i 


-1^1 


UNIVERSITE    DE    PARIS 


BIBLIOTHÈQUE 


FACULTE     DES    LETTRES 


IX 

ÉTUDE  SUR   LES   SATIRES   D'HORACE 


Librairie  FÉLIX  ALCAN,   io8,  Boulevard  Saint-Germain,  Paris 


BIBLIOTHÈQUE 

DE   LA 

FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  LDMVERSITÉ  DE  PAEIS 


L    —  De    r authenticité  des    Épigrammes  de    Simonide,  par  Amédée 

Hauvette,    professeur   adjoint    de    Lingue  et  de    littérature 

grecques   à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de    Paris. 

I  vol.  in-8° 5  fr. 

IL  —  Antinomies  Linguistiques,  par  Victor  Henry,  professeur  de 
sanscrit  et  de  grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 
I  vol.  in-8° 2  fr. 

III.  —  Mélanges  d'histoire  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direction  de 

M.  le  Professeur  Luchaire,  par  MM.  Luchaire,  Dupont- 
Ferrier  et  Poupardin.  i  vol.  in-8° 3  fr.  50 

IV.  —  Études  linguistiques  sur  la  Basse-Auvergne.  Phonétique  histo- 

rique du  patois  de  Vinzelles,  par  A.  Dauzat,  licencié  es  lettres. 
Préface  de  A.  Thomas,  chargé  du  cours  de  philologie  romane 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  i  vol. 
in-8° 6  fr. 

V.  —  La  flexion  dans  Lucrèce,  par  A.  Cartault,  professeur  de 
poésie  latine  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 
I  vol.  in-8° 4  fr. 

VI.  —  Le   treize  Vendémiaire  an  IV,  par  Henry   Zivy,  étudiant  à  la 

Faculté.  I  vol.   in-8° 4  fr. 

VIL  —  Essai  de  restitution  des  plus  anciens  mémoriaux  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Paris  {Paler,  Noslcr  ',  Noster-,  Qui  es  in  cœîis, 
Croix,  A  1),  par  MM.  Joseph  Petit,  archiviste  aux  Archives 
nationales,  Gavrilovitch,  Maury  et  Teodoru,  avec  une 
préface  de  Ch.-V.  Langlois,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  i  vol.  in-8°  avec  une 
planche  hors  texte 9  fr. 

VIII.  —  Études    sur   quelques   manuscrits    de    Rome    et  de   Paris,    par 

Achille  Luchaire,  professeur  d'histoire  du  moyen  âge  à 
r  Université  de  Paris 6  fr. 

IX.  —    Étude   sur  les   Satires  d'Horace,  par  A.   Cartault,  professeur 

de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  Lettres 11  fr. 


MaCDN,  PROTAT  frères,  IMPRIMKURS. 


UNIVERSITÉ    DE    PARIS 


BIBLIOTHÈQUE 


DE    LA 


FACULTÉ    DES    LETTRES 


IX 
ÉTUDE  SUR  LES  SATIRES  D'HORACE 


A.    CARTAULT 

Professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  Lettres. 


PARIS 

ANCIENNE     LIBRAIRIE     GERMER     BAILLIÈRE     ET     G^^ 

FÉLIX  ALGAN,  ÉDITEUR 

108,     BOULEVARD     SAINT-GERMAIN,      108 

1899 


AS 


INTHODUCTION 


Voici    les  principes    qui    m'ont    g-uidé  dans   ce   travail    :    les 
satires  d'Horace  — •  avec  ses  ïambes,  qui  ne  doivent  pas  en  être 
séparés,  —  sont  des  œuvres  de  début  ;  il  faut  les  examiner  isolé- 
ment, sans  souci  des  œuvres  ultérieures,  qui  ne  les  ont  pas  con- 
ditionnées,  les  envisager   dans  les  circonstances  où    elles  sont 
nées,    avec  la    valeur  actuelle  qu'elles  avaient    pour    le   poète. 
C'est  une  illusion  dangereuse  que  de  considérer  toute  la  produc- 
tion littéraire  d'PI.  comme  un  ensemble  conçu  d'un  seul  jet,    en 
pleine  conscience,  de  lui  imi^oserune  unité  factice,  comme  si,  du 
jour  où  l'auteur  écrivait  ses  premiers  vers,   il  avait  eu  une   vue 
claire  de  ce  qu'il  devait  écrire  dans  la  suite.   H.  s'est  beaucoup 
modifié  —  d'une  évolution  surveillée  et  réfléchie  ^  —  .  Au  point  de 
vue  matériel,  il  a  surmonté  les  difficultés  de  l'existence  et  conquis 
la  situation  aisée  et  tranquille  qu'il  désirait.  Il  s'en  est  félicité  d'une 
manière   qui   montre  combien  d'efforts,  d'habileté,   de   mérite  il 
lui  fallut  déployer  pour  réussir.  Au  point  de  vue  intellectuel^  il  a 
cultivé  des  genres  très  différents,  dont  chacun  correspond  à  un  état 
spécial  de  son  esprit.  Au  point  de  vue    moral,  il   n'a   cessé   de 
travailler  k  son  amélioration,  de  se  guérir  de  ses  défauts,  pour 
atteindre   le  bonheur    que   procurent  l'élimination    des   besoins 
artificiels,    la   sérénité  du  cœur,    l'accroissement   de   la  lumière 
philosophique.  Dans  chaque   période  de  sa  vie  matérielle,  intel- 
lectuelle, morale  ,  il  manifeste  franchement  ce  qu'il  pense  et  ce 
qu'il  sent.  Ses  satires  avec  ses  ïambes  représentent  une  de  ces 

1.  W.  S.  TeufTel,  Zeitschr.  f.  d.  Alterthumswiss.,  1842,  p.  1104  :  «  Sehen 
wir...  in  diesor  Beziehung  die  Gedichte  des  Horaz,  so  kann  uns  die  bedeii- 
tende  Verschiedenheit  der  darin  ausgesprochenen  Grundsatze  und 
Ansichten  nicht  lang-e  verborgen  bleiben,  eine  Divergenz,  die  oft  so  gross 
ist,  dass  wir  Mûhe  haben,  an  die  Identitat  des  beidemal  Redenden  zu 
glauben,  aber  dièse  Schwierigkeit  lost  sich  einfach  durch  Unterscheidung 
der  Zeiten.  Natûrlich  liât  auch  er  dem  allgemeinen  Charakter  der  Menschen 
sich  nicht  enlzogen,  welche  aile  nicht  von  Anfang  dasselbe  sind,  was 
spater,  sondern  dièses  erst  werden,  indem  der  ursprûnglich  in  ihnen 
liegende  Grund  erst  im  Laufe  des  Lebens  tlieils  durch  Freiheit,  theils  in 
Folge  der  Einwirkung  der  ausseren  UmsLande  entwickelt  und  modificirt 
wird».  Cf.  p.  1105  sq. 

IX.  —  Cartault.  —  Satires  d'Horace,  X 


2  ÉTUDE    SUR    LES    SATIRES    d'iIORACE 

étapes.  Elles  sont  un  point  de  départ  et  H.  ne  connaissait  pas 
encore  le  point  d'arrivée  ;  elles  contiennent,  à  côté  de  germes 
qui  se  sont  développés,  des  choses  qui  leur  sont  particulières  ; 
il  Y  en  a  qu'elles  ne  font  point  prévoir  K 

H.  est  un  homme  et  un  écrivain  d'impression  sincère  et 
momentanée.  11  commence  toujours  par  la  pratique,  jamais  par 
la  théorie  ;  mais  de  la  pratique  il  aime  à  tirer  une  théorie,  qui 
n'est  pas  préexistante.  Lorsqu'il  a  abordé  le  genre  satirique,  il 
ne  se  proposait  point  de  réaliser  une  conception  abstraite  mûre- 
ment élaborée  ;  la  preuve  en  est  dans  la  diversité  même  des  satires^ 
diversité  qui  atteint  également  la  forme  et  le  fond.  Il  y  a  plus  ; 
quand  il  entame  un  sujet,  il  ne  se  trace  pas  d'avance  un  plan 
réo-ulier,  dont  il  exécute  ensuite  les  différentes  parties;  non  pas 
qu'il  aille  au  hasard  ;  ses  idées  s'associent,  mais  suivant  des 
procédés  qu'il  importe  de  définir,  et  ces  procédés  n'ont  rien  à 
voir  avec  la  composition  classique  :  choix  d'un  sujet  unique 
nettement  annoncé  dès  le  dél)ut,  rigoureusement  subdivisé  en 
points  qui  se  suivent  méthodiquement,  de  façon  à  former  une 
construction  logique.  Si  H.  a  sa  manière  à  lui  de  composer, 
il  a  également  des  procédés  particuliers  de  développement,  de 
raisonnement,  d'exposition  et  de  style.  Il  s'agit  de  les  apercevoir 
et  de  les  cataloguer  ;  c'est  comme  une  clef  à  découvrir  ;  lors- 
qu'on la  tient,  l'obscurité  des  satires,  très  déconcertante  au 
premier  abord,  s'évanouit.  On  possède  en  outre  une  méthode 
sûre  pour  la  critique  conjecturale,  qui  a  été  exercée  jusc[u'à  pré- 
sent à  l'aventure,  ex  ingénia.  On  ne  s'expose  plus  à  vouloir 
retrouver  chez  11.,  à  lui  imposer,  au  besoin,  des  lois  (ju'il  n'a  pas 
appliquées,  à  prendre  pour  des  altérations  de  sa  pensée  ce  (jui 
en  est  l'expression  même. 

Les  satires  sont  une  cruvre  complexe,  dans  la([uelle  IL  a 
réuni  des  éléments  très  dilVérents  et  c'est  cette  complexité  qui 
en  fait  le  caractère  original.  La  matière  dont  elles  sont  composées 
n'est  pas  moins  intéressante  à  étudier  ([ue  la  forme  qu'elles 
revêtent.  Il  y  a  des  confidences  personnelles,  des  attaques  indi- 
viduelles, de  la  philosophie,  de  la  morale,  tout  cela  fondu 
ensemble    par  une   inspiration   uni([ue.    Il    faut   donc    examiner 

i.  Une  rél'oi-me  (|ui  s'iiu[)ose  pour  rédillon  des  œuvivs  illloraco,  c'est 
l'abandon  do  l'ordre  tiaditionnel  pour  l'ordre  chronologique.  Il  est  absuixle 
de  commencer  par  les  odes,  de  met  Ire  les  épodes  et  les  satires  après  les 
odes...  etc..  Sur  Tordre  des  mss.  v.  ('hrisl.  IIoralian;i  i^Sit/uni^sb. 
d.  i)hilos.-plulol.  Classe  d.  k.  Bayer.  Akademie  iler  Wissensch.  /.u 
Miinchen,  1893),  j).  89  sip 
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quelle  est  la  psychologue  d'H.,  quelles  sont  ses  victimes  el 
comment  il  se  prend  à  elles,  quelles  sont  ses  connaissances 
philosophiques  et  où  il  les  a  puisées,  si  ses  idées  se  modi- 
fient dans  le  courant  des  satires,  comment  l'observation  de  la 
vie,  son  tenq^érament,  ses  études  théoriques  et  ses  habitudes 
de  pensée  concourent  à  constituer  le  fond  moral  de  son  œuvre. 
S'il  part  toujours  du  concret  et  du  particulier,  si  c'est  son 
pays,  son  temps  et  lui-même  qu'il  a  pris  pour  sujet  de  ses 
méditations,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  arrive  à  des  conclusions 
générales  ;  il  opère  sur  une  fraction  déterminée  de  l'humanité, 
mais  avec  tant  de  justesse  et  de  perspicacité,  qu'encore  aujour- 
d'hui l'humanité  peut  tirer  profit  de  ses  leçons  ;  s'il  y  a  dans 
ses  écrits  satiriques  des  parties  mortes,  il  y  en  a  d'autres  encore 
vivantes  et  il  faut  distinguer  les  unes  des  autres. 

Les  études  sur  H.  sont  généralement  dominées  par  un 
double  préjugé  ;  d'une  part,  on  l'apprécie  avec  son  propre  tour 
d'esprit  ^  et  l'on  ne  veut  pas  voir  en  lui  tout  simplement  ce  qu'il 
est  —  un  Romain  teinté  d'hellénisme  du  dernier  siècle  avant 
Jésus-Christ,  avec  une  intellig-ence  très  ouverte  et  très  libre,  mais 
aussi  avec  les  opinions  et  les  idées  toutes  faites  qu'on  emprunte 
au  milieu  où  l'on  vit  et  dont  nul  ne  se  débarrasse  absolument  ; 
d'autre  part,  comme  on  tient  à  en  faire  un  modèle,  on  incarne  en 
lui  un  idéal  dont  il  n'avait  nul  souci.  On  cherche  à  tout  prix  à 
sauver  l'honneur  d'H.  On  n'en  croit  point  ses  aveux  ingénus, 
on  leur  trouve  un  sens  détourné.  C'est  là  un  jeu  qui  n'a  point 
d'utilité.  Il  faut  voir  H.  tel  qu'il  est,  sans  retouche  plus  ou 
moins  bienveillante  :  tel  qu'il  est,  c'est  un  type  très  intéressant 
d'homme  et  de  penseur. 

Je  ne  cache  point  ce  que  je  dois  à  mes  prédécesseurs;  mais  je 
me  réclame  de  l'adage  courant  entre  philolog-ues,  que  nul  ne 
peut  prétendre  avoir  lu  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  Horace. 

A.  Cartault. 

Paris,  juin    1899. 


\.  Luc.  Mûller,  Quintus  Horalius  Flaccus,  1880,  p.  il,  remarque  que  les  cri- 
tiques modernes  ont  voulu  retrouver  chez  Horace  les  qualités  de  leur 
nation  :  «  Den  Englandern  imponirte  besonders  seine  praktische  Lebens- 
klugheit,  den  Franzosen  seine  weltmannische  Feinheit  und  Gewandtheit, 
die  Deutschen  waren  eifrigst  beniûht,  seine  Moralitat  zu  sondiren,  beson- 
ders ihn  von  den  moralischen  Beschuldigungen  altern  wie  neuern 
Ursprungs  reinzuwaschen...  ». 


ETUDE 

SUR    LES    SATIRES    D'HORACE 


CHAPITRE    PREMIER 
Circonstances  dans  lesquelles  Horace  a  composé  ses  Satires 


Les  satires  d'Horace  et  ses  ïambes  sont  des  pièces  de  circon- 
stance, qui  s'expliquent  par  les  faits  de  sa  vie  matérielle,  morale, 
intellectuelle.  Malheureusement,  la  biographie  de  Suétone  ne 
contient  que  fort  peu  de  chose  sur  la  période  qui  s'étend  de  la 
bataille  de  Philippes  à  celle  d'Actium.  C'est  donc  des  poésies 
mêmes  d'H.  qu'il  faut  conclure  les  circonstances  dans  les- 
quelles elles  ont  été  conçues,  méthode  hasardeuse,  qui  consiste  à 
reconstituer  les  faits  à  l'aide  d'écrits  qu'on  éclaircit  ensuite  par 
ces  faits  eux-mêmes. 

On  sait  qu'H.  alla  compléter  son  éducation  à  Athènes  et 
l'on  peut  placer  son  séjour  dans  cette  ville  environ  du 
printemps  45  à  1  automne  44  ^  sans  témoignage  authentique, 
mais  par  une  combinaison  vraisemblable.  Qu'il  ait  suivi  Brutus 
dans  ses  expéditions  en  Asie  -,  c'est  ce  qui  ressort  d'une  façon  à 
peu  près  certaine  de  la  connaissance  qu'il  témoigne  du  pays  dans 

1.  Luc.  MûUer,  Satiren....,  Wien,  1891,  pi*^''  Theil,  p.  xvi. 

2.  C.  Franke,  Fasti  Horatiani,  1839,  p.  12  sq.  ;  C.  Kirchner,  Des  Q.  Horatius 
Flaccus..  Satiren,  I*^*^'  Theil,  1854,  p.  4;  Dillenburger',  Q.  Horati  Flacci..., 
1881,  p.  3...  etc..  (Le  doute  exprimé  par  Lachmann,  C.  Franke,  /.  c,  p. 
33,  potuisse  Horatium  in  Asiam  venire,  recueilli  par  les  biographes  pos- 
térieurs ne  paraît  pas  acceptable).  Cf.  H.  Diintzer,  Krit.  u.  E r kl.,  2^^^' The'û, 
1841,  p.  34. 


6  ÉTUDE    SUR    LES    SATIHES    D  HORACE 

la  suite'  et  de  la  S.  I,  7,  dont  la  scène  se  passe  probablement  à 
Clazomènes,  bien  qu'H.  dise  simplement  (v.  4  sq.)  que  Per- 
sius  y  avait  de  grands  intérêts.  Qu'il  ait  assisté  aux  débats, 
c'est  ce  que  prouve  la  compétence  avec  laquelle  il  les  raconte. 
Toute  la  question  est  de  savoir  si  H.  a  composé  la  pièce  sur 
le  moment  même  ou  après  son  retour  en  Italie.  Ce  qui  me  fait 
pencher  pour  la  seconde  hypothèse,  c'est  le  mot  proscripti  (v.  1). 
Il  y  avait  sûrement  d'autres  proscrits  dans  l'armée  de  Brutus; 
ni  le  mot  ni  la  chose  ne  prêtaient  à  plaisanterie  ou  à  injure. 
Une  fois  en  Italie  —  et  reg-rettant  son  escapade  —  H.  pou- 
vait parler  plus  légèrement.  Rupilius  avait  sans  doute  des 
ennemis  à  Rome,  qui  racontaient  comment  il  s'était  fait  moucher 
par  un  Levantin.  H.,  témoin  de  sa  mésaventure,  a  voulu  en  don- 
ner une  version  authentique. 

Le  fait  qu'il  servit  sous  Brutus  comme  tribun  militaire  est 
attesté  par  Suétone 2.  H.  nous  a  laissé  sur  cette  période  de  sa 
vie  quelques  détails  à  différentes  époques.  Le  témoignage  le 
plus  voisin  des  événements  —  mais  non  contemporain  —  est 
celui  de  la  S.  I,  G,  47  sq.,  où,  sans  renier  Brutus,  ce  cpi'il  n'a 
jamais  fait,  il  parle  assez  dédaigneusement  de  l'obtention  de  son 
grade,  l'attribuant  à  une  sorte  de  hasard,  tandis  (jue  l'amitié  de 
Mécène  repose  sur  un  choix  réfléchi.  Phis  tard,  il  met  les  deux 
choses  sur  le  môme  niveau,  Ep.  I,  20,  23  :  Me  primis  urbis 
belli  placuisse  domi([ue.  C'est  qu'à  réj)oque  de  la  S.  I,  0,  à  peine 
sorti  de  ce  qu'il  considère  comme  un  mauvais  rêve,  il  ne  s'ex- 
plique pas  bien  l'engoûment  irréfléchi  cpii  l'a  fait  agir,  et  qu'en 
outre  il  est  bien  aise  de  sacrifier  le  passé  au  présent  pour  donner 
à  celui-ci  plus  d'éclat.  Au  contraire,  à  l'époque  de  l'I^p.  1,  20, 
il  jette  complaisamment  un  regard  en  arrière,  dans  un  passage 
destiné  à  la  postérité,  où  il  résume  tout  ce  qu'il  peut  trouver 
d'honorable  sur  lui-même.  La  divergence  craj)préciation  du 
même  fait,  suivant  le  moment,  est  tout  à  fait  caractéristique 
d'Horace. 

Si  son  enrôlement  fut  passif,  sa  conduite  dans  l'action  paraît 
l'avoir  été  également,  C.  II,  7,  1)  s(|.  :  Tecum  Philippos  et 
celerem  fugam  Sensl]  il  a  subi  la  déroute;  c'est  un  événement 
dont  il  a  eu  le  contre-coup.  La  perte  du  bouclier  ^après  Archi- 
loque,  Alcée,  Anacréon)  n'est  qu'un  trait  humoristique  [j)nrrnuhi, 

I.    Par  o\(Mnplo,  Kpiliv  I,  S,  v.  4  si|.,  11,  v.  l  sij.  ;  rien  ne  nous  autorise  à 
croire  qu'il  soit  retourné  plus  tard  eu  Asie. 
'-Î.   HeilTerscheid,  p.  it. 
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diminutif  ;  on  a  même  prétendu  qu'il.,  tribun  militaire,  ne  portait 
pas  le  bouclier)  et  l'aveu,  qui  a  centriste  les  défenseurs  de  l'honneur 
d'H.,  révèle  une  disposition  d'esprit  fréquente  dans  le  2'"'' 
1.  des  S.,  où  il  se  prend  volontiers  comme  sujet  de  son  obser- 
vation mordante  et  ne  se  surfait  pas.  Il  est  de  l'époque  où  sa 
participation  à  la  guerre  civile  lui  apparaît  comme  une  erreur 
inexplicable  et  où,  du  reste,  il  a  intérêt  à  se  représenter  comme 
un  inconscient,  jouet  du  hasard.  C'est  la  théorie  à  laquelle  il 
s'est  définitivement  arrêté,  Ép.  II,  2,  47  :  Giuilisque  rudem  belli 
tulit  aestus  in  arma  K 

Il  fut  gracié  —  uenia  impetrata,  dit  Suétone-  —  et  ne  nous 
apprend  pas  comment-^.  Il  tenait  peu  à  parler  de  ces  faits  posté- 
rieurement. G.  III,  4,  25  sq.  il  attribue  son  salut  aux  Muses  (à 
l'époque  des  carmina  il  aime  à  entourer  sa  personne  de  merveil- 
leux). C.  II,  7,  13  sq.  il  fait  intervenir  Mercure,  qui  Tenlève 
comme  un  héros  de  l'Iliade.  Il  s'oppose  à  son  camarade  Pompée 
qui,  lui,  a  été  entraîné  de  nouveau  par  le  Ilot,  c'est-à-dire  qui  a 
continué  la  guerre;  ce  n'est  donc  pas  seulement  son  salut  sur  le 
champ  de  bataille,  mais  sa  disparition  de  l'armée  républicaine 
qu'il  impute  à  Mercure.  D'où  l'hypothèse  qu'il  y  eut  une  inter- 
vention particulière,  restée  mystérieuse  par  la  volonté  d'H. 

La  seconde  bataille  de  Philippes  ayant  eu  lieu  vers  le  milieu 
de  Nov.  42,  c'est  probablement  à  la  fin  de  cette  année, 
qu'H.  rentra  en  Italie.  Il  est  tout  à  fait  arbitraire  de  rapporter  à 
son  retour  le  danger  de  mort  qu'il  a  couru  un  jour  au  cap 
Palinure,  G.  III,  4,  28,  et  qui  peut  avoir  trait  à  une  excursion 
quelconque    que  nous  ignorons'^.    D'autre  part,   Venouse   figure 

1.  Ceci  est  écrit  à  un  moment  où  il  n'a  plus  intérêt  à  déguiser  la  vérité 
en  ce  qui  le  concerne;  il  l'altère  pourtant  en  ce  qui  concerne  Auguste  qu'il 
substitue,  comme  vainqueur  de  Philippes,  à  Antoine. 

2.  Reiffersch.,  p.  44. 

3.  Franke,  F.  H.,  p.  15  sq.  et  note  46,  montre  qu'il  n'y  eut  d'amnistie 
générale  que  pour  ceux  qui  s'enrôlèrent  dans  l'armée  d'Antoine  et  d'Octave. 
Les  autres  combattants  et  les  proscrits  durent  attendre  jusqu'au  moment 
de  la  guerre  contre  Sext.  Pompée. 

4.  Franke,  F.  H.,  p.  17,  note  49  ;  Dillenburger^,  /.  c,  p.  5  (contre Luc.  Mill- 
ier, Q.  H.  FL,  p.  17).  Orelli-Hirschfelder 'S  Q.  Hor.  Flaccus...,  1886,  t.  I, 
p.  XIX  sq.,  croit  au  naufrage  près  du  cap  Palinure  et  à  des  dangers  courus 
dans  l'Adriatique  (cf.  Luc.  Mûller, /.  c).  De  même  J.  M.  Slowasser,  DasSchiff- 
hruch  des  Horaz  (C.  I,  28),  Zeitschrift  f.  d.  ôsterr.  Gymn.,  t.  42,  1891, 
p.  493^7.  Mais  les  v.  18  sq.  C.  111,  27  témoignent  seulement  d'une  con- 
naissance générale  des  tempêtes  de  l'Adriatique,  dont  H.  parle  souvent. 
Quant     au    C.     I,    28    il     n'a    rien     à    faire     ici.     Les    schol.   dès    l'anti- 
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parmi  les  dix-huit  villes  italiennes  dont  le  territoire  avait  été 
abandonné  aux  vétérans,  lors  de  la  conclusion  du  2'"^  triumvirat 
(fin  de  43);  H.  devait  donc  savoir  que  sa  propriété  était  confis- 
quée et  n'avait  pas  intérêt  à  passer  par  son  pays. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  tout  cas  il  n'y  resta  point.  Il  était 
ruiné,  et  c'était  là  une  conséquence  de  la  g-uerre  de  Philippes. 
Nous  avons  là-dessus  son  témoignage  et,  bien  qu'il  soit  très  pos- 
térieur aux  faits,  il  n'y  a  pas  de  raison  d'en  contester  l'exactitude, 
Ep.II,  2,  i9  sq.  :  Vnde  simul  primummedimisere  Philippi  Decisis 
humilem  pennis  inopemque  paterni  Et  laris  et  fundi.  Ce  qui 
ressort  avec  une  netteté  indiscutable  de  ce  passage,  c'est 
qu'H.  était  en  l'an  42  propriétaire  du  domaine  et  de  la  mai- 
son de  son  père  à  Venouse  et  que  c'est  par  suite  de  la  part 
prise  par  lui  à  la  guerre  de  Philippes  qu'il  en  fut  dépouillé  ^ 

quité  ne  rayant  pas  compris,  il  n'est  pas  inutile  d'en  indiquer  le   sujet.  La 
fiction  poétique   est   qu'un  naufragé  anonyme,  englouti   dans  les  eaux    de 
rillyrie,  v,  21  sq.,  et  rejeté  sur  un  rivage  qu'il  ne  nomme  pas,  supplie  le 
premier  navigateur  qui  passera  près  de  là  de  l'ensevelir.  Que  le  naufragé 
anonyme  soit   un  négociant  de  Tarente,  c'est  ce  que  prouve  le  v.  28  sq., 
puisqu'il    appelle  sur   son  ensevelisseur  problématique   la   bénédiction  de 
Neptune,  protecteur  de  Tarente.  Il   a   péri  dans  un  voyage    de  Tarente  en 
Illyrie  et  sa  {)i'ière  s'adresse  à  l'un  (juelconcpie  de  ceux    qui  font  la  même 
route.  Avant  de  parler  de  son  projjre  malheur,  l'anonyme  avait  commencé 
parcelle  idée  générale  que  tout  le  monde  est  mortel  et,  si  la  pièce  débutait 
par  les  v.   7    sq.,    elle   serait    parfaitement   claire.    Ce  qui    fait    dilTiculté, 
c'est    l'apostrojihe    du   début    à    Arcbytas.    Suppi'imez-la.    toute  obscurité 
disparaît  :     Arcliytas    est     mort     et     a     été    enterré    sur    le    rivai^e     de 
Mâtine  (probablement  })rès  de   Tarente  :    le  souvenir  est  tout    naturel  chez 
un  Taientin.  (M',  (A)nst.   Bulle,  Die   Arclit/las-Ode    und   lior   Mon^  Matinuii, 
Philologus,  t.  .')7,  1898,  p.  3U)-3i2);  Pélops,  Titlion,  Minos,  etc.  sont  morts 
également  :    moi    aussi    j'ai    péri..,    etc.    Or    l'apostrophe    est    une    pure 
figure  de   riiélori(jue  employée  ici  pour  éviliM-  la  monotonie  île  rénuméra- 
tion. Le  naufragé  interpelle  Arcliytas  au  lieu  de  le  mentionner  tout  simple- 
ment parmi  les  morts  antérieurs.  Bien  entendu   la  pièce  n'est  pas  adressée 
à    Arcliytas;     d'autre    j)art,     il    est    évident    (pi'elle     est     étrangère    à    la 
biographie  d'il.  Const.  Bulle,  /.  c.,  et  1.  I.    Hartmann.   Do  llor^idi   cirmine 
I,  28,  Mneniosyne,  t.  26,  1898,  p.  3:^-338.  croient  à   tort  ipie   l'ode  I,  28  se 
compose  i.\o  dtnix   poèmes  réunis  en  un.  Vincenzo  l  ssani.  L'ode  (fArchifa, 
saggin  su  ()r;izio,  Roma,  1892,  a   raison  de   n'y  voir  (pi'un  seul  poème   mis 
dans  la  bouchi»  du  naufragé.  L'hypothèse  de  Ci.  Friediich.  Q.  Ilor.  Fhiccus.., 
1894,  p.  IH   S(j.,  (pie  l'ode  I,  28  se  raj>porle  à  un  naufrage  auquel  II.  aurait 
écha[)i)é  en  .■{2/;{l  avant  Actium,  sur  la  Hotte  (.fOctave,  est  tout  à  fait  en  l'air. 
1.   Luc.  Millier,   Q.  If.FI.^  p.  18  (contre  lequel  polémise  inutilement  Dil- 
leni)urger",  /.  c,  p.  2.  noie  0).  —  La  preuve  tpie   la    pri>priélé  tle  Venouse 
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Son  père  n'avait  jamais  été  riche ^  ;  privé  de  la  propriété  de 
Venouse,  II.  se  trouva  dans  l'embarras,  non  pourtant  dans 
le  dénuement'^.  Il  n'avait  pas  de  ressources  sutïisantes  pour 
vivre  à  ne  rien  faire.  La  dilliculté  de  l'existence  matérielle  se 
posa  pour  lui  d'une  façon  aig-uë  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi la  question  d'argent  tient  tant  de  place  dans  ses  S.  H.  avait 
trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  voir  que  c'est  là  la  question  fonda- 
mentale, qu'il  faut  résoudre  avant  d'aborder  les  autres.  Il  la 
résolut  pratiquement  en  achetant  une  charge  de  scribe-^,  sans 
doute  avec  ce  qui  lui  restait  de  l'argent  amassé  par  son  père  ^ 
dans  son  métier  de  coacfor  (S.  I,  6,  86),  et  il  se  vit  ainsi  assuré 
du  lendemain. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quelle  époque  il  conserva  ces  fonctions. 
Les  uns  prétendent  qu'il  les  quitta  lorsqu'il  fît  la  connaissance 
de  Mécène  ou  peu  après,  les  autres  qu'il  n'y  renonça  qu'en  31  ^. 
Voici  ce  qui  paraît  le  plus  vraisemblable  :  S.  I,  5,  34  sq.  et  51 
sq.  H.  se  moque  de  deux  scribes.  Il  ne  nous  dit  pas  qu'il 
fût  le  collègue  de  ces  personnages  ridicules  ;  mais  il  n'y  a  pas 
grand  chose  à  tirer  de  là  ;  car  l'esprit  corporatif  n'a  jamais  dû 
être  assez  vif  chez  lui  pour  l'empêcher  de  railler  des  confrères. 
En  revanche,  dans  la  S.  I,  6,  111  sq.,  il  décrit  son  existence,  qui 
est  celle  d'un  parfait  oisif;  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  eût 
joui  d'une  si  entière  indépendance,    s'il  avait  eu  à  remplir  des 

n'avait  pas  été  vendue  par  le  père  d'H,,  soit  lorsqu'il  emmena  son  fils  à 
Rome,  soit  plus  tard,  mais  qu'elle  fut  confisquée  après  Philippes,  résulte 
clairement  de  l'Ep.  II,  2,  49  sq. 

1.  S.  I,  6,  71,  C.  II,  20,  5  sq.,  Ép.  I,  20,  20.  Ce  qu'il  avait,  il  l'avait 
amassé  lui-même,  S.  I,  4,  108,  et  6,  79  sq. 

2.  Dillenburg.'^,  l.  c,  p.  5,  «  cavendum  est  ne  paupertatem  ad  inopiam 
augeas  ». 

3.  Suétone,  Reiffersch.,  p.  44,  «  scriptumquaestoriumcomparauit».  Comme 
H.  n'atteste  nulle  part  positivement  qu'il  ait  été  scribe,  on  a  révoqué  le  fait 
en  doute.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  suspecter  l'autorité  de 
Suétone.  Cf.  sur  cette  question  Franke,  F.  H.,  p.  32,  note  14. 

4.  H.  avait  sans  doute  eu  sa  part  du  butin  fait  par  Rrutus  dans  ses  expé- 
ditions en  Asie;  mais  il  la  jjerdit  à  Philippes. 

5.  H,  Dittmar,  dans  le  7.  Jahresbericht  ûber  das  [stâdtische]  Kônig 
Wilhelms-Gymnasiiim  zu  Magdehurg  (Ostern  1892  bis  Ostern  1893),  p.  13 
sq.,  a  résumé  la  question.  Contre  Orelli,  Duentzer,  Dillenburger,  Stall- 
baum,  etc.  qui  pensent  qu'H,  renonça  à  sa  charge  de  scribe  lorsqu'il  devint 
l'ami  de  Mécène  ou  lorsqu'il  eut  reçu  la  propriété  de  la  Sabine,  il  admet 
avec  Zumpt,  Groebel,  Weber,  Wuestemann,  Doederlein,  TeufTel,  Schuetz, 
Mueller,  qu'H.  ne  s'en  démit  qu'en  31. 
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fonctions  réi^ulières  et  rétribuées.  Tout  le  monde  s'accorderait 
sans  doute  à  convenir  qu'il  n'était  plus  scribe  à  ce  moment  sans 
les  V.  32  sq.  de  la  S.  II,  6.  Dans  ces  v.  il  s'agit  des  aliéna 
nccfotia,  qui  assaillent  H.,  lorsqu'il  va  dans  la  matinée  faire  sa 
cour  à  Mécène.  Il  est  bien  certain  qu'H.  n'est  pas  directe- 
ment intéressé  à  l'affaire  pour  laquelle  Roscius  lui  fait  demander 
au  V.  35  de  l'assister,  ni  à  ce  que  Mécène  appose  son  sceau  aux 
tablettes  qu'on  lui  remet  au  v.  38.  Il  doit  en  être  de  même  de  la 
délibération  à  laquelle  les  scribes  le  convoquent  au  v.  36  sq.  II 
s'agit  d'une  question  visant  la  corporation  (de  re  communi), 
mais  qui  ne  touche  point  H.  On  compte  seulement  sur  ses 
lumières  et  surtout  sur  son  influence  pour  la  résoudre  au  mieux. 
Le  passage  n'empêche  nullement  de  croire  qu  à  l'époque  de  la 
S.  I,  6  il  eût  déjà  donné  sa  démission. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  renseignements  que  nous  fournit  H.  sur 
sa  situation  matérielle  pendant  la  période  des  S.  sont  les  sui- 
vants :  les  plus  anciens  sont  ceux  de  la  S.  I,  (i,  111  sq.  Ils  sont 
postérieurs  de  cinq  ou  six  années  à  la  bataille  de  Philippes  et  H. 
est  déjà  l'ami  de  Mécène.  Il  vit  fort  frugalement  —  de  légumes, 
V.  115  —  et  il  s'enquiert  lui-même  au  marché  du  prix  des  den- 
rées, V.  112.  Son  mobilier  est  simple;  mais  enfin  il  a  une 
situation  indépendante  et  trois  esclaves  pour  servir  son  dîner, 
V.  110.  Il  mange  à  la  table  de  Mécène,  v.  47  — conuictor  — , 
mais  seulement  lorsqu'il  est  invité  (cf.  S.  II,  7,  32  sq.).  D'où 
lui  vient  cette  modeste  aisance?  Des  économies  faites  sur  ses 
émoluments  de  scribe  ou  des  libéralités  de  Mécène?  C'est  ce  que 
nous  ignorons.  H.  ne  parle  point  de  cadeaux  d'argent.  Reste  à 
savoir  si  c'est  une  raison  suilisante  pour  ([u  il  n  y  en  ait  pas  eu. 

A  l'époque  de  la  S.  I,  (*)  II.  vit  à  Rome.  Il  peut  voyager,  v. 
104  sq.,  mais  il  n'a  pas  de  maison  de  campagne.  La  situation  a 
changé  dans  la  S.  II,  3;  ici  il  a  ime  villa  assez  bien  aménagée 
pour  qu  il  puisse  y  venir  travailler  en  plein  hiver'.  Sur  la  valeur 
de  cette  propriété,  il  nous  a  laissé  (|uel(|ues  indications.  Dans 
ri^^pod.  1,  écrite  au  moment  des  préparatifs  de  la  campagne  d'Ac- 

1.  Sur  la  situation  do  la  villa  d'U.  dans  la  Sabine  (qu'on  appelle 
souvent  improprement  le  Sahimnn),  on  est  revenu  dans  ces  «lerniers 
lemps  —  avec  raison,  à  ce  (ju'il  semble,  —  aux  résultats  obtenus  à 
la  fin  du  xviii*'  siècle  par  De  Sanctis  et  Cajunartin  de  Chaupy,  en  abandon- 
nant les  indications  divergentes  de  Pietro  Hosa  et  de  Noël  des  Vergers, 
c'es(-i\-dire  qu'on  place  la  maison  d'il.,  toujours  dans  la  vallée  de  la 
Licenza,  mais  près  des  vigne  di  S:in  Piefro  et  non  à  Cipo  le  Volte.  Cf.  Tito 
Berti,  dans  la  Fanfulla    du  l''  novembre  188">  (Tirage  à  part  :  La  villa  di 
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liiim,  c'est-à-dire  sans  doute  en  32,  il  déclare  qu'elle  sulïit  ù  ses 
besoins  et  (ju'il  ne  désire  rien  de  plus,  v.  31  sq.  :  Satis  superque 
me  benignitas  tua  Ditauit.  Pour  lui  c'est  la  fortune,  telle  qu'il 
l'avait  rêvée,  et  il  la  doit  à  Mécène.  Môme  appréciation  plus 
tard,  G.  II,  18,  14  :  Satis  beatus  unicis  Sabinis.  Il  convient 
pourtant  que  sa  propriété  n'est  pas  grande,  G.  II,  16,  37  :  mihi 
parua  rura...,  et,  dans  l'Ép.  I,  K),  1  sq.,  quand  Quintius  le  traite 
en  riche  propriétaire,  il  lui  répond,  tout  en  parlant  de  ses 
troupeaux,  v.  10,  que  le  plus  beau  revenu  de  son  domaine, 
c'est  encore  l'agrément  qu'il  y  trouve  et  la  santé  dont  il  j 
jouit.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  cadeau  du  fonds  de 
la  Sabine  a  singulièrement  augmenté  son  aisance.  S.  II,  6,  il  a 
une  habitation  à  la  ville  et  une  autre  aux  champs;  à  sa 
maison  des  champs,  son  menu  est  toujours  frugal,  v.  63  sq., 
mais  il  peut  inviter  ses  amis,  des  voisins,  et  l'on  boit  à  sa  soif. 
La  S.  II,  7  nous  apprend  qu'il  occupe  huit  esclaves  sur  ses 
terres,  v.  118^  et  qu'à  la  ville,  si  son  ordinaire  est  simple,  il  a 
cependant,  tout  comme  un  grand  seigneur,  des  parasites  qui 
viennent  égayer  le  repas,  v.  36  sq. 

Ainsi,  pendant  la  période  des  S.,  Horace  est  arrivé  à  une 
aisance  modeste,  et  cette  aisance  il  ne  l'a  pas  dépassée  :  tel  était 
son  tempérament.  De  là  toute  sa  théorie  sur  l'acquisition  et  la 
jouissance  des  richesses.  Il  la  formule  dès  le  premier  livre  des  S., 
et  c'est  un  point  sur  lequel  il  n'a  pas  varié.  S.  I,  1,  59,  l'homme 
véritablement  raisonnable  est  celui  a  qui  tantuli  eget,  quantost 
opus  »  ;  S.  II,  2,  70,  l'idéal  est  le  a  uictus  tenuis  »  (cf.  v.  53).  S.  II, 

3,  166  sq.,  il  condamne  également  le  prodigue  qui  jette  l'argent 
au    gouffre   et    l'avare   qui   ne   sait    pas    s'en  servir.    S.    II,    6, 

4,  il  ne  demande  rien  de  plus  que  ce  qu'il  possède,  et 
il  fuit  le  tourment  des  richesses,  v.  79  :  sollicitas...  opes.  Epod.  1, 
32  sq.,  il  formule  ainsi  ses  principes  :  haud  parauero,  Quod  aut 
auarus  ut  Ghremes  terra  premam,  Discinctus  aut  perdam  nepos. 
Sur  la  question  d'argent,  il  n'y  eut  pas  chez  H.  d  incertitude  et 
de  fluctuations  ;  avoir  le  nécessaire  et  s'en  servir,  tel  est  le  but 
qu'il  s'est  proposé  tout  d'abord  ;  telle  est  aussi  la  doctrine  qui 
domine  les  S. 

A  son  retour  de  Philippes,  H.  entrait  dans  sa  vingt-quatrième 

Orazio,  Rome,  Armanni,  d886,  avec  une  carte),  Achille  Mazzoleni,  La  villa 
(H  Quinto  Orazio  Flacco,  Rivista  di  Filologia,  t.  19,  1891,  p.  175-241, 
0  planches,  Dr.  Sellin,  Das  Sabinische  Landgut  des  Iloraz  (Progr.  de 
Schwerin   i.  M.,  1896),  19  p.,  2  pi.,  etc. 
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année  ;  il  était  enclin  au  plaisir  ^  et  se  jeta  dans  le  monde  où 
Ton  s'amuse'-.  Ses  ïambes  en  font  foi;  ils  ne  donnent  pas  de 
lui  une  idée  bien  favorable,  ce  qui  n'est  pas  une  raison 
suffisante  pour  ne  pas  prendre  à  la  lettre  leur  témoignage  •^. 
L'incertitude  oii  nous  sommes  de  la  chronologie  des  ïambes 
ne  nous  permet  pas  de  rétablir  la  succession  des  aventures 
galantes  d'H.  ;  mais  voici  les  renseignements  certains  qu'ils 
contiennent  :  une  de  ses  premières  liaisons  paraît  avoir  été 
celle  qu'il  eut  avec  une  certaine  Inachia,  une  Grecque,  comme 
l'indique  le  nom;  il  la  raconte  (Epod.  11,  5  sq.)  trois  ans  après 
qu'elle  était  terminée  ;  il  y  lit  preuve  d'une  fougue  et  d'une 
naïveté  qu'il  faut  noter,  car  ce  sont  des  traits  de  début,  qui 
ne  se  rencontrent  plus  ensuite  chez  lui  au  même  degré.  Il  en 
est  lui-même  tout  honteux  et  aux  regrets,  v.  7  pudet,  v.  8  pae- 
nitet.  Ce  fut  le  roman  traditionnel  du  jeune  poète  pauvre  avec  la 
femme  à  la  mode;  H.  n'avait  à  offrir  que  son  talent  et  il  s'indi- 
gnait —  comme  presque  tous  les  élégiaques  —  de  ne  pas  préva- 
loir contre  des  adorateurs  plus  sérieux.  Dans  les  soupers,  il  pre- 
nait des  airs  langoureux  et  mélancoliques  pour  déclarer  sa 
flamme;   puis^  comme  il   était  d'un  caractère  irritable,  il  jurait 

1.  Suét.,  ReilT.,  p.  47,  «ad  res  Venorias  inteniporantior  Iraditur  ». 

2.  Sur  les  amours  dTI.,  v.  S.  TeufTcl,  De  Jloradi  amorihiiSj  N.  Jahib.  f. 
Phil.  u.  Paed.,  G'*^'"'  Supplomcnthand,  1840,  p.  325-374,  où  l'on  trouve  les 
systèmes  antérieurs  et  les  idées  des  défenseurs  de  l'honneur  d'H. 

3.  Th.  Ooslerloii,  Komik  und  Unmor  hei  Iloraz,  1*'*^*  Ileft,  4885,  considère 
comme  irréelles  les  Epod.  8,  [).  113;  U,  p.  115;  14,  p.  117;  15,  p.  118,  etc.. 
I.  I.  Ilartman,  De  Ilorafio  poetn ,  1891,  traite  é«>alement  d'irréelles,  p.  149, 
l'Épod.  11  :  «  Quid  est  de  amore  nugari,  (juum  ipso  ah  amore  remotissimus 
sis,  nisi  hoc  est?  »  ;  p.  lOl,  les  Kpod.  4  et  12  :  m  Xam  qui  corlum  hominem 
certamve  feminam  carminihus  persequitur  operam  tamen  dat  ut  verhis  suis 
aTupiod  acumon  insit,  non  sic  temere  maledicta  cl  convitia  evomit  »  etc.. 
Mon  i^oinl  de  vu(^  c>st  diamétralonuMil  opposé;  tout  en  reconnaissant  dans 
les  ïambes,  sur  l'indication  d'il,  lui-mcme,  l'imitation  directe  d'Archilotiue. 
je  crois  que  cette  imitation  est  de  pure  forme  et  appliquée  à  des  faits  de  la 
biographie  d'il.  Du  reste,  la  peinture  de  la  passion  dans  les  ïambes  et  dans 
les  cai'Diina  est  très  difîérente.  Luc.  Millier,  Q.  II.  FI.,  p.  100  :  ..  Die 
Liebeslieder  derselben  (ej)odcn)  zeig^en...  grossero  Wiirme  und...  »îros- 
sere  Wahrheit  der  Empfîndung-  als  die  der  Oden...  »  On  dira  peut-être 
que  cela  provient  de  la  diversité  des  modèles  ;  mais  la  passion  dans  les 
ïamljes  est  d'un  tout  jeune  iiomim»  cpii  se  livre  et  s'abandonne,  dans  les 
carmi'na  elle  est  d'un  homme  mùr  qui  rélléchit.  D'où  la  preuve  que, 
dans  les  deux  cas,  H.  exi)rime  justement  ce  qu'il  sent  sur  le  moment 
même.  Cf.  G.  Friedrich,  Q.  Ilor.  Flaccus..,  p.  84. 
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de  se  veiijj;er;  on  le  niellai l  à  la  porle  et  on  rengageait  à  retour- 
ner chez  lui;  alors  il  allait,  suppliant  et  furieux,  attraper  des 
courbatures  sur  le  seuil  inhospitalier  de  la  maison  d'Inachia. 

11  paraît  avoir   rempli  auprès  d'elle  les  intermèdes;   c'est  un 
rôle  qui  n'a  rien  de  brillant  ;  mais  la  passion  était  la  plus  forte 

—  tout  ceci  est  très  juvénile  —  ;  le  moins  beau  de  l'affaire,  c'est 
qu'à  la  même  époque^  IL  avait  inspiré  de  la  tendresse  à 
une  vieille  coquette,  qui  remplaçait  les  charmes  absents  par  des 
cadeaux,  et  que,  tout  en  lui  faisant  regretter  son  prédéces- 
seur, xVmyntas  de  (^os,  tout  en  traçant  d'elle  un  portrait  repous- 
sant, il  acceptait  cependant  ses  présents,  Epod.  12,  1  sq.  C'était 
grâce  à  elle  que,  dans  les  festins,  il  était  le  mieux  nippé  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  qui  —  joli^  société  —  voyaient  dans 
leur  mise  plus  ou  moins  luxueuse  la  preuve  de  l'amour  plus 
ou  moins  grand  de  leurs  maîtresses,  v.  21  sq.  Pour  Horace,  qui 
n'était  pas  un  Hercule  et  qui  était  un  dégoûté,  v.  3,  la  situation 
était  pénible,  mais  il  la  supportait.  L'Epod.  8  paraît  être  contempo- 
raine de  l'Epod.  12  et  s'adresser  à  la  même  personne.  Dans  l'Epod. 
15  il  est  question  d'une  certaine  Neaera,  une  Grecque  comme 
Inachia,  vis-à-vis  de  laquelle  il  avait  les  mêmes  sujets  de  dis- 
pute. Elle  lui  avait  fait  des  serments  de  l'aimer;  mais  elle 
le  trompait  avec  un  plus  riche  et  H.  la  menaçait  rageuse- 
ment de  l'abandonner.  Après  la  connaissance  avec  Mécène, 
nous  trouvons  encore  une  affranchie  grecque,  Phryné,  qui  ne  se 
piquait  pas  de  plus  de  fidélité  avec  H.  que  ses  congénères 
et  H.  en  était  marri,  Épod.  14,  15  sq.  :  me  libertina,  nec 
uno  Contenta,  Phryne  macérât.  Décidément  il  n'était  pas 
heureux  dans  ses  amours.   Evidemment  sa  situation  de  fortune 

—  surtout  au  début  —  ne  lui  permettait  pas  d'être  le  rival  des 
jeunes  viveurs,  qui  dépensaient  sans  compter.  Cinara  seule,  qui 
paraît  à  peu  près  de  la  même  époque,  eut,  bien  qu'elle  fut  avide, 
le  bon  goût  de  ne  lui  demander  que  la  vivacité  de  son  affection 
et  il  lui  en  a  conservé  plus  tard  un  souvenir  attendri,  Ep.  I, 
14,  33  :  Quem  scis  inmunem  Cinarae  placuisse  rapaci.  Elle 
n'en  voulut  point  à  sa  bourse. 

Très  ardent,  très  impétueux,  et  très  volage,  tel  nous  apparaît 
H.  pendant  la  période  des  ïambes.  Il  courait  d'une  aventure  à 
l'autre  et,   trahi   sans  cesse,  ne  pratiquait  point   la  fidélité.  Il  ne 

1.  Kpod.  12,  13  sq.  L'Épod.  12  est  évidemment  antérieure  d'au  moins 
Irois  ans  à  l'Epod.  11,  puisqu'elle  est  contemporaine  de  la  liaison  avec 
Inachia. 
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semble  point  avoir  eu  d'intrigue  avec  des  femmes  mariées. 
Quant  au  reproche  que  lui  adresse  Damasippe,  S.  II,  3,  323  : 
Mille  puellarum,  puerorum  mille  furores,  il  est  sans  doute 
exagéré  au  point  de  vue  de  l'arithmétique,  mais  à  ce  point  de 
vue  là  seulement.  Il  concorde  du  reste  parfaitement  avec  l'aveu 
de  l'Epod.  11,  23  sq.,  où  H.  déclare  que  ni  les  conseils,  ni  les 
injures  de  ses  amis  ne  le  détacheront  de  Lyciscus  et  qu'il  ne  le 
quittera  que  lorsqu'il  sera  en  proie  à  une  autre  passion.  A 
cette  époque  l'amour  le  domine  et  assez  impérieusement  pour 
qu'il  y  ait  des  périodes  entières  où  il  ne  songe  plus  à  écrire  et  où 
il  n'en  est  plus  capable,  Epod.  11,  1  sq.,  Épod.  14,  1  sq. 
(Celle-ci  sûrement  postérieure  à  la  connaissance  avec  Mécène.) 
De  la  fréquentation  du  monde  galant  par  H.  est  résultée 
la  S.  I,  2;  H.  aime  à  philosopher  sur  les  faits,  à  tirer  de 
ses  observations  une  théorie,  une  règle  de  conduite  ;  or  la  S.  I,  2 
contient  au  sujet  des  mœurs  quelques  points  de  doctrine 
très  nets.  H.  y  condamne  absolument  l'adultère,  comme  entraî- 
nant avec  lui  des  inconvénients  et  des  dangers  hors  de  propor- 
tion avec  les  plaisirs  problématiques  qu'il  procure  ;  il  a  pu  con- 
stater par  lui-même  que,  dans  les  relations  faciles  du  demi-monde, 
on  trouvait  sans  péril  tout  ce  qui  peut  plaire  aux  sens  et  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  chercher  plus  loin.  Il  condamne  également  les 
prodigalités  insensées  des  viveurs,  qui  se  ruinent  pour  les  belles 
aiîranchies;  c'est  un  excès,  dont  son  bon  sens  naturel,  non  moins 
que  la  modicité  de  ses  ressources,  l'a  préservé.  Il  déclare  que, 
quant  à  lui,  la  satisfaction  des  sens  avec  une  personne  sans  pré- 
tention et  d'abord  agréable  est  tout  son  idéal.  Ainsi  la  S.  I.  2 
est  une  œuvre  de  réflexion.  Du  spectacle  des  folies  cpi  il  voyait 
commettre  autour  de  lui  H.  a  tiré  une  sorte  de  code  de  l'in- 
conduite  modérée  et  rationnelle.  Mais  il  n'en  est  pas  ici  tout  à  fait 
comme  pour  la  question  d'argent,  où  la  pratique  et  la  théorie  d'il. 
se  confondent  ;  lors  des  éclats,  où  l'enqjortait  sa  passion  pour 
Inachia,  les  satisfactions  purement  matérielles,  dont  il  se  con- 
tente à  la  lin  de  la  S.  I,  2,  lui  eussent  sans  doute  paru  méprisables. 
Les  ïambes  sont  pleins  de  cette  passion  débordante  qu'il  veut 
canaliser  dans  la  S.  En  outre  plus  tard,  dans  les  curniinu, 
nous  retrouvons  fréquemment  les  coups  d'une  passion  plus 
mesurée  sans  doute  et  plus  mûre,  mais  encore  rebelle  au  joug, 
qu'il,  lui-même  s'étonne  de  voir  reparaître,  mais  qui  n'est 
pas  éteinte.  Lorsqu  il  rêve  d  un  amour  éternel  avec  Lydia  — 
amour  dont  ni  Lydia  ni  lui-même  n'étaient  du  reste  capables 
on  sent  en  lui  des  idées  moins  terre  à  terre  i[ue  celle  qui  conclut 
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la  S.  I,  2.  La  S.  I,  2,  (jui  contraste  par  son  calme  avec  les  agita- 
tions des  l^]podes,  tend  donc  à  poser  une  règle  qu'il,  considc'^rait 
comme  raisonna])le,  comme  d'une  application  désirable,  mais 
à  laquelle  pourtant  il  ne  s'est  pas  strictement  asservi.  Les  points 
sur  lesquels  il  a  tenu  ferme  sont  d'éviter  l'adultère  et  les  prodi- 
galités ruineuses. 

Je  n'ai  pas  à  retracer  ici  l'évolution  d'il,  dans  le  monde  galant  : 
évidemment  il  ne  fut  pas  toujours  le  soupirant  plaintif  et  souvent 
éconduit  d'une  Inachia.  Lorsque  la  générosité  de  Mécène  l'eut 
mis  à  son  aise,  il  put  choisir  et  s'imposer  :  c'est  ainsi  qu'il  nous 
apparaît  dans  les  carmina.  Mais  la  familiarité  avec  Mécène  ne 
fut  pas  pour  lui  une  raison  de  rompre  avec  le  demi-monde,  que 
Mécène  fréquentait  aussi,  tout  en  ayant  des  prétentions  plus 
relevées  qu'H.  (lipod.  14,  13  sq.).  C'est  là,  dès  le  début,  qu'il 
coudoya  les  inoechi  endurcis  comme  Cupiennius,  les  prodigues 
comme  Salluste,  les  grandes  dames  impudiques,  qui  rivalisaient 
avec  les  beautés  professionnelles,  comme  Gatia,  les  usuriers  à 
l'atfût  des  petits  jeunes  gens  naïfs  comme  Fufîdius,  en  un  mot 
la  plupart   des  types  qui  peuplent  ses  premières  S. 

Ce  monde  interlope  avait  ses  professeurs  de  morale,  les  philo- 
sophes cynico- stoïciens,  qu'H.  appelle  toujours  des  stoïciens. 
Dans  le  boudoir  de  la  vieille  patricienne  riche  et  débau- 
chée de  l'Epod.  8,  leurs  traités  traînent  sur  les  coussins  de  soie, 
V.  15  sq.  Il  rencontrait  les  philosophes  eux-mêmes  dans  la 
rue,  où  ils  étaient  le  jouet  des  gamins  ;  car  la  scène  de  la  S.  I^ 
3,  133  sq.  est  évidemment  prise  sur  le  vif.  Il  a  dû  assister  à 
leurs  leçons,  dont  il  reproduit  jusqu'à  un  certain  point  la  forme 
(S.  II,  3,  77  sq.).  Parmi  ces  philosophes,  il  y  en  avait  sans  doute 
de  différentes  catégories,  des  écrivains  comme  Fabius,  Crispi- 
nus,  des  prédicateurs  ambulants  comme  l'anonyme  de  la  S.  I, 
3  et  Stertinius,  puis  des  élèves  tout  frais  émoulus  des  leçons  du 
maître  comme  Damasippe  et  l'esclave  Dave.  Que  faisaient-ils  dans 
le  monde  très  mélangé  où  les  trouva  H.?  A  coup  sûr,  ils  répan- 
daient la  doctrine,  une  doctrine  violente,  mais  attachante  par  sa 
violence  même  et  son  mépris  des  préjugés,  consolante  lorsqu'elle 
empêchait  un  Damasippe  de  se  noyer  dans  le  Tibre,  révolution- 
naire lorsqu'elle  persuadait  à  un  esclave  que  son  maître  n'était 
ni  meilleur  ni  plus  libre  que  lui.  Il  est  visible  qu'H.  ne  leur  est  jDas 
favorable  (S.  I,  3,  133  sq.),  et  l'on  se  demande  pourquoi.  L'aspect 
misérable  du  rôdeur  de  rues,  qui  ne  va  qu'aux  bains  à  bon  marché, 
y  est  pour  quelque  chose.  La  guenille  cynique  répugnait  à  H.  Il  est 
bien  certain  que  nombre  d'entre  eux  joignaient  à  une  morale  sévère 
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des  mœurs  fort  relâchées,  ce  qui  pouvait  être  encore  pour  H.  un 
motif  de  répulsion.  Enfin,  il  peut  v  avoir  eu  jalousie  de  métier. 
Les  stoïciens  étaient  des  directeurs  de  conscience  :  H.  prétendait 
l'être  aussi,  et,  sans  doute,  il  se  croyait  bien  supérieur  à  ces  gueux. 
C'est  du  reste  moins  aux  chefs  mêmes  de  l'école  qu'il  s'en  prend 
qu'à  leurs  sectateurs  grossiers  et  bavards,  et,  quant  à  la 
doctrine,  il  se  montra  moins  hostile  à  mesure  qu'il  l'étudia 
davantage.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  la  fréquentation 
de  ces  philosophes,  tout  en  froissant  l'amour-propre  d'H.,  lui  a 
pourtant  été  utile  et  a  fait  sur  son  esprit  une  impression 
profonde.  Il  a  continué  à  s'occuper  d'eux,  lorsqu'il  fut  devenu  le 
familier  de  Mécène;  il  s'est  rendu  compte  que,  dans  ses  S.,  il 
accomplissait  une  œuvre  parallèle  à  la  leur,  qu'il  leur  devait 
quelque  chose  ;  il  leur  a  consacré  toute  la  seconde  partie  de  la  S. 
I^  3  et  les  S.  II,  3  et  7  tout  entières.  Il  n'en  parle  jamais  sans 
une  certaine  malveillance,  mais  ils  n'en  remplissent  pas  moins  une 
place  considérable  dans  son  œuvre  satirique. 

Une  autre  catégorie  importante  de  personnages,  qui  tiennent 
autant  au  cœur  d'il,  que  les  philosophes  stoïciens  lui  déplaisent, 
ce  sont  les  scurrae.  Ce  sont  des  individus  d'origine  très  dif- 
férente. Sarmentus  (S.  I,  5,  5o)  est  un  ancien  et  un  mauvais 
esclave:  Maenius  (Kp.  1,  15,  26)  est  un  homme  riche,  qui  a  com- 
plètement mangé  son  patrimoine.  Entre  ces  deux  extrêmes  on 
peut  imaginer  tous  les  anneaux  intermédiaires.  Partis  de  bas 
ou  tombés  de  haut,  et  malgré  les  dillérences  individuelles,  ils 
paraissent  avoir  eu  une  sorte  de  caractère  corporatif.  Ils  avaient 
tous  les  vices;  ils  étaient  dominés  par  leur  gourmandise,  sans 
énergie,  fainéants,  i)iliers  de  taverne  (S.  II,  7,  38  sq.),  joueurs 
incorrigibles  (S.  II,  7,  15sq.),  tlagorneursd'une  obséquiosité  dégoû- 
tante (Ép.  I,  18,  10  sq.).  Toute  leur  préoccupation  était  de  vivre 
aux  dépens  d'autrui;  ils  ne  connaissaient  pas  de  scrupule  lEp.  1, 
M),  30),  agissaient  par  la  Ihitterie  ou  par  l'intimidation  ^Ep.  I,  15, 
33),  ne  craignaient  pas  d'injurier  leur  patron  quand  celui-ci  les 
laissait  en  plan  (S.  II,  7,  36);  avec  cela,  capables  d'une  certaine 
philosophie,  quand  ils  étaient  réduits  à  leurs  propres  ressources 
(Ép.  I,  15,  36  sq.).  Ils  ressemblaient  beaucoup  dans  la  vie  réelle  aux 
parasites  de  la  comédie  greccpie.  Malgré  leurs  défauts  ou  plutôt 
à  cause  de  leurs  défauts  mêmes,  c'étaient  pour  les  viveurs  romains 
des  gens  indispensables,  tout  comme  les  fournisseurs  (S.  II,  3, 
22Î)).  On  ne  concevait  point  un  repas  un  peu  gai  sans  eux,  non  seu- 
lement (juand  il  s'agissait  de  réunions  de  jeunes  gens,  mais  d'un 
dîner   a})prêté  comme  ceUii  (K^  Nasidionus.  Ils  étaient  pleins   de 
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ressources  pour  exciter  le  rire.  Dans  la  S.  II,  S,  les  parasites,  qui 
ne  sont  point  ({ualiliés  par  II.  de  scurrac^  mais  qui  le  sont  sûre- 
ment, ont  (les  lalenls  divers  :  Porcins  avale  d'un  seul  coup   des 
j^ateaux  tout   entiers^.  Nomentanus  aide  l'amphitryon   dans  ses 
fonctions  de  maître  de  maison  et  finit  par  se  moquer  de  lui  sans 
qu'il  s'en  aperçoive  ;  Vibidius  et  Balatro  boivent  comme  des  trous, 
Balairo    invente  des  prétextes  à  faire  rire.  Mais,  suivant  H.,  la 
qualité  propre  du  scurra^  ce  qui  le  faisait  rechercher  en  société, 
c'était  d'avoir  de  l'esprit,  un  g-enre  particulier  d'esprit,  qui  con- 
sistait à  déverser  sur  les  convives  un  torrent  de  pantalonnades, 
d'invectives  et  d'ironies,  qui  amusaient  tous  les  assistants-.    H. 
avait  pour  ces  saillies  un  goût  tout  particulier  et  il  l'avoue  fran- 
chement; ainsi,  lorsque,  dans  la  S.I,  5,51  sq.,  il  a  raconté  la  prise 
de  bec  —  plutôt  bizarre  —  de  Sarmentus  et  de  Gicirrus,  il  ajoute 
qu'il  s  est  bien  amusé,  v.  70  :  Prorsus  iucunde  cenam  producimus 
illam.   Il  y  a  là  de  quoi   étonner  ;  mais  c'est  un  fait.  L'urbanité 
d'tl.  était  très  ditïerente  de  ce  que  nous  entendons   par  ce  mot. 
De    ce  goût  très  prononcé    pour    les   facéties   et   la    verve   des 
sciirrac  provient  le  rôle  important  que  ceux-ci  jouent  dans  les  S. 
On    s'est   demandé,     non     sans     surprise,   pourquoi   H.    a  jugé 
digne  de  la  postérité  la  scène,  en  somme  assez  insigniiiante,  où  la 
faconde  grecque  de  Persius  est  opposée  au  vinaigre    Italien    de 
Rupilius  :  c'est  que,  sans  doute,  il  la  trouvait  fort  drôle  et  la  preuve 
est  que  justement  il  a  reproduit  aussi  les  invectives  de  Sarmen- 
tus et  de  Gicirrus,  en  disant  qu'elles  lui  avaient  fait  passer  un  bon 
moment.  Il  faut  être  Italien  pour  comprendre  le  plaisir  qu'on  peut 
éprouver  en  écoutant  couler  de  source  de  belles  et  joyeuses  invec- 
tives. Mais  H.  ne  se  borne  pas  à  rappeler  dans  ses  vers  les  bons 

1.  V.  24,  semel  et  siniiil  sont  à  peu  près  également  autorisés  d'après  0. 
Keller,  Epilegom.,  ad  h.  1.;  semel  est  adopté  par  Keller,  Orelli-Mewes  ■*, 
siniul  par  Schtitz,  Kiessling^,  Luc.  Millier,  Kriiger'"^.. .etc..  Siniul  sig-nifierait 
que  Porcins  avale  plusieurs  gâteaux  tout  entiers  en  même  temps  ;  semel 
qu'il  avale  des  gâteaux  tout  entiers  en  une  fois,  c'est-à-dire  sans  les  mâcher 
(comme  une  oie  ou  comme  une  dinde),  ce  qui  me  paraît  suffire  pour  le  comique. 

2.  S.  I,  4,  86  sq.  :  Saepe  tribus  lectis  uideas  cenare  quaternos,  E  quibus 
unus  amet  quauis  aspergere  cunctos  Praeter  eum  qui  praebet  aquam,  post 
hune  quoque  potus.  Praeler  eum  qui  praebet  aquam  signifie  évidemment 
l'amphitryon  ;  les  commentateurs  se  sont  demandé  s'il  s'agissait  de  l'eau 
qui  servait  à  laver  les  mains  ou  de  celle  qu'on  mélangeait  au  vin.  Je  crois 
qu'il  y  a  là  une  plaisanterie  :  aspergere  éveille  l'idée  d'asperger  avec  de 
Teau  :  or  qui  fournit  l'eau  c'est-à-dire  en  somme  les  plaisanteries  du 
scurral  La  bonne  chère  de   l'amphitryon;  c'est  lui  qui  alimente    sa  verve. 

IX.  —  Cartaui.t.  —  Satireu  (V Horace.  2 
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iiu)tsdes5CZ7r/vz(>,il  les  imite  ;  plusieurs  de  ses  épodes,4,6,8, 10,12 
rappellent  de  très  près  les  aménités  qu'échangeaient  si  gaillarde- 
ment les  Sarmentus  et  les  Gicirrus;  H.  a  donné  un  ton  litté- 
raire à  leurs  expectorations,  mais  il  en  garde  la  vigueur  prime- 
sautière  et  le  tour  inattendu.  Quant  à  l'ironie  plus  fine  de  Nomen- 
tanus  dans  la  S.  II,  8,  elle  est  répandue  à  pleines  mains  dans  les  S. 
Sans  doute  il  serait  fort  exagéré  de  dériver  des  habitudes  des 
scurrae  toute  Tœuvre  satirique  d'H.  ;  elle  renferme  bien  des  élé- 
ments qu'il  ne  leur  doit  point;  mais,  quand  on  l'accusa  de 
méchanceté,  quand  il  eut  à  défendre  le  côté  agressif  de  ses  S., 
c'est  derrière  la  tolérance  traditionnelle  accordée  à  Rome  aux 
scurrae  qu'il  s'abrita  (S.  ï,  4,86sq.).  Ses  contemporains  voyaient 
donc  quelque  analogie  entre  les  deux  genres;  et  il  put  attester 
que  l'un  des  vers  incriminés  :  Pastillos  Rufîllus  olet,  Gargonius 
hircum  (S.  I,  2,  27),  n'était  qu'une  de  ces  gamineries,  qu'on  excu- 
sait volontiers  chez  les  professionnels  de  la  plaisanterie.  G'est 
donc  dans  le  commerce  des  scurrae  qu'H.  a  pris  un  des  traits 
caractéristiques  de  sa  S.  Indulgent  pour  eux  dans  les  S.,  ce  n'est 
qu'à  l'époque  des  l^]p.  qu'il  s'est  dégoûté  de  leur  pert»onne  et  a 
fait  ressortir  le  côté  humiliant  et  bas  de  leur  condition. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  situation  personnelle 
avait  H.  dans  le  monde  du  plaisir,  où  il  se  lança  un  })eu  à  la 
légère  lors  de  son  retour  de  Philippes.  Ge  monde  était  à  demi 
grec  ;  les  danseuses,  joueuses  de  lyre,  joueuses  de  ilûte,  courti- 
sanes, qui  y  attiraient  les  jeunes  gens  de  famille,  étaient  en 
majeure  partie  de  Grèce,  d'Asie  ou  d'Egypte  ;  mais  elles  n'étaient 
pas  seules  ;  les  musiciens  leurs  professeurs,  les  danseurs,  les 
acteurs,  les  charlatans  et  bouffons  de  toute  espèce,  une  partie  des 
fournisseurs  de  toute  cette  bohème,  les  représentants  de  l'astro- 
logie, de  la  magie,  des  religions  exotiques  étaient  également 
grecs  ou  orientaux.  Parmi  les  jeunes  gens,  qui  n'étaient  pas  les 
moins  en  faveur  auprès  des  courtisanes,  nous  trouvons  dans  les 
carmina  des  Grecs  authentiques,  Xanthias  de  Phocide,  Gygès  de 
Gnide.  Or  II.  était  lui-même  de  la  grande  Grèce;  on  a  prétendu, 
à  tort  ou  à  raison,  qu'il  avait  du  sang  grec  dans  les  veines:  il 
venait  de  passer  trois  ans  en  Grèce  et  en  Asie  ;  nous  savons  qu'il 
composait  des  vers  légers  en  grec  '  ;  nous  ignorons-  cpiand  il 
commença  et  quand  il  cessa;  mais  il  est  bien  vraisemblale  qu'il 
en  faisait  encore  dans  les  premières  années  de  son  séjour  en 
Italie.    Il    est   probable  i[u'au   début   il    fut    considéré   par   les 

1.  S.  1,  10,  :u  s(|. 
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artistes  ^recs  à  peu  près  comme   un  des  leurs  et  il   est  remar- 
quable que  la  vieille  coquette  de  l'Epod.    12   lui  ait  donné  dans 
ses  bonnes  grâces  la    succession  d'AmynIas  de  Cos.    C'était  là 
une   situation   équivoque,  dont  H.  voulut   sortir.  On   a   supposé 
qu'il  avait  pu  à  un  moment  être  protégé  par  Tigellius  le  Sarde, 
un  artiste  arrivé,  qui  avait  plu  à  César,  à  Cléupàtre,   à   Octave, 
qui  était  célèbre,   riche,  qui,  grâce  à  son  talent,  faisait  accepter 
ses  frasques  et  qui  protégeait  ses    confrères  peu  fortunés.    La 
protection  n'aurait  pu  être  de  longue  durée,  puisque,  au  moment 
de  la  S.  I,  2,  qui   ne  paraît  pas  de  beaucoup  postérieure   à  Phi- 
lippes,  Tigellius  vient  de  mourir.  En  outre  H.  y  parle  de  sa  clien- 
tèle, V.  1  :  Ambubaiarum  collegia ,  pharmacopolae,  Mendici,  mimae, 
balatrones,  dans  des  termes  qui  montrent  qu'il  n'aurait  pas  été 
fier  d'y  figurer.  Le  portrait  qu'il  fait  de  lui  (S.  I,  3,  3  sq.)  n'est  guère 
favorable  ;   il  donne  ce  portrait  comme  un  exemple  de  médisance 
mais  peut-être  simplement  de  médisance  contre  le  prochain,  bien 
qu'il  en  tire  immédiatement  des  conclusions  sur  la  sévérité  des 
jugements  entre  amis,  v.  26  :  amicorum.    Tout   ce    qu'on   peut 
déduire  de  là,  c'est  qu'H.  connaissait  Tigellius  le  Sarde,  non  qu^il 
fût  son  obligé. 

C'est  avec  Tigellius  Hermogène  —  parent  ou  aftVanchi  de 
Tigellius  le  Sarde  —  que  commença  la  querelle.  Celui-ci  est 
encore  loué  dans  la  S.  I,  3,  129  sq.*  ;  mais,  dans  la  S.  I,  4,  20  sq., 
nous  trouvons  Fannius,  son  commensal  (S.  I,  10,  79  sq.),  tourné 
en  ridicule,  et  lui-même  figure  confondu  avec  le  vulgaire  mal- 
propre (v.  72),  comme  un  lecteur  dont  H.  ne  se  soucie  pas. H.  n'a 
pas  voulu  nommer  les  détracteurs  auxquels  il  répond  si  vive- 
ment et  cela  semble  indiquer  que  quelque  chose  le  retenait 
encore  et  qu'il  ne  voulait  pas  faire  un  trop  grand  éclat.  Il  est 
possible  qu'Hermogène  avec  ses  satellites  fût  justement  l'un  des 
mécontents  et  le  principal.  Ce  qu'on  reproche  à  H.,  c'est  évi- 
demment la  S.  I,  2;  c'est  à  cette  S.  qu'appartient  le  seul  vers 
expressément  incriminé  (v.  91  sq.).  Or,  dans  la  S.  I,  2,  H.  avait  stig- 


1.  Vt,  quamuis  tacet  Hermogenes,  cantor  tamen  atque  Oplimus  est  modu- 
lator.  Rien  n'indique  qu'il  faille  prendre  le  passage  dans  le  sens  ironique. 
Il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  S.  I,  9,  23  :  l'intrigant,  qui  est  un  mala- 
droit fort  peu  au  courant  des  habitudes  d'H.,  se  vante,  comme  s'il  ignorait 
les  V.  13  sq.  de  la  S.  I,  4,  d'être  un  improvisateur  —  genre  qu'H  ne  pouvait 
sentir — ,  et,  comme  s'il  ne  se  rappelait  pas  qu'Hermogène  est  antipa- 
thique à  H  (S.  I,  4,  72),  de  chanter  aussi  bien  que  lui.  Je  crois  cependant 
le  passage  antérieur  à  la  brouille  définitive. 
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matisé  toute  une  série  de  personnages  appartenant  au  monde 
galant  ;  c'est  là  que  Fémoi  dut  être  vif;  si,  d'autre  part,  on  se  rap- 
pelle que  les  1^'^  v.  des  S.  2  et  3  sont  peu  aimables  pour  Tigel- 
lius  le  Sarde  et  son  entourage,  on  comprend  qu'Hermogène  et  sa 
coterie  se  soient  mis  en  mouvement.  C'est,  du  reste,  ce  qui  explique 
dans  la  bouche  des  critiques  d'H.  des  vers  comme  celui-ci,  S.  I, 
4,  3o  :  non  hic  cuiquam  parcet  amico,  et  le  soin  que  prend  H.  (v. 
80  sq.)  de  déclarer  qu'il  ne  médit  pas  de  ses  amis.  Les  gens  dou- 
teux, qu'il,  côtoyait  dans  le  monde  interlope,  le  regardaient 
comme  leur  ami;  il  leur  montre  qu'il  n'en  est  rien.  En  un  mot, 
je  considère  la  S.  I,  4  comme  une  première  tentative  d'H.  pour 
se  dégager  de  promiscuités  compromettantes,  qui  auraient  arrêté 
l'essor  de  son  talent  et  sa  marche  ascensionnelle. 

La  querelle  ne  s'arrêta  pas  là  et  la  S.  I,  10  nous  présente 
une  étape  nouvelle  :  la  S.  I,  10  atteste  des  circonstances  telle- 
ment diilerentes  de  celles  de  la  S.  I,  4,  qu'il  faut  nécessairement 
qu'entre  la  composition  des  deux  pièces  un  certain  laps  de  temps 
se  soit  écoulé.  Ici  H.  ne  craint  pas  de  désigner  ses  ennemis 
de  la  façon  la  plus  formelle,  Tigellius  Hermogène  et  sa  coterie, 
Démétrius^  Fannius,  Pantilius^  toute  la  bande  en  un  mot,  et  il 
la  traite  avec  une  telle  virulence  d'expressions  qu'il  s'agit  bien 
évidemment  d'une  rupture  définitive.  Il  y  a  plus  :  dans  la  S.  I, 
4,  H.  porte  sa  cause  devant  l'opinion  publique  et,  pour 
triompher,  il  ne  paraît  compter  que  sur  ses  propres  ressources  et 
son  bon  droit.  Dans  la  S.  1,  10,  il  a  pour  lui  tout  un  parti,  com- 
jDosé  de  grands  seigneurs  et  d'écrivains  —  quelques-uns  l'un  et 
l'autre  à  la  fois — .  (]e  ne  sont  plus  des  musiciens  grecs,  capables 
tout  au  plus  de  chanter  les  poèmes  d'autrui  et  se  haussant  mal- 
adroilement  jusqu'à  la  critique.  Ce  sont  des  gens  compétents  — 
V.  87  :  doctos  — .  devant  le  savoir  desquels  il  faut  s'incliner,  et 
c'est  })armi  eux  ((u'II.  a  ses  vrais  amis,  ibid.  :  amicosque. 
Lui-même  n'est  plus  un  simple  faiseur  de  vers  galants  sans 
grande  inq)ortance,  connue  il  y  en  avait  une  foule  dans  le  monde 
du  plaisir;  il  est  enrôlé  à  son  rang  dans  l'école  qui  s'est  donné 
pour  tache  de  renouveler  la  poésie  latine  et  d'où  sont  sortis  les 
chefs-d'dHivre  (|ui  illustreront  le  principat  d'Auguste;  Funda- 
nius  a  pris  pour  lui  la  comédie,  Pollion  la  tragédie,  Varius  l'épo- 
pée ;  ^'irgile  est  le  chantre  de  la  campagne;  H.  cultive  la 
satire,  v.  iO  s([.  C'est  là  toute  une  phalange  organisée,  à  laquelle 
il  est  honorable  d'appartenir;  II.  a  rompu  avec  la  tourbe  des 
artistes  grecs,  des  faiseurs  de  petits  vers;  il  est  passé  du  coté 
des  iiens  sérieux. 
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II.  était  définitivement  classé  comme  écrivain;  il  dut  cette 
situation  enviée  à  Tamitié  des  chefs  de  Técole  nouvelle,  Varius 
et  Virp^ile,  et  à  son  introduction  dans  le  cercle  de  Mécène.  Nous 
pouvons  fixer  la  date  de  cette  introduction  ^race  aux  v.  40  sq. 
de  la  S.  II,  ()  :  Septimus  octauo  propior  iani  fu<^erit  annus,  Ex 
quo  Maecenas  me  coepit  habere  suorum  In  numéro,  passage 
très  controversé,  mais  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  avoir  d'autre 
sens  que  le  suivant  :  octauo  propior  est  un  qualificatif,  qui  rem- 
place une  proposition  causale  :  septimus  iam  fugerit  annus, 
[quippe  qui]  octauo  propior  fsit]  :  la  septième  année  aura  bien- 
tôt disparu,  car  elle  confine  de  près  à  la  huitième;  en  d'autres 
termes,  la  septième  année  va  finir  et  la  huitième  commencera 
Or  la  S.  II,  6  est  sûrement  datée,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  des  derniers  mois  de  Tan  31,  octobre  probablement. 
L'introduction  dans  le  cercle  des  amis  de  Mécènt'  ajant  eu  lieu 
sept  ans  presque  révolus  auparavant  date  vraisemblablement  de 
novembre  38.  Mais  H.  nous  apprend  (S.  I,  6,  61)  qu'il  s'écoula 
près  de  neuf  mois  entre  la  première  présentation  et  la  décision 
longuement  pesée  de  Mécène;  la  présentation  est  donc  de  février 
ou  mars  38.  C'est  sur  la  recommandation  d'abord  de  Virgile,  puis 
de  Varius,  que  Mécène  consentit  à  recevoir  H.  Or  j'ai  démontré 
ailleurs-  que  Virgile,  menacé  de  voir  englol^er  son  domaine 
d'Andes  dans  les  terres  prises  à  Mantoue  pour  être  distribuées 
aux  vétérans,  alla  à  Rome  en  l'an  39  et  qu'au  mois  d'août  il  eut 
une  entrevue  avec  Octave  lui-même  qui  le  garantit  contre  la  spo- 
liation, que  cette  spoliation  n'en  eut  pas  moins  lieu,  que  Virgile 
retourna  à  Rome  et  qu'il  s'y  trouvait  à  la  fin  de  39  et  au  com- 
mencement de  38;  Octave,  qui  sans  doute  ne  voulait  pas  mécon- 

1.  Fianke,  F.  IL,  p.  12i,  note  2,  dit  avec  raison  :  «  Es  sind  heinahe  sieben 
voile  Jahre  ».  De  même  P.  S.  Frandsen,  C.  Cilnius  Maecenas,  1843,  p.  199: 
((  Kirchner  und  nach  ihm  Franke  und  Diintzer  stimmen  dem  gelehrten  Lam- 
bin bei,dass  es  fast  sieben  voile  Jahre  sind,wahrend  Andere,die  ihr  Latein 
auch  noch  nicht  verg-essen  haben,  wie  Masson,  Wieland,  Dôring,  Passow, 
Grotefend,  Weichert,  Jahn  «  acht  fast  verflossene  Jahre  darunter  ver- 
stehen  ».  Orelli-Mewes '•,  1892,  ad  S.  II,  6,  40-44  :  «  Poetae...  verba  aperte 
sio-nificant  sex  annos  maioremque  partem  septimi  inde  praeterisse,  neque 
video  quo  iure  alii,  ut  Orelli,  dicere  potuerint  octo  prope  annos  ».  C'est 
aussi  Tinterprétation  de  Dillenburger"^,  Luc.  Mûller  (édit.  de  Vienne,  1891), 
Kiessling^,  Krûger'^^  (toute  la  question  est  de  savoir  combien  de  mois  de 
la  7™^  année  se  sont  écoulés).  Au  contraire,  Schûtz^  ad  h.  l.  :  «  Ailes 
erwogen  ziehe  ich  die  Erklârnng  ((  beinahe  8  Jahre  »  vor  ». 

2.  Étude  sur  les  Bucoliques  de  Virgile,  1897,  p.  69,  339  sq.,  35.')  sq. 
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tenter  les  vétérans,  chargea  Mécène  de  s'occuper  de  Virg-ile  et 
de  lui  trouver  une  compensation.  C'est  à  ce  moment  que  Virgile 
devint  Tami  de  Mécène  et  qu'il  eut  l'occasion  de  lui  parler 
d'H.  Il  est  probable  que  Mécène  dédommagea  Virgile  en 
mettant  à  sa  disposition  une  propriété  dans  le  S.  de  l'Italie, 
peut-être  à  Nola'.  Si  ceci  est  exact,  Virgile  dut  être  pressé  d'en 
prendre  possession  —  rien  du  reste  ne  le  retenant  plus  à  Rome 
—  et  c'est  ce  qui  explique  qu'après  la  première  présentation 
d'H.  les  choses  traînèrent  en  longueur.  Virgile  n'était  plus 
*  là  pour  rappeler  à  Mécène  son  ami  et  ce  fut  sans  doute  Varius 
qui  lui  rafraîchit  la  mémoire.  Dans  le  voyage  à  Brindes.  qui  eut 
lieu  peu  de  temps  après  la  réception  d'H.  dans  l'amitié  de 
Mécène,  Virgile  en  compagnie  de  Varius  et  de  Plotius  vient  à  sa 
renconire  jusqu'à  Sinuesse  (S.  I,  5,  40  sq.).  S'il  était  à  Nola  ou  à 
Naples,  il  eût  été  plus  court  pour  lui  de  l'attendre  tout  simple- 
ment à  Gapoue  ;  peut-être  H.  lui  avait-il  exprimé  son  impa- 
tience de  le  voir.  D'autre  part,  la  rencontre  donne  lieu  à  des  effu- 
sions extraordinaires,  V.  43  :  <(  0  qui  conplexus  etgaudia  quanta 
fuerunt  !  »  Sans  doute  H.  est  d'ordinaire  très  alfectueux  et 
démonstratif  avec  ses  amis;  on  se  demande  pourtant  s  il  n'avait 
pas  ici  une  raison  particulière  de  l'être  plus  que  de  coutume  et 
cette  raison  on  la  trouve  tout  naturellement,  si  l'on  admet 
qu'il,  n'avait  pas  encore  revu  Virgile  et  peut-être  Varius, 
depuis  que  leurs  recommandations  avaient  abouti  ;  il  y  avait  là 
un  tel  changement  de  situation,  qu'il,  devait  être  débordant  de 
reconnaissance. 

Pour  que  Virgile  ait  recommandé  H.  à  Mécène,  il  fallait  qu'il 
le  connût.  Or  entre  Virgile,  né  à  Andes,  et  H.,  né  à  Venouse, 
il  n'y  avait  originairement  rien  de  commun.  Tous  deux  ont  fait 
leurs  études  à  Uome  ;  mais  Virgile  avait  cinq  ans  de  plus  qu'il.; 
ils  n'ont  donc  pas  dû  se  rencontrer  sur  les  bancs.  Le  plus  vrai- 
semblable, c'est  qu'entre  H.  et  A'irgile  il  s'établit  après  Philippes 
des  rapports  littéraires.  Virgile  se  tenait  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  à  Rome;  il  a  pu  avoir  connaissance  des  débuts  d  H.  Ce 
(fui  est  certain,  c'est  qu'il,  a  lu  les  Rucolicjues  de  \'irgile, 
qu'elles  ont  fait  sur  lui  une  grande  impression  et  qu'on  en  trouve 
la  preuve  dans  ses  ïambes''.  L'Kpode  2  est  isolée  dans  l'œuvre 


i.  G.Thilo,/*.  Vergili  Maronis  carmuui,  1880,  p.xi,  n.  37  :  «  Philargyrii... 
(i\d  (looip;.  H  22'))  et  GoUii  (VI  l\0,  l  sqq.)  testimoniis  probatur,  quo  toin- 
pore  geor^ica  scriberel  Vorgiliuin  prope  Nolani  praodium  possodisso  '>. 

2.   bo  t*'"    travail  d'ensem])lo  sur  los  rapports  lillôrairos  ontro  Virgile  et 
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d'il.,  non  que  la  supériorité  de  la  vie  des  champs  sur  l'existence 
à  la  ville  ne  soit  un  de  ses  thèmes  favoris  (S.  Il,  G;  Ep.  I,  10 
et  14)  ;  mais  ce  qui  est  particulier  ici^  c'est  la  couleur  idyllique, 
et  c'est  pourquoi  il  est  très  vraisemblable  qu'en  le  traitant  pour 
la  première  fois  II.  s'est  inspiré  de  Virg-ile.  C'est  là,  en  effet, 
une  idée  des  Bucoliques.  E^l.  2,  ()0  sq.  Gorydon  déplore 
qu'Alexis  ne  soit  pas  sensible  aux  plaisirs  simples  des  champs. 
Kg-1.  10,  35  sq.,  Gallus  reg-rette  de  n'avoir  pas  été  tout  bonne- 
ment un  pâtre  arcadien  et  de  s'être  épris  d'une  jeune  fille  (le  la 
ville.  II.  a  voulu  reprendre  à  son  tour  la  même  idée,  mais,  tandis 
que  Virgile  pense  en  rêveur,  H.  pense  en  satirique.  Il  montre 
que,  quoi  qu'il  fasse,  le  véritable  citadin  n'a  pour  la  campagne 
qu'un  engoûment  passager,  et  qu'il  revient  toujours  à  ses 
affaires  K  L'emprunt  de  l'idée  fondamentale  est  soulig^né  par  des 

II.  est  celui  de  H.  Diintzer,  Vergilius  und  Horaiius,  N.  Jahrb.  f.  Phil.  u. 
Paed.,  t.  99,  1869,  p.  313-330,  bien  que  les  éditeurs  depuis  Bentley  aient 
fait  nombre  de  rapprochements  partiels  (Cf.  en  outre  Franke,  F.  IL, 
p.  83  et  p.  84,  note  1).  Le  sujet  a  été  repris  par  Martin  Hertz,  Analecta^  I, 
1876.  M.  Hertz  croit  que,  dans  ses  S.,  H.  a  eu  sous  les  yeux  les  Géorg.  et 
qu'il  en  a  fait  spécialement  usage  dans  la  S.  I,  1.  Partant  de  ce  fait,  il 
renonce  à  l'opinion  généralement  adoptée  depuis  Bentley  de  la  publication 
des  S.  en  deux  livres  et  croit  (avec  Zumpt  et  Kirchner)  que  les  deux  livres 
ont  été  édités  ensemble,  très  peu  de  temps  après  l'édition  des  Géorgiques, 
qu'  H.  a  surtout  utilisées  dans  la  S.  I,  1,  qu'il  a  écrit  alors,  pour  servir  de 
prologue  à  son  recueil,  p.  13  :  «  Censeo  Horatium  per  totam  illam  Satiram 
Georgicon  libros  ita  fere  discerpsisse,  ut  haud  paucis  locis,  ipsius  poetae 
amicorumque  memoria  novicium  Vergilii  carmen  probe  tenentium  risus 
facete  excitaturus,  res,  sensus,verba  Vergiliana  sive  aperte  mutuaretur  sive 
paulo  tectius  indicaret,  »  Il  s'en  faut  que  tous  les  passages  rapprochés  par 
les  critiques  prouvent  un  rapport  direct  entre  les  deux  poètes;  dans  aucun 
cas,  je  n'admets  l'imitation  des^  Géorg.  dans  les  S.  Pour  le  passage  le 
plus  saillant,  il  est,  je  crois,  certain  que  c'est  Virg.  qui  a  imité  H.,  se 
souvenant  sans  doute  des  nombreuses  imitations  des  Bucoliques  dans  les 
ïambes.  S.  I,  1,  114  sq.  :  Vt,  cum  carceribus  missos  rapit  ungula  currus, 
Instat  equis  auriga  suos  uincentibus,  illum  Praeteritum  temnens  extre- 
mos  inter  euntem.  Géorg.  I,  512  sq.:Vt,  cum  carceribus  sese  effudere  qua- 
drigae,  Addunt  in  spatia  et  frustra  retinacula  tendens  Fertur  equis  auriga 
neque  audit  currus  habenas.  La  différence  du  style,  plus  noble  chez  Virgile, 
plus  terre  à  terre  chez  H.,  ne  prouve  pas  pour  ou  contre  l'antériorité  de 
l'un  ou  de  l'autre  morceau.  Mais  de  la  coupe  trochaïque  après  auriga,  dont 
H.  n'avait  rien  tiré,  Virgile  a  tiré  par  l'addition  d'une  coupe  de  sens  un 
très  bel  effet  pittoresque;  c'est  bien  ainsi  qu'il  procède  dans  ses  imitations, 
et  par  conséquent  c'est  lui  qui  s'est  inspiré  d'H.,  et  non  le  contraire. 

1.  J,  May,  Der  Eniwicklungsgang  des  Horaz  in  denJ.  J.  35-30  v.  Chr. 
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similitudes  de  détail  qui  ne  sont  pas  fortuites.  Epod.  2.  11  sq.  : 
Aut  in  reducta  ualle  mug-ientium  Prospectât  errantes  grèges. 
Egl.  I,  9:  Ille  meas  errare  boues...  ;  II,  21  :  Mille  meae  Siculis 
errant  in  montibusagnae.  Epod.  2,  17  :  mitibus  pomis.  Egl.  I,  80  : 
mitia  poma.  Epod.  2,  19  :  Vt  gaudet  insitiua  decerpens  pira. 
Egl.  IX,  50  :  Insère,  Daphni,  piros  :  carpent  tua  poma 
nepotes.  Epod.  2,  23  sq.  :  Libet  iacere  modo  sub  antiqua  ilice, 
Modo  in  tenaci  gramine.  Egl.  VII,  1  :  sub  arguta  consederat 
ilice  Daphnis  ;  V,  46  :  Quale  sopor  fessis  in  gramine.  Epod.  2, 
28  :  Somnos  quod  inuitet  leues.  Egl.  I,  55  :  Saepe  leui 
somnum  suadebit  inire  susurro.  Epod.  2,  37  sq.:  Quis  non  mala- 
rum, quas  amor  curas  habet,  Haec  inter  obliuiscitur.  L'idée  fait 
penser  au  revirement  de  Corydon,  qui  veut  reprendre  ses  tra- 
vaux rustiques  pour  oublier  Alexis  (Egl.  II,  09  sq.).  Epod.  2, 
45  sq.  :  Glaudensque  textis  cratibus  laetum  pecus  Distenta 
siccat  ubera.  r]gl.  VII,  15  :  domi  quae  clauderet  agnos  ;  IV, 
21  sq.  :  distenta...  ubera;  II,  42  :  Bina  die  siccant  ouis  ubera. 
Epod.  2,  01  sq.  :  ut  iuual  pastas  oues  Videre  properantes  domum, 
Videre  fessos  uomorem  inuersum  boues  CoUo  trahenles  languido. 
Egl.  VII,  39  :  Gum  prinuun  pasti  répètent  praesepia  tauri;  I, 
75  sq.  :  Non  ego  uos  posthac...  uidebo;  II,  6()  :  Aspice,  aratra 
iugo  referunt  suspensa  iuuenci.  Mais  ce  qui  est  plus  concluant 
que  tous  les  rapprochements  de  détail,  c  est  l'esprit  même  de  la 
pièce,  le  tour  idyllique  tout  à  fait  étranger  au  temjKTament  d'il. 
et  qui  ne  peut  être  chez  lui  (piun  rellet  momentané  de  la  poésie 
de  Virgile. 

Virgile,  dans  la  seconde  partie  de  l  r^gl.  ^  III,  a  décrit  d'après 

(Pi'o;;!'.  (rOfTcnbiirfi;- p.  1 880-87),  considère  coUo  Epodo  comme  une  réponse 
à  rélof^e  de  la  vie  clîann)ètro  dans  les  Géor«i^iques,  p.  8  :  «  So  stellt  sich  das 
Gedicht  nls  eine  salirische  Antwort  auf  das  Verp:irsche  Lobj^edicht  an 
mit  deni  Gedanken  :  Scluin  isl  das  Land  und  jeder  preisl  es,  aber  seht, 
wic  die  Probe  an  Alfius  ausiiel!...  Das  Gediclit  isl  einerseits  eine  Satire  anf 
des  Alfius  schlecht  erprobte  Schwarmerei,  andrerseils  nicht  ohne  ironische 
Nebenbezieliunsauf Vero-ils  elwas  iiberscbwenoliehes  I.ob  des  Landlebens  >». 
J.  K,  Ammann,  Zur  KrliUirung  dcr  zirciton  Kpodc  des  Ilor.iz  (Prog^r.  de 
Biuchsal  j).  1 887-88),  après  avoir  exposé  les  dilTérentes  tentatives  d'exj)lica- 
tion  données  de  celte  pièce,  croitque  c'est  une  satire  contre  le  poète  TibuUe, 
passionné  en  api^arence  ponr  la  vie  de  la  campap^ne  et  en  réalité  ne  pouvant 
se  décider  à  renoncer  à  la  ville,  p.  i.  Ce  serait  inie  sorte  (le  parodie  de 
Tibulle,  p.  Ji  sq.  Th.  Pliiss,  N.  Jahrb.  1".  Phil.  u.  Paed.,  t.  155.  1897,  p.  79. 
croit  que  TÉpode  2  parodie  «  in  ^razioser  Nveise  die  schwarmerei  fur  das 
landleben  », 
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Tliéocrite  les  rites  magiques  accomplis  par  une  femme  anonyme 
qui  tente  de  ramènera  elle  Daphnis.  IL,  dans  l'Kpode  5,  décrit  le 
sacrifice  d'un  enfant  par  Canidie,  qui  veut  composer  un  philtre 
avec  sa  moelle  et  son  foie.  Ce  n'est  point  chez  II.  un  pur  exercice 
poétique;  non  point  qu'il  ait  assisté  au  meurtre.  Mais  les  pra- 
tiques massiques  étaient  très  en  honneur  dans  le  monde  galant; 
elles  lui  faisaient  horreur;  on  racontait  sur  Canidie  des  histoires 
épouvantables  :  c'est  à  ce  propos  qu'il  l'a  vivement  attaquée. 
Au  premier  abord  les  deux  poèmes  semblent  indépendants  : 
entre  la  pièce  pittoresque  et  curieuse,  mais  assez  inolfensive  de 
Virgile,  et  la  peinture  sombre  et  cruelle  d'H.^  on  ne  voit  pas  de 
rapport.  Pourtant  certains  rapprochements  de  détail  s'imposent, 
et,  s'il  y  en  a  qui  ne  signifient  rien,  parce  qu'ils  résultent  de 
l'identité  du  sujet,  d'autres  donnent  à  réfléchir.  Epod.  5,  21  : 
Herbasque,  quas  lolcos. . . ,  61  sq.  :  dira  barbarae. . .  Venena  Medeae. 
Egl.  VIII,  95  :  Has  herbas  atque  haec  Ponto  mihi  lecta  uenena... 
Epod.  5,  46  :  Lunamque  caelo  deripit.  Egl.  VIII,  69  :  Carmina 
uel  caelo  possunt  deducere  lunam.  Epod.  5,  75  :  Ad  me  recurres... 
Egl.  VIII,  68  etpass.  :  Ducite  ab  urbedomum...  Epod.  5,  75  sq.  : 
Nec  uocata  mens  tua  Marsis  redibit  uocibus.  Égl.  VIII,  66  : 
Goniugis  ut  magicis  sanos  auertere  sacris  Experiar  sensus  (les 
deux  magiciennes  veulent  affoler  leur  amant).  Épod.  5,  81  sq.  : 
Quam  non  amore  sic  meo  flagres  uti  Bitumen  atris  ignibus. 
Egl.  VIII,  82  sq.  :  incende  bitumine  laurus  :  Daphnis  me  malus 
urit,  ego  hanc  in  Daphnide  laurum.  Certainement,  ce  sont  là  des 
pratiques  qui  faisaient  partie  du  métier;  il  semble  bien  pourtant 
qu'H.  ait  eu  sous  les  yeux  l'Egl.  de  Virgile  et  qu'il  lui  ait  fait 
volontairement  des  emprunts. 

Virgile  (Egl.  III,  90)  lance  en  passant  un  trait  mordant  contre 
un  ennemi  littéraire  :  Qui  Bauium  non  odit  amet  tua  carmina^ 
Maeui.  H.  (Epod.  10)  lance  contre  Maevius  une  virulente 
invective  \  Ceci  est  très  caractéristique  :  quand  deux  écrivains 
ont  les  mêmes  ennemis  littéraires,  c'est  qu'ils  sympathisent  de 
doctrine  et  de  goûts.  H.  appuie  vigoureusement  avec  son  tem- 
pérament emporté  sur  une  allusion  faite  légèrement  par  Virgile  -. 

1,  I.  I.  Hartmann,  Op.  cit.,  p.  29  sq.,  croit  qu'il  ne  s'agit  point  de  circon- 
stances réelles,  parce  que  la  pièce  serait  trop  cruelle.  S'il  avait  entendu  des 
Napolitains  s'injurier  à  bouche  que  veux-tu,  il  n'éprouverait  pas  ce  scru- 
pule respectable,  mais  risible. 

2,  Ce  ne  serait,  bien  entendu,  qu'une  hypothèse  —  mais  on  peut  toujours 
la  présenter  —  que  le  lâche  aboyeur  de  TEpod.  0  soit  justement  un  ennemi 
de  Virgile  et  qu'H.  le  provoque  pour  venger  son  ami. 
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Virg-ile  (Egl.  I,  70  sq.)  et  H.  (Épod.  7  et  16)  ont  déploré  les 
guerres  civiles.  Ce  sont  des  sentiments  que  justifie  leur  situation 
personnelle  et  qu'ils  ont  pu  éprouver  chacun  d'une  façon  indé- 
pendante; ils  n'en  constituent  pas  moins  un  point  de  contact. 
Virg.,  dans  l'Égl.  IV,  a  fait  prévoir  à  ses  contemporains  le 
retour  de  l'âge  d'or.  H.,  dans  l'Épod.  16,  leur  conseille  d'aller  le 
chercher  dans  les  Iles  Fortunées.  Il  y  a  là  une  similitude  d'inspi- 
ration qui  ne  paraît  pas  fortuite,  d'autant  qu'elle  s'accentue 
dans  le  détail  ;  tout  en  tenant  compte  de  ce  fait  que  la  des- 
cription traditionnelle  de  l'âge  d'or  devait  contenir  un  certain 
nombre  de  traits  consacrés,  la  pièce  d'H.  ne  semble  pas  abso- 
lument indépendante  du  modèle  virgilien  ^  :  Épod.  16,  43  sq.  :  Red- 
dit  ubi  cererem  tellus  inarata  quotannis  Et  inputata  floret  usque 
uinea.  Egl.  IV,  40  sq.  :  Non  rastros  patietur  humus,  non  uinea 
falcem,  Robustus  quoque  iam  tauris  iuga  soluetarator.  Epod.  16, 
47  :  Mella  caua  manant  ex  ilice...  Egl.  IV,  30  :  Et  durae  quercus 
sudabunt  roscida  mclla.  Epod.  16,  49  sq.  :  lUic  iniussaeueniunt  ad 
mulctra  capellae,Refertque  tenta  grex  amicus  ubera,  Nec  uesper- 
tinus  circumgemit  ursus  ouile,  Nec  intumescit  alta  uiperis 
humus.  Egl.  III,  30  :  Bis  uenit  ad  mulctram...  ;  Egl.  IV,  21  sq.  : 
Ipsae  lacte  domum  réfèrent  distenta  capellae  Vbera  nec  magnos 
metuent  armenta  leones,  24  :  Occidet  et  serpens...  Epod.  16,  61  : 
NuUa  nocent  pecori  contagia...  l'^gl.  I,  TiO  :  Nec  mala  uicinipeco- 
ris  contagia  laedcnt. 

Il  est  incontestable  qu'H.  a  beaucoup  lu,  beaucoup  aimé  les 
Egl.  de  Virgile  et  qu'il  les  a  imitées  dans  ses  ïambes,  dont  le 
genre  n'était  pas  fixe  et  dont  il  pouvait  faire  ce  qu'il  voulait,  tan- 
dis que  les  S.  ne  se  prêtaient  pas  à  limitation.  Parmi  ces  hom- 
mages l'cndus  à  Virgile  coml)ien  sont  antérieurs  à  h\  présentation 
à  Mécène?  L'incertitude  de  hi  chronoh)gie  des  ïambes  ne  permet 
pas  de  le  dire.  Toutefois,  je  rangerais  à  peu  près  sûrement  dans 
cette  catégorie  l'Epode  10  qui  doit  être  assez  rapprochée  de 
l'b'gl.  III.  Quant  aux  E[)od.  7  et  16,  eHes  me  paraissent  rela- 
tivement récentes.  EUes  ne  sauraient  se  rapporter  aux  prépa- 
ratifs de  la  guerre  contre  Sext.  Pompée.  H.,  en  eifet,  n'a  pas 
réprouvé  la  guerre  contre  Sext.  Pompée  et  ne  l'a  pas  considérée 
comme   une  guerre  civile,  mais  comme  le  chàtimenl  nécessaire 

1.  I.  I.  Ilarlmann,  ()/>.  cit.,  p.  77  sq,,  croit  TÉpodo  antérieure  à  TEglogue 
et  trouve  la  première  (Tune  platitude  désespérante,  comparée  à  la  seconde. 
Je  ne  parta<;e  point  son  sentiment  et  je  pense  cpril.  s'inspire  de  Virg:ile, 
EjT^l.  IV  cl  panai  m. 
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d'une  bande  de  brigands  et   d'esclaves  fugitifs,  l^^pod.    4,   19    : 
latrones  atque  seruilem  manum,   Kpod.  9,  9  sq.  :  Minatus  urbi 
uincla,  quae  detraxerat  Seruis  amicus  perfîdis.  Il  faut  donc  choisir 
entre   la    guerre    de    Pérouse    et   les    préparatifs    de    la   guerre 
d'Actium.  Or,  au  moment  de  la  guerre  de  Pérouse^  H.  qui  reve- 
nait de  Philippes  ne  devait  pas  être  tenté  de  dire  son  mot  sur  la 
politique.  Mais  la  raison  décisive  est  la  suivante  :  Epod.  1,  2sq., 
Parumne  campis  atque  Neptuno  super  Fusumst  Latini  sanguinis 
est  une  allusion  à  l'Epod.  9,  7  sq.  :  Neptunius  Dux.  Donc  TÉpod.  7 
est     postérieure     à    la    guerre    contre     Sext.    Pompée.     D'autre 
part,  dans  l'Kpod.   16,  11    sq.,  on  craint  l'intervention  des  bar- 
bares :  Barbarus   heu  cineres    insistet    uictor    et   urbem    Eques 
sonante    uerberabit  ungula.  Or,    au    moment    de    la    campagne 
d'Actium,  on  redoutait  une  invasion  des  peuplades  des  bords  du 
Danube  (S.  II,  6,  51  sq.);  rien  de  pareil  à  Tépoque  de  la  guerre 
de  Pérouse.   Je  place  donc   les  Epod.   7  et  16  en  Tan  32  i.  Elles 
expriment  la  panique,    qui  s'empara   de    Tltalie  aux   premières 
rumeurs   de  la  rupture  inévitable  entre  Antoine  et  Octave.  On 
crut    à  une   invasion  irrésistible    et   à   une   sorte   d'écrasement. 
Beaucoup  songèrent  sans  doute  à  se  mettre  à  l'abri  par  la  fuite. 
Qu'H.,  qui,  à  ce  moment,  n'était  pas  encore  l'instrument  de  la 
politique  impériale,  ait  cédé   à  l'émotion    universelle  ,  cela    n'a 
rien  d'impossible.   Ce   n'est  que  plus  tard,  une  fois  la   situation 
éclaircie,    qu'il    adopta    les     vues   d'Octave    sur    la    campagne 
d'Actium,  en  vertu  desquelles  celle-ci  n'avait  pas  été  la  dernière 
des  guerres  civiles^  mais  une  expédition  entreprise   pour  sauver 
l'empire  romain  contre  la  brutale  agression  de  l'Orient  révolté. 
L'imitation  des  Egl .  dans  les  Epod.  prouve,  qu'en  obligeant 
H.,  Virgile  ne  rendit  pas  service  à  un   ingrat.   H.   a,   du  reste, 
caractérisé  les  Bucoliques  avec  le  bonheur  d'expression  qu'on  lui 
connaît  dans  la  S.  I,  10,  44  sq.  :  «  molle  atque  facetum  Vergilio 
adnuerunt  gaudentes   rure   Camenae  ».  A  ce  moment,  les  Géor- 
giques  n'étaient  point  publiées  et  l'appréciation  ne  leur  convien- 
drait qu'à  moitié,  car  la  vie  rustique  y  est  autrement  sérieuse  que 
dans  les  Eglogues  et  la  loi  du  travail  la  domine;  au  contraire,  le 

1.  A.  Kiessling,  Philolog.  Uniersuch.,  2^''*  Heft,  1881,  p.  112,  considère 
rEpod.16  comme  une  des  plus  anciennes  :  «  Danach  wûrde  die  sechszehnte 
EpodeunterdenWirrendesPerusinerKrieges  oder  unter  dem  Eindrucke  der 
Landung  des  Antoniusin  der  estern  Hâlfte  des  Jahres  714  gedichtet  sein  ». 
Th.  Plûss,  au  contraire,  Die  sechzehnte  Epode  des  Horatius,  N,  Jahrb.  f.  Phil. 
u.  Paed.,  1897,  t.  155,  p.  73-82,  place  Tépode  16  en  31/30,  p.  80  «  dann  wûrde 
epode  16  mit  epode  1  und  9  in  éine  reihe  kommen  ». 
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«  molle  atque  facetum  >>  s'applique  à  merveille  à  la  grâce  indo- 
lente et  à  l'élégance  enjouée  des  pâtres  virgiliens. 

L'admission  d'H.  dans  l'intimité  de  Mécène  fut  le  résidtat  des 
bons  offices  d'amis  excellents.  C'est  sous  le  coup  de  l'émotion 
ressentie  qu'il  écrivit  la  S.  I,  3.  Elle  est  en  effet  pleine  d'une 
chaleur  communicative,  qui  ne  permet  pas  d'y  voir  simplement  le 
développement  à  tète  reposée  d'un  thème  conçu  par  l'esprit  ;  les 
particularités  qu'elle  contient  ne  s'expliquent  que  si  elle  a  été 
composée  dans  les  circonstances  spéciales  que  je  viens  d'indi- 
quer. Elle  sort  du  cercle  habituel  des  observations  d'H.  Elle  for- 
mule sur  l'amitié  une  théorie  un  peu  molle.  Ailleurs  H.  recon- 
naît que  l'ami  a  des  devoirs,  qu'il  doit,  non  pas  tout  faire  pour 
plaire,  mais  corriger,  au  besoin^  par  ses  conseils  et  son  franc  par- 
ler, S.  I,  4,  132  :  liber  amicus.  Ici  il  veut  qu'on  soit  aveugle  sur 
les  défauts  de  ceux  qu'on  aime  ;  il  regrette  qu'on  n'y  trouve  point 
de  charme,  comme  à  ceux  d'une  maîtresse.  Le  grand  mérite  de 
l'ami  est  d'être  aimable  et  complaisant,  S.  I,  3,  69  :  amicus  dulcis. 
Cet  oubli  des  devoirs  sérieux  de  l'amitié,  cette  tendresse  faible  et 
presque  maladive,  si  peu  conforme  à  la  nature  lucide  et  critique 
d'H.,  viennent  d'une  émotion  encore  récente,  d'une  reconnaissance 
qui  déborde.  De  là  aussi  les  explosions  de  la  8.1,5,  43  sq.  :  0  qui 
conplexus...  etc.  Ce  point  de  vue  jette  beaucoup  de  lumière  sur 
la  S.  I,  3.  Au  V.  29  sq.,  le  Pseudo-Acr.  et  le  Comm.  Cruq.  voient 
une  allusion  à  Virgile  et  leur  opinion  a  été  tantôt  acceptée,  tan- 
tôt rejetée  par  les  commentateurs  modernes  (Bentley  croit  qu'il 
s'agit  d'H.  lui-même).  Mais  si  on  admet  que  Virgile,  qu'H.  admi- 
rait déjà  comme  poète,  vient  de  lui  rendre  un  service  inappré- 
ciable, alors  les  mots  «  at  est  bonus,  ut  melior  uir  Non  alius  quis- 
quam,  at  tibi  amicus,  at  ingenium  ingens  Inculto  latet  hoc  sub 
corpore  »  prennent  un  accent  extraordinaire  et  le  ton  enthousiaste 
s'explique.  Les  mots  «  iracundior  est  paullo...  etc.  »  reçoivent  éga- 
lement un  sens  très  satisfaisant.  Virgile  n'était  point  naturel- 
lement colère  ;  mais  il  venait  de  subir  une  spoliation  cruelle, 
contre  laquelle  il  se  croyait  garanti  :  il  n'était  pas  d  humeur  à  se 
laisser  tourner  en  ridicule  par  les  sciirrac  de  Mécène  portés  à  s  amu- 
ser de  son  air  rusti([ue  ;  outre  (ju'il  n'était  pas  d  un  naturel  plaisant, 
il  se  trouvait  dans  une  situation  où  les  meilleures  plaisanteries 
sont  hors  de  saison. 

H.  parle  souvent  de  ses  débuts  et  de  ses  progrès  dans 
l'amitié  de  Mécène.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  cherché  dès 
ral)ord  dans  son  commerce  les  avantages  (jue   les  clients  atten- 
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daient  alors  de  la  {'ré([uentation  d'un  patron  riche  et  puissant  ^ 
Il  agit  en  toute  simplicité  et  sans  calcul.  Il  ne  se  prévalut  même 
pas  de  son  talent  poétique,  qui  cependant  fut  la  clef  qui  lui 
ouvrit  la  porte  et  il  se  vante  d'avoir  plu  S.  I,  0,  G4  :  uita  et 
pectore  puro.  De  son  côté,  Mécène  vit  en  lui  un  g-ai  compagnon, 
agréable  à  emmener  en  voyage,  avec  qui  on  pouvait  échanger 
des  banalités  (S.  II,  6,  42  sq.)  et  qui  prenait  bien  la  plaisante- 
rie (Épod.  3,  1  sq.).ll  y  eut  là  toute  une  première  période,  dont  H. 
nous  a  conservé  un  fidèle  souvenir.  Mécène  faisait  du  sport  avec 
H.  au  Champ  de  Mars;  il  l'emmenait  assister  aux  jeux  (S.  II, 
6,  48  sq.)  et  H.  n'en  était  pas  plus  fier.  Dans  la  S.  I,  9,  il  ne  songe 
nullement  à  tirer  parti  de  sa  situation  et  nous  ignorons  si  la 
générosité  de  Mécène  est  pour  quelque  chose  dans  la  petite 
aisance  dont  témoigne  la  S.  I,  6,  IH  sq.  Nous  ne  savons  com- 
bien de  temps  dura  cette  première  période  et  comment  ces  rela- 
tions agréables  et  superficielles  se  changèrent  en  une  amitié 
solide  et  tendre.  Ce  dernier  fait  n'est  pas  douteux,  et  il  se  produisit 
à  l'époque  des  S.  Le  cadeau  de  la  propriété  de  la  Sabine  y  est 
sans  doute  pour  quelque  chose.  En  tout  cas,  c'est  postérieure- 
ment qu'il,  commence  à  témoigner  d'une  affection  profonde 
pour  Mécène,  S.  II,  6,  32  :  Hociuuat  et  mellist...  Dans  l'Épod.  1 , 
écrite  à  un  moment  où  Ton  croyait  que  Mécène  prendrait  part  à 
la  campagne  d'Actium,  il  exprime  cette  affection  (v.  19  sq.)  par 
des  expressions  qu'on  a  trouvées  plutôt  ridicules  (il  se  compare 
à  un  oiseau  couvant  sa  nichée  encore  sans  plumes)  et  qui  sont 
touchantes,  parce  que  leur  maladresse  même  témoigne  d'une 
émotion  sincère. 

Bien  qu'H.  ait  mis  une  certaine  coquetterie  à  ne  pas  se  pré- 
senter à  Mécène  comme  poète,  ce  n'était  là  qu'un  sous-entendu, 
et  son  admission  dans  le  cercle  de  Mécène  eut  sur  sa  production 
littéraire  immédiate  une  influence  considérable.  L'origine  de  la 
S.  I,  5  est  trop  évidente  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y  insister. 
Mécène  avait  fait  à  IL  la  gracieuseté  de  le  prendre  pour  com- 
pagnon de  voyage  ;  celui-ci  répondit  à  cette  attention  en  racontant 
d'une  façon  humoristique  les  incidents  de  la  route.  La  S.  I,  6  a 
été  inspirée  par  des  circonstances  très  spéciales  :  elle  est  l'écho 
et  le  résumé  de   conversations   sérieuses,   où  l'avenir  même  du 

1.  Il  a  codifié  dans  les  Ep.  I,  17  et  18  les  résultats  de  son  expérience 
dans  le  commerce  avec  les  grands  seigneurs.  Il  n'avait  pas  cette  science  en 
l'an  38  et  il  eût  été  incapable  d'écrire  alors  ces  deux  Ep.  Il  n'y  songeait 
pas. 
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poète  était  en  jeu.  Bien  que  de  noble  extraction,  Mécène  n'avait 
pas  le  préjugé  nobiliaire  ;  il  était  d'avis  qu'un  homme  de  naissance 
libre,  ayant  reçu  une  éducation  sufïisante,  était  capable  de  remplir 
les  fonctions  publiques,  qu'il  pouvait,  bien  entendu  s'il  avait 
de  l'application  et  du  talent,  y  rendre  plus  de  services  qu'un 
grand  seigneur  qui  n'avait  eu  que  la  peine  de  naître;  en  un  mot, 
il  faisait  passer  le  mérite  personnel  avant  les  titres.  C'était  là 
une  conception  très  libérale  et  qui,  bien  qu'H.  ne  le  soupçonne 
point,  était  en  parfait  accord  avec  l'intérêt  politique  d'Octave.  Chef 
du  parti  césarien,  Octave  ne  pouvait  espérer  rallier  franchement 
à  sa  cause  l'aiicienne  aristocratie;  il  avait  besoin  d'hommes 
nouveaux,  honnêtes,  actifs,  sur  lesquels  il  pût  compter,  pourpeu- 
pler  les  magistratures;  c'est  un  principe  que  lui  et  ses  succes- 
seurs du  premier  siècle  ont  appliqué  fermement  :  Mécène  ne  faisait 
que  le  formuler.  D'autre  j)art,  H.  était  jeune;  il  venait  de  tenir 
le  grade  de  tribun  légionnaire;  on  ne  savait  s'il  n'avait  pas 
d'ambition  et  Mécène  put  penser  qu'il  ferait  bonne  figure  dans 
les  fonctions  pul)liques.  Ce  fut  entre  eux  un  sujet  de  discus- 
sions et  ces  discussions  inspirèrent  la  S.  1,  0'.  H.  avait  trop 
d'intérêt  personnel  à  être  d'accord  avec  Mécène  sur  l'inanité  du 
préjugé  nobiliaire,  il  avait  l'esprit  trop  large  pour  ne  pas  ap|)lau- 
dir  à  ses  vues  en  théorie;  mais,  personnellement,  il  aimait  trop 
ses  aises  et  son  repos  pour  se  laisser  entraîner  dans  la  voie  où 
Mécène  voulait  l'engager.  Il  admettait  donc  le  principe,  mais, 
en  ce  (jui  le  concernait,  il  en  déclinait  les  conséquences.  Or  la 
S.  1,  ()  est  trop  nettement  accommodée  à  une   situation  particu- 

I.  P.  Willcms,  Notes  ilr  critique  et  (Fexégèse  sur  Iluruce,  si.vii'nie  s.ilire 
du  premier  livre  (Extrait  dos  ntilletins  de  l'Acadéniie  royale  de  lieUjique, 
2*^  série,  t.  XXXV,  n"*  2  et  3,  187;}),  p.  (>  :  ((  La  saliiv  ost  une  ivjxmiso,  et 
une  réponse  éner^ujuenient  néfi;alive  à  la  ipiestion  :  Convient-il  à  un  honio 
nouiis  (le  tenter  la  carrière  des  lionneurs?  Cette  ({ueslion  a-l-elle  été 
posée  et  résolue  p;u'  Horace  tienne  manière  purement  objective  et  sans 
que  le  poète  cjui  était  ii/nobilis,  bien  plus  liberfino  p,itre  /mtus,  y  fût  direc- 
tement intéressé?  A  en  ju<;'er  d'après  le  soin  avec  lenuel  il  mêle  constam- 
ment sa  })ropre  personne  à  toutes  les  pensées  i\ui\  développe,  on  est  tenté 
de  croire  (jue  la  ({uestion  le  concerne  un  peu  personnellement  ».  P.  8  sip. 
l'auteur  suppose  ({u'Il.,  cpii  était  à  râi^v  retjuis  pour  brij^uer  la  (juesture,  fut 
poussé  par  les  conseils  de  ses  amis  à  le  faire  aux  comices  de  Tannée  sui- 
vante :  «  La  (')•'  satire  esl  une  réponse  à  ces  conseils.  Le  poète  renonce 
formellement  aux  chances  de  briguer  la  tjuesture;  et  il  motive  sa  déci- 
sion ».  Je  crois  que  les  choses  n'étaient  pas  aussi  avancées  que  cela  et 
qu'en  tout  cas,  comme  le  texte  l'indique,  la  discussion  a  eu  lieu  entre 
Mécène  et  H. 
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Hère,  II.  s'y  met  trop  tranchement  en  scène,  pour  qu'il  ait  sim- 
plement voulu  traiter  à  un  point  de  vue  abstrait  et  g-énéral  la 
question  de  savoir  si  les  magistratures  doivent  être  réservées 
aux  fils  de  famille  sans  capacité  ou  à  des  hommes  obscurs  mais 
intellig"ents.  Tout  y  est  pris  par  un  côté  très  spécial  ;  la  pièce 
est  pleine  de  dessous  personnels  ;  c'est  justement  parce  qu'elle 
reproduit  les  entretiens  très  individuels  d'il,  et  de  Mécène  sur 
le  sujet,  qu'elle  ne  l'aborde  point  dans  toute  son  étendue  et  sous 
toutes  ses  faces,  et,  pour  la  bien  comprendre  et  pour  la  juger^  il 
faut  la  replacer  dans  les  circonstances  particulières  d'où  elle 
est  née. 

La  S.  I,  1,  adressée  comme  la  précédente  à  Mécène,  aune  por- 
tée plus  g'énérale  :  elle  repose  sur  ces  deux  observations  que  les 
hommes  sont  toujours  mécontents  de  leur  sort,  envieux  de  celui 
du  voisin,  que,  dans  leur  avidité  pour  augmenter  leurs  richesses 
ou  dans  la  crainte  qu'ils  ont  de  les  diminuer,  ils  oublient  de 
jouir.  Ce  sont  là  des  choses  qui  intéressent  l'humanité  tout  entière 
et,  sauf  V.  78  sq.  oii  H.  se  défend  d'être  avare,  il  ne  marque 
point  de  rapport  entre  le  sujet  de  la  pièce  d'une  part,  l'auteur  et 
le  destinataire  de  l'autre.  Pourtant  H.  a  toujours  fait  profession 
d'être  satisfait  de  sa  situation,  et  Mécène  n'a  jamais  voulu  s'éle- 
ver officiellement  au-dessus  de  son  rang  de  chevalier  romain  ;  ni 
l'un  ni  l'autre  n'étaient  donc  mécontents  de  leur  sort.  En  outre  H. 
a  déclaré  en  toute  circonstance  qu'il  ne  poursuivait  point  la  fortune 
et  que,  s'il  s'était  attaché  à  Mécène,  ce  n'était  pas  pour  recueillir 
ses  largesses  ;  Mécène  fut  immensément  riche  —  sans  doute  par 
suite  des  libéralités  d'Auguste  —  mais  n'a  jamais  été  ni  avide  ni 
avare.  De  sorte  que  le  sujet  de  la  S.  I^  1  est  fort  bien  approprié  aux 
dispositions  d'esprit  de  celui  qui  l'écrivit  et  de  celui  qui  la  reçut. 
Quant  au  moment  de  la  composition  de  la  pièce^  on  peut  supposer 
qu'H.,  admis  auprès  de  Mécène,  voulut  lui  donner  immédiatement 
un  échantillon  de  son  savoir-faire  (Ép.  I,  7,  11,  il  s'intitule  en 
s'adressant  à  lui  :  uates  tuus).  Mais  il  est  également  possible  qu'il 
n'ait  écrit  cette  pièce  que  plus  tard,  lorsque  certaines  affinités 
psychologiques,  la  répulsion  identique  pour  certains  défauts  de 
l'humanité  se  furent  révélées  entre  les  deux  amis. 

La  S.  I,  8  a  été  inspirée  par  la  transformation  pittoresque  et 
salubre  (v.  14  sq.),  que  Mécène  fit  subira  l'Esquilin  avant  d'y 
transporter  sa  demeure,  et,  à  ce  qu'il  semble,  par  un  incident  parti- 
culier. On  avait,  suivant  l'usage,  installé  dans  les  nouveaux  jar- 
dins des  Priape  tout  neufs  en  bois.  L'un  d'eux  (peut-être  le  seul  qui 
y  fût  encore  placé,  ou  celui  qui  était  le  plus  en  vue)  se  fendit  lar- 
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gement  par  suite  des  intempéries  (d'une  gelée  ou  du  grand  soleiij 
à  un  endroit  difficile  à  nommer  i.  Ce  fut  un  sujet  de  plaisanteries 
et  on  accusa  d'incongruité  (v.  46  sq.  :  pepedi  Diffissa  nate  ficus) 
le  personnage  indécent  par  excellence.  Le  v.  d'H.  ne  peut  s'ex- 
pliquer et  n'a  quelque  sel  que  si  l'on  avait  constaté  sur  la  statue 
une  fissure  réelle.  H.  cherche  la  cause  du  fait  et  la  trouve  dans 
une  grande  frayeur  que  l'apparition  de  sorcières  nocturnes —  cou- 
tumières  du  lieu  —  aurait  fait  ressentir  au  malheureux  Priape. 
Ce  qu'il  y  a  de  réel  là-dedans,  ce  n'est  pas  la  scène  des  sorcières 
(bien  qu'il  y  en  eût  de  similaires),  c'est  l'éclatement  matériel  du 
Priape. 

La  S.  I,  9  est  également  une  pièce  de  circonstance.  Devenu 
le  «  conuictor  Maecenatis  »,  H.  était  en  butte  aux  sollicitations  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  de  près  ou  de  loin  pour  obtenir 
sa  protection  et  il  ne  se  prêtait  pas  au  manège  des  intrigants  qui 
voulaient  arriver  par  lui  jusqu'à  Mécène.  La  pièce  a  donc  un 
fond  réel;  toute  la  question  est  de  savoir  si  H.  a  résumé  dans  une 
aventure-type  de  pure  invention  les  tentatives  intéressées  dont  il 
était  perpétuellement  l'objet  ou  s'il  s'est  borné  à  arranger  plus 
ou  moins  une  histoire  qui  venait  de  lui  arriver.  Tout  est  trop 
parfaitement  agencé  et  avec  trop  d'agrément,  la  scène  est  trop 
l)ien  menée,  les  caractères  trop  finement  dessinés  pour  que  1  ar- 
rangement soit  niable.  Mais  il  y  a  des  détails  qui  sont  pris  du  vif, 
l'indifférence  jouée  d'Aristius  Fuscus,  l'arrivée  de  l'adversaire, 
certaines  illusions  de  l'intrigant,  si  bien  qu'on  est  tenté  de  croire 
(pi'H.  a  reproduit  la  réalité  en  lui  donnant  un  ton  plus  pitjuant. 

On  voit  quelle  importance  eut  pendant  cpieUpios  années  dans 
le  développement  du  talent  poéticjue  d  II.  l'admission  parmi  les 
amis  de  Mécène.  Le  rapj)ort  n  est  plus  le  même  dans  le  second 
livre,  bien  que  les  liens  d'amitié  se  soient  resserrés.  Et  ceci  s'ex- 
plique. Les  petits  faits  de  l'entourage  de  Mécène  ne  pouvaient 
alimenter  perpétuellenumt  la  production  poétique  d'il.  Pourtant  la 
S.  II,  ()  se  rattache  encore  étroitement  à  Mécène  :  ce  n'est  pas  un 
remerciment  pour  le  don  du  domaine  de  la  Sabine,  mais  c  est 
une  constatation  du  changement  (pii  s'est  opéré  dans  l'existence 
d'il.  Il  n'est  plus  le  bourgeois  inconnu  de  la  S.  I,  fi,  qui  vit  isolé 
à  Rome  et  sans  obligations  sociales.  Il  a  maintenant  maison  de 
ville  et  maison  de  canq)agne  ;  il  se  partage  entre  l'une  et  l'autre 
et,  à  Rome,  il  plie  sous  le  poids  des  of/icia.  La  S.  II,  3  a  déjà 
fait  pressentir  ([u'il  ne  travaille  plus  comme  au  temps  de  la  S. 
I,  î),  où  il  allait  le  nez  au  vent  dans  les  rues  de  Rome.  Il  a  besoin 

1.   II.  Dunlzor,  A>//.  ii.  ErkL,  2'^"'  Tlioil,  \^.  81. 
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du  calme  et  des  livres  qu'il  emporte  avec  lui.  C'est  à  la  peinture 
d'une  situation  nouvelle  due  à  Mécène,  d'un  état  d'esprit  tout 
récent  que  la  S,  II,  6  est  consacrée.  La  S.  11,  8  se  rattache 
plus  intimement  à  un  «i^enre  larg-ement  représenté  dans  le  I'''  1. 
(S.  I,  5,  8,  9),  l'illustration  d'un  petit  événement  qui  s'est  passé 
dans  le  cercle  de  Mécène  ;  Mécène  a  été  invité  par  Nasidienus 
à  un  repas  succulent  et  fort  bien  ordonné;  mais  ce  repas  a  été 
rendu  insupportable,  moins  par  un  accident  fruit  du  hasard, 
que  par  l'insistance  de  l'amphitryon  à  vanter  chaque  mets,  à 
en  expliquer  la  préparation  savante  et  l'excellence.  Cela  est 
rebutîuit  pour  des  gens  d'esprit. 

La  S.  11,  8  a  ceci  de  particulier  qu'elle  est  une  S.  culinaire. 
Or  il  y  en  a  deux  autres  dans  ce  cas,  les  S.  II,  2  et  4.  La  S.  II,  2 
contient  une  leçon  professorale  sur  les  avantages  de  la  frugalité, 
sur  les  inconvénients  et  l'absurdité  du  luxe  exagéré  de  la  table. 
Dans  la  S.  Il,  4  H.  se  fait  réciter  par  Catius  et  écoute  avec  un 
enthousiasme  feint  des  fragments  d'un  traité  de  cuisine. 
L'abondance  des  S,  culinaires  a  de  quoi  surprendre  ;  elle 
mérite  une  explication.  Sans  doute  on  n'éj)argnait  rien  pour  faire 
bonne  chère  dans  le  demi-monde,  où  H.  avait  jadis  courtisé  Ina- 
chia  ;  les  jeunes  viveurs  jetaient  l'argent  par  les  fenêtres  et  les 
scurrae  leur  apprenaient  à  bien  manger.  Pourtant  la  qualité 
des  mets  n'était  qu'un  ragoût  pour  d'autres  plaisirs.  11  en  était 
autrement  dans  la  société  plus  relevée,  où  H.  fut  admis  à  la 
suite  de  Mécène.  Là,  la  cuisine  était  un  art,  qui  ne  paraît,  du 
reste,  avoir  eu  qu'un  rapport  lointain  avec  celui  des  gourmets 
modernes;  on  ne  se  proposait  pas  uniquement  de  flatter  le  goût 
par  des  raffinements  habiles  ;  on  se  complaisait  dans  des  inven- 
tions bizarres  et  coûteuses  ;  on  obéissait  à  des  modes,  qu'on  ne 
discutait  pas  ;  on  recherchait  non  point  l'exquis,  mais  le  déraison- 
nable. Mécène  avait  lui-même  une  table  recherchée  i,  mais  nous 
ne  savons  si,  dès  avant  Actium,  c'était  lui  qui  donnait  le  ton;  à 
coup  sûr,  ni  lui  ni  ses  convives  ne  s'absorbaient  dans  la  dégusta- 
tion béate  des  plats  et  la  conversation  était  autrement  vive  et 
spirituelle  que  chez  Nasidienus  ;  ce  n'est  pas  sur  le  train  de  Mécène 
que  paraissent  tomber  les  critiques  d'H.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  fait  preuve  dans  le  2^  1.  des  S.  d'une  expérience  gas- 
tronomique qu'il  n'avait  sûrement  pas  à  l'époque  du  l*""".  Sa  fru- 
galité même  paraît  avoir  été  mise  à  l'épreuve.  Tout  en  restant 
chez  lui  lîdèle  à  la   sobriété,  il  se  laissait  aller  à  apprécier  plus 

1.  Frandsen,  Op.  cit.,  p.  114  sq. 
IX.  —  Gautault.  —  Salives  d  Horace.  3 
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qu'il  ne  l'aurait  voulu  les  charmes  d'une  bonne  cuisine  et,  dans 
la  pratique,  il  faisait  subir  quelques  accrocs  à  ses  théories  (S.  II, 
7,29sq.) 

La  S.  II,  8  paraît  avoir  été  inspirée  par  une  réception  réelle,  à 
laquelle  H.  n'assista  point,  mais  dont  il  recueillit  les  échos 
tout  vifs.  La  S.  II,  4  peut  avoir  eu  pour  occasion  l'apparition 
d'un  livre  culinaire,  qui  fit  sensation  dans  un  monde  de  million- 
naires plus  riches  qu'intelligents.  La  S.  II,  2  est  une  leçon  de 
sobriété,  qui  se  rattache  à  des  souvenirs  anciens.  C'est,  du 
reste,  un  des  caractères  des  S.  du  2^  1.  que,  si  elles  sont  prises, 
comme  celles  du  premier,  dans  la  réalité,  elles  dérivent  moins 
de  circonstance  matérielles  que  de  circonstances  intellectuelles 
et  morales.  H.,  en  g"énéral,  ne  part  plus  du  petit  fait  particulier 
qui  le  met  en  verve.  Il  nous  donne  les  résultats  d'une  observa- 
tion qui  embrasse  davantag-e,  d'une  méditation  plus  mûrie  et  qui 
a  fait  sa  récolte.  C'est  ainsi  que,  dans  les  S.  II,  3  et  7,  il  invente 
de  petites  scènes,  qui  mettent  sous  nos  yeux  les  néophytes  un  peu 
ridicules  et  tout  frais  catéchisés  de  la  doctrine  stoïcienne.  Il  n'est 
guère  vraisemblable  que  Damasijipe  ait  fait  un  jour  irruption  sans 
être  attendu  dans  le  cabinet  d'il.,  uni([uementp()ur  lui  démontrer 
(|u'il  était  fou,  ou  que  Dave  ait  profité  de  la  liberté  des  Satur- 
nales pour  essayer  de  le  convaincre  qu'il  était  serf  de  plus  de 
choses  que  son  esclave.  Dans  tout  ceci  on  sent  l'arrangement 
voulu,  l'intervention  du  poète,  ([ui  cheiche  le  cadre  le  plus  favo- 
rable à  la  mise  en  valeur  des  idées  cjuil  veut  exprimer.  Les 
j)arad<)xes  stoïciens,  ([u'II.  dévelop])e  dans  ces  deux  S.,  il  les  a 
souvent  entendu  énoncer  ;  il  en  a  jiréparé  de  longue  main  l'ex- 
position oratoire  mi-symj)alhi(|ue  et  mi-railleuse  et  il  l'a  donnée, 
lorsqu  11  en  a  eu  îirrété  la  forme  définitive,  sans  qu  un  événe- 
ment réel  l'ait  décidé  à  la  produire  un  jour  j)lutôt  (|ue  l'autre.  De 
même,  il  a  fait  tout  à  loisir  l'examen  des  ditVérents  procédés  mis 
en  (iHivre  par  les  ca})tateurs  de  testaments.  Ou;uul  il  s'est  trouvé 
sullisamment  riche  de  faits,  familier  avec  leiu's  manèges,  quand 
il  a  eu  imaginé  de  donner  une  suite  fantaisiste  à  la  Nekyia 
d'Homère,  il  a  écrit  la  S.  II,  5;  tout  au  plus  j)eut-on  admettre 
qu'une  aventure  récente,  comme  celle  de  Xasica  et  de  Coranus.  ait 
prêté  à  la  pièce  plus  il'actualité;  mais  ce  n'est  pas  jiour  illustrer 
cette  aventure  qu'il  l'a  faite.  C'est  la  marche  régulière  du  travail 
cérébral  qui  conditionne  alors  sa  production  littéraire  et  non  le 
hasard  des  faits  ambiants. 

Hésumons  maintenant  l'évolution  poétique  d'il.,  depuis  ses 
premiers  débuts  jus([u'au  moment  où  il  a  renoncé  à  écrire  des  S. 
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lia,  pendant  cette  période,  cultivé  trois  genres  :  vers  grecs  légers, 
uersiciili  graeci^  (S.  I,  10,  31  sq.),  ïambes,  satires.  C'est  sans 
doute  par  les  vers  grecs  qu'il  a  commencé,  bien  qu'il  ne  le  dise 
pas  positivement.  On  peut  supposer  qu'il  en  faisait  lorsqu'il 
eut  terminé  ses  études  à  Rome,  qu'il  continua  à  Athènes,  qu'il 
en  lit  de  retour  à  Rome  dans  le  monde  galant,  qu'il  cessa  lors- 
qu'il se  fut  mis  aux  ïambes  et  aux  satires  et  qu'il  se  fut  con- 
vaincu que,  né  et  vivant  en  Italie,  il  ne  pouvait  arriver  à  rien  de 
sérieux  qu'en  écrivant  en  latin.  Il  n'a  pas  voulu  du  reste  conser- 
ver ces  essais  et  il  ne  nous  en  est  rien  resté. 

On  voudrait  savoir  s'il  a  composé  d'abord  des  ïambes  ou  des 
satires.  Il  ne  nous  l'a  pas  dit  et  nous  n'avons  pas  de  moyen  de 
trancher  la  question.  Les  satires  sont  évidemment  un  genre  plus 
compliqué  que  les  ïambes  d'invective  personnelle;  des  éléments 
V  figurent,  qui  demandent  plus  de  réflexion  et  de  maturité  d'es- 
prit, l'observation  de  l'humanité  dans  ses  vices  fondamentaux, 
des  connaissances  philosophiques,  le  souci  de  l'amélioration  inté- 
rieure. Mais  ceci  ne   s'applique  qu'aux  S.  morales  et  non  aux 
S.  anecdotiques  comme  les  S.  I,  7  et  8.  En  fait,  nous  ne  pouvons 
affirmer  qu'aucune  pièce  des  ïambes  soit  antérieure  à  la  S.  I^  7. 
H.  a  du  reste  culti^'é  simultanément  les  deux  genres.  S.  II,  3, 
12,  il  emporte  à  la  campagne  Archiloque  en  même  temps  qu'Eu- 
polis,  c'est-à-dire   qu'il  a  l'intention   d'écrire  des  ïambes   aussi 
bien  que   des  satires.  La  plus  récente  pièce    datée    des  ïambes 
est  l'Epod.  9  écrite  à  la  première  nouvelle  de  la  victoire  d'Ac- 
tium    (2    septembre    31).  Or  les  S.  11^  5,  6  et  1  sont   également 
postérieures  à  Actium.  H.  termine  donc   en  même  temps  sa  car- 
rière ïambique  et  sa  carrière  satirique.  Nous  avons  déjà  vu  que, 
sous  le  nom  de  S.,  il  avait  réuni  des  pièces  en  somme  assez  diffé- 
rentes entre  elles  ;  il  paraît  s'être  fait  d'abord  du  genre  ïambique 
une  idée  plus  stricte  :  c'était  la  reproduction  de  l'invective  directe 
à  la  façon  d' Archiloque,  mais,  dans  la  suite  du  temps,   il  s'est 
écarté  librement  de  ce  type.  L'i^pod.  2  est  tout  au  plus  une  épi- 
gramme  contre  les  aspirations  idylliques  passagères  d'un  citadin. 
L'Epod.  11  est  une  confidence,  l'Epod.   13    une    invitation  à  se 

l.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  révoquer  en  doute  l'affirmation  d'H.  à  ce 
sujet,  comme  le  fait  C.  Cornélius,  De  Horatii  satirarum  lihri  primi  salira 
décima  commentariolum  (Progr.  de  Dillenburg-  p.  1895-96),  p.  xi.  «  Quo 
tempore  et  qua  in  urbe  H.  in  versibus  Graece  componendis  versatus  sit 
cum  non  satis  constet  neque  omnino  ipse  indicaverit  et,  id  quod  maximum 
est,  haec  sententia  narratiunculae  fictaespeciem  exhibeat,  liaud  scio  an  recte 
iudicemus,  si  poetam  se  versus  graecos  fecisse  simulasse  profîtemur  ». 
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réjouir  (dans  le  goût  de  certaines  odes),  TEpod.  14  une  confi- 
dence (dans  le  g-enre  de  celle  de  l'Epod.  11),  TÉpod.  16  est  un 
conseil  politique,  Tiipod.  1  l'exjDression  d'une  amitié  inquiète, 
rÉpod.  9  un  chant  de  triomphe  en  Thonneur  de  la  bataille  d'Ac- 
tium.  H.,  au  début,  avait  évidemment  horreur  de  faire  toujours  la 
même  chose;  il  n'entendait  pas  s'asservir  à  des  lois  trop  sévères 
et  laissait  beaucoup  à  la  fantaisie  et  à  l'empire  du  moment. 

Il  est  oiseux  de  se  demander  pourquoi  H.  a  été  poète ^  Ce  fut 
une  question  de  tempérament;  il  avait  la  vocation.  Comme  il  était 
porté  à  philosopher  sur  lui-même,  à  se  rendre  compte  de  ses 
idées  et  de  ses  actes,  il  a  donné  du  fait,  à  des  époques  différentes, 
des  explications  qui  ne  concordent  pas  toujours  entre  elles,  mais  qui 
sont  curieuses,  parce  qu'elles  expriment  la  chose  telle  qu'il  se  la 
représentait  alors.  En  ce  qui  concerne  les  ïambes,  il  dit  (Epod.  11, 
1  sq.)  dans  un  moment  où  l'amour  l'occupe  tout  entier  :  nihil  me 
sicut  antea  iuuat  Scribere  uersiculos.  C'était  donc  pour  lui  un 
plaisir,  un  passe-temps  ;  il  n'y  voyait  rien  de  plus.  A  l'époque  des 
car  mina,  lorsqu'il  a  l'esprit  plus  mûr  et  rassis  et  qu'il  commence 
à  voir  ses  ïambes  à  distance,  il  les  considère  comme  l'expression 
du  tempérament  colérique,  qui  était  le  sien  dans  sa  jeunesse, 
C.  I,  16,  22  sq.  :  me  quoque  pectoris  Temptauit  in  dulci  iuuenta 
Feruor  et  in  celeres  iambos  Misit  furentem  ;  c'est  la  manifesta- 
tion d'une  jeunesse  fougueuse.  Il  y  a  bien  (ki  vrai  là-dedans. 
Enfin,  à  l'épocpie  du  1*^'"  1.  des  Epîtres,  (juand  H.  devenu  un  écri- 
vain consacré  tient  à  rendre  com})te  aux  docd  de  ses  titres  poé- 
tiques et  de  ce  que  lui  doit  la  littérature  nationale,  il  se  fait 
gloire  d'avoir  introduit  à  Rome  les  ïambes  d'Archiloque,  r.p.  I, 
11),  23  s((.  :  Parios  ego  primus  iambos  Ostendi  Latio,  numéros 
animosque  secutus  Arcliilochi,  non  res  et  agentia  uerba  Lycam- 
ben.  Qu'il,  dans  ses  ïambes  ait  imité  Archiloque,  c'est  ce  ([ui  est 
bien  évident  (S.  II,  3,  12);  (ju'il  s'en  soit  fait  honneur  })his  tard, 
c'est  ce  qui  est  tout  naturel;  mais,  si  cette  indication  complète 
celle  du  C.  1,  l(»,  22  s(|.,  elle  ne  la  contredit  pas;  H.  nous  aver- 
tit, en  effet,  (piCn  empruntant  à  Archilocjue  sa  forme  métrique 
et  sa  vigueur  agressive,  ce  sont  cependant  ses  propres  senti- 
ments qu'il  a  entendu  exprimer  dans  ses  ïambes,  cpii,  pour  le 
fond,  sont  une  œuvre  personnelle  \ 

1.  KirchiuM-,  Sn/iren...,  l.  l,p.  i,  dit  avec  raison  ijii'Il.  a  écrit:  u  ziiniichst 
wohl  ans  koinoni  aïKlern  Motiv,  als  zu  seinem  Vergnugen.  ans  innerom 

Vv  \v  1)0...  >> 

2.  1.  1.  llaiiiniinn.  ()/).(•//.,  j).  17,  mo  parail  iiiliM-prélor  lo  passade  à  conlro- 
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-     H.  a  expliqué  à  plusieurs  reprises  les  raisons  qui  l'ont  décidé 
à  écrire  des   S.    S.  I,  4,  137  sq.    :   Haec  ego   mecum  Gonpressis 
agito  labris  ;  ubi  quid  datur  oti  Inludo  chartis.  Il  observe  la  con- 
duite d^autrui  et  fait  son  examen  de  conscience;  lorsqu'il  a  tiré 
de  ses  méditations  quelque  précepte  utile  de  conduite,  il  le  con- 
fie en  se  jouant  au  papier.  L'explication  est  évidemment  insuffi- 
sante; elle  nous  apprend  qu'il,  aimait  à  faire  de  la  morale  pra- 
tique; mais  il  pouvait  aussi  bien  en  faire  en  prose  et  il  n'avait  pas 
besoin  pour  cela  d'écrire  des  S.  Un  peu  plus  tard  (S.  I,    10),  il 
revient  là-dessus,  parce  qu'il  tient  à  se  rendre  compte  des  choses 
à  lui-même  et  aux  autres,  v.  37  :  haec  ego  ludo  (cf.  inludo  char- 
tis) ;   la   S.    est   pour   lui  un  passe-temps.  Mais,  cette  raison  ne 
paraissant  pas   suffisamment  sérieuse,  il  en  ajoute  une  autre   : 
parmi  les    genres  littéraires  que  la  nouvelle  école  à  laquelle  il 
appartient  revêt  de  la  forme  romaine  définitive,  il  en  est  un  qui 
n'a  pas  encore  son  maître^  la  S.  H.  Ta  pris,  parce  que  c'est  celui 
dans  lequel  il  a  le  plus  d'espoir  de  réussir,  v.  46  sq.  :  Hoc  erat... 
melius  quod   scribere   possem.  Voilà  une  théorie   :  ce  n'est  pas 
seulement    un   plaisir  qui    s'offrait  à   lui,  c'est  une  mission  qui 
s'imposait;  justement  parce  que  c'est  une  théorie,  il  y  a  chance 
chez  H.    pour  qu'elle   soit    postérieure    à  la  pratique.    C'est   au 
moment  où  il   est  déjà  en  pleine  production   satirique   qu'il  se 
justifie  ainsi.  La   nouvelle  école  qui  va  renouveler  la  littérature 
latine  est    constituée   :  chacun   y  occupe  sa   place  et  accomplit 
une  tâche  déterminée.    Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les 
membres    qui  la  composent  se   soient  réunis  au  début   pour  se 
partager  les  genres.  Ce  n'était  pas  un  cénacle.  En  outre,  il  y  aura 
des   changements.    Virgile  enlèvera   à  Varius  la  primauté  dans 
l'épopée  et  H.  deviendra  le  poète  lyrique  par  excellence,  choses 
imprévues  à  l'époque  où  il  écrit.   Au  surplus,  dans  la  S.  II.  1, 
où  il  revient  sur  ce  sujet,  H.  est  moins  dogmatique  et  il  semble 
qu'il  retourne   à  la    vérité  vraie.    Il  reconnaît  que   Trebatius   a 
raison  de  lui  conseiller  de  ne  point  faire  de  vers  ;  uerum  nequeo 
dormire,  ajoute-t-il,  v.  7.  Faire  des  vers  —  et  il  complète  sa  pen- 
sée par  ces  mots  :  à  la  façon  de  Lucilius  —  c'est  pour  lui  comme  un 
besoin  physique.  Un  impérieux  penchant  l'entraîne,  v.   28  sq.  : 
me  pedibus  détectât  claudere  verba  Lucili  ritu;  v.  60  :  Quisquis 
erit  uitae  scribam  color.  Les  autres  explications    sont    plus    ou 
moins  accommodées  aux  circonstances;  cela  c'est  le  cri  du  cœur. 

sens  «  Quid  ergo  feci  ?  Parios  iambos  ostendi  Latio  :  convitia  maledictaque 
et  ipse  eodem  quo  ille  métro  composui,  non  ira  ductus  neque  ut  adversa- 
rium  aliquem  lacesserem,  sed  ut  peritiae  metricae  darem  documentum  )>. 


38  ÉTUDE    SUR   LES    SATIRES    d'hORACE 

Il  Y  a  dans  la  même  pièce  une  insinuation  qu'il  importe  de  rele- 
ver :  V.  34  sq.  H.  représente  la  S.  comme  une  arme,  dont  il 
se  serait  servi  autrefois  pour  protéger  sa  personne  contre  ses 
ennemis;  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  la  laisser  au  fourreau 
maintenant  qu'il  n'a  plus  rien  à  craindre  d'eux,  v.  42  :  tutus  ab 
infestis  latronibus.  Il  n'aurait  donc  jamais  fait  qu'une  guerre 
défensive;  il  se  serait  borné  à  répondre  à  des  provocations. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  pourquoi  il  prend  ici  cette  attitude  : 
elle  n'est  pas  conforme  à  la  réalité  des  faits.  Nulle  part,  dans 
tout  le  corps  des  ïambes  et  des  S.,  nous  ne  voyons  qu  il  ait 
été  attaqué  de  but  en  blanc  et,  s'il  a  eu  à  soutenir  des  polémiques, 
c'est  qu'il  avait  été  l'agresseur.  Epod.  6,  c'est  bien  lui  qui  défie 
un  aboyeur  anonyme  qui  le  ménageait,  v.  3  sq.  :  Quin. . .  me  remor- 
surum  petis^?  Dans  la  S.  I,  4,  ce  ne  sont  pas  les  ennemis  qu'il 
s'est  faits  qui  ont  commencé;  ils  ne  demandent  qu'une  chose, 
([u'on  les  laisse  tranquilles.  Si  H.  s'était  borné  à  rendre  coup 
pour  coup,  il  n'eût  pas  manqué  de  le  dire;  le  terrain  eût  été  trop 
favorable  pour  qu'il  ne  s'y  plaçât  point.  En  somme,  il  a  essayé 
différents  moyens  d'apologie  pour  se  justifier;  cela  n'était  pas 
toujours  facile  et  le  motif  qu'il  donne  ingénument  de  la  compo- 
sition des  ïambes,  son  humeur  agressive,  vaut  aussi  pour  les  S. 
Beaucoup  plus  tard,  presque  à  la  fin  de  sa  carrière  d'écrivain, 
[Kp.  Il,  2,  2()  sq.),  II.  prétend  donner  la  raison  positive  qui  l'a 
jadis  déterminé  à  faire  des  vers  et  prend  pour  point  de  départ 
l'anecdote  suivante  :  un  soldat  de  Lucullus  avait  été  volé  la  nuit 
de  son  argent  amassé  à  grand  peine  ;  furieux,  il  se  distingue 
contre  l'ennemi  et  est  largement  récompensé.  Mais,  une  fois  sa 
perte  récupérée,  il  refuse  d'exposer  sa  vie.  De  même,  moi, 
dit  II.,  j'ai  été  ruiné  par  Philippes  et  alors,  v.  51  sq.  :  paupertas 
inpulit  audax-  Vt  uersus  facerem.  Sed  c[uod  non  desit  hal)entem 
Quae  poterunt  umquam  satis  expurgare  cicutae.  Ni  melius  dor- 
mire  putem  quam  scribere  uersus?  Il  ne  faudrait  pas  tirer  de  là 
((u  II.  s'est  vengé  des  vainqueurs  de  Philippes  en  les  attaquant. 


1.  Ooslorlcn,  A',  u.  //.,  l'*''''  Hoft,  ISSo,  p.  110,  considôre  ;>  tortcelto  imôco 
comino  irréollo.  «  Diesc  Ejwde,  boi  dor  nian  die  invfuhrendon  Hindoutun- 
<;en  der  Scholiasteu  an  eino  beslimmlo  Porsônlichkeit  am  bosten  tjanz 
beiscite  lassl,  isl  woiil  als  oiu  jugendlicher  Versuoh  dcv  Nacbabinuiiif  des 
Arcluloc'biis  anzuschon,  WDrauf  auoli  dio  Iliuwoisiing-  in  v.  11^  l'idiron  di'irfte  >*. 

2.  Onl's'osl  doniandé  s'il  fallait  joindiv  niuicix  h  pan  port  cou  on  au  sujet 
s.-iMit.  (\o  f,icerem.  La  seconde  hypothèse  est  plus  vraisemblable  h  cause  de 
l'habitude  d'il,  il'avoir  uni^  coupe  de  sens  avant  la  tin  du  \.  et  paive 
i\\\\ui(Lid\  V.  [il,  cori'espond  à  uriïwns  lupus,  v.  "28, 
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soit  dans  ses  ïambes,  soit  dans  ses  S.  Le  parallèle  entre  lui  et  le 
soldat  de  Lucullus  —  parallèle  qui  doit  être  exact  pour  que  le 
raisonnement  ait  de  la  valeur  —  s'établit  ainsi.  Le  soldat  de 
Lucullus  a  été  dépouillé  par  un  voleur  quelconque  :  furieux,  il  se 
rue  sur  les  ennemis  (qui  n'en  peuvent  mais)  et  il  est  récompensé 
de  ses  exploits.  H.  a  été  dépouillé  par  les  vainqueurs  de  Phi- 
lippes  :  furieux,  il  se  rue  contre  les  gens  dont  les  vices  faisaient 
scandale  à  Rome,  mais  qui  ne  sont  pas  cause  de  sa  mésaventure, 
et  il  est  récompensé  de  ses  satires.  L'idée  qu'au  début  il  aurait 
choisi  pour  victimes  des  gens  de  l'entourage  d'Octave  —  idée 
qui  remonte  aux  scholiastes  et  qui  a  souvent  été  reprise  par 
les  modernes  1  —  ne  paraît  pas  fondée.  H.  n'a  point  pratiqué 
contre  Octave  la  S.  politique  comme  Catulle  contre  César.  Il 
a  pris  pour  cible  les  gens  vicieux  sans  distinction  ;  il  s'en  est 
trouvé  parmi  eux  qui  étaient  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
Octave,  et  les  érudits  qui  écrivirent  de  personis  Horatianis^ 
lorsque  la  faveur  d'Auguste  à  son  égard  était  un  fait  traditionnel, 
se  sont  empressés  de  noter  la  chose  ;  mais,  sur  le  moment,  H.  ne 
semble  pas  avoir  choisi  ni  avoir  voulu  déplaire  à  Octave. 
Quelques  exemples  suffisent  à  le  montrer.  Epod.  4,  il  injurie  un 
ancien  esclave,  qui  avait  usurpé  le  titre  de  chevalier  et  s'était 
fait  nommer  tribun  des  soldats  dans  l'armée  d'Octave  contre 
Sext.  Pompée.  C'était  un  scandale  dont  Octave  n'était  pas  res- 
ponsable et  H.  prend  nettement  parti  contre  Sext.  Pompée  (v.  19 
sq.).  S.  I,  2,  25  sq.,  on  a  voulu  dans  Malthinus  reconnaître 
Mécène;  il  n'en  est  rien;  en  etfet,  des  deux  personnages  contras- 
tés ici  l'un  est  attaqué  pour  l'indécence  de  sa  tenue;  l'autre 
était  donc  un  pudibond  (de  <(  tunicis  deinissis  »  rapprochez,  v,  95, 
«  cetera,  ni  Catiast,  dernissa  ueste  tegentis  »).  Or  Mécène  n'était 
point  pudibond  et,  s'il  se  promenait  discinctus^  c'est  parce  qu'il 
aimait  ses  aises.  H.  n'a  donc  point  pensé  après  Philippes  à 
battre  monnaie  d'épigrammes  contre  les  Césariens  ;  il  n'a  voulu 
frapper  que  sur  les  gens  corrompus. 

Il  aurait  pourtant  songé  en  composant  ses  S.  à  gagner  de 
l'argent  —  non  pas  bien  entendu jDar  la  vente  au  libraire,  qu'il  ne 
pratiquait  pas  à  l'origine  (S.  I,  4,  71)  et  qui,  du  reste,  ne  lui  aurait 
pas  rapporté  grand'chose  —  mais  en  s'attirant  les  bonnes  grâces 
d'un    protecteur    libéral.    Le   calcul  n'aurait   pas    été    mauvais, 

1.  Franke,  F.  i/.,  p.  28,  «  non  solum  familiaribus  Octaviani^)  aliquoties  illu- 
sitsedipsumetiam,  dumvitam  impudicam  acerbe perslringit,  tecte  carpsit... 

5)  in  Sat.  2.  Tigellium,  C.  Cupiennium  Libonem  et  v.  26.  Agrippam...,  in 
Sat.  4.  et  10.  Petillium,  alibi  alios  sugillat  ». 
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puisque  c'est  bien  ainsi  en  somme  que  les  choses  se  sont  pas- 
sées. C'est  par  son  talent  littéraire  qu'H.  s'est  révélé  à  Virgile  et 
à  Yarius  ;  une  fois  présenté  à  Mécène,  il  a  composé  des  vers  qui  ont 
été  récompensés.  On  aurait  tort  d'objecter  que  les  violences  des 
ïambes  et  des  S.  n'étaient  pas  faites  pour  attirer  sur  H.  la  bien- 
veillance des  grands  seigneurs  et  que,  s'il  eut  voulu  s'insinuer 
auprès  d'eux,  il  eût  mieux  fait  de  cultiver  le  panégyrique.  On 
peut  aimer  à  protéger  un  satirique,  lorsqu'on  n'a  rien  à  craindre  de 
ses  coups,  et  nous  avons,  du  reste,  une  réponse  qui  dispense  de 
toute  autre  :  Mécène  s'était  fait  promettre  le  recueil  des  ïambes  et 
il  insistait  auprès  d'H.  pour  l'avoir  (Epod.  14,  6  sq.)  ;  il  le  trou- 
vait donc  à  son  goût.  Il  ne  faudrait  pas  dire  non  plus  que  les 
peintures  plus  que  libres,  les  expressions  cyniques  de  la  S.  1,  2 
étaient  de  nature  à  effaroucher  les  patrons  haut  placés  :  ce  sont 
là  des  objections  toutes  modernes.  En  fait,  la  S.  II,  7,  écrite  à 
un  moment  où  H.  est  très  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
Mécène,  contient,  v.  47  sq.,  un  passage  aussi  crû  que  tout  ce 
qu'on  peut  citer  de  la  S.  I.  2. 

Toutefois  il  n'est  pas  certain  qu'H.  ait  fait  dès  le  début  le  cal- 
cul qu'il  se  prête  complaisamment  dans  l'Ep.  II,  2.  Il  ne  s'est 
point  présenté  à  Mécène  comme  un  poète  besoigneux.  Lorscpie, 
dans  la  vieillesse,  on  remonte  le  cours  de  ses  années,  il  arrive 
qu'on  se  prête  des  intentions  et  des  plans,  qui  n'existaient  point 
ou  ([ui  étaient  bien  vagues  dans  le  moment  même.  H.  surtout 
était  très  enclin  h  théoriser  après  coup.  Du  reste,  il  n'a  peut- 
être  vu  dans  l'aventure  du  soldat  de  Lucullus  qu'un  argument 
humoristique  pour  répondre  aux  importunités  de  Eltjrus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  envisageons  d'ensemble  l'ascension 
littéraire  d'PI.  pendant  la  période  des  ïambes  et  des  S.,  nous  arri- 
vons aux  résultats  suivants  :  il  commence  obscurci  ignoré,  et  par 
un  progrès  naturel  de  son  esprit,  il  passe  des  uersicuU  (jraeci  aux 
ïambes  et  aux  S.  en  latin.  Ses  premiers  essais  satiri([ues  sou- 
lèvent des  protestations  contre  lesquelles  il  se  défend  dans  la  S. 
I,  4.  Le  public  lui  est  défavorable;  les  artistes  grecs  lui  font 
plutôt  mauvaise  mine  ;  il  est  j)ourtant  soutenu  par  quelques 
amis,  dont  il  ne  livre  pas  les  noms,  et  qui  écoutent  ses  vers.  La 
S.  I,  10  représente  une  nouvelle  étape.  H.  se  maintient  vigou- 
reusement sur  ses  positions,  rompt  ouvertement  avec  les  cri- 
tiques grecs  et  s'appuie  sur  ime  double  phalange  d  écrivains 
déjà  célèbres  et  de  grands  seigneurs  plus  ou  moins  lettrés, 
parmi  lesquels  figure  Mécène.  11  no  semble  pourtant  pas  que 
Mécène  ait  essayé  d'avoir  sur  II.  une  influence  littéraire,  ni  que 
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celui-ci  se  soit  le  moins  du  monde  accommodé  à  la  façon  de  penser  et 
d'écrire  de  son  puissant  ami.  Ce  que  nous  avons  conservé  de  Mécène 
nous  donne  l'idée  d'un  écrivain  précieux  et  contourné^  et  rien  n'est 
plus  éloigné  du  style  d'H.  II.  a  su  plaire  à  Mécène  sans  rien  lui 
sacrifier  de  ses  qualités  naturelles,  ce  qui  est  fort  heureux. 

La  S.  Il,  1  marque  un  progrès  décisif.  Ici  il  n'y  a  plus  qu'un 
seul  approbateur,  mais  c'est  Octave,  et  II.  paraît  sûr  de  sa 
faveur  (v.  83  sq.).  A  quel  prix  lavait-il  acquise?  La  pièce  elle- 
même  permet  de  le  deviner.  Sans  doute.  Octave  ne  trouvait  rien 
il  redire  ni  aux  S.  ni  aux  ïambes.  Ce  sont,  en  effet,  ses  S.  qu'H. 
met  sous  sa  protection  et  il  déclare  qu'il  n'a  pas  outrepassé  ses 
droits  en  les  composant,  qu'il  est  prêt  à  recommencer  ;  pour  que 
nul  n'en  ignore,  il  intercale  quelques  noms  propres,  qui  montrent 
que  sa  verve  satirique  n'est  pas  éteinte.  Pourtant  il  ajoute  en 
même  temps  qu'elle  ne  se  réveillera  que  si  on  l'y  force,  que, 
désormais  à  l'abri  des  attaques  inconsidérées,  il  compte  se  tenir 
sur  la  défensive.  C'est,  avec  quelques  fanfares  provocantes,  une 
retraite  en  bon  ordre  et  en  réalité  H.  dit  adieu  à  la  S.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  qu'il  se  fait  indiquer  par  Trebatius,  comme  un  meil- 
leur emploi  de  son  talent,  la  célébration  de  la  gloire  militaire  et 
des  mérites  personnels  d'Octave  (v.  10  sq.)  et  qu'il  se  laisse  dire 
que  sa  peine  ne  sera  pas  stérile,  v.  11  sq.  :  multa  laborum  Prae- 
mia  laturus.  Il  y  a  là  une  allusion  à  des  ouvertures  qui  avaient  été 
sûrement  faites  à  H.  et  qu'il  ne  repoussait  point,  tout  en  se  réser- 
vant de  n'y  répondre  qu'au  moment  favorable.  Sans  rompre  avec  le 
passé,  la  S.  II,  1  est  tournée  vers  l'avenir.  D'autre  part,  ce  n'est 
pas  pour  rien  que  la  dernière  pièce  des  ïambes,  tout  en  étant  une 
des  plus  acerbes,  alFecte  cependant  la  forme  d'une  palinodie  : 
c'est  l'indication  spirituelle  qu'H.  renonçait  au  genre. 

L'annonce  solennelle  que  la  protection  d'Octave  s'étendait  désor- 
mais sur  sa  personne  impliquait  de  la  part  d'H.  un  changement 
politique.  Il  ne  paraît  pas  lui  avoir  été  bien  pénible.  L'idée  qui 
semble  avoir  dominé  chez  lui  après  son  retour  de  Philippes,  c'est 
qu'il  s'était  laissé  entraîner  à  la  légère  et  qu'il  eût  mieux  fait  de 
rester  à  Athènes  à  écouter  les  philosophes.  Après  sa  présenta- 
tion à  Mécène,  il  refuse  d'entrer  dans  les  fonctions  publiques 
et  il  se  tient  à  l'écart  de  la  politique.  Dans  la  S.  I,  5,  il  est  muet 
sur  l'occasion  de  l'ambassade  de  Mécène;  dans  la  S.  II,  6,  il 
feint  de  ne  pas  en  savoir  plus  que  le  premier  venu  sur  tout  ce 
qui  inquiète  l'opinion.  Cependant  il  fête  avec  Mécène  la  victoire 

1.  Cf.  Franz  Harder,  Ueber  die  Fragmente  des  Maecenas  (Progr.  des 
Luisenstâdtischen  Gymnasiums  zu  Berlin,  Ostern  1889),  4"^,  23  p. 
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d'Octave  sur  Sext.  Pompée  (Epod.  9,  7  sq.).  Il  traduit  Tangoisse 
générale  qui  saisit  la  population  paisible  à  l'appréhension  de 
la  rupture  avec  Antoine  (Epod.  7  et  16).  Il  est  prêt  à  aller  à 
Actium,  si  Mécène  doit  prendre  part  à  la  guerre  (Epod.  1  ).  Il 
célèbre  la  défaite  de  Gléopâtre,  sans  parler  d'Antoine  (Epod.  9). 
S.  II,  5,  62  sq.  et  S.  II,  1,  15,  il  se  figure,  avec  une  complai- 
sance patriotique,  les  démonstrations  d'Octave  contre  les  Parthes 
comme  plus  décisives  et  plus  lières  qu'elles  ne  le  furent  en  réa- 
lité. Il  considère  Octave  comme  le  défenseur  naturel  et  néces- 
saire de  Rome;  la  réconciliation  se  fait  sur  le  terrain  national. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


Publication  et  chronologie  des  Satires.  Différences  de  forme 

dans  les  Satires. 


H.  affirme  (S.  I,  4,  71)  qu'il  ne  met  pas  ses  S.  en  vente  chez 
les  libraires.  Naturellement  il  faut  le  croire  ;  car  il  ne  lui  eût  servi 
de  rien  d'aller  contre  l'évidence  des  faits  ;  il  est  donc  impossible 
qu'il  ne  dise  pas  la  vérité.  Bien  entendu,  l'assertion  n'a  de 
valeur  que  jusqu'à  la  S.  I,  4  inclusivement.  Il  ne  prend  pas  là 
un  engagement  à  toujours;  il  se  borne  à  constater  une  habitude; 
mais  nous  n'avons  aucune  preuve  qu'il  l'ait  modifiée  dans  la 
suite  en  ce  qui  concerne  les  S.  isolées. 

Cependant  les  ennemis  d'H.  déclaraient  qu'il  ne  se  gênait 
point  pour  donner  de  la  publicité  à  ses  productions  satiriques 
(S.  I,  4,  36  sq.)  et  le  fait  qu'ils  protestaient  contre  ses  attaques 
montre  qu'ils  les  connaissaient.  H.,  du  reste,  convient  lui-même 
qu'il  ne  gardait  pas  ses  S.  pour  lui.  S'il  évitait  de  les  lire  à  tout 
venant  (S.  I,  4,  23),  il  avait  un  ceccle  d'amis,  auxquels  il  les  réci- 
tait, lorsqu'on  l'en  priait  instamment,  v.  73  sq.  :  Nec  recito  cui- 
quam  nisi  amicis  idque  coactus.  Non  ubiuis  coramue  quibus- 
libet.  Il  existait  donc  une  publicité  au  moins  restreinte,  partant 
des  indiscrétions.  Ces  indiscrétions  étaient-elles  purement 
orales?  Il  ne  le  semble  pas.  En  effet,  lorsque  dans  la  S.  I,  2 
H.  révéla  les  mystères  de  la  société  galante  qu'il  fréquentait  et 
accomplit  ce  qu'on  dut  appeler  «  sa  grande  trahison  »,  ses 
victimes  s'émurent  et  il  est  probable  qu'elles  tinrent,  avant  de 
protester,  à  avoir  en  main  la  pièce  elle-même.  D'où  il  est  pro- 
bable qu'il  en  courut  des  copies. 

D'autre  part,  le  sujet  d'un  certain  nombre  de  S.  du  l^''  1.  est  de 
ceux   qui  réclament  une  publication  immédiate.  Les  S.  anecdo- 
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tiques  7  et  8  ne  pouvaient  guère  dormir  dans  les  cartons  en 
attendant  une  publicité  éloignée.  Il  en  est  de  même  des  S.  de 
polémique  littéraire  I,  4  et  10.  La  S.  I,  5  dut  être  communiquée, 
aussitôt  écrite,  à  tout  le  groupe  qui  avait  fait  le  voyage  de 
Brindes.  Si  la  S.  1,  3  a  été  conçue  sous  l'impulsion  de  la  recon- 
naissance d'H.  envers  Virgile  et  Varius,  il  dut  être  pressé  de 
leur  faire  connaître  ses  sentiments.  La  S.  I,  6,  qui  est  une 
réponse  à  des  avances  de  Mécène,  dut  être  mise  immédiatement 
sous  ses  yeux.  Pour  les  S.  I,  1  et  9  les  mêmes  raisons  n'existent 
pas  au  même  degré  et  la  chose  reste  incertaine. 

Pour  les  S  .  du  2*^  livre,  le  rapport  n'est  pas  le  même  que 
pour  celles  du  l^^  Quelques-unes  cependant,  nées  de  petits 
faits  particuliers  et  ayant  de  l'actualité,  avaient  besoin  de  voir 
immédiatement  le  jour  ;  ce  sont  l'aventure  de  Mécène  chez 
Nasidienus,  S.  II,  8,  et  la  S.  Il,  4,  si  elle  a  été  inspirée  par  l'appa- 
rition d'un  ouvrage  culinaire,  qui  faisait  du  bruit  pour  le  moment. 
La  S.  II,  ()  n'est  ni  un  remerciement  adressé  à  Mécène  aussitôt 
après  le  don  de  la  propriété  de  la  Sabine,  ni,  comme  1  Kp.  1,7, 
un  avertissement  qu'on  verra  désormais  H.  moins  souvent  à  la 
ville.  Elle  pouvait  attendre  l'incorporation  au  recueil;  de  même 
les  S.  II,  2,  3,  5,  7.  A  ce  point  de  vue  encore,  il  y  a  une  dill'é- 
rence  entre  les  S.  du  i''"  livre  et  celles  du  second.  Toutefois  il 
n'est  pas  vraisemblable  quTI.  ait  renoncé  au  procédé  de  la  lec- 
ture entre  amis,  lorscju'il  avait  terminé  une  pièce.  Il  écrivait 
peu^  11  fallait  bien  que  de  temps  en  temps  il  montrât  quelque 
chose. 

IL  a-t-il  publié 'Mes  deux  livres  des  S.  ensemble  ou  séparé- 
ment"^?  Bien  entendu,    pour    que     la    seconde    hypothèse    soit 

1.  S.  II,  3,  l  s({.  :  ul  lolo  non  qualer  anno  Membranam  poscas,  scriptorum 
quaoque  retexens.  Il  y  a  18  saliros  cl  17  épodesrz:  3J)  pièces;  si  Ton  coniptt' 
de  Tan  41  à  30,  cela  no  l'ail  i)as  ({iiatro  pièces  par  an  et  par  conscquent 
l'assertion  est  juste.  Bien  entendu,  ce  n'est  là  qu'une  moyenne  et  H.  écri- 
vait tantôt  plus,  tantôt  moins. 

2.  W.  S.  TeufTel,  Zoifschrift  f.  d.  AUcrihum^w.,  ISie,  p.  1107  sq..  pense 
contre  Sanadon,  Dacier  et  Peorlkamp  cjue  la  {publication  a  été  faite  par  H. 
lui-même  et  non  par  ses  amis  après  sa  mort.  Il  n'admet  pas  (contre  Fiirs- 
tenau)  (|u'II.   ail  retouché  ses  poèmes  lorsqu'il  les  publia. 

\\.  Après  Benllev,  Grotefend,  Franke,  W.  Teulïel  sesinit  déclarés  pour  la 
publication  séparée  desdeux  livres,  (Vest  la  théorie  que  soulient  C.  Brandes. 
De  edidone  utriusf/uo  libri  sutirnrum  Iloralii  (Dissert,  inaug:.  de  Halle, 
1885),  p.  21  S(|.  C'est  aussi  le  système  d'Orelli-Ilirschfelder  ^  t.  I,  p.  xxx, 
de  Ad.  Th.  llermann  Frit/.sche,  Scrnioncn...,  t.  I,  i>.  19  sq.,  de  Sohutz''. 
^stor  Theil,  p.  ()  sq.,    de  Luc.    Millier,  édit.  de  Vienne,  p.  xxi.  D'après  Luc. 
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admissible,  il  faut  que  le  l*'"  1.  ne  contienne  pas  de  S.  datées 
postérieures  aux  S.  datées  du  second.  C'est  en  effet  le  cas;  mais 
nous  allons  voir  d'al)ord  si  la  forme  même  des  deux  recueils 
traditionnels  ne  contient  pas  des  indications  en  faveur  de  la 
publication  séparée. 

La  S.  I,  10  se  termine  par  le  v.  suivant  :  I,  puer,  atque  meo 
citus  haec  subscribe  libello,  qui  a  été  interprété  de  deux  manières 
dilférentes  :  d'après  la  1^'^  «  haec  »  signifie  les  injures  qu'H, 
vient  de  proférer  contre  Démétrius  et  Tigellius,  «  libello  »  la 
10"^  S.  elle-même  '  :  H.  recommanderait  à  son  secrétaire  de  ne  pas 
oublier  d'ajouter  à  sa  pièce  ces  dernières  aménités;  d'après  la 
seconde  ((haec»  sig-nifiela  S.  10  tout  entière,  ((  libello  »  le  recueil 
des  9  premières  S.  tout  prêt  pour  l'édition  '  ;  H.  recommanderait  à 
son  secrétaire  de  ne  pas  laisser  partir  le  recueil  sans  y  ajouter 
cette  dernière  pièce.  Le  texte  s'accommode  de  l'une  et  de  l'autre 
explication.  Au  v.  37  ((  haec  »  sig-nifîe  les  satires  en  général;  aux 
V.  83  et  88  le  sens  est  le  même  ;  mais  cela  ne  nous  éclaire  pas  défi- 
nitivement sur  la  façon  dont  il  faut  entendre  le  mot  au  v.  92.  S.  I,  4, 
71,  ((  libellos  »  ne  peut  désigner  que  les  S.  isolées  d'H.,  dont  chacune 
est  un  ((  libellus  »,  puisqu'il  n'est  pas  encore  question  de  les 
réunir.  Mais  Ep.  I,  13,  4,  ((  libellis  »  désigne  les  trois  livres  des 
odes  formant  chacun  un  ((  libellus  ».  Ce  sont  les  ((  signala  uolu- 
mina  »  du  v.  2  (Cf.  v.  13  :  fasciculum...  librorum.)  Les  autres 
passages  où  le  mot  figure  chez  H.  ne  sont  pas  décisifs  et  ((  libello  », 
au  V.  qui  nous  occupe  se  prête  à  l'une  et  à  l'autre  acception. 

Voyons  donc  quelle  est  la  fiction  poétique.  H.  dicte  à  son 
esclave  et,  en  terminant,  il  lui  enjoint  d'aller  compléter  le  «  libel- 

Mîiller,  le  l^^  1.  aurait  paru  séparément  en  35,  puis  avec  le  2°^°  fin  de  30. 
II.  aurait  ajouté  dans  cette  2™®  édit.  le  nom  de  Mécène  (S.  I,  3,  64).  Il 
aurait  biffé  les  8  vers  conservés  par  quelques  manuscrits  en  tête  delà  S.  I, 
10  et  inséré  les  v.  81-90  de  la  môme  S.  Lliypothèse  de  cette  2°^®  édit.  cor- 
rigée a  été  réfutée  par  Max.  Mueller,  Nuin  Horatii  satirarum  liber  prior 
retracfatus  sit  (Dissert,  inaug.  de  lena,  1899).  Kirchner  (Cf.  édit.  de  1854, 
I,  p.  22  sq.)  et  Zumpt  sont  pour  la  publication  simultanée  des  2  livres. 
Martin  Hertz,  Analecta,  1,  16,  revient  à  cette  opinion  à  cause  de  la  pré- 
tendue imitation  des  Géorgiques  dans  la  S.  I,  1.  Elle  a  été  réfutée  par 
Brandes,  Op.  cil.,  p.  29  sq.  Elle  est  soutenue  avec  subtilité,  mais  pour  des 
raisons  qui  ne  sont  pas  convaincantes,  par  H.  Schrôder,  Beziehungen  aiif 
Tagesereignisse  und  polemische  Ausserungen  in  Horazens  Satiren  chronolo- 
gisch  verwerlet  (Festsclirift...  des  Protest.  Gymnasiums  zu  Strassburg, 
2'"  Theil,  1888,  p.  1-42). 

1.  Heindorf,  Kirchner,  ad  h.  l.  etc. 

2.  Après  Bentley  et  H.  Dûntzer,  Schûtz,  Orelli-Mewes '*,  Luc.  Millier, 
Krugeri3^  Kiessling'^  etc. 
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lus  ».  Si  le  <(  libellus  »  est  la  10^  S.  et  que  «  haec  »  désig-ne  les  der- 
nières injures  formulées,  il  faut  donc  admettre  qu'H.  a  dicté  en 
deux  fois,  qu'une  partie  de  la  S.  10  est  déjà  copiée  etqu'il  s'agit  d'une 
sorte  de  post-scriptum.  Mais  le  contexte  ne  fait  allusion  à  rien  de 
pareil:  où  H.  s'est-il  arrêté  la  première  fois?  où  a-t-il  recom- 
mencé? Rien  ne  l'indique.  En  outre,  on  ne  voit  pas  ce  que  veut 
dire  «  ci  tus  »  et  pourquoi  le  secrétaire  devrait  se  presser.  Il  a 
tout  le  temps  nécessaire  pour  mettre  cette  partie  de  sa  tâche  au 
net  comme  il  a  fait  pour  la  première,  d'autant  qu'il  n'est  pas  ques- 
tion d'une  publication  imminente.  Plaçons-nous,  au  contraire, 
dans  la  seconde  hypothèse  :  le  début  de  la  S.  10  indique  qu'elle 
est  improvisée.  PI.  reçoit  tout  à  coup  l'écho  des  critiques  soule- 
vées par  la  S.  4  et  il  y  répond  ah  irato^  v.  1  :  Nempe  incomposito 
etc.^.  Cette  réponse  est  importante;  il  ne  veut  pas  que  son  pre- 
mier 1.  paraisse  sans  qu'elle  y  fig-ure;  il  est  tout  naturel  qu'après 
l'avoir  dictée  vivement  à  son  esclave  il  lui  ordonne  d'aller  bien 
vite  «  citus  »  l'ajouter  aux  autres,  dont  elle  forme  le  complément 
nécessaire  ;  si  celui-ci  ne  fait  diligence,  il  sera  trop  tard.  C'est 
donc  à  la  seconde  explication,  non  à  la  première,  que  s'adapte 
la  fiction  imaginée  par  H. 

On  peut  prendre  la  ({uestion  à  un  autre  point  de  vue.  Si  le 
premier  et  le  deuxième  l.  étaient  munis  chacun  d'un  prologue  et 
d'un  épilogue,  la  [)ublication  en  deux  livres  séparés  deviendrait 
très  vraisemblable.  La  S.  I,  10  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
épilogue  écrit  à  tète  reposée,  puisqu'elle  s'annonce  au  contraire 
comme  une  réplique  de  circonstance  et  qu'elle  a  pour  but  princi- 
pal de  maintenir  et  de  confirmer  les  assertions  de  la  S.  1,4.  Pour- 
tant elle  contient  en  même  temps  des  généralités  qui  conviennent 
à  la  dernière  pièce  d'un  recueil.  II.  y  expose  pour((uoi  il  s'est 
adonné  au  genre  satirique  et  à  ([uelle  catégorie  de  lecteurs  il  pré- 
tend plaire.  Il  y  établit  sa  situation  littéraire  vis-i'ï-vis  des 
autres  poètes,  des  gens  du  monde,  des  critiques  éclairés.  Si  la 
forme  de  la  pièce  a  quelque  chose  de  très  particulier,  le  fond  est 
apte  à  conclure  un  ensemble  et  à  lui  préparer  dans  l'opinion 
impartiale  un  accueil  favorable. 

Il  n'y  a  rien  à  tirer  de  la  S.  I,  l.  Si  c  est  un  [)rologue,  il  peut 
être  indilleremment  celui  du  premier  livre  édité  isolément  oucelui 

1.  J'adopte  l'opinion  d'après  lacjuolle  les  v.  •>  Lucili,quam  sis  niendosus... 
Vt  redeam  illuc  »  no  sont  pas  d'H.  (^cf.  Max.  Muellor,  Diss.  inauij.  tl'Iena, 
1890,  p.  i()-4l). 

H.  Franke,  F.  //.,  p.  ii'o,  Brandos,  Op.  cit.,  p.  23  sij. 
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des  deux  livres  réunis.  Kn  fait,  il  opère  la  dédicace  à  Mécène. 
II.  avait  le  choix  entre  la  S.  1,  6  et  la  S.  I,  1.  La  première  lui  a 
sans  doute  paru  trop  spéciale.  L'autre  traite  de  deux  illusions 
très  importantes  chez  Tliomme.  Sans  être  une  préface  à  propre- 
ment parler,  —  car  il  s'en  faut  qu'elle  comprenne  et  annonce 
toute  la  matière  satirique  qui  l'a  suivie,  —  elle  entame  au  moins 
le  sujet  avec  une  ampleur  suffisante.  Parmi  toutes  les  S.  du  pre- 
mier livre,  c'est  celle  qui  méritait  le  mieux  la  première  place.  En 
somme,  sans  munir  son  premier  livre  d'un  prologue  et  d'un  épi- 
logue absolument  réguliers,  H.  lui  a  pourtant  donné  quelque 
chose  d'approchant. 

Le  deuxième  1.  n'a  pas  d'épilogue.  La  S.  I,  8  repose  sur  un 
fait  isolé  et  ne  résume  ni  n'explique  en  aucune  façon  le  contenu 
du  deuxième  1.  Mais  la  S.  II,  1  est  bien  une  préface.  H.  s'y  fait 
accorder  par  Trebatius  le  droit  de  continuer  à  écrire  des  S.  ;  il 
affirme  qu'il  en  usera,  que  c'est  un  besoin  pour  lui  de  composer 
des  vers  sur  le  modèle  de  Lucilius,  qu'il  suivra  imperturbable- 
ment la  voie  qu'il  s'est  tracée  etqu'iln'a  nulle  raison  de  s'en  écarter, 
puisqu'il  est  sûr  de  l'assentiment  d'Octave  ;  ce  sont  là  des  décla- 
rations qui  font  bonne  figure  en  tête  d'un  nouveau  recueil  et  qui 
l'introduisent  tout  naturellement.  Ce  n'est  qu'en  y  regardant  de 
plus  près  qu'on  s'aperçoit  que,  si  la  pièce  a  bien  été  écrite  pour 
précéder  le  deuxième  1.,  elle  contient  cependant  des  choses  qui 
seraient  mieux  adaptées  à  un  adieu  au  lecteur.  H.  en  effet  pro- 
clame qu'il  ne  se  livrera  plus  à  des  attaques  personnelles,  à 
moins  qu'il  ne  soit  provoqué.  Or  ce  ne  peut  être  le  programme 
du  deuxième  1.,  oi^i  les  attaques  personnelles,  non  justifiées  par 
des  agressions  antérieures,  sont  encore  fréquentes.  Empreinte 
du  caractère  des  polémiques  d'H.,  qui  est  de  ne  jamais  rien  céder 
et  d'intimider  ses  adversaires,  la  pièce  masque  en  somme  une 
retraite  honorable.  L'allusion  à  un  genre  plus  fructueux,  l'éloge 
d'Octave,  ne  se  comprend  d'ailleurs  que  si  H.  est  disposé  à  renon- 
cer aux  S.  pour  s'y  adonner.  De  sorte  que,  dans  cette  pièce,  H.  a 
fondu  ensemble  le  caractère  du  prologue  et  celui  de  l'épilogue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  de  la  S.  II,  1  est  favorable  à  l'hy- 
pothèse de  la  publication  en  deux  livres  séparés. 

Etudions  maintenant  l'ordre  des  S.  de  chaque  livre  et  essayons 
de  déterminer  les  principes  qui  ont  guidé  H. 

Dans  le  1.  I,  un  certain  nombre  de  pièces  contiennent  des  allu- 
sions à  d'autres  pièces  du  même  livre,  jamais  à  celles  du  1.  2. 
Le  V.  91  sq.  de  la  S.  I,  4  :  ego  si  risi  quod  ineptus  Pastillos 
Rufillus  olet,  Gargonius  hircum,  reproduit  le  v.  27  de  la  S.  I,  2. 
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Au  début  de  la  S.  I,  3,  H.  se  fait  reprocher  de  ne  pas  être  chari- 
table pour  le  prochain,  v.  19  scf.  Dans  la  S.  I,  4,  3o,  ses  adver- 
saires le  blâment  de  ne  pas  épargner  ses  amis  :  non  hic  cuiquam 
parcet  amico  ;  il  est  possible  qu'il  y  ait  là  une  allusion  aux  pre- 
miers V.  de  la  S.  I,  3.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  S.  I,  10  ren- 
ferme des  allusions  à  la  S.  I,  4;  I,  10,  1  sq.  à  I,  4,  8;  I,  10,  oO  sq. 
à  1,  4,  11.  Ainsi,  lorsqu'une  S.  du  premier  1.  présente  une  allu- 
sion à  une  autre,  celle  qui  se  dénonce  ainsi  comme  ayant  été 
écrite  postérieurement  occupe  en  réalité  une  place  postérieure. 
Un  premier  point  acquis,  c'est  qu'H.  s'est  imposé  de  ne  pas 
troubler  Tordre  chronologique,  lorsqu'il  était  extérieurement 
visible. 

Dans  le  1.  Il,  le  v.  28  de  la  S.  11,  7  :  Romae  rus  optas.  ..  paraît 
bien  être  une  allusion  au  v.  ()0  de  la  S.  Il,  ()  :  0  rus,  quando  ego 
te  aspiciam...  C'est  donc  le  même  principe  que  précédemment. 
Nous  trouvons  en  outre  un  certain  nombre  d'allusions  aux  S.  du 
premier  livre.  S.  II,  6,  42  sq.  II.  déclare  que  Mécène  Ta  pris  pour 
ami  :  dumtaxat  ad  hoc,  quem  tollere  raeda  Vellet  iter  faciens. 
On  remarquera  qu'il  ne  s'agit  point  de  promenades,  mais  d'un 
véritable  voyage;  or,  dans  le  voyage  à  Brindes.  Mécène  a  mis  II. 
en  voiture,  S.  I,  5,  8()  :  Quattuor  hinc  rapimur  uiginti  et  milia 
raedis.  La  S.  II,  B  fait  donc  directement  alhision  à  la  S.  I. 
5.  Dans  la  S.  II,  7,  73  sq.,  Dave  répondant  à  une  objection  de 
son  maître,  à  savoir  ([u'il  ne  commet  point  d'adultère,  lui  dit  : 
Toile periclum  :  lam  uagji  prosiliet  IVenisnatura  remotis.  Or,  dans 
la  S.  I,  2,  le  principal  argument  (pTII.  emploie  contre  les  moe- 
chi^  c'est  qu'ils  s'exposent  à  bien  des  dangers,  v.  iO  :  dura 
inter  saepe  pericla.  Dave  fait  évidemment  îdlusion  à  la  nature 
un  peu  scabreuse  de  ce  raisonnenuMit  et  la  S.  II,  7  se  rattache 
ainsi  à  la  S.  1,  2.  Dans  la  S.  II,  l,  21  sq.  Trebatius.  conseillant 
à  II.  de  modifier  son  genre,  s'écri(^  :  Quanto  rectius  lioc  (juamtristi 
laedere  uersu  Pantolabum  scurram  Nomentanunujuo  nepotem. 
C'est  la  reproduction  du  v.  Il  de  le  S.  1,  8  :  Pantolabo  scurrae 
Nomentanoque  nepoti. 

C]e  ne  sont  là  que  des  indications  partielles,  mais  elles  sont 
favorables  à  l'idée  qu'en  publiant  ses  S.  II.  a  suivi  l'ordre  chro- 
nologicTue.  S'il  l'avait  bouleversé,  ce  n'aurait  pu  être  que  pour 
des  motifs  littéraires.  On  n'a  jamais  pu  découvrir  dans  la  dispo- 
sition des  S.  un  plan  littéraire  et  il  est  bien  certain  qu'il  n'y  en  a 
pas.  Dans  lel.  1,  il  y  a  trois  groupes  de  pièces  :  les  S.  de  discus- 
sion morale,  qui  occupent  les  n"*  1,  2,  3,  0,  les  S.  de  discussion 
littéraire,  xV'-"  \  et  10,  les  récits,  n'^s'),  7,  8  et 9.  II.  n'a  jnis  rappro- 
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ché  rigoureusement  les  uns  des  autres  les  sujets  analog-ues  ;  il  n'a 
pas  non  plus  entremêlé  les  sujets  difïerents,  pour  produire  une 
variété  savante.  Quant  au  l'ait  que  la  sixième  S.  est  dédiée  à 
Mécène,  on  a  voulu  y  voir  l'intention  de  renouveler  la  dédicace 
au  milieu  du  livre  I;  c'est  une  idée  un  peu  puérile  et  la  chose 
me  paraît  l'elTet  du  hasard.  Donc  si,  dans  le  premier  1.,  II.  a  fait 
fléchir  l'ordre  chronologique,  ce  ne  peut  être  que  partiellement 
et,  en  efPet,  la  S.  I,  7  ne  saurait  être  que  de  peu  postérieure  au 
petit  événement  qu'elle  mentionne.  Il  semble  que,  si  H.  l'a  glissée 
à  côté  de  la  S.  I,  8,  c'est  parce  qu'elles  sont  toutes  deux  consa- 
crées à  des  anecdotes.  Quant  k  la  S.  I,  4,  elle  ne  saurait  être  la 
première  en  date;  car  H.  avait  sûrement  écrit  des  S.  avant  de 
connaître  Mécène,  mais  il  est  impossible  de  dire  si  elle  a  été 
composée  peu  de  temps  après  la  présentation  à  Mécène  (Luc.  Mill- 
ier, édit.  de  Vienne,  1*^^^"  Theil,  p.  1  sq.)  ou  au  contraire  l'avant- 
dernière  ou  la  dernière  du  premier  1. 

Dans  le  2''  1.  nous  avons  une  satire  littéraire,  n^  1,  trois  S.  culi- 
naires de  formes  différentes,  n^^  2,  4  et  8,  deux  S.  qui  mettent 
en  jeu  des  points  de  doctrine  stoïcienne,  n°^  3  et  7,  une  S.  de 
confidences  personnelles,  n^  6,  une  satire  morale  sur  un  sujet 
spécial,  n^  5.  On  ne  reconnaît  pas  de  principe  directeur  dans  la 
distribution.  Les  S.  dialoguées  occupent  les  n^^  1,  3,  4,  5,  7,  8, 
les  S.  non  dialoguées  les  n^^  2  et  6.  Tout  cela  a  l'air  purement 
fortuit.  Luc.  Millier,  l.  c,  p.  156,  place  la  S.  2  après  la  S.  4, 
parce  qu'elle  aurait  été  composée  pour  combattre  les  principes 
de  celle-ci  :  la  raison  n'en  est  pas  une.  Il  intervertit  [Ibid.^  p. 
224  et  236)  les  S.  5  et  6,  sous  prétexte  que  la  seconde  n'est  pas 
postérieure  à  Actium,  ce  qui  est  une  appréciation  arbitraire.  En 
réalité,  la  seule  dérogation  que  nous  puissions  constater  à  l'ordre 
chronologique,  c'est  la  place  assignée  à  la  S.  1,  qui,  pour  les 
raisons  données  plus  haut,  ne  peut  avoir  été  écrite  qu'au  moment 
où  H.  allait  renoncer  au  genre  satirique,  c'est-à-dire  la  dernière. 

Pour  reconnaître  si  l'ordre  actuel  est  bien  l'ordre  chronolo- 
gique, on  peut  instituer  une  autre  argumentation,  en  se  fondant 
sur  les  progrès  faits  par  H.  dans  l'amitié  de  Mécène  et  en 
recherchant  si  ces  progrès  sont  d'accord  avec  la  disposition 
actuelle  des  S.  Bien  entendu,  on  n'arrive  qu'à  des  résultats  par- 
tiels, les  pièces  où  Mécène  n'est  pas  nommé  n'étant  pas  néces- 
sairement antérieures  à  la  liaison  avec  H.  Gela  n'est  vrai  que  des 
S.  I,  7  et  2.  Son  absence  de  la  S.  I,  4  paraît  tenir  uniquement  à 
ce  qu'H.  n'avait  pas  à  parler  de  lui.  Il  figure,  du  reste,  dans  sept 
pièces  sur  dix.  S.  I,  3,  63  sq.,  H.  en  est  encore  à  ses  débuts  et 

IX.  —  Gartault.  —  Satires  d'Horace.  4 
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n'a  pas  pris  l'air  de  la  maison  K  S.  I,  5,  il  est  d'une  discrétion 
parfaite  et  ne  donne  sur  la  personne  de  Mécène  que  bien  peu 
de  détails;  on  sent  qu'il  se  tient  sur  la  réserve.  S.  I,  6,  il  discute 
au  contraire  avec  Mécène  non  sans  vivacité  et  sur  un  sujet  tout 
personnel.  S.  I,  8,  il  versifie  en  poète  familier  un  fait  divers  de 
l'entourage  de  Mécène.  S.  I,  9,  il  est  définitivement  installé  chez 
Mécène  et  tout  le  monde  Tenvie.  S.  I,  10,  ^Mécène  est  un  des 
protecteurs  attitrés,  sur  lesquels  il  compte  dans  sa  carrière  litté- 
raire. S.  I,  1,  il  lui  dédie  son  recueil.  Il  ne  faudrait  pas  vouloir 
faire  rendre  à  ces  observations  plus  qu'elles  ne  comportent.  Les 
S.  I,  3  et  5  forment  un  groupe  antérieur  aux  S.I,6,  8,  9,  iOetl; 
mais  on  ne  saurait,  uniquement  de  la  façon  dont  Mécène  est 
mentionné  dans  ces  dernières  pièces,  conclure  l'ordre  respectif  de 
composition  :  tout  ce  qu'on  dire,  c'est  que  la  disposition  chrono- 
logique reste  vraisemblable. 

Pour  le  2^  1.  nous  n'avons  même  pas  les  maigres  renseigne- 
ments que  nous  glanons  dans  le  1.  1^''.  Pourtant,  dans  la  S.  II, 
3,  308,  H.  convient  qu'il  bâtit  dans  sa  propriété  de  la  Sabine; 
dans  la  S.  II,  (),  il  est  définitivement  installé  et  il  peut  recevoir 
ses  amis;  dans  la  S.  II,  7,  118,  l'exploitation  agricole  est 
organisée.  Il  semble  qu'il  y  ait  là  une  progression  chronolo- 
gique et  que  par  conséquent  ces  trois  S.  aient  bien  été  écrites 
dans  l'ordre  où  elles  se  présentent.  D'autre  part,  la  S.  I,  8,  qui 
nous  fait  assister  aux  travaux  d'assainissement  exécutés  par 
Mécène  sur  l'Esquilin,  nous  avertit  seulement  que  les  jardins 
sont  tracés,  v.  7  :  nouis...  in  hortis.  Dans  la  S.  II,  3,  308,  les  cons- 
tructions d'il,  dans  la  Sabine  sont  mises  en  rapport  avec  les 
constructions  de  Mécène;  donc,  à  ce  moment.  Mécène  bâtissait  ou 
venait  de  bâtir  son  palais  sur  l'Escpiilin.  Kniîn,  dans  la  S.  II.  6, 
32  sq.,  Mécène  habite  l'Esquilin,  puisque  c'est  là  qu'H.  va,  le 
matin,  lui  rendre  ses  devoirs  (Cf.  Epod.  9,  3  :  subalta...  domo).  Ici 
encore  la  théorie  que  les  S.  nous  sont  parvenues  (sauf  quelques 
interversions  justifiées)  dans  l'ordre  chronologique  reçoit  une 
confirmation  partielle. 


1.  Sim})Iicior  ([ma  et  est  (qualeiii  n\c  siw[)c  lihontor  01)lulorim  tibi,  Mae- 
cenas,),  ut  forte  legenlem  Aiit  tacilum  inpellat  i[uouis  sermone...  Je 
mets  entre  parenthèses  qiuilei)i...  )I;icccn;is.  H.  vcul  dire  quil  aime  à  se 
présenter  à  Mécène  à  la  bonne  frannuelte,  mais  sans  s'attribuer  })erson- 
nellement  les  impairs  (pii  résuHenl  souvent  de  la  naïveté;  ut  (antécédent 
s.-ent.  i/a)  doit  être  construit  par-dessus  la  parenthèse  avec  simplicîor 
quia  et  csl. 


y 
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Examinons  maintenant  les  S.  claté(;s  :  aucune  S.  datée  du 
deuxième  1.  n'est  antéi'ieure  à  une  S.  datée  du  premier  1.  (ce  qui 
est  conforme  à  l'hypothèse  de  la  publication  en  deux  livres);  les 
S.  datées  se  suivent  réj^ulièrement  (ce  qui  est  conforme  h  l'hy- 
pothèse que  Tordre  actuel  est  l'ordre  chronologique,  sauf 
les  exceptions  déjà  signalées.) 

La  S.  I,  7,  qui  ne  peut  pas  être  de  beaucoup  postérieure  à 
Tévénement  relaté,  est  de  43-i2  ou  de  41,  selon  qu'on  la  considère 
comme  écrite  en  Asie  ou  au  retour  en  Italie  (cette  dernière  sup- 
position paraît  plus  vraisemblable). 

La  S.  I,  2  a  été  écrite  au  moment  même  de  la  mort  de  Tigel- 
lius  ;  nous  ne  connaissons  pas  la  date  de  cette  mort  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  I,  2  est  antérieur  à  I,  3,  puisque  la  S.  I,  3  a  été 
composée  quelque  temps  après  cette  mort,  pas  assez  longtemps 
pour  que  Tigellius  fût  encore  oublié.  Mais  la  S.  1,  3  est  du  moment 
où  H.  venait  d'être  reçu  parmi  les  amis  de  Mécène,  derniers  mois 
de  38.  La  S.  I,  2  se  place  donc  entre  41  et  la  fin  de  38,  soit  40 
ou  39.  (Il  a  fallu  quelque  temps  à  H.  pour  acquérir  la  connais- 
sance qu'il  y  témoigne  du  monde  des  viveurs). 

On  place  le  voyage  de  Mécène  à  Brindes,  qui  a  été  l'occasion 
de  la  S.  I,  5,  soit  dans  les  derniers  mois  de  38  (Schûtz),  soit, 
plus  généralement,  au  printemps  de  37  (Kirchner,  Franke,  Orelli- 
Mewes^,  Luc.  Millier,  édit.  de  Vienne,  Kiessling')^  On  sait  par 
Appien,  B.  C,  5,  92,  qu'après  la  guerre  malheureuse  contre 
Sext.  Pompée  en  38,  Octave  envoya  vers  la  fin  de  l'année 
Mécène  à  Athènes  pour  demander  à  Antoine  son  concours. 
Antoine  arriva  en  vue  de  Brindes  au  printemps  37,  mais  les  habi- 
tants de  la  ville  lui  fermèrent  leurs  portes  et  il  dut  aller  débar- 
quer à  Tarente.  A  ce  moment,  Octave,  qui  venait  d'équiper  une 
nouvelle  flotte,  ne  se  souciait  plus  de  la  coopération  d'Antoine  et 
c'est  sur  les  instances  d'Antoine  et  grâce  à  l'entremise  d'Octavie, 
qu'une  entrevue  des  deux  triumvirs  eut  lieu  entre  Métaponte  et 
Tarente.  Les  historiens  ne  nous  parlent  point  d'un  voyage  de 
Mécène.  Il  est  certain  que  la  S.  I,  5  ne  se  rapporte  point  à  une 
mission  de  Mécène  envoyé  à  Brindes  avant  l'arrivée  d'Antoine, 
pour  lui  faire  interdire  le  séjour  de  la  ville,  puisqu'il  y  est  ques- 
tion, non  pas  de  mesures  hostiles  à  prendre,  mais  au  contraire  de 
rapprochement  ;  d'autre  part,  Octave  n'envoya  point  Mécène  après 
l'arrivée  d'Antoine,  pour  lui  faire  ouvrir  les  portes,  puisqu'il  était 

i.  C'est  ropinion  à  laquelle  se  range  H.  Dûntzer,  Eine  Reisesatire  und 
eine  Reiseepistel  des  Horatius,  Philologus,  t.  55,  1896,  p.  416-432. 
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peu  disposé  à  entrer  en  pourparlers  avec  lui  et  que,  du  reste,  Antoine 
partit  brusquement.  Luc.  Mùller  convient  (t.  I,  p.  48)  qu'on  ne  peut 
expliquer  le  voyage  de  Mécène  à  Brindes  en  37  et,  s'il  l'admet, 
c'est  qu'il  lui  paraît  impossible  de  placer  la  réception  d'H.  parmi 
les  amis  de  Mécène  dans  les  derniers  mois  de  38.  Mais,  si  la  S. 
II,  6  est  d'octobre  31,  comme  à  ce  moment  la  septième  année  est 
presque  écoulée  (v.  40),  la  réception  peut  avoir  eu  lieu  en 
novembre  38;  or,  après  sept  années,  H.  se  rappelle  encore  (v.  42 
sq.)  que  l'autorisation  de  prendre  part  à  ce  voyage  est  la  pre- 
mière marque  de  faveur  que  Mécène  lui  ait  donnée  :  d'où  la  pro- 
babilité que  le  voyage  eut  lieu  très  peu  de  temps  après  l'admis- 
sion d'H.  au  rang  d'ami  de  Mécène ^  Le  fait  qu'H.  termine  sa 
pièce  sans  parler  de  l'embarquement  de  Mécène  à  Brindes  ne 
prouve  rien  :  H.,  en  effet,  ne  se  donne  pas  comme  l'historiographe 
de  l'ambassade;  son  intention  est  de  raconter  un  voyage  qu  il  a 
fait  personnellement,  en  partie  avec  Mécène,  v.  1  :  Egressum 
magna  me  excepit  Aricia  Uoma.  Or  son  voyage  à  lui  s'est  ter- 
miné à  Brindes;  d'où  le  v.  104  :  Brundusium  longae  finis  char- 
taeque  uiaeque.  Si,  au  contraire,  Mécène  s'était  rendu  à  Tarente, 
H.  l'aurait  suivi.  La  S.  I,  5  doit  avoir  été  écrite  très  peu  de 
temps  après  le  voyage,  peut-être  à  Brindes  même;  en  ce  cas,  elle 
serait  de  la  fin  de  38,  au  plus  tard  du  commencement  de  37. 

La  S.  1,  4,  pour  laquelle  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
suspecter  l'ordre  traditionnel,  peut  être  également  de  la  fin  de 
38.  Bien  que  Mécène  nj  soit  pas  nommé,  II.  ne  se  serait  peut- 
être  pas  brouillé  avec  la  coterie  de  Tigellius  Mermogène,  s'il 
n'avait  senti  (ju'une  autre  société  s'ouvrait  à  lui.  Il  résulte  de  ce 
qui  précède  que  les  S.  I,  3,  4  et  5  ont  dû  se  suivre  très  rapide- 
ment; mais  II.  se  trouvait  dans  des  circonstances  spéciales,  qui 
ont  dû  stimuler  son  activité. 

Les  S.  6,  8,  9,  iO  et  1  doivent  se  placer  entre  le  commence- 
ment de   37  et  la   publication  du  1.   [.  [Li\  place  de  la  S.  1,  I  est 

1.  Orelli-Mcwcs '',  t.  2,  p.  8i,  conclut  (pic  le  voyaiic  eut  lieu  au  printemps 
de  la  maigreur  des  grives  du  v.  72.  des  cousins  incommodes  et  des  gre- 
nouilles coassantes  du  v.  14  sq.  Mais  on  peut  avoir  le  malheur  de  manger  des 
grives  maigres  en  toute  saison  et  il  nest  pas  sûr  cpiil  n'y  eut  pas  au  mois 
de  novembre  des  cousins  cl  îles  grenouilles  insupportables  dans  les  Marais 
Pontins.  Au  v.  77  stp  11.  ra|)i>elle  ipie  les  montagnes  d'Apulie  sont  gril- 
lées par  TAtabulus;  mais  c'est  là  une  observation  générale  et  non  pas 
actuelle.  Actuellement  il  l'ail  IVoiil,  puisi]ui\  aussitôt  les  voyageurs  arri\és 
à  Trivicum,  on  allunu»  du  l'eu  dans  la  pièce  (]u'ils  occupent.  S'il  s'agissait  du 
i'eu  destiné  à  prépaier  le  souper,  la  fumée  les  gênant,  ils  iraient  à  cote. 
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incertaine  ;  elle  peut  venir  au  commencement  comme  à  la  fin  de 
la  série).  On  ne  saurait  fixer  la  publication  du  premier  1.  que  d'une 
façon  approximative  et  par  le  raisonnement  suivant  :  la  S.  II,  3  est 
écrite  en  décembre  (v.  4  sq.)  ;  elle  contient  (v.  185)  une  allusion 
à  la  popularité  acquise  par  Agrippa  pendant  son  édilité.  Or 
Tédilité  d'Agrippa  est  de  Tan  33.  Il  est  vraisemblable  que  c'est 
au  moment  même  où  les  Romains  témoignaient  leur  satisfaction 
qu'il.  Ta  mentionnée,  plutôt  qu'en  décembre  de  Tannée  suivante. 
La  S.  II,  3  est  donc  de  décembre  33.  H.  j  est  en  possession  de 
la  propriété  de  la  Sabine  ;  il  y  vient  travailler  (v.  10);  son  ins- 
tallation n'est  pourtant  pas  achevée,  puisqu'il  fait  construire  (v. 
308).  Dans  ces  conditions  on  peut  placer  vraisemblablement  le 
don  de  la  propriété  par  Mécène  en  34  ou  35.  Mais  il  n'en  est  ques- 
tion dans  aucune  S.  du  premier  1.  D'où  il  est  vraisemblable  que 
ce  premier  1.  a  été  achevé  et  publié  en  35  ou  au  plus  tard  en  34. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  jDour  ne  pas  placer  la  S.  II,  2  avant  II,  3. 
D'autre  part,  avant  II,  3,  H.  avait  eu  un  accès  de  paresse,  v.  1 
sq.  La  S.  II,  2  peut  donc  être  de  34  et  H.  aura  laissé  passer 
toute  une  année,  dix-huit  mois  peut-être,  sans  rien  écrire.  Mais 
il  n'est  pas  nécessaire  de  sui^poser,  comme  on  le  dit  générale- 
ment, qu'entre  la  publication  du  premier  1.  et  le  commencement 
du  second  il  y  a  eu  une  interruption  dans  la  production  satirique 
d'H.,  interruption  qui  aurait  été  justement  causée  par  le  cadeau 
du  domaine  de  la  Sabine  et  les  préoccupations  de  la  mise  en 
état. 

La  S.  Il,  5,  62  sq.  est  datée  :  Tempore  quo  iuuenis  Parthis 
horrendus...  tellure  marique  Magnuserit.  Ces  derniers  mots  sont 
une  allusion  à  la  bataille  d'Actium(2  septembre  31).  H.  dit  égale- 
ment dansl'Epod.  9,  composée  à  la  première  nouvelle  de  la  vic- 
toire, V.  27  :  Terra,  marique  uictus  hostis.  Le  rappel  de  l'expres- 
sion est  significatif.  Le  souvenir  de  l'invasion  de  l'Asie  Mineure 
par  les  Parthes  après  Philippes,  de  la  campagne  malheureuse 
conduite  contre  eux  par  Antoine  était  trop  présent  pour  qu'im- 
médiatement après  Actium  on  ne  considérât  point  comme  la 
tâche  prochaine  d'Octave  de  mettre  les  Parthes  à  la  raison.  H. 
ne  dit  pas  qu'il  ait  encore  rien  entrepris  contre  eux,  mais  simple- 
ment qu'ils  doivent  le  craindre.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
placer  la  pièce  plus    tard   qu'à  la  fin  de  septembre  31. 

Si  la  S.  II,  4  est  antérieure,  elle  se  place  entre  décembi;^  33  et 
septembre  31.  ' 

La  S.  Il,  6  n'est  que  de  peu  postérieure  à  la  S.  II,  5.  Octave 
avait  renvoyé   en  Italie    les   vétérans,   qui    avaient  droit   à  leur 
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cong'é.  Gomme  on  ne  leur  donnait  pas  les  récompenses  pro- 
mises, ils  formulèrent  violemment  leurs  réclamations.  Sur  la 
demande  de  Mécène  et  d'Agrippa  impuissants  à  les  contenir, 
Octave  vint  passer  vingt-sept  jours  à  Brindes  dans  les  premières 
semaines  de  l'an  30  et  il  apaisa  la  sédition.  Au  v.  5i  sq.  de  la  S. 
II,  6  nous  lisons  :  Quid?  militibus  23romissa  Triquetra  Praedia 
Gaesar  an  est  Itala  tellure  daturus?Ges  préoccupations  ne  peuvent 
s'être  fait  jour  qu'après  la  victoire  d'Actium  ;  tant  que 
la  guerre  n'était  pas  finie,  Octave  n'avait  pas  à  exécuter  ses 
promesses.  Après  l'intervention  d'Octave  à  Brindes  on  devait 
être  fixé.  La  pièce  se  place  donc  entre  le  2  septembre  31  et  les 
premières  semaines  de  l'an  30.  En  outre,  il  n'est  pas  encore 
question  des  réclamations  des  soldats  ;  mais  la  question  s'est 
posée  dès  leur  retour.  La  pièce  peut  donc  être  d'octobre  31.  La 
mention  (v.  53)  des  Daces,  qui  négocièrent  avant  Actium  avec 
Octave,  se  déclarèrent  pour  Antoine  et  furent  définitivement 
vaincus  par  M.  Grassus  en  29  ne  permet  pas  une  détermination 
absolument  précise. 

La  S.  II,  1  est  également  datée  par  les  v.  14  sq.  Elle  paraît 
antérieure  au  triple  triomphe  des  13-15  août  29,  mais  de  peu; 
car  H.  paraît  savoir  qu'Octave  triomphera  des  Gaulois,  ce  qui 
eut  lieu  elfectivement  le  13  août.  D'autre  part,  l'allusion  aux 
Parthes  blessés  se  rapporte  aux  démonstrations  exécutées  contre 
ce  peuple  par  Octave  dans  la  deuxième  moitié  de  l'an  30, 
démonstrations  sur  l'importance  desquelles  II.  est  excusable  de 
s'être  trompé,  puisqu'on  les  transforma  à  Rome  en  un  succès 
signalé  pour  lequel  le  sénat  décerna  à  Octave  des  honneurs 
extraordinaires  (Dion  Gassius,  51,  20).  La  S.  II,  1  est  de  la  lin 
de  l'an  30  ou  de  la  première  moitié  de  l'an  29.  Si  les  S.  7  ef  8 
sont  antérieures,  elles  se  placent  en  l'an  30.  De  la  fin  de  31  au 
commencement  de  29  il  y  eut  pour  la  j)roduction  satirique  d'il, 
une  période  particulièrement  féconde.  La  S.  Il,  I  ayant  été 
composée  pour  introduire  le  I.  II,  celui-ci  dut  être  publié  aussitôt 
qu'elle  fut  prête,  c'est-à-dire  avant  les  trionqihes  d'août  29  '. 

J'ai   signalé  les  difierences   de   fond    enlrt»   les  S.  du  2*'  1.  et 

t.  W.  S.  ToiifTol,  Die  Ahf'assunf/szcil  dcr  hoi-nzischcn  Goilichte  ncu  unft'r- 
fiuchf,  Reinisclios  Muscnim,  1.  4,  I8i(>,  p.  03-1  10  et  "iOS-'Jil  expose  surla  chn>- 
n()l()<;io  dos  S.  iiulépiMulaminonl  de  son  propre  système,  eeux  de  Weichert, 
(iroleCeiul,  Kircluier.  I''rank(\  Walek(Mi;uM".  Oiinlzer  (ptnir  le  l*"''  1.  i>.  114, 
pour  le  2"'  |).  ,M0).  I/ordre  ehronolo^iipie  a  été  adopté  et  défendu  par 
Franke.  C'est  eelui  aiupiel  je  me  ranne  i^sauf  les  exceptions  indiquées  ;  il 
est  conforme  aux    faits  prouvés  et  il  exclut  l'arbitraire. 
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celles  du  1*^'".  Les  difTérences  de  forme  sont  particulièrement 
notables.  Elles  montrent  qu'il.,  en  écrivant  ses  S.,  n'avait  pas 
dans  l'esprit  un  idéal  inmiuable,  qu'il  a  au  fur  et  à  mesure  réa- 
lisé des  conceptions  nouvelles  et  des  types  divers. 

C'est  dans  le  1'''1.  qu'on  rencontre  les  formes  les  plus  simples 
et  le  moins  de  variété.  Pour  les  S.  narratives,  la  forme  la 
plus  naturelle  est  celle  du  récit  fait  par  l'auteur  lui-même  en 
son  propre  nom,  S.  I,  7  et  5.  Une  forme  plus  recherchée  consiste 
à  faire  raconter  la  chose  par  le  principal  intéressé;  c'est  le  cas 
pour  la  S.  I,  8;  si  l'occasion  de  la  pièce  a  bien  été  l'endomma- 
gement  réel  d'un  Priape,  il  était  piquant  de  faire  dire  au  dieu  lui- 
même  comment  la  chose  était  arrivée,  dans  des  circonstances 
dont  il  avait  été  seul  témoin.  Un  type  nouveau  est  celui  de  la  S. 
I,  9  :  c'est  une  petite  scène  de  comédie;  mais  la  partie  drama- 
tique est  encore  engagée  dans  des  parties  de  narration,  qui  l'in- 
troduisent et  l'expliquent.  Dans  les  S.  de  discussion  I,  2,  3,  4, 
6,  10,  1,  H.  exprime  ses  idées  en  son  propre  nom  :  c'est  le  pro- 
cédé qui  s'offrait  le  plus  naturellement  à  lui  et  celui  qu'il  a  prati- 
qué d'abord.  Seules  les  S.  6  et  1  se  distinguent  par  une  particula- 
rité; elles  sont  adressées  à  Mécène  :  ce  sont  de  véritables 
épîtres.  La  S.  6  reproduit  tout  spécialement  l'état  d'esprit  de 
l'auteur  et  du  destinataire  et,  si  la  S.  1  semble  plus  générale, 
elle  a  peut-être  plus  de  rapport  que  nous  ne  le  supposons  au 
premier  abord  avec  H.  et  Mécène.  Ainsi  la  forme  de  l'épître 
apparaît  dès  le  1^*"  1.  des  S.  ;  mais  H.  l'abandonne  pour  ne  la 
reprendre  que  plus  tard  en  lui  donnant  quelque  chose  à  la  fois 
de  plus  intime  et  dejplus  didactique. 

Les  formes  sont  plus  compliquées  et  plus  diverses  dans  le  2® 
1.  Nous  retrouvons,  dans  la  S.  II,  6,  l'exposition  personnelle;  il 
ne  faut,  bien  entendu,  tirer  de  là  aucune  induction  chronologique. 
H.  a  pu  revenir  à  une  forme  emjjloyée  jadis,  puis  remplacée  par 
une  autre  ;  ici,  du  reste,  le  sujet  n'en  comportait  pas  d'autre.  Ce 
sont  des  confidences  individuelles,  et  personne  ne  pouvait  porter 
la  parole  qu'H.  lui-même.  Dans  la  S.  II,  2  H.  prend  la  parole 
pour  exposer  des  théories  ;  mais  il  affecte  des  allures  professo- 
rales (v.  4,  discite),  qui  sont  étrangères  au  1""  1.  En  outre,  ce  ne 
sont  jdIus  ses  propres  idées  qu'il  développe,  mais  celles  d'autrui. 
De  même,  les  S.  II,  3,  4,  5,  7  traduisent  la  pensée  d'autrui,  et 
ceci  est  très  important.  H.,  en  effet,  n'est  plus  au  même  degré 
responsable  de  ce  qui  se  dit  ;  il  s'agit  pour  le  lecteur  de  détermi- 
ner jusqu'à  quel  point  il  adopte  les  idées  de  son  personnage; 
la  dose  d  ironie  n'est  pas  la  même  dans  les  différentes  pièces  et 
elle  est  souvent  délicate  à  déterminer. 
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La  différence  principale  entre  les  deux  livres,  c'est  l'emploi 
caractéristique  du  dialogue  dans  le  second.  Le  dialogue  débute 
sans  introduction  narrative  ;  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
se  produit  ne  sont  pas  précisées  ;  il  est  distribué  inégale- 
ment entre  les  interlocuteurs,  mais  l'inégalité  varie  suivant  les 
cas  ;  sauf  une  exception,  l'un  des  deux  interlocuteurs  est  tou- 
jours H.  et  celui-ci,  sauf  une  fois,  joue  le  rôle  d'interlocuteur 
secondaire. 

S.  II,  3.  La  scène  se  passe  à  la  maison  de  campagne  d"H. 
(v.  10,  uillula)  et,  à  ce  qu'il  semble,  dans  son  cabinet  de  travail. 
Pourquoi  Damasippe  est-il  venu?  Nous  n'avons  là-dessus  qu'une 
explication  générale,  v.  19  sq.  :  aliéna  negotia  euro  Excussus 
propriis.  Comment  s'est-il  introduit?  Nous  l'ignorons.  Il  com- 
mence d'une  façon  très  agressive  et  H.  ne  l'interrompt  que  par  trois 
répliques  ironiques  (v.  16  sq.,  26  sq.,  31^),  qui  ont  pour  but 
d'alimenter  la  conversation.  Damasippe  entame  alors  une  expo- 
sition, qui  va,  sans  être  interrompue,  du  v.  31  au  v.  290.  Suit 
une  petite  partie  de  dialogue  dans  laquelle  H.  demande  ironi- 
quement à  Damasippe  de  faire  à  sa  pro])re  personne  l'application 
des  théories  qu'il  vient  de  développer.  Le  dialogue  relativement 
assez  court  du  début  et  de  la  lin  n  a  pour  but  (|ue  d'encadrer 
l'ample  discours  de  Damasippe.  D'autre  part,  non  seulement 
nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  des  idées  d'il.,  mais  Dama- 
sippe lui-même  n'est  qu'un  porte-parole,  l'interprète  fidèle  de 
son  maître  Stertinius. 

S.  II,  4.  Aucun  renseignement  sur  le  lieu  de  la  scène.  Il  est 
probable  qu'elle  se  passe  à  Home,  dans  la  rue,  où  Catius  est  arrêté 
à  brûle-pourpoint  par  un  interlocuteur  anonyme  ;  il  est  vraisem- 
blable que  cet  interlocuteur  anonyme  est  IL;  il  n'y  a  pourtant 
rien  qui  le  désigne  nettement  comme  dans  la  S.  précédente.  IL 
n'a,  du  reste,  que  trois  répli{[ues  au  début,  v.  I,  ï  sq.,  10,  qui 
n'ont  pour  but  que  de  mettre  Catius  en  train.  Celui-ci  entame 
alors  un  long  exposé  culinaire  qui  va  du  v.  I  I  au  v.  87  sans  être 
interrompu.  Comme  Damasippe  dans  la  i)ièce  précédente,  ce  ne 
sont  pas    ses  propres   idées    qu'il  exprime,  mais   celles   de   son 


1.  Luc.  Millier,  édil.  do  Viouno  ot  odil.  storoot.  inaior'^  met  dans  la 
bouclie  (Vil  toul  le  couplet  des  v.  "2(>-31.  La  quesliou  de  savoir  s'il  faut  don- 
ner à  Damasippe  les  v.  "27-110  est  très  embarrassante,  La  nouvelle  mahulie 
de  Damasippe  ce  n'est  point  sa  vocation  philosophique,  c'est  sa  manie  de 
s'occuper  des  alTaires  d'antrui.  Dans  ces  conditions,  les  v.  ^ll-'^0  peuvent 
être  prononcés  j)ar  lui  ;  c'est  ce  cpii  me  paraîl  le  jWus  vraisemhlahle. 


PUBLICATION    ET    CÎIRONOLOGIE    DES    SATIRES  57 

maître,  qui  reste  anonyme.  A  la  fin,  v.  88  sq.,  îl.  adresse  à 
Catius  le  témoignage  de  son  admiration  et  le  prie  de  le  mener 
voir  son  maître.  Ici  encore  le  dialog-ue  initial  et  final  n'a  pour 
but  que  d'encadrer  une  exposition  dogmatique. 

S.  II,  5.  Il  y  a  ici  des  nouveautés.  La  scène  se  passe  au  lieu 
même  de  la  Nekyia  d'Homère  et  elle  la  prolonge,  v.  1  :  praeter 
narrata.  Les  deux  personnages  sont  Tirésias  et  Ulysse.  Tirésias 
est  bien  Tinterlocuteur  principal  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  de 
révéler  au  néophyte  les  moyens  sûrs  pour  réussir  dans  l'art  de 
capter  les  testaments  ;  Ulysse  n'est  là  que  pour  l'interroger.  Pour- 
tant le  dialogue  est  plus  complet  que  précédemment  et  le  carac- 
tère des  deux  personnages  sobrement,  mais  très  nettement  des- 
siné. Ulysse  commence  par  exposer  sa  demande,  v.  1-3,  et 
s'étonne  du  sourire  qui  l'accueille.  Tirésias  lui  répond  de  façon 
à  lui  montrer  qu'il  voit  clair  (en  sa  qualité  de  devin)  au  fond 
de  ses  pensées^  v.  3-5,  et  Ulysse,  en  présence  de  quelqu'un  qui 
ne  veut  pas  comprendre  à  demi-mot,  est  obligé  de  s'exprimer 
sans  ambages,  v.  5-6.  La  situation  nettement  établie,  Tirésias 
commence  et  ne  cache  point  ce  que  le  métier  a  de  répugnant, 
V.  9-17.  Révolte  d'Ulysse,  v.  18-19,  bien  vite  apaisée  par  la 
brutalité  indifférente  de  Tirésias,  v.  19-20,  qui  force  Ulysse  à 
ouvrir  le  fond  de  son  cœur  et  à  confesser  que  son  but  unique 
est  de  devenir  très  riche  par  tous  les  moyens  possibles,  v.  20-22. 
Tirésias  commence  alors  un  long  exposé  didactique,  v.  23-110, 
et  Ulysse  ne  rinterrompt  que  trois  fois,  v.  58  et  61,  parce  qu'il 
ne  comprend  pas  une  allusion  sous  forme  de  prophétie,  v.  76 
sq.,  non  plus  parce  qu'il  est  outré  du  cynisme  de  Tirésias, 
mais  parce  qu'il  craint  que  Pénélope  ne  se  prête  point  aux 
manèges  malhonnêtes,  que  Tirésias  recommande  comme  néces- 
saires. 

S.  II,  7.  L'un  des  deux  interlocuteurs  est  ici  suffisamment 
caractérisé  comme  H.  lui-même  ;  l'autre,  le  principal,  est  Dave 
son  esclave.  La  scène  a  lieu  dans  la  chambre  même  d'H.,  à  Rome, 
V.  118.  H.  n'intervient  que  très  brièvement  au  début,  v.  2,  pour 
s'assurer  que  c'est  bien  à  Dave  qu'il  a  à  faire,  v.  4  sq.,  pour  lui 
accorder  la  permission  qu'il  lui  demande,  v.  21  sq.,  pour  savoir 
au  juste  oii  il  veut  en  venir.  Du  v.  22  au  v.  115,  Dave  décharge 
tout  ce  qu'il  a  sur  le  cœur,  sans  se  laisser  intimider  par  les  gestes 
menaçants  d'H.,  v.  43  sq.,  en  formulant  lui-même  l'objection 
qu'il  prévoit,  v.  72.  H.  ne  reprend  la  parole  que  tout  à  fait  à  la 
fin,  V.  116  sq.,  pour  mettre  un  terme  à  la  sortie  inconvenante 
de  Dave  par  une  explosion  de  colère.  C'est  ici  de  nouveau  le  sys- 
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tème  de  l'exposition  développée  encadrée  dans  un  bout  de  dia- 
logue au  commencement  et  à  la  fin.  Cette  fois  encore  ce  ne  sont 
pas  des  idées  personnelles  qu'exprime  Dave,  mais  celles  du  por- 
tier de  Grispinus,  y.  45. 

S.  II,  8.  La  forme  dialoguée  est  appliquée  ici  non  pas  à  une 
exposition  morale,  mais  à  un  récit,  sans  mélang-e  de  parties  nar- 
ratives comme  celles  de  la  S.  I,  9.  L'un  des  deux  interlocuteurs  est 
sans  doute  H.  (c'est  un  ami  de  Fundanius,  mais  il  n'est  pas 
caractérisé  autrement).  Nous  ne  savons  où  a  lieu  la  rencontre; 
sans  doute,  à  Rome,  dans  la  rue.  Le  dialogue  est  ramené  à  sa 
plus  simple  expression;  il  se  réduit  à  trois  répliques  dll.,  v. 
1  sq.,  4  sq.,  18  sq.,  qui  n'ont  pour  but  que  de  provoquer  le  récit  de 
Fundanius,  récit  mélangé  de  narration  et  de  conversations,  qui 
se  poursuit  avec  une  seule  interruption  (v.  79  sq.)  du  v.  20  au 
V.  95,   c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin. 

S.  II,  1 .  C'est  ici  que  le  dialogue  est  employé  avec  le  plus 
d'art.  Le  caractère  des  deux  personnages  est  nettement  dessiné 
et  celui  qui,  au  début,  paraissait  le  personnage  secondaire, 
devient,  par  le  jeu  même  des  sentiments  et  des  idées,  l'interlo- 
cuteur principal.  II.  —  car  il  ne  peut  s'agir  que  de  lui  —  est 
venu,  probablement  le  matin,  consulter  chez  lui  le  jurisconsulte 
Trebatius.  Il  lui  expose  sa  requête,  v.  1-5.  Trebatius  répond,  avec 
la  brièveté  juridique,  d'un  seul  mot  mais  décisif,  v.  5.  H.  feint  de 
ne  pas  comprendre,  v.  5  sq.  Trebatius,  toujours  avec  la  même 
brièveté,  insiste  sur  sa  réponse,  v.  0.  Objection  d'il.,  v.  (i  sq. 
Trebatius  lui  donne  (|uel([ues  précejiles  d'hygiène,  qui  semblent 
empruntés  à  ses  habitudes  personnelles,  puis,  comme  il  veut  le 
tirer  d'alVaire,  il  lui  propose  un  dérivatif,  v.  7-12.  H.  ne  dit  pas 
non,  mais  il  s'excuse  sur  son  insuirisance,  v.  12-L').  Trebatius 
modifie  alors  sa  première  proposition,  v.  I(i-I7.  it  II.  l'accepte, 
tout  en  la  remettant  à  une  bonne  occasion,  v.  17-20.  Tre- 
batius lui  fait  sentir  les  inconvénients  de  la  S.,  v.  2l-2.*i. 
Alors  IL  se  met  à  plaider  sa  cause.  Il  la  plaide  longue- 
ment, sans  être  interrompu,  du  v.  2i  au  v.  00.  Trebatius  témoigne 
quelque  inquiétude,  v.  ()0-02.  II.  reprend  sa  plaidoirie  pour  le 
rassurer,  v.  02-79,  et,  une  fois  sûr  de  son  fait,  s'en  remet  à  son 
jugement.  Trebatius  a  encore  un  scrupule,  la  loi  contre  les  vers 
méchants,  v.  79-8^L  IL  se  retranche  derrière  l'approbation  d'Oc- 
tave, derrière  sa  propre  honorabilité,  v.  83-85.  Trebatius  se  rend. 
V.  80.  Le  dialogue  est  ici  plus  serré  (pie  jiartout  ailleurs  et.  ce 
qui  est  amusant,  c'est  qu'il.,  venu  en  apparence  pour  deman- 
der conseil  à  Trel)atius,  le  convertit  complètement  à  ses  idées  et 
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le  retourne  absolument.  Trebatius  est  solennel,  parle  peu,  par 
sentences  l)rèves  et  décisives.  II.,  tour  à  tour  simple  et  chaleu- 
reux, toujours  habile,  finit  par  arriver  à  ses  lins. 

.Les  dillerences  de  forme  entre  les  S.  du  premier  et  du  deuxième 
1.  sont  une  nouvelle  preuve  qu'elles  ne  sont  pas  de  la  même  époque. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


La  composition  des  Satires.  ^  Idée  fondamentale.  —  Succession 

des  idées. 


Il  faut  distinguer  entre  les  S.  de  récit  et  les  S.  de  discussion. 
Dans  les  premières,  il  s'agit  de  raconter  un  fait  ou  un  ensemble 
de  faits.  Le  sujet  donné  par  la  réalité  est  unic[ue  :  II.  suit  Tordre 
naturel,  en  s'attardant  aux  détails  pittoresques,  en  choisissant 
ce  qui  est  caractéristique,  parfois  en  se  livrant  à  des  digressions. 
Les  S.  de  discussion  ont  ceci  de  particulier  cpi  en  général  le 
sujet  n'en  est  pas  sim})le,  au  moins  dans  le  premier  1.  :  car  il  y  a 
à  ce  point  de  vue  une  dilTérence  entre  le  premier  1.  et  le  second. 
H.  est  un  homme  qui  observe,  (pii  réfléchit  beaucoup,  qui  a  l'es- 
prit plein  d'idées  et  qui  tient  à  les  exprimer;  il  en  introduit  plu- 
sieurs dans  une  seule  pièce  et  elles  s'en  partagent  la  trame. 

S.  I,  2.  Elle  repose  sur  deux  idées  distinctes,  celle-ci  d'abord, 
qui  est  résumée  au  v.  2i  :  les  ignorants,  en  voulant  éviter  un  excès, 
se  jettent  dans  l'excès  contraire;  les  hommes  vont  d  une  exagé- 
ration à  l'autre;  ils  ne  savent  pas  observer  une  juste  mesure; 
puis  une  autre  idée  présentée  d  ;d)ord  sous  le  couvert  de  la  pre- 
mière, mais  ensuite  traitée  j)our  elle-même  .  il  faut  éviter  1  adul- 
tère et  s'en  tenir  au  commerce  des  alVranchies.  (le  sont  évidemment 
deux  choses  distinctes.  IL  s'est-il  borné  à  juxtaposer  ces  deux 
idées,  développant  la  première  au  commencement  de  la  pièce  (v. 
l-3()),  l'autre  dans  la  seconde  partie  (v.  ^T-LTj  ?  Il  ne  le  sendile 
pas  ;  il  y  a  comme  un  enj  ambement  de  la  première  idée  sur  la  seconde  ; 
dans  la  seconde  [)artie  de  la  pièce,  IL  [w  i8-().*i)  combat  les  pro- 
digalités avec  lesallVanchies  ;  c'est  bien  là  un  excès,  qu'on  se  cache 
k  soi-même  en  se  répétant  ([uaprès  tout  on  respecte  les  fenunes 
mariées.  La  conclusion  elle-mènu^  (v.  I  10  sq.)  est  bien  un  cou- 
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seil  de  modération.  La  première  idée  n'est  donc  pas  strictement 
renfermée  dans  les  limites  qui  lui  semblent  réservées;  elle 
déborde  sur  le  second  dévelop})ement.  Sont-elles  toutes  deux  sur 
pied  d'égalité?  Non,  il  y  en  a  une  principale  et  une  accessoire  ;  le 
sujet  fondamental  qu'H.  s'est  proposé  de  traiter,  c'est  de  proscrire 
absolument  et  sans  pitié  Tadultère.  La  remarque  sur  les  excès 
inhérents  aux  hommes  est  secondaire  tout  en  ayant  son  impor- 
tance, puisqu'elle  fournit  Tintroduction  et  la  règle  à  suivre  dans 
les  rapports  avec  les  ail'ranchies. 

S.  1,  3.  Elle  est  faite  pour  recommander  la  pratique  de  l'indul- 
gence réciproque  entre  amis.  Telle  est  l'idée  fondamentale,  qui 
est  développée  du  v.  1  au  v.  95  ;  à  partir  du  v.  96,  H.  réfute  la  théo- 
rie stoïcienne  de  Tégalité  des  fautes;  c'est  là  une  idée  secondaire, 
vers  laquelle  il  a  orienté  son  développement  par  un  rnoiii  pro- 
prio\  il  l'a  rattachée  à  la  précédente,  mais  elle  n'en  forme  pas  la 
suite  nécessaire;  ce  qui  a  amené  H.  à  la  traiter,  c'est  peut-être 
le  désir  d'indiquer  que  l'amitié,  telle  qu'il  la  définit,  est  l'amitié 
épicurienne  et  non  l'amitié  stoïcienne,  avec  laquelle  elle  n'a  rien 
à  voir.  Enfin,  à  propos  d'une  expression  accidentelle  au  v.  123, 
il  réfute  un  nouveau  paradoxe  stoïcien,  celui  de  la  royauté  du 
sage.  Le  système  ici  n'est  pas  le  même  que  précédemment.  H. 
débute  franchement  par  l'idée  fondamentale  de  la  pièce,  puis, 
quand  il  l'a  traitée,  il  passe  à  une  considération  complémen- 
taire, de  là  à  une  autre,  et,  en  somme,  il  s'éloigne  toujours  de 
plus  en  plus  de  son  sujet  principal,  jusqu'aux  derniers  v.,  où  il 
y  revient. 

S.  I,  4.  H.  débute  par  un  jugement  sur  Lucilius  et  passe  de  là 
à  la  condamnation  de  l'improvisation  littéraire  (v.  1-23);  puis  il 
explique  la  raison  des  protestations  que  soulèvent  ses  S.  et  défend 
son  genre  (v.  23-105).  Il  explique  ensuite  par  des  confidences 
personnelles  comment  son  éducation  même  l'a  prédisposé  à  con- 
cevoir la  S.  telle  qu'il  la  pratique  et  il  nous  initie  à  sa  méthode 
de  travail  (v.  105-143).  Le  fondement  de  la  pièce,  le  noyau 
central,  c'est  l'apologie  personnelle.  Le  jugement  sur  Lucilius 
ne  concourt  que  partiellement  à  l'ensemble;  car  H.,  au  lieu 
d'en  tirer  la  justification  des  attaques  individuelles,  l'oriente 
vers  le  blâme  de  l'improvisation  contraire  à  sa  propre  manière 
d'écrire,  sobre  et  réfléchie.  Il  y  a  pourtant  là  une  apologie 
secondaire  avant  l'apologie  principale.  Quant  aux  confidences, 
qui  succèdent  au  plaidoyer  central,  elles  le  complètent  jusqu'à 
un  certain  point.  Elles  sont  une  justification  sous  une  autre 
forme;  elles  montrent  que  la  pratique  de  la  S.  est  devenue  chez 
H.  comme  une  seconde  nature  et  la  condition  même  de  son  amé- 
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lioration  morale,  qui  est  sa  préoccupation  la  plus  importante. 
C'est  au  milieu  de  la  pièce  qu'est  installée  l'idée-mère.  Le  préam- 
bule et  la  fin  sont  accessoires. 

S.  I,  6.  L'idée  fondamentale  est  très  nette  :  il  s'ag-it  de  discu- 
ter la  question  de  savoir  si  les  gens  de  condition  modeste  doivent 
prétendre  aux  fonctions  publiques,  c'est-à-dire  en  réalité  d'éta- 
blir ce  que  doit  faire  H.  lui-même.  Mais  à  cette  question  une 
autre  est  liée,  qui  intéresse  H.  autant  que  la  précédente  :  si  l'en- 
vie, qui  s'attache  à  lui  depuis  qu'il  jouit  de  la  faveur  de  Mécène, 
est  fondée,  et  jusqu'à  quel  point  il  est  digne  de  cette  faveur; 
il  croit  mériter  la  bienveillance  de  Mécène  par  son  honnêteté 
morale,  et  cette  honnêteté  morale  il  en  fait  remonter  le  mérite 
à  son  père,  en  racontant  longuement  les  soins  apportés  par  lui 
à  son  éducation  et  ce  qu'il  lui  doit.  Ainsi,  entre  deux  parties  de 
discussion  sur  le  sujet  proposé,  qui  commencent  et  qui  ter- 
minent la  pièce  (v.  l-4i  et  90-131  j,  se  trouve  une  longue 
partie  de  confidences  personnelles  ayant  un  tout  aufre  but  iv. 
45-90).  Laquelle  des  deux  choses  était  la  plus  importante  pour 
IL  dans  le  secret  de  son  cceur?  Repousser  des  avances  indis- 
crètes et  conserver  la  liberté  de  sa  vie  privée  ou  rendre  évi- 
dent pour  tous  qu'il  méritait  pleinement  par  son  caractère  l'ami- 
tié de  Mécène?  Il  seml)le  cpill.  ne  tenait  pas  moins  à  1  idée  acces- 
soire qu'à  la  principale  ;  en  tout  cas,  la  dualité  de  la  pièce  est  mani- 
feste . 

S.  I,  10.  Le  sujet  apparent  et  ollîciel  de  la  pièce,  c'est  de  justi- 
fier le  jugement  porté  dans  la  S.  I,  4  sur  Lucilius  et  de  réfuter 
les  critiques  ([u'il  avait  soulevées.  Il  y  a  pourtant  autre  chose  : 
à  partir  du  v.  30,  H.  mentionne  les  motifs  littéraires  qui  l\uit 
décidé  à  écrire  des  S.,  et  marque  la  place  cpi'il  a  prise  dans 
l'école  contemporaine,  cpii  s'est  donné  pour  mission  de  renouve- 
ler tous  les  genres.  Puis,  après  être  revenu  (v.  oO  sq.)  sur  la  cri- 
tique de  Lucilius,  il  énumère  les  doctes  et  les  gens  du  monde, 
dont  il  ambitionne  l'approbation  (v.  70  sq.).  Enfin,  il  intercale  en 
deux  endroits  (v.  7  scj.,  71  sq.)  des  préceptes  sur  l'art  décrire. 
Donc,  à  coté  de  l'idée  fondamentale,  nous  en  trouvons  d'autres 
et  celles-ci  sont  si  importantes  qu'on  se  demande  si.  tout  en  ne 
venant  ([ue  par  surcroît,  elles  ne  répondent  pas  au  fond  aux 
préoccupations  intimes  d'il.  Qu'on  discutât  les  termes  de  son 
aj)préciîition  de  Lucilius,  cela  n'était  certes  pas  indifférent,  mais 
quOn  fût  fixé  sur  ses  théories  de  style,  sur  ses  rapports  avec  les 
grands  poètes  contemporains,  sur  la  part  prise  par  lui  à  l'œuvre 
commune  et  sur  les  cercles  où  il  comptait  trouver  faveur  et  appui. 
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c'était  chose  capitale.  Les  idées  du  second  plan  prennent  donc  à 
la  réflexion  une  valeui*  inattendue.  II.  les  a  intercalées  dans  son 
développement  principal  et  s'en  est  servi  pour  conclure. 

S.  I,  i.  Elle  est  construite  sur  deux  idées  :  le  mécontente- 
ment —  au  fond  peu  sérieux  —  de  leur  sort,  dont  les  hommes 
aiment  à  faire  parade  ;  le  faux  calcul  qui  les  empêche  de  jouir,  ce 
dernier  développement  comportant  à  son  tour  deux  subdivisions; 
car,  si  les  hommes  oublient  de  jouir,  c'est  ou  bien  par  avidité, 
ils  ne  songent  qu'à  acquérir,  ou  bien  par  avarice,  ils  n'osent  tou- 
cher à  ce  qu'ils  ont  acquis.  Les  deux  développements  principaux 
se  suivent,  sans  empiéter  l'un  sur  l'autre;  IL  a  indiqué  nette- 
ment (v.  23)  par  le  mot  «  praeterea  »  qu'il  passait  de  l'un  à 
l'autre.  Le  plus  important  paraît  être  le  second^  si  l'on  en  juge 
par  ses  dimensions. 

Le  principe  d'H.  dans  les  S.  du  premier  1.,  c'est  donc  la  dua- 
lité, parfois  même  (S.  I,  10)  la  multiplicité  des  idées.  Peut-être 
profitait-il  de  la  liberté  primordiale  de  l'ancienne  satura  ;  en  tout 
cas,  il  obéissait  à  son  tempérament.  Il  n'était  pas  encore  arrivé 
à  la  formule  célèbre  de  l'A.  P.,  v.  23.  :  Denique  sit  quiduis 
simplex  dumtaxat  et  unum. 

Parmi  les  S.  du  second  livre,  la  S.  II,  7  est  la  seule  qui  puisse 
se  comparer  à  celles  du  premier;  encore  l'identité  n'est-elle 
point  complète.  Dave  reproche  d'abord  à  son  maître  son  incon- 
stance et  sa  versatilité  (v.  6  sq.)  ;  puis  il  lui  montre  que  morale- 
ment il  est  au-dessous  de  lui  ^v.  42,  stultior),  enfin  qu'il  est  plus 
esclave  que  son  propre  esclave  (v.  75  sq.).  Ce  sont  là  trois  idées 
diverses,  mais  le  but  est  unique,  car  il  y  a  là  une  véritable  gra- 
dation. C'est  bien  à  la  démonstration  de  la  troisième  que  Dave  veut 
en  venir,  mais  il  faut  qu'il  y  arrive  peu  à  peu  par  des  assertions 
plus    acceptables    destinées    à    préparer    le   paradoxe. 

Ailleurs  l'unité  de  matière  est  Aasible.  Dans  la  S.  II,  2,  H. 
blâme  la  gourmandise  et  vante  la  frugalité  ;  c'est,  en  somme, 
l'envers  et  l'endroit  du  même  sujet.  S.  II,  3,  l'exposition  de  Ster- 
tinius  à  Damasippe  pour  l'empêcher  de  se  noyer,  celle  de  Dama- 
sippe  plus  générale,  sont  distinctes;  mais  elles  tendent  toutes 
deux  à  prouver  que  les  hommes  sont  fous.  L'application  finale 
à  H.  n'est  qu'une  spécialisation  de  la  théorie.  S.  II,  6,  l'éloge 
de  la  campagne  et  la  critique  de  l'existence  à  la  ville  sont  le 
même  sujet  pris  de  deux  côtés  différents.  H.  le  traite  avec  une 
certaine  liberté,  mais  il  n'y  en  a  qu'un.  L'unité  des  S.  II,  4,  5 
et  1 ,  est  évidente. 

C'est  maintenant  le  traitement  du  sujet  qu'il  convient  d'étu- 
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dier,  pour  déterminer  les  procédés  de  composition  dans  les  S. 
de  discussion^.  Nous  allons  voir  qu'H.  ne  travaille  pas  sur  un 
plan  arrêté  d'avance;  l'ensemble  s'organise  à  mesure  qu'il  écrit; 
telle  est  au  moins  l'impression  que  nous  donne  l'œuvre  ache- 
vée, telle  que  nous  l'avons  sous  les  yeux. 

S.  I,  2.  H.  commence  par  montrer  par  des  exemples  que  les 
gens  qui  ne  sont  pas  philosophes  (stulti,  v.  2i),  en  voulant  évi- 
ter un  excès,  se  précipitent  dans  l'excès  contraire.  Dans  la  série 
des  exemples,  il  arrive  (v.  28  sq.)  à  opposer  l'adultère,  qui  n'en 
veut  qu'aux  matrones,  au  débauché  vulgaire,  qui  se  contente  des 
courtisanes  de  bas  étage.  C'est  là  un  acheminement  vers  la 
seconde  partie  de  la  pièce;  mais  cet  acheminement  est  impar- 
fait ;  en  effet,  d'abord  nous  ne  sommes  pas  prévenus  que  ces  der- 
niers exemples  aient  une  autre  importance  que  les  précédents; 
nous  ne  le  remarquons  qu'à  la  réffexion  et  après  avoir  lu  la 
pièce;  ensuite,  fussions-nous  prévenus,  nous  attendrions  deux 
développements  contrastés,  l'un  sur  l'adultère,  l'autre  sur  la 
débauche  vile.  Or  de  ces  deux  développements  II.  va  bien  nous 
donner  le  premier,  mais  non  le  second. 

La  seconde  partie  de  la  pièce  commence  solennellement  par 
une  annonce,  v.  37-40  :  Audirest  operae  pretium .  procedere 
recte  Qui  moechos  non  uoltis,  ut  omni  parte  laborenl ,  \  t([ue  illis 
multo  corrupta  dolore  uoluptas,  Atque  haec  rara,  cadat  dura 
inter  saepe  pericla.  L'annonce  est  fort  nette,  mais  elle  ne  domine 
pas  toute  la  pièce,  (jui  contient  autre  chose.  Elles'appli(jue  particu- 
lièrement au  développement  suivant  (v.   t1-i(),  (ii-OTi.  ([ui  énu- 

1.  Tycho  Mommsen,  Demerkungen  ziim  ors/m  Huche  dcr  Satircn  des 
Iloraz  (Programme  de  Frankfuii  am  Main,  hSTl,  p.  li-30  .  p.  3  :  «  Oie  geis- 
tigc  Einheit  in  den  Satiren  und  Epistelii  des  Iloraz  beruht  weit  mehr  aiif 
der  Stimmungdes  Dichlers  als  auf  beNvussler  logischer  Durclifiilirung:  eines 
ein/elnen  Gedankeiis  ;  sie  sind  insoIVrn  niehl  verscliiedeii  von  der  eigent- 
lichen  Lyrik  ».  O.  Weissenl'els, //o/-a3...,  I8So,p.  71  :  «  Man  muss..  zwischen 
der  kûnstliehen,  schulmiissigen  Disposilion  und  dieser  natiirlichen  unler- 
scheiden.  Jene  will  die  Ordnung  und  gelalll  sich  ot'l  im  Uebermass  des  Tei- 
lens  und  Untcrteilens;  dieser  bielet  sich  ilie  Orduang  ungesucht  dar,  so 
lange  nicht  eine  andere  Fidiigkeil  dazwisclien  tritt,  so  lange  z.  B.  nielil  der 
Witz,  die  salirische  Laune,  die  slarke  Anziehung,  welcbe  das  Einzelne  iJbt, 
einer  gleichmiissigen  EulwieUlung  des  Getlankens  enlgegenarbeilen.  So  hat 
aueh  Horaz  ofl  sich  durch  tlas  Kin/ebie  und  die  Laune  des  Augenblicks  auf 
Seilenwege  ablenken  lasseu.  Meisl  kehrl  er  wohl  naeh  einiger  Zeit  auf  den 
verlassenen  Wegzuriick,  so  dass  das  Cîanze,  ans  einiger  Entfernunggesehen, 
sich  doch  in  gerader  Hichtung  vorwarls  zu  bewegen  scheint:  mitunler  aber 
blcibt  er  bei  dem  neuen  Ciedanken  und  verlierl  olVenbardie  Hichlung  ». 
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mère  les  (lanj^'"ors  courus  pîir  les  adulièrcs.  Pourtant  vWc.  le 
dépasse  par  ([uelcjues  traits;  v.  3î)  :  nuilto  corrupta  dolore  uolup- 
tîis  annonce  les  v.  109  s(|.;  dolorcs  Al([ue  aestus  curasque  graues, 
le  V.  40  :  Atque  haec  rara,  les  v.   120-122. 

Du  V.  40  au  V.  4(),  II.  mentionne  les  périls  auxquels  s'exposent  les 
adultères.  Puis  il  s'arrête  pour  établir  un  contraste.  Nous  atten- 
dons la  condamnation  de  la  basse  débauche  :  d'une  part,  le  dang-er, 
di",  l'autre,  lignominie.  Mais  c'est  une  autre  opposition  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit  d'il.  Il  Y  a  là  une  déviation  arbitraire.  En  face 
des  périls  de  la  fréquentation  des  femmes  mariées,  il  j)lace  la 
sécurité  du  commerce  avec  les  aifranchies,  v.  47  sq.  :  Tutior  at 
quanlo...  ;  nous  pensons  qu'il  va  développer  cette  idée;  vme 
autre  s'olï're  brusquement  à  son  esprit,  c'est  que,  même  avec 
les  aifranchies,  on  peut  toml)er  dans  des  désordres  ruineux,  et 
répréhensibles.  Il  entame  donc  une  discussion  sur  ce  point,  v. 
48-G3.  Mais  ce  n'est  qu'une  digression  et,  celle-ci  achevée,  il 
revient  aux  dangers  de  l'adultère.  On  peut  supprimer  les  v.  47-63. 
On  verra  que  Oi  se  soude  exactement  à  46. 

L'énumération  des  dangers  de  l'adultère  étant  terminée  avec 
le  V.  67,  H.  engage  une  discussion  non  prévue  dans  l'annonce 
des  V.  37-40,  pour  prouver  que  les  plaisirs  défendus  sont  des 
plaisirs  factices  et  d'imagination,  c[ui  n'ont  rien  à  voir  avec  les 
besoins  de  la  nature,  et  conclut,  v.  77  sq.  :  Quare,  nepaeniteat  te, 
Desine  matronas  sectarier,  unde  laboris  Plus  haurire  malist  quam 
ex  re  decerpere  fructus. 

Ces  derniers  vers  renferment  %  la  fois  le  résumé  de  ce  qui  pré- 
cède (unde  laboris  Plus  haurire  malist)  et  l'annonce  de  ce  qui  va 
suivre  (quam  ex  re  decerpere  fructus),  mais  cette  annonce  est 
incomplète;  H.  ne  va  pas,  en  effet,  montrer  simplement  que  les 
plaisirs  qu'on  goûte  avec  les  matrones  sont  incertains  et  problé- 
matiques, mais  aussi  que  ceux  qu'on  trouve  chez  les  affranchies 
sont  bien  plus  sérieux  et  plus  réels.  Ce  contraste,  qui  fait  le 
fond  des  v.  80-118,  n'est  pas  indiqué.  En  outre,  les  v.  47  sq. 
nous  avaient  promis  une  démonstration  de  la  sécurité  du  com- 
merce des  affranchies;  cette  démonstration  n'est  pas  faite,  peut- 
être  parce  qu'il,  a  pensé  que  la  chose  allait  de  soi;  elle  est  rem- 
placée par  une  autre  analogue,  mais  un  peu  di'îérente,  sur  les 
agréments  et  les  avantages  de  ce  commerce. 

H.,  à  partir  du  v.  80,  développe  donc  cette  idL'e  que  la  fré- 
quentation des  matrones  est  pleine  d'inconvénients,  de  décep- 
tions, de  surprises  fâcheuses,  tandis  qu'avec  les  affranchies  on  a 
tout  profit  et  tout  plaisir.  Il  conclut,  v.  111-118,  qu'il  faut  s'en 

IX.  —  Cautaui-t.  —  Satires  d'Hornce,  5 
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tenir  aux  indications  de  la  nature,  qui  ne  réclame  que  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins.  Au  fond  les  v.  J 11-118  ne  sont  que  la 
reprise  de  Tidée  contenue  dans  les  v.  08-77  et  c'est  une  particu- 
larité de  la  composition  chez  H.  que,  lorsqu'il  est  en  présence 
d'une  idée,  au  lieu  d'en  tirer  tout  de  suite  tout  ce  qu'elle  con- 
tient, il  ne  l'utilise  que  partiellement,  quitte  à  s'en  servir  encore 
dans  la  suite. 

11  termine  la  pièce,  v.  119-134,  en  se  mettant  brusquement  en 
scène  et  en  déclarant  comment  il  résout  pour  son  propre  compte, 
dans  la  pratique,  la  question  qu'il  a  posée.  Il  aime  le  procédé 
qui  consiste,  à  la  fin  d'une  satire,  à  se  présenter  au  lecteur  et  à 
donner  son  opinion  j^ersonnelle.  Il  est  à  remarquer  qu'après  avoir 
décrit  les  dang-ers  de  l'adultère,  v.  41-46  et  6i-67,  il  y  revient 
encore  une  fois  ici,  v.  127-134.  C'est  le  ^^l'océdé  que  je  viens 
de  signaler,  qui  consiste  à  aborder  une  idée,  à  l'abandonner,  puis 
à  la  reprendre  à  l'occasion. 

En  résumé,  les  particularités  de  composition  dans  cette  S. 
sont  les  suivantes  :  idée  indiquée  et  non  traitée  (v.  30  sq.  igno- 
minie de  la  basse  débauche)  ou  traitée  autrement  ([ue  nous  ne 
l'attendions  (agrément  du  commerce  avec  les  ail'ranchies,  v.  80  sq., 
substitué  à  la  sécurité  de  ce  commerce,  v.  47  sq.);  annonce  d'un 
développement  trop  particulière,  v.  37  sq.,  ou  incomplète,  v.  7î>; 
développement  interrompu  par  une  digression  inattendue, 
V.  48  s(j.  ;  reprise  des  mêmes  idées  à  dilférentes  places  de  la 
pièce  (dangers  de  l'adultère,  v.  41  sq.,  ()4sq.,  127  sq.,  distinction 
entre  les  plaisirs  artificiels  et  les  besoins  naturels,  v.  68  sq.  et 

111    S([.). 

Il  stn'ait  facile  de  rétablir  le  schéma  l(\gique  qu'il,  aurait  pu 
consti'uire  avec  les  idées  de  la  S.  1,  2:  ce  ne  serait  ([u'un  jeu 
d'esprit,  mais  instructif;  en  opposant  au  schéma  régulier  et  clas- 
si([ue  la  libre  composition  d'il.,  on  saisirait  tout  de  suite  l'origi- 
n:ilité  caractéristique  de  ses  procédés. 

S.  1,  3.  La  S.  1,2  reposant  sur  deux  idées  distinctes,  le  début 
ne  fait  pas  prévoir  le  sujet  principal.  Ici  le  cas  est  dilïérent.  Dès 
le  début  nous  sommes  dans  le  sujet,  mais,  par  suite  de  la  fa^on  dont 
est    conçu  le  préambule,   nous  ne  pouvcms  nous  en  douter'.   II. 

I.  Kirclmer,  Saliron...,  l.  2,  pars  I,  j).  "7  7  :  »  l'Jor  Kiniianii'  ist  maskiii  ". 
OeslcM-len,  7v'.  u.  IL,  lSSi>,  1^''''  Ilol'l,  a})rès  avoir  rappelé  lo  début  do  la 
S.  I,  2  a  joule  :...  u  so  sielil  uuui  aueh  ani  Kini^ani^  misères  (.lediohtes  nocli 
niclit  reehl,  was  der  l^iehler  will;  im  Gei^euteil  kounte  nian  auf  die  Vor- 
slellun<^'  koumuMi.  iM"  \Nolle...  tlie  Person  des  verslorhenen  Sangers  /.uni 
(iem>nslaiul    seines  W'il/.es  niaehen    und   alleu  Sladtklalseh  ausheuteu.  der 
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remar([ue  ([ue  les  musiciens  sont  des  êtres  fantasques,  ([ui  ne 
veulent  jiimais  se  produire  ({uand  on  les  en  prie,  et  qu'on  ne  peut 
arrêter  quand  c'est  leur  caprice  :  témoin  Tigellius.  On  pourrait  sup- 
poser en  lisant  ces  vers  ([u'II.  va  traiter  de  Thumeur  bi/arre  des 
musiciens,  peut-être  des  artistes  en  général,  sujet  cpii  donnerait 
lieu  à  d'amusantes  anecdotes  et  à  de  curieuses  recherches  ])hilo- 
sophicjues,  Tartiste  étant  un  être  à  part,  dominé  par  l'inspiration, 
jusqu'à  un  certain  point  irresponsable.  Ce  n'est  point  là  la  voie  dans 
laquelle  II.  s'engage.  Il  continue  le  portrait  de  Tigellius,  en  énu- 
mérant  ses  frasques  non  plus  comme  artiste,  mais  comme  homme. 
Voici  un  nouveau  sujet  qui  s'esquisse  et  on  pourrait  supposer 
que  c'est  celui  qu'il,  va  traiter.  Cette  inconstance,  si  contraire 
à  la  gravité  romaine,  provient  de  l'absence  de  principes,  de  but 
dans  la  vie  ;  elle  rend  celui  qui  en  est  atteint  impuissant  à  rien 
faire  de  suite,  d'un  commerce  peu  sûr,  désagréable;  voilà  une 
belle  matière  de  S.  Mais  ce  n'est  point  là  qu'en  veut  venir  H. 
L'interruption  du  v.  19  sq.  nous  avertit  que  le  portrait  de  Tigel- 
lius  n'est  qu'un  exemple  concret  du  penchant  que  nous  avons  à 
la  médisance  et  qu'H.  a  tout  bonnement  voulu  se  faire  prendre 
en  flagrant  délit.  C'est  là  le  travers  qu'il  va  attaquer,  après  y  être 
tombé  lui-même. 

Le  préambule  est  donc  fait  pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur, 
qui  ne  voit  pas  où  on  le  mène  et  qui  ne  saurait  le  deviner.  Une  l'ap- 
prend que  par  les  v.  24  sq.  :  Stultus  et  inprobus  hic  amor  est 
dignusque  notari.  Cum  tua  peruideas  oculis  mala  lippus  inunc- 
tis,  Cur  in  amicorumuitiis  tam  cernis  acutum...?Nous  voici  dans 
le  sujet,  et  il  semble  que  ce  soit  le  contraste" entre  l'indulgence 
qne  nous  avons  pour  nos  défauts  et  la  sévérité  avec  laquelle  nous 
jugeons  ceux  de  nos  semblables.  Mais  l'annonce  est  impar- 
faite; en  effet,  de  notre  indulgence  envers  nous-même  il  ne  sera 
plus  question  (ce  qui  pourrait  pourtant  donner  lieu  à  une.^^ étude 
intéressante),  mais  uniquement  de  notre  sévérité  à  l'égard  d'au- 
trui.  Le  sujet  s'annonce  double  et  il  n'y  en  a  qu'un  côté  de  traité. 
Il  se  restreint  encore  à  un  autre  point  de  vue.  Il  semble  d'abord 
qu'il  ne  s'agisse  que  de  nos  jugements  sur  nos  semblables  :  le 
mot  «  amicorum  »  (v.  26)  indique  qu'il  ne  sera  question  que  de 
nosjugements  sur  nos  amis. 

Après  avoir  caractérisé  notre  conduite,  v.  1-27,  IL  en  montre 

sich  etwa  an  seine  bekannte  Persônlichkeit  '[hangen  mochte  ».  Cf.  N. 
Wecklein,  Die Kompositionsweise  des  Horaz...  (Sitzungsberichte  der  philos. - 
philol.  Classe  der  k.  b.  Akad.  der  Wissensch.  zu  Mûnehen,  1894-),  p.  383. 
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les  inconvénients,  v.  27-37,  puis  il  indique  celle  qu'il  faudrait  lui 
substituer,  d'abord  Tindulg-ence  aveugle  de  l'amant,  idéal  trop 
beau  pour  êti*e  possible,  v.  38-42,  puis  l'indulg-ence  moins  com- 
plète mais  réalisable  du  père  pour  ses  enfants,  v.  43-i8.  Par  un 
certain  nombre  d'exemples  H.  montre  comment  on  pourrait, 
dans  la  vie,  appliquer  le  principe  de  la  bienveillance  paternelle, 
V.  49-53,  et  il  conclut  que  c'est  là  le  secret  de  la  véritable  amitié, 
V.  53  sq.  :  opinor  Haec  res  et  iungit  iunctos  et  seruat  amicos. 

La  démonstration  est  complète  et  il  semble  que  la  pièce  soit 
terminée.  Mais  nous  avons  signalé  le  procédé  d'H.  qui  consiste  à 
esquisser  un  développement  et,  au  lieu  de  l'épuiser,  à  l'abandon- 
ner pour  le  reprendre  plus  loin;  c'est  ce  qu'il  fait  ici. 

Il  avait  constaté  au  v.  25  sq.  nos  habitudes  de  malveillance  : 
il  les  constate  de  nouveau,  v.  55-66,  pourtant  avec  une  légère  dif- 
férence :  au  V.  25  sq.  il  signalait  notre  perspicacité  à  découvrir 
les  défauts  de  nos  amis  ;  au  v.  55  sq.  il  se  plaint  (|ue  nous  trans- 
formions les  qualités  elles-mêmes  en  défauts. 

Après  cette  constatation  nouvelle  revient  comme  précédem- 
ment Ténuiiu  ration  des  inconvénients  de  notre  conduite  et  ces 
inconvénients  sont  analogues  à  ceux  signalés  plus  haut;  les 
V.  66-67  :L]lieu,  Quam  temere  in  nosmetlegem  sancimus  iniquam, 
sont  bien  voisins  desv.  27-28  :  At  tibi  contra  Euenit,  inquirant 
uitia  ut  tua  rursus  et  illi  (avec  une  nuance  légère  :  v.  27  sq.  nous 
nous  exposons  à  la  pareille,  v.  ()6  s{|.  nous  autorisons  à  ce  qu'on 
nous  rende  la  pareille).  Les  v.  68-69  (nous  naissons  tous  avec  des 
défauts)  contiennent  une  idée  très  analogue  à  celle  des  v.  3i-37 
(Denique  le  ipsum  concute...)  avec  cette  nuance qu'icila  chose  est 
dite  plus  én(M'gi(piemenl  et  présentée  comme  plus  certaine  '. 

lùilin,  comme  précédemment,  le  développement  se  termine 
par  des  conseils  sui"  la  conduite  à  tenir,  v.  1)9  s([.  :  il  faut 
compenser  les  défauts  par  les  qualités,  ce  cpii  nest  j)as  très 
dillerent  de  l'idée  des  v.  29-34  (avec  une  nuance  ;  v.  29-3  4-  à  coté 
des  défauts  il  y  a  des  qualités;  v.  69-75  compensons  les  défauts 
par  les  (jualifés,  c'est  là  une  loi  équitable'). 

1.  Cf.  11.  Diïnlzcr,  Kril.  n.  KrU  ,  e"'-  Tlioil,  p.  110. 

2.  II.  Mulher,  Hcilrni/c  zur  Krili/x  und  znr  Krkliiruny  (/«•/•  Ilomzischcn 
Safiro  I,  .V  (Pro^r.  do  (-ol)urg',  1871),  p.  1  sip,  essaie  do  dônionlrerque,  dans 
vcWc  proniiriH*  |)arlio  (\o  la  S.,  K>s  idées  no  so  suivonl  pasol  coiunio,  d'après 
lui,  on  no  saurait  in\[)ulor  oo  dôfaul  au  poolo,  il  y  romodio,  p.  11^.  on 
[)la(;anl  los  v.  20-37  entre  72  et  73.  Il  no  nio  soml)lo  pas  s'olro  rendu  oonipto 
dos  procédés  do  oomi)osilion  d'il.  ;  on  voulant  établir  un  orilro  slriolonionl 
log'.cjuo,  o'osl  11.  lui-niènu'  (pTon    oi>rrigo. 
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Au  V.  7()  s([.  II.  entame  un  nouvel  ar<j^ument  :  puis({ue  les 
défauts  chez  riionime  sont  un  mal  irrémédiable,  il  faut  propor- 
tionner le  châtiment  à  la  ij;Tavité.  Puis,  de  nouveau,  il  constate 
notnî  conduite,  v.  80-(Sl),  et  il  montre  qu'elle  est  fâcheuse,  v.  90- 
95.  C'est  la  marche  qu'il  a  suivie  deux  fois  précédemment. 

Il  est  bien  certain  que,  s'il  avait  voulu  construire  log-iquement 
sa  pièce,  il  aurait^  d'un  seul  coup  et  avec  toute  l'ampleur  voulue, 
caractérisé  notre  conduite  avec  nos  amis,  puis  il  en  aurait  mon- 
tré d'ensemble  les  inconvénients,  enfin  il  aurait  fait  comme  un 
faisceau  des  conseils  qu'il  nous  donne;  au  lieu  de  cela^  il  a  préféré 
l'ordre  dispersé. 

Toute  la  première  partie  de  la  pièce,  v.  1-95,  est  familière  de 
ton  ;  à  partir  du  v.  95,  la  S.  prend  une  couleur  philosophic[ue.  La 
démonstration,  que  toutes  les  fautes  ne  sont  pas  ég-ales  et  que  les 
Stoïciens  ont  tort  de  le  prétendre,  ne  s'im230sait  pas  comme  une 
nécessité  logique.  H.  l'a  faite  parce  qu'il  Va  voulu,  parce  qu'il 
avait  conçu  le  sujet  ainsi;  c'est  en  cela  que  consiste  l'originalité 
de  son  œuvre;  il  lui  a  semblé  bon  de  défendre  son  dernier  con- 
seil sur  la  proportionnalité  du  châtiment  contre  l'objection 
stoïcienne  possible  de  l'égalité  des  fautes. 

Une  fois  engagé  dans  la  polémique  contre  les  Stoïciens,  il 
profite  d'une  expression  accidentelle  en  apparence,  v.  123,  pour 
combattre  un  autre  de  leurs  paradoxes. 

Que,  malgré  ces  digressions,  il  y  ait  bien  dans  la  S.  1,3  une 
idée  fondamentale,  c'est  ce  qui  résulte  de  la  conclusion,  v.  137- 
142.  Cette  conclusion  H.  la  donne  sous  la  forme  adoptée  dans  la 
S.  I,  2,  c'est-à-dire  qu'il  se  met  en  scène  et  qu'il  énonce  la  règle 
de  conduite  qu'il  est  décidé  à  suivre,  règle  de  conduite  conforme 
à  sa  théorie. 

Pas  plus  dans  cette  S.  que  dans  la  précédente  la  composition 
n'épouse  les  formes  d'un  schéma  logique.  Les  principales  parti- 
cularités sont  les  suivantes  :  le  préambule  est  fait  pour  dérou- 
ter le  lecteur  et  aboutit  à  une  surprise.  L'annonce  du  sujet 
qui  suit  n'est  pas  complète.  Dans  toute'^la  première  partie  de  la 
pièce  nous  trouvons  une  série  de  développements  ébauchés,  puis 
repris  avec  quelques  variantes.  La  polémique  contre  le  premier 
paradoxe  stoïcien  s'explique  par  une  disposition  d'esprit  particu- 
lière à  H.,  non  par  une  nécessité  logique;  celle  contre  le  second 
est  une  digression  arbitraire. 

S.  I,  4.  Gomme  les  S.  I,  2  et  3,  la  S.  I,  4  débute  par  un  préam- 
bule qui  déroute  la  curiosité  du  lecteur;  mais  il  y  a  quelques  dif- 
férences. Dans  la   S.    I,   3  c'est  la  forme  du  préambule  qui  est 
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déconcertante  :  au  fond,  le  sujet  est  abordé,  mais  sans  que  nous 
puissions  le  prévoir.  Dans  la  S.  I,  2  il  y  a,  au  début^  une  première 
idée  nettement  distincte  de  la  2)rincipale.  Ici  nous  passons  par 
{juelques  idées  sans  lien  nécessaire  avec  la  principale,  mais  qui 
pourtant  nous  y  amènent.  C'est  un  mo^^en  familier  à  H.  pour 
enrichir  sa  S.  que  d'efïïeurer  quelques  sujets  voisins  du  véritable 
et  qui  ont  par  eux-mêmes  un  intérêt.  Il  commence  par  noter, 
v.  I  sq.,  que  la  Comédie  ancienne  attaque  franchement  les  per- 
sonnes et  que  Lucilius  fait  de  même.  Ce  lui  serait  une  occasion 
d'entrer  immédiatement  dans  son  sujet  s'il  le  voulait;  il  s'abri- 
terait derrière  Lucilius.  Or  Farg-ument,  si  facile  à  déduire,  il  ne 
Ta  tiré  que  dans  la  S.  II,  1  ;  ici  il  ne  paraît  point  l'apercevoir, 
sauf  pourtant  que  le  v.  0)3  sq.  :  Liberius  si  Dixero  quid...  (cf. 
V.  1J9  lihrrr/iie)^  rappelle  le  v.  5  :  multa  cum  liber fate  nota- 
bant.  Exemple  remarquable  du  procédé  qui  consiste  à  formuler 
une  idée  sans  en  presser  immédiatement  la  conséquence. 

Il  poursuit,  V.  7  sq.,  la  caractéristique  de  Lucilius,  dont  la  ver- 
sification estrug-ueuse  et  le  style  lâche,  parce  ({u'il  écrit  trop  vite, 
comme  Grispinus,  v.  13  sq.  A  ce  système  d'improvisation  à  bride 
abattue,  il  oppose  le  sien,  qui  n'est  pas  d'écrire  beaucoup,  mais 
d'écrire  bien.  Ce  serait  là,  si  H.  le  voulait,  un  sujet  intéressant 
de  S.  littéraire  et  nous  pouvons  penser  que  c'est  celui  qu'il  va 
traiter  :  les  improvisateurs  féconds,  chaleureux,  mais  négligés 
dans  le  détail,  et  les  auteurs  châtiés,  corrects,  produisant  peu 
forment  deux  clans  irréconciliables  ayant  chacun  ses  cjualités  et 
ses  défauts;  la  supériorité  des  uns  ou  des  autres  est  une  ques- 
tion toujours  pendante,  mais  (ju'on  peut  toujours  renouveler. 

Ce  n'est  point  là  ce  (jue  se  propose  IL  Après  s'être  distingué 
des  improvisateurs,  il  s'oppose  à  l'écrivain  populaire,  v.  21  s(j. 
Les  deux  choses  sont  voisines,  quoicpie  dilVérentes  ;  en  général 
l'écrivain  châtié  est  un  délicat,  cpii  ne  songe  pas  à  charmer  le 
vulgaire.  IL  j)assi^  donc  de  Tune  à  l'autre  non  par  une  suite 
logique,  nuiis  par  une  association  d'idées  naturelle.  Ici  encore 
s'olVre  un  sujet  (pi'll.  aurait  pu  traiter  :  le  contraste  entre  l'écri- 
vain des  foules,  ([ui  a  la  faveur  du  public,  l'argent,  la  notoriété, 
mais  (|ui  est  un  véritable  industriel,  et  l'artiste  sincère,  cjui  n'a 
([ue  la  satisfaction  intime  de  bien  faire,  mais  cjui  peut-être  plus 
tard  plaira  à  la  j)ostéiùté. 

Au  lieu  de  cela.  IL  explique  pourcjuoi  il  c^st  impopulaire,  v. 
23  s(|.  :  il  ne  saurait  plaire  au  grand  nond)re,  parce  c(u'il  écrit 
contre  les  vicieux;  or  les  vicieux  sont  légion.  11  énumère  les  griefs 
qu'on  a  contre  lui  et  il  déclare  (]u'il  va  y  répondre,  v.  3vS  :  Agetlum, 
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paiic'M  accipe  contra.  Nous  arrivons  donc  à  la  seconde  partie  de  la  S. 
Elle  se  distini^uc  de  la  [)riMnicre  en  ce  (pi'elle  est  inie  arg-umentation 
en  i'è<^le;  la  première  contenait  des  considérations  ({ui  ne  prennent 
point  la  forme  d'un  raisonnement.  Quant  au  fond,  s'il  n'est  pas 
le  même  dans  ces  deux  parties,  il  y  a  pourtant  entres  elles 
un  lien  latent;  dans  la  seconde  11.  présente  son  apo- 
lo«^ie  comme  satiri({ue  ;  or  la  première  a  également  un  caractère 
explicatif  et  apolog-étique  :  II.  y  montre  ce  qu'il  est  comme  écri- 
vain ;  il  fait  connaître  ses  principes  et  ses  intentions. 

Le  V.  38  annonce  nettement  l'argumentation  apologétique; 
toutefois  il  faut  remarquer  que,  par  le  v.  2':}  :  uulgo  recitare 
timentis,  H.  a  déjà  infirmé  le  reproche  des  v.  36  s([.  :  Et  ([uod- 
cumque  semel  chartis  inleuerit,  omnes  Gestiet  a  furno  redeuntes 
scire  lacuque.  11  serait  plus  conforme  à  la  logique  de  ne  pas  faire 
précéder  le  reproche  d'une  justification  anticipée.  D'autre  part,  le 
V.  23  :  uulgo  recitare  timentis,  est  repris  au  v.  73  sq.  :  Nec  recito 
cuiquam  nisi  amicis  idque  coactus,  Non  ubinis  coramue  quibus- 
libet.  En  outre,  les  v.  2i  sq.  contiennent  déjà  une  justification; 
si  ce  sont  uniquement  les  coquins  qu'H.  attaque,  la  défense  est 
facile.  L'indication  est,  du  reste,  reprise  dans  l'argumentation 
proprement  dite  :  Vt  tu  sis  similis  Gaeli  Birrique  latronum, 
V.  69,  rappelle  :  utpote  plures  Culpari  dignos,  v.  2i  sq. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  annoncé,  au  v.  38,  son  plai- 
doyer, H.  n'entre  pas  tout  de  suite  dans  le  vif  des  choses.  Il  com- 
mence par  une  digression,  v.  39  sq.  Dans  la  S.  I,  2,  nous  avons  noté 
une  digression  introduite  par  un  lien  très  lâche,  v.  48  :  Sallustius 
inquas^..  etc.;  dans  la  S.  I,  3,  une  digression  amenée  parle  mot 
accidentels  regnum  »,  v.  123.  Ici  la  digression  paraît  occasionnée 
parle  v.  33  :  oderepoetas^.  H.  se  défend  d'être  un  poète.  Une  idée 
en  amenant  une  autre,  il  se  demande  si  la  comédie  est  un  genre 
poétique,  v.  45  sq.,  et  il  revient  à  lui-même  et  à  Lucilius.  Il 
reconnaît,  du  reste,  qu'il  ne  fait  qu'effleurer  la  question  et  qu'il 
s'est  livré  à  une  véritable  digression,  v.  63  :  Hactenus  haec... 
S'ill'a  commise,  ce  n'est  pas  pour  l'importance  de  la  chose  (il  était, 
sans  doute,  assez  indifférent  à  ses  victimes  d'être  injuriées  en  vers 
ou  dans  un  genre  voisin  de  la  prose),  c'est  que,  lorsqu'il  lui  vient 
à  l'esprit  une  idée  intéressante,  il  s'y  arrête  un  instant;  il  domine 
son  sujet  et  ne  se  plie  pas  servilement  à  ses  exigences.  En  outre, 

1.  La  correction  de  N.  Heinsius  m  qiiis  est  très  séduisante. 

2.  Poetam   est  une    correction   de  Bentley;    la    tradition    manuscrite  ohI 
poetas. 
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dans  cette  pièce,  il  veut  s'expliquer  sur  tout  ce  qui  le  concerne, 
et  il  y  avait  là  un  point  qu'il  saisit  l'occasion  cl'éclaircir. 

Au  V.  64  sq.  il  résume  la  question  déjà  posée  largement  aux 
V.  24-38  et  à  laquelle  il  va  maintenant  répondre  :  Nunc  illud 
tantvuîi  quaeram,  meritone  tibi  sit  Suspectum  genus  hoc  scri- 
bendi,  et  il  entre  dans  l'argumentation.  Son  premier  argu- 
ment, V.  65-78,  répond  au  second  reproche  qui  lui  a  été  fait 
par  ses  adversaires,  v.  36-38.  On  avait  prétendu  qu'il  recherchait 
le  scandale  ;  il  réplique  qu'au  lieu  de  faire  comme  les  délateurs, 
toujours  publiquement  à  la  recherche  de  leur  gibier,  il  n'opère 
que  dans  le  particulier  et  pour  le  plaisir  de  quelques  amis.  En 
répondant  d'abord  au  reproche  formulé  en  second  lieu,  il  témoigne 
de  cette  liberté  d'allures,  dont  le  lecteur  doit  être  prévenu,  sous 
peine  de  perdre  le  fil.  En  outre  :  cur  metuas  me?,  v.  70,  rap- 
pelle :  Omnes  hi  metuunt  uersus,  v.  33  ;  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, les  V.  73-74  rappellent  le  v.  23;  au  v.  74  sq.,  les  lecteurs 
infatigables,  qui  se  produisent  partout,  sont  de  la  famille  de  Fan- 
nius,  V.  21  sq.  IL  revient  donc  sur  une  idée  esquissée,  mais  sans 
répétition  directe  et  avec  une  autre  forme. 

Avant  de  i-épondre  au  premier  reproche,  il  le  formule  de  nou- 
veau; le  V.  78s(j.  :  laedere  gaudes.  hupiit,  et  hoc  studio  prauus 
facis,  ne  fait  i\uv  répéter  le  v.  3i-  s(|.  :  dunimodo  risum  l^]\cu- 
tiat  sibi,  non  hic  cuiquam  |)arcet  amico,  mais  en  aggravant  la 
chose;  et  ceci  est  caractéristique,  qu'ayant  à  établir  le  grief  de  ses 
adversaires  H.  s'y  reprend  à  deux  fois  et  sans  lui  donner  d'abord 
sa  forme  définitive.  (On  kii  reprochait  tout  à  l'heure,  v.  3i-  scj., 
de  ne  songer  ([u'à  s'amuser  sans  avoir  égard  à  rien,  par  légèreté. 
Ici,  V.  78  s(j.,  il  s'agit  de  méchanceté,  de  nuilveillance  rétléchie. 
L'accusa  lion  se  transformé  chemin  faisante 

IL  se  disculpe  par  les  v.  711-10*).  Le  ])laidoyer  est  achevé. 
Nous  Jirrivons  à  la  troisiènu»  partie  de  la  |)ièce.  Elle  dilfère  de  la 
précédente  en  ce  qu  elle  consiste  en  ccmtidences  personnelles. 
Déjà,  dans  les  S.  I,  2  et  3,  nous  avons  vu  que  c'est  un  procédé 
([ull.  all'ectionne  ;  une  fois  la  discussion  terminée,  il  aime  à 
faire  une  jirofession  de  foi,  à  exposer  avec  ingénuité  ses 
propres  sentiments.  Ici  les  confidences  prennent  une  ami)leur  et 
une  étendue  ([u'idles  n'avaient  pas  |)récédenunent.  IL  raconte 
quelle  éducation  morale  son  père  lui  a  donnée  personnifiant 
les  vices  [)ar  des  exemples  concrets  pour  1  en  détourner,  com- 
nuMil  il  a  conservé  cette  habitutle,  cpii  es!  devenue  pour  lui  un 
nu>yen  de  [)erfectionneinenl  moral;  l  esprit  satiricjue  est  donc 
im  de  ces  défauts  légers,  inhérents  à  sa  nature   et  (pi'il   faut  lui 
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pardonner,  y.  10r)-14-'{.  (]es  confidences,  II.  s'y  étend  avec  une 
complaisance  (jui  nous  montre  (pi'il  Lraile  le  sujet  pour  lui-même 
et  parce  qu'il  le  trouve  intéressant;  il  laisse  le  ton  de  l'argumen- 
tation pour  celui  du  récit;  mais,  en  fait,  c'est  une  autre  manière 
de  s'exj)li(pier  et  de  se  justilier  ;  il  y  a  là-dessous  une  argumenta- 
tion latente,  c[ui  fait  suite  à  l'argumentation  formelle  (il  tient  de 
son  père  ses  habitudes  satiriques;  elles  ne  sont  donc  pas  l'ex- 
pression d'un  mauvais  naturel  ;  elles  lui  servent  à  se  perfection- 
ner ;  c'est  là  ce  qu'il  cherche  et  non  le  scandale). 

En  résumé,  cette  satire  est  complexe  :  autour  d'une  idée  domi- 
nante d'autres  se  groupent  librement,  sans  qu'il,  cherche  à  con- 
stituer un  schéma  logicpie.  Les  traits  caractéristiques  de  la  com- 
position sont  les  suivants  :  préambule  arbitraire,  qui  n'achemine 
le  lecteur  au  sujet  principal  que  par  des  détours  pittoresques; 
idées  ébauchées,  dont  H,  ne  tire  rien  pour  le  moment;  dévelop- 
pements esquissés,  puis  repris  ensuite  ;  digression  volontaire- 
ment introduite;  mélange  dans  la  même  pièce  de  parties  d'ob- 
servation, de  discussion,  de  confidences  personnelles. 

S.  I,  6.  Au  contraire  des  S.  à  préambule  tiré  de  loin  (1,  2,  3 
et  4),  celle-ci  débute  franchement  par  l'exposé  d'une  opinion  de 
Mécène  qu'H.  va  discuter.  Bien  que  d'une  noblesse  incontestable. 
Mécène  ne  se  moque  pas  des  gens  obscurs  comme  H.,  fils  d'af- 
franchi, que  tout  le  monde  dénigre;  il  professe  que  de  tout  temps 
des  gens  de  mérite,  fils  de  leurs  œuvres,  ont  rempli  très  honora- 
blement les  fonctions  publiques,  tandis  que  certains  nobles  sont 
des  gens  sans  valeur.  Mais  ce  n'est  point  là  l'avis  du  peuple,  qui 
souvent  porte  ses  votes   sur  des  fils  de  famille  indignes  et  tarés. 

Cette  discussion  du  préjugé  du  peuple  et  du  libre  jugement  de 
Mécène  pourrait  fournir  une  S.  intéressante  :  montrer  par  quelle 
défiance  de  soi-même,  par  quelle  jalousie  pour  ses  égaux,  peut- 
être  par  un  sentiment  vague  que  les  fils  de  famille  sont  mieux 
préparés  parleurs  antécédents  aux  grandes  affaires,  le  peuple,  si 
avide  qu'il  soit  de  liberté  et  si  soucieux  de  faire  valoir  ses  droits, 
témoigne  encore,  longtemps  après  qu'il  a  dépouillé  l'aristocratie 
de  ses  privilèges,  d'un  respect  superstitieux  pour  elle,  tandis  que 
le  vrai  noble  estime  parfois  le  préjugé  nobiliaire  à  sa  juste 
valeur;  ou  bien,  adoptant  l'idée  démocratique  de  Mécène,  flétrir 
la  noblesse  indigne  et  dégénérée,  exalter  le  mérite  personnel 
contre  les  titres  héréditaires  et  faire,  jusqu'à  un  certain  point, 
d'avance  la  S.  de  Juvénal  contre  la  noblesse. 

Tout  autres  sont  les  intentions  d'H.  Il  ramène  le  problème  à  sa 
propre  personne,  v.  i  7  sq.  :  Quidoportet  Nos  facere  a  uolgo  longe 
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longe({ue  remotos?  Ces  derniers  mots —  sur  lesquels  on  a  beaucoup 
discuté  —  doivent  être  pris  dans  leur  sens  le  plus  naturel  :  quelle 
conduite  devons-nous  tenir,  moi  et  mes  pareils,  qui  n'avons 
rien  de  commun  avec  le  vulgaire?  Outre  qu'H.  a  souvent  protesté 
que,  l)ien  que  de  basse  naissance,  il  avait  horreur  du  vulgaire, 
au-dessus  duquel  l'élevait  la  distinction  de  son  esprit,  la  preuve 
de  la  justesse  de  cette  interprétation  se  trouve  dans  la  discus- 
sion suivante  :  le  peuple  ne  se  contente  pas  de  préférer  le  fils  de 
famille  à  Fhomme  nouveau;  lorsqu'il  choisit  dans  ses  propres 
rangs,  il  favorise  les  gens  les  plus  communs,  v.  42  sq,  ;  d'où 
probabilité  d'échec  pour  H. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  de  Mécène  était  double  :  il  n'ad- 
mettait pas  qu'on  méprisât  IL,  uniquement  parce  qu'il  était  fils 
d'affranchi  ;  il  considérait  les  gens  obscurs  mais  capables  comme 
tout  à  fait  aptes  aux  honneurs.  C'est  le  second  point  qu'H.  exa- 
mine le  premier  —  usant  ainsi  d'une  liberté  déjà  signalée  —  et 
il  pose  nettement  la  question,  v.  17  sq.  Il  la  résout  tout  de  suite 
en  donnant  raison  au  peuple,  v.  22  :  Vel  merito,  quoniam  in  pro- 
j)ria  non  pelle  quiessem,  et  il  entame  la  discussion  avec  les  vani- 
teux qui,  malgré  tout,  se  présentent  aux  élections  :  les  petites 
gens  en  pareil  cas  s'exposent  à  une  enquête^  fort  désagréable 
sur  leurs  tenants  et  leurs  aboutissants  ;  non  seulement  ils  sont 
sacrifiés  aux  nobles,  mais  encore  à  ceux  de  leur  condition  qui 
ont  sur  eux  l'avantage  d'être  de  grands  braillards. 

La  ([uestion  est  donc  vidée  par  H.  de  la  fa^on  la  plus  nette  et 
la  plus  claire;  mais  il  y  avait  deux  points  dans  le  jugement  de 
Mécène  ;  si  H.  n'est  pas  d'accord  avec  lui  sur  le  second,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  premier  et  c'est  à  cela  qu'il  revient  maintenant. 
Les  termes  dont  il  se  sert,  v.  45  :  Nunc  ad  me  redeo  libertino  pâtre 
natum,  montrent  ([ue,  s'il  a  interverti  l'ordre  dans  sa  réponse,  ce 
n'est  point  par  hasard,  mais  bien  de  propos  délibéré.  Il  a  voulu 
se  débarrasser  tout  de  suite  de  la  partie  de  la  question  où  la  force 
du  préjugé  populaire  ne  lui  permettait  pas  d'accepter  les  avances 
(le  Mécène;  il  est  à  son  aise  maintenant  pour  lui  (h)nner  raison 
sur  la  chose  qui  l'intéresse  directement,  à  savoir  qu'il  n'a  pas 
réussi  auprès  de  Mécène  par  l'intrigue,  comme  le  prétendent  ses 
envieux,  mais  par  son  mérite  et  par  sa  valeur  morale. 

A  partir  du  v.  45,  les  confidences  personnelles  succèdent  à  la 
discussion  et,  comme  dans  la  S.  l,  i,  ces  confidences  ont  un 
caractère  prononcé  d'apologie.  Elles  sont  tellement  développées, 
qu'il  est  bien  certain  qu'il,  y  insiste  pour  elles-mêmes  et  pour 
le  charme  ([u'elles  présentent  :  elles  contiennent  pourtant  une 
îirgumentation  latente  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
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Passant  coiidainnalion  sur  sa  nonninalion  au  <j;Ta(le  de  tribun 
légionnaire  —  peut-être  parce  ([u'il  se  trouvait  alors  dans  le  cas 
l)lânié  plus  haut,  v.  22  :  quoniani  in  propriîi  non  pelle  quies- 
sem  —  il  en  (listin<^'ue  sa  réce[)tion  parmi  les  amis  de  Mécène.  Il 
rappelle  les  bons  ollices  de  Virj^ile  et  de  Varius,  son  attitude 
dans  la  première  entrevue,  les  motifs  qui  l'ont  fait  agréer,  v.  (J4  : 
Non  pâtre  praeclaro,  sed  uita  et  pectore  puro.  Il  semble  ici  qu'il 
va  faire  son  éloge;  mais  le  sujet  serait  délicat;  en  outre,  ce  que 
ses  envieux  lui  reprochaient,  c'était  surtout  son  père  et  ce  n'est 
pas  en  vain  que  nous  lisons,  v.  6,  45,  46,  libertino  pâtre  natum, 
V.  64,  Non  pâtre  praeclaro.  Ce  sont  là  autant  d'annonces,  qui 
nous  avertissent  que  le  sujet  qui  tient  au  cœur  d'il.,  celui  vers 
lequel  il  s'achemine  par  des  voies  détournées,  c'est  l'éloge  de 
son  père;  il  le  glorifie  donc  à  partir  du  v.  65  et  il  trouve  à  cela 
double  avantage  :  se  montrer  reconnaissant,  ce  qui  est  donner 
de  soi  indirectement  une  idée  favorable,  et  répondre  à  ses  envieux 
sur  le  terrain  même  qu'ils  avaient  choisi.  En  passant,  H.  aborde 
la  question  accessoire  de  savoir  s'il  convient  de  procurer  aux 
enfants  une  éducation  supérieure  à  leur  condition  et  termine  en 
déclarant  que,  si  on  lui  proposait  de  choisir  des  parents  ayant 
exercé  des  charges  curules,  il  refuserait  et  se  contenterait  des 
siens. 

C'est  là  une  occasion  de  revenir  à  la  question  qu'il  a  traitée 
précédemment,  à  savoir  s'il  doit  briguer  les  honneurs.  Il  reprend 
donc  —  et  c'est  chez  lui  une  habitude  —  un  sujet  traité  partiel- 
lement auparavant  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  un  peu  diffé- 
rent. V.  27  sq.,  il  avait  énuméré  les  avanies  auxquelles  s'expose 
l'homme  nouveau  candidat;  v.  100  sq.,  il  montre  maintenant 
qu'il  lui  faudrait  sacrifier  toutes  les  commodités  de  son  existence  ; 
V.  24,  il  avait  attaqué  Tillius;  v.  107,  il  cite  de  nouveau  son 
nom,  comme  pour  souligner  la  reprise  de  l'argumentation. 

Ainsi  à  la  discussion  il  avait  fait  succéder  des  confidences  per- 
sonnelles ;  puis  il  rentre  dans  la  discussion;  enfin,  à  partir  du 
V.  111,  il  retourne  aux  confidences  personnelles  —  c'est  un 
genre  de  conclusion  qu'il  aime  —  ;  il  décrit  une  de  ses  journées, 
pour  prouver  que  son  existence  est  23arfaitement  heureuse,  et 
termine  par  une  allusion  qui  met  cette  dernière  partie  de  la 
pièce  en  corrélation  avec  la  première,  v.  128  sq.  :  Haec  est  Vita 
solutorum  misera  ambitione  gj^auique...  ;  misei^a  paraît  rappeler 
les  V.  24-44,  graul  les  v.  99-104. 

La  composition  est  très  éloignée  du  schéma  logique,  mais  elle 
est  très  industrieuse.  On  y  retrouve  des  traits  déjà  signalés 
comme  caractéristiques  d'H.  :   discussion  des  points  de  la  ques- 
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tion  dans  Tordre  contraire  à  celui  dans  lequel  ils  avaient  été  pré- 
sentés d'abord;  retour  à  une  arg-umentation  qui  paraissait  ter- 
minée ;  mélange  de  parties  de  raisonnement  et  de  parties  de  con- 
lidences  personnelles. 

S.  I,  10.  Elle  débute  avec  une  vivacité,  une  brusquerie  aux- 
quelles H.  ne  nous  a  pas  habitués  :  Nempe  incomposito  dixi 
pede...  etc.,  et  Ton  pourrait  conclure  de  cette  entrée  en  matière 
qu'H.  se  propose  uniquement  de  justifier  le  jugement  qu'il  a 
porté  sur  Lucilius,  S.  I,  4,  1  sq.  L'annonce  est  exacte,  mais  elle 
est  incomplète.  Dans  la  S.  I,  4,  à  côté  de  l'appréciation  de  Luci- 
lius, il  y  avait  des  théories  sur  l'art  d'écrire  et  une  apologie  per- 
sonnelle, dans  laquelle  H.  expliquait  pourquoi  il  pratiquait  la  S. 
et  comment  il  Tcntendait;  nous  retrouvons  ici  des  théories  sur 
le  style  et  des  explications  personnelles,  avec  certaines  reprises 
de  la  S.  I,  4  et  des  choses  nouvelles;  il  en  résulte  que  le  début 
ne  fait  prévoir  qu'une  partie  de  la  S.  et  non  tout  ce  qui  y  est 
contenu  en  réalité. 

Après  avoir  reproduit  une  partie  de  son  appréciation  sur  Luci- 
lius (Nempe  incomposito v,  1  ^m  durus  conponere  uersus,  S.  1, 

4,  8),  H.,  sans  admettre  là-dessus  la  discussion,  affirme  que  c'est 
une  chose  évidente  et  rappelle  qu'il  a  assaisonné  la  critique 
d'éloges  (quod  sale  multo  Vrbem  defricuit,  v.  'i  s([.  =  facetus, 
Emunctae  naris,  S.  I,  4,  7  sq.).  Il  prend  de  là  occasion  pour 
définir  le  style  de  la  S.  qui  doit  être  bref  et  varié,  plus  souvent 
plaisant  qu'énergique. 

Il  revient  alors  (v.  20  sq.)  à  l'appréciation  de  Lucilius:  s'il 
voulait  procéder  logicpiement,  il  devrait  continuer  l'examen  des 
termes  dont  il  s'est  servi  dans  hi  S.  I,  4  ;  mais  ce  n'est  pas  sa 
manière.  11  suppose  qu'on  lui  objecte  comme  un  mérite  une  par- 
ticularité du  style  de  Lucilius  dont  il  n'a  encore  rien  dit  :  le 
mélange  des  mots  grecs  et  des  mots  ronuiins.  Il  rJfute  l'objection, 
V.  21  s([.,  et,  comme  précédemment,  il  passe  à  des  considérations 
générales.  11  montre  par  son  exemple,  v.  .'M  sc|.,  qu'il  ne  faut 
jamais  écrire  que  dans  sa  langue  maternelle  et  il  expose,  v.  'M\  sq., 
les  raisons  qui  l'ont  décidé  à  écrire  des  S.  (c  était  le  seul  genre 
vacant).  Il  termine  en  protestant  de  son  respect  pour  Lucilius.  ce 
qui  le   ramène  à  la  suite  de  son  appréciation  dans  la  S.  I,    L 

V.  50  sq.,  il  renouvelle  en  l'aggravant  son  principal  reproche  (At 
dixi  fluere  hune  lutulentum  saepe  ferentem  Plura  quidem 
toUenda  relinquendis  =  S.  L  i,  v.  I  L  et  ne  le  discute  pas;  il  se 
borne  à  se  retrancher  derrière  les  droits  de  la  critique,  à  consta- 
ter la  déplorable  rapidité  avec  lacpielle  Lucilius  écrivait  (^v.  (il 
sq.,  comparaison  avec  Cassius  l'étrusque  très  analogue  à  Crispi- 
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nus  (le  la  S.  I,  i,  J'J  sq.)  et  à  iiietlre  ses  défauts  sur  le  coinple 
(le  sou  temps.  Puis,  comme  à  la  suite  des  deux  développe- 
ments précédents,  il  passe  à  des  considérations  plus  générales; 
il  reprend,  sur  l'art  d'écrire,  la  théorie  du  style  châtié  (v.  72  sq.), 
([ui  est  celle  de  la  S.  I,  4,  13,  et,  se  mettant  en  scène,  comme  il  le 
l'ait  généralement  à  la  lin  de  ses  S.  (cf.  1,  2,  3,  4,  (i),  il  énumère 
les  criliques,  grands  seigneurs  ou  hommes  de  lettres,  (juelques- 
uns  les  deux  à  la  fois,  auxquels  il  veut  plaire  et  envoie  prome- 
ner les  sots  dont  il  ne  se  soucie  point. 

Si  II.  avait  voulu  construire  un  schéma  logique,  cela  lui 
eût  été  facile.  Il  aurait  d'abord  présenté  d'ensemble  une  jus- 
tification de  son  jugement  sur  Lucilius  (sans  l'interrompre  par 
des  objections  nouvelles),  puis  il  aurait  exposé  ses  doctrines  sur 
le  style  ;  enfin  il  aurait  fait  ses  confidences  sur  les  raisons  litté- 
raires qui  l'ont  conduit  à  la  S.  et  sur  le  public  auquel  il  s'adresse. 
Au  lieu  de  traiter  ces  trois  idées  séparément,  il  a  préféré  les 
entremêler.  A  ce  trait  caractéristique  de  sa  composition,  il  faut 
ajouter  la  coexistence  même  de  parties  de  discussion,  de  théories, 
de  confidences,  et  l'annonce  incomplète  du  sujet  dans  les  pre- 
miers vers. 

S.  I,  1^  La  pièce  commence  d'une  façon  très  nette  par  une 
question,  v.  1  sq.  :  Gomment  se  fait-il  que  personne  ne  soit  con- 
tent de  son  sort  et  que  tout  le  monde  envie  le  sort  du  voisin? 
Toutefois  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cette  question  annonce 
et  résume  tout  le  sujet  de  la  pièce.  La  S.  I,  1  comprend  en  effet 
deux  idées  distinctes  et  la  question  du  début  ne  vise  que  la  pre- 
mière. En  outre,  l'interrogation  est  une  simple  formule  de  rhéto- 
rique, pour  obtenir  plus  de  vivacité  :  qui  fît  ut...?  équivaut  à  :  nes- 
cio  quo  modo  fiât  ut...  En  effet,  les  v.  4  sq.  ne  donnent  pas  la 
réponse  à  la  question,  le  pourquoi  ;  ils  servent  simplement  k 
montrer  qu'H.  a  eu  raison  de  poser  le  problème;  ils  mettent  en 
scène  un  certain  nombre  de  mécontents,  dont  les  réclamations 
justifient  l'observation  préliminaire.  Enfin  les  premiers  vers  pour- 
raient nous  faire  croire  qu'H.  veut  se  borner  à  constater  le  mécon- 
tentement universel  ;  il  n'en  est  rien  ;  à  cette  remarque  première 
il  en  ajoute  une  autre,  que  le  début  ne  fait  point  prévoir,  v.  14  sq.  : 
Ne  te  morer,  audi,  Quo  rem  deducam.  Non  seulement  les  hommes 
sont  mécontents  de  leur  sort  et  jalousent  celui  du  voisin,  mais  ils 
ne  voudraient  pas  faire  l'échange,  si  on  le  leur  proposait. 

\.  Cf.  A.  Gercke,  Die  Koniposilion  rlcr  ersicn  Salirc  des  Iloraz,  Rhein. 
Mus.  f.  Philol.,  t.  48,  1893,  p.  41-32. 
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Il  y  a  là  un  sujet  de  S.  ;  le  fait  constaté,  on  pourrait  en  recher- 
cher les  causes  :  on  envie  le  sort  du  voisin,  parce  qu'on  en  aper- 
çoit les  avantag-es,  non  les  inconvénients;  pour  le  sien,  c'est  tout 
le  contraire;  on  aime  le  nouveau;  on  voit  en  beau  ce  qu'on  ne 
connaît  pas;  pourtant  on  refuse  réchan^e,''par  crainte  du  saut 
dans  l'inconnu  ;  on  a  ses  habitudes  ;  on  sent  qu'on  serait  impropre 
à  une  situation  pour  laquelle  on  n'est  point  préparé.  Cette  con- 
tradiction est  en  somme  une  manifestation  des  deux  instincts 
qui  se  disputent  l'àme  humaine  :  amour  du  changement,  amour 
de  la  conservation. 

C'est  une  chose  caractéristique  qu'H.  pose  le  sujet  et  qu'il  ne 
le  traite  pas  :  souvent  il  eflleure  ainsi,  il  n'approfondit  point.  Il 
préfère  j^asscr  à  un  autre  ordre  d'idées,  v.  23  :  praeterea.  Cette  con- 
jonction introduit  un  tout  autre  développement  —  sur  l'avidité 
des  hommes,  qui  les  porte  à  amasser  plus  qu'il  n'est  nécessaire  ; 
sur  l'avarice,  qui  les  empêche  de  toucher  au  trésor  accumulé,  si 
bien  qu'ils  ne  jouissent  januiis  — .  H.  note  que  cette  seconde  partie 
est  dilférente  de  la  première  pour  le  ton,  v.  27  :  Sed  tamen  amoto 
quaeramus  séria  ludo.  Elle  l'est  à  d'autres  points  de  vue  ;  elle  est 
beaucoup  plus  développée,  ce  qui  peut  faire  croire  ([u'elle  contient 
le  sujet  principal  el  elle  le  contient  en  eil'et,  mais  parce  qu'il., 
comme  il  l'indique  v.  lOS,  s'est  laissé  entraîner  i)ar  l'intérêt  de  la 
chose  et  a  perdu  de  vue  son  premier  sujet;  en  outre,  dans  la  pre- 
mière partie,  11.  se  bornait  à  constater  un  phénomène  psycholo- 
gique ;  dans  la  seconde,  il  ne  s'en  tient  pas  à  la  constatation  :  il 
recherche  pour([uoi  les  hommes  oublient  de  jouir  et  il  trouve  les 
causes  du  fait  dans  l'avidité  et  l'avarice;  il  essaie  de  dissiper 
l'illusion  el  fornude  une  règh'  dv  conduite. 

La  grosse  (hiliculté  de  la  pièce  c'est  la  conclusion.  La  for- 
nude :  llluc  unde  abii  redeo...  (v,  i()S\  est  ceUe  dont  IL  se  sert, 
lorscju'api'ès  avoir  longuenumt  développé  une  idée,  ou  après  une 
véritable  digression,  il  revient  à  ce  qui  précède  (cf.  S,  I,  7.  1>  :  Ad 
Uegem  redeo;  S,  I,  (i,  4o  :  Nunc  ad  me  redeo,., \  Nul  doute  donc 
que,  par-dessus  la  seconde  partie  de  la  pièce,  il  ne  revienne  à 
l'observation  du  début  :  de  là  une  raison  d'adopter  la   leçon  du 

Bland,  vetustiss.  :  c[ui  nemo cjui  rap})elle  :  ([ui  lit...  v.  \.  Mais 

que  veut  dire  au  juste  11  ?  Dans  le  texte  traditionnel,  il  ne  se 
contente  pas  de  rappeler  l'observation  du  dé]>ut  :  il  ajoutejune 
explication,  et  cette  explicalicui  est  la  suivante  :  si  les  hommes 
sont  dégoûtés  de  leur  condition  et  jalousent  celle  du  voisin,  c'est 
parce  qu'ils  le  croient  plus  riche  qu'eux-mêmes  et  qu'ils  veulent 
réparer  cette  inégalité.  Or  cette  explication  n'est  dtuinée  dans  la 
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pièce  que  coinmcî  1  une  (li's  raisons  ({ui  loiiL  comprendre  l'avidité 
et  l'avarice,  v.  iO  :  duni  ne  sit  te  ditior  alter.  Encore,  dans  la  suite, 
II.  nous  montre-t-il  les  ^ens  avides  et  avares  préoccupés  d'amas- 
ser plutôt  parce  (|u'ils  se  croient  plus  à  l'abri  du  besoin  en  pos- 
sédant un  ^"ros  trésor  que  parce  qu'ils  se  comparent  avec  le  voi- 
sin. En  tout  cas  la  raison  ne  vaut  point  pour  les  mécontents  des 
V.  5  s(j.  ;  si  le  soldat  envie  le  laboureur,  c'est  (|u'il  reg-arde  sa  car- 
rière comme  plus  pénible  (et  non  comme  moins  productive)  et 
ainsi  de  suite;  enfin  elle  ne  justifie  pas  le  refus  de  l'écliange ;  si 
on  envie  son  voisin  comme  plus  riche  que  soi,  on  ne  refusera 
point  l'oUVe  de  sa  fortune.  Le  passage  est  donc  très  obscur,  et 
cela  va  plus  loin  que  les  libertés  que  prend  H.  dans  sa  composi- 
tion; sans  doute,  il  ne  s'astreint  pas  aux  formes  logiques;  il  les 
nég-lige  même  de  parti  pris;  mais  ce  ne  sont  que  des  formes;  en 
réalité  il  y  a  toujours  chez  lui  une  logique  secrète.  Dans  ces  con- 
ditions on  J3eut  admettre  que  le  texte  est  altéré;  il  y  aurait  une 
lacune  après  le  v.  109.  Des  vers  perdus  on  ne  saurait  rétablir  les 
termes,  mais  le  sens  général  était  le  suivant  :  H.  introduisait  une 
idée  nouvelle  :  ce  dégoût  universel  de  sa  condition  provient  de  ce 
qu'on  trouve  le  voisin  plus  riche  que  soi  et  de  ce  qu'on  ne  veut 
pas  supporter  cette  supériorité,  et  cela  est  vrai  non  seulement 
pour  les  gens  avides,  comme  il  est  indiqué  v.  40,  mais  pour  les 
simples  mécontents  qui  ne  se  rendent  pas  compte  des  motifs 
de  leur  mécontentement. 

Si  l'on  admet  la  lacune,  ut  auarus,  au  v.  108,  ne  signifie  point 
qu'on  est  mécontent  de  son  sort  par  suite  de  l'avidité  (ut  est 
simplement  comparatif)  :  c'est  une  allusion  au  v.  ()6  sq.  où  nous 
trouvons  un  avare  qui  est,  lui,  parfaitement  satisfait  :  populus 
me  sibilat,  at  milii  plaudo  Ipsedomi,  et  H.  veut  dire  :  Je  reviens 
à  mon  point  de  départ,  à  savoir  que  personne  n'est  content  de 
son  sort  —  comme  l'avare,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  —  ;  puis  l'expli- 
cation contenue  dans  les  vers  qui  ont  disparu.  Si  l'on  n'admet 
point  la  lacune,  il  faut  entendre  :  Je  reviens  à  mon  point  de 
départ,  à  savoir  —  et  c'est  là  un  fait  d'avidité  (ut  est  causal)  — 
que  personne  n'est  content  de  son  sort...  etc..  Dans  tous  les  cas 
H.  donnerait  d'une  façon  assez  imprévue,  du  phénomène  psycho- 
logique signalé  aux  v.  1-22,  un  motif  en  somme  peu  acceptable 
et  emprunté,  sans  qu'il  le  dise,  à  l'argumentation  des  v.  23  sq., 
où  il  ne  joue  même  qu'un  rôle  assez  effacée  Aucun  résultat 
n'étant  complètement  satisfaisant,  il  faut  conclure  que   le  pas- 

1.  Cf.  N.  Weckloin,  Die  Konipositionsiveise  des  Iloraz...,  p.  390  sq. 
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sage  est   irrémédiablement  altéré  et  que   nous  ne  pouvons   pas 
rétablir  le  texte  orig-inal. 

S.  II,  2.  La  fiction  poétique  adoptée  par  H.  dans  cette  pièce  a 
été  très  discutée  par  les  commentateurs  et  souvent  mal  com- 
prise. Elle  est  pourtant  très  claire.  H.  se  propose  de  faire  une 
leçon  en  règle  sur  la  frugalité  ;  mais  les  théories  qu'il  expose  ne 
sont  jDas  de  lui  ;  elles  sont  d'Ofellus,  un  paysan,  autrefois  son 
voisin  de  campagne.  Les  idées  appartiennent  donc  à  Ofellus,  mais 
c'est  H.  qui  porte  la  parole  ^  En  réalité,  il  témoigne  dans  toute 
la  première  partie  de  la  pièce  d'une  connaissance  des  raffinements 
culinaires,  qui  révèle  l'expérience  d'un  citadin  et  ne  convient 
nullement  à  un  paysan  ;  c'est ^ dire  que  la  personne  d'H.  transpa- 
raît derrière  celle  de  son  maître  ;  le  maître  a  fourni  la  doctrine, 
H,  l'assaisonne  des  observations  qu'il  a  faites  dans  le  monde  des 
gourmets.  La  fiction  n'est  donc  pas  observée  dans  toute  sa 
rigueur,  mais  elle  subsiste  :  IL  parle  avec  les  souvenirs  des 
conversations  d  Ofellus''.  Puis,  à  partir  du  v.  11(),  après  une 
courte  introduction  narrative,  IL  passe  la  parole  à  Ofellus 
pour  plus  de  vivacité.  Ainsi  le  sujet  se  trouve  traité  comme  à 
deux  reprises,  une  première  fois  par  IL,  représentant  d'Ofellus, 
une  seconde  par  Olelhis  lui-même  ;  mais,  l)ien  que  ce  soit  un  pro- 
cédé qui  ne  répugne  pas  à  IL  t|ue  de  reprendre  avec  un  chan- 
gement de  forme  un  sujet  déjà  traité  (cf.  S.  II,  0),  en  réalité 
Ofellus  n'ajoute  qu'une  démonstration  fragmentaire,  faite  pour 
appuyer  un  des  derniers  arguments  donnés  par  IL 


1.  OoslcM'h'u, /r.  //.  //.,  h'' "  Il(>ri,  I8S".>,  |).(>l  s<j.,  inonlro  ([iK'oola  osl  certain, 
surloul  <(  \vo|;cii  tl('s  <;an/.on  Tons  dor  HchU»,  dor  viol  inolir  anf  tlon  mit  alloin 
Hallineineiil  uiul  allon  Prrsoiu'ii  dos  sladtisciion  Lol)ons  verlrauloii  Satiren- 
dichtcr  hinwoisl  als  aul"  i\ci\  oinrachon ,  bioiloron  Landnianii.  Da,  wo  dieser 
eiilscliiodon  als  rodoiul  eiM^oiuhrl  Nvird,  von  v,  I  H")  an,  wio  i;anz  andois  ist 
da  die  Spraohe!  »  (11".  Oelschla^or,  Beilrluje  zur  Erhh'inin;/  (1er  Sntiron  îles 
Ilornz  (Pro^r.  de  Sehweinfurl ,  1800),  p.  14  sq. 

2.  Au  V.  53  (lishihal  esl  ])eaue(>ui)  mieux  autorisé  tjue  disl.ihit  et  doit  être 
conservé.  Keller,  l'^pilc(/oi)i.,  ad  h.  1.  :  u  Ich  kann  das  meines  Wissens  nur  von 
Ilolder  aurgcnommene  Imperl'ectum  nichl  erklaren  unil  halte  distnhif  fiir 
nolluvendig,  vj^l.  v.  05.  »  Luc.  MiiUer  ado[)te  également  (Nstnbil,  édit.  de 
Vienne  el  cdil.  stereotypa  maiol••^  ISDT  (comme  préeédemmonl  tlu  reste). 
Mais,  au  v.  53,  II.  se  reporte  ati  moment  où  il  leeevait  les  coniidences 
d'Ofellus  :  disl;il);ii  O/'cllo  indice  =  Ol'ellus.  en  fiu'mulanl  son  juj^ement. 
dixail  (piil  y  a  une  dilVérenee  entre....  le  jui^ement  irOlellus  motlaif  lau 
momeid  où  ji'  Técoulais)  une  dilTérence  entre...  1/imparlait  est  analoi^ue  k 
rimparfail  épistolairo,  C.ï.  X.  W'ecUlein,  Die  Kompositionsiceisc  des 
y/o/vc...,  \^.   385. 
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Le  V.  1  sq.  est  une  aiuionco  très  claire  du  sujet  :  (Juae  uirtus 
et  quanta,  boni,  sit  uiucre  paruo...  Discite,  IL  va  développer  ^x 
calhcdra  les  avantages  de  la  frugalilé.  Toutefois  la  démonstra- 
tion ne  commence  pas  immédiatement  ;  il  faut,  en  effet,  déblayer 
le  terrain;  v.  4  sq.,  il  commence  par  récuser  les  juges  prévenus, 
c'est-à-dire  ceux  qui,  alourdis  par  la  bonne  cbère,  sont  incapables 
de  porter  sur  le  sujet  un  jugement  sain  et  il  établit  que  seuls  les 
gens  sobres,  ayant  gagné  de  Tappétit  par  l'exercice,  sont  en  état 
d'apprécier  les  mets  à  leur  juste  valeur,  v.  8-22.  Al^ordant  alors 
la  critique  de  la  gourmandise,  il  montre  que  la  celle-ci  est  le  pro- 
duit d'une  série  d'illusions  qui  ne  résistent  pas  à  l'examen, 
V.  23-o2  '.  Ainsi,  il  avait  promis  de  nous  faire  apprécier  la  fruga- 
lité et,  sans  nous  prévenir,  il  prend  le  sujet  par  un  autre  bout, 
la  condamnation  des  excès  de  table  ;  nous  nous  attendions  à  une 
démonstration  didactique  ;  elle  est  remplacée  par  une  S.  Au  fond 
les  choses  reviennent  au  même  :  blâmer  la  gloutonnerie,  c'est 
indirectement  exalter  la  frugalité  ;  le  procédé  ne  mérite  pas  moins 
d'être  noté. 

Au  V.  52  la  polémique  contre  le  luxe  de  la  table  est  terminée  ; 
on  s'attend  à  ce  qu'H.  entame  l'exposition  promise.  Elle  est 
encore  retardée  par  une  considération  qui  se  jette  à  la  traverse. 
On  pourrait  tirer  de  ce  qui  précède  des  conclusions  erronées. 
Revenant  à  Ofellus,  PL  nous  avertit  que,  s'il  blâmait  une  cuisine 
trop  raffinée,  il  n'approuvait  cependant  point  les  privations 
auxquelles  s'astreint  l'avarice  sordide  et  il  détermine  quel  sera 
l'ordinaire  du  sage  ;  il  restera  à  égale  distance  de  l'un  et  de 
l'autre  excès,  v.  53-69.  C'est  là  la  conclusion  qui  ressort  de 
toute  la  pièce.  Si  H.  avait  voulu  construire  un  schéma  logique,  il 
l'eût  établi  ainsi  :  inconvénients  de  la  gourmandise ,  avantages 
de  la  frugalité,  détermination  de  la  mesure  exacte  à  observer. 
En  procédant  autrement,  il  montre  qu'il  se  soucie  peu  de  Tordre 
logique. 

C'est  seulement  à  partir  du  v.  70  qu'il  aborde  la  démonstra- 
tion annoncée  au  début  :  Accipe  nunc  uictus  tenuis  quae  quanta- 
que  secum  Adferat.  Nunc  indique  qu'il  revient  au  sujet  après  une 
digression  ;  il  s'est  donc  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il  faisait  et 
la  digression  est  volontaire.  Elle  a  été  assez  longue  pour  qu'H.  se 

1.  A.  Lowiîiski,  Zur  Krillk  der  Horazischen  Satiren  (Progr.  de  Deutsch- 
Krone  p.  1888-1889),  p.  8  sq.,  considère  comme  interpolés  dans  la  S.  Il,  2 
les  V.  5  et  6  :  Cum  stupet...  récusât,  12-14  :  Molliter,..inanis,  29  :  Carne... 
illa,  38  :  leiuniis...  temnit.  En  tout  8.  Ces  athétèses  proviennent  d'une  con- 
naissance insuffisante  des  procédés  de  composition  chez  H. 

IX.  —  Caht.vi'lt.  —  Salircfs  (VIForace.  6 
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croie  obligé  à  formuler  k  nouveau  son  prog-ramme  ;  le  v.  70  sq. 
ne  fait  que  répéter  le  v.  1.  Cette  fois  H.  entre  de  plain-pied  dans 
sa  démonstration.   Après  avoir  énuméré  les  avantages  de  la  vie 
frugale,    il   arrive  à    cette  dernière   considération   que   nous  ne 
sommes   pas   assurés  du  lendemain,  que  nous  pouvons  perdre 
notre    fortune    et    qu'alors    on    est   heureux    de    s'être   préparé 
devance  à  l'ordinaire  modeste  qu'impose  l'adversité,  v.  71-111. 
C'est  à  ce  propos  qu'il  fait  intervenir  Ofellus  lui-même,  une 
des  victimes  des   distributions  de  terre   aux  vétérans,  obligé  de 
cultiver  pour  le  compte  d'un  autre  le  domaine  qui  jadis  lui  appar- 
tenait   (v.   112-115).   Le   petit   discours    qu'il    lui   prête    a  pour 
but  de  montrer  que   sa  situation   nouvelle   n'a  pas  été  pour  lui 
une  déchéance  trop   amère.    Habitué  à  se   contenter  de  peu   au 
temps  de  sa  prospérité,  Ofellus   a  conservé  le   nécessaire,  et  le 
changement,  désastreux  pour  un   autre,  ne  Ta  pas   été  pour  lui 
(v.  116-136).  Le  discours  d'Ofellus  tend  au  même  but  que  celui 
d'H.,mais  il  ne  le  répète  pas.  11  est  destiné   à  prouver  par  un 
exemple  concret,  par  une  déclaration  sortant  de  la  bouche  même 
de  l'intéressé,   combien   étaient  justes   les   dernières    réilexions 
d'H.,  qu'en  s'accoutumant  à  la  sobriété  on  se  prémunit  contre  les 
effets  les  plus  douloureux  des  revers  de  fortune. 

S.  II,  3.  Le  porte-parole  dans  cette  pièce  n'est  pas  IL.  mais 
Damasippe,  qui  représente  l'enseignement  de  Stertinius.  Le  point 
intéressant  est  de  voir  si  la  discussion  de  Damasippe  est  conduite 
comme  celles  (pi' IL  soutient  en  son  propre  nom.  Il  est  certain 
qu'il,  a  voulu  imiter  les  procédés  de  la  prédication  morale 
stoïcienne.  Je  ne  crois  pas  qu'il  les  ait  reproduits  dans  toute 
leur  rigueur!  11  y  a  certains  traits  qui  ne  se  retrouvent  pas,  lors- 
qu'il parle  en  son  propre  nom;  ici  il  est  le  peintre  fidèle  d'habi- 
tudes qui  lui  sont  étrangères.  Mais  il  n'a  pas  dépouillé  complè- 
tement sa  personnalité.  Quelc[ues-uns  des  procédés  (jui  le  carac- 
térisent réapparaissent,  et  il  persiste  jusqu'à  un  certain  point 
dans  sa  propre  manière i. 

\.  F.  Tciclimûllcr,  Slerliniiis.  Vorsurh  cincr  Slchluni/  ron  Iloraz'Sai.  //, 
»7.  Ncbst  Corollnriiim.  (Progr.  du  Gyinn.  de  Witlslock,  Berlin,  1872^  a  réduit 
le  texte  tradiliounel  de  3-21)  v.  (texte  I^  à  un  texte  de  120  v.  (texte  11.  par 
de  nombreuses  suppressions.  Sa  criticpie  esl  souvent  ini::énietise  ol  per- 
spicaee  el  sio-nale  des  diffieultés  (pii  n'arrêtent  pas  ordinairement  les  eom- 
nuMdalcurs.  Mais  je  erois  qu'il  se  t'ait  île  la  manière  d'H.  une  idée  inexacte 
et  ([u'il  transforme  Stertinius  en  un  logicien  trop  rigoureux.  Comparant  le 
texte  II  au  texte  I,  il  dit,  p.  iO  s(p  :  «  Der  Vorlrag  unseres  Stertinius  hait 
sich    in   elneni   gleiclnnlissigen   Tone.  Es   ist  dies  der  Ton  kiihler  objecliv- 


r>A    COMPOSITION    Di;S    SATIHES  83 

Après  rintroduciiou  dialoguée,  nous  arrivons  au  thème  même 
que  va  traiter  Damasippe,  v.  32  :  insanis  et  tu  stultique  prope  ^ 
omnes,  Siquid  Stertinius  ueri  crepat.  C'est  une  annonce  très  caté- 
gorique, comme  nous  en  avons  déjà  trouvé  chez  II.  Elle  n'a  donc 
rien  de  particulier,  (|uoiqu'en  général  les  annonces  d'il,  soient 
incomplètes  et  insullisamment  compréhensives.  Mais  il  y  a  là 
deux  points  distincts,  d'abord  :  et  tu,  ensuite  :  stultique  prope 
omnes.  Or  c'est  le  second  qui  est  traité  le  premier  et  Dama- 
sippe paraît  avoir  si  bien  oublié  ce  premier  point  qu'il  faut  qu'H. 
le  lui  rappelle,  v.  301  sq.  :  qua  me  stultitia...  Insanire  putas?  et 
lui  demande  un  supplément  de  démonstration.  C'est  l'usage  d'H. 
d'intervertir  ainsi  l'argumentation  ;  c'est  donc  à  lui  que  Dama- 
sippe le  doit;  il  est  du  reste  certain  que  la  démonstration  géné- 
rale vient  naturellement  ici  avant  la  démonstration  particulière 
qu'elle  rend  plus  aisée. 

Damasippe  commence  par  rapporter  le  discours  que  lui  a  tenu 
Stertinius  après  l'avoir  empêché  de  se  noyer  dans  le  Tibre  et  en 
le  ramenant  du  pont  Fabricius.  Ce  discours  commence  d'une 
façon  spéciale  (v.  41  sq.).  Stertinius  déclare  qu'il  va  d'abord 
donner  une  définition  de  la  folie  et  il  la  donne  en  effet.  Or  H. 
ne  procède  pas  ainsi.  Donc,  sur  ce  point  spécial  il  reproduit  les 
règles  de  raisonnement  de  l'école  stoïcienne,  qui  ne  sont  pas  les 
siennes.  D'autre  part,  le  discours  de  Stertinius  à  Damasippe  a 
pour  but  de  prouver  qu'il  n'est  pas  plus  fou  que  le  reste  de  l'hu- 
manité et  que  ses  semblables  le  sont  autant  que  lui.  L'exposition 

ruhiger  Ueberlegenheit...  Ganz  anders  die  UeberUeferung,  in  welcher  mit 
der  Form  ruhig-er  Abhandlung  oft  genug  dringliche  Anreden  an  die  Tol- 
len  und  zornige  Invectiven  gegen  sie  abwechseln...  Dass  Text  II  sehr  viel 
klarer  ist  als  die  Ueberlieferang,  wird  sich  hofTentlicli  auch  ohne  dass  die- 
sem  Vorzuge  ein  eigener  Nachweis  gewidmet  wird  ergeben...  Was  die 
O économie  der  beiden  Texte betriflt,  so  weise  ich  darauf  hin,  dass  in  Text 
II  der  Umfang  der  Beweisstûcke  zwischen  8  und  21  Versen  (Perillius  und 
Agamemnon),  in  der  Ueberlieferung  zwischen  13  und  76  (Perillius  und 
avari)  liegt  ».  Il  reconnaît  que  le  texte  traditionnel  est  plus  varié  et  plus 
amusant;  en  somme,  au  véritable  H.  il  substitue  un  H.  plus  pédant  et  plus 
compassé;  ce  n'est  là  qu'un  jeu  d'esprit. 

1.  Prope  est  une  atténuation  que  n'admet  pas  la  stricte  doctrine  stoï- 
cienne. Damasippe  n'est  stoïcien  que  de  fraîche  date  et  il  s'adresse  à 
un  étranger.  De  là  une  concession  de  forme,  qui  adoucit  un  peu  la  rigueur 
du  paradoxe.  De  même,  S.  1,  3,  96,  H.  disait  :  quis  paria  esse  fere  placuit 
peccata.  Le  véritable  stoïcien  n'aurait  pas  enlevé  ainsi  au  paradoxe  son 
caractère  absolu. 
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qui  commence  au  v.  77  prouve  la  même  chose,  sans  qu'il  soit 
désormais  question  de  Damasippe.  Le  sujet  est  donc  en  réalité 
traité  deux  fois,  d'abord  relativement  à  Damasippe,  puis  d'une 
façon  <^"énérale.  Or  j'ai  fait  remarquer  que,  dans  la  S.  II,  2,  H. 
procède  d'une  manière  analogue  :  démonstration  des  avantages 
de  la  frugalité  en  général  ;  démonstration  de  ces  avantages  sur 
un  point  particulier.  Il  y  a  donc  là  un  procédé  qui  n'est  pas 
stoïcien,  mais  d'H.  Enfin  la  S.  II,  3  contient  une  troisième  par- 
tie, où  l'application  de  la  théorie  est  faite  à  H.  lui-même. 

Lorsque  Damasippe  se  décide  à  reproduire  de  mémoire  une 
leçon  de  son  maître  ^  il  débute  par  une  annonce  qui  divise 
solennellement  et  très  exactement  le  sujet,  v.  77-81  :  Audire  ~ 
atque  togam  iubeo  conponere,  quisquis  Ambitione  mala  aut 
argenti  pallet  amore,  Quisquis  luxuria  tristiue  superstitione  Aut 
alio  mentis  morbo  calet-^;  hue  propius  me,  Dum  doceo  insanire 
omnes,  uos  ordine  adite.  Nous  avons  déjà  vu  quelque  chose  de 
cette  solennité  professorale  au  v.  1  sq.  de  la  S.  II,  2;  mais  elle 
n'est  pas  dans  les  habitudes  d'il.  Donc,  dans  la  S.  II,  2,  il  imite 
l'école.  Ici  il  est  bien  certain  qu'il  pastiche  le  début  de  la  leçon 
d'un  stoïcien.  (]e  début  est  fait  pour  la  commodité  des  auditeurs; 
il  fixe  d'avance  dans  leur  esprit  les  divers  points  (pii  vont  être 
traités.  IL  n'agit  point  ainsi  lorsqu'il  parle  en  son  propre  nom. 
La  seule  chose  à  remarquer,  c'est  qu'au  v.  78  l'ambition  vient 
avant  l'avarice,  tandis  que,  dans  l'exécution  du  plan,  c'est  l'ava- 
rice qui  précède  l'ambition;  mais  l'interversion  au  v.  78  ne  pro- 
vient peut-être  ({ue  des  nécessités  de  la  versification. 

Le  plan  indicpié  est,  du  reste,  rigoureusement  suivi.  A  la  lin 
du  développement  sur  l'avarice  se  trouve  un  petit  résumé  par 
demandes  et  réponses,  v.  158  sq.  :  «  Quisnam  igitur  sanus?  » 
Qui  non  stultus.  u  Quid  auarus  ?  »  Stultus  et  insanus...  etc. 
Ces   petits    résumés    sont    caractéristiques    de    l'argumentation 

1.  N.  Wocklein,  Die  Koniposilionsircise...,  p.  38i  :«.  Naclulem  Daniasipinis 
er/iiliU  liai,  mil  wolcheii  Nveison  Lehren  Sterliuius  ihn  abi^^ehaUeii  haho  sich 
in  (Umi  lihtM-  /.u  sliii/eu,  niinml  tM-  hoi  v.  77  sein  Collo^ionheft  heraus  und 
liost  l)is  2'.lo  don  Vorlrai;  dos  Slcrlinins  ah  ^>. 

2.  Maluré  lasimililude  (roxi>rossion  avec  le  \.'M  de  la  S.I.  2.  il  ne  siMuMe 
pas  ({u'il  y  ail  lieu  de  rapproehor  les  doux  passages.  S.  I.  2,  II.  imite  Ennius. 
Ici   il  copie  TcMilrée  en   nialière  solennelle  d'un  philosophe  dans  sa  chaire. 

3.  Daniasi[)i)0-Slerliuins  examine  à  fontl  ilans  la  suite  les  quatre  {grands 
vicias  (pii  viennent  d'èlre  nommés;  mais  ee  ne  sont  que  des  exemples  et 
la  démonstration  s'applicinerait  à  tous  les  autres;  c'est  ce  iprindiiiue  :  Aut 
alio  menlis  morbo  ealel. 
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stoïcienne;  on  ne  les  trouve  pas  ailleurs  chez  H.  Il  se  plie  donc 
ici  aux  habitudes  de  l'école. 

De  même,  à  la  lin  du  développement  sur  l'ambition,  apparaît 
une  conclusion,  formulée  plus  nettement  que  ne  le  l'ait,  en  {géné- 
ral, II.,  V.  220  sq.  :  Er<j^()  ubi  praua  Stultitia,  hic  summast  insa- 
nia;  qui  sceleratus  VA  l'uriosus  erit...  Cette  conclusion  mancjue  à 
la  fin  des  développements  sur  la  prodig-alité,  v.  280,  et  sur  la 
superstition,  v.  295.  Ce  sont  des  libertés  qu'il,  aime  à  prendre. 

Le  développement  sur  l'avarice  est  formellement  annoncé 
V.  82  :  Dandast  ellebori  multo  pars  maxima  auaris;  celui  sur 
l'ambition  l'est  également  dans  le  courant  d'une  transition 
qui  le  rattache  à  la  conclusion  du  précédent,  v.  159  sq.  Cette 
transition  contient  une  idée  nouvelle,  à  savoir  que,  parce 
qu'on  n'est  pas  atteint  d'un  vice,  ce  n^est  pas  une  raison  pour 
qu'on  soit  sain.  On  n'est  ni  avide  ni  avare,  mais  on  peut  être 
ambitieux  :  ambitiosus  et  audax,  v.  165.  Or  c'est  là  ce  que 
prouve  la  première  partie  du  discours  de  Servius  Oppidius,  qui  a 
deux  fils  en  proie  à  deux  maux  opposés  :  l'avarice  et  la  prodiga- 
lité. Donc  les  V.  168-178  sont  destinés  à  montrer  la  justesse  de 
l'assertion  :  quid  enim  differt  barathrone  Dones  quicquid  habes 
an  numquam  utare  paratis  ?,  v.  166  sq.  Le  développement  sur 
l'ambition  ne  commence  qu'au  v.  179  :  Praeterea  ne  uos  titillet 
gloria..,  et  la  transition  va  du  v.  159  au  v.  178.  Elle  forme  une 
véritable  digression. 

Le  troisième  développement,  sur  la  prodigalité,  est  annoncé  : 
Nunc  âge,  luxuriam  et  Nomentanum  arripemecum,  v.  224,  mais 
sans  transition  ni  lien  avec  ce  qui  précède.  Le  quatrième,  sur  la 
superstition,  commence  brusquement,  v.  281,  sans  annonce  ni 
transition.  Ces  inégalités,  qui  contrastent  avec  les  prétentions 
logiques  du  début  du  discours  et  avec  la  raideur  de  l'argumenta- 
tion stoïcienne,  sont  le  résultat  des  libertés  que  se  permet  H.  et 
de  sa  répulsion  pour  la  symétrie  L 

J'ai  observé  qu'H.  aimait,  dans  le  premier  livre,  à  terminer 
ses  S.  de  discussion  par  des  confidences  personnelles  ;  évidem- 
ment celles-ci  sont  exclues  des  S.  dialoguées,  dans  lesquelles  il  ne 
tient  pas  le  premier  rôle.  Mais  elles  sont  remplacées  par  un 
autre  procédé  :  H.  feint  de  se  donner  en  pâture  à  la  malignité  ;  il 
tourne  contre  lui-même  la  pointe  de  sa   S.  et  s'offre  aux  coups 

1.  Luc.  MûUer,  éd.  de  Vienne,  suppose  qu'avant  le  v.  281  plusieurs  vers 
sont  perdus.  On  voit  que  j'explique  tout  autrement  l'absence  d'annonce  et 
de  transition. 
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d'un  étrang-er  ^.  Naturellement  ce  n'est  qu'un  amusement  ;  c'est  au 
lecteur  à  ne  pas  prendre  strictement  k  la  lettre  des  reproches  qui 
sont  violents  et  exagérés.  Notons  seulement  que  ces  attaques 
dirigées  contre  H.  remplacent  dans  le  second  livre  les  confidences 
familières  du  premier.  C'est  la  même  chose,  avec  l'ironie  en  plus 
et  la  satire  substituée  à  l'apologie. 

S.  II,  4.  Y  a-t-il  dans  la  partie  dogmatique  de  la  pièce,  c'est- 
à-dire  dans  l'exposé  de  Catius,  un  ordre  quelconque?  La  ques- 
tion est  délicate  et,  avant  de  l'aborder,  il  faut  se  rendre  compte  de 
l'intention  d'H.  et  de  la  valeur  des  préceptes  culinaires  de  la  S. 
Il  est  bien  certain  qu'H.  se  moque  de  Catius  ;  l'enthousiasme  qu'il 
témoigne  pour  la  science  et  pour  la  personne  de  son  maître 
est  ironique.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Catius  soit  un  pauvre 
hère  débitant  au  hasard  un  fouillis  de  recettes  ridicules  et 
d'âneries  culinaires.  La  plaisanterie  serait  sans  portée.  Comme 
dans  la  S.  II,  2,  mais  par  un  autre  moyen  et  dune  façon 
plus  détournée,  IL  attaque  ici  le  luxe  exagéré  de  la  table  chez 
ses  contemporains  ;  il  faut  donc  que  la  science  de  Catius  ait 
quelque  rapport  avec  celle  dont  s'enorgueillissaient  les  gastro- 
nomes les  plus  en  renom.  Mais  ses  préceptes  ne  peuvent  pas 
être  des  préceptes  courants,  sans  quoi  l'admiration  feinte  d'il. 
ne  s'expliquerait  pas.  Il  est  certain  cpiil  se  distingue  par 
quel(|ue  endroit  et  qu'il  apj)orte  du  nouveau,  comme  il 
l'affirme  du  reste.  Or  l'art  (ki  gourmet  chez  les  Romains 
se  composait  en  grande  jîartie  de  bizarreries  et  d'excentri- 
cités; on  visait  à  l'extraordinaire,  (juelquefois  à  l'extravagance 
dans  le  raffinement.  On  se  piquait  d'inventer.  Les  préceptes  de 
Catius  doivent  donc  être  considérés  en  partie  comme  inédits,  en 
partie  comme  très  recherchés;  ils  devaient  pouvoir  être  pris  au 
sérieux  par  les  initiés,  car  ce  sont  justement  leurs  tentatives 
pour  se  singulariser  (ju'II.  se  propose  de  persitler.  Catius  récite 
des  fragments  d'un  livre  de  cuisine,  qui  avait  la  prétention 
d'être  un  nouveau  code  de  l'élégance.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
que  ces  fragments  soient  jetés  pêle-mêle  ;  il  ne  l'est  pas  non 
plus  (|iriL  se  soit  astreint  à  un  or(h'e  rigoureux,  cpii  n'était  pas 
dans  ses  habitudes.  Il  faut  observer  (jue  Catius  ne  peut  nous  don- 
ner qu'un  court  extrait  d'un  gros  traité  ;  que.  par  conséquent, 
ses  préceptes   ne  sont  que  des  têtes  de  chapitre  et   des  indica- 

1.  11  y  a  déjh  quelque  chose  iraualoguo  au  début  do  la  S.  I.  3,  où  11.  se 
l'ail  proudro  on  llai^rant  délit  de  uiédisauee,  v.  10  sq.  (\da  ne  renipèehe  pas, 
iui  V.   lil,  de  fait'o  profess-on  d'iiululi^enee  envers  ses  amis. 
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tions  ;  il  no  peut  rien  approfondir.  En  outre,  il  n'est  pas  dit  qu'il 
ait  voulu  représenter,  avec  une  étendue  proportionnelle,  toutes 
les  parties  de  son  livre,  (ju'il  ne  laisse  point  de  lacune.  Enfin, 
H.  est  coutumier  des  digressions  et  procède  par  associa- 
tion d'idées  naturelles  et  raisonnables,  mais  non  nécessaires. 
Dans  ces  conditions,  le  plus  simple  est  de  supposer  que  Gatius 
suit  en  g-ros  l'ordre  de  la  cena,  comme  le  pense  Kiessling--,  mais 
en  ajoutant  qu'il  ne  se  gêne  pas  pour  émettre  au  besoin  une 
réflexion  accidentelle  et  que  les  axiomes  généraux  ne  sont  pas 
nécessairement  à  leur  place  logique.  On  a  proposé  —  en  particu- 
lier Luc.  Millier  dans  l'édition  de  Vienne  —  quelques  transposi- 
tions faciles  à  opérer,  puisqu'il  s'agit  de  préceptes  sans  lien.  Il 
n'est  pas  sûr  qu'en  prétendant  redresser  des  erreurs  de  copiste, 
on  ne  corrige  pas  H.  suivant  un  goût  particulier  et  différent  du 
sien. 

V.  12-14,  préceptes  sur  le  choix  des  œufs.  C'est  par  les  œufs 
qu'on  commençait  le  repas  —  Gatius  prend  donc  bien  la  cena  au 
commencement,  par  la  partie  qui  s'appelait  la  gustatio — .  V.  15- 
16,  préceptes  sur  la  qualité  des  choux.  Les  légumes  faisaient 
partie  de  la  gustatio.  V.  17-20,  moyen  de  rendre  tendre  la  chair 
d'une  poule,  quand  on  est  surpris  par  un  hôte  inattendu.  Dans  le 
menu  du  repas  des  pontifes  conservé  par  Macrobe  (Sat.  III,  13, 
12)  nous  voyons  figurer  «  ante  cenam  »  la  «  gallinam  altilem  ». 
Ainsi  la  poule  appartenait  à  la  gustatio.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  cas 
spécial;  donc,  à  propos  d'un  mets  de  la  gustatio,  Gatius  donne 
un  précepte  particulier.  V.  20-21,  sur  les  champignons.  V.  21-23, 
conseil  de  terminer  en  été,  pour  raison  hygiénique,  son  déjeunerpar 
des  mûres.  Il  est  possible  que  les  mûres  appartinssent  à  la  gusta- 
tio. Mais  il  est  difficile  de  croire  avec  Luc.  Millier,  ad  h.  I.,  que 
prandia  soit  synonyme  de  ce  mot.  Il  est  plus  probable  que,  comme 
précédemment  à  propos  de  la  poule,  Gatius  fait  une  digression  au 
sujet  des  mûres.  V.  24-27,  le  mulsum  se  buvait  pendant  la 
gustatio,  qui  s'appelait  aussi  promulsis;  le  précepte  est  donc  à 
sa  place.  Condamnation  de  la  pratique  d'un  certain  Aufidius 
réprouvée  comme  peu  hygiénique.  Les  v.  27-29  sur  l'usage  des 
moules,  des  coquillages  et  de  la  patience  en  cas  de  constipation 
me  paraissent  une  digression,  dans  le  genre  de  celle  à  propos  de 
la  poule  et  des  mûres  ;  elle  est  amenée  par  les  mots  :  leni  prae- 
cordia  mulso  Prolueris  melius  (v.  26  sq.),  qui  sont  en  relation 
avec  :  pellent  obstantia  conchae  (v.  28).  V.  30-34,  préceptes 
sur  le  moment  du  mois  où  il  faut  manger  les  coquillages  et  sur 
leur  excellence  suivant  l'origine.  Les  huîtres  et  les  coquillages 
figurent  ((  ante  cenam  »  dans  le  menu  de  Macrobe,  /.  c. 
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Nous  en  avons  fini  avec  la  gustatio.  Avant  d'aborder  la  cena 
proprement  dite,  Catius  énonce  deux  axiomes  sur  le  mérite  du 
cuisinier  :  il  doit  avoir  fait  une  étude  approfondie  du  goût  de 
chaque  mets  et  savoir  quels  sont  les  poissons  qu'il  faut  manger 
à  la  sauce  ou  grillés;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  ne  pas 
regarder  au  prix  (v.  35-39). 

Nous  savons  que  le  sanglier  formait  le  plat  de  résistance  de  la 
cena;  il  est  donc  naturel  que  Catius  distingue  ceux  de  bonne 
et  ceux  de  mauvaise  provenance  (v.  40-42).  Les  v.  43-4 i  sont 
consacrés  à  d'autres  viandes  :  se  défier  des  chèvres  de  vigne, 
choisir  dans  la  hase  l'épaule  comme  le  meilleur  morceau. 

Ici,  par  la  bouche  de  Catius,  son  maître  se  vante  d'avoir  été 
le  premier  à  reconnaître  l'âge  et  la  nature  des  poissons  et  des 
oiseaux  (v.  45-40).  Catius  nous  renvoie  donc  tacitement  à  sa 
source  et  ne  donne  aucun  détail,  ne  pouvant  tout  dire  ;  mais  nous 
voyons  dans  le  menu  de  Macrobe,  /.  c,  figurer  «  in  cena  »  les 
poissons  et  les  oiseaux  «  patinam  piscium  »...  <(  querquedulas 
elixas  ». 

V.  47-50,  nouvel  axiome  sur  l'art  du  cuisinier,  qui  ne  doit  pas 
se  l)orner  à  inventer  quehpies  gâteaux  nouveaux  ou  porter  son 
attention  sur  un  point  spécial,  par  exemple  la  (pialité  des  vins,  et 
négliger  le  reste,  par  exemple  la  qualité  de  l'iuiik^  qui  servira  de 
sauce  aux  poissoqs. 

(^es  dernières  observations  fournissent  une  transition  d'abord  à 
des  conseils  sur  les  soins  à  donner  aux  vins  cl  sur  ce  (pi'il  faut  ser- 
vir aux  buveurs  pour  réveiller  leur  appétit,  v.  51-(')2.  puis  à  une 
précieuse  recelte  du  jus  (loul)l(\  v.  liii-liîl.  La  polatio  faisait  par- 
tie de  la  cena.  Dans  la  S.  II,  S,  après  le  sanglier  accompagné 
d'une  foule  de  condiments  on  apporte  les  vins  (v.  13  sq.)  et  c'est 
lorscpi  on  a  mangé  des  oiseaux,  des  coquillages,  des  poissons 
(v.  37),  ([ue  Vibidius  et  Balalro  entament  vigoureusement  —  trop 
vigoureusement  au  i;ré  de  l'amphitryon  —  la  potatio.  Les  conseils 
sur  les  vins  sont  donc  ici  à  leur  place.  Quant  à  la  recette  du  jus 
double,  elle  est  annoncée  par  le  v.  50.  Klle  pourrait  évidemment 
venir  ailleiu's,  plus  nalurenemeut  avanl  les  conseils  sur  les  vins. 
On  pourrait  la  placer  après  le  v.  3!)  oii  elle  serait  à  sa  place. 
Mais  dans  la  S.  11,  8,  les  [)oissons  ne  viennent  cpi  a})rès  le  san- 
glier. Peut-être  troublerait-on  l'ordre  véritable  et  il  vaut  mieux 
se  borner  à  constater  sur  ce  point  une  certaine  liberté  tlans  l  ex- 
position. 

Avec  les  v.  70-72  nous  arrivons  à  la  cena  seeunda.  jniisqu'il 
est  (picslion  des  fruits  et  îles  raisins.  Au  v.  72  Catius  mentionne 
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une  innovation  de  son  maître  :  manger  du  raisin  d'Alhe  avec 
des  pommes,  innovation  dcMit  la  mention  est  ici  à  sa  place;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'invention  sur  les  condiments,  v.  7'i- 
75;  mais  on  voit  bien  que  c'est  un  souvenir  qui  revient  à  propos 
de  la  première. 

Le  repas  est  terminé.  V.  76-87,  Catius  conclut  par  deux 
recommandations  générales  :  savoir  proportionner  les  plats  aux 
poissons  qu'on  met  dessus  —  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes, 
apporter  une  certaine  élégance  dans  le  service  —  et  veiller  à  ce 
que  la  propreté  soit  scrupuleuse.  Ces  recommandations  pourraient 
venir  en  tête  de  l'exjDosition  aussi  bien  qu'à  la  lin.  Elles  n'ont  pas 
de  place  fixe;  celle  que  leur  donne  Catius  est  possible  sans  être 
nécessaire. 

En  résumé,  dans  toute  cette  pièce,  H.  suit  un  plan  général, 
mais  il  le  suit  librement.  Il  aurait  pu  copier  plus  rigoureusement 
les  divers  chapitres  d  un  livre  de  cuisine  ;  mais  la  régularité 
absolue  eût  été  fastidieuse.  11  paraît  l'avoir  évitée  de  propos 
délibéré. 

S.  Il,  5.  Comme  la  S.  précédente  est  un  abrégé  d'art  culinaire, 
celle-ci  est  un  abrégé  de  l'art  de  s'enrichir  en  captant  les  testa- 
ments. Nous  avons  à  voir  comment  est  composée  l'exposition  de 
Tirésias.  Elle  est  çà  et  là  interrompue  par  Ulysse.  Mais  ces  inter- 
ruptions n'ont  pour  but  que  d'exprimer  les  scrupules  du  néophyte, 
ses  craintes  de  ne  pas  réussir,  son  désir  d'avoir  des  explications. 
Elles  servent  à  la  peinture  du  caractère  d'Ulysse,  que  Tirésias,  par 
sa  majestueuse  indifférence,  par  son  parti  pris  de  souligner  les  côtés 
humiliants  du  métier,  force  à  jeter  les  voiles  et  à  avouer  sa  bas- 
sesse ;  elles  n'influent  pas  sur  la  marche  du  développement,  dont 
Tirésias  reste  le  maître  incontesté  (comme  précédemment  Dama- 
sippe  et  Catius). 

Catius  inaugure  son  exposé  par  la  question  des  œufs  et  va  jus- 
qu'aux fruits,  ce  qui  indique  qu'il  suit  en  gros  l'ordre  de  la  cena. 
Tirésias  débute  par  les  petits  cadeaux  et  termine  par  la  mort  de  la 
victime  du  captateur;  il  prend  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
chose  comme  un  drame  qui  a  un  commencement  et  une  fin.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  s'en  soit  rigoureusement  tenu  à  cette  fiction. 

Après  un  court  préambule,  dans  lequel  Ulysse  expose  sa 
requête  et  Tirésias  y  condescend,  non  sans  avoir  exprimé  son 
étonnement  d'une  façon  assez  méprisante,  Tirésias  entre  en 
matière  par  une  annonce  très  nette,  v.  10  :  Accipe  qua  ratione 
queas  ditescere.  Il  va  donc  énumérer  les  moyens  de  s'enrichir. 

V.   10-17,  premier  moyen  :  il  semble,  bien  que  Tirésias  ne  le 
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dise  pas,  que  ce  soient  là  des  travaux  d'approche  et  des 
manœuvres  préliminaires,  envoyer  au  vieillard  riche  dont  on 
convoite  Théritag-e  de  petits  cadeaux,  lui  témoigner  des  égards 
publics,  lors  môme  que  ce  serait  le  dernier  des  coquins. 

Ici  (v.  18-22)  une  protestation  et  un  sentiment  de  révolte  — 
vite  apaisé  —  chez  Ulysse,  qui,  regrettant  d'avoir  interrompu 
Tirésias,  le  ramène  au  sujet  :  Tu  protinus,  unde  Diuitias  aeris- 
que  ruam,  die  augur,  aceruos.  (Cf.  v.  10  :  ditescere=:  diuitias. 
«  Aeris  aceruos  »  indique  qu'Ulysse  est  devenu  plus  gourmand.) 

Tirésias  reprend  donc,  v.  23  :  Dixi  equidem  et  dico  :  captes 
astutus  ubique  Testamenta  senum...  Or  ceci  est  remarquable 
au  point  de  vue  de  la  méthode  de  composition.  Pour  être 
logique,  Tirésias  aurait  dû  commencer  par  établir  que  le  meil- 
leur moyen  de  s'enrichir  était  de  capter  les  testaments  et  seu- 
lement ensuite  aborder  l'énumération  des  manœuvres  utiles  pour 
réussir  dans  cette  voie.  Il  a  sous-entendu  l'idée  générale  et 
débute  par  l'indication  d'un  procédé  de  détail.  En  lisant  les 
V.  10  sq.  nous  devinons  bien  qu'il  s'agit  de  capter  un  héritage, 
mais  nous  n'en  sommes  pas  prévenus;  cela  n'empêche  pas  Tiré- 
sias de  reprendre  au  v.  23  :  Dixi  equidem  et  dico  :  captes  astu- 
tus ubique  Testamenta  senum.  En  réalité,  il  n'a  rien  dit  de  pareil 
et  c'est  un  trait  caractéristique  de  la  composition  chez  H. 

Ici  (v.  24-26)  Tirésias  intercale  une  idée  générale,  qui  serait 
mieux  à  sa  place  soit  au  début  soit  à  la  (in  de  son  exposé,  à 
savoir  que,  dans  ce  métier-là,  il  ne  faut  pas  se  laisser  décourager 
par  un  échec,  mais  persévérer.  Puis  il  arrive  au  deuxième 
moyen  de  réussir. 

V.  27-i4,  deuxième  moyen  :  assister  en  justice  la  victime  sur 
laquelle  on  a  jeté  son  dévolu  et  se  charger  de  ses  alVaires.  Les 
Romains  étant  processifs,  c'était  un  de  ces  «  olîicia  »  qui  se  pré- 
sentaient frécjuemment  dans  la  vie  sociale.  En  outre,  on  avait 
l'occasion  de  se  produire  au  grand  jour  et  de  se  signaler  à  l'at- 
tention. C'est  là  évidemment  un  coup  de  maître,  bien  supérieur 
au  premier  moyen,  qui  n'est  qu'une  entrée  en  matière. 

V.  45-50,  Tirésias  passe  à  une  première  précaution  (^qui  est  en 
même  temps  une  manœuvre  aléatoire)  :  pour  ne  pas  découvrir 
son  jeu,  en  ne  s'attachanl  qu'aux  célibataires,  se  glisser  dans  une 
maison  où  il  y  a  un  fils  unicpie  mal  portant  et  se  faire  inscriiv 
comme  héritier  en  seconde  ligne  ;  si  le  lils  vient  à  n\ourir,  on  prend 
sa  place. 

V.  51-09,  deuxième  précaution  :  tout  on  refusant  de  lire  le  tes- 
tament   (pi'on  vous  présente,  jeter  un   eoiq>   il'ivil  sur  Tendroit 
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important,  pour  éviter  d'être  refait  —  comme  Nasica  Ta  été  par 
Coranus.  C'est  là  une  mesure  de  prudence,  comme  précédem- 
ment. Les  V.  45-50  et  51-69  font  donc  corps  ensemble  et  le  sujet 
en  a  été  annoncé  jusqu'à  un  certain  point  par  les  v.  24-26,  qui 
signalent  les  déboires  p()ssil)les  de  la  carrière. 

Tirésias  revient  aux  moyens  de  réussir  (v.  70)  par  la  formule  : 
Illud  ad  haec  iubeo. 

V.  70-72,  troisième  moyen  de  réussir  dans  un  cas  spécial  :  si 
le  vieillard  est  dominé  par  une  femme  intriguante  ou  par  un 
alTranchi,  faire  leur  éloge  pour  qu'ils  vous  le  rendent. 

V.  73-83,  quatrième  moyen,  beaucoup  plus  efRcace  que  le 
précédent  :  encourager  bassement  et  satisfaire  à  tout  prix  les  tra- 
vers et  les  vices  du  vieillard. 

V.  84-92,  troisième  précaution  à  prendre  :  éviter  l'insistance 
importune,  se  tenir  à  égale  distance  du  trop  et  du  trop  peu  et 
s'accommoder  au  caractère  de  la  victime. 

V.  93-98,  cinquième  moyen  de  réussir  :  prodiguer  les  petits 
soins,  les  complaisances,  les  compliments.  C'est  un  sujet  qui  a 
déjà  été  effleuré  plus  haut.  Le  v.  94  sq.  :  extrahe  turba  Oppositis 
umeris,  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  v.  17  :  Tu  comes  exterior... 
Le  V.  96  sq.  :  inportunus  amat  laudari...  rappelle  directement 
le  V.  75   :  Laudato. 

V.  99-109,  conduite  à  tenir  à  la  mort  du  vieillard  :  par  des 
regrets  bien  sentis,  des  marques  d'émotion,  des  preuves  de  géné- 
rosité, des  complaisances  envers  les  cohéritiers  vieux  et  malades 
jeter  des  jalons  pour  l'avenir.  La  mort  de  la  première  victime  est 
une  étape;  il  s'agit  de  continuer. 

La  pièce  se  termine  brusquement  par  la  disparition  de  Tirésias, 
comme  dans  une  féerie.  Il  n'y  a  pas  de  conclusion  générale  et  il 
ne  pouvait  y  en  avoir.  En  effet  Tirésias  ne  récite  pas  un  manuel 
complet  de  l'art  de  capter  les  testaments,  mais  simplement  des 
préceptes  fragmentaires  et  isolés  (en  quoi  il  se  rapproche  de 
Catius). 

Si  H.  avait  voulu  composer  un  tout  parfaitement  logique,  il 
aurait  mis  d'un  côté,  ensemble,  tous  les  moyens  de  réussir,  puis 
d'un  autre  côté,  également  ensemble,  toutes  les  précautions  à 
prendre  pour  éviter  les  dangers  possibles.  Ce  sont  là,  dans  le 
manuel  du  captateur  de  testaments,  deux  chapitres  distincts;  H. 
les  a  entremêlés,  ce  qui  est  caractéristique. 

S.  II,  6.  Dans  les  S.  du  premier  livre,  les  confidences  per- 
sonnelles occupent  souvent  une  partie  plus  ou  moins  considérable 
de  la  pièce.  Ici  elles  la  remplissent  tout  entière.  Nous  avons  donc 
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affaire  à  un  type  nouveau,  unique  dans  le  recueil  des  S.,  mais 
vers  lequel  H.  s'est  acheminé  par  des  essais  successifs.  Il  montre 
combien  la  vie  lui  est  insupportable  à  la  ville,  à  cause  des  devoirs 
absorbants  que  lui  imposent  sa  situation  sociale  et  la  curiosité 
indiscrète  des  badauds  ;  à  ces  ennuis  il  oppose  la  tranquillité  dont 
il  jouit  à  la  campagne. 

Il  commence  par  rappeler  quels  étaient  ses  desiderata  au 
point  de  vue  d'une  habitation  rustique.  Il  a  plus  et  mieux  qu'il 
ne  souhaitait  et  il  adresse  une  prière  à  Mercure,  pour  qu'il  lui  con- 
serve son  bien  et  qu'il  le  protège.  Dans  ces  conditions  —  car  la 
prière  à  Mercure  est  une  digression  et  «  ergo  »  du  v.  16 
se  rejoint,  par-dessus  les  v.  5-15,  au  v.  4  «  benest  »  —  et  n'ayant 
rien  à  désirer  ni  au  point  de  vue  de  la  tranquillité  d'esprit,  v.  18, 
Nec  mala  me  ambitio  perdit,  ni  au  point  de  vue  de  la  santé,  v. 
18  :  nec  plumbeus  auster...  quel  est  le  sujet  qui  s'impose  à  lui, 
sinon  de  célébrer  les  avantages  dont  il  jouit^? 

Logiquement  il  devrait  entamer  ici  un  éloge  de  la  vie  à  la  cam- 
pagne. Mais  le  procédé  qu'il  emploie  est  celui  que  j'ai  déjà 
signalé  à  propos  de  la  S.  II,  2,  où,  après  avoir  annoncé  un  éloge 
de  la  frugalité,  il  fait  le  procès  de  la  gourmandise.  A  l'éloge 
attendu  de  la  vie  rustique  il  substitue  la  critique  de  l'existence  à 
la  ville,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  nous  donner  l'endroit  du  sujet,  il 
nous  en  donne  l'envers,  qu'il  remplace  l'exposé  didactique  par 
une  attaque  satirique.  La  satire  du  mal  est,  du  reste,  toujours 
plus  facile  et,  surtout  dans  la  période  qui  nous  occupe,  elle  est 
plus  conforme  au  tempérament  d'il,  que  la  constatation  du  bien. 

Il  débute  par  la  peinture  d'une  de  ses  matinées  à  Rome, 
depuis  la  première  heure  jusqu'au  moment  où  il  va  présenter  ses 
devoirs  à  Mécène  dans  son  palais  de  l'Esquilin.  et  cette  matinée 
est  fort  chai'gée  (v.  20-39).  La  mention  de  Mécène  amène  une 
digression  par  une  de  ces  associations  d  icK'cs  auxcjuelles  H.  aime 
à  s'abandonner;  il  rappelle  la  date  à  laquelle  ont  commencé  ses 
relations  avec  Mécène  et  leur  caractère  (v.  40-46)  ;  mais  ce  n'est 

1.  Avec  Kirchner  suivi  par  Luc.  Millier,  odit.  do  Vienne,  je  place  les 
V.  18-19  avant  le  v.  17.  Mais  je  ne  crois  j)as,  avec  Luc.  Millier,  que  le  v.  17 
se  rapporte  ;\  ce  qui  précède  et  qu'après  ce  vers  il  faille  admettre  une 
lacune,  édit.  de  Vienne,  ad  v.  l(')-l',),  et  edil.  slereofypa  maior-^,  p.  xi..Quid 
piius  inlustreni  saluris...?  est  la  même  formule  (jue,  C.  III,  28,  l  sq.  :  Festo 
(piid  potins  die  Neptuni  faciam?  cpii  se  rapporte  évidemment  à  ce  qui  suit. 
En  pareil  cas,  c'est-h-dire  lorsciu'II.  pose  une  question  dont  la  réponse  lui 
paraît  évidente,  il  laisse  an  lecteur  à  suppléer  la  réponse  et  il  entre  immé- 
dialtMuenl  dans  le  développement  suixant. 
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qu'une  dij^ression  apparente  ;  car  ce  qu'il  veut  dire,  c'est  que  c'est 
cette  amitié  avec  Mécène,  qui  a  déchaîné  d'abord  la  jalousie  à 
l'égard  de  sa  situation  favorisée,  puis  les  inq)()rtunités  des  gens, 
({ui,  le  considérant  comme  bien  informé,  veulent  tirer  de  lui  (juelque 
rcnsei^^nement,  et  il  décrit  de  nouveau  les  assauts  auxquels  il  est 
en  butte  (v.  47-58).  Cette  peinture  n'est  pas  exactement  la  suite 
de  la  première  :  II.  raconte  d'abord  une  matinée  spéciale  (dont 
il  imagine  bien  entendu  les  incidents  à  sa  guise)  ;  puis,  générali- 
sant, il  rapporte  quelques-uns  des  ennuis  qui  empoisonnent  toutes 
ses  journées,  non  pas  Tune  plutôt  que  l'autre. 

C  est   pendant   ces    heures  agitées  et  vides,  lorsqu'il  voit   le 
temps  s'écouler  sans  profit,  que  toutes  ses  pensées  se  reportent 
vers  la  campagne.  Ce  qui  lui  revient  à  l'esprit,  ce  sont  les  soirées 
charmantes  qu'il  passe  dans  sa  villa,  assis  à  une  table   frugale, 
entouré  de  bons  amis  et  causant  des  problèmes  philosophiques 
qui  sont    dignes    de    l'attention    des    hommes     (v.    59-76).    On 
remarquera  avec  quelle    liberté  se  développe  la  composition.  Si 
H.    avait    voulu   être    logique,    il    aurait    opposé    les     plaisirs 
de  la   campagne  aux  ennuis  de  la  ville  en  équilibrant  les  deux 
développements.    Or     les      ennuis    de    la    ville    sont    exposés 
longuement;   H.   est    très    chaleureux    mais    très    bref    sur  les 
plaisirs    de   la    campagne.    En    outre,   il   aurait   dû   décrire   ses 
matinées,  ses  journées,  ses   soirées    à   la    campagne,  puis    ses 
matinées,  ses  journées,  ses  soirées  à  la  ville.  Or  nous  avons  bien 
une  matinée  et  une  journée  à  la  ville,  mais   point  de  soirée  (H. 
ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  faisait  le  soir  à  Rome  et  pourquoi  il  s'y 
ennuyait).  D'autre  part,  nous  avons  une  soirée  à  la  campagne, 
mais,  pour  la  journée,  une  simple  allusion,  v.  61  sq.  :  Nunc  uete- 
rum  libris    nunc    somno   et   inertibus   lioris    Ducere    sollicitae 
iucunda  obliuia  uitae,  rien  pour  la  matinée.  Au  lieu  de  l'opposi- 
tion régulière  de  tableaux  symétriques  —  qui  serait  antipoétique 
—  H.  nous  donne  à  sa  fantaisie  des  aperçus  fragmentaires^.  11 
laisse  à  notre  imagination  beaucoup  à  faire  et  à  deviner. 

1.  A.  Lowiuski,  Ziir  Kritik  der  Ilorazischeii  Safiren  (Progr.  de  Deutsch- 
Krone  p.  1888-1889),  a  bien  vu  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  dans  la  compo- 
sition de  cette  pièce;  mais,  en  voulant  rétablir  par  des  suppressions  (en 
particulier  1-19)  l'ordre  logique,  je  crois  qu'il  va  contre  les  procédés  mêmes 
d'il.,  qu'il  n'a  pas  compris  et  qu'il  est  important  d'étudier  d'ensemble  ; 
p.  14  sq.  :  ((Was...  dieKompositiondesganzcs  Gedichtes,  wiedasselbe  inden 
Ilandschriftenûberliefert  ist,  anbetrifftjSO  scheint  mir  dieselbe  keineswegs 
eine  kunstgerechte  sein.  Das  Gedicht  ist  nâmlicli  nach  folgendem  etwas 
komplicirten  dreitlieiligen   Schéma  angelegt  :  1)  v.   1-19  Land  (Sabinum)  ; 
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Parmi  les  plaisirs  des  soirées  à  la  campagne,  H.  mentionne 
l'agrément  d'entendre  Cervius  raconter  des  fables.  On  pourrait 
croire,  ou  qu'H.  a  simplement  voulu  caractériser  les  conversations 
charmantes  qui  se  tiennent  autour  de  sa  table,  ou  bien  qu'il  a 
cédé  au  plaisir  d'écrire  un  récit  pittoresque  et  spirituel.  Il  y  a 
autre  chose.  Si  II.  donne  à  cette  narration  une  ampleur  si  consi- 
dérable (v.  77-117),  c'est  que  c'est  sous  une  autre  forme  la 
reprise  du  sujet  traité  dans  la  première  partie  de  la  pièce.  Reçu 
chez  le  rat  des  champs,  le  rat  de  ville  prend  en  pitié  la  pauvreté 
du  menu,  la  tristesse  de  l'existence  de  son  hôte  et  il  l'engage  à 
venir  dans  un  milieu  plus  civilisé.  Celui-ci  se  laisse  tenter,  mais 
les  inconvénients  de  la  ville  ont  bien  vite  raison  de  sa  résolution 
et  il  retourne  à  son  trou.  Que  résulte-t-il  de  ceci?  Que  le 
séjour  de  la  campagne  est  préférable  à  celui  de  la  ville  ;  or  c'est 
ce  qui  ressort  de  la  première  partie  de  la  pièce  ;  il  n'y  a  cependant 
pas  répétition,  d'abord  à  cause  de  la  différence  des  personnages, 
ensuite  parce  qu'il.,  à  partir  du  v.  79  :  Sollicitas  ignarus  opes, 
se  place  à  un  j)oint  de  vue  spécial  un  peu  dilférenl  du  précédent. 
Ici  il  est  question  des  richesses,  v.  102  :  in  locuplete  domo  ;  pré- 
cédenmient  il  était  question  de  la  situation  sociale  due  à  la 
faveur  de  Mécène.  Il  y  a  une  nuance.  J'ai  déjà  signalé,  dans  les 
S.  II,  2  et  II,  3,  le  procédé,  qui  consiste  à  reprendre  deux  fois  un 
sujet,  en  variant  le  point  de  vue  ou  la  forme,  au  lieu  de  le  trai- 
ter largement  en  une  fois. 

La  pièce  se  termine  sans  résumé,  ni  conclusion  ;  il  n  en  sau- 
rait guère  y  en  avoir  à  de  simples  doléances. 

S.  II,  7.  Dans  la  S.  II,  3  Damasippe  prend  à  partie  II.  au 
début  et  à  la  tin  de  la  pièce;  mais  le  corps  même  de  sa 
démonstration  est  dirigé  contre  tous  les  non-philosophes  (stulti), 
et  cela  est  très  naturel,  puiscpiil  ré})ète  simplement  une  h\'on  de 
Sterlinius.  Il  faut  qu'à  la  tin  11.  lui-même  1  avertisse  qu  il  n  a  pas 
fait  l'application  particulière  promise  au  début  et  c'est  alors 
qu'il  se  retourne  contre  II.  Ici  les  circonstances  sont  ditl'érentes 
et  c'est  contre  II.  que  la  S.  est  dirigée  tout  entière,  bien  qu'au 

2)  V.  20-59  Stadt  (AufcMilhalt  in  Rom  uiul  zwai'  iii  dcv  l  uiiiobunii  îles  Maoce- 
nas)  ;  3)  v.  OO-TO  Avicderum  Land  {/Aim  Sohluss  dio  hokannle  Fal^ol  von  der 
Sladt-  und  Landmaiis  v.  70-117.)  Naoh  moinom  Gofuhl  wurdo  der  Gojxon- 
sat/.  in  der  Scliildoiuno-  l)oi  woiltMi  kraft i<;vr  und  schiuior  horvortivten  vor- 
mitlclsl  der  oinfachon  dualistischon  Ihoilung  :  1)  Slatlt  und  2)  Land...  Ans 
(Umu  iibcM'  dio  lvoni[)osi(ioi\  und  dio  foudou/.  dos  Godiohls  soolion  von  niir 
gosa^ton  goht  schon  zur  Gonu|;o  horvor,  dass  ioh  zuniichst  don  Anfanij:  des- 
sclbon  (v.  i-iO)  lup  inlorpolirl  lialto  ». 
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milieu  elle  paraisse  s'élever  à  des  considérations  plus  générales. 
La  pièce  est  dialo<j^uée,  mais  les  interruptions  —  réelles,  v.  21 
sq.,ou  supposées,  v.  72,  —  d'il,  n'inlluent  pas  sur  la  marche  du 
développemenl,  que  Dave' conduit  à  sa  guise  et  d'après  une  idée 
arrêtée  d'avance. 

Le  préambule  ne  fait  pas  prévoir  le  contenu  tout  entier  de  la 
pièce,  ni  même  l'intention  de  Dave,  v.  21  sq.  :  Non  dices,  hodie 
quorsum  haec  tam  putida  tendant,  Furcifer?  Mais  c'est  que  Dave 
ne  veut  pas  se  démasquer  tout  d'abord  et  qu'il  procède  par  grada- 
tion, en  allant  de  ce  qui  est  le  plus  évident  à  ce  qui  l'est  moins 
et  plus  délicat  à  dire  et  à  démontrer.  Il  commence  par  établir  que, 
parmi  les  gens  vicieux,  il  y  a  deux  catégories:  ceux  qui  sont 
constants  dans  leurs  vices  et  ceux  qui  les  pratiquent  tous  à  tour 
de  rôle.  licite  deux  exemples  en  donnant  la  préférence  au  repré- 
sentant de  la  première  classe  (v.  6-20).  Sur  interrogation  d'H. 
il  lui  fait  l'application  des  principes  et  attaque  vigoureusement  sa 
versatilité  (v.  21-35).  Nous  voyons  maintenant  à  quoi  servaient 
les  généralités  du  début  et  nous  pouvons  croire  que  la  pièce  n'a 
d'autre  but  que  de  faire  la  critique  du  caractère  d'H. 

Mais  les  injures  de  Mulvius,  le  principal  des  scurrae,  nous 
acheminent  vers  une  autre  idée ,  à  savoir  que  les  professionnels  du 
vice  sont  souvent  moins  mauvais  que  ceux  qui  font  métier  de  le 
leur  reprocher, V.  40  :  Tu  cum  sis  quod  ego  et  fortassis  nequior..., 
et  la  chose  se  précise,  quand  Dave  ajoute  que  le  maître  ne  vaut 
pas  mieux  que  l'esclave,  v.  42  sq.  :  Quid,  si  me  stultior  ipso 
Quingentis  empto  dragmis  deprenderis?  En  même  temps,  la 
discussion  se  corse,  en  prenant  une  couleur  philosophique  plus 
sensible  que  dans  la  première  partie  de  la  pièce ^,  v,  45  :  Dum, 
quae  Grispini  docuit  me  ianitor,  edo. 

Nous  voici  au  vif  du  sujet  et  Dave  le  prend  à  un  point  de  vue 
spécial,  au  point  de  vue  des  mœurs.  Il  montre  que  la  débauche 
rafTmée  ne  vaut  pas  mieux  que  la  débauche  simplement  natura- 
liste. Loin  de  là;  elle  témoigne  d'une  démoralisation  plus  pro- 
fonde et  d'une  corruption  plus  avancée  (v.  46-74).  Il  semble  que, 
dans  l'ardeur  de  sa  prédication  philosophique,  il  oublie  un 
peu  IL,  comme  l'avait  fait  Damasippe  dans  la  S.  II,  3,  et  il  s'en 
aperçoit    en    formulant    l'objection    «  non    sum   moechus  »    au 

1.  Duiitzer,  Krit.  u.  ËrkL,  2t«''  Theil,  p.  380,  considère  les  v.  6-20  comme 
l'expression  d'un  paradoxe  des  Stoïciens,  «  welclie  die  Unbestandig'keit, 
das  £7:a[xcpor£ptC£iv,  als  Hinderniss,  je  zu  etwas  zu  gelangen,  darstellten  ». 
Mais  Dave  n'insiste  pas  sur  le  côté  stoïcien  de  lobservation,  et  ce  n'est  que 
plus  lard  (ju'il  se  réclame  de  Crispinus. 
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V.  72;  puis  il  ajoute  que,  si  H.  ne  pratique  pas  l'adultère,  ce 
sont  simplement  les  dangers  et  les  inconvénients  qui  le 
retiennent.  Comme  ce  sont  là  les  seuls  arguments  que  fasse 
valoir  H.  dans  la  S.  I,  2,  il  semble  qu'il  reconnaisse  ici  la  fai- 
blesse de  son  argumentation  :  Dave  a  bien  mis  le  doigt  sur 
la  plaie. 

La  démonstration  paraît  terminée;  mais,  dans  les  v.  46-74,  il 
y  a  quelques  traits  qui  sont  comme  des  avertissements.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'abjection  du  débauché  élégant  que  Dave  a  signa- 
lée, c'est  aussi  la  servitude  à  laquelle  il  se  condamne,  l'accepta- 
tion d'une  domination  honteuse,  v.  o8  sq.  :  Quid  refert,uriuirgis 
ferroque  necari  Auctoratus  eas...  ;  v.  70  :  0,  totiens  seruus,  et 
c'est  ce  qui  nous  amène  au  troisième  point  :  le  maitre  est  moins 
libre  que  l'esclave  (v.  7o-9i),  cette  dernière  argumentation 
empruntant  des  formes  stoïciennes,  qui  ne  sont  pas  familières  à 
H.  lorsqu'il  parle  en  son  propre  nom,  à  savoir  la  peinture  du  sage 
idéal. 

Ceci  achevé,  Dave  énumère  un  certain  nombre  des  défauts 
d'H.,  défauts  bien  portés,  mais  aussi  condamnables,  en  somme, 
que  les  défauts  plus  grossiers  et  plus  naturels  de  l'esclave.  Qu'il 
revienne  sans  le  dire  à  son  second  point,  c'est  ce  qui  est  certain. 
Il  ne  s'agit  phis,  en  effet,  d'une  question  d'indépendance,  mais 
de  valeur  morale  comparée.  V.  95  :  Quipeccas  minus  atque  ego...? 
é([uivaut  à  :  Tu  cum  sis  quod  ego  et  fortassis  ne(|uior  (v.  iO), 
Peccat  uter  nostrum  cruce  dignius?  (v.  47).  De  sorte  qu'en  réa- 
lité ces  développements  viendraient  plus  logiquement  après  le 
second  point  qu'ici.  Dave  compare  successivement  la  passion 
maladive  des  beaux-arts  chez  l'homme  instruit  à  la  badauderie 
do  l'esclave  qui  s'arrête  devant  les  aHiches  (v. 1)5-101),  l'amour  de 
la  bonne  chère  chez  l'homme  du  monde  à  la  gloutonnerie  chez  le 
pauvre  hère  (v.  102-1  II),  et,  pour  revenir  au  point  de  départ,  il 
critique  encore  une  fois  la  versatilité  de  son  maître  (v.  1  ll-l  15); 
c'est  le  même  vice  ([u'aux  v.  23-35,  mais  cpii  se  manifeste  autre- 
ment. 

La  caractéristique  de  la  composition  dans  celte  pièce  est  donc 
la  suivante  :  la  démonstration  de  Dave  procède  par  étapes  et 
obéit  à  une  direction  consciente,  mais  cette  direction  nous  la 
constatons  à  mesure  (ju'elle  s'allirme,  nous  n'en  sommes  pas 
prévenus  d'avance  et,  comme  il  s'agit  dune  tentative  hardie  et 
périlleuse  de  l'esclave  contre  scm  maitre,  il  est  naturel  ([u'il  ne 
démas([ue  pas  du  premier  coup  ses  balleries.  Le  principe  n'est 
pas  tout  à  fait  le  même  que  celui  des  préambules  à  surprise  des 
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S.  du  premier  livre.  En  outre,  à  partir  du  v.  95,  Dave  revient, 
avec  des  aperçus  nouveaux,  à  son  second  point,  et,  à  partir  du 
V.  111,  à  son  premier.  C'est  le  procédé  déjà  signalé  chez  H.  et 
qui  consiste  à  ne  pas  presser  d'abord  une  idée  jusqu'à  l'épuiser, 
quitte  à  la  reprendre  ensuite. 

La  pièce  n'a  pas  de  conclusion.  II.  envoie  simplement  Dave 
promener  (v.  116-118).  Avec  Damasippe  il  s'en  était  tenu  à 
rironie;  avec  son  esclave  il  recourt  à  la  violence. 

S.  Il,  8.  La  S.  II,  8  est  un  récit,  qui,  naturellement,  suit  les 
phases  du  repas  de  Nasidienus.  Sur  un  point  pourtant  elle  repro- 
duit les  libertés  de  la  conversation.  H.  commence  par  demander 
à  Fundanius  ce  qu'ilamang-é  d^abordde  sérieux,  v.  5  :  Quae prima 
iratum  uentrem  placauerit  esca.  C'est  l'inviter  à  suivre  l'ordre  des 
choses;  mais,  dans  le  cours  du  récit,  il  s'aperçoit  qu'il  ne  lui  a 
pas  demandé  le  nom  des  invités,  v.  18  sq.  :  Sed  quis  cenantibus 
una,  Fundani,  pulchre  fuerit  tibi,  nosse  laboro.  Fundanius  s'in- 
terrompt donc  pour  lesénumérer  (v.  20-24),  puis,  v.  25,  il  reprend 
le  récit  par  le  rôle  de  Nomentanus.  Logiquement  c'est  par  l'énu- 
mération  des  invités  que  la  pièce  devrait  débuter. 

S.  II,  1.  La  S.  II,  1  est  la  seule  dans  laquelle  la  forme  du 
dialog-ue  produise  pleinement  toutes  ses  conséquences,  c'est-à- 
dire  que  le  résultat  final  provient  de  l'échange  de  vues  des  deux 
interlocuteurs.  Naturellement  ce  n'est  là  qu'une  fiction,  mais  elle 
est  habilement  exécutée;  en  réalité,  H.  conduit  sa  discussion 
comme  il  l'entend  et  les  répliques  de  Trebatius  sont  justement 
calculées  pour  amener  ce  qu'il  veut  dire. 

Il  feint  de  venir  le  consulter  sur  un  point  embarrassant  :  parmi 
les  critiques,  les  uns  le  trouvent  trop  énergique,  les  autres  trop 
mou^.  Il  demande  donc  à  Trebatius  de  lui  dicter  une  règle  (v.  1- 
5).  Trebatius  lui  fait  une  réponse  imprévue;  il  lui  impose  un 
moyen  radical,  cesser  d'écrire  :  quiescas,  v.  5.  C'est  sur  cette  pres- 
cription inattendue  que  part  toute  la  pièce.  Trebatius  maintient 
d'abord  son  ordonnance  contre  les  protestations  d'H.,  puis,  entrant 
dans  la  voie  de  la  conciliation,  il  lui  conseille  d'abandonner  la 
S.  pour  chanter  les  victoires  d'Octave,  ce  dont  H.  se  déclare  inca- 
pable, ou  tout  au  moins  de  célébrer  ses  vertus  civiques,  comme 

1.  V.  1  sq.on  ponctue  généralement  :  Sunt  quibus  in  satura  uideor  nimis 
acer  et  ultra  Legem  tendere  opus  ;  sine  neruis  altéra...  etc.  Mais  tendere 
opus  est  une  expression  bizarre  et  difficilement  explicable;  je  préférerais 
lire  :  Sunt  quibus  in  satura  uideor  nimis  acer  et  ultra  Legem  tendere  ; 
opus  sine  neruis...  etc.  VU?^a  legem  tendere^  c'est  dépasser  les  bornes  du 
genre  ;  opus  sine  neruis  ^=  opus  enerue. 

IX.  —  Cartault.  —  Satires  d'Horace.  1 


98  ÉTLDE     SLK     LES     SATIKES    DIIOKACE 

Lucilius  faisait  pour  Scipion  (ce  qui  est  une  annonce  adroite  en 
vue  du  lecteur  pour  amener  le  développement  sur  Lucilius).  H.  ne 
dit  pas  non  ;  mais  il  faut  attendre  l'occasion  et  Trebatius  poursuit 
en  lui  montrant  combien  les  attaques  personnelles  sont  chose 
misérable  et  dangereuse  (v.  5-23). 

Assez  interloqué  en  apparence,  v.  24  :  Quid  faciam  ?,  H. 
réplique  que  chaque  homme  a  sa  marotte  et  qu'on  ne  saurait 
résister  à  son  instinct  dominant.  Le  sien  est  d'imiter  Lucilius. 
Il  fait  pourtant  une  concession;  il  ne  sera  plus  agressif;  il  se 
tiendra  sur  la  défensive;  mais,  si  on  l'attaque,  il  se  vengera  d'une 
façon  terrible.  La  nature  a  donné  à  chaque  être  les  armes  dont 
il  se  sert.  Il  conclut,  v.  60  :  Quisquis  erit  uitae  scribam  color 
(Le  V.  60  n'est,  sous  une  autre  forme,  que  la  répétition  des 
V.  7  et  28  sq.). 

Trebatius  n'a  pas  grand  chose  à  répondre,  sinon  que  le  métier 
est  dangereux  (v.  60  sq.  rappelant  le  v.  23  en  enchérissant).  H. 
le  rassure  par  l'exemple  de  Lucilius  (v.  62-79)  ;  ébranlé  Treba- 
tius conseille  pourtant  la  prudence  et  rappelle  qu'il  y  a  des  lois 
contre  les  auteurs  de  libelles  médisants  (v.  79-83j.  IL  s'en  tire  par 
une  plaisanterie  et  par  l'allusion  à  la  faveur  d'Octave  (v.  83- 
85)  ;  Trebatius  n'a  plus  qu'à  acquiescer  (v.  86).  H.  est  venu 
sous  prétexte  de  lui  demander  une  consultation,  en  réalité  pour 
le  convertir  à  ses  propres  idées;  il  a  joué  avec  lui  sans  qu'il  s'en 
aperçoive. 

J'ai  fait  ressortir  à  la  fois  les  ressemblances  et  les  différences 
de  composition  dans  les  S.  de  discussion.  Ce  ne  sont  ni  des  cons- 
tructions géométriques  rigoureuses  —  comme  le  croient  trop  sou- 
vent les  critiques  —  ni  un  assemblage  d'idées  jetées  pèle-mèle  et 
au  hasard  —  comme  il  semble,  lorsqu'on  n'ap|)rofondit  pas  suffi- 
samment— .  Elles  n'ont  rien  à  voir  avec  les  règles  établies  par  la 
rhétorique  courante.  La  composition  y  est  siii  gcncris,  c  est- 
à-dire  qu'elle  est  l'expression  du  fonctionnement  naturel  du  cer- 
veau d'il.,  des  lois  suivant  lesquelles  se  faisait  chez  lui  l'association 
des  idées.  Sans  nier  cpill.  ait  eu  (K^s  modèk\s  pour  ses  S.,  il 
résulte  des  faits  qu'il  n'en  a  pas  enqjrunté  l'organisme;  il  l'a 
créé. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 
Procédés  de  développement  et  de  raisonnement  dans  les  Satires. 


C'est  surtout  lorsqu'on  entre  dans  le  détail  des  procédés  par- 
ticuliers, qu'on  constate  que  la  méthode  d'H.  est  ennemie  de  la 
régularité  extérieure  et  peu  respectueuse  des  formes  logiques. 

S.  I,  2,  1-36.  H.  veut  démontrer  la  vérité  suivante  :  Dum 
uitant  stulti  uitia,  in  contraria  currunt.Il  pourrait,  soit  mettre  cet 
axiome  entête,  puis  le  prouver  par  des  exemples,  soit  commencer 
par  les  exemples  et  en  tirer  l'axiome  comme  conclusion.  Il  n'adopte 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  formes,  qui  seraient  logiques. 
Il  cite  d'abord  quatre  exemples  d'excès  contraires  opposés  deux 
à  deux  (sans  que  nous  sachions  où  il  veut  en  venir,  comme  il 
l'indique  lui-même,  v.  23  :  Si  quis  nunc  quaerat  «  quo  res  haec 
pertinet?  »...).  Puis  il  formule  l'axiome,  v.  24,  et,  au  lieu  de  s'ar- 
rêter là,  il  donne  encore  six  cas  d'excès  contraires  opposés  deux  à 
deux.  L'idée  générale  se  trouve  ainsi  au  milieu  des  exemples  con- 
crets, d'où  elle  se  dégage.  Remarquons  encore  qu'elle  est  reprise 
sous  une  autre  forme  au  v.  28  :  Nil  mediumst;  elle  est  donc 
formulée  deux  fois  sans  nécessité  logique  et,  la  seconde  fois,  elle 
est  encore  suivie  d'exemples.  Enfin  les  deux  derniers  exemples 
(v.  28-30)  sont  doublés  par  l'expression  de  l'opinion  de  Caton  et 
de  celle  de  Cupiennius  (v.  31-36)  (Cf.  v.  11  :  laudatur  ab  his, 
culpatur  ab  illis). 

Au  premier  abord,  les  v.  1-3  paraissent  n'avoir  aucun  rapport 
avec  le  sujet  traité.  Quel  est  en  effet  le  but  d'H.?  Non  pas  de 
peindre  d'une  façon  anecdotique  l'effet  produit  par  la  mort  de 
Tigellius  sur  le  monde  des  bohèmes,  mais  d'opposer  la  prodiga- 
lité de  Tigellius  à  l'avarice  d'un  autre  individu.  C^est  la  mention 
de   cette   prodigalité   qui   est  l'important  :  or  elle  ne  vient  que 
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comme  explication  du  fait  précité,  v.  4  :  quippe  benignus  erat. 
Logiquement  nous  devrions  avoir  :  ita  benig-nus  erat  Tigellius,  ut 
ambubaiarum  collegia...,  hoc  genus  omne  maestum...  sit.  L'idée 
logiquement  subordonnée  est  coordonnée  grammaticalement;  elle 
paraît  même  prendre,  étant  en  tête  du  développement  et  indé- 
pendante, une  importance  qu'elle  n'a  pas  en  réalité.  Or  c'est  là 
un  procédé  fréquent  chez  H.  et  qui  rend  sa  pensée  obscure,  si  on 
n'est  pas  prévenu  ;  il  faut  rétablir  mentalement  le  rapport  logique, 
auquel  la  construction  grammaticale  n'est  pas  assujettie. 

Au  V.  12  sq.  même  procédé.  Coordination  au  lieu  de  subordi- 
nation* ;  en  outre,  l'idée  qui  devrait  être  subordonnée  est  en  tête, 
comme  si  c'était  la  principale.  Fufîdius  est  opposé  comme  avare 
à  un  prodigue  qui  précède  :  c'est  donc  son  avarice  qui  est  le  prin- 
cipal ;  la  mention  de  sa  richesse  et  de  Tinsistance  avec  laquelle 
il  l'accroît  n'est  là  que  pour  la  rendre  plus  scandaleuse.  Nous 
devrions  donc  avoir  :  Fufîdius,  cum  uappae  famam  timeat..., 
ita  sibinon  est  amicus,  ut...etc...,  quamuis  diuesagris  sit '^... etc.. 
Voilà  le  rapport  vrai  des  idées,  qu'il,  a  rompu  pour  la  vivacité 
de  l'expression  ;  mais  il  faut  le  rétablir  mentalement  sous  peine 
de  ne  rien  comprendre. 

Autre  remarque.  Comme  exemples  d'excès  contrastés  H.  prend 
d'abord  la  prodigalité  et  l'avarice.  Il  semble  qu'il  devrait  choisir 
un  caractère  de  prodigue,  en  indiquer  sufRsamment  les  traits, 
puis  l'opposer  à  un  caractère  d'avare  sulïîsamment  décrit.  Au  lieu 
de  cela  nous  avons  :  un  prodigue,  puis  un  avare,  et  de  nouveau 
un  prodigue,  puis  un  avare.  H.  a  dans  l'esprit  diiïérents  types 
concrets  qu'il  tient  à  produire  les  uns  après  les  autres.  (Tigel- 
lius donne  à  tout  venant.  Le  prodigue  des  v.  7  sq.  ne  se  refuse 

1.  N.  Wecklein,  Die  Koinposilionsweise...,  p.  387  :  «  Gut  bemorkt  Mor 
Schmidt  Ilor.  Blatter  S.  8  :  «  Unser  Horaz  ist  molir  als  oin  andorcr  ein. 
Freuiid  der  paralaktischen  Ausdriickweise  :  er  slellt  ohne  Umstande  zwci 
Bilder  nebeneinander,  ohiic  sich  auf  cino  umstandliche  Erlauterung  diesor 
Zusammenstellung'  einzulassen.  Er  rechiiol  obcnauf  die  schnello  Fassunij^s- 
gabc  seiner  Léser  auch  ohne  begriindenden  Kommentar  »  ;  p.  388  :  «  Zu  den 
FreiWeiten  der  Disposition  geliôrt  bei  Iloraz  die  selbstandige  Ausfiihrung 
eines  Nebengedankens  und  die  Einfiigung  von  Gedanken,  welche  zwar 
dem  Thema  in  Allgemeinen,  nicht  al)er  dem  in  Rede  slehenden  Punkte  der 
Ausfiihrung  entsprechen  ». 

2.  Le  V.  13  :  Diues  agris...  ete...,  me  parail  avoir  été  suspeeté  à  torl.  11 
s'oppose  à  :  eonductis...  nunnnis  du  v.  0.  Le  [irodigue  emprunte  pour  satis- 
faire sa  gloutonnerie.  L'avare  est  ric/ic  et  pourlanl  il  se  prive  de  louL  Ce 
sont  là  deux  traits  (jui  soulignent  le  contraste. 
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rien.  L'avare  des  v.  i  sq,  est  dur  pour  ses  amis,  Fufidius  l'est 
pour  lui-même.  Ce  sont  là  des  variétés  dans  une  môme  espèce). 
Le  développement  par  fragments  est  substitué  au  développement 
total. 

Au  premier  développement  (v.  l-'^())  en  succède  un  autre  (v. 
37-79).  Les  limites  en  sont  marquées  par  une  correspondance  de 
mots,  V.  38  :  ut  omni  parte  lahorent;  v.  78  sq.  :  unde  laboris 
Plus  liaurire  malist.  (Cf.  v.  7()  :  labores).  Il  est  introduit  brus- 
quement, sans  lien  avec  le  précédent,  sans  qu'on  sache  môme 
que  celui-ci  est  terminé,  puisque  l'idée  générale  n'est  pas  à  la  lin. 
Entre  le  v.  3G  et  le  v.  37  il  y  a  une  idée  intermédiaire  sous-enten- 
due, par  exemple  :  pourtant  le  métier  des  Gupiennius  n'est  pas 
sans  inconvénients  ;  car...  Il  faut  la  rétablir  mentalement,  si 
l'on  veut  saisir  la  suite  logique  ^ 

La  structure  du  développement  contenu  dans  les  v.  41-79  est 
très  particulière.  Après  l'énumération  des  dangers  courus  par  les 
adultères  (v.  41-4tj)  vient  une  opposition,  v.  47  :  Tutior  at  quanto 
merx  est...,  qui  peut  faire  croire  que  l'énumération  est  terminée  : 
or  il  n'en  est  rien,  puisqu'elle  reprend  au  v.  64.  En  outre,  à  cette 
opposition  non  développée  se  rattache  incidemment  une  digres- 
sion, V.  48  :  Sallustius  in  quas...  Cette  digression  est  en  somme 
une  restriction  à  l'idée  précédente  :  le  commerce  des  affranchies 
est  plus  sûr  que  celui  des  matrones  ;  pourtant,  môme  avec  les 
affranchies,  on  peut  commettre  bien  des  folies.  Or,  au  lieu  d'intro- 
duire la  restriction  par  une  forme  restrictive,  H.  se  contente  du 
simple  relatif  :  in  quas,  qui  n'exprime  nullement  le  rapport  des 
idées.  En  outre,  la  digression  devrait,  pour  la  netteté,  débuter  par 
ridée  générale  que  je  viens  d'exprimer,  tandis  qu'H.  commence 
par  un  fait  particulier.  La  substitution  du  particulier  au  général  est 
un  procédé  fréquent  chez  lui  ;  il  faut,  pour  l'intelligence  exacte, 
rétablir  mentalement  le  général.  La  digression  (on  peut  se  com- 
promettre avec  les  affranchies  aussi  bien  qu'avec  les  matrones) 
est  conclue  par  le  v.  62  sq.  :  Quid  inter  Est  in  ma  trôna,  ancilla 
peccesne  togata,  et,  avec  le  v.  64,  reprend  le  développement  en 

1.  N.  Wecklein,  Die  Kompositionsweise...,  p.  385  :  «  Aus  dem  Bestreben, 
durch  die  Gedankenfolge  /ai  ùberraschen,  ist  auch  die  Verschleierung  des 
inneren  Zusammenhangs  der  Gedanken  hervorgegangen.  Sehr  richtig 
bemerkt  ein  Gelehrter  im  N.  Lausitz-Magazin  1876  S.  354  :  "  Horaz  hat 
die  Ubergange  seiner  Gedanken  mit  solcher  Sorgfalt  verwischt,  dass  ein 
dem  gewôhnlichen  Schematismus  ahnlicher  Gedankengang  oftmals  gar  nicht 
aufzuweisen  ist  ".  Darum  muss  man  nicht  selten  den  inneren  und  den  aus- 
seren  Zusammenhang  der  Gedanken  wolil  unterscheiden  ». 
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cours  sur  les  dangers  auxquels  s'exposent  les  adultères.  Rien  ne 
l'indique  ;  la  transition,  qui  pourrait  être  «  ad  moechos  redeo  », 
est  supprimée. 

Le  développement  contenu  dans  les  v.  41-79  se  termine  par  une 
conclusion,  v.  77  sq.  :  Quare,  ne  paeniteat  te,  Desine  matronas 
sectarier...  Cette  conclusion  est  en  réalité  celle  de  toute  la  pièce  et 
non  pas  d'un  frag^ment.  Elle  vient  pourtant  à  la  suite  d'un  des 
deux  développements  principaux.  D'où  une  observation  analog-ue 
à  celle  qui  a  été  faite  à  propos  du  v.  24.  En  outre,  j'ai  fait  remar- 
quer, p.  65,  que  les  mots:  quam  ex  re  decerpere  fructus,  v.  79, 
étaient  un  acheminement  vers  le  développement  suivant  et  un 
acheminement  incomplet.  Pour  la  netteté,  il  faudrait  une  transi- 
tion formelle  :  de  plus,  le  commerce  avec  les  affranchies,  com- 
porte des  plaisirs  plus  réels  que  le  commerce  avec  les  matrones, 
transition  qui  aurait  l'avantage  de  poser  l'idée  générale  qui 
domine  toute  la  démonstration  suivante,  tandis  qu'H.  Tentame 
par  des  traits  particuliers. 

Cette  démonstration  va  du  v.  80  au  v.  1 18.  Elle  se  compose  de 
deux  arguments  et  de  la  réfutation  d'une  objection. 

Premier  argument.  V.  80-82.  Parce  qu'elle  a  de  plus  belles 
parures,  la  matrone  n'est  pas  mieux  faite  que  la  courtisane;  c'est 
même  souvent  le  contraire.  H.  exprime  la  chose  par  un  trait  par- 
ticulier. Donc  ici  il  faut  substituer  mentalement  le  général  au 
particulier. 

Deuxième  argument.  V.  83-105.  (Les  limites  de  cet  argument 
sont  nettement  marquées  par  des  répétitions  de  mots.  V.  83  sq.  : 
quod  inercem  sine  fucis  gestat...  Quod  uenale  habet  osfcrnlit ; 
V.  105  :  Quam  mcrccni  ostcndi).  La  courtisane  montre  libre- 
ment ce  qu'elle  a  de  bien  et  de  mal  ;  avec  elle  on  n'est  point 
déçu.  La  matrone  se  dissimule  ;  on  n'est  jamais  sûr  de  n'être  pas 
trompé. 

Au  V.  84  sq.  coordination  au  lieu  de  subordination.  11  faut 
entendre  :  nec  quaerit  (juo  turpia  celot,  cum  iactet  habeat([ue 
palam,   siquid  honesli  si  t. 

De  même  au  v.  80  sq.  Les  mots:  Regibus  hic  mos  est...,  sont 
introduits  sans  lien  avec  ce  qui  précède  et  comme  une  propo- 
sition indépendante  ;  or  c'est  en  réalité  une  comparaison.  La  suite 
des  idées  est  :  la  courtisane  ne  cache  ni  ce  qu'elle  a  de  bien,  ni 
ce  qu'elle  a  de  mal  (s.-ent  :  c'est  un  avantage,  car\  de  même 
que  les  grands  seigneurs  ont  raison  d'examiner  séparément  les 
diverses  parties  du  corps  d'un  cheval,  do  peur  cjue  les  (jualités 
n'empêchent  de  voir  les  défauts,  de  même  il  ne  faut  point  se  lais- 
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ser  aveug-ler  sur  les  imperfections  physiques  de  celle  qu'on  aime 
par  ce  qu'elle  a  de  bien.  Les  formes  grammaticales  de  la  compa- 
raison ont  été  supprimées  :  il  faut  les  rétablir  pour  l'intelligence 
logique. 

En  outre,  les  v.  83-85  et  101-103  expriment  la  même  idée. 
Logiquement  IL  devrait  dire  d'abord  comment  se  présente 
Taffranchie,  ensuite  comment  se  présente  la  matrone.  Au  lieu  de 
cela,  il  parle  d'abord  de  l'alfranchie,  v.  83-85,  puis  de  la  matrone, 
V.  94-100^,  puis  il  revient  à  l'affranchie,  v.  101-103.  C'est  le  pro- 
cédé qui  consiste  à  esquisser  un  développement  et  à  y  revenir 
ensuite. 

Au  V.  103  il  y  a  une  idée  intermédiaire  sous-entendue  qu'il 
faut  restituer  :  il  faut  donc  préférer  la  courtisane  à  la  matrone, 
à  moins  que...  C'est  la  conclusion  du  développement,  qui  n'est 
pas  exprimée. 

Au  milieu  du  v.  105,  sans  que  rien  nous  avertisse  que  nous 
passons  à  un  autre  ordre  d'idées,  est  formulée  l'objection  qu'H. 
va  réfuter.  Elle  est  donnée  sous  une  forme  particulière  corres- 
pondant à  l'idée  générale  :  oui,  mais  c'est  quelque  chose  que  la 
difficulté  vaincue. 

S.  I,  3,  1-19.  Le  portrait  de  Tigellius  est  composé  très  réguliè- 
rement. Nous  avons  d'abord  une  "idée  générale  sur  les  caprices 
des  artistes,  qui  est  appliquée  au  cas  particulier  de  Tigellius.  Les 
bizarreries  de  l'homme  sont  précédées  de  l'idée  générale,  v.  9  : 
Nil  aequale  homini  fuit  illi,  et  résumées  à  la  fin  par  la  même 
idée  répétée,  v.  18  sq.  :  Nil  fuit  umquam  Sic  impar  sibi.  C'est  un 
contraste  complet  avec  les  libertés  signalées  dans  le  préambule 
de  la  S.  I,  2. 

Les  habitudes  d'esprit  signalées  dans  les  v.  19-23  sont  condam- 
nées par  cette  vérité  générale,  v.  24  :  Stultus  et  inprobus  hic  amor 
est  dignusque  notari,  que  les  v.  25-37  sont  destinés  à  démontrer. 
La  démonstration  commence  par  une  proposition  générale  — 
nous  avons  tort  de  nous  dissimuler  nos  défauts  et  de  voir  si  clair 
dans  ceux  des  autres,  v.  25-27  —  qui  est  prouvée  par  trois  argu- 
ments :  V.  27-28,  29-34,  34-37.  Le  dernier  seul  est  introduit  par 
une  conjonction  :  denique.  Aucun  signe  extérieur  n'indique  où 
finit  le  premier  et  où  commence  le  second.  H.  n'aime  pas  à 
numéroter  régulièrement  ses  arguments.  Le  premier  :  Attibi... 
et  le  troisième  :   Denique  te   ipsum...   débutent    dans   le  corps 

1.  Au  V.  96  sq.  je  crois  qu'il  faut  lire  :  (uallo  circumdata  nam  te  Hoc  facit 
insanum),  circumdata,  singulier  féminin,  se  rapportant  au  sujet  sous-en- 
tendu, hoc,  abl.  neutre,  représentant  uallo  circumdata. 
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même  du  vers.  Le  second  (v.  29-34)  est  donné  sous  une  forme 
très  particulière,  à  laquelle  il  faut  substituer  mentalement 
l'idée  générale.  Au  lieu  de  dire  :  tout  homme  a  des  qualités  à 
côté  de  ses  défauts,  H.  prend  un  individu,  dont  il  nous  fait  le  por- 
trait et  qui  est  un  mélange  de  bien  et  de  mal.  Le  particulier  vaut 
ici  pour  le  général. 

V.  43-54.  Dans  le  développement  sur  les  procédés  d'indulgence 
des  pères  vis-à-vis  de  leurs  enfants  ^  et  sur  l'application  que  nous 
en  devons  faire  à  nos  amis,  les  exemples  sont  précédés  de  l'expres- 
sion de  ridée  générale  qui  les  domine.  Mais,  après  l'énumération 
assez  longue  des  exemples,  nous  passons  brusquement  (v.  49)  à  la 
conduite  à  tenir  envers  nos  amis.  Il  j  a,  avant  le  v.  49,  une  idée 
intermédiaire  sous-entendue  à  reprendre  duv.  43  sq.  :  faisons  de 
même  pour  nos  amis. 

V.  55-66.  La  constatation  de  la  conduite  fâcheuse  que  nous 
tenons  vis-à-vis  de  ceux  qui  nous  sont  chers  est  encore  ici 
précédée  de  lidée  générale  qui  domine  les  exemples  particu- 
liers :  At  nos  uirtutes  ipsas  inuertimus...  A  ce  point  de  vue  le 
procédé  d'H.  est  tout  à  fait  différent  de  celui  que  j'ai  signalé  dans 
la  S.  précédente. 

Du  V.  66  au  v.  95,  nous  avons  trois  développements,  v.  66- 
69,  69-75,  76-95,  sur  la  nécessité  de  l'indulgence  envers    nos 

amis.  Au  milieu  du  v.  69,  avant  :  Amicus  dulcis il   semble 

qu'il  y  a  une  transition  à  rétal)lir.  Par  la  sévérité  nous  jious 
exposons  à  des  représailles,  car  tout  le  monde  a  ses  défauts, 
v.  66-69;  (s.-ent.  :  soyons  donc  indulgents  et)  compensons  les 
défauts  par  les  qualités. 

Des  trois  développements,  v.  66-69,  69-75,  76-95,  les  deux 
premiers  :  Eheu...  et  :  Amicus  dulcis...  débutent  dans  l'intérieur  du 
vers  ;  le  dernier  seul  est  introduit  par  une  conjonction  :  denique. 
(Cf.  les  trois  développements  contenus  dans  K^s  v.  27-37.^ 

Les  V.  83-86  olVrent  un  curieux  exemple  de  coordina- 
tion au  lieu  de  subordination.  La  construction  logique  serait  : 
Quanto  furiosius...  est,  amicum,  quod  [)aulluni  deliquerit, 
odisse...  etc..  Au  lieu  de  cela  nous  avons  trois  propositions 
indépendantes.  De  même  au  v.  90  :  Conminxit  lectum  potus... 

l.  Malgré  O.  KcWcv, EpilogoDi..^  ad  h.l.  :  »  Dor  Sinn  vorlangt  das  bostbo- 
zcuo'te  ac  »  et  Luc.  Mûller,  dans  ses  doux  doniièros  éditions,  je  lis,  au  v.  43, 
af,  (|ui  nie  paraît  C(>nîmandé  par  lo  sons.  11.  viont  ilo  fornuilor  un  souhait 
irréalisablo  :  Volloni...;  à  oo  souhait  irroalisahlo  il  oppose  i^.t/ =:  mais  du 
moins)  la  réalité  non  seulement  possible,  mais  obligatoire  :  sic  nos 
debemus... 
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est  pour  une  proposition  hypothétique  :  si  par  hasard...  etc., 
faut-il  pour  cela  que  je  l'en  aime  moins? 

Au  V.  9()  II.  se  heurte  à  une  objection  et  rien  ne  nous  en 
avertit  ;  il  aurait  pu  la  formuler  plus  nettement  :  Mais,  d'après 
une  certaine  théorie,  toutes  les  fautes  sont  ég-ales;  cette  théorie 
n'est  pas  d'accord...  etc. 

S.  I,  4,  1  sq.  Portrait  de  Lucilius.  L'idée  importante,  par 
laquelle  débute  le  portrait',  c'est  que,  si  Lucilius  attaque  libre- 
ment les  personnes,  c'est  par  imitation  des  poètes  de  la  comédie 
attique  ancienne.  Or  la  pièce  commence  par  une  caractéristique 
d'Eupolis,  de  Gratinus,  d'Aristophane,  comme  si  H.  allait 
écrire  une  histoire  de  la  Comédie  ancienne.  Ce  n'est  là  qu'une 
idée  accessoire  qui  vaut,  non  par  elle-même,  mais  parce  qu'elle 
est  indispensable  à  l'intellig-ence  du  talent  de  Lucilius.  Elle 
devrait  être  subordonnée,  non  coordonnée.  Au  lieu  de  cela,  elle 
prend  la  tête  du  développement  et  elle  joue  grammaticalement  un 
rôle  qui  n'est  pas  son  rôle  logique.  J'ai  déjà  signalé  ce  procédé. 

Même  observation  au  v.  13.  La  provocation  de  Crispinus  est 
tout  à  fait  inattendue  et  rien  en  apparence  ne  la  rattache  à  ce  qui 
précède.  Or  la  suite  des  idées  est  celle-ci  :  je  ne  me  soucie  pas 

1.  Le  V.  11,  dans  ce  portrait,  interrompt  la  construction,  qui  se  rétablit 
tout  naturellement  si  on  le  supprime  : 
V.  10  ...uersus  dictabat  stans  pede  in  uno, 

V.  12  Garrulus  atque  piger  scribendi  ferre  laborem, 

V.  13  Scribendi  recte... 

Le  V.  11  n'est  donc  pas  à  sa  place.  Voici  comment  je  proposerais  de  lire 
le  passage  : 
V.  8  sq.  ...durus  conponere  uersus; 

Nam  fuit  hoc  uitiosus.  Erat  quod  toUere  uelles, 
Cum  flueretlutulentus.  In  hora  saepe  ducentos, 
Vt  magnum,  uersus  dictabat...  etc.. 
La  faute  s'explique  par  ce  fait  que,  deux  vers  de  suite  ayant  à  la  coupe 
le  trochée  troisième,  un  copiste  a  pu  passer  deux   hémistiches  :  ces  deux 
hémistiches  ont  été  sans  doute  rétablis  à  la  marge  : 

Erat  quod  tollere  uelles 
Cum  flueret  lutulentus 
Puis  ils  ont  été  considérés  comme  un  seul  vers  et  celui-ci  introduit  dans 
le  texte  arbitrairement  après  le  v.  10;  mais,  au  v.  12,  Garrulus  atque 
piger...  etc.  ne  se  rapportent  plus  à  rien  et  restent  en  l'air.  Ce  qui  milite  en 
faveur  de  cette  restitution,  c'est  que,  dans  la  S.  I,  10,  50  sq.,  qui  reprend  ce 
passage,  les  mots  :  At  dixi  fluere  hune  lutulentum...  etc..  se  trouvent  avant 
la  mention  de  la  facilité  improvisatrice,  v.  60  :  amet  scripsisse  ducentos 
Ante  cibum  uersus...  11  en  était  donc  probablement  de  même  dans  la  S.  1,4. 
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qu'on  écrive  beaucoup  ;  (s.-ent.  :  je  n'envie  pas  la  facilité  d'un 
Grispinus  et),  s'il  me  provoquait,  je  ne  voudrais  pas  me  mesurer 
avec  lui,  reconnaissant  de  ce  que  les  dieux...  etc..  Au  lieu  de 
cela,  H.  fait  saillir  en  tête  du  développement  la  provocation 
de  Grispinus  directement  mis  en  scène.  La  suite  log-ique  y  perd, 
mais  la  vivacité  y  gagne,  et  le  trait  satirique  contre  Grispinus, 
jeté  à  l'improviste  au  début  du  passage,  dans  une  proposition 
indépendante,  prend  bien  plus  d'importance.  C'est  ce  que  vou- 
lait H.  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  substitué  la  coordination  à  la 
subordination. 

De  même,  v.  21  sq.,  où  un  nouveau  développement  commence 
brusquement  au  milieu  du  vers.  H.  vient  de  dire  qu'il  écrit  peu 
et  avec  soin  ;  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  un  écrivain  populaire  comme 
Fannius.  Le  nom  de  Fannius  n'est  introduit  que  comme  terme 
de  comparaison.  Ici  le  rapport  grammatical  entre  les  deux  propo- 
sitions est  justement  l'inverse  du  rapport  logique  ;  au  lieu  de  :  mea 
scripta  nemo  legit...  recitare  timentis,  cum  a  Fannio  ultro  delatae 
sint  capsae...  etc.,  H.  dit  :  Beatus  Fannius  (exclamation  indé- 
pendante)... cum  mea  nemo  Scripta  légat.  A  cette  tournure,  il 
trouve  l'avantage  de  mettre  en  vedette  le  nom  de  Fannius  et  de 
rendre  plus  sensil)le  le  trait  satirique. 

De  même  encore  v.  65  sq.  L'idée  est  :  l'honnête  homme  n'a 
pas  peur  des  accusateurs  de  profession,  comme  Sulcius  et 
Gaprius ,  qui  se  montrent  en  public...  etc.  Au  lieu  de 
cela,  H.  met  en  scène,  d'une  façon  indépendante,  deux 
accusateurs  pul)lics,  comme  si  son  but  principal  était  de 
faire  leur  portrait  :  Sulcius  acer  Ambulat  et  Gaprius...  etc.  La 
description  prend  en  tête  du  développement  une  valeur  qu'elle 
n'a  pas  logiquement.  En  outre,  remarquons  la  sul)stitu- 
tion  du  particulier  au  général;  IL  veut  dire  :  il  y  a  des  accu- 
sateurs publics.  Au  lieu  de  cela  il  en  introduit  bruscpiement 
deux  par  leurs  noms.  Kniin,  v.  70,  la  conclusion  :  cur  metuas 
me?  n'est  pas  à  sa  place.  Le  raisonnement  est  en  elVet  :  les  déla- 
teurs sont  la  terreur  des  brigands,  mais  l'honnête  homme  n'a 
pas  à  les  redouter.  Or,  en  supposant  que  tu  sois  un  brigand,  moi, 
je  ne  suis  pas  un  délateur;  car  je  ne  publie  pas  mes  ouvrages. 
Pourquoi  donc  me  redouter?  H.  introduit  précipitamment  la  con- 
clusion :  cur  metuas  me?  avant:  nuUa  taberna  meos...  etc.,  qui 
est  l'explication  et  la  justification  de  l'assertion  :  Non  ego  sum 
Gapri  neque  Sulci,  ce  qui  lui  permet  de  développer  sa  justifica- 
tion en  l'agrémentant  de  traits  de  satire  contre  les  poètes  trop 
empressés  de  se  produire.  La  conclusion  est  indiquée  avant  que 
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le  l'aisoniicment  soi!  complet.  Notons,  au  v.  74  s(j.,  h;  particulier 
pour  le  «général  :  in  mcdio  qui...  foro...  quique  canentes  veut 
dire  simplement  :  dans  les  lieux  publics  les  moins  propices. 

A  partir  du  v.  79,  II.  réfute  le  reproche  «  Laedere  gaudes  » 
Inquit  ((  et  hoc  studio  prauus  lacis  »,  et  il  lui  oppose  plusieurs 
réponses  qu'aucun  si<»ne  extérieur  ne  distingue  les  unes  des 
autres  et  qui  commencent  au  milieu  du  vers,  v.  79  :  Vnde  peti- 
tum...,  V.  81  :  Absentem  qui  rodit...,  v.  93  :  Mentio  siqua... 

1^  V.  79-81.  Aucun  de  ceux  qui  me  connaissent  n'apporterait 
à  cette  appréciation  sur  mon  compte  l'appui  de  son  autorité. 

2^  V.  81-93.  (Transition  s.-ent.  :  définissons  la  méchanceté  et 
la  plaisanterie  franche  et  amusante).  Suit  cette  double  défini- 
tion et  H.  montre  que  son  genre  rentre  non  pas  dans  la  pre- 
mière, mais  dans  la  seconde  catégorie. 

3°  V.  93-105.  ^Transition  s.-ent.  :  C'est  plutôt  toi,  mon  adver- 
saire, qui  es  une  langue  médisante,  car)  tu  ne  manquerais  pas, 
en  paraissant  te  réjouir  du  bonheur  d'un  ami,  de  le  déchirer 
hypocritement.  Ici  substitution  du  particulier  au  général  :  H. 
prend  l'exemple  concret  des  réflexions  que  suggère  à  un  faux 
ami  l'acquittement  de  Petillius  Capitolinus. 

Au  V.  105  il  y  a  une  idée  intermédiaire  à  suppléer  :  tu  me  par- 
donneras (s.-ent.  :  en  effet,  c'est  une  vieille  habitude  chez  moi); 
mon  excellent  père...  etc. 

S.  I,  6,  12.  Particulier  au  lieu  du  général.  A  :  multos  saepe 
uiros...  (énonciation  générale),  H.  oppose  l'exemple  concret  :  con- 
tra Laeuinum...,  qui  représente  toute  une  catégorie  d'individus. 

V.  17.  Avant  :  quid  oportet...  etc.?  il  y  a  lieu  de  sous-entendre 
une  transition  :  (en  présence  de  cette  divergence  d'opinions  i); 
de  même  avant  le  v.  19  :  (la  question  est  embarrassante),  ou  : 
(la  question  mérite  d'être  posée),  car...  :  de  même  au  v.  24, 
avant  :  quo  tibi  Tilli...;  les  gens  obscurs  se  laissent  entraîner 
par  la  vanité  aussi  bien  que  les  nobles  (s.-ent.  :  ils  ont  tort,  car)... 
La  répétition  si  fréquente  du  même  procédé  en  quelques  vers 
n'est  pas  sans  jeter  de  l'obscurité  sur  tout  ce  passage.  Luc. 
Mûller^  suppose  une  lacune  après  le  v.  22.  Je  n'en  vois  pas  la 

i.  Au  V.  14  j'ai  proposé  de  lire  negante  au  lieu  de  notante,  Revue  de  Phi- 
lologie, t.  XXI,  1897,  p.  115  sq. 

2.  Édit.  de  Vienne,  ad  h.  t.,  et  editio  stereotypa  maior^^  p  xxxvi.  —  A.  du 
Mesnil,  Erklàrende  Beitrâge...  (Progr.  de  Frankfurt  a.  Oder,  1896),  p.  21  sq., 
n'admet  pas  la  lacune  signalée  par  Luc.  Mûller,  après  le  v.  22,  mais  il 
en  indique  une  avant  le  v.  19.  Avec  Reisig  et  Kiessling  je  préfère  sous- 
entendre  une  idée  facile  à  suppléer. 
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nécessité,  mais  il  est  certain  qu'H.  abuse  ici  de  la  suppression 
de  l'idée  intermédiaire. 

V.  2i  sq.  Particulier  au  lieu  de  général.  Tillius  n'est  qu'un 
exemple  concret  pour  montrer  qu'on  ne  doit  pas  aspirer  aux  hon- 
neurs, lorsqu'on  est  dans  une  situation  qui  ne  le  permet  pas. 

V.  42  sq.  At  hic,  si...,  particulier  au  lieu  du  général.  Le  sens 
est  :  Nous  voulons  que  nos  élus  soient  aussi  grossiers  que  nous. 
Ici  on  saisit  bien  l'importance  au  point  de  vue  de  l'intelligence 
des  S.  de  la  substitution,  le  cas  échéant,  du  général  au  particu- 
lier. Il  serait  absurde  de  faire  dire  aux  électeurs  romains  :  Nous 
voulons  que  nos  élus  aient  une  voix  de  stentor.  Il  est  tout  natu- 
rel au  contraire  qu'ils  réclament  chez  leurs  élus  ces  apparences 
robustes  où  le  peuple  se  reconnaît.  La  voix  de  stentor  n'est  qu'un 
trait  spécial,  justifié  ici  parce  qu'il  s'agit  d'un  individu  spécial, 
Novius,  dont  c'était  la  qualité  dominante. 

V.  59.  Non  ego  circum...,  particulier  au  lieu  du  général.  IL 
a  dit  à  Mécène  qu'il  n'était  pas  riche. 

V.  72.  Noluit  in  Flaui  ludum...,  particulier  au  lieu  du  géné- 
ral. Le  père  d'H.  n'a  pas  voulu  le  confier  à  un  magister  de  cam- 
pagne. 

V.  111  sq.  Le  procédé  employé  par  IL  pour  décrire  une  de 
ses  journées  à  Rome  est  très  curieux.  Il  évite  l'ordre  chronolo- 
gique, qui  consisterait  à  commencer  au  matin  et  à  finir  au  soir.  II 
raconte  d'abord  une  de  ses  promenades  et  le  mot  :  uespertinum 
(v.  113)  nous  avertit  qu'elle  a  lieu  le  soir.  Puis  il  passe  à  son  dîner  ; 
il  va  se  coucher  et  dort  tranquille.  II  nous  dit  l'heure  à  laquelle 
il  se  lève  le  lendemain;  ses  occupations  dans  la  matinée,  son 
apparition  au  Champ  de  Mars,  où  il  se  livre  à  des  exercices  phy- 
siques, le  retovu'  à  la  maison  pour  déjeuner,  les  heures  oisives  de 
l'après-midi  achèvent  le  tableau.  C'est  le  procédé  qui  consiste  à 
prendre  un  développement  par  un  point  ({uelconque,  ((uitte  à  le 
conqiléter  ensuite,  au  lieu  do  commencer  régulièrement  par  le 
commencement  et  de  finir  par  la  lin. 

S.  I,  10,  31.  Avant  ce  vers,  suppression  de  l'idée  intermé- 
diaire servant  de  transition  :  Non  seulement,  lorsqu'on  écrit  en 
latin,  il  ne  faut  pas  employer  de  mots  grecs,  mais  il  ne  faut 
jamais  écrire  dans  une  autre  langue  que  la  sienne.  Atque  (et  en 
outre)  indique  la  transition,  mais  d'une  fa(;on  insutlisante '. 
iVtc[ue,   du   reste,    ne   se  comprend    bien   que   si   Ton   remarque 

l.  A(<pio  osl  la  U\'()n  dos  mss.  Ahpii,  oonj.  do  Bonlloy,  ino  parait  liona- 
tui'or  la  suilo  dos  idôos. 
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qu'il.,  dans  les  v.  31  sq.,  se  sert  du  particulier  (son  propre 
exemple)  au  lieu  du  général.  11  faut  su])stituer  mentalement  le 
général  au  particulier  :  on  ne  doit  pas  mêler,  en  écrivant,  le  grec 
et  le  latin.  En  outre,  et  même  (atque)  un  latin  ne  doit  pas 
écrire  en  grec. 

V.  36.  Le  développement  commence  brusquement  par  une 
attaque  contre  un  personnage  nommé  et  sans  transition.  C'est  un 
procédé  que  j'ai  déjà  signalé.  La  suite  des  idées  se  rétablit 
ainsi  :  11  ne  faut  pas  écrire  en  grec,  quand  on  est  latin  ;  (s.-ent.  :  c'est 
pourquoi)  haec  ego  ludo.  «  Haec  »  veut  dire  à  la  fois  que  ce  sont 
des  vers  latins  et  que  ce  sont  des  S.  Les  v.  31-35  ont  expliqué 
pourquoi  H.  écrit  en  latin;  les  v.  40-47  expliquent  pourquoi  ce 
sont  des  S.  Les  v.  40-45,  quoique  l'idée  soit  exprimée  sous 
forme  indépendante  et  mise  en  tête  du  développement,  ne  con- 
tiennent pas  l'idée  principale  qui  est  :  en  effet,  il  ne  me  restait 
plus  que  la  S.,  tous  les  autres  genres  étant  pris.  En  outre,  au  lieu 
de  dire  :  les  autres  genres  littéraires  étant  occupés,  H.  en  énu- 
mère  un  certain  nombre.  C'est  le  particulier  pour  le  général. 

V.  48.  «  Inuentore  minor  »,  simple  qualificatif  du  sujet,  sert  de 
transition  au  développement  suivant.  La  transition  est  introduite 
accidentellement.  H.  aurait  pu  la  formuler  plus  nettement  :  Mais 
je  ne  prétends  pas  être  supérieur  à  l'inventeur  du  genre. 

V.  51  sq.  Particulier  au  lieu  du  général.  Au  lieu  de  dire  :  est- 
ce  que  la  critique  littéraire  n'est  pas  libre?,  H.  prend  des  exemples 
concrets  :  les  jugements  de  son  adversaire  sur  Homère,  la  libre 
critique  de  Lucilius  vis-à-vis  d'Ennius. 

V.  64.  H.  passe  au  milieu  du  v.  à  un  autre  ordre  d'idées,  sans 
que  rien  l'indique.  (Idée  intermédiaire  s.-ent.  :  j'ai  donc  le  droit 
de  critiquer  Lucilius;  eh  bien,)  en  admettant  que,  comme 
je  le  dis,   il  ait  été^...  etc..   De  même  avant  le  v.  72  il  y  a  une 

1.  Les  V.  65  sq.  ne  me  paraissent  jamais  avoir  été  expliqués  d'une  façon 
satisfaisante.  Cf.  Krûger^'^  t.  I,  Anhang-,  p.  194.  Ou  bien  on  compare  Luci- 
lius à  lui-même  :  il  est  plus  châtié  qu'on  ne  pourrait  l'attendre  de  l'inventeur 
d'un  genre.. .etc.;  mais  c'estfaire  violence  au  texte;  ou  bien  on  entend  par 
<(  auctor  «Ennius,  qui  a  acclimaté  la  satura  dans  la  littérature  latine;  mais 
comme  H.  a  appelé  Lucilius  au  v.  48  «  inuentor  )),on  est  obligé  de  chercher  une 
différence  subtile  entre  ces  deux  mots;  ou  bien  encore  on  comprend  :  il  a  été 
plus  châtié  que  l'inventeur  du  carmen  Saiui^nium  ;  mais  le  compliment  serait 
maigre.  Dans  ces  conditions,  je  lirais  :  fuerit  limatior  idem  Quam  rudis  e 
Graecis  inlati  carminis  auctor.  Il  s'agit  bien  d'Ennius,  mais  d'Ennius  consi- 
déré comme  ayant  importé  de  Grèce  en  Italie  l'hexamètre  dactylique. 
«Carmen  »  paraît  pouvoir  se  prendre  dans  ce  sens  :  cf.  C.  111,  30,  13,  où  H. 
entend  par  Aeolium  carmen  les  mètres  de  la  lyrique  Lesbienne,  peut-être 
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idée  intermédiaire  sous-entendue  :  (Fais  donc  comme  il  ferait 
s'il  vivait  de  nos  jours   et)  retourne  souvent  ton  stylet. 

S.  I,  1,  4.  Avant  ce  vers  il  y  a  une  idée  intermédiaire  sous- 
entendue,  par  exemple  :  (la  question  mérite  d'être  posée;  car...) 
comme  S.  I,  6  avant  le  v.  19  et  après  une  interrogation  qui  pré- 
cède. 

V.  28  sq.  Particulier  au  lieu  du  général.  H.  veut  dire  :  tous  les 
gens  qui  travaillent  pour  gagner  de  l'argent  ;  au  lieu  de  cela,  il 
choisit  quatre  professions,  qui  représentent  toutes  les  autres. 

V.  36.  Quae,  simul  inuersum...  Le  rapport  grammatical  n'ex- 
prime pas  le  rapport  logique  :  «  quae  »  paraît  annoncer  un  nouveau 
trait  caractérisque  de  la  fourmi;  il  semble  que  ce  soit  la  continua- 
tion du  portrait.  Or  H.  veut  présenter  une  objection  :  quae  =  at 
illa.  Cf.  S.  I,  2,  48,  oii  in  quas  =  in  illas  tamen... 

V.  68.  Ici  le  fil  de  la  discussion  est  complètement  coupé  et  le 
nouveau  développement  brusquement  introduit.  La  transition  sup- 
primée est  :  (mais  reprenons  la  discussion).  En  outre,  le  dévelop- 
pement commence  par  une  proposition  indépendante,  qui  paraît 
être  le  début  d'une  histoire  :  Tantalus  a  labris...etc...  ;  or  ce  n'est 
là  qu'une  comparaison,  dont  les  formes  grammaticales  sont  sup- 
primées :  ut  Tantalus  a  labris...etc...,  sic  tu...  saccis  indormis 
inhians.  Le  procédé  nous  est  connu  ;  mais  le  cas  est  ici  particu- 
lièrement curieux.  En  effet,  l'interlocuteur  croit  qu'il,  entame  le 
récit  du  supplice  de  Tantale  et  il  se  met  à  rire,  comme  si  on  lui 
racontait  de  vieilles  histoires  sans  intérêt.  C'est  donc  bien  pour 
piquer  la  curiosité  qu'il,  emploie  le  procédé  (non  seulement  ici 
mais  ailleurs)  ;  le  lecteur  pense  qu'on  va  lui  raconter  une  histoire  ; 

simplement  la  strophe  alcaïque,  cf.  Ép.  I,  19,  32,  Dans  tout  ce  passage  il 
s'agit  de  versification.  H.  rappelle,  v.  54,  que  Lucilius  s'est  mocpié  des 
vers  d'Ennius;  il  est  tout  naturel  qu'au  v.  65  sq.  il  reconnaisse  que  l'hexa- 
mètre de  Lucilius  vaut  mieux  que  celui  d'Ennius  et  qu'il  excuse  Ennius  en 
disant  que  c'est  lui  qui  le  premier  a  imité  en  latin  l'hexamètre  dactylitpie 
grec  (cf.  encore  le  v.  70,  in  uersu  faciendo).  On  justifie  l'idée  du  v.  66  <<  Grae- 
cis  intacti  carminis  »  qu'on  applique  à  la  S.  par  le  jugement  de  Quintilien 
X,  1,  03  :  «  Satura...  tota  nostra  est  ».  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'H.  ail  dit 
la  même  chose  que  Quintilien  et  son  insistance  h  rattacher  la  S.  de  Luci- 
lius à  la  comédie  attique  ancienne  (S.  I,  4,  1  sq.,  10,  16  sq.)  peut  faire  cix>ire 
qu'il  n'aurait  pas  été  aussi  absolu  dans  son  appréciation.  Sur  l'expression 
«e  Graecis  inlati  »,  cf.  E|).  II,  1,  156  si(.  :  Graecia  capta...  artes  Intulit  agresti 
Latio.  (Truccia  était  impossible  ici  ;  le  remplacoment  du  nom  de  pays  par 
le  nom  de  peuple  n'a  pas  besoin  d'être  défendu.  Pour  la  forme  Graeciel  non 
Grai,  cf.  S.  I,  10,  35  :  Graecorum. 
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ce  n'est  ([lie  par  la  suite  (jiie  les  choses  se  remettent  au  point;  il 
y  a  plus  d'imprévu  et  de  vivacité  que  dans  un  développement 
rég'ulier. 

S.  II,  2,  9  sq.  Particulier  au  lieu  du  g-énéral;  IL  veut  dire  : 
après  s'être  livré  à  des  exercices  physiques...  ;  au  lieu  de  cela  il 
énumère  un  certain  nombre  de  ces  exercices.  Substituez  menta- 
lement le  général  au  particulier.  De  même,  v.  15  sq  :  nisi  Hymet- 
tia  mella  Falerno  Ne  biberis  diluta  =  refuse  toute  boisson  ordi- 
naire. En  ce  qui  concerne  la  nourriture,  H.  avait  exprimé  l'idée 
sous  sa  forme  g-énérale  :  Sperne  cibum  uilem. 

Le  V.  13  a  été  très  discuté  et  est  suspect  d'interpolation.  On 
pourrait  essayer  d'y  voir  un  exemple  de  suppression  de  la  subor- 
dination formant  anacoluthe;  pete^  qui  a  pris  une  allure  indé- 
pendante, remplace  petis  dépendant  de  seu  :  Seu  te  discus  agit 
et  petis  cedentem  aéra  disco,  cum  labor...etc... 

V.  16  sq.  Foris  est  promus...  etc..  La  proposition  indépen- 
dante remplace  une  proposition  hypothétique.  En  outre  entre 
celle-ci  et  l'injonction  ironique  qui  précède,  il  y  a  une  idée  inter- 
médiaire sous-entendue  :  (Je  t'en  défie  bien,  car)... 

V.  21  sq.  Particulier  au  lieu  du  général.  H.  veut  dire  :  les  mets 
les  plus  recherchés  ne  pourront  te  plaire  ;  au  lieu  de  cela  il  en 
énumère  trois.  De  même,  v.  23  sq.,  le  paon  et  la  poule  sont  là 
pour  représenter  les  mets  délicats  et  les  mets  vulgaires  i. 

V.  33.  Au  milieu  du  v.  H.  passe  à  un  nouveau  point  de  vue, 
sans  que  rien  indique  qu'il  s'agit  d'une  idée  nouvelle.  D'une 
part  (v.  31-33),  l'impossibilité  de  reconnaître  oii  a  été  capturé  un 

1.  Les  V.  29  sq.  ont  été  très  discutés.  V.  Schûtz^,  Kritischer  Anhang,  ad 
h.  1.  Cf.  C.  Cristofolini,  Zu  Hor.  SaL  II,  2,  29  f.,  Wiener  Studien,  t.  15, 
1893,  p.  313-314.  La  plupart  des  commentateurs,  joignant  nil  à  clistat,  font 
dire  à  H.  que  la  chair  du  paon  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  la  poule,  ce 
qui  est  une  absurdité.  Il  faut  lire  avec  Bothe  :  Carne  tamen,  quamuis  dis- 
tat,  nil  hac  magis  illa,  Inparibus  formis  deceptum  te  patet.  Carne  hac  se 
rapporte  naturellement  au  paon  mentionné  v.  26,  carne  illahla  poule  men- 
tionnée V.  24  ;  deceptum,  qui  va  bien  avec  formis,  ne  va  pas  avec  carne;  il  y 
a  donc  un  zeugma  et,  avec  carne,  il  faut  sous-entendre  captum.  «  Pourtant 
ce  n'est  pas  la  chair  du  paon  qui  te  séduit  plus  que  celle  de  la  poule,  bien 
qu'il  y  ait  une  différence,  c'est  la  dissemblance  des  formes  qui  te  trompe  ». 
Ce  qui  indigne  H.,  c'est  que  le  gourmand  préfère  le  paon  à  la  poule,  non 
pas  à  cause  de  la  différence  de  la  chair,  qui  pourtant  est  réelle,  mais  à  cause 
de  la  diversité  du  plumage,  qui  importe  peu.  Si  au  lieu  de  patet  on  lit 
petere,  qui  paraît  mieux  autorisé,  cela  ne  change  rien  à  l'explication  qui  pré- 
cède. 
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loup  marin.  De  l'autre  (v.  33-38),  l'absurdité  de  rechercher  les 
surmulets  quand  ils  sont  gros  (parce  que  naturellement  ils  sont 
petits),  et  les  loups  marins  quand  ils  sont  petits  (parce  que  natu- 
rellement ils  sont  g-ros).  H.  aime  à  juxtaposer  ses  arguments 
sans  les  numéroter  et  en  passant  de  l'un  à  l'autre  au  milieu  d'un 
vers. 

V.  46.  H.  vient  d'interrompre  son  raisonnement  par  des 
imprécations  et  des  réflexions  personnelles.  Sans  qu'aucune 
transition  nous  en  avertisse,  il  le  reprend  au  milieu  du  vers. 

V.  53.  L'attaque  contre  les  gourmands  est  terminée.  H.  passe 
sans  transition  à  autre  chose  ;  l'idée  intermédiaire  sous-entendue 
est  :  (Pourtant  il  ne  faut  pas  tomber  d'un  excès  dans  un  autre). 
Au  lieu  de  la  mettre  à  sa  place  logique,  H.  Ta  exprimée  au 
V.  suivant  comme  justification  de  l'axiome  d'Ofellus,  qu'il  vient  de 
citer.  Au  V.  5o,  avant  :  Auidienus^,  Gui  canis...  etc.,  il  y  a  une 
transition  s.-ent.  :  (il  ne  faut  pas  imiter  l'exemple  suivant)  : 
Avidienus...  etc.. 

Du  V.  70  au  V.  111  H.  énumère  les  avantages  que  procure  la 
sobriété.  Chacun  de  ces  avantages  fournit  un  développement 
plus  ou  moins  long  et  ces  développements  se  succèdent  sans 
qu'aucun  signe  extérieur  nous  avertisse  que  nous  passons  de  Tun 
à  l'autre. 

1^  V.  71-81.  D'abord  la  santé  :  Inprimis  ualeas  bene  ;  «  in  pri- 
mis  »  signifie  :  d'abord  et  surtout,  mais  ne  numérote  pas  le  premier 
développement.  «  Valeas  »,  en  tête  du  développement,  annonce 
qu'il,  va  prouver  que  la  frugalité  donne  la  santé  ;  l'annonce  n'est 
pas  complète,  car  il  montre  en  même  temps  que  les  excès  de 
table  la  ruinent;  mais  ce  sont  là  les  deux  faces  du  même  sujet. 

2^^  V.  82-88.  L'homme  sobre  pourra,  lors([ue  le  besoin  s'en 
fera  sentir,  améliorer  son  ordinaire.  «  Ilic  »  (v.  82)  rattache  étroite- 
ment ce  développement  au  précédent,  dont  il  paraît  être  la  conti- 
nuation :  en  réalité,  il  en  est  distinct  ;  «  tamen  »  n'est  pas  une  tran- 
sition, mais  s'oppose  à  une  idée  non  exprimée  :  (tout  en  étant 
sobre),  cependant  celui-ci  pourra... 

3^  V.  89-i)3.  Quand  on  est  sobre,  on  a  de  quoi  satisfaire  au 
devoir  de  l'hospitalité.  C'est  \h  l'idée  générale,  qu'il  faut  substi- 
tuer mentalement  au  particulier.  Aucune  liaison  avec  ce  qui  pré- 
cède. Aucune  indication  que  c'est  un  nouveau  développement 
qui  commence. 

t.  Luc.  Millier,  édil.  do  Vioniu^  ol  od.  sUMVt)tyj'»;i  inaiiM'-\  lit  :  Autidionus, 
à  cause  do  la  quanlilé. 
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4^  V.  1)4-99.  Môme  observation  ici.  L'annonce  :  Das  aliquid 
famae...,  est  incomplète.  En  réalité,  H.  traite  non  seulement  de 
l'infamie  de  la  gourmandise,  mais  aussi  —  et  c'est  de  ce  côté 
qu'il  s'oriente  nettement  à  partir  du  v.  96  :  cum  damno  —  du 
fait  qu'elle  est  ruineuse  et  qu'elle  rend  odieux  aux  autres  et  à 
lui-même  celui  qui  en  est  atteint. 

Après  une  objection  (v.   99-101),  H.   montre  : 

^^  Y.  101-105,  qu'on  peut  faire  de  sa  fortune  un  meilleur 
usage  que  de  la  consacrer  à  la  satisfaction  de  sa  gourmandise. 

6^  V.  106-111,  sans  transition  et  sans  indication  qu'on  passe 
à  un  autre  ordre  d'idées,  qu'il  faut  être  frugal  en  prévision  de 
l'adversité. 

Avant  le  v.  129  transition  sous-entendue.  L'arrivée  d'un 
étranger  n'a  rien  changé  à  nos  habitudes  (s.-ent.  :  et  cela  se 
comprend),  car  la  nature  ne  reconnaît  pas  le  titre  de  proprié- 
taire... etc. 

S.  II,  3,  20.  On  serait  tenté  de  rétablir,  au  milieu  du  v.,  une 
idée  intermédiaire  non  exprimée.  Je  m'occupe  des  affaires  d'au- 
trui  ayant  dû  renoncer  par  force  à  celles  qui  m'étaient  propres 
(s.-ent.  :  et  voici  en  quoi  elles  consistaient  :)  j'aimais.,  etc.. 
Mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  là  la  suite  réelle  des  idées.  La 
place  d'  ((  Olim  »,  en  tête  de  la  phrase,  montre  que  le  mot  a  une 
grande  importance  et  il  semble  qu'il  faille  entendre  tout  simple- 
ment :  ...ayant  dû  renoncer  par  force  aux  miennes  propres;  car 
il  est  passé  le  temps  où... 

V.  41  sq.  Le  développement  de  Stertinius  est  annoncé  très 
régulièrement  :  il  définira  la  folie;  il  montrera  que  Damasippe 
n'en  est  point  atteint  plus  que  les  autres  hommes. 

Au  milieu  du  v.  48  il  y  a  une  transition  sous-entendue.  Sterti- 
nius vient  de  s'engager  à  démontrer  que  tous  les  stulti  sont 
aussi  fous  que  Damasippe  (v.  46-48).  Les  v.  48-53  sont  destinés, 
non  pas  à  commencer  cette  démonstration,  mais  à  expliquer 
l'assertion  en  la  présentant  sous  une  autre  forme.  Donc,  au 
milieu  du  v.  48,  il  faut  sous-entendre  :  en  d'autres  termes.  Il  y  a 
un  rapport  analogue  entre  les  trois  premiers  vers  de  la  S.  I,  1  et 
les  V.  4  sq. 

Au  milieu  du  v.  62  suppression  d'une  idée  intermédiaire  :  (il  va 
sans  dire  que  tous  ces  gens  sont  fous  ;  or)  je  vais  démontrer  que... 

V.  69  sq.  Coordination  au  lieu  de  la  subordination.  Le  rapport 
logique  est  :  etiam  si  decem  a  Nerio  scripseris...  etc.,  effugiet 
tamen...  etc.  En  outre,  les  v.  69  sq.  sont  l'explication  des 
mots  :   Reiecta  praeda,   quam  praesens  Mercurius  fert.   Il  faut 

IX.  —  Cartault.  —  Satires  d'Horace.  8 
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donc  sous-entendre,  avant  le  v.  69,  l'idée  intermédiaire  :  (et  c'est 
bien  là  une  véritable  aubaine,  car...) 

Au  V.  77  commence  par  une  annonce  régulière  un  nouveau 
développement  sans  transition  et  sans  rien  qui  le  rattache  à  ce 
qui  précède.  L'idée  intermédiaire  sous-entendue  est  celle-ci  : 
(mais  prenons  la  question  d'une  façon  plus  générale)  ou  (mais 
laissons-là  le  cas  particulier  de  Damasippe). 

V.  84.  Le  développement  commence  par  une  proposition  indé- 
pendante, qui,  par  suite  de  sa  place  en  tête,  paraît  la  plus  impor- 
tante ;  logiquement  elle  ne  l'est  pas.  L'important,  ce  n'est  pas  que 
les  héritiers  de  Staberius  aient  fait  graver  sur  son  tombeau  le 
chiffre  de  sa  fortune  (ce  n'est  là  que  le  fait  matériel),  mais  qu'ils 
y  aient  été  contraints  parla  volonté  du  défunt.  C'est  cette  volonté 
qui  est  la  chose  capitale. 

Avant  le  v.  104  il  y  a  une  idée  intermédiaire  sous-entendue  : 
un  exemple  qui  résout  la  question  par  la  question  ne  prouve  rien 
(s.-ent.  :  prenons  en  donc  un  autre)... 

De  même  le  développement  qui  va  du  v.  111  au  v.  133  com- 
porte un  certain  nombre  d'idées  intermédiaires  sous-entendues. 
V.  108-110.  L'avare  qui  enfouit  son  or  n'est  pas  plus  raisonnable 
que  le  maniaque  qui  achète  des  outils  dont  il  ne  sait  pas  se  servir 
(s.-ent.  avant  le  v.  111  :  Et  pourtant...).  V.  1  1 1-121.  Le  ladre  qui 
se  prive  de  tout  au  milieu  de  l'abondance  n'est  traité  de  fou  que  par 
un  petit  nombre  de  gens,  parce  que  la  plupart  des  hommes  sont 
atteints  de  la  même  maladie  (s.-ent.  avant  le  v.  122  :  Cependant 
en  réalité  il  est  fou  :  car...)  V.  122-123.  Est-ce  pour  son  héritier 
qu'il  économise?  Est-ce  de  peur  de  manquer?  (s.-ent.  avant 
le  V.  124  :  cette  raison  ne  vaut  rien;  car)  il  n'écornerait 
pas  beaucoup  sa  fortune  en  faisant  chaque  jour  les  dépenses 
nécessaires  (ici  le  particulier  au  lieu  du  général  :  en  arrosant  ses 
choux  avec  de  meilleure  huile  et  en  graissant  sa  tête  hirsute.  De 
même  les  v.  111-119  remplacent  par  des  traits  particuliers  l'idée 
générale  :  vivre  en  se  privant  de  tout  au  milieu  de  l'abondance). 

V.  142.  Nouveau  développement  sans  lien  apparent  avec  le 
précédent  et  sans  que  rien  indicpie  que  nous  passons  à  autre 
chose.  Le  cas  ici  est  assez  spécial,  bien  qu  il  se  rt^trouve  ailleurs 
chez  H.  H.  vient  d'argumenter  avec  véhémence;  il  s'est  échautVé, 
il  arrive  au  bout  de  sa  démonstration,  c[ui  est  pressante:  puis, 
comme  cela  a  lieu  dans  l'usage  de  la  parole  réelle,  il  s'arrête  un 
instant  pour  souftlor  cl,  sans  transition,  il  reprend  sur  un  ton 
plus  calme. 

Avant  le  v.  168  il  y  a  une  idée  intermédiaire  supprimée  :  [^re- 
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nons  un  exemple)  ou  (particularisons  la  chose).  En  pareil  cas  II. 
n'exprime  jamais  la  transition.  J'ai  déjà  dit,  p.  85,  ({ue  les  v. 
168-178  sont  simplement  destinés  à  démontrer  la  justesse  de 
Tassertion  contenue  dans  les  v.  16()-1()7,  à  savoir  que  la  prodiga- 
lité est  un  excès  aussi  condamnable  que  l'avarice. 

Dans  le  développement  sur  l'ambition  il  y  a  deux  parties  : 
l'ambition  conduit  à  la  ruine  (v.  179-186);  l'ambition  conduit 
au  crime  (v.  187-223).  La  seconde  partie  commence  au  v.  187 
sans  aucun  lien  apparent  avec  ce  qui  précède  et  après  une 
argumentation  véhémente.  Même  cas  qu'au  v.  142.  On  peut  sous- 
entendre  avant  le  v.  187  :  (prenons  la  chose  à  un  autre  point  de 
vue). 

A  partir  du  v.  214  nouvelle  manière  de  présenter  l'argument 
qu'en  sacrifiant  sa  fille  Agamemnon  a  commis  une  folie.  La  pre- 
mière insiste  surtout  sur  le  côté  criminel  (conséquemment  insensé) 
de  l'acte,  la  seconde  sur  l'absurdité.  Ici  encore,  après  une  sortie 
véhémente,  un  nouveau  développement  commence  sans  lien 
apparent  avec  le  précédent.  S.-ent.  avant  le  v.  214  :  (examinons 
la  chose  par  un  autre  côté). 

Dans  le  développement  sur  la  «  luxuria  ))H.  cite  trois  exemples 
de  folle  dissipation  (v.  226-238,  239-242,  243-246),  qui  se  suc- 
cèdent sans  être  réunis  par  rien.  Au  v.  247  nous  passons  à  un 
autre  ordre  d'idées  :  il  ne  s'agit  plus  des  prodigalités,  mais  de  la 
conduite  déraisonnable  des  amoureux.  Rien  n'indique  qu'H. 
entame  une  subdivision  du  cha23itre  et  l'annonce  du  v.  224  n'est 
même  pas  complète;  carie  mot  «  luxuriam  »  (cf.  v.  79  luxuria) 
s'applique  bien  aux  dépenses  exagérées  des  viveurs  (v.  226-246); 
il  ne  fait  pas  prévoir  les  enfantillages  auxquels  les  amoureux  se 
livrent  (v.  247-275).  Au  v.  258  commence  la  démonstration 
annoncée  au  v.  250  sq  ;  elle  est  précédée  d'une  digression  qui 
se  termine  au  v.  257;  il  faut  sous-entendre  après  le  v.  257 
une  idée  intermédiaire  :  (or  cette  démonstration  —  que  l'amou- 
reux est  pire  qu'un  enfant  —  la  voici).  Après  un  premier 
exemple  d'enfantillage  de  l'amoureux  (v.  258-271)  H.  en  cite 
deux  autres,  qu'il  introduit  —  contrairement  à  l'usage  souvent 
signalé  —  par  des  transitions  :  v.  272,  Quid?  cum...?  v.  274,  Quid? 
cum...?  Au  milieu  du  v.  275  commence  la  troisième  subdivision 
du  développement  sur  la  «  luxuria  »  —  l'amour  menant  au 
crime  — ,  qui  n'est  pas  plus  que  la  deuxième  annoncée  claire- 
ment au  V.  224,  mais  qui  est  précédée  d'une  transition  :  Adde... 
J'ai  fait  observer  précédemment  que  le  quatrième  grand  déve- 
loppement de  Damasippe-Stertinius  n'était  pas  introduit  par  une 
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transition  • .  Après  le  premier  exemple  de  superstition  (v.  281-287), 
le  deuxième  (v.  288-295)  est  également  introduit  sans  transition 
aucune. 

V.  314.  Récit  d'une  fable.  Elle  est  introduite  brusquement 
sans  lien  avec  ce  qui  précède  et  sans  que  rien  fasse  prévoir  l'ap- 
plication à  H.,  qui  n'a  lieu  qu'une  fois  la  narration  terminée  (v. 
320).  J'ai  souvent  sig-nalé  le  procédé,  qui  consiste  à  commencer 
un  développement  nouveau  sous  forme  narrative,  sans  qu'on 
sache  où  l'auteur  veut  en  venir.  Evidemment  il  cherche  à  piquer 
la  curiosité  et  ce  n'est  qu'ensuite  qu'il  révèle  son  intention.  Entre 
le  V.  313  et  le  V.  314  il  y  a  une  idée  intermédiaire  sous-enten- 
due. Damasippe  vient  de  dire  qu'H.  a  tort  de  vouloir  rivali- 
ser avec  Mécène;  (s.-ent.  :  cela  est  dangereux);  témoin  la  gre- 
nouille, qui  a  fini  par  crever. 

S.  II,  4.  Dans  l'exposition  de  Catius  il  y  a  des  choses  assez 
différentes:  un  grand  nombre  de  préceptes  particuliers,  des  asser- 
tions générales  (v.  35-38,  47-50),  des  passages  où  l'auteur  signale 
ses  propres  inventions  (v.  45-46,  73-75).  Il  est  bien  certain 
qu'au  V.  76  sq.  Catius  aborde  un  nouveau  chapitre  de  son  livre 
de  cuisine,  les  prescriptions  sur  le  service  et  des  généralités 
sur  la  propreté.  Tout  cela  se  suit  sans  transition  ;  il  ne  pouvait 
guère  en  être  autrement  ;  Catius  ne  nous  donne  en  effet  que  des 
fragments  et  ces  fragments  n'ont  point  de  lien  entre  eux.  En 
outre,  il  n'y  a  pas  à  établir  de  transitions  entre  des  recettes  culi- 
naires différentes.  Il  semble  bien  qu'il,  ait  cherché  un  ell'et 
comique,  en  reproduisant  ainsi  tout  uniment  les  prescriptions 
forcément  hachées  d'un  manuel  de  ce  genre. 

Dans  la  S.  Il,  5  l'exposition  de  Tirésias  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  conseils  de  conduite  et  de  précautions  à  prendre.  Au 
V.  27,  le  conseil  très  développé  de  s'occuper  des  alfaires  judi- 
ciaires du  vieillard  qu'on  veut  capter  est  introduit  sans  transi- 
tion; l'idée  intermédiaire  sous-entendue  est  :  (voici  un  certain 
nombre  de  préceptes  importants).  Au  v.  45  le  conseil  de  prudence, 
qui  suit  le  précepte  de  conduite  précédent,  est  introduit  par  «  prae- 
terea  ».  En  revanche^  au  v.  51 ,  une  autre  recommandation,  sur  h^s 
précautions  à  prendre  afin  de  ne  pas  être  dupe,  est  introduite  brus- 
quement et  sans  transition.  La  leçon  est  rendue  plus  vivante  par 
une  anecdote,  et  cette  anecdote  se  termine  sans  conclusion,  v. 
69  ;  la  conclusion  est,  du  reste,  facile  à  tirer.  Au  v.  70  le  nouveau 

i.Ge  n'est  pcul-olpe  pas  une  raison  sulfisanle  pour  supposer  avec  Lue. 
Mliller,  édit.  de  Vienne,  une  lacune  avant  le  v.  281. 
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précepte  de  conduite  est  précédé  d'une  transition  formelle  : 
Illud  ad  liaec  iubeo.  Autre  transition,  v.  72,  et  idée  g^énérale  domi- 
nant le  conseil  suivant  et  en  faisant  ressortir  Timportance  :  sed 
uincit  lon^e  prius  ipsum  Expu^nare  caput. 

Au  V.  84  sq.  Tirésias  passe  à  un  précepte  nouveau  :  ne  pas  se 
rendre  importun.  Or  le  développement  commence  brusquement, 
sans  lien  avec  ce  qui  précède  et,  en  outre,  par  une  anecdote,  qui 
pique  notre  curiosité,  mais  dont  nous  n'apercevons  le  sens  que 
par  la  conclusion.  Au  v.  93  le  précepte  suivant  vient  brus- 
quement et  sans  transition.  Ainsi,  dans  cette  suite  de  conseils,  qui, 
évidemment,  ne  tiennent  pas  nécessairement  les  uns  aux  autres, 
II.  supprime  habituellement  les  transitions,  sans  faire  de  cette 
suppression  une  loi  absolue.  J'ai  souvent  signalé  déjà  sa  ten- 
dance à  ne  pas  les  exprimer;  à  plus  forte  raison  n'en  invente-t-il 
jamais  d'artificielles. 

Au  V.  89  les  deux  idées  :  Neu  desis  operae,  neue  inmoderatus 
abundes,  sont  mises  grammaticalement  sur  le  iTiême  pied,  tandis 
que  la  seconde  est  logiquement  la  principale,  la  première  ne  venant 
qu'en  sous-ordre;  le  rapport  logique  est:...  ne  inmoderatus  abun- 
des, cum  tamen  cauendum  sit  ne  desis  operae.  Les  propositions 
indépendantes  :Scribet...  v.  74,  scortator  erit,  v.  75,  Inportunus 
amat  laudari,  v.  96,  remplacent  des  propositions  hypothétiques  ; 
c'est  la  coordination  au  lieu  de  la  subordination. 

S.  Il,  6,  iO.  Développement  commençant  brusquement  sans 
lien  avec  ce  qui  précède  et  comme  le  récit  d'une  chose  toute 
nouvelle.  H.  veut  piquer  la  curiosité.  L'idée  principale  n'est  point 
qu'il  y  a  sept  ans  bientôt  révolus  qu'H.  est  l'ami  de  Mécène  , 
mais  que  c'est  depuis  qu'il  est  l'ami  de  Mécène  que  les  importuns 
le  persécutent  :  or  il  y  a  de  cela  sept  ans  bientôt  révolus.  La 
suite  logique  serait  :  (toutes  ces  importunités  m'assaillent,  tran- 
sition s.-ent.),  depuis  que  Mécène  —  il  y  ^  bientôt  sept  ans 
de  cela  —  m'a  admis  au  nombre  de  ses  amis,  uniquement 
pour...  etc.  Au  lieu  de  cela,  H.  fait  saillir  en  premier  lieu  le  sou- 
venir —  sans  doute  capital  pour  lui  —  que  la  liaison  avec  Mécène 
dure  depuis  bientôt  sept  ans  ;  j)uis  il  en  définit  le  caractère  ini- 
tial et  il  montre  quelle  répercussion  le  fait  a  eu  sur  son  existence. 
Au  V.  42  sq.  particulier  au  lieu  du  général.  H.  veut  dire  que 
Mécène  n'a  cherché  en  lui  qu'un  camarade  agréable  ;  au  lieu  de 
cela,  il  cite  quelques  détails  caractéristiques. 

Aux  V.  48  et  50  coordination  au  lieu  de  subordination  ;  des 
propositions  indépendantes  remplacent  des  propositions  hypothé- 
tiques. 
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S.  II,  7,  37.  Avant  «  etenim  »  il  y  a  une  idée  intermédiaire  sous- 
entendue  :  (et  ils  ont  raison  de  t'injurier),  car... 

Au  V.  46  la  proposition  indépendante  remplace  une  proposi- 
tion hypothétique.  Il  faut  le  remarquer  et  le  retenir,  pour  bien 
comprendre  le  développement  suivant.  Si  Dave  énonçait  un  fait, 
nous  devrions  avoir  tout  de  suite  la  protestation  du  v.  72  :  «  Non 
sum  moechus  »  ais.  C'est  parce  qu'H.  sait  bien  que  ce  n'est 
qu'une  supposition  de  Dave  qu'il  le  laisse  aller,  et  la  protestation 
du  V.  72  n'a  pas  pour  but  d'infirmer  la  démonstration  de  Dave, 
que  la  débauche  raffinée  est  pire  que  le  naturalisme  grossier  — 
démonstration  à  laquelle  H.  ne  serait  peut-être  pas  loin  de 
souscrire  — ,  mais  de  faire  observer  que  la  théorie  laisse  H.  très 
froid,  puisqu'elle  ne  s'applique  pas  à  lui,  et  de  répondre  à  l'asser- 
tion du  V.  22  :  Ad  te  inquam. 

Au  V.  68,  euasti,  proposition  indépendante,  remplace  une  pro- 
position hypothétique.  De  même,  v.  73,  toile  periclum. 

Au  V.  75  Dave  entame  une  démonstration  nouvelle  —  à  savoir 
que  le  maître  n'est  pas  plus  libre  que  l'esclave  — .  Le  dévelop- 
pement paraît  introduit  sans  aucun  lien  avec  ce  qui  précède  ; 
mais  ici  ce  n'est  ([u'une  apparence.  La  suite  logique  des  idées 
est  :  Adde  super,  dictis  quod  non  leuius  ualeat,  te  mihi  non  esse 
dominum...  :  nam...  C'est  un  nouveau  point  de  A^ue  aussi  impor- 
tant que  ce  qui  a  été  dit  précédemment  (dictis).  Nous  avons  donc 
le  procédé  de  la  coordination  au  lieu  de  la  subordination  et  celui  de 
la  mise  en  tête  du  développement  d'une  idée  qui  frappe  le  lecteur. 
Je  propose  de  lire,  v.  75  sq.  :  Tune  mihi  dominus,  rerum  impe- 
riis  hominumque  Tôt  tantis({ue  niinor,  ([uem  ter  uindicta  quater- 
que  Inposita  haud  umcjuam  misera  formidine  priuet?  (^Addo  super, 
dictis  quod  non  leuius  ualeat).  Nam,  Siue  uicarius  est...  etc.: 
nam  fait  suite,  non  pas  au  v.  78,  qui  est  une  parenthèse,  mais 
aux  V.  75-77,  et,  ixwixwinam,  il  faut  sous-entendre  la  réponse  for- 
cée à  l'interrogation  :  (évidemment  non). 

A  partir  du  v.  1)5,  Dave  établit  entre  le  maître  et  l'esclave  un 
certain  nombre  de  rapprochements,  qui  ne  sont  pas  à  l'honneur 
du  maître.  Le  premier  (v.  95-101)  est  introduit  par  une  transition, 
«  uel  »  ;  le  second  (v.  1 02-i  09)  sans  transition  ;  le  troisième  (v.  !  09- 
Hl)  par  ((  an  »  ;  le  quatrième  (v.  I  I  I-l  L5)  par  a  Adde  quod...  ». 
S.  II,  1,  2i  sq.  IL  veut  dire  :  chacun  a  sa  manie  ;  l'idée  géné- 
rale, V.  27  sq.  :  Quot  capitum  uiuunt,  toi  idem  studiorum  Milia, 
devrait  logiquement  se  trouver  en  tête  du  développement  et  non 
entre  les  exemples  :  Milt)nius...  Castor...  ouo  prognatus  eodem... 
me...  C'est  un  procédé  déjà  signalé,  p.  99,  ii  propos  du  préam- 
bule de  la  S.  I,   2. 
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V.  47.  Développomont  cjui  commence  brusquement  et  sans 
transition.  Au  lieu  de  mettre  en  tète  l'idée  générale  :  chacun  se 
défend  avec  les  armes  que  lui  a  données  la  nature,  H.  cite 
d'abord  un  certain  nombre  d'exemi)les  de  g-ens  qui  se  protègent 
énergiquement  contre  leurs  ennemis,  puis  il  montre  que  c'est  là 
un  fait  naturel.  La  suite  des  idées  gagnerait  en  rigueur,  si  l'on 
transportait  les  v.  47-49  après  le  v.  Di);  mais  ce  serait  peut-être 
corriger  H.  lui-même,  car  il  aime  à  entamer  un  développement 
par  une  anecdote,  par  un  nom  propre,  pour  éveiller  la  curiosité. 

En  résumé,  les  principaux  procédés  de  développement  d'H. 
sont  les  suivants  : 

Suppression  fréquente  d'une  idée  intermédiaire,  représentant 
une  transition,  qu'il  faut  suppléer  pour  rétablir  la  suite  logique. 

Rapport  logique  entre  deux  idées  très  différent  du  rapport 
exprimé  grammaticalement.  Coordination  au  lieu  de  subordina- 
tion. Habitude  de  mettre  en  tête  du  développement,  sous  une 
forme  indépendante,  une  idée,  qui  paraît  prendre  ainsi  plus  d'im- 
portance qu'elle  n'en  a  réellement. 

Particulier  au  lieu  du  général.  Il  faut,  pour  bien  comprendre  la 
valeur  de  la  pensée,  substituer  mentalement  au  particulier 
exprimé  le  général  sous-entendu. 


II 


Le  raisonnement,  qui  naturellement  tient  une  très  grande 
place  dans  les  S.  de  discussion,  est  très  varié  de  forme  et  de 
nature. 

S.  I,  2,  1-36.  C'est  une  série  de  constatations  psychologiques  à 
propos  desquelles  H.  formule  la  loi  du  phénomène  (v.  24  et  28). 
Le  procédé  est  celui  de  l'observation  et  de  l'induction. 

V.  37-46  et  64-67.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  démonstration, 
mais  d'une  simple  exposition  (Audirest operaepretium...,  v.  37). 
Le  but  est  de  signaler  les  dangers  que  courent  les  moechi.  H.  pro- 
cède par  l'énumération  d'un  certain  nombre  d'exemples. 

V.  53-63.  Ici,  au  contraire,  c'est  une  véritable  discussion,  dont 
le  ton  devient  oratoire.  Certaines  gens  se  ruinent  avec  les  affran- 
chies et  se  retranchent  derrière  cette  excuse  qu'ils  respectent  les 
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matrones.  Il  s'agit  de  les  convaincre  qu'ils  n'aperçoivent  qu'un  côté 
des  choses.  Peu  importe  la  personne  avec  qui  on  commet  le  scan- 
dale :  ce  qui  est  coupable,  c'est  de  compromettre  sa  fortune  et  sa 
réputation.  H.  leur  montre  qu'ils  font  un  faux  calcul.  Le  raison- 
nement est  un  raisonnement  de  bon  sens  et,  au  fond^  un  syllo- 
gisme, sans  les  formes  sy Holistiques. 

V.  68-79.  Autre  démonstration,  celle-ci  dirigée  contre  les 
moechi.  Ils  s'exposent  à  de  grands  dangers  pour  courir  après  des 
plaisirs  d'imagination.  Or  la  nature  ne  demande  que  la  satisfac- 
tion toute  unie  de  ses  besoins  réels.  Ils  sont  donc  le  jouet  d'une 
idée  fausse.  Ici  le  raisonnement  a  une  base  philosophique.  C'est 
un  rappel  au  principe  épicurien  :  nécessité  de  contenter  les  exi- 
gences très  simples  de  la  nature,  mais  sans  aller  au  delà  et  sans 
s'exposer  par  sa  faute  à  des  souffrances. 

V.  80-105.  Il  s'agit  de  démontrer  que  le  commerce  des  affran- 
chies est  plus  agréable  que  celui  des  matrones.  Cela  résulte  d  une 
double  constatation  :  la  matrone  n'est  pas  mieux  faite  que  la 
courtisane;  elle  s'enveloppe  de  mystères,  on  peut  donc  être 
trompé  avec  elle  ;  la  courtisane  se  montre  telle  qu'elle  est  ;  avec 
elle  on  ne  se  jette  point  dans  l'inconnu.  Raisonnement  de  bon 
sens,  qui  est  au  fond  un  syllogisme,  sans  les  formes  de  l'école. 

V.  105-118.  H.  rencontre  une  objection  :  le  plaisir  de  la  dif- 
ficulté vaincue.  Il  la  réfute  en  s'élevant  au  ton  oratoire.  Il  ne  nie 
pas  le  plaisir,  mais  il  montre  qu'il  est  disproportionné  avec  les 
souffrances  réelles  qu'on  encourt,  lors(ju'on  ne  veut  pas  se  borner 
à  satisfaire  simplement  les  exigences  de  la  nature.  Le  raisonne- 
ment est  très  analogue  à  celui  des  v.  68-79.  C  est  un  rappel  au 
principe  épicurien  fondamental.  Dans  ces  deux  cas  spéciaux  le 
raisonnement  n'a  de  valeur  que  si  l'on  admet  k^  principe  épicu- 
rien; les  autres  raisonnements  de  la  S.  1,  2  sont  de  simple  bon 
•  sens  et  acceptables  pour  tous. 

V.  119-134.  IL  communique  les  résultats  de  son  expérience" 
Il  se  trouve  fort  bien  du  commerce  des  affranchies  et  n'a  pas  à 
craindre  les  périls  de  l'adultère.  Ce  sont  des  confidences  person- 
nelles, mais  c'est  en  même  temps  une  sorte  de  démonstration, 
d'une  valeur  évidemment  relative,  puisqu'elle  n'est  que  l'expres- 
sion d'un  sentiment  individuel. 

S.  I,  3,  1-27.  IL  constate  par  des  exemples  un  défaut  humain. 
dont  l'examen  et  la  condamnation  vont  faire  le  sujet  de  la  pièce 
(v.  1-23).  Puis  il  formule  cette  vérité  qu'on  a  tort  d'être  indul- 
gent envers  soi-même  et  sévère  à  1  égard  do  ses  amis  (v.  2i\  Et 
il  complète  son  assertion  par  les  v.  25-27  nettement  agressifs.  Ce 
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sont  les  prémisses  d'iin  syllogisme.   Suit  la  démonstration  ;  elle 
est  faite  par  trois  arguments  :  le  premier,  v.  27-28,  est  une  simple 
constatation  :  on  s'expose  à  des  représailles  (donc  :  stultus...  hic 
amorest);  le  deuxième,  v.  29-34,  rappelle  que  tout  homme  a  des 
qualités  à  côté  de  ses  défauts  ;  (s.-ent.  :  il  faut  donc  tenir  compte 
des  unes  aussi  bien    que  des  autres  ;   inprobus   hic  amor  est). 
Non  seulement   la   conclusion  n'est  pas  exprimée^   mais  ici    II. 
abandonne  la    forme    du   raisonnement  ;     il  le  remplace   par  le 
portrait  d'un  individu  à  lui  connu,  dont  il  énumère  les   qualités 
à  côté  des  défauts  ;   c'est  au  lecteur  à  rétablir   le   raisonnement 
non  formulé  et  à  en  tirer  la  conclusion.  Le  troisième  argument, 
V.  34-37,  peut    s'exprimer  ainsi  :   nous  aussi,  nous    avons   nos 
défauts  ;  (s.-ent.  :  par  conséquent,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'être 
indulgents  pour  les  nôtres,  sévères  pour  ceux   des  autres;  stul- 
tus et  inprobus  hic  amor  est).  La  conclusion  n'est  pas  formulée  ; 
c'est  au  lecteur  à  la  suppléer.  En  outre,  l'argument  —  bien  que 
très  réel  —  n'a  pas  la  forme  d^un  raisonnement,  mais  celui  d'un 
conseil,   v.  34  :  Denique  te  ipsum   Concute...  Ce  qui  est  parti- 
culier ici,  c'est  que    dans  deux    cas  le  raisonnement    n'est  qu'à 
l'état  latent.    C'est  à  nous  à  le  dégager  de  formes  toutes  diffé- 
rentes. 

La  démonstration  —  qu'il  ne  faut  pas  être  sévères  envers  nos 
amis  —  est  reprise  par  H.  aux  v.  66-95  et  de  nouveau  par  trois 
arguments.  Le  premier,  v.  66-69,  est  une  simple  constatation  : 
nous  légitimons  des  représailles,  car  nul  ne  naît  sans  défauts 
(c'est  à  peu  près  la  même  chose  qu'aux  v.  27-28).  Le  deuxième, 
V.  69-75,  peut  s'exprimer  ainsi  :  il  est  juste  d'établir  une  com- 
pensation entre  les  défauts  et  les  qualités  de  nos  amis  et  même 
de  faire  pencher  la  balancer  en  faveur  de  celles-ci  ;  car  nous  ne 
pouvons  réclamer  l'indulgence  que  si  nous  la  pratiquons.  Au 
début  l'argumentation  se  dissimule  sous  la  forme  du  conseil 
(l'idée  est  très  analogue  à  celle  des  v.  29-34  ;  mais  ici,  sans  prendre 
des  formes  absolument  rigoureuses,  le  raisonnement  existe  cepen- 
dant et  est  accentué).  Le  troisième  argument,  v.  76-95,  est  nou- 
veau :  il  faut  proportionner  le  châtiment  aux  fautes  :  car  les  châti- 
ments disproportionnés  sont  une  marque  de  folie,  et,  en  outre,  si 
on  frappe  trop  fort  pour  des  peccadilles,  on  reste  désarmé  en  face 
des  fautes  graves. 

Toute  cette  démonstration  est  une  démonstration  de  bon  sens, 
qui  s'impose  en  dehors  de  tout  système  philosophique.  Au  v. 
96,  H.  rencontre  la  théorie  stoïcienne  de  l'égalité  des  fautes  et 
il  se  prépare  à  la  réfuter,  v.  97  sq.  :  mores  sensusque  répugnant 
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Atque  ipsa  utilitas  iusti  prope  mater  et  aequi^.  Mais  sa  réfutation 
se  borne  à  prouver  la  justesse  de  l'idée  contenue  dans  le  v.  98  : 
donc,  sensus  moresque  répugnant  est  une  allusion  aux  v.  76-9o 
dans  lesquels  la  doctrine,  avant  même  d'être  formulée,  a  été 
combattue  au  nom  du  bon  sens  et  des  coutumes. 

L'arg-umentation  d'H.  repose  sur  un  exposé  emprunté  à  Lucrèce 
du  développement  de  la  civilisation  aux  premiers  âges  de  l'hu- 
manité (v.  99-112).  11  s'agit  donc  de  la  constatation  d'un  fait  : 
les  lois  n'ont  été  rédigées  que  pour  réprimer  les  violences.  H. 
ne  paraît  pas  se  douter  que,  tout  en  étant  très  vraisemblable, 
cette  histoire  des  premiers  hommes  n'est  pourtant  qu'une  recon- 
struction logique  et  ne  ressort  pas  de  documents  ;  en  outre,  il 
ne  s'aperçoit  pas  que,  de  ce  que  la  justice  sociale  ne  s'est  déga- 
gée dans  la  pratique  que  pour  faire  face  à  des  délits  sociaux,  cela 
ne  prouve  en  aucune  façon  que  les  idées  du  juste  et  de  l'honnête 
ne  préexistaient  point  dans  la  conscience  humaine  aux  lois,  qui 
ont  eu  pour  but  de  faire  cesser  le  régime  de  la  force.  Il  adopte, 
il  répète  la  doctrine  épicurienne,  voilà  tout,  et  cela  est  assez 
curieux  chez  un  homme  qui  a  fait  plus  tard  profession  de  n'être 
le  champion  d'aucune  doctrine  philosophique  et  de  conserver  sur 
tout  son  libre  arbitre. 

V.  113-117.  Il  ajoute  deux  choses  :  la  nature  ne  peut  distin- 
guer le  juste  de  l'injuste,  comme  elle  distingue  l'objet  à  recher- 
cher de  l'objet  à  fuir;  le  raisonnement  ne  saurait  prouver  victo- 
rieusement que  la  destruction  des  légumes  d'un  jardin  soit  aussi 
coupable  qu'un  sacrilège.  Ce  sont  là  de  simples  afFirmations,  des 
choses  qu'il,  ne  démontre  point,  soit  parce  qu'il  ne  conçoit  pas 
la  S.  comme  un  raisonnement  perpétuel,  soit  parce  (ju'elles  lui 
paraissent  tomber  sous  le  sens.  Or  il  ne  témoigne  ni  d'une 
grande  perspicacité,  ni  du  désir  d'approfondir.  11  ne  soupçonne 
point  l'existence  du  sens  moral,  il  ne  se  demande  pas  si  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  n'est  pas  une  chose  innée 
en  nous  et  que  l'expérience  se  borne  à  développer.  Il  ne 
voit  pas  que  l'antagonisme  entre  les  Stoïciens  et  les  Epicu- 
riens résulte  de  la  dilVérence  du  [H)int  de  vue,  les  uns  consi- 
dérant la  violation  de  la  loi  morale  en  soi,  les  autres  les  consé- 
quences plus  ou  moins  graves  qui  en  dérivent.  11  apporte,  sur  le 
problème,  la  solution  épicurienne    plus  conforme  au   sens  com- 

1.  Le  sens  de  ces  vers  est  :  elle  est  rérulée  par  le  sens  commun,  par  la 
coutume  des  hommes  et  par  ce  fait  qu'on  somme  c'est  rinlérèt  qui  est  la 
source  delà  justice  et  de  l'équité. 
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muii  ;  il  ne  fait  pas   preuve  d'un  véritable  esprit  philosophique. 

Le  V.  120  est  assez  curieux.  II.  s'aperçoit  en  eiîet  que  théo- 
riquement la  doctrine  de  l'égalité  des  fautes  peut  conduire  à  Tin- 
dul*^'ence  absolue  aussi  bien  qu'à  la  sévérité  exagérée  et  il 
n'échappe  à  la  difficulté  que  par  allusion  à  la  rigueur  bien  con- 
nue des  Stoïciens^  Il  remarque  un  peu  tardivement  que  sa 
démonstration  est  boiteuse  et  il  essaie  de  l'étayer. 

Les  V.  121-136  sont  consacrés  au  paradoxe  stoïcien  sur  la 
royauté  du  sage.  H.  n'essaie  point  une  réfutation  en  règle.  Il  se 
borne  à  l'ironie  et  se  place  sur  le  terrain  du  sens  commun.  C'est 
prendre  la  question  par  le  côté  superficiel  et  facile;  le  passage 
peut  être  spirituel  ;  philosophiquement  il  n'a  aucune  valeur. 

Aux  V.  137-142  H.,  comme  à  la  tin  de  la  S.  précédente, 
exprime  son  sentiment  personnel  ;  c'est  une  opinion  individuelle 
qui  a  son  poids  comme  émanant  d'un  homme  intelligent  et 
éclairé,  mais  qui  n'a  pas  la  valeur  d'une  démonstration. 

La  S.  I,  4  commence  par  des  jugements  littéraires,  par  des 
confidences  d'H.  sur  la  théorie  du  bon  style  et  les  rapports  de 
l'écrivain  avec  le  public;  c'est  à  partir  du  v.  38  que  la  pièce 
prend  la  tournure  d'un  plaidoyer  apologétique. 

H.  débute  par  une  digression  sur  le  fait  de  savoir  si  la  S., 
accessoirement  la  comédie,  doivent  être  rangées  parmi  les  genres 
poétiques.  Gela  témoigne  d'une  certaine  tranquillité  d'esprit  vis- 
à-vis  des  griefs  formulés  contre  lui  et  ne  va  pas  sans  quelque 
ironie  envers  ses  victimes,  dont  c'était  évidemment  le  moindre 
souci.  La  chose  n'est  du  reste  pas  examinée  à  fond.  H.  con- 
state que  l'élévation  du  ton  ne  constitue  pas  la  poésie  ;  il  faut  un 
génie  supérieur  et  surtout,  comme  cela  résulte  de  la  citation 
d'Ennius,  un  style  tout  particulier;  il  y  a  là  des  questions 
délicates,  qui  ne  se  prêtent  peut-être  pas  à  une  solution 
absolue;  H.  se  borne  à  des  indications  de  sens  commun; 
il  n'épuise  pas  le  sujet,  il  remet  à  plus  tard  une  discussion 
approfondie'-.  C'est  un  trait  caractéristique  de  la  manière  d'H. 
d'aborder  une  idée  et  de  ne  pas  la  soumettre  à  une  démonstra- 
tion totale  et  définitive.  La  preuve  qu'il  ajoute  peu  d'importance 

1.  Au  V.  121  Luc.  Millier,  édit.  de  Vienne  et  edit.  stereotypa  maior^, 
adopte  la  conj.  de  A.  Palnier,  nunc  au  lieu  de  nofi  des  mss.  Le  sens  reste 
le  même  ;  mais  nunc  ne  paraît  pas  acceptable,  car  H.  a  déjà  combattu  la 
rigueur  exagérée,  v.  76-9S. 

2.  Luc.  Mûller,  édit.  de  Vienne,  t.  II,  p.  343  et  éd.  stereot.  maior^, 
p.  XXXV,  suspecte  gratuitement  le   v.  63. 
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à  ce  qu'il  jette  ici  en  passant,  c'est  qu'il  y  a  contradiction  dans 
les  termes  avec  le  v.  141  sq.  Ici  il  se  défend  d'être  poète;  là  il 
appelle  ses  confrères  à  son  secours  :  Multa  poetarum  ueniet 
manus,  auxilio  quae  Sit  mihi  :  nam  multo  plures  sumus.  Ce  serait 
sans  doute  une  façon  bien  subtile  de  lever  la  contradiction  ^  que 
de  supposer  qu'au  v.  141  sq.  H.  pense  à  ses  ïambes,  et  par  suite 
peut  se  donner  comme  poète. 

L'apolog-ie  sérieuse  s'engage  au  v.  63  par  le  raisonnement  sui- 
vant :  en  admettant  que  tu  sois  un  coquin,  je  ne  suis  pas  un 
accusateur  public,  puisque  je  ne  mets  point  mes  satires  en  vente  ; 
donc,  tu  n^as  aucune  raison  de  me  redouter.  La  forme  est  plus 
libre  que  dans  ce  résumé,  car  H.  ne  reproduit  jamais  dans  toute 
sa  rigueur  la  figure  du  syllogisme;  mais  les  éléments  y  sont  bien. 
On  notera  la  façon  cavalière  dont  il  traite  ses  victimes;  on  ne 
saurait  être  plus  désobligeant,  et  l'apologie  se  double  d'une 
attaque  nouvelle.  Mais,  en  outre,  l'argument  n'est  pas  bien 
sérieux.  H.  avoue,  en  eiîet,  qu'il  lisait  ses  S.  à  ses  amis  ;  elles 
étaient  donc  connues,  et  ses  victimes  avaient  le  droit  de  se 
plaindre  ;  la  demi-pul)licité  ne  faisait  guère  mieux  leur  alfaire 
que  la  publicité  complète,  qui,  du  reste,  allait  venir  par  l'édition 
du  premier  livre  des  S.  Là  était  le  point  délicat  ;  H.  ne  le  touche 
point  ;  il  pratique  ici  l'apologie  agressive  et  le  raisonnement  à 
côté. 

Sur  le  reproche  de  méchanceté,  v.  78-79,  il  se  défend  par 
divers  arguments.  Le  premier,  v.  79-81,  est  la  simple  consta- 
tation d'un  fait.  Ses  amis  ne  le  jugent  pas  ainsi.  Le  deuxième, 
V.  81-93,  repose  sur  la  défhiition  de  la  méchanceté  et  de  la 
franche  raillerie.  IL  atlirmo  que  son  genre  n'a  rien  de  commun 
avec  la  première  et  se  rapporte  à  la  seconde.  Le  raisonnement 
est  bien  déduit  et  il  répond  exactement  à  l'objection  des  v.  78- 
79.  Les  adversaires  d'il,  sont  réduits  au  silence,  en  admettant 
que  les  v.  78-79  soient  bien  exactement  l'expression  de  leur 
pensée  ;  mais  ils  auraient  répli([ué  sans  doute  que  ses  intentions 
importaient  peu,  que,   d'une   façon    ou    de   l'autre,    leurs    noms 

1.  Oostorlcn,  A',  ii.  //.,  I*'^*  Heft,  1885,  p.  28,  voit  dans  cette  contradiction 
un  Irait  (rinnnour.  Je  rattril)uerais  plutôt  au  dédain  d'H.  pour  la  stricte 
l()gi(pu\  D'une  façon  analogue,  au  début  de  la  S.  I,  3,  il  se  donne  lui-mèmo 
comme  exemple  de  la  nialii^nité  naturelle  envers  le  [prochain;  ce  qui  ne 
rempeclie  pas  de  dire  au  v.  I  iO,  en  parlant  de  ses  amis  :  Inque  uicem 
illorum  ])aliar  delieta  lihenler.  On  peut  nier  la  ecuitradiction  en  disant  tpie 
Tij^ellius  est  ptnir  11.  une  simple  connaissance  et  non  un  ami  véritable; 
mais  c'est  subtiliser. 
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étaient  devenus  la  i'ahle  de  la  ville,  et  que  c'était  de  cela  qu'ils 
se  plaig-naient.  En  troisième  lieu,  v.  93-1 0'i,  H.  donne  un 
exemple  concret  de  la  malignité  hypocrite  et  promet  de  n'y 
jamais  tomber.  Ce  n'est  pas,  à  j)roprement  parler,  un  argument. 
Du  reste,  comme  plus  haut,  H.  pratique  l'apologie  agressive; 
il  est  bien  plus  préoccupé  de  sauvegarder  sa  réputation  morale 
que  de  guérir  les  blessures  qu'il  a  faites. 

Du  V.  105  au  V.  139  il  se  livre  à  des  confidences  personnelles. 
J'ai  dit,  p.  73,  que,  dans  ces  conlidences,  il  fallait  voir  une  argu- 
mentation latente.  En  montrant  que  la  S.  personnelle  est  une 
vieille  habitude  d'esprit,  qui  lui  a  été  inculquée  par  son  père  et 
qui  a  servi  à  son  éducation  morale,  H.  laisse  entendre  qu'elle  ne 
lui  a  pas  été  suggérée  par  sa  malignité  propre.  En  disant  qu'elle 
sert  à  son  amélioration  individuelle,  il  écarte  le  reproche  de 
médisance  et  de  méchanceté.  Mais,  sur  le  premier  point,  les 
adversaires  d'H.  pouvaient  répondre  que  le  procédé  ne  leur  était 
pas  moins  désagréable,  de  quelque  façon  qu'H.  fût  venu  à  s'en 
servir.  Sur  le  second,  H.  ne  pouvait  pas  être  sincère  ;  car  à 
quoi  bon  publier  ces  noms  propres  ?  Cela  l'amusait ,  soit ,  mais 
non  pas  ses  victimes,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  son  père  avait 
entendu  la  chose. 

En  somme,  l'apologie  d'H.  est  vive  et  spirituelle;  mais  ses 
raisonnements  n'ont  qu'une  valeur  relative.  Toute  la  question  était 
de  savoir  si  on  a  le  droit,  pour  combattre  les  vices,  de  prendre  des 
noms  propres,  dont  on  fait  le  type  de  ces  vices  dans  un  ouvrage 
destiné  plus  ou  moins  à  la  publicité.  H.  ne  l'a-t-il  pas  vue,  ou 
a-t-il,  de  parti  pris,  passé  à  côté?  C'est  la  seconde  hypothèse 
qui  est  la  plus  vraisemblable.  Il  se  joue  autour  du  sujet,  parce 
qu'il  ne  peut  l'aborder  franchement  sans  confesser  ses  torts, 
V.  139  :  Hoc  est  mediocribus  illis  Ex  uitiis  unum.  Tout  en  étant 
très  agressif,  il  plaide  au  fond  les  circonstances  atténuantes  :  la 
publicité  est  restreinte,  il  n'agit  point  par  méchanceté,  il  ne 
fait  que  reproduire  les  habitudes  paternelles  (le  cas  de  son  père 
était  très  différent),  il  travaille  à  son  amélioration  morale.  S'il 
n'a  pas  dit  mieux,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  mieux  à  dire,  la 
cause  étant  embarrassante  et  mauvaise. 

Il  se  rend  compte,  du  reste,  que  le  terrain  n'est  pas  fameux 
pour  lui,  car  il  finit  par  refuser  la  discussion,  et  il  termine  par 
une  plaisanterie  (v.  140-143).  Au  fond,  bien  que  le  raisonnement 
occupe  dans  ses  S.  une  place  importante,  il  ne  tient  pourtant 
jamais  à  le  pousser  à  l'extrême.  Ses  S.  sont  des  vues  sur  le  sujet 
traité,  plutôt  que  les  démonstrations  en  règle  d'un  logicien  qu'on 
ne  saurait  prendre  en  faute. 
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Les  deux  sujets  de  la  S.  I,  6  —  si  les  envieux  ont  raison  de 
reprocher  à  H.  la  faveur  de  Mécène,  si  les  petites  gens  doivent 
aspirer  aux  honneurs  —  sont  traités  d'une  façon  très  différente. 
Pour  le  premier,  v.  io-98,  H.  se  borne  à  rappeler  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  a  été  présenté  —  circonstances  qui 
excluent  toute  arrière-pensée  d'intrigue  et  d'ambition  — ,  ses 
qualités  morales,  qui  le  rendent  digne  des  plus  hautes  amitiés, 
le  dévouement  et  la  clairvoyance  de  son  père,  qui  a  fait  de  lui 
ce  qu'il  est  et  auquel  il  doit  une  reconnaissance  profonde.  Il 
n'argumente  pas,  il  raconte,  ou  plutôt  il  laisse  les  choses  parler 
d'elles-mêmes.  Sur  l'autre  question,  il  raisonne.  Il  commence 
par  constater  l'aversion  des  électeurs  pour  les  candidats  obscurs, 
V.  19-20.  Ceci  est  un  fait  dont  il  n'y  a  pas  à  douter.  Mais  de 
nombreux  exemples  prouvent  que  le  mérite  peut  triompher 
de  cette  aversion.  Il  y  aurait  là  un  point  à  examiner  et  qu'il 
laisse  de  côté.  Il  ajoute,  v.  20-21,  qu'un  censeur  austère  sévirait 
contre  un  homme  qui,  comme  lui,  ne  serait  pas  né  d'un  père 
ingénu,  v.  21  :  Ingenuo  si  non  essem  pâtre  natus.  Ceci  est  très 
intéressant,  mais  mériterait  d'être  discuté  de  près.  Si,  en  effet, 
l'opinion  libérale  de  Mécène,  v.  7  :  Gum  referre  negas,  quali  sit 
quisque  parente  Natus  dum  in(/cnuus  \  se  heurtait  contre  la 
loi,  la  discussion  était  close.  Or  H.  la  poursuit,  ce  qui  prouve 
que  la  chose  n'était  pas  aussi  sûre  qu'il  le  dit.  Le  v.  22  :  Vel 
merito,  quoniam  in  propria  non  pelle  quiessem,  résout  la  ques- 
tion parla  question,  puiscju'il  s'agit  justement  de  savoir  si  l'on 
doit  rester  enfermé  dans  sa  condition .  Quant  à  l'exemple  de 
Tillius,  V.  24  sq.,  il  paraît  s'ap})liquer  assez  mal,  puisque, 
d'après  l'interprétation  courante,  Tillius  est  un  sénateur  privé  de 
son  rang  et  qui  le  recouvre,  et  que  le  casa  discuter  est  celui  d'un 
homme  dliumble  naissance,  qui  n'a  point  d'antécédents  fâcheux. 
Th.  Mommsen  '  pense  que  Tillius  est  le  fils  d'un  sénateur,  qui, 
après  avoir  déposé  la  prétexte  (depositvmi  clauum)  est  entré 
dans  la  carrière  des  honneurs  par  le  grade  de  tribunus  militum 
laticlauius.  Mais  la  ditliculté  n'est  pas  moindre.  Le  fils  d'un 
sénateur  est  tout  naturellement  désigné  pour  les  magistratures, 
et  ce  n'est  nullement  le  cas  que  discute  H.  Que  l'on  adopte  l'une 
ou  l'autre  explication,  la  suite  des  idées,  v.  19  sq.,  paraît  être 
celle-ci  :  (s.-ent.  :  la  question  mérite  d'être  posée)  ;  en  effet, 
le   peuple    préférerait  un    noble    taré   à    un    homme    nouveau, 

1.  Le  rapprocheinenl   montre  qningeniius,  dans  ce  vers,  doit   être  pris 
au  sens  propre  et  non  au  sens  moral. 

2.  Hernies,  t.  33,  1898,  p.  665-667. 
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fût-il  capable,  et  un  censeur  sévère  me  noterait  d'infamie. 
Ce  serait  une  juste  punition  de  n'avoir  pas  su  rester  dans  ma 
condition.  Mais  la  vanité  ne  séduit  pas  moins  les  petites  g-ens 
que  les  nobles  ;  (s  -ent.  :  ils  ont  tort,  car)  l'exemple  de 
Tillius  montre  que  l'élévation  aux  honneurs  eng-endre  des 
désagréments  même  pour  les  nobles  dans  certains  cas...  etc. 
Toute  cette  discussion  est  donc  embarrassée  et  l'exemple  de 
Tillius  est  une  digression.  Il  semble  qu'il,  cherche  des  prétextes, 
plutôt  qu'il  n'aborde  franchement  la  question. 

Au  contraire,  à  partir  du  v.  26,  il  entre  bien  dans  le  sujet, 
mais  il  le  prend  par  un  côté  spécial  :  les  inconvénients  qui 
attendent  les  petites  gens  candidats  aux  honneurs.  Ils  s'exposent 
à  deux  désagréments.  D'abord,  v.  26-39,  ils  provoquent  une 
enquête  désagréable  sur  leur  famille.  Ensuite,  v.  40-44,  ils  se 
voient  préférer  des  gens  grossiers,  mais  dans  lesquels  le  peuple 
reconnaît  les  siens.  Enfin,  v.  99-111,  —  car,  après  une  longue 
digression,  H.  revient  à  sa  discussion  — ,  ils  se  préparent  des 
ennuis  de  toute  sorte  :  nécessité  d'augmenter  leurs  ressources,  de 
subir  l'incommodité  de  relations  plus  étendues,  d'avoir,  lorsqu'on 
sort  de  Rome,  un  train  de  maison,  valets,  chevaux  et  voitures, 
sous  peine  de  se  faire  traiter  de  ladre,  etc.  Tout  ceci  ce  sont  des 
constatations  contre  lesquelles  il  n'y  a  rien  à  objecter.  Il  est 
clair  qu'H.  déploie  une  grande  perspicacité  à  découvrir  et  à 
mettre  en  lumière  tous  les  tracas  qui  atteignent  l'homme  de  rien, 
lorsqu'il  veut  s'élever  aux  honneurs.  Il  est  certain  pourtant 
qu'il  n'aborde  pas  la  question  abstraite,  qui  est  de  savoir  si 
l'homme  de  mérite  ne  doit  point  passer  sur  ces  inconvénients 
et  s'il  n'arrive  pas  à  en  triompher.  La  justesse  d'observation  est 
très  frappante,  le  raisonnement  consiste  simplement  à  tirer  des 
faits  leurs  conséquences  naturelles,  à  déduire  ce  qui  est,  sans 
aborder  ce  qui  devrait  être.  C'est  qu'au  fond  H.  ne  tenait  pas 
à  avoir  raison  au  point  de  vue  théorique  ;  ce  qu'il  voulait, 
c'était,  comme  l'indique  la  fin  de  sa  pièce,  v.  111-131,  ne  pas 
renoncer  à  ses  commodités  personnelles.  Il  nous  donne  son 
sentiment  raisonné  plus  qu'une  démonstration  en  règle.  Nulle 
part  le  procédé  n'est  plus  sensible  qu'ici. 

S.  I,  10,  1  sq.  H.  veut  justifier  son  jugement  sur  Lucilius  ; 
il  n'en  démontre  pas  directement  l'exactitude.  Il  se  borne  à 
affirmer  que  sa  critique  est  tellement  évidente  qu'elle  est 
acceptée  par  tout  le  monde  (c'est  l'affirmation  tenant  lieu  du 
raisonnement),  et  il  ajoute  qu'elle  est  tempérée  par  une  dose 
suffisante  de  compliments. 
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V.  20  sq.  Ici  il  rencontre  l'objection  :  «  Mais  Lucilius  a  mêlé 
des  mots  grecs  aux  mots  latins  ».  Il  répond  que  la  chose  n'est 
pas  bien  difRcile,  puisque  le  Rhodien  Pitholéon  y  a  réussi.  Il  ne 
donne  pas  au  raisonnement  sa  forme  régulière,  mais  c'est  un 
SA'llogisme  abrégé.  Quant  à  la  valeur  de  l'argument,  il  ne  se  fait 
sûrement  pas  illusion  là-dessus.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  la 
difficulté  de  la  chose,  mais  de  l'agrément,  comme  le  lui  répond 
son  interlocuteur,  v.  23  sq.;  H.  lui  demande  alors  à  lui-même 
s'il  appliquerait  cette  méthode  à  une  œuvre  sérieuse  en  prose, 
comme  un  plaidoyer.  C'est  un  argument  ad  hominem,  qui  ne 
revêt  pas  les  formes  logiques,  puisqu'il  se  borne  à  une  simple 
question.  En  outre,  H.  déplace  la  question,  et  son  argument  n'a 
pas  de  valeur;  il  veut  réduire  son  adversaire  à  l'absurde,  mais  il 
n'y  arrive  pas;  ce  qui  ne  serait  pas  convenable  en  prose  peut 
l'être  en  vers.  Il  prend  donc  la  chose  par  le  côté  facile,  mais 
qui  au  fond  ne  prouve  rien.  Enfin,  il  n'aborde  pas  le  point 
intéressant  :  Lucilius  ne  paraît  pas  avoir  employé  les  mots  grecs 
au  hasard  ;  quelquefois  il  le  fait  ironiquement  ;  ailleurs,  il 
cherche  un  effet  :  ou  bien  il  employait  le  grec  dans  des  cas  spé- 
ciaux où  les  Romains  l'employaient  eux-mêmes,  lorsqu'il 
s'agissait  de  choses  grecques  n'ayant  pas  d'équivalent  dans  leur 
langue,  comme  le  fait  Lucrèce  lorsqvi'il  veut  reproduire  le 
langage  de  la  galanterie.  Il  y  aurait  là  toute  une  série  de 
recherches  intéressantes,  qu'il,  n'a  même  pas  abordées.  Son 
argumentation  est  superficielle  et  à  côté'. 

V.  31  sq.  IL  ajoute  que  l'on  ne  doit  pas  écrire  dans  une 
langue  autre  que  sa  langue  maternelle.  Comme  cela  n'a  rien  à 
faire  avec  Lucilius ,  il  faut  admettre  c[ue,  suivant  sa  coutume, 
il  se  laisse  aller  à  traiter  une  idée  voisine  qui  lui  vient  à  l'esprit. 
La  chose  est  à  démontrer  :  or  H.  ne  donne  aucune  raison, 
n'esquisse  même  pas  une  argumentation.  Il  la  remplace  par  son 
exemple  personnel  et  par  l'injonction  de  Quirinus.  11  n'aime 
pas  les  démonstrations  en  règle  ;  il  leur  substitue  volontiers 
une  simple  ap})réciation.  Il  est  certain  qu'ici  il  pouvait  s'en 
référer  au  simple  bon  sens  ;  mais  le  pourquoi  de  la  chose  eût 
été  intéressant  à  démêler. 

V.  36  sq.  En  ce  qui  concerne  les  motifs  qui  l'ont  décidé  à 
choisir  la  S.,  IL  rappelle  que  c'était  un  genre  inoccupé,  v.  i(>  sq.  : 
experto  frustra  Varrone  Atacino  Atque  ([uibusdam  aliis,  et  il 
ajoute  que  c'était  celui  (|ui  lui  convenait  le  mieux,  v.  i7  :  melius 

l.  Sur  la  locliMV  dos  v.  27-30,  cl".  Ixovuo  do  Philologie,  L  XXI,  1897, 
p.  240-242. 
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quod  scribere  posseni.  Le  raisonnement  n'a  ici  qu'une  valeur 
approximative;  en  eilet,  II.  n'énumère  ])as  tous  les  genres 
vacants;  il  y  en  avait  d'autres,  par  exemple,  la  poésie  lyrique 
qu^il  a  cultivée  plus  tard. 

V.  50  :  At  dixi  lluere  hune  lutulentum...  Ici,  de  même  qu'au 
début,  II.  ne  démontre  pas  la  justesse  de  son  appréciation.  Il  se 
borne  à  se  retrancher  d'une  façon  générale  derrière  les  droits  de 
la  critique  ;  pour  juger  équitablement  son  argumentation ,  il 
faudrait  connaître  exactement  la  nature  des  objections  de  ses 
adversaires  ;  il  est  possible  qu'on  lui  eût  surtout  reproché  de 
manquer  de  respect  ;  c'est  de  cela  qu'il  se  défend;  quant  à  l'exac- 
titude de  ses  appréciations,  il  ne  la  considère  pas  comme  pou- 
vant être  sérieusement  contestée.  En  outre,  il  ne  traite  pas 
d'une  manière  abstraite  et  logique  la  question  des  droits  de  la 
critique.  Il  cite  des  exemples,  derrière  lesquels  il  s'abrite.  Ici 
encore  il  prend  la  chose  par  le  côté  facile  ;  au  lieu  d'un  raison- 
nement fondé  sur  les  principes,  il  invoque  l'usage  et  l'autorité. 

Au  V.  57  sq.  :  Quaerere  num  illius,  num  rerum  dura  negarit 
Versiculos  natura  magis  factos  et  euntes  Mollius...  etc.,  H.  pose 
une  question  :  si  la  dureté  de  la  versification  de  Lucilius  pro- 
vient de  son  tempérament  ou  de  l'époque  où  il  a  vécu.  Or,  ces 
recherches  (quaerere)  qu'il  nous  promet,  il  ne  nous  les  donne  pas  ; 
il  se  borne  à  une  affirmation,  v.  68  sq.  :  si  Lucilius  avait  vécu 
de  nos  jours,  il  serait  plus  châtié  (conclusion  s.-ent.  :  donc 
la  faute  est  à  son  temps).  Gela  est  vraisemblable,  mais  non 
prouvé,  attendu  qu'au  v.  59  sq.  l'imperfection  de  sa  versifica- 
tion paraît  attribuée  à  ses  habitudes  d'improvisation.  Or,  du 
temps  d'H.,  il  y  avait  des  improvisateurs.  Il  y  a  donc  ici  deux 
éléments  qu'il  fallait  démêler,  et  le  raisonnement  est  boiteux. 
En  outre,  on  se  demande  s'il  n'y  a  pas  dans  la  conclusion  autre 
chose  que  dans  les  prémisses.  La  question  posée  au  v.  57  sq. 
concerne  exclusivement  la  versification;  or  les  v.  69  sq.  : 
Detereret  sibi  multa,  recideret  omne,  quod  ultra  Perfectum 
traheretur,  paraissent  s'appliquer  au  style.  11  est  vrai  que  la 
double  critique  paraît  contenue  dans  le  v.  50  :  At  dixi  fluere 
hune  lutulentum...,  etc.  Mais  la  dureté  de  la  versification  et 
l'imperfection  du  style  sont  deux  choses  distinctes  et,  logique- 
ment, elles  auraient  dû  être  traitées  à  part. 

Les   V.  72    sq.   :  Saepe  stilum   uertas...  neque  te  ut  miretur 

turbalabores,  Gontentus  paucis  lectoribus,  présentent  un  procédé 

caractéristique.  La  première  partie   —   nécessité   d'être   correct 

—  est  la  conclusion  de  ce  qui  précède.  Lucilius  lui-même  aurait 

IX.  —  Cartault.  —  Satires  d'Horace.  9 
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été  plus  châtié  s'il  avait  vécu  de  notre  temps  :  nous  devons  donc 
l'être  nous-mêmes.  Mais  la  seconde  partie  paraît  introduite 
subrepticement  ;  car  elle  ne  ressort  pas  directement  de  Farg-u- 
mentation  antérieure  :  il  semble  qu'on  puisse  avoir  un  bon  style 
et  cherchera  plaire  au  grand  public.  D'où  la  nécessité  de  s.-ent. 
avec  ncqiie'.  et  (d'autrepart).  Toutefois  l'imperfection  du  raisonne- 
ment est  plus  apparente  que  réelle  ;  car,  pour  H.,  avoir  un  bon 
style  et  ne  plaire  qu'à  une  élite  sont  deux  choses  étroitement 
unies.  L'écrivain  négligent  et  l'écrivain  populaire  sont  les  deux 
faces  du  même  personnage.  Cf.  S.  I,  4,  13-23. 

Au  V.  76  sq.  H.  ne  démontre  pas  que  l'écrivain  doive  se 
réserver  pour  un  petit  nombre  de  lecteurs,  il  se  borne  à  dire 
que  c'est  son  tempérament.  J'ai  souvent  signalé  ce  procédé,  qui 
consiste  à  substituer  au  raisonnement  fondé  sur  les  principes  le 
sentiment  personnel.  Cf.  S.  I,  2,  H9  sq.,  3,  139  sq.,  4,  139  sq., 
6,  130  sq.  C'est  une  simple  indication,  qui  tire  son  autorité  de 
la  valeur  de  celui  qui  l'exprime. 

La  S.  I,  1  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  la  pre- 
mière, V.  1-22,  est  de  simple  observation  psychologique.  H.  y 
signale  une  illusion  humaine,  il  ne  cherche  ni  à  l'expliquer  ni  à 
la  combattre  ;  la  deuxième,  v.  23-107,  est  de  raisonnement.  H. 
y  signale  une  autre  illusion  ;  il  la  discute,  il  démontre  qu'elle 
repose  sur  une  appréciation  inexacte  des  faits.  Il  commence  par 
l'exposer,  v.  28-35  (après  la  transition,  v.  23-27)  :  les  hommes 
se  donnent  une  peine  infinie  sous  prétexte  damasser  pour  leurs 
vieux  jours;  puis  il  entame  la  réfutation,  v.  3()  sq..  qui  consiste 
à  démontrer  qu'en  réalité  ils  ne  s'arrêtent  januiis  pour  jouir. 

V.  3()-i0.  II.  commence  par  contester  la  justesse  de  l'exemple 
cité,  celui  de  la  fourmi.  La  fourmi  consomme  pondant  l'hiver  les 
provisions  amassées  l'été.  L'homme  avide  ne  s'interrompt  jamais 
d'acquérir.  Le  raisonnement  consiste  à  rétablir  la  réalité  des 
faits. 

V.  4i  sq.,  à  l'objection  :  il  ne  faut  pas  toucher  à  son  trésor  de 
peur  de  l'épuiser,  il  répond  :  alors,  à  (pu)i  sert-il  ?  Le  riche  n'a 
pas  un  estomac  plus  grand  que  le  pauvre,  lui  outre,  les  besoins 
de  la  nature  sont  bornés  :  il  importe  donc  peu  d'être  riche.  Il  y 
a  là  deux  arguments,  auxquels  H.  n'impose  pas  la  forme  rigou- 
reuse du  syllogisme,  mais  ([ui  n  existent  pas  moins.  Le  pre- 
mier est  tiré  du  sens  commun,  et  il  a  une  valeur  générale.  Le 
second  est  fondé  sur  la  théorie  épicurienne  cpie  les  besoins 
naturels  sont  limités,  et  il  n'a  de  portée  qu'autant  (|u'on  admet 
la  théorie  et  qu'on  ne  croit  pas  que   le  supertlu  est    une  chose 
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très  nécessaire.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  réfutent  directement 
l'objection  :  si  je  louche  à  mon  trésor,  je  Tépuiserai  et  je  n'aurai 
plus  rien.  L'argument  topique  serait  :  on  peut  user  modérément 
de  ce  qu'on  a  et  sans  ju'river  à  l'épuisement  total.  C'est  le  pro- 
cédé indiqué  v.  92  sq.  :  l'usage  modéré.  Ici  nous  sommes  en 
présence  d'une  polémique  plus  que  d'une  réfutation  en  règle. 

V.  51  sq.  Nouvelle  objection  :  le  plaisir  de  l'abondance  ; 
le  V.  51  :  At  suauest...  etc.,  pose  nettement  la  question  de  l'agré- 
ment du  superflu.  Ici  encore  H.  répond  à  côté.  Il  se  déclare 
satisfait  du  nécessaire.  En  outre  il  restreint  la  chose  à  un  trait 
particulier  :  quand  on  n'a  besoin  que  dune  petite  quantité  de 
liquide,  il  vaut  mieux  puiser  à  une  source  qu'à  un  fleuve,  dont 
les  eaux  sont  boueuses  et  qui  peut  vous  noyer  dans  le  courant. 
Le  raisonnement  —  auquel  H.  ne  donne  point  la  forme  stricte- 
ment logique  —  ne  réfute  pas  l'objection.  Il  laisse  subsister  le 
fait  que  le  superflu  est  agréable.  11  se  borne  à  opposer  le  danger 
de  l'abondance  au  plaisir  qu'elle  procure,  et  il  ne  semble  pas 
que  le  danger  soit  aussi  menaçant  dans  tous  les  cas  que  dans 
celui  qu'il  a  choisi.  Il  insinue  que  l'abondance  est  parfois  en  rai- 
son inverse  de  la  qualité  (turbatam...  aquam)  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'un  trait  jeté  en  passant;  et  il  n'en  est  pas  toujours  nécessai- 
rement ainsi. 

Après  une  autre  objection,  v.  62,  H.  —  et  ceci  est  carac- 
téristique —  renonce  absolument  à  la  discussion  ;  il  se  renferme 
dans  l'ironie.  Puis,  v.  68-79,  il  se  livre  à  de  violentes  invectives, 
qui  ont  pour  but  de  mettre  à  nu  la  folie  et  la  stupidité  de 
l'avare,  et,  v.  78  sq.,  il  exprime,  suivant  sa  méthode,  son 
opinion  personnelle  sur  la  question. 

Le  raisonnement  reprend,  v.  80  sq.,  par  une  objection 
qui  vise  un  cas  particulier  :  l'avare  aura  du  moins  qui  le  soignera 
en  cas  de  maladie.  H.  se  borne  à  lui  ouvrir  les  yeux  en  lui  mon- 
trant qu'il  se  rend  odieux  même  à  sa  famille.  Le  raisonnement 
consiste  à  rétablir  les  faits  et  à  dissiper  une  illusion. 

A  partir  du  v.  92  H.  passe  du  raisonnement  aux  conseils  de 
conduite.  Sur  l'imperfection  de  la  conclusion,  v.  108  sq.,  voir 
p.  78  sq.  Elle  se  rapporte,  au  moins  en  l'état  actuel  du  texte, 
uniquement  à  la  première  partie  de  la  pièce  :  l'état  de  méconten- 
tement oii  les  hommes  sont  de  leur  sort  (sans  revenir  sur  l'idée 
accessoire  qu'ils  n'en  voudraient  pas  changer)  ,  et  glisse  à 
Fimproviste  une  explication  peu  admissible,  empruntée  à  la 
seconde  partie  (où  elle  ne  joue  du  reste  qu'un  rôle  secondaire), 
à  savoir   que   ce   mécontentement   provient  de  la  jalousie  et  du 
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désir  de  ne  pas  se  laisser  distancer  dans  l'acquisition  des  biens 
matériels. 

La  S.  II,  2  se  compose  d'abord  d'une  partie  de  raisonne- 
ment —  H.  montre  l'absurdité  du  luxe  exagéré  de  la  table  — , 
ensuite  d'une  partie  de  constatations  —  il  énumère  les  avan- 
tages de  la  sobriété  — ,  enfin,  il  revient  à  la  discussion  à  pro- 
pos des  revers  possibles  de  fortune. 

Partant  de  l'axiome  suivant,  v.  8-9  :  Maie  uerum  examinât 
omnis  Gorruptus  index,  H.  l'applique  aux  jouissances  du  g-oùt 
par  un  raisonnement  auquel  il  ne  donne  pas  sa  forme  rigou- 
reuse, mais  qu'on  peut  formuler  ainsi,  v.  9-22  :  un  exercice 
pénible  te  fait  trouver  bons  les  mets  les  plus  vulgaires.  D'autre 
part  un  estomac  affadi  par  les  raffinements  culinaires  est  dégoûté 
des  mets  les  plus  recherchés.  Donc  le  plaisir  de  la  table  dépend 
de  nous-mêmes  et  non  d'ingrédients  plus  ou  moins  succulents. 
Il  faut  nous  ouvrir  l'appétit  par  la  fatigue  physique.  C'est  là  une 
vérité  d'expérience  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  redire. 

La  discussion  contre  l'absurdité  de  la  gourmandise  contempo- 
raine commence  au  v.  23.  Suivant  son  usage,  H.  formule  les 
raisons  de  ses  adversaires  et  les  réfute  ;  v.  23-20  :  on  se  laisse 
guider  par  des  considérations  extérieures  :  la  cherté  et  la  beauté 
d'un  paon.  11  est  à  remarquer  qu'il,  laisse  tomber  la  première 
raison  (l'élévation  du  prix)  et  ne  discute  que  la  seconde  (  l'ap- 
parence séduisante  de  l'animal).  Réponse,  v.  27-30  :  on  ne  se 
nourrit  pas  d'apparences  ;  une  fois  cuit,  l'animal  n'a  plus  son 
magnifique  plumage.  Toutefois  H.  s'aperçoit  lui-même  que  l'ar- 
gument est  faible  ;  le  côté  esthétique  a  de  la  valeur  pour  un 
gourmet  ;  il  passe  donc  condamnation  Ih-dessus  (esto)  et  serre  la 
questionde  plus  près.  Deuxième  argument,  v.  31-33,  sous  forme 
de  simple  interrogation  ;  le  raisonnement  restitué  serait  :  il  est 
impossible  d'apprécier  les  différences  de  goût,  que  prétendent 
sentir  les  gourmets.  Ceci  encore  n'est  pas  décisif  :  le  palais  des 
gourmets  a  des  délicatesses  inconnues  aux  simples  mortels  et 
qu'H.  ne  paraît  pas  soupçonner.  Troisième  argument,  v.  33-38, 
qu'on  peut  formuler  ainsi,  plus  rigoureusement  ([ue  ne  le  fait 
II.  :  il  est  absurde  de  vouloir  contrarier  la  nature  en  recherchant 
la  grosseur  chez  les  poissons  qu  elle  a  faits  petits,  la  j)etitesse 
chez  ceux  qu'elle  a  faits  gros;on  ne  peut  voir  là  que  des  fantaisies 
de  blasé  ^.  Ce  sont,  en  elfet,  des  bizarreries  condamnables,  et 
l'argument  est  bon. 

1.  Luc.  Miillor,  dans  ses  dmix  tliM-nioros  éditions,  rejette  après  Bentley  le 
V.  '^H,  à  tort  i\  ce  qu'il  stMuhlo  :  ioiunus  raro  stomachus  rappelle  corruptus 
index,  V.  9,  et  pingueni  uiliis  albuuique,  v.  21. 
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H.  se  fait  alors  opposer,  v.  39-i(),  une  objection,  qui  se 
rapporte  à  une  partie  de  ce  qu'il  vient  de  dire  (v.  33  sq.  :  lau- 
das,  insane,  trilihrem  Mullum),  mais  non  à  l'autre  (v.  36  : 
Proceros  odisse  lupos).  C'est  une  exclamation  de  glouton  : 
Porrectum  magno  magnum  spectare  catino  Vellem.  Ici,  suivant 
un  usage  constaté  ailleurs,  il  se  refuse  à  continuer  une  discussion 
si  impertinente  et  il  exhale  sa  colère  en  imprécations,  v.  40-46. 
Puis  il  reprend  —  selon  son  usage  après  un  éclat  —  la  discus- 
sion raisonnée.  Quatrième  argument,  v.  4()-52  :  La  gourman- 
dise n'est  qu'une  affaire  de  mode.  Il  le  prouve  par  un  exemple 
célèbre  et  termine  par  un  trait  ironique.  Appliqué  aux  us  et 
coutumes  des  viveurs  romains,  l'argument  paraît  fort  juste. 

Arrivé  là  H.  se  retourne  contre  la  parcimonie  sordide,  v.  53-62. 
Seulement,  tandis  qu'il  avait  attaqué  la  gourmandise  par  des 
raisonnements  directs,  ici  le  raisonnement  n'existe  pas,  même 
sous  forme  embryonnaire.  H.  se  borne  à  faire  le  portrait 
d'un  ladre,  qui  se  prive  de  tout.  C'est  au  lecteur  à  tirer  la 
conclusion  de  ce  spectacle  repoussant.  L'argumentation  n'est  pas 
formulée  ;  mais  elle  existe  à  l'état  latent. 

Après  avoir  exposé,  v.  63-69,  la  théorie  du  juste  milieu,  H. 
recommande  la  sobriété,  et,  pour  cela,  il  se  borne  à  énumérer  les 
avantages  qu'elle  procure.  Il  n'}^  a  plus  à  discuter,  mais  simple- 
ment à  constater.  Elle  donne  la  santé,  v.  71-81,  elle  laisse  la 
faculté  d'améliorer  au  besoin  son  ordinaire,  v.  82-88,  elle  consti- 
tue des  réserves  qui  permettent  de  recevoir  un  hôte  non  attendu, 
V.  89-93;  (au  v.  92  sq.  H.  exprime  son  sentiment  personnel  sur 
la  question). 

V.  94  sq.,  il  recommence  sa  polémique  contre  la  gourman- 
dise. Elle  mène  au  déshonneur  et  à  la  ruine,  v.  94-99.  A  l'objec- 
tion (qui  ne  vise  que  la  seconde  partie  du  raisonnement), 
V.  99-100  :  ce  sont  là  des  considérations  qui  n'atteignent  pas  une 
grande  fortune,  H.  répond  par  deux  arguments  nouveaux,  sans 
leur  donner  la  forme  stricte  du  raisonnement  :  il  vaut  mieux 
faire  de  son  argent  un  emploi  plus  utile,  v.  101-105  ;  on  peut 
tomber  dans  l'adversité,  et  l'homme  sobre  est  mieux  préparé 
à  la  subir  que  le  viveur,  v.  106-111.  Ce  sont  là  des  vérités  de 
sens  commun,  qui  ont  une  grande  force. 

Le  discours  d'Ofellus,  v.  116-136,  paraît  être  un  simple  exposé 
de  conduite.  Mais,  logiquement,  il  a  une  autre  valeur;  il  sert  à 
prouver,  par  un  exemple,  la  vérité  de  la  théorie  d'H.  aux  v. 
106-111.  C'est  une  argumentation  latente,  et  ici  H.  nous  en 
avertit  lui-même,  v.  112  :  Quo  magis  his  credas... 
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Sauf  dans  riiitroduction  dialog^uée,  v.  1-31,  la  S.  Il,  3  est 
une  S.  de  raisonnement.  Le  raisonnement  y  a  une  forme  spéciale. 
Il  s'agit  de  démontrer,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  stoïcien, 
que  les  stulti  ne  sont  pas  seulement  des  gens  vicieux,  mais  des 
fous;  voici  comment  on  y  arrive  :  on  prend,  comme  termes 
de  comparaison,  des  fous  avérés,  des  gens  reconnus  tels  par 
le  sens  commun,  on  en  rapproche  les  stulti^  que  l'opinion  vul- 
gaire considère  simplement  comme  vicieux,  et  on  montre  qu'ils 
ne  diffèrent  en  rien  des  fous  avérés;  d'où  suit  l'identification. 
Toutefois,  cette  identification,  on  ne  peut  l'obtenir  qu'à  la  con- 
dition de  prendre  comme  exemples  non  pas  les  vicieux  ordi- 
naires, mais  ceux  qui  poussent  la  dépravation  jusqu'à  ses  der- 
nières limites,  qui  sont  véritablement  des  insensés.  C'est  bien 
là  la  précaution  que  prend  Stertinius,  sans  nous  en  avertir,  et 
c'est  là  le  point  faible  de  son  argumentation  :  il  choisit  des 
types  exceptionnels  et  sort  du  courant  habituel  de  la  vie.  Son 
avare,  très  différent  de  celui  d'il,  dans  la  S.  I,  1,  ne  boit  que 
de  la  piquette,  et  il  a  chez  lui  trois  cent  mille  barriques  de 
vins  des  premiers  crûs,  v.  115  sq.;  il  se  laisse  entraîner  jusqu'à 
assassiner  sa  femme  et  sa  mère,v.  131.  L'ambition  d'Agamemnon 
le  conduit  à  immoler  sa  fille,  v.  199  sq.  Le  viveur  des  v.  226  sq. 
ne  se  borne  pas  à  dépenser  son  patrimoine  pour  satisfaire  ses  fan- 
taisies; il  le  distribue  l)êtement  à  ses  fournisseurs.  L'amoureux 
des  V.  275  sq.  tue  sa  maîtresse  et  se  tue  ensuite.  Parmi  les 
dévots,  l'un,  v.  281  sq.,  demande  aux  dieux  de  le  préserver  de  la 
mort;  l'autre,  v.  288  sq.,  fera  sûrement  périr  son  propre  fils.  Ce 
sont  là  des  excès  (|ui  no  sont  pas  ordinaires,  mais  ces  exagéra- 
tions étaient  commandées  par  la  nature  même  de  la  démonstra- 
tion. En  ce  qui  concerne  la  forme,  cette  démonstration  étant 
identique  dans  tous  les  cas  et  devant  être  répétée  à  propos  de 
chacun  d'eux,  il  était  très  difïîcile  de  ne  pas  tomber  dans  une 
grande  monotonie.  Nous  allons  \*oir  comment  11.  a  échappé  à 
ce  danger. 

La  démonstration,  dans  son  application  à  Damasipj)e,  est 
d'abord  présentée  par  Stertinius  dans  toute  sa  rigueur  et  avec 
les  formes  développées.  Nous  avons  la  définition  de  la  folie, 
V.  41-46,  l'énoncé  de  ce  ([ui  doit  être  démontré,  v.  46-53,  la 
mention  de  types  opposés  représentant  bien  les  extrêmes  de  la 
folie,  mais  qui  ne  sont  (|ue  des  cas  particuliers  de  l'extravagance 
commune  à  tous  les  luunains,  v.  53-63,  puis  enlin  la  conq)a- 
raison  de  Damasippe  avec  son  créancier,  v.  {)4-7(>.  Damasippe 
est  traité  de  fou,  parce  qu'il   se    ruine    en    achetant    de   vieilles 
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statues  ;  mais  le  créaiiciei'  se  ruine  hien  plus  sûrement  en 
prêtant  à  Damasippe  de  l'arj^ent  (pie  celui-ci  ne  lui  rendra 
jamais;  il  est  donc  encore  bien  plus  lou.  I.a  démonstration  est 
faite.  Il  ne  reste  ([u'à  la  répéter  pour  tous  les  autres  cas. 

Damasippe-Stertinius  commence  par  l'exemple  de  Staberius, 
qui  s'est  proposé  pour  I)ut  de  son  existence  d'entasser  et  qui  a 
voulu  immortaliser  les  résultats  de  son  avarice  en  exigeant  de 
ses  héritiers  que  le  cliilVre  de  sa  fortune  fût  gravé  sur  son  tom- 
beau, V.  84-99.  Puis  il  le  met  en  parallèle  avec  Aristippe,  qui  a 
fait  jeter  son  or  dans  les  déserts  de  Libye,  v.  99-102,  et  qui, 
aux  veux  du  sens  commun,  est  évidemment  un  insensé.  Toutefois 
il  s'aperçoit  que  le  raisonnement  n'est  pas  probant.  Il  faudrait, 
en  effet,  qu'il  fût  admis  que,  se  faire  un  dieu  de  l'argent,  c'est 
être  aussi  fou  que  de  le  traiter  comme  une  quantité  négligeable. 
Or  c'est  justement  la  question;  v.  103  :  Nil  agit  exemplum,  litem 
quod  lite  resoluit.  C'est  là  un  cas  assez  curieux  —  déjà  signalé 
chez  H.  —  et  qui  semble  avoir  pour  but  de  rapprocher  la 
démonstration  écrite  de  la  démonstration  imjirovisée,  et  de  don- 
ner l'illusion  d'une  discussion  réelle.  11  arrive  en  effet,  dans  la 
conversation,  qu'on  s'embarque  dans  un  raisonnement,  qui, 
finalement,  ne  donne  pas  ce  qu'on  attendait. 

Damasippe  reprend  donc  la  chose  à  un  autre  point  de  vue, 
V.  104-108  :  un  individu,  qui  achèterait  des  outils  sans  avoir  les 
connaissances  techniques  nécessaires  pour  s'en  servir,  passerait 
pour  un  fou.  C'est  là  le  type  de  comparaison,  et  cette  fois  il 
semble  topique,  v.  107  sq.  :  delirus  et  amens  Vndique  dicatur 
merito.  Or  n'est-ce  point  là  le  cas  de  l'avare,  v.  108-119? 
Toutefois,  ici  encore,  Damasippe  se  heurte  à  une  difficulté.  Or 
est  tellement  enclin  à  l'avarice  que  peu  de  gens  acceptent 
l'identité  avec  la  folie,  v.  120-121.  Damasippe  en  est  donc 
réduit  à  chercher  la  preuve  directe,  telle  que  la  fournit  H.  lui- 
même,  quand  il  parle  en  son  nom;  cf.  S.  I,  1,  41  sq.  Son 
argumentation  est  la  suivante  :  il  n'est  pas  raisonnable  d'épar- 
gner pour  son  fils  ou  pour  son  affranchi.  On  ne  tombe  point 
dans  l'indigence  pour  arroser  ses  choux  avec  de  l'huile  passable 
ou  pour  se  nettoyer  la  tête  avec  un  peu  de  pommade.  Si  nos 
besoins  sont  bornés,  à  quoi  bon  se  parjurer  et  voler,  v.  122-128  ? 
Mais  ce  genre  de  raisonnement  ne  donne  pas  encore  à  Damasippe 
ce  qu'il  attendait;  il  prouve  l'absurdité,  non  la  folie.  Damasippe 
trouve  enfin  son  terme  de  comparaison  définitif  dans  l'individu 
qui  lapide  les  passants  ou  met  à  mort  ses  propres  esclaves  ; 
celui-là    est  bien  un    fou    reconnu,  v.    128-130.  Or  l'avare  qui 
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étrangle  sa  femme  et  empoisonne  sa  mère  lui  est  bien  identique, 
V.  131-132.  La  lég-ende  qui  fait  d'Oreste  un  insensé  après  le 
meurtre  de  sa  mère  n'est  pas  exacte  ;  c'est  au  moment  même  du 
meurtre  qu'il  était  fou  ;  depuis,  sa  folie  s'est  plutôt  atténuée, 
V.  132-141. 

Damasippe  est  arrivé  à  ses  fins,  mais  assez  péniblement.  H. 
a-t-il  voulu  montrer  en  lui  un  néophyte,  qui  n'est  pas  encore 
bien  en  possession  de  l'argumentation  de  Stertinius  ?  ou  bien  a- 
t-il  voulu  faire  ressortir,  par  une  ironie  secrète,  les  difficultés  de 
cette  argumentation  et  les  obstacles  qu'elle  rencontre?  ou 
encore  la  tâche  était-elle  particulièrement  ingrate  dans  ce  cas 
particulier,  à  cause  des  préjugés  du  vulgaire  et  parce  que  l'ava- 
rice était  un  vice  essentiellement  romain?  C'est  ce  que  nous 
ne  saurions  dire  au  juste. 

Après  Staberius,  Damasippe  cite  un  autre  exemple,  celui 
d'Opimius,  v.  142-157.  Logiquement,  il  devrait  lui  appliquer  la 
même  argumentation  ;  il  la  supprime  et  se  borne  à  raconter 
l'anecdote.  Elle  est  choisie  de  façon  à  ce  que  nous  tirions  la 
conclusion  nous-mêmes.  Opimius  aime  mieux  se  laisser  mourir 
que  de  payer  une  potion  :  sa  folie  saute  aux  yeux,  et  Damasippe 
peut  faire  l'économie  d'un  raisonnement  qui  serait  superflu. 

Dans  l'anecdote  de  Servius  0})pidius  et  de  ses  deux  fils,  v. 
108-186^,  Damasippe  laisse  la  parole  au  père  de  famille;  c'est 
lui  qui  condamne  chez  l'un  l'avarice,  chez  l'autre  la  j>rodigalité, 
montrant  ainsi  qu'il  y  a  diverses  espèces  de  vices  opposés  les  uns 
aux  avitres,  et  qui  leur  défend  à  tous  deux  de  s'abandonner  îi 
l'ambition. 

Dans  l'épisode  d'Ag-amemnon,  v.  187-223,  Damasippe  n'inter- 
vient point,  au  moins  au  début.  C'est  un  moyen  d'éviter  la 
monotonie.  Mais  il  prête  nu  pie bci us  i.\non\me  le  raisonnement 
type  de  Stertinius.  Ajax  est  évidemment  un  fou.  ()r  cpi'a-t-il 
fait  ?  Il  a  massacré  un  millier  de  moulons  en  disant  t|u'il 
mettait  à  mort  Ulysse,  Ménélas  et  Agamomnon.  Mais  Agamem- 
non  a  immolé  sa  propre  lîlle.  Il  est  donc  jilus  fou  qu'Ajax. 
Nouvel  argument  de  forme  identique '.  L'individu,  cpii  traiterait 
une   agnelle  comme  sa  propre   tille,   la   promènerait   en   litière, 

1.  Jo  laisse  îi  Servius  Oppidius  les  v.  182-180,  ({ue  Lue.  Millier,  dans  ses 
deux  dernières  éditions,  attribue  ^  Damasippe-Sterlinius. 

2.  A  partii*  du  v.  214  rargunuMitation  prend  une  eouleur  nettement 
romaine:  est-ce  le  plcbciiis  du  v.  187  s({.  qui  continue?  Kst-ce  Damasippe 
qui  reprend  la  parole?  II.  ne  rindique  pas  et  on  eu  est  réduit  aux  conjec- 
tures. 
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rhabillerait,  lui  donnerait  des  servantes,  des  bijoux  d'or,  un  nom 
de  femme,  voudrait  la  marier,  serait  interdit  par  le  préteur 
comme  n'ayant  plus  sa  raison  ;  en  elfet,  la  folie  serait  mani- 
feste. Or  celui  qui  sacrifie  sa  fille  comme  une  agnelle  est 
également  dépourvu  de  raison.  Ici  le  raisonnement  est  formulé 
dans  toute  sa  rigueur. 

Nous  passons  aux  viveurs.  Anecdote  du  viveur  anonyme,  qui, 
ayant  hérité  de  mille  talents,  fait  à  ses  fournisseurs  des  largesses 
stupides,  V.  226-238.  Ce  n'est  qu'un  récit.  L'argumentation  est 
laissée  à  l'état  latent,  pour  mettre  de  la  variété.  La  conclusion 
est  évidente  ;  c'est  au  lecteur  à  la  tirer.  Pour  le  fils  d'Ésopus, 
V.  239-242,  le  raisonnement  n'est  point  formulé,  mais  il  est  indi- 
qué. Le  terme  de  comparaison,  c'est  l'individu,  qui  jetterait  un 
million  de  sesterces  dans  la  rivière  ou  à  l'égout.  (On  remar- 
quera qu'au  V.  99  sq.  l'exemple  d'Aristippe  n'a  pas  paru  sufïî- 
sant  à  Damasippe.  C'est  qu'il  s'agissait  d'autre  chose, 
de  montrer  que  l'avare  n'était  pas  plus  sensé  qu'Aristippe  ; 
la  folie  d'Aristippe  ne  fait  point  de  doute).  Pour  les  fils 
d'Arrius,  v.  243-246,  Damasippe  laisse  au  lecteur  à  conclure. 
Le  raisonnement  fondamental  est  reproduit  dans  tous  ses 
détails  pour  les  amoureux,  v.  247-275.  Se  livrer  à  des  jeux 
d'enfant,  quand  on  a  de  la  barbe^  c'est  montrer  qu'on  est  dénué 
de  sens.  Or  la  conduite  des  amoureux  est  un  tissu  d'enfantil- 
lages plus  ridicules  que  de  bâtir  de  petites  maisons,  d'atteler  des 
souris  à  un  chariot,  etc.  Donc  ,  ils  sont  fous.  En  ce  qui  concerne 
l'amoureux  qui  va  jusqu'au  crime,  Damasippe  se  contente  de 
demander  à  celui  qui  l'écoute  son  avis  :  il  ne  saurait  faire  de 
doute,  V.  275-280. 

Quant  aux  superstitieux,  Damasippe  se  borne  à  exprimer  son 
opinion  sur  l'affranchi,  qui  demande  à  ne  pas  mourir,  v.  285  sq.  : 
mentem,  nisi  litigiosus,  Exciperet  dominus,  cum  uenderet,  et 
à  affirmer  qu'il  est  regardé  par  Chrysippe  comme  un  fou,  v. 
286-287.  Pour  la  mère  dévote,  il  la  caractérise  simplement  en 
son  propre  nom,  v.  293  :  délira,  et  il  définit  son  genre  de  folie, 
V.  295  :  timoré  deorum.  Il  serait  évidemment  fastidieux  de 
reconstituer,  à  propos  de  chaque  cas,  l'argument-type,  qui  est 
toujours  le  même. 

A  propos  d'H.,  qui  déclare  qu'il  ne  se  sent  pas  fou,  Dama- 
sippe montre,  par  la  comparaison  avec  Agave  lorsqu'elle  porte 
dans  ses  mains  la  tête  de  son  fils  qu'elle  a  massacré,  v.  303- 
304,  que  les  insensés  n'ont  pas  conscience  de  leur  état.  H.  conve- 
nant  alors   qu'il   est  stultus  et  même  insanus,    Damasippe   n'a 
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plus  à  discuter  avec  lui,  mais  seulement  à  lui  énumérer  ses 
défauts. 

Aux  V.  314-320  la  fable  de  la  grenouille  n'est  pas  racontée 
pour  elle-même.  Elle  tient  la  place  d'un  argument.  Damasippe 
veut  prouver  qu'il  est  dangereux  pour  les  petits  de  rivaliser 
avec  les  grands  et  il  donne  un  exemple,  celui  de  la  grenouille 
qui  n'a  réussi  qu'à  se  crever.  Le  raisonnement  n'est  pas  for- 
mulé ;  c'est  au  lecteur  à  le  tirer  des  faits  qu'on  lui  met  sous  les 
yeux. 

En  somme,  le  raisonnement-type  de  Damasippe-Stertinius  est 
un  raisonnement  d'école  sui  r/eneris,  qui  ne  ressemble  pas  aux 
raisonnements  habituels  d'H.,  et  qu'H.  a  reproduit  un  certain 
nombre  de  fois,  mais  qu'il  a  souvent  écourté  ou  même  sous-enten- 
du çà  et  là  pour  la  variété  ;  toutefois  il  domine  la  pièce  tout 
entière. 

La  S.  II,  7  débute  par  une  partie  de  constatations.  Dave 
établit  qu'il  y  a  deux  catégories  de  vicieux,  ceux  qui  restent 
attachés  à  leur  défaut  fondamental  et  ceux  qui  les  pratiquent  tous 
à  tour  de  rôle  —  ce  qui  est  une  observation  juste.  Il  affirme, 
sans  le  prouver  (c'était  une  opinion  stoïcienne),  que  la  seconde 
vaut  moins  que  la  première,  et  il  range  H.  dans  la  seconde,  par 
suite  d'une  observation  très  exacte  de  son  caractère  (v.  ()-35). 

A  partir  du  v.  36  commence  le  raisonnement,  qui  a  une  cou- 
leur franchement  stoïcienne,  comme  le  fait  prévoir  le  V.  io.  Il  s'agit 
de  démontrer  (pie  le  professeur  de  morale  ne  vaut  pas  mieux, 
qu'il  vaut  quelquefois  moins  (pie  les  vicieux  avérés,  et.  pour 
circonscrire  le  débat,  que  le  maître  est  pire  que  son  esclave,  v. 
37-45.  Dave  prend  comme  point  particulier  la  débauche  natu- 
raliste de  l'esclave  et  la  débauche  raffinée  du  maître.  Il  montre, 
par  des  faits,  cpie  le  maître  est  plus  coupable,  v.  47  :  Peccat 
uter  nostrum  cruce  dignius  ?  Le  maître  s'avilit  davantage,  il 
subit  les  ravages  de  la  passion,  il  s'expose  à  des  châtiments 
graves  et  mérités,  il  est  incapable  de  résister  à  la  tentation, 
V.  40-71.  S'il  s'abstient  de  l'adultère,  comme  c'est  le  cas  d'il.,  il 
le  fait  par  peur  du  danger  —  exactement  comme  lesclave  qui 
s'abstient  de  voler,  v.  72-74. 

On  peut  aller  plus  loin,  v.  75-94.  IL  est  assujetti  à  ses  pas- 
sions; il  est  donc  aussi  esclave  (]ue  son  [)ropre  esclave  :  il 
n'est  pas  à  proprement  parler  le  maître  de  celui-ci,  mais  son 
compagnon  d'esclavage  ou  son  sup{)léant.  v.  79-80,  comme  Dave 
le  lui  dit  spirituellement.  Ici  le  raisonnement  est  très  analogue  à 
celui  de  Damasippe-Sertinius  dans  la  S.    Il,   3.  Nous  retrouvons 
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la  (létinition  —  ici  celle  de  la  liberté  — ,  qui  ne  saurait  manquer 
dans  le  raisonnement  stoïcien,  puis  la  comparaison  avec 
l'exemple  typique  —  ici  l'esclave  reconnu  comme  tel  par  tout 
le  monde  — ,  enfin  l'identification  du  sujet  en  question  avec 
celui  pris  pour  comparaison.  C'est  bien  la  même  nature  de  rai- 
sonnement ,  avec  des  formes  moins  accentuées  que  dans  la 
S.  II,  3. 

A  partir  du  v.  95  nous  revenons  à  la  constatation  des  défauts 
d'H.,  considérés  comme  aussi  graves  que  ceux  de  son  esclave, 
avec  une  protestation  contre  l'injustice  des  hommes,  qui  jugent 
différemment  les  uns  et  les  autres.  V.  95-101.,  IL,  qui  s'hypno- 
tise devant  un  tableau,  passe  pour  un  amateur  éclairé;  Dave,  qui 
s'extasie  devant  une  affiche  de  gladiateurs,  est  un  paresseux  et 
un  propre  à  rien;  or  la  passion  est  la  même,  v.  96  :  Qui  pec- 
cas  minus  atque  ego...?  V.  102-109,  Dave  est  un  vaurien,  s'il 
cède  à  l'attrait  d'un  gâteau  fumant;  H.  ne  résiste  pas  aux  ten- 
tations d'une  bonne  table.  Or  Dave  reçoit  des  coups,  il  est  vrai, 
mais  H.  attrape  la  goutte  i;  donc,  point  de  différence.  V.  109- 
110,  de  même,  point  de  différence  entre  l'esclave  qui  vend  à  la 
brune  une  strigile  volée  pour  acheter  du  raisin  et  le  maître  qui 
vend  ses  propriétés  ;  ici  nous  revenons  à  l'argumentation  des 
V.  75  sq.,  comme  le  montre  le  v.  111  :  Nil  seruile  gulae  parens 
habet?  (Le  maître  n'est  pas  seulement  aussi  coupable  que  l'es- 
clave, il  est  aussi  peu  libre  que  lui.)  V.  111  sq.,  abandonnant 
l'argumentation,  Dave  insiste  alors  sur  la  versatilité  d'H.  (retour 
aux  constatations  des  v.  23  sq.),  et  il  se  fait  mettre  à  la   porte. 

Dans  la  S.  II,  1,  la  discussion  d'H.  est  très  simple  :  v.  24  sq., 
il  se  justifie  d'écrire  des  satires  par  la  constatation  que  chaque 
homme  a  sa  passion  dominante,  à  laquelle  il  ne  saurait  résister; 
or  la  sienne    est  d'imiter  Lucilius.  V.  47  sq.,   il  se  justifie  de 

1.  Le  raisonnement  est  le  suivant  :  On  me  traite  de  vaurien  (Nil  ego...), 
si  je  cède  à  l'attrait  d'un  gâteau  fumant.  Es-tu  plus  héroïque,  plus  coura- 
geux (tibi  ingens  Virtus...?)  en  face  d'un  dîner  somptueux?  (Conclusion 
s.-ent.  :  Nous  sommes  donc  sur  pied  d'égalité).  Dira-t-on  que  la  gourman- 
dise m'est  plus  funeste  qu'à  toi?  Pourquoi  cela  ?  Certes,  mon  dos  en  pâtit; 
mais  tu  n'es  pas  moins  puni  de  rechercher  des  mets  délicats.  Tu  attrapes 
des  maux  d'estomac  et  la  goutte  (Conclusion  s.-ent.  :  donc,  ici  encore,  nous 
sommes  sur  pied  d'égalité).  Au  v.  104  sq.  il  faut  lire  ,:  Obsequium  uentris 
mihi  perniciosius  est?  Cur?  Tergo  plector  enim.  Qui  tu...  etc  ?  C'est  ici  un 
second  point  que  traite  Dave;  non  seulement  la  gourmandise  de  son  maître 
est  aussi  flagrante  que  la  sienne,  mais  elle  a  des  conséquences  analogues; 
inpunitior  est  en  parallèle  avec  tergo  plector  enim. 
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répondre  aux  gens  qui  l'attaquent  par  la  constatation  que  tout 
être  se  défend  avec  les  armes  que  la  nature  lui  fournit. 
V.  62  sq.,  il  écarte  la  menace  de  tomber  en  défaveur  auprès  des 
grands  par  l'exemple  de  Lucilius  et  de  Scipion,  celle  d'être  tra- 
duit en  justice  par  l'assurance  de  la  protection  d'Octave. 

En  résumé,  la  caractéristique  du  raisonnement  dans  les  S.  est 
la  suivante  :  H.  évite  la  structure  rig-oureuse  de  l'argument, qui 
donnerait  à  ses  S.  une  apparence  dogmatique.  Le  raisonnement 
n'a  jamais  chez  lui,  lorsqu'il  parle  en  son  propre  nom,  sa  forme 
scolastique  complète.  Il  faut  souvent  le  deviner  sous  une  confi- 
dence personnelle,  sous  une  anecdote,  etc..  Mais  il  est  de  la 
plus  haute  importance  de  le  restituer  mentalement  pour  l'intelli- 
gence des  S.  Quant  à  sa  valeur,  elle  est  très  inégale.  Bien  qu'ai- 
mant beaucoup  la  discussion,  H.  n'est  pas  un  puissant  raison- 
neur, un  de  ces  logiciens  impeccables,  qui  ne  disent  que  des 
choses  justes  et  justement  enchaînées.  Il  raisonne  parfois  à  côté, 
et  il  se  contente  de  paraître,  sur  le  moment,  n'avoir  pas  tort.  Il 
est  fin,  ingénieux  ;  il  ne  se  préoccupe  point  de  construire  des 
démonstrations  définitives  et  qui  résistent  à  toute  attaque.  Il 
n'approfondit  pas  volontiers;  il  se  borne  à  jeter  des  idées,  tou- 
jours intéressantes  et  qui  piquent  la  curiosité,  mais  qui,  parfois, 
à  la  réflexion,  sont  contestables  et  auxquelles  on  voudrait  des 
assises  plus  solides. 


GIIAPITKE  CINQUIEME 


Procédés  d'exposition  dans  les  Satires. 


Il  y  en  a  trois  qui  sont  particulièrement  caractéristiques  : 
l'emploi  de  l'interlocuteur  fictif  ^  l'habitude  de  donner  dans 
d'autres  circonstances  la  parole  en  style  direct  aux  personnages, 
l'introduction  fréquente  d'anecdotes.  Les  deux  premiers  pro- 
cédés donnent  aux  S.  une  couleur  dramatique.  Sans  avoir  jamais 
été  poète  dramatique  (S.  I,  10,  38  sq.),H.  a  toujours  eu  du  goût 
pour  la  forme  scénique,  témoin  le  morceau  mimé  de  la  S.  I, 
î,  15  sq.,  ses  emprunts  à  Térence,  S.  I,  2,  20  sq.  et  II,  3,  259 
sq.,  les  personnages  de  théâtre  qu'il  évoque,  S.  II,  3,  60  sq.,  226 
sq.,  et  qui  montrent  combien  il  était  familier  avec  le  répertoire,  des 
pièces  comme  les  S.  I,  9  et  II,  8,  qui  sont  de  petites  comédies, 
enfin  le  fait  qu'il  s'est  acheminé  vers  la  forme  dialoguéeet  qu'il  l'a 
donnée  à  six  satires  sur  huit  dans  le  1.  II.  On  s'explique  donc 
bien  que,  dans  ses  S.,  il  ne  se  contente  pas  toujours  d'un  simple 
exposé,  mais  qu'il  aime  à  interj^eller  un  adversaire,  à  lui  répondre, 
ailleurs  à  mettre  dans  la  bouche  de  ses  personnages  l'expression 
directe  de  leurs  idées.  En  même  temps,  le  premier  des  deux  pro- 

1.  Oertner,  Hor.  Bemerk.  ûber  sich  selbst...  (Progr.  de  Gross-Strelitz 
p.  1883),  p.  6,  après  avoir  fait  observer  que  les  S.  du  second  livre  sont  dia- 
log-uées,  ajoute  :«  Aber  auch  manche  der  iibrigen  schildernden  Gedichte  des 
ersten  Bûches  gehen  ofl  plôtzlich  in  die  Gesprachsform  ïiber,  da  der  Dich- 
ter  den,  welchen  er  tadeln  oder  bessern  will,  sich  gegenûber  denkt  und  so 
zur  Fiktion  eines  Zwiegesprâchs  kommt  statt  bei  der  schildernden  Dar- 
stellungsweise  zu  bleiben.  Zwar  ist  es  bei  den  Lateinern  ûblich,  in  didakti- 
schen  Gedichten  die  Belehrung  in  der  zweiten  Person  singularis  durchweg 
zu  geben,  wie  in  Vergils  Georgica,  Ovids  Ars  amandi,  aber  zum  Unter- 
schiede  von  diesen  einfôrmig  belehrenden  Poesieen  tritt  in  der  Horazichen 
Satire  der  Dichter  selbst  noch  mit  seiner  eignen  Ansicht  in  der  ersten 
Person  singularis  hervor». 
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cédés  en  question  lui  permet  de  hausser  le  ton  et  de  donner  à 
certains  passages  de  ses  S.  un  tour  oratoire.  Quant  au  troisième, 
il  accentue  au  contraire  le  côté  narratif.  H.  excellait  dans  le 
récit,  témoin  la  S.  I,  5  ;  il  a  pris  pour  sujets  de  quelques  S.  (I,  7  et 
H)  de  simples  anecdotes.  Gomme  il  raconte  l'anecdote  avec 
beaucoup  d'agrément,  il  est  naturel  qu'il  en  ait  introduit  un  cer- 
tain nombre  dans  ses  S. 


Le  procédé  de  l'interlocuteur  fictif  consiste  à  susciter  un  adver- 
saire, auquel  H.  cède  pour  un  moment  la  parole  et  avec  qui  il 
engage  une  discussion  Nous  avons  à  examiner  quelle  est  l'im- 
portance et  la  fréquence  du  procédé,  quelle  place  il  occupe 
dans  les  ditlerentes  S.  et  comment  il  se  répartit  entre  elles, 
jusqu'à  quel  point  II.  développe  le  rôle  de  son  interlocuteur, 
dans  quelles  limites  il  consent  à  le  laisser  parler  à  son  tour 
et  de  quelle  manière,  enfin  quel  est  cet  interlocuteur,  un  per- 
sonnage bien  déterminé ,  ayant  un  caractère  propre ,  ou  un 
être  imaginaire  exclusivement  destiné  à  donner  la  réplicjue  et  qui 
se  transfoiMiie  suivant  les  circonstances  et  les  besoins  de  la  dis- 
cussion, telle  que  la  conduit  II. 

S.  1,  2,  37  sq.,  il  faut  d'abord  signaler  un  procédé  différent  de 
celui  que  nous  étudions,  mais  qui  concourt  à  donner  à  la  pièce 
une  allure  oratoire,  c'est  celui  de  l'auditoire  fictif  :  Audirest 
operae  pretium...  Parcesmots,  la  S.  prend  le  caractère  d  une  expo- 
sition orale  devant  des  auditeurs  réunis.  Ce  procédé  paraîtrait 
devoir  exclure  celui  de  Tinterlocuteur  fictif  ;  lorsqu'on  parle  devant 
un  public  ([ui  écoute,  c'est  à  lui  qu'on  s'adresse;  on  n'a  pas  le 
droit  de  l'abandonner  pour  lui  substituer  un  individu  vers  lequel 
on  se  tourne.  Cette  invraisemblance  n'embarrasse  pas  H.,  bien 
qu'ici  il  n'engage  pas  le  dialogue  proprement  dit  comme  ailleurs. 

V.  58  S({.,  il  ne  s'agit  pas  ici  précisément  d'un  interlocuteur 
fictif,  mais  d'un  personnage  nommé,  Marsaeus,  qui  vient  défaire 
une  profession  de  foi,  v.  57  •  :  «  Nil  fuerit  mi  »  intjuit  u  cum  uxori- 

1.  Le  V.  57  doit  ôli'o  mis  dans  la  houcho  do  Marsaeus  ;  si  on  suppose  qu'il 
est  prononcé  par  Sallusle,  simplement  rapproché  de  Marsaeus   v.   55-56,  il 
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bus  umqiiani  alienis.  »  H.  le  prend  vigoureusement  à  partie, 
mais  dans  une  apostrophe  très  courte,  v.  r)8-()3,  et  sans  entamer 
à  proprement  parler  avec  lui  de  discussion,  puisqu'il  ne  lui  per- 
met pas  la  réplique. 

Au  V.  73  sq.,  c'est  bien  à  un  personnaj^e  imaginaire  qu'il  a  à 
faire  ^,  personnage  qu'il  n'invente  que  pour  le  convaincre  de  la 
vérité  de  ses  théories.  Il  ne  lui  imprime  point  de  caractère  par- 
ticulier, c'est  le  mocchus  représenté  par  un  individu  quelconque 
et  destiné  à  recevoir  des  objurgations  sévères.  Après  lui  avoir 
donné  le  conseil  de  ne  point  poursuivre  les  matrones,  v.  77  sq., 
H.  l'engage  à  ^ne  pas  être  aveugle  sur  les  défauts  physiques  de 
celle  qu'il  aime,  v.  90  sq.,  et  reproduit  en  style  direct  une  de  ses 
exclamations  naïves,  v.  92  :  «  0  crus  !  o  bracchia  !  »,  dont  il  lui 
montre  la  niaiserie.  Puis  il  lui  décrit  les  difficultés  qu'il  yak 
apprécier  les  charmes  véritables  d'une  matrone,  à  en  approcher 
même,  tandis  qu'on  voit  à  plein  la  courtisane,  et  le  danger 
qu'il  y  a  d'être  pris  pour  dupe.  Ici,  v.  105  sq.,  après  une  vigou- 
reuse interrogation  d'H.,  une  objection  de  l'interlocuteur  présen- 
tée en  style  direct,  mais  sous  une  forme  spéciale.  H.  nous  la  trans- 
met, en  parlant  de  lui  à  la  troisième  personne,  v.  107  :  Gantât  et 
adponit...  Il  semble  que  l'objection,  perceptible  pour  H.,  ne  le 
soit  pas  pour  l'auditoire  et  que  l'interlocuteur  reste  à  la  canto- 
nade. H.  nous  donne  la  sensation  d'un  dialogue,  mais  dans  lequel 
il  ferait  la  demande  et  la  réponse.  A  partir  du  v.  109  il  se 
tourne  du  reste  vers  son  adversaire  pour  lui  adresser  une  vio- 
lente philippique,  à  la  suite  de  laquelle  ce  dernier  disparaît^  car 
on  ne  saurait  supposer  qu'il  assiste  en  personnage  muet  aux  con- 
fidences d'H.  à  partir  du  v.  119. 

En  somme,  dans  cette  pièce,  tout  en  invectivant  très  vivement 
l'interlocuteur  fictif,  H.  n'en  fait  pas  un  personnage  vivant  pre- 
nant à  la  conservation  une  part  bien  active.  Nous  ne  l'entendons 
directement  qu'une  fois,  v.  92,  et  par  une  simple  exclamation  ; 
une  autre  fois  H.  sert  d'intermédiaire  entre  lui  et  nous,  v.  105 
sq.  ;  aux  v.  74-79  et  94-118  il  est  bien  nettement  caractérisé 
comme  un  moechus^  dont  H.   condamne  les  théories  et  les  pra- 

fait  tautologie  avec  le  v.  54.  En  outre  au  v.  58  mi/nis  rappelle  expressé- 
ment mimae  du  v.  56.  C'est  donc  bien  à  Marsaeus  que  s'adresse  H.,  v.  58 
sq.  Bien  entendu  il  atteint  Salluste  par-dessus  lui. 

l.Ce  ne  peut  être  le  Villius  du  v.  64,  personnage  du  temps  de  Sjlla, 
disparu  à  l'époque  d'H.,  puisqu'H.  lui  dit  v.  78:  Desine  matronas  sectarier  ; 
c'est  l'adultère-type.  Villius  est  interpellé  par  son  animus  au  v.  69  sq.,  et 
c'est  l'adultère-type  qu'H.  interpelle  à  son  tour  au  v.  73  sq. 
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tiques  scandaleuses.  Aux  v.  90-93  c'est  également  Famoureux 
d'une  grande  dame,  qui  se  passionne  pour  ses  qualités  et 
s'aveugle  sur  ses  défauts. 

La  S.  I,  3  s'annonce  comme  une  exposition  orale,  non  par  le 
mot  «  dédisses  »  (v.  15),  qui  exprime  l'indéterminé  on,  mais  par 
la  possibilité  d'une  interruption  indiquée  v.  19  :  Nunc  aliquis 
dicat  mihi...  A  partir  du  v.  25  jusqu'au  v.  37  H.  suscite  un 
interlocuteur  fictif  et  argumente  contre  lui  d'une  façon  pressante. 
Toutefois  il  ne  lui  donne  pas  la  parole  et  le  réduit  au  rôle  de  per- 
sonnage muet.  Il  est  peu  déterminé,  assez  pourtant  pour  que  nous 
reconnaissions  en  lui  le  représentant- type  du  défaut  qu'H.  pour- 
suit, c'est-à-dire  l'homme  indulgent  pour  lui-même,  sévère  pour 
ses  amis.  Si  H.  voulait  continuer  la  fiction  du  début,  c'est  lui- 
même  qu'il  devait  prendre  à  partie,  puisqu'il  a  commencé  par  se 
donner  comme  exemple  du  défaut  en  question  ;  il  préfère  recourir 
au  procédé  usuel  de  l'interlocuteur  fictif. 

Aux  V.  55-56  il  adopte  pour  sa  polémique  une  autre  forme  : 
c'est  l'ensemble  des  vicieux  dans  lesquels  il  se  comprend, 
V.  55  :  nos,  qu'il  met  en  scène  et  dont  il  condamne  la  malignité, 
V.  57-66  (Procédé  préparé  par  la  l'"^  personne  du  pluriel, «  prae- 
uertamur  »,  v.  38,  «  nos  debemus  »,  v.  43).  Gela  ne  l'empêche 
pas  aux  V.  83-89  de  revenir  à  l'interlocuteur  individuel  des 
V.  25-37  ;  c'est  bien  le  même  personnage,  l'ami  trop  sévère;  puis, 
V.  90-95,  H.  continue  la  conversation  avec  lui-même.  En 
somme,  il  quitte  son  interlocuteur,  puis  il  le  reprend  à  sa 
fantaisie. 

Dans  la  démonstration  épicurienne  que  l'utile  est  la  source  du 
juste,  il  s'adresse  de  nouveau  à  un  adversaire  :  fateare...,  uelis,  v. 
111-112.  Il  semble  que  ce  doive  être  un  stoïcien;  mais  tout  le 
passage  est  emprunté  à  Lucrèce  ;  la  formule  elle-même  «  fateare 
necessest  »  est  une  formule  de  Lucrèce,  si  bien  qu'il  s'agit  sans 
doute  du  personnage  indéterminé,  qui  apparaît  si  souvent  dans 
l'exposition  de  Lucrèce  et  ([ui  est  le  simple  laïc  à  convertir.  A 
partir  du  v.  120,  l'interlocuteur  se  précise;  c'est  bien  un  Stoïcien 
imbu  des  paradoxes  de  la  secte.  Il  se  détermine  encore  davan- 
tage V.  133  sq.  Nous  voyons  que  nous  avons  à  faire  à  un  de  ces 
philosophes  de  la  rue  portant  longue  barbe  et  bâton  et  qui  étaient 
la  risée  des  gamins.  Le  personnage  devient  donc  plus  net  à  nos 
yeux,  à  mesure  ({ue  la  discussion  se  prolonge.  IL  rapporte  une  de 
ses  objections,  V.  126-133,  mais  il  ne  la  lui  met  pas  directement 
dans  la  bouche;  il  h\  recueille  et  nous  la  conununii|ue  (v.  12t>. 
inquit  =  il  me   répond;  dans   le  dialogue  véritablement  drania- 
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tique  «  inquit  »  serait  naturellement  supprimé).  C'est  le  procédé 
déjà  constaté  S.  I,  2,  105  sq. 

En  réalité  H.  suscite  dans  cette  pièce  deux  interlocuteurs  dif- 
férents, d'abord  l'ami  trop  sévère,  puis  le  stoïcien  convaincu  de 
l'ég-alité  des  fautes  et  de  la  royauté  du  sage.  Entre  les  deux  se 
glisse  un  instant  le  catéchumène  de  Lucrèce,  qui  ne  fait  qu'une 
courte  apparition. 

S.  I,  4,  25,  après  avoir  exprimé  son  jugement  sur  Lucilius  et 
caractérisé  sa  propre  manière  d'écrire,  H.  suscite  un  anonyme  : 
quemuis  média  erue  '  turba.  Cet  anonyme  est  le  premier  venu, 
mais  c'est  en  même  temps  un  des  individus  qui  composent  la 
foule  corrompue,  un  de  ces  gens  qui  en  veulent  à  H.  juste- 
ment à  cause  de  leurs  vices;  passant  du  singulier  au  pluriel 
[quemuis  v.  25,  oranes  hi^  v.  33),  il  leur  fait  formuler  leurs 
griefs  et  il  déclare  qu'il  va  leur  répondre,  v.  38;  mais  l'individu 
qu'il  interpelle  au  v.  38  :  Agedum,  pauca  accipe  contra,  est-il  le 
juge  impartial  auquel  il  s'est  adressé  v.  25  «  erue  »  et  devant 
lequel  il  voudrait  plaider  sa  cause  ou  bien  est-ce  justement  le 
«  quemuis  »  du  v.  25,  c'est-à-dire  l'anonyme  représentant  la  col- 
lectivité de  ses  ennemis  et  avec  lequel  il  va  discuter  ne  pouvant 
discuter  avec  tous?  La  question  est  embarrassante;  en  effet,  si 
((  pauca  accipe  contra  »  s'adresse  au  juge  impartial,  on  peut 
admettre  à  la  rigueur  que  c'est  avec  lui  qu'H.  converse  dans  la 
digression  des  v.  39-62  ;  mais  «  tibi  »  du  v.  64  désigne  sûrement 
le  vicieux  ennemi  d'H.  ;  il  y  aurait  là  un  changement  de  per- 
sonnage tellement  brusque  et  inexpliqué  qu'il  paraît  impossible. 
Le  mieux  est  donc  d'admettre  que,  si,  au  v.  25  «  erue  »,  H. 
s'adresse  à  l'observateur  impartial,  à  partir  du  v.  38  l'interlocu- 
teur fictif  est  le  mandataire  de  toutes  les  catégories  de  vicieux 
qu'H.  se  propose  de  fustiger  dans  ses  S.  Il  discute  d'abord  avec 
lui  (en  contestant  l'exactitude  du  mot  «  poetas  »  employé  au 
V.  33)  la  question  de  savoir  si  la  S.,  accessoirement  la  comédie, 
est  un  genre  poétique. jAu  v.  48-52  il  lui  prête  la  parole  pour  faire 
une  objection  et  cette  objection  il  la  réfute.  Puis  au  v.  64  sq.  il 
aborde  la  question  véritablement  brûlante,  à  savoir  si  on  a  rai- 
son de  lui  en  vouloir  d'écrire  des  S.  Ici  l'interlocuteur  fictif  est 


1 .  Bien  que,  d'après  0 .  Keller,  Epilegom. ,  ad  h.  1, ,  «  erue  »  soit  moins  autorisé 
que  «  elige  »  (les  Bland.  ont  <.<  eripe  »),  c'est  la  leçon  que  j'adopte.  Il  ne  s'agit 
pas  de  faire  un  choix,  mais  de  prendre  quelqu'un  au  hasard,  de  le  tirer  de  la 
foule.  Le  terme  familier  et  énergique  convient  ici. 

IX.  —  Gartault.  —  Satires  d'Horace.  10 
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nettement  caractérisé  comme  l'un  de  ces  misérables  avec  lesquels 
H.  a  maille  à  partir  (v.  33  :  omnes  hi  metuunt  uersus;  v.  70  :  cm- 
metuas  me  ?).  H.  ne  le  ménage  pas  et  l'accable  (v.  69)  dune 
hypothèse  désobligeante.  Puis,  au  v.  78  sq.,  il  lui  fait  formuler 
de  nouveau  ses  griefs  :  «  Laedere  gaudes  w^inquit,  «  et  hoc  studio 
prauus  facis  ».  Il  est  à  remarquer  que  ce  chef  d'accusation, H.  ne 
le  laisse  pas  le  jeter  lui-même  dans  la  conversation,  mais  qu'il  le 
recueille  de  sa  bouche  pour  le  transmettre  au  lecteur  (inquit,  v. 
79  sq.,  =  il  me  dit).  Et  le  fait  est  d'autant  plus  notable  qu'au 
V.  48  sq.  le  même  interlocuteur  avait  été  directement  mis  en  scène 
avec  une  réplique.  A  partir  du  v.  79  H.  l'attaque  à  la  seconde 
personne.  Après  «  inquit  »  on  attendrait  :  Vnde  petitum  Hoc 
id  me  iacit?  Mais  H,  aime  mieux  prendre  contact  plus  vivement 
avec  son  interlocuteur.  Il  le  presse  de  questions  '  et  il  finit  par 
l'invectiver  à  son  tour  et  par  lui  imputer  la  calomnie  basse  et 
louche  (v.  79-103).  Cette  charge  contre  lui  terminée,  il  espère 
qu'il  désarmera,  v.  104  sq.  :  hoc  mihi  iuris  Gum  uenia  dabis, 
et, s'il  s'y  refuse,  il  compte  que  les  poètes,  ses  collègues,  vien- 
dront à  son  aide  pour  lui  faire  violence  et  1  enrôler  de  force  dans 
la  confrérie,  v.  142  sq.  :  ac  ueluti  te  ludaei  cogemus  in  hanc  con- 
cedere  turbam. 

Du  V.  38  au  v.  143  l'interlocuteur  fictif  paraît  bien  être  le 
même  personnage.  Il  est  cependant  assez  singulier  qu'après 
avoir  admis  l'hypothèse  qu'il  n'est  peut-être  qu'un  simple  bri- 
gand, V.  69  :  Vt  tu  sis  similis  Caeli  Birrique  latronum.  après 
l'avoir  traité  d'hypocrite  venimeux,  v.  93  sq.,il  lui  demande  son 
indulgence  (v.  105)  et  qu'il  veuille  l'amener  de  force  dans  la 
troupe  des  gais  compagnons  que  sont  les  poètes,  incapables  de 
médisance,  mais  aimant  à  dire  en  riant  leurs  vérités  aux  gens. 
Il  prend  évidemment  son  adversaire  beaucoup  moins  au  tra- 
gique à  la  lin  qu'au  milieu  de  la  pièce.  Cette  contradiction 
apparente  semble  s'expliquer  par  ce  fait  que  l'interlocuteur  lic- 

1.  Au  V.  85  ce  n'est  pas  l)ien  entendu  rinterloculeur  qui  est  interpellé 
par  les  mots  :  hune  tu,  lîomane,  cauoto.  Nous  sommes  en  présence  dune 
siini)le  apostroi)he  de  rliétoriciue;  c'est  pour  :  hune  Romanus  caueat.  J. 
Suman,  Zur  Erkllirung  von  lloniz  S;it.  4 ,  i,  8I-S5,  Zeilschrift  fiir  die 
ôsterreichischen  Gymnasien,  t.  48,  1807,  p.  487-480  met  les  v.  81-85  dans 
la  bouche  de  Tinterlocuteur  lîctif  :  «  Es  em[)tlehlt  sich  daher,  die  in  Rede 
sichenden  Worte  von  Ahscntem  (jui  rodii  bis  hune  tu,  Honiano,  caucto  in  den 
Ausgaben,  wie  dics  auch  z.  B.  bei  Kiessling^  geschehen  ist.  ebenso  wie  Lae- 
dere gaudes  mil  den  Anfûhruui^szeichen  zu  versehen.  »  Je  considère  au  con- 
traire les  V.  81-85  comme  une  partie  de  la  réponse  d'il.;  c'est  le  commeu- 
cemonl  de  son  second  argument. 
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lif  n'est  pas  chez  II.  un  personnajje  immuable,  tel  à  la  fin  qu'il 
a  été  au  début,  mais  une  matière  malléable,  un  être  à  transfor- 
mations, qui  change  d'aspect  suivant  les  besoins  de  la  discussion. 
II.  ne  nous  fait  entendre  sa  parole  que  deux  fois,  la  première 
directement  v.  48  sq.,  la  seconde  indirectement  v.  78  sq.  Tout  en 
le  maltraitant  vigoureusement,  il  le  met  pour  les  ripostes  à  la  por- 
tion congrue. 

Dans  la  S.  I,  10,  20  sq.,  après  avoir  rappelé  et  défendu  son 
jugement  sur  Lucilius,  II.  se  fait  interrompre  par  un  interlocu- 
teur fictif,  dont  rien,  jusqu'alors,  ne  faisait  soupçonner  la  pré- 
sence. Celui-ci  intervient  plus  brusquement  que  d'habitude  ;  car, 
en  général,  H.  ne  donne  la  parole  à  l'interlocuteur  fictif  qu'après 
s'être  adressé  à  lui  plusieurs  fois.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne 
soit  le  représentant  collectif  des  admirateurs  aveugles  de  Luci- 
lius ;  car,  pour  toute  réponse,  H.  se  borne  à  apostropher  ceux-ci 
au  pluriel,  V.  21  :  0  seri  studiorum...  Cependant  l'interlocuteur 
insiste,  v.  23  sq.  ;  H.  l'interpelle  alors  directement,  v.  25  sq.,  et, 
s'il  ne  le  fait  pas  répondre,  c'est  une  manière  d'indiquer  qu'il  l'a 
réduit  au  silence.  L'interlocuteur  fictif  disparaît  alors  pour  assez 
longtemjDs,  pendant  qu'H.  nous  fait  des  confidences.  Puis,  reve- 
nant à  son  jugement  sur  Lucilius,  H.  formule  une  objection  qu'on 
pourrait  lui  faire,  v.  50  :  At  dixi  fluere  hune  lutulentum...  (il  ne 
donne  pas  la  parole  à  son  adversaire,  bien  qu'il  la  lui  ait  prêtée 
plus  haut,  V.  20  sq.  Si  la  parole  était  à  l'interlocuteur,  celui-ci 
dirait  :  At  dixisti  fluere  hune...).  Cette  objection  est,  bien 
entendu,  conforme  aux  dispositions  d'esprit  de  l'interlocuteur  ; 
H.  se  tourne  immédiatement  vers  lui  pour  la  réfuter,  v.  51  : 
Age,  quaeso.  Tu  nihil  in  magno...  C'est  bien  lui  qu'il  a  encore 
en  vue,  v.  72  sq.,  lorsqu'il  donne  des  ^^l'éceptes  de  style.  Car 
ces  conseils  sur  l'art  d'écrire  ne  s'appliquent  à  personne  mieux 
qu'à  l'admirateur  du  mauvais  style  de  Lucilius,  quoiqu'ils  aient 
une  portée  plus  générale  et  le  dépassent;  H.  oppose  nette- 
ment sa  personnalité,  v.  76  :  non  ego,  à  celle  de  son  advesaire. 

L'interlocuteur  fictif  est  donc  toujours  dans  cette  pièce  le 
même  personnage.  Son  intervention  est  plus  imprévue  et  moins 
préparée  que  d'ordinaire,  et  son  rôle  intermittent. 

Dans  la  S.  I,  1  sq.,  H.  interpelle  Mécène  au  début,  et  c'est 
bien  à  lui  qu'il  s'adresse  encore  v.  11  :  Ne  te  morer,  audi...  et 
à  la  fin,  V.  120  sq.  :  Ne...  putes.  Il  semble  que,  dans  le 
corps  de  la  pièce,  c'est  avec  Mécène  que  doive  avoir  lieu  la  con- 
versation ;  il  n'en  est  rien,  et  la  dédicace  à  Mécène  ne  gêne  nul- 
lement H.  pour  l'emploi  de  l'interlocuteur  fictif.  C'est  auv.  38  sq. 
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qu'il  engage  avec  lui  la  discussion.  Il  est  le  représentant  des  gens 
avides,  dont  H.,  v.  28  sq.,  adonné  quatre  spécimens  :  le  paysan, 
le  cabaretier,  lesoldat  et  le  trafiquant  sur  mer.  Il  les  incarne  tous, 
mais  aucun  en  particulier.  Au  v.  38  sq.,  «  feruidus  aestus  »  et 
«    hiems    »    peuvent    convenir    au    paysan    et    au   navigateur, 
((  mare  »  au  navigateur  seul,  «  ignis   »  (sur  le  sens  duquel  on  a 
beaucoup  discuté,  et  qui  ne  saurait  être  un  simple  synonyme  de 
«  feruidus  aestus  »)  et  «  ferrum  »  paraissent  s'appliquer  au  soldat 
(cf.  l'expression  usuelle  ferro  ignique  uasiare)  ;  rien  ne  rappelle 
le  cabaretier.  Plus  loin,  quelques-uns  des  éléments  qui  composent 
le  caractère  de  l'interlocuteur  fictif  reparaissent  sporadiquement, 
jusqu'à  ce  que,  finalement,  nous  nous  trouvions  simplement  en 
présence  d'un  homme  avide.  V.  41  sq.,  H.  l'entreprend  par  une 
question  qui  demande  une  réponse.  Toutefois,  au  v.  43,  je  ne  crois 
pas   qu'il  lui  donne   encore  la  parole,  mais    qu'il    formule  lui- 
même  la   réponse   sous  forme  interrogative,  et  je  lis  en  consé- 
quence :    Quid  iuuat,  inmensum  te  argenti  pondus  et  auri  Fur- 
tim  defossa  timidum  deponere  terra?  —  Quod,  si  conminuas  ^ 
uilem  redigatur  ad  assem  ? —  At  ni  id  fît...  II.  réfute  l'objec- 
tion, V.  45-51 ,  par  des  arguments  qui  touchent,  non  pas  lliomme 
cupide  en  général,  mais  plutôt  le  cultivateur.  Après  une  interro- 
gation pressante,  il  donne   directement  la   parole  à   l'interlocu- 
teur, V.  51  :  At  suauest...  Puis  il  le  réfute  de   nouveau  par  des 
arguments,  dont  le  premier  concerne  bien  nettement  le  cultiva- 
teur, V.  53  :  tua...  granaria,  et  il  suppose  une  dernière  objection, 
qu'il  formule  en  son  nom  et  ([u'il  ne  lui  met  pas  dans  la  bouclie, 
V.  ()1   :  At  bona  pars  hominum...  La  discussion  paraît  se  géné- 
raliser; nous  ne   sommes  plus  en  })résence  d  un  inihvidu,  mais 
d'une  collectivité    (bona    pars    hominum).  Pourtant,  c'est    bien 
l'interlocuteur  fictif  qu'il,  envoie  promener,    v.   63  :  quid  facias 
illi?  lubeas  miserum  esse..,  contre  lequel  il  refuse  de  discuter  et 
qu'il    retrouve    devant     lui,  lorsque,   se    décidant    à    reprendre 
l'entretien  et,  observant  sa  mine,  il  lui  dit ,  v.  tJ9  :   quid  rides? 

1.  Bien  que  conminuas  puisse  se  prendre  clans  lo  sons  de  rindétorminé 
on,  si  ce  vers  élail  dans  la  bouclie  do  rintorloculour  fictif,  on  attendrait 
plutôt  conniinuntn  :  au  contrairo,  dans  la  bouclio  d'il.,  conrfùnuas  osl  tout 
à  fait  à  sa  place.  11.  Duntzor,  Krit.  ii.  KrkL,  2'ei'  Tlioil,  p.  'JiU.  a  bien  com- 
pris que  le  v.  43  est  prononcé  par  11.,  qui  oxpriino  la  ponsoo  de  son  adver- 
saire. Au  V.  44  il  no  s'agit  pas  do  Taspocl  oslliolicpio  du  monceau  d'ar- 
gent ou  d'or,  mais  do  son  utilité.  Je  me  domando  s'il  no  faut  pas  lire  :  At 
ni  id  fit,  ({uid  liabol  [)ulchro  conslruclus  acoruus  ?  Cf.  S.  Il,  \\,  \K>  sq.  :  pul- 
cliris  Diuitiis...  (pias  c[ui  couslruxoril... 
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II.  (lirip^e  alors  contre  lui,  v.  GO-DI,  une  virulente  philippique, 
en  le  considérant  simplement  comme  un  avare  typi({ue,  sans 
qu'il  soit  plus  question  du  métier  par  lequel  il  s'est  enrichi.  Aux 
V.  80-83  H.  formule  lui-même,  sous  forme  interrogative,  une 
objection,  qu'il  suppose  chez  son  adversaire,  mais  sans  lui  don- 
ner la  parole.  V.  1)2-100,  il  lui  conseille  de  jouir  enfin  de  ce  qu'il 
possède,  et  il  lui  rend  la  parole,  v.  101  sq.,  mais  non  pas  pour 
continuer  la  discussion,  pour  y  renoncer  au  contraire  et  pour 
demander  une  règ-le  de  conduite,  car  l'adversaire  peut  croire 
qu'on  le  jette  d'un  excès  dans  un  autre.  H.  définit  nettement 
cette  rè^de  de  conduite,  v.  102-107. 

La  présence  de  l'interlocuteur  fictif  est,  dans  la  S.  I,  1,  de  plus 
long-ue  durée  que  d'habitude  ;  la  discussion  avec  lui  est  poursui- 
vie avec  plus  d'insistance,  et  elle  aboutit  à  un  résultat.  L'interlo- 
cuteur fictif  consent  à  voir  dans  H.  un  g-uide.  Quant  à  la  forma- 
tion du  caractère,  elle  est  assez  curieuse.  L'interlocuteur  fictif 
est  le  représentant  de  quatre  corps  de  métier,  mais  non  pas  de 
l'un  plutôt  que  de  l'autre.  Or  certains  traits  particuliers  trans- 
paraissent arbitrairement  au  début  de  la  discussion  ;  ce  n'est  qu'à 
mesure  qu'elle  avance  que  le  personnage  devient  un  type  tout 
à  fait  général  de  l'avarice. 

La  S.  II,  2  est  une  leçon  faite  par  un  professeur  devant  un 
auditoire  fictif.  Cet  auditoire  paraît  composé  de  gens  au  cou- 
rant des  questions  culinaires,  mais  non  pas  de  ces  gourmets  raf- 
finés à  l'excès,  qu'H.  attaque  dans  la  pièce  ;  sans  quoi,  il  ne  les 
appellerait  pas  honi^  v.  1.  L'invitation  disqiiirite ^  v.  7,  est 
une  simple  politesse,  l'auditoire  fictif  ne  prenant,  en  réalité, 
aucune  part  à  la  démonstration  qu'H.  fait  devant  lui.  Du  moment 
qu'H.  suppose  un  auditoire,  c'est  à  lui  évidemment  qu'il  devrait 
s'adresser.  Ceci,  toutefois,  ne  l'empêche  pas  de  recourir  à  l'em- 
23loi  de  l'interlocuteur  fictif  ;  nous  allons  voir  dans  quelles  con- 
ditions. 

Cet  interlocuteur  fictif,  H.  l'interpelle  dès  le  v.  9  sq.  Au  début, 
il  est  assez  peu  déterminé.  11  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  de  ces 
viveurs  affadis,  un  de  ces  juges  corrompus  qu'H.  récuse.  C'est  un 
homme  qui  n'a  pas  de  parti-pris  et  qu'on  peut  espérer  convertir 
aux  bonnes  doctrines.  En  effet,  les  v.  9-22  n'entament  pas 
encore  la  polémique  contre  la  gourmandise.  Ils  ont  pour  but  de 
déterminer  les  conditions  favorables  à  la  juste  appréciation 
des  mets.  Le  caractère  s'accentue  à  partir  du  v.  23,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  commence  sérieusement  la  discussion  ; 
c'est  bien  un  adversaire  irréconciliable  qu'H.  a  devant  lui,  qu'il 
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peut  malmener,  mais  qu'il  n'espère  pas  convertir  à  des  opinions 
saines.  De  fait,  l'interlocuteur  fictif  de  la  S.  II,  2  est  celui  pour 
lequel  H.  est  le  moins  tendre  ;  il  le  bouscule  et  l'injurie.  Il  le 
connaît  bien,  car  il  le  pourchasse  dans  ses  retranchements, 
il  dissipe  toutes  ses  illusions,  il  perce  à  jour  ses  sophismes,  mais 
il  ne  lui  permet  la  réplique  que  tardivement,  v.  39  sq.  C'est  le 
procédé  qui  consiste  à  tourner  et  à  retourner  l'interlocuteur  fictif 
dans  tous  les  sens,  à  l'accabler  d'un  flot  d'arguments  pressants 
et  de  questions,  à  supposer  les  objections  qu'on  réfute,  avant  de 
laisser  l'adversaire  s'exprimer  en  style  direct.  Du  reste,  ici  H. 
laisse  l'adversaire  à  la  cantonade  et  se  borne  à  nous  transmettre 
sa  riposte  (ait  v.  40  =  il  me  dit).  Cette  réponse  :  Porrectum 
magno  mag-num  spectare  catino  Vellem,  lui  paraît  si  mons- 
trueuse qu'il  refuse  de  la  discuter.  Il  lance  des  imprécations  contre 
les  gourmands  en  général,  à  la  troisième  personne  :  horum,  v.  41, 
et  c'est  à  la  collectivité  qu'il  s'adresse,  lorsqu'il  reprend  la  dis- 
cussion, V.  50  :  uos. 

Au  V.  54  sq.  H.  revient  à  la  seconde  personne  du  singulier  : 
uitaueris...  detorseris...  A  qui  s'adresse-t-il,  au  juste?  Ce  n'est 
pas  au  gourmand  éhonté,  qu'il  n'a  fait  apparaître  que  pour  l'écra- 
ser de  ses  arguments  d'abord,  du  poids  de  son  mépris  ensuite.  Il 
ne  l'a  pas  converti.  C'est  plutôt  à  l'auditeur  impartial,  auquel  il 
s'est  adressé  d'abord.  C'est  bien  lui  qu'il  a  en  vue,  v.  79  :  accipe 
nunc...  (on  attendrait  plutôt  :  accipite,  en  souvenir  du  début  ; 
l'individu  est  substitué  à  la  collectivité),  et  c'est  avec  lui  ([u  il 
converse  jusqu'au  v.  86,  Le  personnage  qu'il,  interpelle  ne 
saurait  être  ni  le  glouton,  puisqu'il  lui  met  le  glouton  sous  les 
yeux^  V.  76  :  uides  ut  pallidus  omnis...,  ni  l'homme  sobre  par 
principe  et  par  régime,  qui  lui  est  proposé  pour  modèle  et 
qui  figure  ù  la  troisième  personne,  v.  80  sq.  :  alter...  hic...  Ce 
ne  peut  être  qu'un  individu  sans  idées  préconçues,  disposé  à 
accepter  les  leçons  du  maître  et  à  les  pratiquer. 

Au  contraire,  nous  revenons  au  gourmand  incorrigible,  v.  8(>, 
à  celui  qui  l'est  de  propos  délibéré  et  depuis  son  enfance.  Le  ton 
devient  plus  incisif,  l'argumentation  violente  (v.  \)\)  :  iurgatur)  ; 
puis  H.,  sans  entamer  avec  son  adversaire  un  véritable  dialogue, 
nous  transmet  sa  réponse,  v.  99-101  (inquit  =  il  me  dit  ; 
alors,  se  tournant  contre  lui,  il  l'entrepreml  avec  la  dernière 
vigueur.  En  général,  lorsqu'il,  consent  à  exprimer  en  style 
direct  une  opinion  de  ladversaire, c'est  qu'il  arrive  à  la  fin  de  sa 
polémique,  et  c'est  là  le  trait  qui  annonce  son  trionq^he  détinitif. 

Aux  V.  112  sq.  :  Quo  niagis  his  credas...  uideas...,  la  discus- 
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sion  est  terminée  ;  il  semble  qu'il,  revienne  à  l'auditeur  impartial 
des  V.  54  sq.,  70  sq. 

Dans  cette  pièce,  l'interlocuteur  ne  prend  pas  la  parole;  H., 
([ui  l'invective  vigoureusement ,  se  borne  à  rapporter  en  style 
direct  deux  de  ses  objections.  Peut-être  est-ce  la  fiction  d'un 
auditoire,  qui  a  empêché  II.  d'aller  jusqu'au  bout  du  procédé  et 
d'établir  un  véritable  dialogue.  Il  ne  semble  pas  que  l'individu 
auquel  s'adresse  H.  soit  toujours  le  même  personnage. 

Dans  la  S.  II,  3  Damasippe  répète  les  propos  que  lui  a  tenus 
Stertinius  sur  le  pont  Fabricius  et  ensuite  une  leçon  de  son  maître 
sur  la  folie  des  hommes  ;  c'est  là  un  scénario  qui  n'est  pas  favo- 
rable à  l'introduction  de  l'interlocuteur  fictif.  Au  v.  39  sq.  Ster- 
tinius s'adresse  à  Damasippe,  mais  aux  v.  66-76  il  fait  de  l'emploi 
de  la  deuxième  personne  du  singulier  un  usage  qui  déroute  au  pre- 
mier abord.  Il  veut  montrer  que  le  créancier  de  Damasippe  est 
plus  fou  que  Damasippe  lui-même.  Or  il  transforme  par  hypo- 
thèse et  momentanément  Damasippe  en  créancier  v.  69  :  Scribe 
decem  a  Nerio. . . ,  v.  72  :  Cum  rapies  in  ius. . .  et  le  créancier,  trans- 
formé en  débiteur,  est  la  troisième  personne,  v.  71  :  Effugiet..., 
v.73:fiet  aper.  Les  choses  rentrent  dans  l'ordre  v.  75  sq.  :  quod 
tu  numquam  rescribere  possis.  Ici  Damasippe  est  bien  redevenu, 
comme  dans  la  réalité,  le  débiteur  qui  ne  peut  satisfaire  aux  obli- 
gations qu'il  a  prises.  Au  v.  69  c'était  lui  qui  les  imposait.  Il  y  a 
là  un  renversement  des  rôles  qu'il  faut  quelque  attention  pour 
démêler. 

V.  77  sq.,  Damasippe-Stertinius  imagine  un  auditoire  fictif 
composé  de  gens  corrompus  qu'il  va  successivement  démasquer 
et  il  lui  adresse  la  parole  au  pluriel,  v.  81  :  uos  ordine  adite.  Con- 
formément à  cette  mise  en  scène,  l'avare,  dont  le  cas  est  examiné 
le  premier,  est  à  la  troisième  personne.  V.  97,  l'interrogation  «  sa- 
piensne  ?  »  est  faite  soit  par  l'orateur  lui-même,  soit  par  un  de 
ces  personnages  tout  à  fait  indéterminés,  comme  les  Stoïciens  en 
introduisent  dans  leurs  brèves  récapitulations.  Mais  au  v.  122  sq. 
c'est  bien  l 'avare-type  que  Damasippe  interpelle  vigoureusement 
à  la  façon  d'H.,  seulement  il  ne  lui  cède  point  la  parole  ;  il 
exprime  en  son  nom,  sous  forme  interrogative ,  les  raisons  qu'il 
pourrait  donner  et  les  réfute.  Il  ne  va  pas  comme  H.  jusqu'au 
dialogue,  v.  122-141. 

Les  demandes  et  les  réponses  des  v.  158-160  sont  caractéris- 
tiques du  procédé  de  la  dialectique  stoïcienne  signalé  au  v.  97. 
Il  s'agit  d'un  personnage  tout  à  fait  indéterminé  et  non  de  l'in- 
terlocuteur fictif  usuel  chez  H  ;  peut-être  même  est-ce  le  philo- 
sophe lui-même  qui  s'interroge  et  qui  se  répond. 
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Au  V.  166  sq.  on  peut  se  demander  si  dones  est  pris  dans  le 
sens  indéterminé  de  on  ou  si  Damasippe-Stertinius  n'apostrophe 
pas  un  nouveau  vicieux,  le  prodigue. 

Dans  ses  deux  dernières  éditions,  Luc.  Millier  arrête  le 
discours  d'Oppidius  à  ses  fils  au  v.  181.  Les  v.  182-186  seraient 
adressés  par  Stertinius  à  l'ambitieux- type.  «  Nummis...  paternis  » 
paraît  militer  en  faveur  de  la  continuation  du  discours  d'Oppi- 
dius.  Mais  la  question  est  discutable.  Cf.  p.  136,  note  1. 

La  même  question  se  pose  pour  les  v.  214-223,  où  l'on  se 
demande  si  cesile plebeius  qui  continue  son  argumentation  contre 
Agamemnon  ou  si  c'est  Stertinius  qui  reprend  la  parole,  comme 
lèvent  Luc.  Mûller.  Ce  qui  empêche  de  donner  une  réponse  déci- 
sive, c'est  que  le  plebeius  est  conçu  exactement  comme  un  dialec- 
ticien stoïcien,  si  bien  qu'il  est  impossible  de  dire  si  c'est  lui  qui 
continue  ou  si  c'est  Stertinius  qui  recommence.  C'est  une  affaire 
de  préférence  personnelle.  Quant  à  l'hypothèse  que,  dès  le 
V.  187  sq.,  le  plebeius  ne  serait  autre  que  Stertinius  lui-même, 
elle  ne  paraît  pas  conforme  au  scénario  adopté,  puisque  les 
choses  se  passent  évidemment  k  Troie  même,  avant  le  retour 
des  Grecs.  D'autre  part,  le  plebeius  est  un  stoïcien,  et  il  n'y  en 
avait  pas  dans  l'armée  d'Agamemnon.  Le  personnage  reste  donc 
très  indéterminé. 

Au  V.  224,  Nunc  âge...  Nomentanum  arripe...,  Damasippe- 
Stertinius  interpelle  son  auditoire  au  singulier  en  l'associant 
pour  la  forme  à  ses  recherches.  Cf.  v.  233  :  accipe. 

En  revanche,  c'est  l'amoureux,  considéré  comme  un  interlocu- 
teur fictif,  qui  est  mis  sur  la  sellette  v.  252  sq.  :  ludas  opus. .  .phires. . . 
faciasne...  ponas,  v.  258  sq.  :  porrigis..,  si  non  des...,  v.  272  s([.  : 
quid,  cum  gaudes...  etc..  Mais  l'interlocutour  lictif  n'est  ici 
qu'un  but  d'invectives  et  il  reste  muet. 

Au  v.  279  :  absolues  hominem,il  semble  que  nous  revenions  à 
l'auditeur  bénévole. 

En  résumé,  Damasippe-Stertinius  fait  dans  cette  pièce  un  très 
large  emploi  de  la  seconde  personne.  Parfois  il  se  rapproche  de 
l'usage  d'IL,  sans  pourtant  en  tirer  des  conséquences  aussi  déve- 
loppées et  aussi  complètes.  Parfois  il  use  d'un  procédé  de  l'école 
étranger  k  II . 

Dans  la  S.  Il,  4  Catius  énumère  un  certain  nombre  do  recettes 
culinaires.  Il  était  important  d'en  varier  la  forme.  Il  prend  tpiolque- 
fois  la  formedu  précepte  à  la  seconde  personne  destiné  à  un  audi- 
teur tout  à  fait  indéterminé,  V.  12  :  mémento  ;  17  sq.  :  Si...  tcoppres- 
serit  hospes...  Doctus  eris  ;  27  :  prolueris;  5i  :  si...  suppones;  58  : 
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recreabis;  G8  :  iiisupcr addcs...  ;  72  :  duraueris.  Au  v.  83  :  Ton 
lapides  iiarios...,  il  va  une  apostrophe  très  vive  adressée  à  un  inter- 
locuteur fictif,  suivant  l'usag-e  de  la  discussion  d'il.,  mais  celle-ci 
s'éteint  aussitôt.  Ce  n'est  pas  du  reste  la  présence  d'il,  comme 
auditeur  qui  pourrait  ^êner  Catius  pour  l'introduction  de  l'inter- 
locuteur fictif,  puis([u'il  ne  fait  que  répéter  l'exposition  d'un  autre 
sans  y  rien  changer. 

S.  II,  7,  22  sq.  :  Ad  te  inquam...laudas...  etc.,  Dave  a  la  pré- 
tention de  s'adressera  H.,  qu'il  a  devant  lui.  11  ne  semble  donc 
pas  qu'il  puisse  recourir  à  l'interlocuteur  fictif.  J'ai  expliqué, 
p.  118,  que  le  v.  46,  donné  sous  une  forme  indépendante,  ne  con- 
tient logiquement  qu'une  proposition  hypothétique.  Il  en  résulte 
que,  dans  la  suite,  Tu...v.  53,  Non  es  quod  simulas. ..  v.  56,  etc. 
s'appliquent  bien  à  H.,  mais  à  H.  placé  dans  une  situation  sup- 
posée. Au  V.  72,  «  Non  summoechus  »  ais  est  une  objection  suppo- 
sée d'H.;  dans  la  suite,  v.  75,  Tune  mihi  dominus...  ?  c'est  bien 
contre  le  véritable  H.,  tel  qu'il  est,  avec  son  caractère  réel,  que 
déclame  Dave,  bien  qu'il  y  ait  çà  et  là  quelques  assertions  qui 
paraissent  le  dépasser,  v.  89  sq.,  v.  107  sq.  Dave  reconnaît, 
du  reste,  que  tout  ne  convient  pas  à  H.,  puisqu'au  v.  110  il 
emploie  la  troisième  personne  indéterminée  :  qui  praedia  uendit. 


II 


H.  emploie  l'interlocuteur  fictif  pour  avoir  en  face  de  lui 
quelqu'un  à  qui  adresser  son  argumentation  et  ses  invectives  ; 
quelquefois  il  rapporte  ses  répliques  en  style  direct  ou  il  les  lui 
fait  exprimer  à  lui-même.  Dans  un  grand  nombre  d'autres  cas,  il 
fait  parler  ses  personnages  ;  par  exemple,  il  rapporte  une 
conversation;  ou  bien  il  fait  un  portrait  et,  après  avoir  caracté- 
risé l'individu,  il  met  dans  sa  bouche  quelques  mots,  qui  nous 
en  apprennent  plus  sur  lui  que  de  longues  considérations;  ou 
encore,  dans  une  anecdote  à  plusieurs  personnages,  il  les  fait  con- 
verser entre  eux.  Tout  cela  donne  à  son  exposition  quelque  chose 
de  vif,  de  concret,  de  dramatique. 

S.  I,  7.  Le  sujet  de  la  pièce  c'est  la  prise  de  bec  entre  deux 
personnages  ridicules,  Rupilius  Rex  et   Persius,  à  qui  reste  le 
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dernier  mot,  par  suite  l'avantage  (v.  2  :  quo  pacto  sit  Persius 
ultus).  Une  partie  du  plaidoyer  de  Persius  est  résumée 
en  style  indirect  ;  celui  de  Rupilius  est  simplement  carac- 
térisé par  une  comparaison  K  Enfin  la  dernière  saillie  de  Persius, 
celle  en  l'honneur  de  laquelle  toute  la  pièce  est  écrite,  est  rappor- 
tée telle  qu'elle  a  été  dite,  v.  33  sq.  :  Per  mag-nos,  Brute,  deos 
te...  Le  style  direct  vient  seulement  à  la  fin,  après  des  prépara- 
tions narratives  et  en  style  indirect,  pour  terminer  d'une  façon 
très  vive. 

S.  I,  2,  17  sq.  H.  vient  de  raconter  des  choses  extraordinaires 
sur  Fufîdius.  Elles  soulèvent  un  étonnement  général.  Il  aurait 
pu  constater  simplement  cet  étonnement  et  décrire  l'effet  pro- 
duit sur  l'auditeur.  Pour  plus  de  vivacité,  il  donne  la  parole 
à  Fauditeur  lui-même,  dont  il  nous  fait  entendre  la  voix  : 
«  Maxime  »  quis  non  «  luppiter  !   »  exclamât...?  etc.. 

De  même,  v.  23,  il  suppose  que  l'auditeur  ne  sait  pas  trop  où  il 
veut  en  venir;  il  rapporte  sa  question  au  style  direct  :  «  quo 
res  haec  pertinet?  » 

V.  31  sq.  Anecdote  de  Caton  et  du  débauché.  H.  pourrait 
raconter  l'aventure.  Au  lieu  de  cela,  il  pose  très  brièvement  la 
scène  et  il  donne  in  extenso  le  petit  discours  de  Caton.  Le  récit 
est  réduit  au  strict  minimum  et  le  discours  s'épanouit  librement. 
Nous  n'avons  pas  seulement  la  manière  de  voir  de  Caton,  mais  la 
façon  dont  il  l'exprime.  De  même  pour  Cupiennius  ;  au  lieu  de  dire 
simplement  que  celui-ci  ne  voudrait  pas  se  mettre  dans  le  cas 
de  recevoir  un  conq)liment  pareil,  IL  lui  fait  formuK'r  son  senti- 
ment, V.  35  sq.  :  ((  Nolim  Laudarier...  Sic  me  ».  Au  lieu  d'opposer 
deux  points  de  vue  abstraits,  il  oppose  deux  discours. 

V.  40.  Après  avoir  raconté  le  châtiment  d'un  /noechus,  au  lieu 
de  dire  que  tout  le  monde  l'approuve,  IL  donne  la  parole  à  l'opi- 
nion publique  :  «  lure  »  omnes.  Le  procédé  tient  singulièrement 
à  cœur  à  IL,  [)uisqu'il  l'emploie  pour  un  simple  mot,  qui  pouvait 
aussi  bien  être  mis  au  style  indirect. 

1.  Les  V.  26-27  ne  me  paraissent  s'expliquer  (|ue  si  Von  admet  que  deux 
hémistiches  ont  été  passés.  Il  est  impossible  bien  entendu  d'en  retrouver  le 
texte,  mais  le  sens  devait  èlre  celui-ci  : 

Ruebat, 
Flumen  ut  hibernum  <  per  saxa  sonantia  late 
Et  siluam  antiquam  >,  ferlur  quo  rara  secunis. 
Le  copiste  a    pu  passer  d'un  hénnstiche  à  l'autre   parce  que   le    l'"*"  com- 
mençait par  prr,  le  second  par  fcrtur.  Quo  pour /«  qu.ini   est  un  l'ail  tjram- 
matical  bien  connu.  L'idée  de  forêt  ne  peut  guère  manquer  ;  c'est  dans  la 
forêt  qu'on  porte  la  hache 
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V.  54  sq.  La  justification  de  Salluste  sur  ses  excès  avec  les 
allVanchies,  la  prolession  de  foi  de  Marsaeus  sont  rapportées  en 
style  direct. 

V.  ()9  sq.  II.  suppose  que  !'«  animus  »  de  Villius  lui  fait,  par 
Torgane  d'une  partie  vulgaire  de  son  individu,  des  reproches  sur 
ses  idées  fausses  et  malencontreuses  et  il  imagine  sa  réponse 
qu'il  juge  très  faible  '.  Pour  instituer  en  pareil  cas  un  dialog-ue, 
au  lieu  d'exposer  simplement  les  tribulations  de  l'u  animus  »,  il 
faut  qu'il,  soit  très  épris  du  procédé.  Il  en  tire  ici  un  effet  assez 
comique. 

V.  120  II.  veut  caractériser  la  matrone  qui  fait  des  difficultés 
pour  accorder  ses  faveurs.  Au  lieu  de  nous  la  faire  connaître  par 
une  analyse  psychologique,  il  rapporte  une  de  ses  réponses 
qui  nous  montrent  tout  de  suite  à  qui  nous  avons  à  faire  : 
Illam  «  Post  paullo;  sed  pluris...  si  exierit  uir  »...  etc.. 

Ainsi  dans  cette  pièce  prennent  successivement  la  parole 
(indépendamment  de  l'interlocuteur  fictif),  les  auditeurs  d'H. 
(deux  fois),  Gaton,  Cupiennius,  l'opinion  publique,  Salluste, 
Marsaeus,  l'u  animus  »  de  Villius,  la  matrone  impudique  mais 
craintive.  La  pièce  n'est  pas  une  ^comédie,  mais  on  entend  les 
acteurs  comme  sur  un  théâtre. 

S.  I,  3,  1  sq.  H.  peint  par  une  série  de  traits  particuliers  la  ver- 
satilité et  la  bizarrerie  de  Tigellius.  Sur  un  point  spécial,  son 
train  de  vie,  il  nous  indique  non  pas  seulement  ses  opinions, 
mais  la  façon  dont  il  les  exprimait,  v.  12  sq.,  et  enfin,  v.  13  sq.,  il 
rapporte  textuellement  quelques-unes  de  ses  paroles.  Ces  quelques 
saillies  nous  mettent  en  communication  bien  plus  intime  avec  le 
personnage  que  de  longues  descriptions. 

V.  19  sq.  Après  avoir  donné  un  exemple  de  sévérité  dans  les 
jugements  sur  autrui,  H.  se  fait  interrompre  par  un  anonyme  et 
il  lui  répond  d'une  façon  qui  est  justement  l'expression  du  tra- 
vers qu'il  réprouve  '-.    Dans  l'anecdote  de  Maenius,  il  réduit  au 

1.  Je  crois  que  cette  réponse  est  interrogative  et  qu'il  faut  écrire,  v.  72 
sq.  :  Quid  responderet?  «  Magno  pâtre  nata  puellast?  »  At  quanto  meliora 
monet...  etc..  A  l'objurgation,  v.  69  sq.  :  <(  numquid  ego  a  te...?  »,  Villius 
ne  peut  pas  répondre  tranquillement  «  Magno  pâtre  nata  puellast  ».  C'est 
justement  ce  dont  r<c  animus  »  vient  de  lui  dire  qu'il  se  moquait.  Mais  H., 
cherchant  quelle  réponse  pourrait  bien  faire  Villius  peut  dire  :  il  ne  lui 
resterait  guère  que  celle-ci;  (or,  s.-ent.,  elle  est  impossible). 

2.  V.  19  sq.  :  «  Quid? tu  Nullane  habes  uitia?» —  u  Immo  alla  etfortasse 
minora  ».  C'est  le  texte  des  mss.  et  il  est  à  conserver.  H.  vient  de  se  mon- 
trer sévère   envers   Tigellius;  par  cette  réplique  il    se  montre   indulgent 
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strict  nécessaire  Fintroduction  narrative  et  il  met  immédiate- 
ment en  présence  deux  personnages  échangeant  leurs  impres- 
sions en  style  direct.  Il  réussit  ainsi  à  faire  ressortir  en  pleine 
lumière  ce  qui  est  important,  à  savoir  la  réponse  typique  de 
Maenius. 

V.  ()5  sq.  H.  vient  de  décrire  l'espèce  de  malveillance  avec 
laquelle  nous  incriminons  jusqu'aux  qualités  de  nos  amis.  Il  a 
rapporté  un  certain  nombre  de  jugements  acerbes.  Il  termine  en 
en  citant  un  dernier  sous  sa  forme  directe,  comme  une  saillie  qui 
échappe^.  Le  travers  est  ainsi  d'abord  caractérisé  par  H.,  puis 
mis  sous  nos  yeux  par  son  expression  même. 

Ici  le  procédé  est  moins  développé  que  dans  la  S.  précédente. 
Nous  entendons  parler  Tigellius,  deux  interlocuteurs  anonymes 
(aliquis  v.  19,  quidam  v.  22),  H.  lui-même  et  Maenius,  un  ami 
trop  sévère. 

S.  I,  4,  13  sq.  Provocation  de  Crispinus.  La  partie  narrative 
est  réduite  au  strict  minimum.  H.  ne  nous  dit  rien  sur  les  cir- 
constances du  défi  introduit  très  brusquement.  Mais  le  défi  lui- 
même,  qui  est  la  chose  importante,  est  en  style  direct. 

V.  34  sq.  Avant  de  combattre  ses  ennemis,  II.  leur  fait  formu- 
ler leurs  griefs  en  style  direct  et  très  brusquement,  sans  même 
ajouter  :  disent-ils.  Nous  sommes  mieux  et  plus  vite  renseignés 
que  par  de  longues  considérations,  et,  au  moins  en  apparence, 
plus  exactement.  Les  intéressés  déposent  devant  nous  leur 
plainte,  sans  qu'un  interprète  paraisse  l'arranger  et  la  travestir. 

V.  9()  sq.  II.  accuse  son  adversaire  de  basse  mabgnité;  il 
pourrait  le  caractériser  comme  un  hypocrite;  il  préfère  nous 
mettre  les  pièces  sous  les  yeux  et  nous  faire  juges.  La  médi- 
sance se  révèle  mieux  à  nous  on  se  faisant  entendre.  Il  s'agit 
ici  de  propos  supposés  tenus  réellement  ;  il  est  naturel  qu'ils 
arrivent  à  nos  oreilles  sans  être  altérés  dans  la  forme. 

V.  109  sq.  IL  rappelle  les  leçons  de  morale  que  lui  donnait 
son  père;  il  pourrait  se  borner  à  en  rapporter  1  esprit  :  il  j)roK're 
en  reproduire  les  termes.  Nous  y  assistons  en  (|uolc[ue  sorte  et 
nous  écoutons  les  conseils   mêmes  que    le   père  faisait  entendre 

envers  lui-même.  Le  cas  est  le  même  qu'au  v.  21  sq.  pour  Maenius, 
cg'alcment  blâmé  par  un  anonyme  et  se  défendant  également.  Il  faut  donc 
au  V.  20  une  réplique  d'il.,  et  cette  réplique  doit  être,  sous  une  autre  forme, 
identique  de  sens  avec  celle  de  MaiMiius  :  u  Egomet  mi  ignosco.  »  Or,  en 
répondant  «■  Immo  alia  et  IVntasse  minora  »,  II.  sihi  itfnoscit. 

\ .  Il  n'y  a  pas  de  raison  tlécisive  pour  rattacher  niolvstus  à  j>j/)<\",7/  ou  pour 
en  faire  une  partie  du  jugement  de  l'ami  trop  sévère. 
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au  (ils  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie.  Puisqu'il  s'ag-it 
de  l'aire  revivre  un  enseignement  oral,  le  discours  direct  est  le 
procédé  le  plus  exact  et  le  plus  naturel. 

V.  134  sq.  II.  veut  nous  initier  à  ses  méditations.  II  répète 
tout  haut  pour  nous  ce  ([u'il  se  disait  tout  bas.  La  méditation 
étant  en  somme  une  conversation  intérieure,  la  forme  choisie  est 
parfaitement  justifiée. 

Nous  entendons  ici  Grispinus,  les  ennemis  d'il,  pris  comme 
une  collectivité,  un  de  ses  adversaires  particuliers,  son  père  et 
lui-même. 

S.  I,  5,  11  sq.  H.,  sur  le  bord  du  canal  des  marais  Pontins, 
écoute  les  esclaves  et  les  mariniers  qui  se  disputent.  Il  reproduit 
quelques-uns  des  propos  qu'ils  échangent.  Évidemment  nous 
n'avons  pas  tout  et  le  procédé  comporte  une  abréviation  néces- 
saire. Mais  la  chose  est  bien  plus  vive  K 

V.  51  sq.  C'est  la  prise  de  bec  de  Sarmentus  et  de  Gicirrus. 
Leurs  facéties  sont  plus  piquantes,  si  elles  arrivent  directement  à 
nos  oreilles.  SeulementH.  a  compris  qu'il  ne  pouvait  en  transcrire 
qu'un  petit  nombre.  11  y  en  a  eu  bien  d'autres,  permulta  v.  62, 
multa  V.  65.  A  nous  déjuger  de  l'ensemble  par  quelques  traits 
saillants  peu  nombreux,  mais  qui  ont  l'avantage  d'être  fidèlement 
rapportés.  Sarmentus  a  les  honneurs  du  style  direct  pour 
quelques-unes  de  ses  inventions  drolatiques,  Gicirrus  pour  une 
réplique  seulement.  La  plupart  des  plaisanteries  sont  indiquées 
en   style  indirect. 

S.  I,  6,  29.  Il  s'agit  des  propos  malveillants,  qui  chagrinent  les 
oreilles  d'un  ambitieux.  H.  introduit  brusquement  quelques-uns 
des  plus  habituels,  sans  même  nous  dire  par  qui  ils  sont  tenus. 
G'est  la  voix  de  la  foule. 

V.  38  sq.  Continuation  des  mêmes  propos.  Seulement  ce  ne 
sont  plus  des  réflexions  désobligeantes  entendues  en  passant.  Le 
candidat  est  mis  en  présence  des  électeurs,  qui  expriment  libre- 
ment leur  opinion  silr  son  compte;  il  répond,  et  les  électeurs  lui 
répliquent  de  façon  à  le  réduire  au  silence.   G'est   tout  un  petit 

i .  «  Hue  adpelle  »  doit  évidemment  être  mis  dans  la  bouche  de  l'un 
des  esclaves.  Pour  a  trecentos  inscris;  ohe  !  lam  satis  est  »,  la  chose  est 
plus  douteuse.  Il  se  peut  que  ce  soit  un  esclave,  qui,  prenant  les  intérêts 
de  son  maître,  ne  veut  pas  qu'on  embarque  trop  de  monde.  Il  se  peut 
aussi  que  ce  soit  le  marinier  qui  s'oppose  à  l'envahissement  de  son  bateau. 
Rien  de  décisif  ne  force  à  adopter  une  hypothèse  plutôt  que  l'autre;  j'in- 
cline pour  la  première.  En  tout  cas,  le  fragment  de  conversation  des  v.  12- 
13  ne  paraît  pas  être  identique  avec  les  conuicia  du  v.  11. 
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dialogue.  La  justification  du  candidat  est  assez  effacée  et  ne  le  fait 
pas  connaître  ;  il  en  est  autrement  des  propos  des  électeurs;  si 
brefs  qu'ils  soient,  ils  nous  en  apprennent  sur  leur  compte  tout 
autant  qu'une  étude  psychologique  détaillée. 

V.  54  sq.  H.  ne  rapporte  pas  les  termes  mêmes  de  la  recom- 
mandation de  Virgile  et  de  Varius  auprès  de  Mécène  ;  il  n'en 
connaissait  sans  doute  que  le  sens  général.  Pour  sa  première 
entrevue  avec  Mécène,  il  rappelle  simplement  le  fond  de  ses 
déclarations  ;  il  ne  pouvait  guère  se  citer  et  les  quelques  mots  de 
Mécène  importent  peu,  puisqu'ils  furent  insignifiants. 

S.  I,  8.  C'est  la  mise  en  œuvre,  avec  des  proportions  plus 
amples,  du  procédé  qui  consiste  à  donner  la  parole  à  l'intéressé. 
Priape  raconte  sa  mésaventure. 

S.  I,  9.  Naturellement  l'entretien  avec  l'intrigant,  ou  tout  au 
moins  les  parties  saillantes  de  cet  entretien  sont  rapportées  en 
style  direct.  La  conversation  perdrait  beaucoup  à  ne  pas  nous 
être  soumise  telle  quelle.  A  un  moment,  v.  11  sq.,  H.,  qui  se  parle 
à  lui-même  —  aiebam  tacitus  — ,  nous  communique  en  style 
direct  l'expression  de  son  impatience  ^ 

S.  I,  10,  31  sq.,  H.  mentionne  comme  une  erreur  de  jeunesse 
la  manie  qu'il  a  eue  jadis  de  faire  des  vers  légers  en  grec.  Quiri- 
nus  l'a  vertement  rappelé  à  l'ordre.  La  prescription  du  dieu  est 
la  chose  importante;  aussi  est-elle  en  style  direct. 

V.  7()  sq.  En  prenant  à  son  compte  les  sentiments  de  la  mime 
Arbuscula  à  l'égard  du  gros  public,  11.  reproduit  un  des  ])r()pos 
de  l'actrice.  La  chose  est  plus  brève  et  plus  vive. 

S.  1,  1,4  sq.  II.  vient  de  déclarer  que  les  gens  envient  le  sort 
du  voisin.  Il  prend  des  exemples  et  il  pourrait  dépeindre  d'une 
façon  narrative  ce  mécontentement.  Il  préfère  nous  en  faire 
entendre  l'expression  directe  et,  pour  deux  des  individus  cités,  il 
remplace  la  caractéristique  par  quelques  paroles,  qui  nous  font 
pénétrer  dans  l'àme  même  des  personnages. 

V.  15  S(|.  Dans  la  petite  scène  théâtrale  reproduite  par  IL.  la 
part  du   récit  est   aussi    réduite  que  possible,   puisque  nous   ne 

i.  On  partage  généralement  ont ro  II.  ot  linlrii^ant  le  couplet  îles  v.  26- 
34.  Avec  11.  niinlzcr,  Krit.  und  Erkl.,  '2''''"  ïheil,  p.  202  sep.  je  crois  cpi'il 
faut  le  donner  tout  entier  à  H.  II.  désespère  tle  se  débarrasser  de  rintrii^anl; 
il  n'y  a  plus  qu'un  moyen,  c'esl  (jue  lun  ou  l'autre  tles  deux  adversaii\»s 
meure  ;  H.  déclare  ironicjuemenl  tpiil  est  plus  naturel  que  ce  soit  lui:  «  Tu 
as  sans  doute  encore  une  mère,  des  parents,  cpii  s'intéressent àton  existence? 
Moi,  je  n'ai  plus  personne;  j'ai  enterré  tous  les  miens  ;  bien  heureux  sont- 
ils  !  Je  reste  seul  ;  achève-moi  ;  car...  »  II.  est  résiy:né  à  son  triste  sort. 
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savons  pas  dans  (juelles  circonstances  les  choses  se  passent. 
Mais  le  discours  du  dieu  nous  met  vivement  au  fait.  II.  ne  va 
pas  ici  jus(ju'au  dialoi^ue;  les  principaux  intéressés  n'expriment 
leur  refus  que  par  leur  altitude. 

Au  V.  28  sq.  les  illusions  des  gens  avides,  qui  en  arrivent  à 
se  tromper  eux-mêmes,  sont  rapportées  par  H.  en  style  indirect. 

V.  54  sq.  H.  suppose  un  sentiment  chez  l'interlocuteur  fictif 
et  l'exprime  en  style  direct  :  Vt...  et...  dicas  «  magno  de  flu- 
mine  nialim...  etc..  ».  Le  style  indirect  aurait  suffi  ;  on  voit 
comhien  le  procédé  de  la  parole  donnée  au  personnage  est  inhé- 
rent à  la  manière  d'H.  et  se  présente  de  lui-même  sous  sa 
plume. 

V.  64  sq.,  H.  pourrait  décrire  les  sentiments  de  l'avare  athé- 
nien à  l'ég-ard  du  public  qui  le  sifïle  ;  il  préfère  reproduire  les 
propos  qu'il  se  tient  à  lui-même.  Nous  sommes  ainsi  plus  nette- 
ment fixés  sur  son  compte. 

Ce  procédé  peut  être  considéré  comme  l'embryon  logique 
des  S.  dialoguées,  dans  lesquelles,  du  reste,  il  se  retrouve. 

S.  II,  2,  H.  fait  une  sorte  de  conférence,  dans  laquelle  il  prétend 
reproduire  les  théories  d'Ofellus  (quae  praecepit  Ofellus,  v.  2),  non 
pourtant  sans  y  mêler  du  sien  ;  mais  de  peur  que  l'interprète 
n'enlève  quelque  chose  à  l'autorité  de  l'enseignement  du  maître, 
il  veut  que  finalement  nous  entendions  sa  parole  vivante  dans 
toute  son  originalité  et  il  lui  fait  tenir  un  discours,  v.   116-136. 

S.  II,  3,  38-295.  Damasippe  rapporte  en  style  direct  l'exhorta- 
tion S23éciale  que  lui  a  adressée  Stertinius  et  toute  une  leçon  du 
maître  envisageant  la  question  à  un  point  de  vue  général.  La 
longueur  du  développement  excluait  évidemment  le  style  indi- 
rect. 

V.  59.  Avertissements  donnés  à  un  fou  qui  va  se  tuer.  Ils 
s'expriment  naturellement  à  haute  voix  :  clamet,  v.  57.  Dama- 
sippe les  reproduit  tels  quels. 

V.  60  sq.  Il  s'agit  d'un  acteur  ivre,  qui  s'est  endormi  sur  la 
scène  et  que  les  spectateurs  n'ont  pas  pu  réveiller  en  reprenant 
en  chœur  le  début  du  couplet  de  son  partenaire.  L'interpella- 
tion bruyante  des  spectateurs  est  la  chose  importante.  Dama- 
sippe donne  le  début  de  la  tirade. 

V.  66.  Ce  sont  des  paroles  supposées  échangées  dans  la 
réalité.  Damasippe  les  met  en  style  direct. 

V.  87  sq.  Damasippe  vient  de  raconter  comment  Staberius  a 
libellé  son  testament.  Il  ajoute  qu'il  n'a  voulu  écouter  aucune 
des  objections  qu'on  aurait  pu  lui  faire.  Damasippe  ne  formule 
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pas  ces  objections,  mais  bien  la  réponse  par  laquelle  Staberius 
les  a  écartées  :  <(  Siue  ego  praue  Seu  recte  hoc  uolui,  ne  sis 
patruus  mihi  ».  <(  Hoc  »,  au  v.  89,  se  rapporte  à  ces  objections 
possibles  (tandis  que  «  hoc  »,  au  v.  88,  représente  les  dispositions 
du  testament) ,  et  le  vers  sig-nifie  que  Staberius  les  avait  bien 
prévues.  Nous  venons  de  voir  qu'il  les  a  repoussées  par  la  ques- 
tion préalable.  Le  sens  est  en  somme  :  Staberius  était  trop  éclairé 
pour  ne  pas  s'attendre  à  des  remontrances.  Il  n'a  rien  voulu  écou- 
ter. Quel  était  donc  le  fond  de   sa  pensée  en  ordonnant...  etc.? 

V.  142-156.  Anecdote  du  riche  Opimius,  qui  aime  mieux  mou- 
rir que  de  se  payer  une  potion.  Damasippe  commence  par  un  récit 
détaillé,  et  il  termine  par  le  dialogue  du  médecin  et  du  malade. 

V.  168-186.  Dernières  recommandations  d'Oppidius  à  ses  fils. 
Après  une  courte  introduction  narrative,  Damasippe  reproduit 
les  recommandations  en  style  direct.  Nous  assistons  à  la  scène. 

V.  187-213.  Anecdote  d'Agamemnon  et  du  plehelus.  Aucune 
partie  narrative.  Ce  n'est  qu'incidemment  et  par  la  conversation 
même  que  nous  apprenons  que  la  chose  se  passe  au  camp 
devant  Troie,  après  la  mort  d'Ajax.  La  scène  étant  de  pure 
invention,  toute  narration,  qui  aurait  paru  vouloir  lui  donner 
une  réalité  historique,  aurait  été  maladroite.  L'important,  c'est 
l'argumentation  du  plebeius  et  les  vains  elforls  d'Agamemnon 
pour  s'y  soustraire.  C'est  pourquoi  Damasippe  reproduit  les 
termes  mêmes  de  la  conversation. 

V.  226-238.  Anecdote  du  viveur  qui  distribue  une  partie  de 
son  héritage  à  ses  fournisseurs.  Une  courte  introduction  narra- 
tive était  nécessaire  pour  nous  mettre  au  courant  et  nous  présen- 
ter les  intéressés.  Les  quelques  mots  du  leno  peignent  à  merveille 
sa  platitude  et  celle  de  ses  compères  ;  mais  l'important,  c'est  le 
petit  discours  du  viveur,  discours  qui  met  à  nu  sa  folie  stupide, 
mieux  que  ne  pourraient  le  faire  toutes  les  appréciations  de 
Damasippe. 

V.  259.  Damasippe  est  amené  par  la  suite  de  son  raisonne- 
ment à  reproduire  une  petite  scène,  dans  laquelle  quelqu'un  oiïre 
des  fruits  à  un  enfant  capricieux.  Il  nous  fait  entendre  les 
paroles  caressantes  :  ((  Sume,  catelle  »,  par  lesquelles  on  essaie 
de  les  lui  faire  accepter. 

V.  259-271.  Pour  rendre  sensible  la  faiblesse  de  caractère  de 
l'amoureux  mis  à  la  porte  par  sa  maîtresse,  puis  rappelé,  Dama- 
sippe reproduit  le  commencement  de  \  Eunuque  de  Térence. 
C'est  justement  par  le  dialogue  avec  l'esclave  que  la  ver- 
satilité de  l'amoureux  se  manifeste.  Du  reste,  la  scène  étant 
empruntée   au    théâtre,  il    fallait    bien   lui    conserver   sa   forme 
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orig-inale  ;  en  la  racontant,  H.  eût  été  contre  ses  propres  ten- 
dances, qui  le  portent  plutôt  à  accentuer  qu'à  edacer  le  caractère 
dramatique. 

V.  281-287.  Anecdote  de  ranVanchi  dévot.  Après  une  courte 
partie  narrative,  destinée  à  nous  mettre  au  courant,  Damasippe 
rapporte  les  termes  mêmes  de  la  prière  de  l'airranchi. 

V.  288-295.  Il  vn  est  de  même  de  la  prière  de  la  mère  super- 
stitieuse, dans  des  circonstances  tout  juste  suffisamment  caracté- 
risées pour  que  nous  sachions  de  quoi  il  s'agit. 

V.  314-320.  Fable  de  la  grenouille  qui  veut  se  faire  aussi 
grosse  que  le  veau.  La  fin  en  est  dramatisée  par  le  dialogue  de 
la  mère  avec  l'un  de  ses  petits. 

Le  procédé  de  la  parole  donnée  aux  personnages  est,  dans 
Texposition  de  Stertinius-Damasippe,  le  même  que  dans  les  S. 
personnelles  d'H.  Il  est  employé  plus  fréquemment  que  partout 
ailleurs  et  prête  à  l'exposition  une  vivacité  très  remarquable. 

S.  II,  5,  32  sq.  Tirésias  indique  au  captateur  de  testaments  un 
moyen  de  se  rendre  particulièrement  agréable  :  se  charger  des 
intérêts  d'un  homme  riche,  dans  une  affaire  où  il  a  tort.  Il  lui 
dicte  en  style  direct  le  discours,  qu'il  aura  à  tenir  à  sa  future 
victime.  La  leçon  est  toute  faite  ;  il  n'y  a  qu'à  la  débiter.  Des 
conseils  généraux  iraient  évidemment  beaucoup  moins  bien  au 
but.  V.  42  sq.,  les  assistants  admirent  le  dévouement  du  capta- 
teur. Tirésias  pourrait  décrire  leurs  sentiments  ;  au  lieu  de  cela, 
un  anonyme  les  exprime  en  quelques  mots. 

V.  96  sq.  Tirésias  veut  traduire  les  sentiments  d'un  individu 
qu'on  accable  de  compliments  et  qui  finit  par  en  être  gêné  : 
il  pourrait  dire  que  celui-ci  trouve  la  mesure  suffisante.  Au  lieu 
de  cela  il  nous  communique  l'exclamation  de  l'intéressé  :  donec 
«  ohe!   »  iam  Ad  caelum  manibus  sublatis  dixerit. 

V.  100  sq.  A  la  lecture  d'un  testament,  Tirésias  transcrit  en 
style  direct  la  teneur  de  la  clause  qui  intéresse  le  captateur  : 
«  quartae  sit  partis  Vlixes...  hères  »,  et  il  lui  indique  les  termes, 
dans  lesquels  il  devra  exprimer  son  émotion.  Ces  termes 
mêmes  sont  la  chose  capitale,  puisque  ce  sont  eux  qui  alléche- 
ront les  assistants  et  fourniront  au  captateur  de  nouvelles  dupes. 
Ce  n'est  donc  pas  uniquement  pour  la  vivacité  de  l'exposition 
qu'ils  sont  donnés  en  style  direct.  La  forme  ne  doit  pas  être 
laissée  au  hasard  et  un  bon  professeur  la  confiera  toute  prête  à 
la  mémoire  de  son  élève,  qui  n'aura  plus  qu'à  réciter  sa  leçon. 
C'est  le  même  cas  qu'au  v.  32  sq. 

S.   II,   6,  4-15.  H.  nous    fait   entendre   sa   prière  à  Mercure, 

IX.  —  Gartault.  —  Satires  d'Horace.  11 
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telle    qu'il   la  prononce,   et,   dans    cette   prière,  il    intercale,  en 
style  direct,  v.  8-13,  celle  des  gens  avides  qu'il  n'imite  pas. 

V.  23  sq.  H.  ne  se  borne  pas  à  rappeler  que,  pendant  son 
séjour  à  la  ville,  Janus,  le  dieu  du  matin,  lui  impose  une  foule 
de  corvées  ;  il  met  dans  la  bouche  du  dieu  une  injonction  directe: 
((  Eia,  Ne  prior  officio...  etc..  » 

V.  29.  Il  rapporte  textuellement  les  plaintes  des  g-ens  qu'il 
bouscule  dans  la  foule  pour  passer  le  premier,  parce  qu'il 
montre  qu'ainsi  chacun  se  rend  bien  compte  de  ses  secrètes 
pensées. 

Toutes  les  suppliques  qu'on  lui  adresse,  il  nous  en  fait  part 
dans  les  termes  mêmes  où  elles  lui  sont  faites,  v.  34  sq. 
(Roscius),  V.  36  sq.  (les  scribes),  v.  38  sq.  (un  anonyme).  L'expo- 
sition devient  ainsi  très  concrète  ;  si  nous  ne  voyons  pas 
les  quémandeurs  (car  H.  ne  dit  rien  de  leur  attitude  ;  deux 
d'entre  eux  sont  des  messagers  quelconques) ,  nous  les 
entendons;  or  ce  sont  justement  leurs  demandes,  bien  plus 
que  leurs  personnes,  qui  sont  intéressantes  et  qui  piquent 
notre  curiosité.  V.  44,  pour  caractériser  les  entretiens  de 
Mécène  avec  lui  dans  les  premiers  temps,  II.  nous  en  cite 
quelques  fragments  :  <(  Ilora  quotast?  »  etc.  V.  49  il  exprime  la 
jalousie  du  public  à  son  égard  par  une  exclamation  :  ((  Fortunae 
filius!  »  ;  V.  51  sq.  il  met  en  style  direct  les  demandes  de  ren- 
seignements politiques,  dont  Tennuient  les  fhineurs,  et  les 
réponses  négatives  par  lesquelles  il  se  débarrasse  d'eux. 

V.  70  sq.  II.  caractérise  d'abord  d'une  façon  narrative  les  con- 
versations, qui  ont  lieu  à  sa  table,  le  soir,  à  la  campagne,  entre  lui 
et  ses  amis;  il  en  énumère  les  principaux  sujets,  puis,  v.  79  sq., 
il  donne  la  parole  à  Cervius  pour  raconter  la  fable  du  rat  de  ville 
et  du  rat  des  champs  ;  elle  est  trop  longue,  pour  qu'on  puisse  la 
concevoir  en  style  indirect.  Dans  la  fable  même  de  Cervius,  les 
personnages  causent  ensemble,  v.  90-97  ;  le  rat  de  ville  fait  un 
discours  à  son  ami,  pour  le  convertir  à  son  genre  d'existence,  et 
il  s'étend  avec  une  certaine  complaisance  sur  sa  proposition. 
Après  la  mésaventure,  v.  M 5-1 17,  le  rat  des  champs  adresse 
brièvement  ses  adieux  à  son  compagnon.  La  S.  se  termine  d'une 
façon  très  vive. 

Le  discours  direct  est  employé  dans  cette  pièce  avec  une  fré- 
quence très  remarquable  ;  elle  se  compose  de  beaucoup  de  petits 
détails,  qu'il,  a  réussi  à  rendre  ainsi  très  vivants  pour  nous. 

S.  II,  7,  22  s([.  Davo  prouve  Tinoonstance  d'il,  en  montrant 
que,  sur  les  mêmes  choses,  il  pense  et  parle  tout  ditleremment  sui- 
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vant  le  moment.  C'est  un  portrait  intéressant,  mais  qui  ne  met 
pas  H.  en  scène.  Aussi  Dave  termine- t-il  en  lui  donnant  la  parole 
un  soir  d'invitation  tardive  chez  Mécène,  v.  32  sq.  ;  nous  l'en- 
tendons tempêter  contre  ses  ^ens. 

Au  V.  36  sq.  Dave  ne  rapporte  pas  les  imprécations,  par  les- 
quelles Mulvius  et  les  autres  scurrae  déchargent  leur  colère  contre 
H.,  qui  leur  a  manqué  de  parole.  Elles  ne  se  prêtaient  sans  doute 
pas  à  être  répétées.  Mais,  dans  un  discours  qu'il  suppose  —  dixerit 
ille  — ,  il  donne  une  forme  concrète  aux  sentiments  que  nourrit 
Mulvius  contre  son  patron  et  il  lui  prête  un  discours. 

V.  92.  Dave  exhorte  son  maître  à  s'affranchir  du  joug  avilis- 
sant de  la  passion  ;  il  ne  lui  indique  pas  seulement  la  résolution 
à  prendre  ;  il  veut  que  cette  résolution  se  traduise  par  des 
paroles,  et  ces  paroles,  il  les  lui  dicte  :  «  liber,  liber  sum  »  die 
âge  ! 

S.  II,  8.  C'est  un  récit  mis  dans  la  bouche  de  Fundanius,  le 
poète  comique.  Que  celui-ci  j  fasse  preuve  de  ses  qualités 
d'homme  de  théâtre,  c'est  ce  qui  est  claire  Mais,  s'il  dramatise 
de  temps  en  temps  le  récit  en  rapportant  les  propos  tenus  dans 
le  dîner  manqué  de  Nasidienus ,  il  ne  fait  que  pratiquer  un  pro- 
cédé, qui  est  perpétuel  chez  H.;  nous  ne  trouvons  rien  là,  qui 
doive  être  attribué  à  Fundanius  lui-même  et  qui  dépasse  les 
moyens  ordinaires  d'H.  Les  intermèdes  en  style  direct,  qui  inter- 
rompent la  teneur  de  la  narration,  sont  :  v.  6  sq.,  le  rappel  des 
propres  paroles  de  l'amphitryon  à  propos  du  sanglier,  v.  16-17, 
l'offre  des  vins  par  Nasidienus,  v.  34,  la  provocation  héroïque  à 
boire  adressée  par  Yibidius  à  Balatro,  v.  43-53,  la  dissertation 
de  l'amphitryon  sur  la  murène  capturée  pleine  et  sur  la  sauce 
dont  elle  est  accommodée  (c'est  par  ces  développements  culinaires 
qu'il  se  rend  insupportable),  v.  61-63,  la  part  prise  par  Nomen- 
tanus  au  chagrin  que  cause  à  son  patron  la  chute  du  baldaquin, 
V.  65-74,  la  consolation  ironique  de  Balatro  et,  v.  75-76,  les 
remerciements  de  Nasidienus  réconforté.  Tous  ces  propos  ont  été 
évidemment  l'élément  comique  de  la  fête  ;  de  là  la  nécessité  de 
les  reproduire. 

S.  II,  1,  45.  H.  voulant  effrayer  ses  ennemis  leur  adresse  une 
menace  en  style  direct  :  «  melius  non  tangere  »,  clamo. 

L'emploi  si   abondant  dans  les  S.   du  procédé,  qui  consiste  à 

1.  J.  Helmbold,  Das  Gastmahl  des  Nasidienus  [Horaz  Sat.  //,  8)  (Progr. 
du  Gymnase  de  Mulhouse  p.  1887-1888),  p.  27,  insiste  beaucoup  là-dessus  et 
restitue,  naturellement  avec  un  certain  arbitraire,  toute  la  mimique  du 
repas  de  Nasidienus. 
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donner  la  parole  en  style  direct  aux  personnag-es,  j^ro vient  sans 
doute  en  partie  d'une  cause  toute  matérielle;  le  style  indirect, 
lourd  et  embarrassé,  est  en  vers  d'un  maniement  difficile.  Mais 
la  raison  principale  est  évidemment  la  prédilection  d'H.  pour 
les  formes  dramatiques.  La  substitution  du  discours  tenu  par 
l'intéressé  à  la  description  faite  par  Tauteur  a  des  avantages 
et  des  inconvénients.  L'avantag-e  c'est  que,  la  parole  étant 
Fexpression  de  la  pensée  même  de  l'homme,  quelques  mots 
prononcés  de  vive  voix  par  un  personnage  nous  le  font  sou- 
vent mieux  connaître  que  toute  une  dissertation  sur  son  compte. 
Il  y  a  là  quelque  chose  de  très  concret,  qui  était  dans  le  goût  d'H. 
En  revanche,  nous  n'obtenons  ainsi  sur  l'individu  qu'une  vue 
fragmentaire  et  momentanée.  Une  caractéristique  établie  par 
l'auteur  serait  plus  complète.  Mais  H.  n'aimait  guère  les  consi- 
dérations d'ensemble,  et  le  particulier  avait  pour  lui  plus  d'attrait. 
De  sorte  que  le  défaut  même  du  procédé  le  séduisait  peut-être 
autant  que  ses  qualités. 
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Je  ne  m'occupe  pas  ici  des  anecdotes  qui  lîgurent  dans  les  S. 
de  récit  et  qui  forment  soit  le  fond,  soit  une  partie  de  la  narration, 
mais  de  celles  qu'il,  introduit  dans  les  S.  de  discussion  par 
intention  spéciale.  Nous  avons  à  examiner  d'où  proviennent 
ces  anecdotes,  car  elles  sont  d'origine  diverse  ;  quelle  forme 
H.  leur  a  donnée,  car  la  forme  ne  diffère  pas  moins  que  l'origine  ; 
quel  rôle  elles  jouent  dans  la  teneur  de  l'exposition,  soit 
qu'elles  aient  pour  but  de  la  rendre  plus  vive,  plus  piquante,  de 
distraire  le  lecteur,  soit  qu'elles  remplacent  un  argument  et  four- 
nissent la  preuve  d'une  théorie  ;  enfin,  comment  elles  se  répar- 
tissent entre  les  S. 

S.  I,  2,  1  sq.  Deuil  des  bohèmes  à  la  mort  de  Tigellius.  C'est 
un  fait  contemporain,  qu'il,  a  constaté  par  lui-même.  Il  le  signale 
en  vedette  pour  rendre  plus  sensible  et  plus  concrète  lidoe  que 
Tigellius  était  vm  prodigue. 

V.  31-35.  Anecdote  de  Gaton  et  du  débauché  anonvme.  11.  a 
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recueilli  un  de  ces  traits  sig-ni(icatil's,  qui  couraient  sur  le  vieux 
Galon  considéré  comme  un  professeur  caustique  de  morale  K  Le 
récit  est  très  réduit,  la  forme  dramatique,  (^est  un  exemple  con- 
cret des  différences  d'appréciation  et  des  exag-érations  des 
hommes. 

V.  41-46.  L'emploi  du  parfait  semble  indiquer  que  ce  sont  des 
anecdotes  qui  couraient  à  Uome.  On  aurait  pu  mettre  des  noms 
sous  chacune  des  mésaventures  que  raconte  H.  H.  montre  par 
des  exemples  concrets  le  danger  de  la  carrière  des  moechi. 

V.  55-57.  C'est  surtout  la  profession  de  foi  de  Marsaeus,  qui 
intéresse  II.  Mais  elle  a  été  faite  à  propos  d'une  anecdote,  à 
laquelle  H.  fait  allusion,  la  donation  à  la  mime  Origo,  histoire 
scandaleuse  bien  connue  dans  le  monde  des  viveurs  et  de  date 
indéterminée  pour  nous  (quondam). 

V.  64-72.  L'anecdote  de  Villius  remonte  à  l'époque  de  Sjlla 
et  paraît  être  restée  célèbre.  C'est  un  fait  divers  de  la  géné- 
ration antérieure.  Il  est  sans  doute  réel,  mais  les  objurgations 
delV  animus  »,  qu'H.  présente  du  reste  sous  forme  hypothétique, 
sont  évidemment  de  son  invention.  Il  complète  donc,  dans  un  but 
de  démonstration.  La  partie  réelle  de  l'anecdote  est  narrative,  la 
partie  imaginée  dramatique. 

Comme  l'exigeait  le  sujet.  H.,  dans  la  S.  I,  2,  rappelle  des 
histoires  scandaleuses,  qui  défrayaient  la  conversation  dans  le 
demi-monde. 

S.  I,  3,  1  sq.  H.  se  fait  prendre  en  flagrant  délit  de  sévérité 
envers  autrui  et  d'indulgence  pour  lui-même.  Mais  la  chose  est 
imaginaire  et  présentée  comme  hypothétique,  v.  19  :  nuncaliquis 
dicat  mihi.  Au  contraire,  lesv.  21-23  contiennent  une  anecdote 
réelle.  Rien  n'indique  de  quelle  époque  elle  est  et  où  H.  l'a 
prise.  Est-ce  une  chose  qu'on  se  racontait?  Provient-elle  d'un 
recueil  de  mots  plaisants?  Nous  l'ignorons.  Elle  donne  un 
exemple  concret  du  travers  contre  lequel  H.  s'élève  dans  la 
pièce.  Elle  est  de  forme  dramatique,  parce  que  ce  sont  les  pro- 
pos échangés  qui  en  font  l'intérêt. 

La  bizarrerie  de  Tigellius,  qui  refuse  à  Octave  de  chanter,  mal- 
gré les  prières  de  celui-ci,  et  qu'on  ne  peut  plus  arrêter  lorsqu'il 
est  en  train,  v.  4-8,  ainsi  que  ses  autres  fantaisies,  v.  9-19,  sont 
des  traits  de  caractère  ;    l'aveuglement  de  Balbinus    qui  trouve 

1.  Le  Pseudo-Acr.,  ad  h.  L,  raconte  ranecdote  un  peu  différemment.  H. 
n'en  a  pris  que  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  démonstration.  Il  a  négligé  le 
correctif.  Quand  l'anecdote  n'est  pas  chez  lui  racontée  pour  elle-même, 
mais  dans  un  but  spécial,  il  l'accommode  donc  à  ses  vues. 
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du  charme  au  polype  d'Hagna,  v.  40,  la  familiarité  partant  d'un 
bon  naturel  d'H.  avec  Mécène,  v.  63-64,  les  remontrances  de 
Ruso  à  ses  débiteurs  inexacts,  v.  86-89,  sont  des  traits  de  satire, 
éclaircissant  une  assertion  par  une  comparaison,  mais  sous  lesquels 
se  cache  un  fond  anecdotique.  Ce  sont  des  anecdotes  abrégées. 

La  rencontre  avec  le  philosophe  stoïcien  de  bas  étage,  v.  124 
sq.,  est  imaginaire  ;  Texempled^Alfenus,  v.  130-132,  est  une  allu- 
sion à  un  fait  réel  contemporain. 

Il  n'y  a  en  somme  dans  cette  pièce  qu'une  anecdote  réelle,  v. 
21-23.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'allusions  à  des  anecdotes  connues, 
qu'H.  aurait  pu  raconter  comme  telles  et  auxquelles  il  emprunte 
simplement  ce  qui  est  nécessaire  à  son  exposition. 

S.  I,  4,13-16.  Grispinus  se  vantait  sûrement  d'être  plus  produc- 
tif qu'H.  Pour  rendre  la  chose  plus  saillante,  H.  Ta  transformée 
en  une  anecdote,  à  laquelle  il  a  donné  la  forme  dramatique.  Y 
avait-il  eu  une  ou  des  provocations  réelles  déclinées  par  H.?  H. 
a-t-il  simplement  voulu  dramatiser  les  bravades  de  son  adver- 
saire? C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire. 

V.  21-22.  L'anecdote  de  Fannius  est  réelle  et  contemporaine. 
H.  la  raconte  aussi  brièvement  que  possible  et  il  en  fait  un  trait 
de  S.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  en  quoi  elle  consiste. 
Il  semble  qu'on  doive  l'expliquer  par  le  contraste,  sur  lequel  H. 
insiste,  v.  22  sq.  :  cum  mea  nemo  Scripta  légat,  uulgo  recitare 
timentis^  On  connaissait  peu  les  vers  d  IL,  parce  ([u'il  ne  les 
récitait  pas  à  tout  venant,  et  le  grand  public  ne  pouvait  les  lire, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  publiés.  Au  contraire  Fannius  s'em- 
pressait de  déposer  chez  le  libraire  ses  manuscrits  dans  leur 
boîte  ornés  de  son  portrait. 

Les  attaques  contre  Pomponius,  v.  r)2-r)3,  contre  Sulcius  et 
Caprins,  v.  65-67,  sont  des  peintures  de  caractère  et  non  des 
anecdotes.  La  médisance  hypocrite  imputée  par  H.  à  son  adver- 
saire, v.  93-100,  alVecte  la  forme  anecdotique;  mais  elle  est 
hypothétique  et  imaginaire. 

Toutes  les  leçons  de  morale  données  par  \c  j)ère  d'il,  à  son 
lîls  (v.  105-126)  ont  eu  lieu  évidemment  dans  des  circonstances 
particulières,  à  propos  de  faits  réels.  11  y  a  dans  tout  cet  enseigne- 
ment un  fond  anecdoli([ue  ;  mais  IL  ne  rapporte  que  le  conseil 
moral. 


1.  Timontia,  v.  23.  ]x\raîl  opposé  h  iiltro,  \.  21.  II,  est  tM'aintif.  Fannius 
hardi.  II.  hésite  cl  so  chM-obe;  Fannius  va  au-dovant  dos  hH^teiusot  paio  de 
sa  personne  pour  se  faire  connaître. 
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En  résumé,  nous  n'avons  dans  celUi  pièce  (|ii  une  îuuîcdote 
réelle  (v.  21-22),  mais  un  certain  nombre  d'anecdotes  imagi- 
naires ou  abrégées. 

S.  I,  G,  24  sq.  Les  elï'orts  de  Tillius  pour  arriver  aux  hon- 
neurs sont  une  histoire  réelle  et  contemj)oraine,  sur  laquelle  H. 
ne  nous  donne  pas  de  détails. 

V.  30-33.  La  comparaison  avec  Barrus  est  un  trait  satirique 
de  caractère  et  non  une  anecdote,  bien  qu'il  courût  certainement 
des  anecdotes  sur  le  compte  de  Barrus. 

V.  38-44.  L'anecdote  du  candidat  et  des  électeurs  n'est  pas 
réelle.  Elle  est  imaginée  par  II.  pour  rendre  plus  concrète  une 
situation  qui  était  fréquente  à  Rome  et  pour  substituer  un  instan- 
tané à  un  état  de  choses.  H.  lui  donne  la  forme  dramatique  en 
matérialisant  les  sentiments  par  des  propos  et  en  mettant  face  à 
face  les  adversaires. 

V.  107-109.  La  peinture  de  l'aspect  piteux  de  l'escorte  du  pré- 
teur Tillius,  lorsqu'il  va  à  la  campagne  par  la  voie  Tiburtine, 
paraît  reposer  sur  une  anecdote;  mais  H.  donne  à  la  chose  une 
couleur  générale. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  l'anecdote  de  la  présen- 
tation à  Mécène  (v.  56-61),  de  la  peinture  anecdotique  de  l'exis- 
tence d'H.  à  Rome  (v.  111-128).  Ce  sont  des  choses  qui  sont 
réelles  et  qu'H.  raconte  pour  elles-mêmes. 

S.  I,  10,  31-35.  H.  raconte  que,  lorsqu'il  écrivait  en  grec,  Qui- 
rinus,  lui  apparaissant  dans  un  songe,  le  lui  a  défendu.  Il  rap- 
porte en  style  direct  les  paroles  de  Quirinus.  C'est  une  anecdote 
imaginaire  remplaçant  ici  d'une  façon  concrète  l'exposé  d'une 
théorie  littéraire,  à  savoir  qu'on  ne  doit  écrire  que  dans  sa 
langue  maternelle.  Ce  qui  est  intéressant,  c'est  l'emploi  de  l'anec- 
dote remplaçant  un  raisonnement. 

V.  61-64.  Anecdote  de  Cassius  l'étrusque,  écrivain  inconnu. 
Elle  est  racontée  brièvement,  comme  un  exemple  typique  de 
fécondité  littéraire.  H.  ne  s'en  porte  pas  garant,  v.  63  :  famast,  et 
le  mot  paraît  s'appliquer  à  un  événement  antérieur  d'assez  long- 
temps à  cette  S.  Le  sens  est  sans  doute  que  Cassius  a  tellement 
produit  qu'on  a  pu,  sinon  brûler  entièrement  son  cadavre,  au 
moins  opérer  une  partie  de  la  crémation  (v.  64:  ambustum)  avec 
ses  mss.  et  leurs  boîtes.  Si  on  a  employé  ses  ouvrages  à  cet  usage, 
c'est  qu'ils  n'avaient  pas  de  valeur  et  qu'ils  n'étaient  bons  qu'à 
brûler.  Le  fait  lui-même  est  probablement  une  invention  de  la 
malignité. 

V.  76-77.  L'anecdote  d'Arbuscula  est  réelle.  Elle  réside  dans 
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une  simple  boutade  de  cette  actrice,  un  jour  qu'elle  était  sifïïée 
par  le  peuple  et  sans  qu'H.  rappelle  autrement  les  circonstances. 
Elle  sert  à  H.  à  justifier  sa  propre  manière  de  voir. 

S.  I,  1,  15-19.  Anecdote,  sous  forme  hypothétique,  du  dieu  qui 
intervient  pour  apaiser  le  mécontentement  des  hommes.  Elle  pro- 
vient, soit  d'un  apolog-ue,  soit  plutôt  d'un  mime  (ce  qui  explique- 
rait la  forme  dramatique).  En  tout  cas,  c'est  un  souvenir  litté- 
raire. H.  l'emploie  pour  rendre  sensible  et  concret  le  phénomène 
psychologique  qu'il  signale. 

V.  6i-67.  Anecdote  de  l'avare  athénien,  qui  se  console  des 
huées  du  public  en  contemplant  ses  écus,  La  partie  narrative  est 
strictement  réduite  au  nécessaire  pour  préparer  le  discours  direct. 
C'était  un  de  ces  exemples  typiques,  qui  se  transmettaient  dans 
l'école  et  dont  la  réalité  était  problématique  (v.  64,  memo- 
ratur).  Il  est  d'origine  étrangère  (v.  64,  Athenis).  Il  sert  à  H. 
de  point  de  comparaison  pour  mieux  définir  le  type  d'avare 
contre  lequel  il  s'indigne. 

V.  68-69.  Anecdote  mythologi([ue.  II.  se  met  à  raconter 
l'histoire  de  Tantale  et  s'interronq)l  brusquement.  Il  veut  faire 
réfléchir  l'avare,  en  lui  montrant  c(ue  le  cas  de  Tantale  est  iden- 
tique au  sien.  Tantale  est  empêché  par  une  force  extérieure, 
l'avare  par  une  force  intime  mais  non  moins  impérieuse  de  tou- 
cher à  ce  dont  il  a  besoin.  C  est  un  exemple  d  école,  tellement 
connu  qu'il  sutfit  d'y  faire  une  très  brève  allusion. 

V.  90-91.  Comparaison  reposant  sur  une  anecdote  hypothé- 
tique et  imaginaire. 

V.  94-100.  Il  s'agit  sans  doute  d'un  fait  divers  ])eu  antérieur  à 
ré|)oque  où  la  S.  a  été  écrite  ;  quidam  paraît  indiquer  c[u'Ummi- 
dius  n'était  pas  très  connu.  L'anecdote  pouvait  n'être  pas  fami- 
lière au  lecteur.  Elle  est  narrative  :  ce  (|ui  importe,  c'est  ce  qui 
est  arrivé  à  Ummidius.  Il  n'y  a  |)as  lieu  de  lui  donner  la  parole. 
L'exemple  est  destiné  à  elVrayer  l'avare  et  à  lui  servir  de  le^on. 

L'usage  de  l'anecdote  est  ici  assez  fréquent.  Elle  provient  de 
sources  diverses. 

Les  S.  du  deuxième  livre  atVectent  une  forme  anecdotique. 
Leçon  de  sobriété  professée  par  IL,  S.  II,  l2;  visite  de  Damasippe 
à  IL,  S.  II,  »'i  ;  rencontre  fortuite  d'il,  et  de  Catius,  S.  IL  4; 
consultation  de  Tirésias  par  Ulysse,  S.  II,  .'>;  visite  de  Dave  à 
son  maître,  S.  II,  7;  rencontre  fortuite  d'il,  et  de  Eundanius,  S. 
Il,  8;  consultation  de  Trebatius  par  IL,  S.  IL  I.  l'ont  cela  est 
—  ou  absolument  imaginaire  —  ou  ioiû  au  moins  très  arrangé 
pour  donner  à  l'exposition  de  l'actualité  et  du  pii[uant. 
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S.  II,  2,  10-48.  Anecdote  (le  (jjilloiiiiis,  (jui  s'est  rendu  célèbre 
(en  mal)  pour  avoir,  le  premier,  fait  mang-er  de  Testurg-eon.  Elle 
paraît  empruntée  à  Lucilius.  I^lle  est  narrative;  il  s'agit  d\in  fait, 
non  d'un  propos.  G  est  un  exemple  remplaçant  un  arg'ument  pour 
prouver  (jue  le  luxe  de  la  table  est  une  mode.  Le  v.  50  renferme 
une  allusion  très  abrég-ée  à  une  autre  innovation  culinaire  posté- 
rieure à  la  précédente,  peut-être  de  l'époque  de  Catulle. 

Les  V.  r)r)-()2  contiennent  le  portrait  d'Avidienus,  les  v.  ()()- 
()9  des  traits  de  caractère  satiriques  d'Albucius  et  de  Naevius, 
mais  non  des  anecdotes  proprement  dites,  les  v.  89-92  un  trait 
de  mœurs  des  anciens  Romains. 

L'histoire  d'Ofellus  et  de  la  façon  dont  il  a  supporté  la  spolia- 
tion, V.  L12-13(),  est  une  histoire  locale,  qu'H.  connaît  parce  qu'il 
est  du  pays.  Après  un  court  préambule  narratif,  elle  aboutit  à  un 
discours,  parce  qu'H.  tient  à  faire  exposer  par  Ofellus  lui-même 
une  partie  de  ses  tliéories,  dont  il  a  donné  le  sens  général  aupa- 
ravant. Elle  remplace  un  argument  et  sert  à  prouver  que  les 
habitudes  de  tempérance  sont  la  meilleure  précaution  contre  les 
revers  de  fortune. 

S.  II,  3,  32-36.  La  rencontre  de  Damasippe  et  de  Stertinius, 
sur  le  pont  Fabricius,  est  sans  doute  un  fait  de  la  vie,  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

V.  60-62.  L'anecdote  de  Fufius,  empruntée  k  la  vie  théâtrale 
(comme  celle  d'Arbuscula),  paraît  être  un  fait  divers  contemporain. 
Elle  est  mêlée  de  récit  et  de  discours.  Elle  Sert  de  terme  de 
comparaison  et  est  introduite  pour  amuser. 

V.  84-99.  Anecdote  du  testament  de  Staberius.  C'est  sans 
doute  un  fait  divers  récent.  Elle  est  narrative.  Les  quelques 
mots  prêtés  à  Staberius  ne  sont  là  que  pour  faire  ressortir  son 
entêtement.  Staberius  est  un  de  ces  types  d'avares  renforcés,  qui, 
par  leurs  excès  mêmes,  rendent  plus  facile  la  démonstration  de 
la  folie. 

V.  99-102.  Anecdote  d'Aristippe  faisant  jeter  son  or  par  ses 
esclaves.  Elle  est  narrative.  C'est  une  de  ces  histoires  humoris- 
tiques, dont  étaient  parsemées  les  biographies  des  philosophes. 
Elle  est  empruntée  à  l'école.  Elle  offre  un  exemple  concret  de 
folie.  La  forme  que  nous  en  a  conservée  Diog.  Laerte  II,  77  est 
moins  déraisonnable.  Damasippe-Stertinius  paraît  la  corser  dans 
l'intérêt  de  son  argumentation. 

V.  132-141.  Oreste  tuant  sa  mère.  L'anecdote  est  empruntée  à 
la  tragédie  grecque.  Elle  est  narrative.  Damasippe-Stertinius 
l'arrange  pour  les  besoins  de  sa  thèse  ;  d'après  lui,  ce  n'est  pas 
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après  le  meurtre  (conformément  à  la  tradition  courante),  c'est  au 
moment  même  du  meurtre  qu'Oreste  était  fou.  La  conclusion 
qui  s'impose,  c'est  qu'il  faut  être  fou  pour  tuer  sa  mère. 

V.  142-155.  Derniers  moments  d'Opimius.  C'est  sans  doute 
un  fait  divers  contemporain  qu'on  se  racontait,  mais  qui  avait 
été  arrangé,  sinon  inventé  par  la  malignité.  Le  récit,  assez 
détaillé,  aboutit  au  dialogue  avec  le  médecin,  qui  est  la  chose 
importante.  L'anecdote  remplace  un  argument.  Elle  crie  si  nette- 
ment la  conclusion,  que  Damasippe  n'a  pas  besoin  de  la  tirer. 

V.  168-186.  Dernières  paroles  de  Servius  Oppidius.  Le 
préambule  narratif  est  juste  suffisant  pour  amener  le  discours,  qui 
est  le  principal.  Il  s'agit  d'un  habitant  de  Canusium,  et,  par  con- 
séquent, d'une  anecdote  locale  ;  H.  l'a  recueillie,  parce  qu'il  était 
du  pays.  Elle  devait  être  nouvelle  pour  le  lecteur.  H.  ne  s'en 
porte  pas  garant,  v.  170  :  fertur.  Elle  fournit  la  preuve  qu'on 
peut  être  en  proie  à  des  maladies  morales  coatraires  :  trmoin  la 
famille  d'Oppidius. 

V.  187-213.  C'est  le  dialogue  d'Agamemnon  et  du  pleheius 
stoïcien.  Elle  est  conçue  sous  forme  dialoguée  sans  récit.  L'im- 
portant est  en  effet  le  choc  des  opinions  des  deux  personnages. 
L'anecdote  est  empruntée,  soit  à  l'épopée,  soit  à  la  tragédie 
grecque.  Elle  devait  être  courante  dans  l'école.  L'adaptation 
consiste  en  ce  que  Damasippe  prête  diU  pleheius  le  raisonnement- 
type  de  toute  la  pièce. 

V.  214-218.  Il  s'agit  d'un  fait  supposé;  mais  il  est  possible 
que  quelque  chose  d'analogue  se  fût  passé  récemment  à  Rome  et 
qu'un  original  eût  enrichi  la  chronicjue  scandaleuse  de  quehjue 
extravagance  pareille. 

V.  226-238.  Anecdote  du  viveur  anonyme,  qui  enrichit  ses 
fournisseurs.  Elle  est  mêlée  de  récit  et  de  discours.  C  est  vrai- 
semblablement une  scène  empruntée  à  une  pièce  de  la  Comédie 
nouvelle.  Elle  remplace  un  raisonnement.  C'est  au  lecteur  à  tirer 
la  conclusion. 

V.  239-242.  Le  fils  d'Aesopus  absorbant  une  perle  de  Metella. 
C'est  un  fait  divers  contemporain.  Forme  narrative.  Damasippe 
indique  sous  forme  interrogative  la  conclusion  qui  s'impose. 

V.  243-2 i6.  Les  fils  d'Arrius  mangeant  des  rossii::nols.  Fait 
divers  contemporain.  Forme  narrative.  Sur  la  façon  de  juger  la 
chose,  Damasippe  feint  de  laisser  liberté  ejitière  au  lecteur.  Le 
parti  h  prendre  n'est  pas  douteux. 

V.  253-257.  Conversion  de  Polémon.  C  est  une  anecdote  tirée 
de  la  biographie    des    philosophes.    Elle    était    courante     dans 


PROCÉDÉS    d'rXPOSITION    DANS    LES    SATIRES  171 

l'école.  Forme  naiTative.  Elle  n'est  là  que  pour  indiquer  un  bon 
exemple,  qui  ne  sera  pas  suivi  par  les  intéressés,  et  pour  Tor- 
nement. 

V.  259-271.  Anecdote  de  l'amoureux  indécis.  Après  un  court 
préambule  narratif,  elle  prend  la  forme  dramatique.  En  elï'et, 
c'est  le  commencement  de  la  première  scène  de  l'Eunuque.  Elle 
est  empruntée  par  11.  à  ses  lectures  deTérence.  C'est  un  exemple 
sur  lequel  se  base  l'argumentation  de  Damasippe  ;  mais  l'anecdote 
ne  se   substitue  pas  à  l'argumentation,   comme   ailleurs. 

Les  V.  272-273  sont  une  allusion  à  une  coutume  de  la  vie 
galante  (oracle  d'am.our),  mais  non  à  une  anecdote  proprement 
dite. 

V.  276-278.  Suicide  de  Marius  après  avoir  tué  sa  maîtresse. 
C'est  un  fait  divers  contemporain  récent^.  Forme  narrative. 
Damasippe  demande  au  lecteur  comment  il  apprécie  la  chose. 
V.  281-287.  Anecdote  de  l'affranchi  qui  demande  à  ne  pas 
mourir.  Elle  peut  être  traditionnelle,  et,  probablement,  elle  est 
arrangée,  bien  que  la  chose  ne  soit  pas  impossible.  Elle  est 
mélangée  de  récit  et  de  discours.  Damasippe  indique  qu'elle 
porte  en  elle-même  sa  conclusion. 

V.  288-295.  Vœu  de  la  mère  superstitieuse.  L'anecdote  peut 
être  traditionnelle  et  typique.  Elle  est  mélangée  de  discours  et  de 
récit.  Elle  remplace  l'argumentation.  Damasippe  ne  démontre 
pas  que  la  mère  est  folle,  cela  est  évident  ;  il  définit  nettement 
son  genre  de  folie. 

V.  303-304.  Agave  portant  la  tête  de  son  lils  sans  le  recon- 
naître. Anecdote  empruntée  à  la  tragédie  grecque.  Forme  narra- 
tive. C'est  un  exemple  prouvant  qu'on  peut  avoir  perdu  la  raison 
sans  s'en  apercevoir. 

La  S.  II,  3  est  de  beaucoup  celle  qui  contient  le  plus  d'anec- 
dotes. Cette  surabondance  s'explique  par  le  sujet  ;  Damasippe- 
Stertinius  voulant  prouver  que  les  gens  vicieux  sont  fous  doit 
citer  des  traits  de  folie  émanant  d'eux.  Plus  il  en  accumulera, 
plus  sa  thèse  deviendra  incontestable.  Toutefois  il  est  bien  pos- 
sible qu'H.  ait  voulu  rendre  sensible  l'usage  très  fréquent  que  les 
prédicateurs  stoïciens  faisaient  des  anecdotes  et  caractériser 
leur  manière.  Elles  découlent  de  sources  diverses;  il  y  en  a  qui 
proviennent  sûrement  de  l'école  (Aristippe,  Polémon);  celles  qui 
sont  empruntées  à  l'épopée  ou  à  la  tragédie  (Oreste,  Agamemnon, 


i.  Je  lis  avec  Luc,  Mûller,   éd.  de  Vienne  et  éd.  stereot.  maior^  :  ignem 
gladio    scrutare.  Modo,  inquam,  Hellade  percussa... 
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Agave)  révèlent  des  habitudes  stoïciennes.  Les  stoïciens  pui- 
saient également  dans  la  comédie.  Il  y  en  a  qui  sont  tirées  de 
la  chronique  scandaleuse  contemporaine,  dont  s'inspirait  large- 
ment H.  H.  doit  sans  doute  à  ses  lectures  la  scène  du  début  de 
l'Eunuque.  Ce  sont  bien  ses  souvenirs  personnels  qui  lui  ont 
fourni  l'épisode  d'Oppidius. 

^  S.  II,  5,  55-69.  Anecdote  de  Nasica  et  de  Coranus.  C'est 
un  fait  divers  contemporain  daté  (v.  62  sq.).  Il  est  donc  pris  en 
pleine  réalité.  Forme  narrative.  Tirésias  l'insère  comme  preuve 
que  les  captateurs  de  testaments  peuvent  être  dupés. 

V.  84-88.  La  vieille  femme  et  son  testament.  Forme  narrative. 
Tirésias  donne  la  chose  comme  s'étant  passée  à  Thèbes  dans  sa 
vieillesse.  C'est  donc  un  fait  divers  daté,  mais  par  un  mystifica- 
teur. Il  s'agit  sans  doute  d'une  plaisanterie,  à  laquelle  on  a 
donné  la  forme  d'une  anecdote  traditionnelle,  ou  d  une  de  ces 
dispositions  bizarres,  comme  s'en  permettaient  parfois  les  testa- 
teurs Romains.  C'est  un  exem])le  des  ennuis  auxquels  s'exposent 
les  captateurs  de  testaments. 

La  S.  Il,  ()  renferme  un  certain  nombre  d'anecdotes,  mais  ce 
sont  des  aventures,  qui  sont  arrivées  réellement  à  IL  et  c[u'il 
raconte  pour  elles-mêmes.  Elles  ne  rentrent  donc  pas  dans  le 
cadre  de  notre  étude. 

S.  II,  7,  15-20.  Anecdote  de  A'olanerius.  C'est  sans  doute  une 
histoire,  qui  courait  à  Rome  dans  le  monde  des  viveurs.  Elle  sert 
à  caractériser  un  personnage  et  remplace  un  j)ortrait.  Forme 
narrative. 

V.  32-35.  Anecdote  d'il,  invité  tardivement  par  Mécène.  C'est 
sûrement  un  fait  réel.  Dave  s'en  sert  pour  conqiléter  le  portrait 
d'il,  et  démontrer  la  faiblesse  de  son  caractère.  Elle  est  mêlée 
de  récit  et  de  discours.  IL,  dans  sa  j)rédicati(>n  morale,  se  sert 
d'anecdotes  pour  cai'actériser  les  vicieux:  lorsipi  il  tourne  sa  S. 
contre  lui-même,  il  est  nidurel  (piil  introduise  cK^s  anecdotes 
personnelles. 

V.  3()-42.  Anecdote  de  Mulvius.  Elle  est  également  réelle. 
Elle  a  pour  bul  d'introduire  le  discours  accusateur  de  Mulvius, 
qui  exprime  d'avance  une  partie  des  itlées  (pie  Dave  va  dévelop- 
per sur  son  maître. 

V.  53-71.  (]e  sont  des  allusions  aux  mésaventures  ipii 
arrivent  journellement  aux  mocchi.  Da^e  paraît  s'inspirer  d  his- 
toires connues,  mais  il  les  laisse  indéterminées  et  ne  leur  dmine 
pas  la  forme  d'anecdotes. 

V.    89-9 i.    Il  semble  l>ien  (]ue  ce   soit  une  scène  de  comédie 
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^reccjue,  v.  tSÎJ  :  ((uin(|ue  talenta.  L'aventure  n'est  pas  sans 
analoL»ie  avec  celle  de  la  S.  II,  3,  259  sq.  Forme  narrative  avec 
([uekjues  mots  en  style  direct.  (]'est  un  exemple  de  l'asservisse- 
ment à  la  passion. 

V.î)()-10().  Dave  en  retard  poui*  s'être  arrêté  devant  une  alïichc 
de  gladiateurs.  C'était  sûrement  une  chose  fréquente  dans  le 
monde  des  esclaves.  Forme  narrative.  L'anecdote  sert  dans  le 
raisonnement  de  terme  de  comparaison. 

S.  II,  1.  Les  V.  24  sq.,  47,  48,  49  sont  des  traits  satiriques  de 
caractère,  qui  paraissent  faire  allusion  à  des  anecdotes  contempo- 
raines connues.  V.  52  sq.  (/est  une  allusion  à  une  histoire  scan- 
daleuse contemporaine.  Il  est  bien  probable  que  Scaeva  avait  réel- 
lement empoisonné  sa  mère.  Forme  narrative.  Tous  ces  exemples 
tendent  à  démontrer  qu'on  suit  invinciblement  son  tempérament. 

V.  71-7i.  Scène  de  familiarité  entre  Scipion  et  Laelius  d'une 
part,  Lucilius  de  l'autre.  L'anecdote  peut  provenir  de  Lucilius 
lui-même.  Forme  narrative.  Elle  sert  à  prouver  qu'on  peut  être 
poète  satirique  et  bien  vu  des  grands  personnages. 

On  voit  par  cette  énumération  combien  les  anecdotes  sont  fré- 
quentes dans  les  S.  de  discussion  morale  et  littéraire.  Elles  sont 
très  diverses  de  forme  et  d'origine.  Mais  elles  ont  ceci  de  com- 
mun, c'est  que  la  plupart  d'entre  elles  ne  sont  pas  de  simples 
ornements,  introduits  pour  plaire  au  lecteur,  bien  qu'elles  y  con- 
tribuent. La  presque  totalité  tient  fortement  au  contexte  et,  à  un 
titre  ou  à  un  autre,  fait  partie  intégrante  de  l'argumentation. 


CHAPITRE  SIXIEME 


Procédés  de  style  dans  les  Satires. 


La  variété  du  style  d'il,  dans  les  S.  siilïit  à  prouver  qu'il 
n'avait  pas,  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  une  théorie  arrêtée  et 
préconçue,  qu'il  voulait  réaliser  d'une  façon  systématique.  Il  a 
écrit  spontanément  et  en  suivant  son  tempérament.  Mais,  de  bonne 
heure,  il  a  essayé  de  définir  le  style  qu'il  pratiquait  naturelle- 
ment et  qu'il  jug-eait  convenir  à  la  S.  Il  le  caractérise  dune 
façon  générale  dans  la  S.  I,  4,  41  sq.  :  siqui  scribat  uti  nos  Ser- 
moni  propiora.  Il  l'oppose  à  celui  de  la  haute  poésie  et  le  com- 
pare à  celui  de  la  conversation.  Ce  n'est  pas  cependant  tout  à 
fait  celui  de  la  comédie,  qui,  s'il  n'était  versitié,  serait  simplement 
«  sermo  merus  »  (S.  I,  4,  48).  Il  y  a  là  une  nuance  voulue;  sans 
doute  l'hexamètre  dactyli([ue  lui  paraissait  dilférencier  son  style 
de  celui  des  entreliens  familiers  plus  (jue  ne  pouvaient  le  faire  le 
sénaire  ïambicjue  ou  le  septénaire  trochaïque.  Ensuite  ses  S.  ne 
sont  point,  comme  la  comédie,  une  conversation  perpétuelle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  définition  est  trop  tarife  pour  cpie  nous  en 
puissions  tirer  g-rand  chose.  La  conversation  conq)orte  tous  les 
genres  suivant  les  personnes  et  les  circonstances  ;  le  ton,  comme 
le  remarque  M.  pour  la  comédie  (S.  I,  4,  48  sq.).  peut  s'élever, 
devenir  éloquent,  pathétique.  En  ce  sens  la  définition  s'applique 
aux  S.  Elle  s'y  applique  encore,  si  Ton  considère  que,  par  le 
procédé  de  l'interlocuteur  fictif,  par  celui  de  la  parole  donnée 
aux  personnages,  par  la  forme  dialoguée,  elles  se  placent  souvent 
sur  le  terrain  même  delà  conversation.  Enfin,  si  l'on  prend  »  ser- 
moni  propiora  »  dans  sa  signification  restreinte,  on  a  une  carac- 
téristique assez  exacte  des  parties   familières  des  S.  d'il. 

Mais  cette  définition  vague  ne  lui  a  pas  sufli;  il  en  a  donné 
une  autre  l)eaucoup  plus  approfondie  et  détaillée  dans  la  S.  1, 
10,  7-15,  à  un  moment  où  il  était  à  la  moitié  de  sa  carrière  sati- 
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rique.  Il  reconnaît  d'abord  ((iie  provoquer  le  franc  rire  —  risu 
diducere  rictuin  —  n'est  pas  le  seul  mérite  de  la  S.,  quoique  ce 
soit  un  mérite  notable  —  quaedam...  uirtus  — .  Il  ajoute  qu'il 
faut  une  certaine  brièveté  —  est  breuitate  ()j)us  — ,  qui  donne  à  la 
pensée  une  allure  rapide  et  ne  l'embarrasse  pas  de  trop  de  mots. 
Il  faut  surtout  de  la  variété,  un  style  tantôt  sérieux  et  amer  — 
tristi  — ,  souvent  plaisant  -—  iocoso  — ,  rappelant  tantôt  l'orateur  et 
le  poète  —  modo  rhetoris  '  atquepoetae  — ^  tantôt  l'homme  d'es- 
prit, qui  remplace  la  vigueur  par  l'ironie: —  urbane  ~  parcentis 
uiribus  —  ;  la  plaisanterie  —  ridiculum  —  tranche  les  questions 
importantes  d'une  façon  plus  décisive  et  plus  complète  que 
l'énergie  dans  la  forme  —  acri  — .  Si  compréhensive  qu'elle  soit, 
cette  définition  n'embrasserait  pas  toute  l'œuvre  satirique 
d'H.,  si  on  n'y  ajoutait  la  première  —  sermoni  propiora  — , 
qu'il  a  sous-entendue  ici,  mais  qu'il  n'a  pas  prétendu  effacer.  A 
elles  deux,  elles  en  représentent,  à  peu  près,  et  sauf  quelques 
exceptions,  toutes  les  parties.  Son  style  est  avant  tout  varié, 
c'est-à-dire  qu'il  s'adapte  aux  personnages  et  aux  circonstances, 
par  contraste  avec  le  style  monotone,  qui  faisait  ressortir  toujours 
et  partout  la  personnalité  robuste  de  Lucilius.  Il  est  concis, 
c'est-à-dire  qu'il  évite  la  redondance,  les  redoublements  d'ex- 
pression, cette  richesse  de  mots,  qui  étouffe  la  pensée  ;  la  manière 
sobre  et  nette  d'H.  s'oppose  à  la  manière  verbeuse  de  Lucilius; 
nous  avons  déjà  noté  un  certain  nombre  de  procédés  qui  se  rat- 
tachent à  la  brièveté,  la  suppression  des  idées  intermédiaires, 
l'expression  incomplète  des  raisonnements,  le  parti-pris  dans  les 
anecdotes  de  mettre  en  lumière  le  trait  saillant  et  de  négliger 
l'accessoire,  de  façon  à  laisser  suppléer  par  le  lecteur  intelligent 
tout  ce  qui  n'est  pas  le  principal.  Enfin  le  style  d'H.  est  familier, 
oratoire,  poétique,  ironique.  Nous  étudierons  toutes  ces  qualités 
dans  le  détail  après  avoir  montré  dans  quelles  S.  ou  dans 
quelles  parties  de  S.  les  unes  dominent  plus  que  les  autres  et 
en  remarquant  d'avance  que  c'est  surtout  dans  les  particularités 
du  style  qu'il  faut  chercher  la  poésie. 

La  S.  I,  7,  la  première  qu'H.  ait  composée,  à  une  époque  où  il 

\ .  J'entends  le  mot  dans  le  sens  d'orateur.  Il  n'y  a  pas  assez  de  rhéto- 
rique dans  les  S.  d'H.,  pour  qu'on  puisse  admettre  qu'il  en  a  recommandé 
l'emploi  comme  essentiel  ;  au  contraire,  elles  contiennent  de  nombreuses 
tirades,  qui  sont  nettement  oratoires.  Si  H.  s'est  servi  du  mot  grec  rhetoris, 
c'était  pour  faire  pendant  à  poetae,  qui  est  également  grec. 

2.  Je  lis  urbane  avec  Luc.  Mûller,  quoique  urbani  soit  la  leçon  la  mieux 
autorisée;  cf.  O.  Keller,  E/^iïe^rom.,  ad  h.  1. 
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n'était  pas  encore  en  possession  de  tous  ses  moyens,  a  pour  but 
unique  de  faire  rire  —  risu  diducere  rictum  — ,  en  nous  présen- 
tant des  personnages  ridicules  (v.  22,  ridetur)  ;  H.  y  a  sans  doute 
réussi  en  ce  qui  concerne  ses  contemporains,  friands  des  invec- 
tives des  scurrae  qui  nous  laissent  froids.  Le  genre  du  style  est 
!'((  acre  »  —  v.  20  sq.  :  in  ius  Acres  procurrunt  —  et  même  quelque 
chose  de  plus  —  sermonis  amari,  v.  7,  Italo...  aceto,  v.  32  — , 
Les  personnages  déploient  toute  leur  énergie  — v.  6  sq.  :  Durus 
homo...  Confidens  tumidusque,  v.  11  :  fortes,  v.  19  :  Rupili  et 
Persi  par  pugnat,  v.  29  sq.  :  durus  Vindemiator  et  inuictus  — . 

La  S.  I,  2,  plus  longue  et  plus  importante  que  la  S.  I,  7,  n'est 
pas  au  même  degré  qu'elle  sur  une  seule  note.  Pourtant  c'est  encore 
!'«  acre  »  qui  domine.  Le  style  est  énergique,  d'une  énergie 
qui  va  jusqu'à  la  grossièreté.  Il  y  a  des  parties  oratoires  —  rhetoris 
— ,  V.  58-63,  69-77,  103-118.  Les  confidences  de  la  fin  (v.  119- 
134)  se  rapprochent  plutôt  du  ton  familier  —  sermoni  propiora 
— ,  mais  elles  conservent  quelque  chose  de  la  vigueur  cynique, 
qui  caractérise  toute  la  pièce. 

La  S.  I,  3,  qui  a  été  écrite  dans  des  circonstances  particulières, 
oiîre  certains  traits,  qui  paraissent  dépasser  la  définition  théorique 
qu'H.  a  donnée  du  style  de  la  S.  Elle  est  pénétrée  d'une  cfialeur 
et  d'une  émotion,  qui  ne  sont  pas  prévues  dans  cette  définition, 
V.  38-54  :  lUuc  praeuertamur...  Vellem  in  amicitia...  ;  v.  66-67  : 
Eheu,  quam  temere,..  !  ;  v.  G9-75  :  Amiens  dulcis...  Le  })ortrait  de 
Tigellius,  les  anecdotes  de  l'ami  pris  en  flagrant  délit  de  mali- 
gnité (v.  1-23)  appartiennent  au  «  sermo  iocosus  »  ;  les  discussions 
avec  l'interlocuteur  fictif  (v.  25-37,  76-95),  les  raisonnements  des 
V.  113-124,  sont  oratoires  —  rhetoris  — .  Les  constatations 
des  V.  55-66,  la  conclusion,  v.  137-142,  sont  familières  —  ser- 
moni propiora  — .  La  démonstration  de  l'origine  du  juste 
(v.  96-112)  est  imitée  de  très  près  de  Lucrèce —  poetae  — .  La 
scène  où  le  stoïcien  mendiant  est  bafoué  [\.  124-136)  a  pour  l^ut 
défaire  rire  franchement  —  risu  diducere  rictum  — . 

S.  I,  4.  Le  début  de  la  pièce  (^v.  1-13)  est  d'un  style  soutenu 
qu'il,  paraît  avoir  négligé  dans  sa  définition  ;  do  même  la  discus- 
sion calme  et  d'un  style  assez  relevé  de  la  digression  dans  les 
V.  39-62.  Les  anecdotes  des  v.  13-25  appartiennent  au  u  sermo 
iocosus  »,  la  peinture  des  gens  vicieux  et  l'exposé  de  leurs  griefs 
(v.  25-38),  la  discussion  avec  l'interlocuteur  fictif  [\.  61-101)  à 
!'((  acre  »  et,  par  intervalles  ',  au  «  sermo  tristis  »,  v.  65  sq.  :  Sul- 

I.  11.  (lil,  S.  1,  10.  Il  ;  1^1  serintuio  oj^us  ost  modo  tristi.  s;icpc  iocoso. 
Dans  son  inliMilion  le  u  sonuo  Irislis  »  ost  donc  moins  froqnonl  qnolo»  soruio 
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cius  acer...  etc.,  v.  06  :  Me  Gapitolinus...  etc.;  les  promesses 
des  V.  101-105,  les  coiilideiices  sur  réducaLion  morale  d'il,  par 
son  père,  sur  ses  tentatives  pour  s'améliorer  lui-môme  (v.  106- 
139)  sont  familières  —  sermoni  propiora  — .  La  menace  plaisante 
qui  termine  la  pièce  (v.  139-143)  est  du  «  sermo  iocosus  ». 

On  peut  faire  rentrer  la  S.  I,  5  dans  la  catég-orie des  :  «  sermoni 
propiora  »,  mais  en  entendant  le  mot  dans  le  sens  large,  car  elle 
est  assez  variée.  Elle  contient  des  peintures  pittoresques,  des 
anecdotes  amusantes,  une  explosion  de  tendresse  communica- 
tive.  Les  passages  mômes  qui  semblent  les  plus  nus  ont  une 
élégance  et  un  ag-rément  qui  n'appartiennent  qu'à  H.  C'est  une 
observation  qu'il  faut  étendre,  du  reste,  à  toutes  les  parties 
familières  des  autres  S. 

S.  I,  6.  Les  17  premiers  vers  de  cette  S.  ont  une  largeur 
d'exposition,  une  ampleur  et  une  abondance,  qui  contrastent  avec 
la  manière  coupée  et  un  peu  sèche  d'H.  Ils  sont  d'un  style  très 
soutenu.  La  peinture  des  ennuis  qui  assaillent  le  candidat  aux 
honneurs,  son  explication  plaisante  avec  les  électeurs,  v.  27-44, 
appartiennent  au  «  sermo  iocosus  »,  les  attaques  violentes  contre 
Tillius,  V.  24-26  et  107-111,  au  <(  sermo  tristis  )>.  Les  confidences 
personnelles  qui  tiennent  une  très  grande  place  dans  la  pièce, 
V.  45-106  et  111-131,  peuvent  être  caractérisées  par  «  sermoni 
propiora  ». 

S.  I,  8.  Le  style  est  adapté  au  personnage,  qui  est  humoris- 
tique et  cynique.  La  pièce  a  pour  but  de  faire  rire  librement  — 
risu  diducere  rictum  —  ;  H.  l'indique  lui -môme,  v.  50  :  cum  magno 
risuque  iocoque  uideres.  Mais  elle  est  loin  d'être  sur  un  seul  ton, 
comme  la  S.  I,  7  ;  il  y  a  des  détails  d'un  réalisme  pittoresque, 
un  vers,  qu'H.  a  caractérisé  lui-même  comme  «  tristis  »  S.  II,  1, 
21  sq.,  et  un  effort  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs  chez  H.  pour 
produire  une  impression  de  terreur  fantastique,  v.  20-36  —  poe- 
tae  — .  Çà  et  là  des  grossièretés,  avec  un  mélange  de  gravité 
emphatique. 

La  S.  I,  9  est  le  type  de  l'ironie  fine.  H.  y  joue  bien  le  rôle 
((  urbane  parcentis  uiribus  atque  Extenuantis  eas  consulto  ».  Il  se 
moque  de  l'importun  et  fait  de  son  propre  embarras  le  tableau  le 

iocosus  n  ;  il  nous  apprend  du  reste  ce  qu'il  entend  par  là,  S.  II,  1,  21  sq.  : 
Quanto  rectius  hoc  quam  trlsti  laedere  uersu  Pantolabum  scurram  Nomen- 
tanumque  nepotem.  Ainsi  toutes  les  attaques  virulentes  qui  sont  dissémi- 
nées dans  les  S.,  mais  dont  la  S.  I,  2  par  exemple  contient  un  grand  nombre» 
sont  du  <(  sermo  tristis  ». 

IX.  —  Gartault.  —  Satures  iïHorace.  12 
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plus  amusant.  Sans  cesse  sur  le  point  d'éclater,  il  se  retient, 
tout  en  nous  faisant  assister  à  son  désespoir  de  ne  pouvoir  se 
débarrasser  de  l'intrigant.  L'ironie  froide  qu'il  déploie  contre 
celui-ci,  Aristius  Fuscus  se  fait  un  malin  plaisir  de  la  tourner 
contre  lui.  Il  est  lui  aussi  un  plaisant  qui  joue  avec  sa  victime. 
Quant  au  rôle  de  l'intrigant,  ce  qui  le  rend  comique,  c'est  qu'H. 
fait  dire  au  personnage  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  faudrait  pour 
plaire  et  pour  réussir.  V.  23  sq.,  il  se  vante  d'être  un  improvisa- 
teur et  un  danseur  (choses  qu'H.  n'aime  pas)  et  de  chanter 
mieux  qu'Hermogenes  (qu'H.  déteste).  V.  45  sq.,  il  lui  propose 
de  l'aider  à  supplanter  les  familiers  de  Mécène  (ce  qui  est  tout 
à  fait  contraire  aux  principes  d'H.).  V.  56  sq.,  il  espère 
arriver  auprès  de  Mécène  en  corrompant  ses  esclaves  et  en  le 
circonvenant  (ce  qui  est  le  vrai  moyen  de  se  faire  prendre  en 
grippe). 

Dans  la  S.  1,  10,  les  exposés  de  théories  littéraires,  v.  7-! 9, 
31-35,  72-77,  le  tableau  de  l'école  poétique  nouvelle  et  de  la  place 
qu'y  tient  H.  sont  de  ce  style  soutenu  et  élégant,  qu'H.  emploie 
lorsqu'il  parle  de  littérature  et  qu'en  somme  il  n'a  pas  défini. 
Les  discussions  avec  l'interlocuteur  anonyme,  v.  1-6,  20-31,  50- 
71,  sont  de  l'u  acre  »,  les  attaques  contre  ses  ennemis  person- 
nels, v.  78-80,  90-92,  du  u  sermo  tristis  ».  L'énumération  de  ses 
amis  est  affectueuse  et  familière  —  sermon i  propiora  — . 

La  S.  I,  1  se  compose  de  deux  parties,  dont  H.  a  pris  soin  de 
signaler  lui-même  la  différence  de  ton,  v.  27  :  Sed  tamen  amoto 
quaeramus  séria  ludo.  Les  v.  1-22  appartiennent  donc  au  «  sermo 
iocosus  »,  les  V.  23-107  (discussion  avec  1  interlocuteur  fictif)  à 
l'«  acre  »  et,  dans  certaines  parties,  au(«  sermo  tristis  ».  La  dernière 
partie  de  la  pièce,  v.  108-121,  est  beaucoup  plus  calme,  et  elle 
se  termine  par  une  plaisanterie.  Nous  revenons  au  «  ludus  »,  au 
«  sermo  iocosus  ». 

La  S.  Il,  2  contient  des  parties  do  discussion  qui  sont  dune 
véritable  violence,  v.  8-()9,  94-111,  «  acre  »,  u  sermo  tristis  ». 
On  serait  tenté  de  croire  ([u'IL,  qui  emprunte  les  idées  d'Ofellus, 
non  sans  les  mélanger  d'un  fort  appoint  des  siennes,  a  voulu 
faire  passer  dans  sa  polémi([ue  ({uel((uo  chose  de  la  rusticité  du 
personnage,  v.  2  s({.,  Ofellus  Uusticus...  Cette  intention  ne  lui 
est  peut-être  pas  étrangère.  Pourtant  il  va  prescjue  aussi  loin 
dans  les  parties  oratoires  de  la  S.  1,  \.  La  constatation  des 
avantages  de  la  sobriété,  v.  70-93,  est  d'un  ton  plus  calme,  mais 
qui  conserve  encore  quoU{ue  chose  d  oratoire  —  rhetoris  — .  La 
transition  au  discours  d'Ofellus,  v.  I  12-1  L5,  le  discours  d'Ofellus 
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lui-même,  v.  116-136,  sont  plus  simples.  H.   s'y   rapproche  du 
genre  familier  —  sermoni  propiora  —  . 

Dans  sa  définition  du  style  de  la  S.  H.  mentionne  l'élément 
ironique  comme  devant  y  figurer  parfois  —  interdum  — .  Il 
n'avait  encore  composé  dans  ce  genre  que  la  S.  I,  9,  et  il  ne 
prévoyait  sans  doute  pas  quelle  importance  il  lui  ferait  prendre 
dans  les  S.  du  second  livre,  dont  le  dialogue  est  presque  toujours 
ironique.  Le  «  ridiculum  »  en  est  le  fond. 

S.  II,  3..  Dans  les  parties  dialoguées,  v.  1-31,  300-326, 
Damasippe,  qui  est  un  brutal,  pratique  1'  «  acre  »,  H.,  qui 
se  moque  de  lui,  le  «  ridiculum  »,  et  le  contraste  entre  les  deux 
styles  est  très  amusant.  L'exposé  de  Damasippe-Stertinius,  v. 
31-299,  appartient  à  1'  «  acre  »,  souvent  au  «  sermo  tristis  ». 
Il  est  même  plus  tendu,  plus  violent  qu'en  aucune  circonstance 
où  H.  parle  en  son  propre  nom.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait 
voulu  reproduire  jusqu'à  un  certain  point  la  vulgarité  de  ton, 
l'exagération  criarde  des  prédicateurs  stoïciens  de  bas  étage. 

S.  Il,  4.  Le  début  et  la  fin  sont  «  urbane  parcentis  uiribus  ». 
Quant  au  ton  de  Fexposé  de  Gatius,  H.  a  pris  soin  de  le  caracté- 
riser, V.  9  :  Vtpote  res  tenues  tenui  sermone  peractas.  Mais 
ceci  est  corrigé  au  v.  11  :  Ipsa  memor  praecepta  canam.  Et  c'est 
ce  qui  explique  le  mélange  de  familiarité,  d'ampleur,  d'élégance, 
de  sérieux  du  style.  Ce  ne  sont  que  des  préceptes  culinaires,  mais 
la  forme  en  est  très  variée,  l'expression  souvent  distinguée  et 
pittoresque.  Le  ton  devient  même  oratoire  à  la  fin,  v.  76-87  — 
rhetoris  — . 

S.  II,  5.  C'est  un  type  du  «  ridiculum  »,  H.  n'a  pas  voulu  déployer 
contre  les  captateurs  de  testaments  l'énergie  qu'il  déploie  contre 
les  débauchés,  les  avares,  les  ambitieux.  Il  a  mieux  aimé  faire 
professer  par  Tirésias  un  cours  de  captation.  Ici,  comme  précé- 
demment, ce  sont  des  choses  familières,  mais  dites  avec  une 
certaine  emphase  oratoire,  et  le  comique  résulte  du  contraste. 
Comme  précédemment,  H.  a  écrit  un  fragment  de  poème  didac- 
tique burlesque.  Le  style  est  adapté  aux  deux  personnages  : 
Ulysse,  d'abord  un  peu  gêné  .de  son  rôle  et  désirant  sauver  les 
apparences,  ensuite  naïvement  cupide  et  prêt  à  tout;  Tirésias, 
indifférent  et  hautain,  comme  un  devin  qui  se  moque  du  consul- 
tant, mais  amusé  lui-même  de  son  rôle  ,  à  la  fois  pompeux  et 
subtil,  railleur  et  persuasif. 

La  S.  II,  6,  étant  de  confidences  personnelles,  appartient  au 
genre  familier  ;  mais  cette  familiarité  est  bien  supérieure  à  celle 
de  la  conversation   ordinaire  et  elle  prête  à   des    nuances  très 
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fines.  Lorsqu'H.  parle  de  sa  maison  de  campagne,  il  est  pénétré 
de  son  bonheur;  son  cœur  déborde,  et  le  style  est  d'une  émotion 
discrète  mais  profonde,  v.  1-19,  60-76;  il  est  tendre,  lorsque 
H.  parle  de  Mécène,  v.  32;  plaisant,  lorsqu'il  décrit  avec  un 
désespoir  comique  les  ennuis  de  la  ville,  y.  20-59.  Dans  la  fable 
de  Cervius,  v.  77-117,  le  style  est  soutenu,  élégant,  poétique.  H. 
a  voulu  relever  par  une  forme  choisie  la  ténuité  du  sujet. 

S.  II,  7.  Le  dialogue  n'a  pas  la  couleur  ironique  qu'il  a  dans 
les  autres  S.  H.  n'a  pas  à  ménager  Dave  ;  il  l'écoute  avec  une 
certaine  patience  d'abord,  puis  il  le  rembarre  brutalement.  Mais 
la  pièce  est  un  type  du  <(  ridiculum  »,  qu'H.  emploie  cette  fois  contre 
lui-même  ;  il  se  fait  administrer  par  son  esclave  une  verte  mer- 
curiale. L'exposition  de  Dave  est  d'abord  amusante,  v.  6-20,  — 
sermo  iocosus — .  De  même,  le  portrait  d'H.  et  la  mésaventure  des 
scurrae  déconfits,  v.  21-42.  Mais,  lorsque  Dave  commence  sa 
philippique  contre  son  maître,  il  s'élève  tout  de  suite  à  1'  «  acre  », 
au  ((  sermo  tristis  »  qu'il  ne  quittera  plus,  v.  42-115.  Il  atteint 
même  à  une  éloquence  violente,  qui  dépasse  celle  d'il,  lorsque 
celui-ci  parle  en  son  propre  nom.  H.  a  voulu  rendre  d'une  façon 
sensible  la  brutalité  de  l'esclave  et  du  néophyte  stoïcien  ;  le 
procédé  est  analogue  à  celui  de  la  S.  Il,  3. 

S.  II,  8.  Les  quelques  paroles  échangées  entre  H.  et  Funda- 
nius  sont  de  simple  conversation  ;  le  récit  de  t'undanius  est  le 
type  du  «ridiculum».  Nasidienus  est  bafoué  par  tout  le  monde.  Le 
style,  accommodé  aux  personnages  et  aux  circonstances,  est  très 
varié.  Nasidienus  est  d'abord  vaniteux,  v.  16-17,  puis  timide, 
V.  36-38,  ensuite  doctoral  et  plein  de  son  sujet,  pendant  (|u  il  dis- 
serte sur  la  murène,  v.  43-53.  Anéanti  par  la  chute  du  baldaquin, 
il  se  laisse  cependant  réconforter  ;  il  remercie  Balatro  qui  se  moque 
de  lui,  V.  75-76,  et  il  revient  triomphant,  v.  8i-85.  Nomentanus, 
le  factotum,  alfecte  l'émotion  (v.  61-63),  Balatro  la  philosophie 
(v.  65-74).  Yibidius  est  un  buveur  épique  (v.  34-35). 

S.  II,.  1.  C'est  encore  un  type  du  u  ridiculum».  Moins  pompeux 
que  Tirésias  qui  est  un  prophète,  Trebatius  a  la  gravité  du  juriscon- 
sulte qui  donne  une  consultation.  II  est  du  reste  bienveillant.  IL, 
dans  le  rôle  de  l'homme  d'esprit  <(  urbane  parcens  uiribus  »,  d'abord 
incertain  et  embarrassé  en  a[)parence,  plaide  si  adrcntement  sa 
cause  qu'il  la  gagne.  Familier  dans  son  portrait  de  Lucilius  et  dans 
ses  coniidences  (v.  2i-39),  il  aborde  1'  u  acre  »>,  lorsqu'il  proteste 
de  ses  bonnes  intentions  aux  v.  39-46,  et  le  u  sermo  tristis  »,  lors- 
qu'il se  livre  de  nouveau  aux  attaques  personnelles  que  lui  avait 
déconseillées  Trebatius  (v.  47-60).  Le  passage  où  il  s'abrite  der- 
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rière  Lucilius  (v.  G2-79)  est  de  V  «  acre  »,  avec  des  détails  d'une 
familiarité  élég^ante  sur  l'intimité  de  Lucilius  avec  Laelius  et  Sci- 
pion.  La  fin  de  la  pièce  relève  du  ((  sermo  iocosus  ». 

Après  ces  vues  générales,  il  reste  à  énumérer  les  procédés  les 
plus  saillants  du  style  d'il,  dans  le  détail. 

1.  Uinterrogalion.  H.  l'ait  un  emploi  très  fréquent  d'un  genre 
particulier  d'interrogation,  l'interrogation  à  réponse  forcée.  Elle 
n'est  qu'une  forme  plus  énergique  de  l'affirmation  sûre  d'elle- 
même.  L'auteur  ne  la  formule  que  lorsqu'il  a  absolument  coupé 
la  retraite  à  son  adversaire  et  que  celui-ci  n'a  plus  qu'à  se  taire  ou 
à  opiner  comme  on  le  lui  impose.  C'est  une  figure  de  raisonne- 
ment plus  encore  que  de  rhétorique.  H.  en  fait  grand  usage  dans  la 
discussion  avec  l'interlocuteur  fictif.  Souvent  il  multiplie  les 
interrogations,  de  façon  à  donner  à  son  argumentation  un  tour 
très  pressant.  Il  aime  à  terminer  ainsi  un  développement;  la 
réponse  étant  évidente  n'est  pas  formulée  et  H.  passe  à  un  autre 
ordre  d'idées  sans  transition.  Si  l'on  veut  se  représenter  dramati- 
quement les  choses,  il  faut  supposer,  après  la  question  finale,  une 
pause,  pendant  laquelle  le  personnage  interpellé  ne  répond  rien, 
parce  qu'il  n'a  rien  à  répondre.  Le  débat  est  donc  vidé  et 
l'orateur  repart  sur  un  nouveau  sujet. 

S.  I,  7,  34  sq.  Cur  non  Hune  Regem  iugulas?  A  la  fin  du  plai- 
doyer de  Persius.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
cela,  car...)  C'est,  sous  forme  d'interrogation  n'admettant  qu'une 
réponse,  une  invitation  pressante  adressée  à  Brutus. 

S.  I,  2,  59  sq.  An  tibi  abunde...  est...?  H.  suppose  à  son 
adversaire  sous  forme  interrogative  une  idée  qu'il  trouve  ridi- 
cule. (Rép.  s.-ent.  :  ce  serait  absurde,  car...) 

V.  62  sq.  Quid  inter  Est...?  La  réponse  forcée  est  :  évidem- 
ment il  n'y  en  a  pas  (de  différence).  Aussi  l'adversaire  ne 
répond-il  pas.  La  question  termine  la  digression  des  v.  48-63. 
Immédiatement  après  et  sans  transition  un  autre  développement 
commence. 

V.  76  sq.  Tuo  uitio...  Nil  referre  putas?  Toujours  dans  la  dis- 
cussion avec  l'interlocuteur  fictif.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidem- 
ment si,  cela  importe  beaucoup).  «  Quare  »  suppose  cette  réponse 
qui  n'est  pas  exprimée. 

V.  103  sq.  An  tibi  mauis...?  Même  cas  qu'au  v.  59  sq.  H. 
suppose  à  son  adversaire  une  idée  ridicule.  (Rép.  forcée  s.-ent.  : 
évidemment  non).  L'interlocuteur  prend  alors  la  parole  pour  pré- 
senter la  chose  sous  un  autre  point  de  vue.  (Transition  s.-ent. 
après  la  réponse  supposée  faite  :  évidemment  non,  mais.    ) 
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S.  I,  3,  26  sq.  Gur  in  amicorum  uitiis...?  Dans  la  discussion 
avec  l'interlocuteur  fictif.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  le  faire).  Eh!  bien  en  revanche...  etc.. 

V.  77  sq.  Gur  non  Ponderibus  modulisque  suis  ratio  utitur...? 
Toujours  dans  la  discussion.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  ne  pas  le  faire).  Puis  H.  démontre  qu'effective- 
ment il  est  déraisonnable  de  ne  pas  agir  ainsi. 

V.  93  sq.  Minus  hoc  iucundus  amicus  Sit  mihi?  quid  faciam, 
si...?H.  s'adresse  ici  à  lui-même  la  question  préjugeant  la  réponse. 
II  y  en  a  deux  de  suite,  ce  qui  arrive  fréquemment  en  pareil  cas 
et  ce  qui  est  naturel,  car  la  situation  est  pathétique.  (Rép.  forcée 
s.-ent.  à  la  première  question  :  évidemment  non,  à  la  seconde  : 
je  n'aurais  rien  à  faire).  Les  deux  questions  terminent  un  raison- 
nement, puis,  sans  transition,  H.  passe  à  un  autre  ordre  d'idées. 

S.  I^  4,  52  sq.  H.  répond  à  une  objection  de  l'interlocuteur  iic- 
tif  :  Numquid  Pomponius...?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidemment 
non).  La  réponse  est  si  bien  supposée  exprimée  qu'H.  continue  : 
Ergo...  etc.. 

V.  70.  Gur  metuas  me?  Dans  la  discussion  avec  l'interlocu- 
teur fictif.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  il  n'y  a  pas  de  raison  à  cela). 
Régulièrement  c'est  cette  question  qui  devrait  clore  l'argumen- 
tation et  elle  n'est  pas  à  sa  place.  Gf.  p.  106. 

V.  79  sq.  Vnde  petitum...?  Est  auctor  quis...?  L'interroga- 
tion est  redoublée.  (  Rép.  s.-ent.  à  la  première  :  de  nulle  part,  à 
la  seconde  :  personne).  Les  deux  questions  composent  à  elles 
seules  l'argumentation  d'H.  Il  a  réduit  sur  ce  point  son  adver- 
saire au  silence  et,  sans  transition,  il  passe,  au  milieu  du  vers,  à 
un   second  argument. 

V.  93.  Liuidus  et  mordax  uideor  tibi  ?  (Rép.  forcée  s.-ent.  : 
évidemment  cela  est  impossible).  La  question  termine  le  second 
argument  et,  dans  le  même  vers,  sans  transition,  II.  entame  le 
troisième  argument. 

V.  109  sq.  Nonne  uides...  ut  maie  uiuat...  ?  Dans  une  conver- 
sation du  père  d'il,  avec  son  lils.  La  réponse  :  si,  est  tellement 
évidente  qu'il  la  suppose  faite  et  continue  :  Magnum  documen- 
tum...  etc.. 

V.  124  sq.  An...  addubites...?  Le  père  d'H.  suppose  à  son  fils 
une  incertitude  d'appréciation  qui  serait  absurde.  iRép.  forcée 
s.-ent.  :  évidemment  non).  G'est  cette  question  qui  termine  le 
résumé  de  l'enseignement  paternel,  et,  dans  le  même  vers,  sans 
transition,  IL  se  met  à  en  décrire  les  effets. 

V.  136  sq.  Numquid  ego   illi  Inprudens  faciam    simile  ?   (Test 
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une  question  qu'il,  s'adresse  à  lui-inènie  en  faisant  son  examen 
de  conscience.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  j'espère  que  non).  Elle  ter- 
mine l'examen  de  conscience  et,  dans  le  même  vers,  sans  transi- 
tion, II.  })asse  à  autre  chose. 

S.  I,  o,  51)  sq.  Quid  faceres,  cum  Sic  mutilus  minitaris?  Dans 
les  invectives  de  Sarmentus  à  Gicirrus.  (Kép.  forcée  s.-ent.  i  j'en 
ferais  bien  davantage).  Il  semble  bien  que  Sarmentus  n'attende 
pas  la  réponse,  dont  il  n'a  que  faire. 

S.  I,  6,  24  sq.  Quo  tibi,  Tilli,  Sumere...?  Dans  une  apostrophe 
brusque  à  Tillius.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidemment  à  rien,  au 
contraire...  etc..) 

V.  41  sq.  Hoc  tibi  PauUus  Et  Messallauideris?  Dans  le  dialogue 
entre  l'homme  nouveau  et  les  électeurs  ;  la  question  est  ironique 
et  la  réponse  tellement  évidente  que  l'interlocuteur  ne  l'attend 
pas  et  continue  son  raisonnement.  La  question  du  v.  38  sq.  ne 
rentre  pas  dans  notre  étude  ;  elle  est  réelle  et  l'interpellé  essaie 
d'y  répondre  v.  40  sq. 

S.  I,  10,  21  sq.  Quine  putetis  Difficile  etmirum...?  Dans  la 
discussion  avec  l'interlocuteur  fictif.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidem- 
ment non).  La  chose  va  tellement  de  soi,  que  l'interlocuteur 
fictif  ne  fait  pas  la  réponse.  Il  se  juge  battu  sur  ce  point,  et  passe 
à  un  eiutre  ordre  d'idées.  Cette  interrogation  contient  et  exprime 
toute  l'argumentation  d'H.  sur  la  première  objection. 

V.  25  sq.  Cum  uersus  facias,  te  ipsum  percontor,  an  et...  ?Sci- 
licet...  malis...?  Deux  interrogations  de  suite  pour  rendre  l'argu- 
mentation plus  pressante.  La  première  ne  suffît  pas  pour  réduire 
au  silence  l'interlocuteur  qui,  à  la  rigueur,  pourrait  répondre: 
oui,  même  en  prose,  dans  un  plaidoyer.  H.  insiste  alors  de  façon 
à  bien  montrer  que  sa  question  ne  comporte  pas  d'autre  réponse 
que  celle  qu'il  attend  et,  sans  qu'elle  soit  formulée,  il  entame  un 
ordre  d'idées  voisin. 

V.  51  sq.  Age...  Tu  nihil...  reprehendis...?  Nil...  mutât  Luci- 
lius...  ?  De  même  ici  deux  interrogations  de  suite.  (Rép.  forcée 
s.-ent.  :  si).  H.  continue,  comme  si  elle  était  exprimée  :  (par  con- 
séquent) Quid  uetat  et  nosmet...?  C'est  une  nouvelle  question. 
(Rép.  forcée  s.-ent.  :  rien).  H.  continue  son  argumentation,  comme 
si  la  réponse  était  formulée. 

S.  I,  1,  44.  Quid  habet  pulchri  constructus  aceruus?  Dans  la 
discussion  avec  l'interlocuteur  fictif.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évi- 
demment rien  ;  car...).  Et  H.  fait  la  démonstration. 

V.  49  sq.  Vel  die,  quid  référât...?  Par  les  mots  :  uel  die...  H. 
sollicite  énergiquement  une  réponse  ;  mais  cette  réponse  ne  sau- 
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rait  être  que  :  aucune.  Aussi  Tinterlocuteur  fictif  se  garde-t-il  de  la 
formuler.  Il  prend  la  chose  à  un  autre  point  de  vue.  Le  triomphe 
d'H.  sur  le  point  précédent  est  complet. 

V.  53.  Cur  tua  plus  laudes...?  Toujours  dans  la  discussion 
avec  l'interlocuteur  fictif.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  il  n'y  a  pour 
cela  aucune  raison).  Et,  comme  si  la  réponse  était  formulée^  H. 
en  démontre  la  justesse  par  une  comparaison. 

V.  80  sq.  At,  si  condoluit...,  habes...?  Dans  la  discussion 
avec  Favare  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  certes  non,  car...) 

V.  86  sq.  Miraris...  ?  An...  operam  perdas...  ?  Deux  interroga- 
tions de  suite  pour  rendre  l'arg-umentation  plus  pressante.  (Rép. 
forcée  s.-ent.,  à  la  première  :  tu  aurais  tort,  à  la  seconde  :  évi- 
demment non).  Ces  deux  interrogations  terminent  la  polé- 
mique contre  l'avare.  Supposant  la  réponse  acquise,  H.  entre  dans 
la  voie  des  conseils  :  Denique  sit  finis... 

S.  II,  2,  27  sq.  Num  uesceris...?  num  adest...  ?  Dans  la  dis- 
cussion avec  l'interlocuteur  fictif.  Deux  interrogations  de  suite. 
(Rép.  forcée  s.-ent.  :  non).  H.  suppose  la  réponse  acquise  et  con- 
tinue son  argumentation,  en  montrant  à  l'interlocuteur  qu'il  est 
absurde  :  il  ne  mange  pas  les  plumes  du  paon  ;  celui-ci  n'a  plus 
son  plumage,  quand  il  est  cuit  :  et  pourtant  c'est  à  cause  de  ce 
plumage  qu'il  préfère  le  paon. 

V.  31  sq.  Vnde  datum  sentis...  ?  pontesne  inler  iactatus  an...  ? 
(Rép.  forcée  s.-ent.  :  en  réalité  mon  palais  ne  m'en  avertit  pas). 
H.  suppose  la  réponse  faite  et  continue  son  argumentation. 

V.  48  sq.  Quid?  tum  rhombos  minus  aequora  alebant?  (Rép. 
forcée  s.-ent.  :  Si,  mais...) 

V.  86  sq.  Tibi  quidnam  accedet  ad  istam...  mollitiem?  (Rép. 
forcée  s.-ent.  :  rien).  La  (pu^stion  termine  un  argument.  Un  autre 
commence  ensuite  sans  transition. 

V.  102  sq...  non  est...  quo  insumerepossis?(Rép.  forcée  s.-ent.  : 
évidemment  si).  Cur  eget...  quisquam...  ?  c[iiareTem})la  ruunt...? 
Cur...  non  aliquid...  emetiris...  ?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  il  n'y  a 
aucune  raison  à  cela).  Vterne...  fidet  sibi  certius...  ?  Hic  qui...? 
An  qui...  ?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidemment  le  second'.  Le  }ias- 
sage  est  caractéristique  à  cause  du  nombre  considérable  d'inter- 
rogations, qui  se  succèdent.  Elles  terminent  la  polémique  d'H. 
contre  l'interlocuteur  fictif.  Les  réponses  sont  tellement  évi- 
dentes qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  formuler.  IL,  après  avoir  réduit 
son  adversaire  au  silence,  passe  à  un  autre  développement. 

^^  127  sq.  Quantum  hinc  inminuet  ?  c(uanto  aut  ego  paroius  aut 
nos,  0  pueri,  nituistis...  ?   Dans  le  discours  d'Ofellus.  Après  la 
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réponse  forcée  s. -eut.  à  la  seconde  question  :  absolument  pas,  il 
faut  s.-ent.  une  idée  intermédiaire  :  et  cela  est  naturel  :  nam 
propriae...  etc.. 

S.  II,  3,  4.  Quidfiet?  (Ilép.  forcée  s.-ent.  :  rien  de  bon).  V.  6. 
Nil  est?  •  (Ilép.  forcée  s.-ent.  :  non).  Ici  le  procédé  est  curieux, 
parce  que  la  personne  interpellée  est  présente  ;  II.  ne  répond 
pas,  parce  qu'il  n'a  rienii  répondre;  c'est  bien  dans  cette  conviction 
que  Damasippe  a  donné  à  ses  observations  la  forme  interrogative. 
V.  11  sq.  Quorsum  pertinuit...?  Inuidiam  placare  paras...? 
Même  cas  que  précédemment. 

V.  67  sq.  Tune  insanus  eris...  an  magis  excors...?  Dans  le 
discours  de  Stertinius  à  Damasippe.  Damasippe  ne  répond  pas; 
(Rép.  s.-ent.  qui  s'impose  :  c'est  dans  le  second  cas  que  tu  serais 
le  plus  fou;  en  effet...).  Et  Stertinius  le  démontre. 

V.  99  sq.  Quid  simile  isti  Graecus  Aristippus?  Dans  la  discus- 
sion de  Damasippe-Stertinius  avec  l'interlocuteur  fictif.  (Rép. 
forcée  s.-ent.  :  rien).  V.  102.  Vter  est  insanior  horum?  (Rép.  for- 
cée s.-ent.  :  c'est  évidemment  le  premier.)  Mais  ici  le  cas  est  assez 
curieux.  Damasippe  n'a  posé  la  question  que  parce  qu'il  a  cru 
qu'elle  ne  comportait  qu'une  réponse.  A  la  réflexion  il  s'aperçoit 
que  la  réponse  ne  s'impose  pas  aussi  absolument  qu'il  le  croyait.  Il 
l'abandonne  donc,  et  il  reprend  l'argumentation  par  un  autre  côté. 

V.  108  sq.  Qui  discrepat  istis...?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  il  n'y  a 
pas  de  différence;  pourtant...).  Et  Damasippe  continue  son  argu- 
mentation. 

V.  122  sq.  Filius...  ut  ebibat...  custodis?  (Rép.  forcée  s.-ent.  : 
évidemment  non).  Ne  tibi  desit?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidem- 
ment non).  H.  suppose  la  réponse  faite  puisqu'il  continue  par 
enim.  Quantulum  enim...  curtabit...  si...?  (Rép.  forcée  s.-ent.: 
peu  de  chose).  Quare...  periuras...?  (Réj).  forcée  s.-ent.  :  il  n'y  a 
aucune  bonne  raison).  Tun  sanus?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidem- 
ment non,  car...) 

V.  132  sq.  Incolumi  capite  es?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidem- 
ment non)  quid  enim?  =  car  que  pourrais-tu  dire?  Ici  il  y  a  une 
réponse  possible  et  H.  la  formule  :  neque  tu  hoc  facis  Argis  -... 
Mais  il  montre  qu'elle  est  absurde  :  An  tu  reris  eum...  Ac  non 

d.  Cas  douteux.  Nil  est  peut  être  une  simple  constatation.  Il  n'y  a  pas 
de  raison  absolue  pour  se  décider  entre  la  forme  positive  et  la  forme  inter- 
rogative. 

2.  Il  est  bien  possible  que  cette  réponse  doive  être  mise  sous  la  forme 
interrogative.  Le  cas  serait  le  même  que  dans  les  exemples  cités  p.  188  sq. 
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ante  malis...?  (Rép.  forcée  s. -eut.  :  évidemment,  c'est  la  seconde 
explication  qui  est  la  vraie).  H.  suppose  si  bien  cette  réponse 
exprimée  qu'il  continue  :  bien  plus,  Quin. . .  Nil  sane  fecit. . .  Toutes 
ces  interrogations  accumulées,  à  réponses  prévues,  arrivent 
au  moment  où  la  discussion  avec  Favare  est  la  plus  vive  et  où 
Damasippe  veut  en  finir  définitivement  avec  lui. 

V.  166  sq.  Quid  enim  differt...?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  il  n'y  a 
pas  de  différence).  H.  suppose  la  réponse  exprimée  et  en  démontre 
la  justesse  par  les  dernières  recommandations  d'Oppidius  à  ses 
enfants. 

V.  182  sq.  In  cicere  atque  faba...  Scilicet  ut...?  (Rép.  forcée 
s.-ent.  :  ce  serait  absurde).  L'interrogation  termine  un  dévelop- 
pement; un  autre  recommence,  sans  que  la  réponse  soit  donnée 
et  sans  transition. 

V.  201.  Rectum  animi  seruas?  L'intention  du  plebcius  en 
posant  cette  question  est  qu'Agamemnon  ne  puisse  répondre 
que  :  non.  Mais  Agamemnon  esquive  la  diiïiculté  en  disant  : 
Quorsum  ^  ?  c'est-à-dire  :  où  veux-tu  en  venir?  et  H.  continue 
comme  s'il  avait  obtenu  la  réponse  désirée,  évidemment  non,  par 
Insanus  quid  enim  Aiax  fecit...  ?  qui  montre  qu'Ajax  en  a  fait 
moins  qu'Agamemnon. 

V.  213.  Stas  animo...?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidemment  non). 
Agamemnon  est  réduit  au  silence  et  la  discussion  est  reprise  par 
un  autre  côté,  soit  que  le  plcheius  continue,  soit  (jue  ce  soit 
Damasippe-Stertinius  qui  prenne  la  parole  en  son  nom. 

V.  219  sq.  Quid,  siquis...,  Integer  est  animi?  (Rép.  forcée 
s.-ent.  :  évidemment  non.)  Ici,  pour  montrer  (|ue  la  réponse  afTir- 
mative  est  impossible,  Damasippe-Stertinius  ajoute  :  ne  dixeris. 

V.  241  sq.  Qui  sanior,  ac  si...  ?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  évidem- 
ment non).  La  question  termine  le  j)etit  développement  sur  le 
lîls  d'Aesopus.  Damasippe  suppose  la  réponse  faite  et  passe  à  un 
autre  exemple. 

V.  246.  Quorsum  abeant  ?  Sanin...?  Ici  Damasippe  laisse  la 
réponse  h  la  volonté  du  lecteur  ;  mais  l'alternative  qu'il  choisira 
ne  lui  paraît  pas  douteuse.  Réponse  non  exprimée,  puis  nouveau 
développement. 

1.  Il  ne  me  semble  pas  ((iril  soit  nécessaire  d'adopter  la  confection  de 
Bothe  :  cursum.  Agamemnon,  (|ui  ne  s'attend  pas  à  la  question,  est  interlo- 
qué. Cf.  S.  II,  7,21  :  Non  dices  liodie  quorsum  haec  tam  putida  tendant...? 
Il  serait  possible  que  quorsum  ?  dût  être  mis  dans  la  bouche  du  plcbeius 
supposant  l'inlerruplion  d'Ajinniemnon  :  lu  me  demandes  où  je  veux  en 
venir  ?...  (»lc... 


\ 


\A'.S    l'iUM'.KDÉS    UK    srvr.K    DANS    LKS    SATIRKS  187 

\ .  2l'ù\  sq.  Quuero,  faciasiie...?...  ponas  iiisignia  m()il)i...?(Ucip. 
s. -ont.  :  évidemment  non).  Damasippe  voudrait  (ju'on  répondît  : 
oui,  mais  il  connaît  trop  son  adversaire  pour  espérer  une  réponse 
satisfaisante.  (Idée  intermédiaire  s.-ent.  après  évidemment  non  : 
et  pourtant  lu  aui*ais  tort);  puis  l)amasij)pe  commencer  sa 
démonstration. 

V,  251)  sq.  Amator  Exclusus  qui  distat...?  (Uép.  forcée  s.- 
ent.  :  il  ny  a  pas  de  différence),  et  Damasippe  le  prouve  par  un 
exemple. 

\',  272  sq.  Quid,  cum..,,  pênes  te's  ?  Quid  ?  cum...,  qui 
senior?  (Rép.  forcée  s.-ent.  à  la  première  et  à  la  deuxième 
question  :  évidemment  non)  ;  puis  Damasippe  passe  à  un  autre 
cas  encore  plus  concluant. 

Y.  278  sq.  Gerritus  fuit?  An...  absolues...  et...?(Rép.  s.-ent.  à 
la  première  question  :  évidemment  oui.)  Mais  les  hommes  sont 
si  insensés,  que  Damasippe  suppose  que  l'interlocuteur  pourra 
bien  ne  pas  la  trouver  forcée,  et  alors  il  lui  prête  une  idée  qu'il 
ju^e  absurde,  tout  en  lui  laissant  le  choix  de  Talternative,  celle 
qu'il  devra  prendre  ne  paraissant  pas  douteuse.  Le  dévelop- 
pement est  clos  par  ces  deux  interrogations  à  réponse  non 
exprimée  ;  un  nouveau  commence. 

V.  303  sq.  Quid,...  cum...,  sibi  tum  furiosa  uidetur?  (Rép. 
forcée  s.-ent.  :  évidemment  non).  Elle  s'impose  tellement,  qu'H. 
ne  la  formule  point  et  passe  à  autre  chose. 

V.  311  sq.  Qui  ridiculus  minus  illo  ?  An...  te  quoque 
uerumst...  certare...?  (Rép.  s.-ent.  à  la  première  question  : 
évidemment  en  rien).  Mais  Damasippe  craint  qu'elle  ne  s'impose 
pas,  et  il  prête  à  H.  une  idée  absurde  en  lui  laissant  la  réponse 
à  faire  ;  elle  n'est  pas  douteuse  et  n'est  pas  formulée.  Damasippe 
passe  à  un  autre  exemple. 

S.  II,  4,  81  sq.  Vilibus  in  scopis...?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  il 
est  très  petit). 

S.  II,  7,  41  sq.  Insectere  uelut  melior...?  (Rép.  forcée  s.-ent.  : 
non,  tu  ne  devrais  pas  le  faire).  Le  couplet  deMulvius  se  termine 
sur  cette  question. 

V.  42  sq.  Quid,  si  me  stultior  ipso...  deprenderis?  H.  n'a  rien 
à  répondre  ;  la  preuve,  c'est  qu'il  se  contente  de  prendre  une 
attitude  menaçante. 

V.  56.  Non  es  quod  simulas  ?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  si).  V.  58  sq. 
Quid  refert...?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  cela  n'importe  pas).  V.  61  sq. 
Estne  marito...?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  oui).  V.  70  sq.  Quae 
belua  ruptis...  reddit  se...  catenis  ?  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  aucune). 
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Toute  cette  série  de  questions  pressantes  constitue  la  démon- 
stration de  Dave,  qui  se  termine  par  la  dernière  ;  l'objection  d'H. 
supposée  par  Dave  :  «  Non  sum  moechus  »  ais...  n'est  pas  la 
réponse  à  la  question  précédente.  Il  passe  condamnation  et  se 
place  sur  un  autre  terrain.  Le  cas  est  exactement  le  même  que 
dans  les  discussions  avec  l'interlocuteur  fictif;  seulement  Dave 
a  ici  à  faire  à  un  adversaire  en  chair  et  en  os,  qui  se  trouve 
réduit  au  silence. 

V.  75  sq.  Tune  mihi  dominus...?  (Rép.  forcée  s. -ent.  :  évidem- 
ment non).  Dave,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  formulée,  la  suppose  si 
bien  acquise  qu'il  continue  par  :  nam...  ^. 

V.  80.  Tibi  quid  sum  ego?  (Rép.  forcée  s. -ent.  :  un  conseruus 
ou  un  uicarius). 

V.  88  sq.  Potesne  Ex  his  ut  proprium  quid  noscere  ?  (Rép. 
forcée  s. -ent.  :  non).  V.  95  sq.  Vel,  cum...  torpes...,  qui  peccas 
minus  atqueego...?  (Rép.  forcée  s. -ent.  :  évidemment  non).  Et 
Dave  continue  son  argumentation.  ^^  102  sq.  Tibi  ingens  uir- 
tus...  responsat  ?  (Rép.  forcée  s. -ent.  :  non).  Obsequium  uentris 
mihi  perniciosius  est?  (Rép.  forcée  s. -ent.  :  non).  Cur?  =z 
comment,  en  clfet,  en  serait-il  ainsi?  (Rép.  forcée  s. -ent.  :  en 
aucune  façon).  Qui  tu  inpunitior...  captas?  (Rép.  forcée  s. -ent.  : 
nullement),  car... 

V.  109  sq.  An  hicpeccat...  ?  Le  choix  de  l'alternative  est  laissé 
à  IL  ;  mais  il  ne  saurait  être  douteux,  car  IL  no  répond  rien. 
L'argumentation  de  Dave,  dans  tout  ce  j)assago,  consiste  à 
accabler  son  maître  de  questions  pressantes  et  accumulées,  aux- 
quelles il  n'a  rien  ti  répondre,  et  qui  donnent  à  1  argumentation 
une  allure  triomphante. 

S.  II,  1,  65  sq.  Num  Laelius  et  qui...  doluere...?  ^Rép.  forcée 
s. -ent.  :  non.) 

Le  nombre  des  exem[)les  montre  combien  le  procédé  de 
l'interrogation  à  réponse  prévue  est  familier  à  IL  C  est  un 
moyen  de  donner  à  son  raisonnement  queUjue  chose  de  plus 
décisif  et  de  plus  passionné.  Il  traduit  cet  esprit  agressif  qui  est 
caractéristique  d'il.  A  1  époque  des  S.  IL  ne  discute  pas  de 
sang-froid,  il  s'enq)orte  ;  il  ne  se  contente  pas  d'avoir  raison,  il 
veut  écraser  l'adversaire. 

Quelquefois  il  atténue  un  peu  la  violence  du  pri>oédé  et  il  s'y 
prend  de  deux  façons  :  ou  bien  il  admet  une  réponse,  mais  dont 
il  démontre  immédiatement  la  faiblesse,  comme  dans  les 
exemples  suivants  :  S.  I,  -,  t)9  s(|.  L'  u  animus  >>  demande  à  ^  il- 

1.  Sur  la  paiviilhoso  :  (addo  supor...  ualoat),  cf.  p.  liS. 


r 
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lins  :  quid  uis  tibi?  iiumquid  e^o  a  te...  deposco...?  II.  pour- 
rait en  rester  là  ;  la  rép.  forcée  s.-ent.  serait  :  évidemment  non. 
Au  lieu  de  cela,  il  cherche  bénévolement  ce  que  Villius  pour- 
rait bien  répondre  :  Quid  responderet  ?  Et  il  se  demande  si  ce 
ne  serait  pas  ceci  :  Ma^no  pâtre  nata  puellast?  Mais  toute  l'ar- 
gumentation de  r  «  animus  »  a  réfuté  d'avance  cette  réponse. 
II.  sous-entend  qu'elle  est  mauvaise  et  continue  son  raisonne- 
ment. De  même,  S.  I,  1,  41  sq.  :  Quid  iuuat...  etc.  ?  H.  pour- 
rait s'en  tenir  là.  (Rép.  forcée  s.-ent.  :  cela  ne  sert  à  rien).  Il 
se  demande  si  l'interlocuteur  ne  pourrait  pas  répondre  :  Quod, 
si  conminuas,  uilem  redigatur  ad  assem?  Et  il  démontre  que 
cette  réponse  ne  vaut  rien.  S.  II,  2,  35  sq.  :  quo  pertinet  ergo 
Proceros  odisse  lupos?  H.  pourrait  en  rester  là  et  sous-entendre  : 
c'est  absurde.  Ilimag-ine  une  réponse  :  Quia  scilicet  illis  Maiorem 
natura  modum  dédit,  his  breue  pondus?  Mais  sa  condescendance 
est  ironique,  car  c'est  justement  là  que  se  révèle  la  bizarrerie 
du  gourmet.  Et  H.  peut  s'écrier  :  (Ainsi,  s.-ent.)  leiunus  raro 
stomachus  uolgaria  temnit  !  Une  autre  façon  d'atténuer  le  procédé 
est  la  suivante  :  H.,  après  la  question,  se  borne  à  indiquer  com- 
ment il  répondrait  pour  son  compte  (ce  qui  en  apparence  exclut 
qu'il  soit  absolument  absurde  de  répondre  autrement.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  la  réponse  forcée).  S.  I,  2,  109  sq.  :  speras...? 
Nonne...  plus  prodest...?  Num...  quaeris...  ?  num...  fastidis...? 
num...  malis...?  Non  ego.  S.  I,  10,  74  sq.  :  An...  malis?  Non 
ego...  S.  I,  1,  76  sq.  :  An  uigilare  metu  exanimem...  hoc  iuuat? 
Horum  semper  ego  optarim  pauperrimus  esse  bonorum. 

L'interrogation  à  réponse  forcée  n'est  pas  seulement  chez  H. 
un  procédé  de  raisonnement  ;  c'est  aussi  —  comme  chez  tous  les 
écrivains  —  un  procédé  de  rhétorique.  Au  lieu  d'exprimer  une 
idée  sous  forme  positive,  on  l'exprime  sous  forme  interrogative, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  d'ambiguïté  possible  sur  la  réponse,  et  cela 
donne  au  style  plus  de  vivacité. 

S.  I,  2,  17  sq.  :  quis  non...  exclamât...  ?=  omnes  excla- 
mant. S.  I,  6,  82  :  Quid  multa  ?  =  ne  multa.  S.  I,  8,  40  : 
...quid  memorem...  ?=  non  opust  memorare.  S.  I,  9,  23  sq.  : 
quis...  possit?  quis...  ?  =  nemo  possit,  nemo.  S.  I,  10,  2  sq.  : 
Quis  tam  Lucili  fautor  ineptest. . .  ?  =  nemo. . .  tam  fautor  ineptest. 
S.  I,  1 ,  7  :  quid  enim?=:  nihil  est  (quod  contra  dicas).  V.  20  :  quid 
causaest...?  =:  nulla  causa  est...  V.  25  :  quid  uetat?  =  nihil 
uetat.  S.  II,  2,  76  sq.  :  Vides...  ut...?  La  forme  interrogative 
est  probable,  mais  non  absolument  certaine.  S.  IL  3,  283  : 
Quid  tam  magnum?  =  nihil  tam  magnum.  S.  II,  5,  42  :  Nonne 
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uides...  ut...  ?  =  certe  uides  ut...  V.  iOl  sq.  :  Ergo  nunc  Dama 
sodalis  Nusquamst  ?  unde  mihi  tam  fortem  tamque  fidelem  ?  La 
forme  interrogative  s'explique  ici  parce  que  l'interlocuteur  feint 
une  très  vive  émotion.  S.  II,  6,  17  :  Quid  prius  inlustrem...?  = 
nil  prius  inlustrem. . .  (s.-ent.  que  ce  qui  va  suivre  ;  cf.  p.  92,  note  1). 
V.  83  :  quid  multa?  =  ne  multa.  S.  II,  8,  59  sq.  :  Quis  esset 
finis...  ?=  nullus  esset  finis...  V.  61  sq.  :  ...quis est  crudelior  in 
nos  Te  deus  ?  =  nullus  est  crudelior...  deus.  S.  II,  1 ,  24  :  Quid 
faciam?  =  nescio  quid  faciam.  H.  feint  d'être  embarrassé.  En 
réalité  il  veut  dire  :  je  ne  saurais  faire  autrement,  comme  les 
exemples  suivants  le  prouvent.  V.  41  sq.  :  ...quemcur  destringere 
coner.,.?:=  nulla  est  causa  cur...  V.  52  sq.  :  unde  nisi  intus 
Monstratum  ?  =  certe  intus  monstratum. 

Le  petit  nombre  de  ces  exemples  est  caractéristique.  L'inter- 
rogation de  rhétorique  est  un  des  procédés  dont  usent  le  plus  les 
écrivains,  qui  veulent  donner  à  leur  style  un  mouvement  factice. 
H.  n'en  use  presque  pas.  Il  y  a  dans  son  style  très  peu  de  rhéto- 
rique. 

Il  faut  ajouter  quelques  interrogations  indignées,  qui  ne  sont 
point  mises  au  hasard,  mais  lorsque  le  pathétique  de  la  situation 
le  comporte.  S.  I,  10,  78  sq.  :  Men  moucat  cimex  Pantilius...  ? 
H.  est  outré  contre  ses  ennemis  littéraires,  et  il  les  injurie.  S.  II, 
4,  83  sq.  :  Ten  uarios  lapides. . .  ?  C'est  là  un  solécisme  contre  le  code 
du  savoir  vivre  que  Gatius  ne  saurait  supporter.  S.  II,  5,  18  :  Vtne 
tegam  spurco  Damae  latus?  Ulysse  est  furieux  du  rôle  qu'on  veut 
lui  faire  jouer  ;  il  s'apaise  du  reste  aussitôt.  S.  II,  8,  07  sq.  : 
Tene...  torquerier...?  Balatro  feint  d'être  profondément  marri  de 
ce  que  Nasidienus  se  soit  donné  tant  de  peine  en  pure  perte. 

Un  autre  cas,  dans  lequel  l'interrogation  est  de  pure  rhéto- 
rique, c'est  lorsque  l'écrivain  pose  ainsi  la  question  ([u'il  va  traiter 
et  fait  lui-même  la  réponse.  Le  procédé  n'a  pour  but  que  de  don- 
ner plus  de  vivacité  au  style.  S.  I,  2,  2i  :  Si  ([uis  nunc  quaerat  : 
«  quo  res  haec  pertinet?  »  lUuc.  H.  aurait  pu  dire  simplement: 
haec  res  illuc  pertinet.  S.  I,  3,  128  sq.  :  sutor  tamen  est  sapiens. 
Qui  ?  Vt  quamuis  tacel  Ilermogenes...  Dans  le  dialogue  avec  le 
stoïcien  mendiant.  Il  send^le  l)ien  que  ce  ne  soit  pas  une  ques- 
tion faite  par  H.,  mais  un(^  interrogation  c[ue  le  stoïcien  s'adresse 
à  lui-même  et  à  laquelle  il  répond.  S.  1.  0,  17  sq.  :  c[uid  oporlet...? 
C'est  un  point  important,  auquel  une  grande  partie  de  la  S.  est 
consacrée.  S.  l,  1,  1  sq.  :  Qui  lit.  Maecenas,  ut...?  C'est  le 
sujet  d'une  partie  de  la  pièce.  N'.  03  :  Quid  facias  illi  .'  lubeas 
miserum   esse...  IL   répond  immédiatement   à  la  question   qu'il 
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vient  de  poser.  V.  73  sq.  :  Nescis  quo  ualeat  nummus...?  Panis 
ematur,  olus...  H.  fait  la  demande  et  la  réponse.  V.  108  sq.  Il 
semble  bien,  malgré  les  diiïicultés  du  passage,  qu'il,  ne  se  borne 
pas  à  répéter  la  question,  mais  qu'il  formule  la  réponse.  S.  II, 
2,  7  sq.  :  Gur  hoc?  Dicam,  si  potero.  V.  18  sq.  :  Vnde  putas  aut 
Qui  partum?  Non  in  caro  nidore  uoluptas...  V.  63  sq.  :  Quali  igi- 
tur  uictu  sapiens  utetur...  ?  Après  avoir  indiqué  que  la  ques- 
tion est  embarrassante,  II.  répond  :  Mundus  erit...  S.  II,  3,  65 
sq.  :  Integer  est  mentis  Damasippi  creditor?  C'est  la  question 
que  Stertinius  va  traiter  et,  pour  le  moment,  il  admet  (esto)  que 
la  réponse  est  douteuse.  V.  89  sq.  :  quid  ergo  sensit...  ?  Ce  n'est 
pas  une  question  posée  par  l'interlocuteur  fictif,  mais  par  Dama- 
sippe-Stertinius  lui-même  qui  y  répond.  V.  97  :  Sapiensne  ?  Il 
semble  que  ce  soit  une  de  ces  questions  que  se  pose  à  lui-même 
l'orateur  stoïcien  et  auxquelles  il  répond.  Le  cas  est  le  même 
V.  158  sq.  V.  162  :  rectets  igitur  surgetque?  Negabit...  Nous  avons 
là  l'écho  d'une  conversation.  V.  200  :  insanus  quid  enim  Aiax 
fecit  ?  Damasippe-Stertinius  répond.  V.  262  sq.  :  Nec  nunc... 
Accedam  ?  an  potius  méditer...  ?...  redeam...  ?Non,  si  obsecret. 
L'amoureux  est  dans  une  grande  perplexité  ;  il  pense  tout  haut, 
il  s'interroge  et  il  se  répond.  V.  295  :  Quone  malo  mentem  con- 
cussa  ?  Timoré  deorum.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  intervenir  là 
l'interlocuteur  fictif.  C'est  Damasippe  qui  pose  nettement  la  ques- 
tion et  qui  la  résout.  S.  II,  7,  47  :  Peccat  uter  nostrum  cruce 
dignius  ?  C'est  la  question  que  Dave  se  met  à  traiter  immédia- 
tement. V.  83  sq.  :  Quisna m  igitur  liber?  Sapiens...  Il  semble 
que  ce  soit  l'interrogation  caractéristique  de  la  discussion  stoï- 
cienne. 

Quoique  librement  employé  par  H.  le  procédé  de  la  demande 
et  de  la  réponse  faites  par  l'auteur  n'est  cependant  pas  extrê- 
mement fréquent.  Il  sert  du  reste  à  donner,  non  point  seulement 
du  mouvement  au  style  (H.  n'aime  pas  le  mouvement  factice), 
mais  de  la  netteté  à  la  discussion. 

Les  quelques  cas  qui  appellent  encore  une  remarque  sont  les 
suivants  :  S.  II,  2,  94  sq.  :  Das  aliquid  famae...?  L'interrogation 
remplace  plus  vivement  une  proposition  hypothétique. 

S.  II,  7,  34  sq.  :  nemon  oleum  feret  ocius  ?  ecquis  Audit? 
V.  116  :  Vnde  mihi  lapidem  ?...  Vnde  sagittas?  Ce  sont  des 
injonctions  mitigées,  qui  s'adressent  à  la  cantonade.  H.  reproduit 
un  procédé  usuel  dans  la  vie  familière. 

S.  II,  5,  60  sq.  :  0  rus  quando  ego  te  adspiciam...  ?  0 
quando  faba...  ?  l'interrogation  correspond  à  un  souhait. 
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Je  ne  m'occupe  pas  ici  des  interrogations  réelles  suivies  de 
réponses,  comme  on  en  échange  dans  la  vie  de  tous  les  jours  et 
comme  H.  est  amené  à  en  introduire  un  certain  nombre,  lorsqu'il 
reproduit  une 'conversation.  Dans  cette  catégorie  les  seuls  cas  à 
remarquer  sont  les  suivants  :  S.  1,  9,  24  sq.  :  est  tibi  mater...? 
C'est  bien  une  question  qui  appelle  une  réponse,  mais  H.  ne  l'at- 
tend pas  (cf.  p.  158,  note  1).  V.  43  :  Maecenas  quomodo  tecum? 
De  même,  mais  le  bavard  ne  l'attend  pas  et  il  continuel  V.  75  : 
quo  tu  turpissime?  Le  plaideur  n'attend  pas  la  réponse.  V.  76  : 
licet  antestari?  H.  répond  par  son  attitude  :  Oppono  auriculam. 
S.  I,  1,  18  sq.  :  Eia!  Quid  statis?  Le  dieu  n'obtient  pas  de 
réponse,  parce  que  les  intéressés  n'osent  pas  refuser  ce  qu'ils 
viennent  de  demander.  Ils  prennent  une  attitude  passive.  V.  66  : 
quid  rides?  H.  n'attend  pas  la  réponse  et  il  continue.  S.  II,  3, 
317  sq.  :  Quantane?  num  tantum...  Dimidio? —  Num  tante 2?  La 
grenouille  pose  des  questions  à  son  petit;  elle  n'attend  pas  la 
réponse  à  la  première,  à  la  troisième  et  à  la  quatrième.  S.  II,  6, 29  : 
Quiduis,  insane,  etquas  res  agis?  H.  ne  juge  pas  à  propos  de  for- 
muler sa  réponse,  sans  doute  parce  qu'il  n'en  fait  pas  dans  la  réalité, 
et  du  reste  son  interlocuteur  ne  l'attend  pas  et  continue.  \ .  90  sq.  : 
Quid  te  iuuat...?  Vis  tu  homines...  praeponere?  Le  rat  de  ville 
interroge  bien  son  ami,  mais  il  n'attend  pas  la  réponse  et  lui 
adresse  immédiatement  ses  exhortations.  Du  reste,  dans  sa  pen- 
sée, quid  te  iuuat...?  est  une  interrogation  à  réponse  forcée; 
Vis  tu...?  remplace  une  proposition  hypothétique.  S.  II,  7,  116: 


1.  Tout  ce  couplet:  Maecenas  quomodo...  Summosses  omnes  (v.  43-48^, 
doit  être  laissé  au  bavard.  Paucorum  honiiuum...  etc.  ne  saurait  consti- 
tuer une  réponse  réelle  à  :  Maecenas  ({uomodo  lecum?  Au  contraire  il  est 
assez  naturel  ([u'Il.  ne  soit  pas  pressé  de  ré[)()ndre  à  celte  tjuestion  indis- 
crète et  que  le  bavard  —  qui  du  reste  est  renseigné  là-dessus  —  suive  son 
idée;  son  but  c'est  de  demander  h  être  })résenté.  Il  y  vient  sans  attenilre  la 
réponse  d'il,  ou  peut-être  même  sans  lui  donner  le  temps  de  la  formuler. 

2,  C'est  ainsi  <|ue  lit  Luc.  Millier  dans  ses  deux  dernières  éditions;  la 
lecture  est  ingénieuse;  elle  n^pose  pourtant  uni((uement  sur  ce  fait  qu'on 
ne  veut  pas  faire  dire  au  petit  de  la  grenouille  que  le  veau  était  moitié  plus 
gros  qu'elle  —  maior  dimidio  — .  Evidemment  le  petit  aurait  mal  vu  et  res- 
terait au-dessous  do  la  vérité;  mais  faut-il  chercher  tant  de  précision  dans 
une  fable?  Si  l'on  admet  (jue  Maior  dimidio  (correspondant  à  sutTlans  se  du 
v.  précédent)  n'est  pas  interrogatif  et  exprime  le  résultat  des  elTorts  de  la 
grentuiille,  on  arrive  également  à  une  invraisemblance,  mais  qui  peut-être 
ne  doit  pas  choquer  ihins  une  fable.  Avec  cette  lecture,  toutes  les  questions 
restent  sans  réponse. 
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Quorsumst  opus?  H.  emporté  par  la  colère  ne  s'attarde  pas  à 
donner  à  son  esclave  les  explications  (ju'il  réclame. 

II.  L'apostrophe.  II.  ne  Tcmploie  qu'avec  modération  et  dans 
des  cas  déterminés. 

Apostrophe  à  des  personnes  absentes  :  S.  I,  0,  1  :  Non  quia, 
Maecenas...  S.  I,  1,  1  '.  Qui  fit,  Maecenas...?  Elle  sert  à  dédier 
à  Mécène  ces  deux  pièces  qui  sont  de  véritables  épîtres.  S.  I, 
2,  81  :  Gerinthe^  S.  I,  6,  24  sq.  :  quo  tibi,  Tilli,...?  107  sq.  : 
tibi^  Tilli,...  praeclare  senator.  H.  interpelle  ses  victimes.  Le 
trait  satirique  est  plus  vig-oureux  encore,  S.  I,  10,  90  sq.  :  Deme- 
tri,  teque  Tigelli...;  ce  sont  des  ennemis  littéraires,  qui  ont 
attaqué  H.  et  auxquels  il  répond  directement.  S.  I,  3,  60  : 
obtulerim  tibi,  Maecenas...  C'est  par  un  sentiment  de  vive  ami- 
tié, qu'ayant  à  parler  de  Mécène,  H.  s'adresse  à  lui  comme  s'il 
était  là.  S.  1,  4,  85  :  hune  tu,  Romane,  caueto.  H.  veut  rendre 
l'avertissement  plus  direct  ;  il  reproduit  sans  doute  une  formule. 
S.  I,  2,  37  sq.  :  Audirest  operae  pretium,  procedere  recte  Qui 
moechos  non  uoltis.  Imitation  d'Ennius  ;  c'est  donc  une  apos- 
trophe poétique  un  peu  dillerente  des  cas  où  l'auteur  interpelle 
un  auditoire  fictif-  .  Dans  une  énumération  l'apostrophe  est  une 
figure  de  rhétorique  qui  sert  à  varier  le  style  ;  S.  I,  10,  42  :  Fun- 
dani...  84  sq.  :  te...,  Pollio,  te,  Messalla,...  Vos,  Bibule  et  Serui, 
simul  his  te,  candide  Furni...  S.  Il,  8,  84  sq.  :  Nasidiene,  redis 
mutatae  frontis...  C'est  une  apostrophe  épique,  dont  l'emphase 
rend  le  personnage  plus  ridicule. 

Précédée  de  0  l'apostrophe  devient  très  pathétique.  S.  I,  9, 
11  sq.  :  0  te,  Bolane,  cerebri  Felicem!  H.  ne  peut  contenirsa  vive 
impatience.  S.  I,  1,  6  :  0  fortunati  mercatores...,  apostrophe 
d'envie^. 

1.  La  conj.  de  Doederlein,  Cerintha,  est  assez  séduisante  au  premier 
abord  ;  il  s'agirait  d'une  courtisane  grecque  mise  en  parallèle  avec  la 
matrone  ;  pourtant  il  ne  semble  pas  impossible  de  conserver  la  leçon  des 
mss.  Cerinthe;  quant  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  du  personnage,  elle  est 
différente  suivant  la  leçon  qu'on  adopte  pour  le  contexte. 

2.  S.  11,  2,  1  sq.  :  Quae  uirtus  et  quanta,  boni,...  Discite...  S.  II,  3,80sq.  : 
hue  propius  me,  Dum  doceo  insanire  omnes,  uos  ordine  adite.  H.  s'adresse 
à  un  auditoire  fictif.  C'est  un  cas  différent  de  celui  'que  nous  (étudions,  de 
miême  que  les  nombreuses  apostrophes  à  l'interlocuteur  fictif.  L'interpellé 
est  supposé  présent. 

3.  C'est  à  l'interlocuteur  fictif  qu'H.  en  veut,  S.  1,  10,  21  :  O  seri  stu- 
diorum;  S.  Il,  2,  107  :  O,  magnus  posthac  inimicis  risus,  apostrophes 
méprisantes.  11  interpelle  des  personnes  supposées  présentes,  S.  II,  2,  128  : 

IX.  —  Gartault.  —  Satires  d'Horace.  13 
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Apostrophe  aux  dieux  :  S.  II,  3,  288  :  luppiter...  S.  II,  6,  o  : 
Maia  nate...  Au  début  d'une  prière;  v.  20,  Matutine  pater,  seu 
lane  libentius  audis...  Invocation.  S.  I,  o,  2i  :  Ora  manusque 
tua  lauimus,  Feronia,  lympha.  Apostrophe  de  rhétorique, 
pour  faire  honneur  à  la  déesse  Feronia;  v.  51  sq.  :  Nunc 
mihi...  Musa  uelim  memores.  C'est  une  apostrophe  épique, 
dont  la  pompe  est  destinée  à  faire  contraste  avec  la 
ténuité  du  sujet.  S.  I,  2,  17  sq.  :  Maxime...  luppiter.  C'est  une 
véritable  exclamation.  S.  II,  8,  61  sq.  :  heu,  Fortuna,  quis  est 
crudelior  in  nos  Te  deus?  L'apostrophe  à  la  Fortune  rend  la 
chose  plus  pathétique.  S.  II,  2,  40  sq  :  At  uos,  Praesentes,  Aus- 
tri,  coquite'...  Apostrophe  indignée.  S.  II,  1,  42  sq.  :  0  pater 
et  rex  luppiter...  Dans  un  souhait  solennel. 

Apostrophe  aux  objets  inanimés  :  S.  I,  2,  92  :  0  crus,  o  brac- 
chia  !  C'est  une  expression  vive  d'admiration  passionnée.  S.  II,  6, 
60  sq.  :  0  rus...  0  noctes  cenaeque  deum...  Dans  un  souhait 
passionné. 

III.  L'exclamation.  C'est  une  figure  de  passion  correspondant 
à  une  émotion  vive  ;  H.  ne  s'en  sert  que  rarement  dans  les  S.,  et 
toujours  lorsqu'elle  est  justifiée  par  les  circonstances. 

S.  I,  4,  21  sq.  :  Beatus  Fannius...  H.  veut  rendre  l'ironie  plus 
directe.  S.  I,  9,  28  :  Felices!...  C  est  une  de  ces  expressions  de 
bon  augure  dont  on  fait  suivre  la  mention  de  h»  mort.  S.  II, 
6,  49  :  Fortunae  filius  !  Exclanuition  familière  par  laquelle  le 
public  traduit  sa  jalousie  envers  II.  S.  Il,  8,  18:  Diuitias  mise- 
ras!'-^ H.  ne  peut  retenir  1  expression  de  son  dédain  envers 
Nasidienus.  S.  I,  9,  72  sq.  :  Iluncine  solem  Ta  m  nigrum  surrexe 
mihi!  H.  ne  peut  s'empêcher  de  s'apitoyer  sur  son  propre  sort. 
S.  I,  5,  43  :  0  qui  conplexus  et  gaudia  quanta  fuerunt  î  Le  ctvur 
d'il,  déborde  de  tendresse  ;  v.  58  sq.  :  0  tua  cornu  Ni  foret  exsecto 
frons...  Expresssion  comic(ue  de  lerremvsimulée.  S.  II,  6,  8  sq.  : 
0,  si  angulus  iste...  0,  si  urnam  argenti...  Souhait  passionné; 
V.  63,  O,  quando  faba  Pythagorae  cognata...  ?  Désir  ému. 

O  pueri,  apostrophe  amicale.  S.  11,  3,  ^Or»  :  O  ero,  kW  mémo  ;  v.  326  :  O, 
maior  tandem  parcas,  insano,  minori,  apostrophe  méprisante.  S.  II,  ;»,  5  : 
O  nulli  \{uic(]uam  miMilite,  aj)oslropho  admirativo.  S.  II,  6,  'il  :  O  bonc, 
apostrophe  amicalo.  S.  Il,  7,  70  :  O,  tôt  ions  soruus,  apostrophe  méprisante. 

1.  Praesentes  a  le  sens  prédicatif  et  doit  être  construit  avec  coquite  ;  c'est 
une  brachylogie  pour  :  praesentes  adeste  et  coquite. 

-.  La  le^oii  miseras  paraît  appuyée  par  celle  du  v.  86  de  la  S,  II.  2  :  In 
neutram  partem  cul  tus  miser. 
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Quelquefois,  mais  très  rarement,  II.  adopte  pour  la  phrase 
une  tournure  exclamative  ([ui  lui  donne  plus  de  vivacité  :  S.  1, 
2,  47  sq.  :  Tutior  at  ({uanto  merx  est...!  V.  7'i  sq.  :  At  quanto 
meliora  monet...!  S.  I,  3,  83  sq.  :  Quanio  hoc  l'uriosius  atque 
Maius  peccatumst!  S.  II,  1,  21  sq.  :  Quanto  rectius  hoc...!  Excla- 
mation de  reproche  :  S.  II,  G,  53  sq.  :  Vt  tu  Semper  eris 
derisor  !  S.  II,  8,  02  :  Vt  semper  g-audes  inludere  rébus  Huma- 
nis  !  Exclamation  douloureuse  :  S.  I,  3,  ()6  sq.  :  Eheu!  quam 
temere  in  nosmet  legem  sancimus  iniquam  !  S.  II,  3,  157  sq.  : 
Eheu!  quid  refert...?  S.  II,  8,  61  :  Heu,  Fortuna,  quis  est...? 

IV.  Le  polysyndelon  et  Vasyndeton. 

A)  Polysyndefon.  Il  faut  distinguer  deux  cas  pour  le  polysyn- 
deton.  Ou  bien  la  particule  conjonctive  précède  le  premier  terme 
et  est  répétée  devant  les  autres.  C'est  un  ensemble  dont  tous  les 
membres  sont  liés,  un  tableau  tout  fait  que  l'écrivain  nous 
présente  dans  son  unité.  Ou  bien  le  premier  membre  est  libre; 
les  autres  viennent  s'y  ajouter  par  un  effort  de  la  pensée  auquel 
nous  assistons  ;  l'ensemble  se  crée  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux. 
Dans  le  premier  cas  la  ligure  est  nettement  oratoire,  dans  le 
second  elle  est  plutôt  descriptive.  Les  formes  qui  se  trouvent 
chez  H.  sont  les  suivantes. 

Et,  que,  atque,  ac.  Premier  cas.  Polysyndeton  à  deux 
membres  :  et...  et...  S.  I,  7,  3  :  Omnibus  et  lippis...  et  tonsori- 
bus.  S.  I,  4,  38  :  Et  pueros  et  anus.  S.  I,  6,  93  :  Et  uox  et  ratio. 
S.  II,  5,  8  :  Et  genus  et  uirtus.  S.  II,  8,  91  :  et  merulas...  et... 
palumbes.  S.  II,  3,  56,  et  huic  uarum  et  nihilo  sapientius. 
S.  II,  1,  16  :  et  iustum...  et...  fortem.  S.  I,  6,  11  :  Et... 
probos  amplis  et  honoribus  auctos  ;  v.  101  sq.  :  ducendus  et 
unus  Et  comes  alter.  S.  I,  3,  54  :  Haec  res  et  iungit  iunctos  et 
seruat  amicos. 

Que...  que...  S.  I,  2,  56  :  fundumque  laremque.  S.  I,  5,  98  : 
dédit  risusque  iocosque  ;  v.  104  :  finis  chartaeque  uiaeque.  S.  I,  8, 
17  :  furesque  feraeque;  v.  50  :  cummagno  risuqueiocoque.  S.  I,  1 , 
76  :  noctesque  diesque.  S.  I,  10,  27  :  patriaeque  patrisque. 

Et...  que...  S.  II,  3,  32  :  et  tu  stultique  prope  omnes  ^ 

Il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  de  polysyndeton  à  trois  membres  : 
et...  que...  que...  S.  I,  3,  139  sq.  :  etmihi...  Ignoscent...  amici 
Inque  uicem...  patiar...  Priuatusque...  uiuam. 

1.  Cas  douteux;  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  pas  là  de  polysyndeton  et  qu'il 
faille  expliquer  :  Insanis  et  tu  —  tu  es  fou,  toi  aussi  —  stultique  prope 
omnes  (insaniunt)  —  et,  du  reste,  tous  les  non-philosophes  ou  à  peu  près 
sont  fous  — . 
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Deuxième  cas.  Polysyndeton  à  trois  membres  :  et...  et...  S.  I, 
3,  13  sq.  :  mensa  tripes  et  Concha  salis  puri  et  tog-a^.  S.  I,  6, 
35  sq.  :  Imperium...  et  Italiam  et  delubra  deorum  ;  v.  69  sq.  : 
pmais  et  insons...  et  carus  amicis  -.  S.  II,  3,  97  sq.  :  «  Sapiens- 
ne?  »  Etiam,  et  rex  Et  quidquid  uolet;  v.  244  :  Nequitia  et  nugis 
prauorum  et  amore  g-emellum.  S.  11,4,  28  sq.  :  Mitulus  etuiles... 
conchae  Et  lapathi...  herba.  S.  II,  6,  2  sq.  :  Hortus...  et  tecto 
uicinus  iugis  aquae  fons  Et  paullum  siluae.  S,  II,  7,  67  :  Conmit- 
tes  rem  omnem  et  uitam  et  cum  corpore  famam.  S.  II,  8,  20  sq.  : 
Summus  ego  et  prope  me  Viscus  Thurinus  et  infra...  Varius  ; 
V.  87  sq.  :  Membra  g-ruis...  et...  iecur  anseris...  Etleporum... 
armos. 

Et...  que.  S.  I,  3,  24  :  Stultus  et  inprobus  hic  amor  estdignus- 
que  notari.  S.  I,  4,  90  :  Hic  tibi  comis  et  urbanus  liberque  uide- 
tur.  S.  I,  5,  36  :  Praetextam  et  latum  clauum  prunaeque  uatil- 
lum  ;  V.  40  :  Plotius  et  Varius...  Vergiliusque -^  S.  I,  6,  114  sq.  : 
inde  domum  me  Ad  porri  et  ciceris  refero  laganique  catinum.  S. 
I,  8,  39  :  Iulius  et  fragilis  Pediatia  furque  Voranus  ^  S.  II,  7, 
93  sq.  :  Vrguet...  et...  subiectat...  uersatque. 

Et...  atque  (ac).  S.  I,  10,  82  :  Valg-ius  et...  Octauius  optimus 
atque  Fuscus.  S.  II,  3,  188  sq.  :  Rex  sum...  et  aequam  Hem 
imperito  ac...  permitto.  Et  paraît  signifier  ici  :  et  en  outre  ^. 

Que...  que.  S.  II,  4,  3  :  Pythagoran  Anytique  reum  doctumque 
Platona. 


1.  S.  I,  5,  57  sq.  :  Ridemus  cl  ipsc  Messins»  accipio  »  caput  et  moiiet.  Il 
n'y  a  pas  de  polysyndeton.  Le  premier  et  relie  la  première  proposition  à  la 
seconde,  qui  est  à  deux  membres  (s.  -ent.  :  inquit)  ;  le  deuxième  et  =  et  en 
même  temps. 

2.  S.  I,  9,  74  sq.  :  uenil...  Aduorsarius  et  «  quo  tu,  turpissime?  »... 
Inclamat...  et  «  licet  antestari?  »,  il  n'y  a  pas  de  polysyndeton  ;  aduor- 
sarius uenil  et  inclamat  «  quo  tu...  »  et  «  licet...  » 

3.  S.  I,  6,  61  sq.  :  aboo  et  reuocas  nono  post  mense  iubesque  Esso  in 
amicorum  numéro.  Il  est  possible  (ju^il  n'y  ait  pas  là  de  polysyndeton  et 
que  la  seconde  proposition  soit  h  deux  membres. 

4.  S.  1,  9,  55  :  et  est  qui  uinci  possit,  eoque...  Il  n'y  a  pas  de  polysynde- 
ton; et  signifie  :  et  du  reste.  S.  II,  5,  68  :  Accipiet  tandem  et  tacitus  loi^et 
inuenietque...,  cas  douteux;  il  se  peut  que  et  relie  deux  phrases,  dont  la 
seconde  est  à  deux  membres. 

5.  S.  I,  3,  101  :  Vng'uibus  et  pugnis,  dein  fustibus  atque  ita  porro  Pupna- 
bant  armis...  11  n'y  a  pas  de  polysyndeton  ;  les  substantifs  sont  reliés  deux 
à  deux. 
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Que...  et.  s.  I,  3,  135  sq.  :  Vrgueris...  miserque  Rumj)eris  et 
latras  K 

Que...  atque.  S.  I,  3,  î)7  sq.  :  sensus  moresque  répugnant  Atque 
ipsa  utilitas... 

Que...  nec  non.  S.  II,  6,  107  sq.  :  cursitat  hospes  Continuat- 
que  dapes  nec  non...  funj^itur. 

Atque...  atque.  S.  I,  (S,  48  sq.  :  caliendruin...  atque  herbas 
atque  incantata...  uincula. 

Ac...  et.  S.  II,  2,  55  :  Auidienus...  est...  ac...  parcit... 
et...  instillât... 

Atque...  que.  S.  I,  2,  109  sq.  :  dolores  Atque  aestus  curas- 
que  graues.  S.  I,  5,  31  sq.  :  Maecenas...  atque  Cocceius  Capi- 
toque...  Fonteius-.  S.  I,  6,  131  :  auus  pater  atque  meus  patruus- 
que...  S.  II,  3,  182  :  In  cicere  atque  faba  bona  tu  perdasque 
lupinis. 

Le  polysA^ndeton  à  quatre  membres  est  1res  rare  : 

Et...  et...  et...  S.  I,  3,  124  sq.  :  Si  diues,  qui  sapiens,  est  Et 
sutor  bonus  et  solus  formosus  et  est  rex... 

Que...  et...  et...  S.  I,  8,  40  sq.  :  quo  pacto...  resonarint... 
Vtque...  abdiderint...  et...  arserit...  et  ut...  Horruerim... 

Atque...  que...  atque.  S.  I,  4,  1  sq.  :  Eupolis  atque  Cratinus 
Aristophanesque  poetae  Atque  alii... 

Ac...  que...  neque.  S.  1,1,  108  sq.  :  ...  qui  nemo...  Se  probet 
ac...  laudet...,  Quodque...  Tabescat,  neque  se...  conparet.  Texte 
douteux  (cf.  p.  78  sq.). 

Neque  (nec).  Premier  cas.  Polysyndeton  à  deux  membres  :  S.  I, 
2,  121  sq.  :  quae  neque  magno  Stet  pretio  neque  cunctetur...  ; 
V.  123  :  ut  neque  longa  Nec  magis  alba  uelit...  uideri.  S.  I,  3,  115 
sq.  :  Nec  natura  potest . . . ,  Nec  uincet  ratio  hoc  ...S.  I,4,40sq.  :... 
neque  enim...  Dixeris...,  neque...  putes;  v.  47  :  Nec  uerbis  nec 
rébus  inest.  S.  I,  5,  41  sq.  :  quales  neque  candidiores...  neque quis 
me  sit  deuinctioralter.  S.  I,  9,  49  sq.  :  domus  hac  nec  purior  ullast 
Nec  magis  his  aliéna  malis.  S.  I,  10,  17  sq.  :  ...  neque  pulcher 
Hermogenes...,  neque  simius  iste  ;  v.    38  sq.    :    Quae  neque  in 

1.  S.  I,  4,  96  sq.  :  Me  Capitolinus  conuictore  usus...  est  causaquemea  per- 
multa  rogatus  Fecit  et...  laetor.  Il  n'y  a  pas  ici  de  polysyndeton  ;  la  pre- 
mière phrase  est  à  deux  membres;  et  =  par  conséquent. 

2.  S.  I,  5,  17  sq.  :  tandem  fessus  dormire  uiator  Incipit  ac  missae  pastum 
retinacula  mulae  Nauta  piger  saxo  religat  stertitque  supinus.  Il  n'y  a  pas  de 
polysyndeton  mais  deux  phrases,  dont  la  seconde  est  à  deux  membres, 
réunies  par  ac. 
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aede  sonent...  Nec  redeant.  S.  I,  1,  38  sq.  :  neque  feruidus  aes- 
tiis...  neque  hiems,  ignis,  mare,  ferrum;  v.  59  sq.  :  neque... 
Turbatam  haurit  aquam,  neque  uitain  amittit.  S.  II,  2,  21  sq.  : 
nec  ostrea  Nec  scarus...  aut...  lag-ois...;  v.  G6  sq.  :  ...  neque... 
Saeuus  erit,  nec...  praebebit.  S. II,  3,  105  :  Nec  studio  citharae 
nec  musae  deditus  ulli  ;  v.  132  sq.  :  Neque  tu  hoc  facis  Argis  Nec 
...genetricem  occidis  ;  v.  265  sq.  :  ...  quae  res  Nec  modum  habet 
neque   consilium.  S.  II,  4,  35  sq.  :  Nec    sibi...  quiuis...  arroget 

artem...,  Nec  satis  est...    S.   II,   6,    6  sq.    :   Si   neque...  feci 

Nec  sum  facturus...  ;  y.  18sq.  :  Necmala...  ambitio...  nec  plum- 
beus  auster  Autumnusque  grauis  ;  v.  83  sq.  :  neque  ille  Sepo- 
siti  ciceris  nec  longae  inuidit  auenae.  S.  II,  7,  51  :  neque  famo- 
sum  neque  soUicitum...  S.  II,  1,  13  :  neque  enim  quiuis... 
Agmina  nec.Gallos  Aut...  describet  uulnera  Parthi  ;  v.  31  : 
neque  si  maie  cesserai...  neque  si  bene...  ;  v.  55  :  ...  neque  calce 
lupus  quemquam  neque  dente  petit  bos. 

Nec...  atque...  S.  I,  2,  80  sq.  :  Nec  magis  huic...  tenerumst 
fémur...  atque  etiam  melius  persaepe  togataest. 

Polysyndeton  à  trois  membres  —  dans  les  passages  où  le  ton 
s'élève —  :  S.  I,  6,  (uS  :  ...  necjue  auaritiam  neque  sordes  necmala 
lustra.  S.  Il,  2,  129  sq.  :  ...  nec  illum  Nec  me  nec  (|uem(|uam... 
S.  II,  7,  84  :  Quem  neque  pauperies  neque  mors  necpie  uincula 
terrent. 

Polysyndeton  à  (juatre  membres  :  S.  I,  9,  31  sq.  :  Ilunc  neque 
dira  uenena  nec  hosticus  auferet  ensis  Nec  laterum  dolor  aut 
tussis  nec  tarda  podagra.  Dans  une  circonstance  spéciale;  il 
s'ag-it  de  reproduire  un  oracle  comitjue;  un  polysyndeton  aussi 
prolongé  n'est  pas  dans  les  habitudes  courantes  du  style  des  S. 

Deuxième  cas.  Polysyndeton  à  trois  membres.  Neque...  ac 
S.  II,  3,  111  sc(.  :  Si([uis...  uigilet...  neque...  Audeat...  ac 
potius . . .  uescatur  ' . 

Aut,  uel,  ue.  Premier  cas.  Polysyndeton  à  deux  membres  : 
aut...  aut.  S.  1,  3,  27  :  ...  aut  acpiila  aut  serpens.  S.  I,  i,  2()  :  Aut  ob 
auaritiam  aut  misera  and)ilione.  S.  1,  \K  39  :  Aut  ualeo  stare  aut 
noui...  S.  II,  2,  127  :  ...  aut  ego...  aut  nos...;  v.  131  :  ...  aut 
nequities  aut...  inscitia...  S.  Il,  3.  204  :  ...  aul  Teucrum  aut 
ipsum...  Vlixcm.  S.  11,5,  (i  scj.  :  necpie  illic  Aut  apotheca  pro- 
cis  intactast  aui    pecus  ;   v.   20    :    Aut  spem   deponas  aut   artem 

1.  Cas  doutoux.  Il  osl  possihlo  (ju'il  faille  compivmhv  :  c[  non  audoat... 
ac  poliiis...,  of  [h  Wvcv  {\o  nci/nr  siM-\an(  à  Wcv  doux  phrases  iloiil  la 
secoiulo  osl  à  doux  inoinhrcs. 
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inlusus  oniitlas;  v.  TJU  :  auteritaut  non.  S.  II,  (>,  95  :  Aul  niagno 
aiit  paruo.  S. II,  7,  25  sq.  :  Au!  quia  non  sentis...  Aut  (juia  non 
lirmus  rectum  (lel'endis  ;  v.  117  :  Aut  insanit  homo  aut  uersusfacit. 

uel...  uel...  S.  II,  l{,  2'i2  :  uel  nunc  pete  uel  cras.  S.  II,  8, 
37  sq.  :  uel  quod...  uel...  quod... 

ue...  ue.  S.   I,  (),  102  :  rusue  peregreue. 

Deuxième  cas.  Polysyndeton  à  trois  membres  :  aut...  aut... 
S.  I,  2,  13'J  :  Ne  nummi  pereantaut  puga  aut  denique  fama.  S.  I, 

4,  4  sq.  :  Quod  moechus  foret  aut  sicarius  aut  alioqui  Famosus. 
Aut...  ue...  S.  I,  3,  94  sq.  :  si  furtum  fecerit  aut  si  Prodiderit 

conmissa  fide  sponsumue  negarit. 

Ve...  aut...  S.  II,  3,  79  sq.  :  ...  luxuria  tristiue  superstitions 
Aut  alio  mentis  morbo... 

Ve...  uel...  S.  II,  2,  9  sq.  :  Leporem  sectatus  equoue  Las- 
sus...  uel... 

B)  Asyndeton.  Il  donne  au  style  de  la  vivacité  et  de  Fénerg-ie, 
en  supprimant  les  liaisons,  pour  ne  laisser  subsister  que  les 
termes  significatifs.  Il  existe  soit  entre  les  mots,  soit  entre  les 
propositions  ou  les  phrases.  H.  en  fait  grand  usage.  C'est  un  de 
ses  procédés  favoris.  J'examinerai  d'abord  la  suppression  de  la 
particule  copulative. 

1^  Entre  les  mots.  S.  1,  7,  6  sq.,  Durus  homo  atque...  qui  pos- 
set...,  Gonfîdens  tumidusque,  adeo  sermonis  amari...  Portrait  fait 
de  détails  juxtaposés,  les  premiers  joints  deux  à  deux.  8,  Sisennas, 
Barros. . .  Enumération  réduite  à  deux  noms  propres.  29,  durus  Vin- 
demiator  et  inuictus,  cui...  uiator...  Cessisset...  Cf.  ihid.^  v.  6  sq. 

5.  I,  2,  1  sq.,  Ambubaiarum  collegia,  pharmacopolae,  Mendici, 
mimae,  balatrones,  hoc  genus  omne...  Enumération  pittoresque 
résumée  à  la  fin.  93,  Depugis,  nasuta,  breui  latere  ac  pede  longost. 
Portrait  physique  pittoresque  fait  de  détails  juxtaposés.  97  sq., 
multae  tibi  tum  officient  res  :  Custodes,  lectica,  ciniflones,  parasi- 
tae,  Plurima  quae  inuideant...  Enumération  pittoresque  ;  elle  est 
résumée  au  début  et  à  la  fin  K  S.  I,  3,  16,  Huic  parco,  paucis 
contento...  Deux  traits  simplement  juxtaposés.  56  sq.,  Probus 
quis...  Multum  demissus  homo...  Petit  portrait  fait  de  deux 
appréciations  juxtaposées.  57  sq.,   illi  Tardo  cognomen,  pingui 

1.  Luc.  Mûller  dans  ses  deux  dernières  édit.  lit  :  Plurimaque  inuideant... 
Mais  H.  a  pu  vouloir  résumer  son  enumération,  comme  il  l'a  fait  au  v.  2  par: 
hoc  genus  omne...  S.  I,  3,  85  sq.,  il  lit  :  habeare  insuauis,  acerbus  :  Odisti...  Il 
n'y  a  pas  de  raison  décisive  pour  ne  pas  lire  :  habeare  insuauis  :  acerbus 
Odisti...  H.  aime  les  coupes  de  sens  dans  les  deux  derniers  pieds  du  vers. 
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damus.  L'asyndeton  rend  renchérissement  plus  sensible  et 
correspond  à  celui  des  v.  56  sq.  ;  au  contraire,  au  v.  61  sq.,  pro 
bene  sano  Ac  non  incauto  lictum  astutumque  uocamus,  le 
double  asyndeton  n'existe  pas.  H.  a  voulu  varier  l'ex- 
pression. S.  I,  4,  7  sq.,  facetus,  Emunctae  naris...  Portrait 
littéraire  composé  de  petits  détails  juxtaposés.  15  sq.,  deturnobis 
locus,  hora,  Custodes...  Enumération  qui  rend  la  vivacité  de  la 
conversation.  132  sq.,  longa  aetas,  liber  amicus,  Consilium 
proprium.  Enumération  des  divers  facteurs  d'amélioration 
morale  sur  lesquels  compte  H.  S.  I,  5,  62,  Campanum  in 
morbum,  in  faciem...  iocatus.  Enumération  vive.  S.  I,  6,32  sq., 
quali  sit  facie,  sura  quali,  pede,  dente,  capillo.  Enumération 
pittoresque  de  tous  les  petits  détails,  sur  lesquels  se  porte  la 
curiosité  publique  à  propos  d'un  bellâtre.  L'asyndeton  est  joint 
à  la  répétition  oratoire.  34  sq.,  ciues,  urbem...,  Imperium...  et 
Italiam  et  delubra  deorum.  L'asyndeton  est  joint  au  polysyndeton. 
117  sq.,  adstat  echinus  Vilis,  cum  patera  guttus.  Enuméra- 
tion pittoresque.  S.  I,  9,  13,  uicos,  urbem  laudaret.  H.  paraît 
vouloir  rendre  le  flux  continu  des  paroles  du  bavard.  26  sq., 
Est  tibi  mater,  cognati...?  H.  reproduit  le  ton  vif  de  la 
conversation.  52,  magnum  narras,  uix  credibile.  De  même. 
64  sq.,  nutans,  Distor(juens  oculos...  L'asyndeton  rend  lin- 
cohérence  des  efforts  d'il.  71  sq.,  sum  paulo  infirmior.  unus 
Multorum.  L'asyndeton  rend  la  liberté  de  la  conversation. 
S.  I,  1,  38  sq.,  nequo  feruidus  aestus...  neque  hiems, 
ignis,  mare,  ferrum.  Asyndeton  joint  au  polysyndeton; 
l'énumération  est  oratoire.  74,  Panis  ematur,  olus,  uini 
sextarius...  C'est  hi  vivacité  de  la  conversation.  76,  Eormidare 
malos  fures,  incendia,  seruo.s...  iMiumération  oratoire.  Si  sq., 
omnes  Vicini  oderunt,  noti,  pueri  atque  puellae.  r.numération 
oratoire  pour  accabler  l'adversaire.  S.  11,  2,  1  i,  siccus,  inanis 
(qui  n'a  ni  bu  ni  mangé).  Il  se  peut  que  ce  soit  une  locution 
usuelle^.  i)()  s(|.,  adde  Iratum  pntruum,  uicinos,  te  tibi 
iniquum...  1^'numération  oratoire.  S.  11,  3,  12,  Eupolin,  Archi- 
lochum...  Enumération  oratoire.  57  sq.,  clamet  amica.  Mater 
honesta,  soror  cum  cognatis,  pater,  uxor.  H.  insiste  sur  la 
multiplicité  des  avertissements,  qui  ne  serviront  à  rien.  9i  sq., 

1.  Il  faut  lire  :  siccus,  inanis  Sperno  cihum  uilom,  nisi  Ilymottia  molla 
Falerno  Ne  biberis  dilula.  La  ponctuation  doit  être  très  faible  après  uHem; 
en  effet,  Sperno  cihmti  iiiloni  correspond  à  innni^  et  Xc  biberis  h  siccus 
(avec  un  chiasme). 
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omnis  enini  res,  Virtus,  fama,  decus,  diuina  humanaque... 
Enuniéralion  précédée  d'un  résumé;  elle  est  oratoire.  96  sq., 
ille  Clarus  erit,  fortis,  iustus.  «  Sapiensne?  »  Etiam  et  rex 
et  quidquid  uolet.  l^]iuiinération  oratoire,  où  l'asyndeton  est 
suivi  du  polysyndeton.  12()  sq.,  Quare...  periuras,  surripis, 
aufers...?  Knuméralion  oratoire.  215,  lluic  uestein...  paret, 
ancillas  paret,  aurum.  Asyndeton  joint  à  la  répétition  oratoire. 
227  sq.,  edicit  piscator  uti,  pomarius,  auceps,  Vnguenta- 
rius  ac  Tusci  turba  inpia  uici,  Gum  scurris  fartor,  cum  Velabro 
omne  macellum.  H.  ne  fait  sans  doute  que  reproduire  une 
formule  usuelle  de  convocation,  en  en  adaptant  les  termes 
à  une  situation  spéciale.  254  sq.,  ponas  insignia  morbi, 
Fasciolas,  cubital ,  focalia.  Enumération  pittoresque  avec  un 
résumé  en  tête.  323  sq.,  horrendam  rabiem...  Gultum  Maiorem 
censu...  Mille  puellarum...  Damasippe  se  plait  à  asséner  à  H. 
un  certain  nombre  de  coups  qui  tombent  dru  sur  sa  tête. 
S.  II,  8,  15  sq..  Qui  quamuis  periurus  erit,  sine  gente, 
cruentus  Sanguine  fraterno,  fugitiuus...  Tirésias  se  complaît 
à  faire  ressortir  l'indignité  de  l'individu.  28  sq.,  Viuet  uter 
locuples  sine  gnatis,  inprobus,  ultro  Qui...  uocet...  Même  obser- 
vation que  précédemment.  S.  II,  7,  39,  Imbecillus,  iners... 
Portrait  fait  de  détails  accumulés.  S.  II,  8,  8  sq.,  Rapula, 
lactucae,  radiées,...  siser,  allée,  faecula  Goa.  Enumération 
pittoresque.  21  sq.,  Varius,  cum  Seruilio  Balatrone  Vibidius. 
Après  un  polysyndeton.  27,  cenamus  aues,  conchylia,  pisces. 
Enumération  pittoresque.  45  sq. ,  oleo. . .  garo. . .  Vino  quinquenni. . . 
pipere  albo...  L'énumération  est  annoncée  en  tête  par:  his. 
Ce  sont  les  ingrédients  d'une  sauce  ;  H.  n'a  fait  que  reproduire 
le  style  des  recettes  culinaires.  51,  Erucas  uirides,  inulas... 
amaras.  De  même.  S.  II,  1,59,  Diues,  inops,  Romae  seu... 
exsul.  Enumération  oratoire;  le  passage  est  emphatique, 

2°  Entre  les  propositions  ou  les  phrases^  :  S.  I,  7,  20  sq.,  in 
ius...  procurrunt...  Persius  exponit  causam  ;  ridetur...  Laudat 
Brutum...  Brutum  appellat...  Petit  tableau  fait  de  traits 
juxtaposés,  qui  donnent  au  style  beaucoup  de  vivacité. 

S.  I,  2,  1  sq.  Il  y  a  là  toute  une  série  d'exemples  groupés 
deux  à  deux,  qui  se  suivent  en  asyndeton  :  1,  Tigellius...  7,  le 
prodigue  anonyme...  25,  Malthinus...  27,  Rufîllus..  28,  les 
adultères  anonymes...  30,  Quidam  notus   homo...   14  sq.,  mer- 

1 .  Je  laisse  de  côté  les  cas  où  l'asyndeton  est  rendu  plus  vif  par  la  répétition 
oratoire.  Cf.  à  ce  sujet  p.  213  sq. 
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cèdes  exsecat...  Nomina  sectatur...  Portrait  fait  de  détails 
juxtaposés.  41  sq.  Les  aventures  des  moechi  sont  énumérées 
en  asyndeton;  la  dernière,  la  plus  pénible,  est  introduite  par 
quin  etiam.  61  sq.,  Bonam  deperdere  famam,  Rem  patris  obli- 
niare...  Asyndeton  oratoire.  6()  sq.,  pugnis  caesus  ferroque  peti- 
tus,  Exclususfore...  Description  pittoresque.  83  sq.,  mercem  sine 
fucis  gestat,  aperte...  ostendit.  Description  vive.  101  sq.,  uide- 
rest...  Metiri  possis  oculo  latus...  Enumération  vive.  120.  illam 
«...  Sed  pluris...  Si  exierit  uir  >).  L'asyndeton  rend  d'une  façon 
pittoresque  une  conversation  entrecoupée.  127  sq.  Tout  un  petit 
tableau  pittoresque  en  phrases  courtes  juxtaposées 

S.  I,  3,  3-19.  Le  portrait  de  Tigellius  est  fait  en  grande  partie 
de  petites  phrases  sans  lien  entre  elles  et  dont  Tallure  est 
rendue  encore  plus  vive  par  des  répétitions  de  mots.  10-23. 
Deux  exemples  de  médisance  simplement  juxtaposés.  29  sq. 
Détails  isolés  composant  un  portrait.  44-48.  Exemples  de  l'indul- 
gence paternelle  en  asyndeton.  49-53.  De  même  :  exemples  de 
défauts  que  nous  devons  adoucir  par  notre  appréciation,  rili-tif). 
De  même*  :  exemples  de  qualités  dont  nous  faisons  des  défauts. 
104  sq.,  Absistere  bello,  Oppida...  munire...  Description  vive 
de  l'activité  des  premiers  hommes. 

S.  I,  4,  14  sq.,  Accipe...;  detur  nobis  locus,  hora.  Custodes; 
uideamus...  L'asyndeton  reproduit  la  vivacité  de  la  conversa- 
tion. 26-30.  Enumération  très  vive  d  un  certain  nombre  de 
types  de  vicieux.  33,  metuunt  uersus,  odere  poetas.  Deux 
traits  de  caractère  juxtaposés.  79  sq.  Deux  interrogations 
juxtaposées,  pour  reproduire  la  vivacité  de  la  conversation  et 
rendre  l'argumentation  plus  pressante.  107- IL").  H.  rappelle  un 
certain  nombre  de  leçons  de  morale  pratique  ({ue  lui  donnait 
autrefois  son  père.  Elles  sont  simplement  juxtaposées  dans 
l'exposition,  comme  elles  l'étaient  dans  la  réalité.  La  caracté- 
ristique de  cet  enseignement  (v.  115-120)  suit  sans  transition. 
134  sq.  II.  énumère  les  diiVérentes  rétlexions  ([u'il  se  fait  à  lui- 
même  dans  le  silence  du  cabinet.  Elles  se  suivent  à  la  lile,  sans 
lien  entre  elles. 

La  S.  I,  5  est  un  récit  composé  d'un  certain  nombre  de 
détails,  ([u'II.  a  jugés  particulièrement  intéressants.  C'est  une 
série  de  faits  qui  ne  sont  pas  toujours  reliés  entre  eux.  L'asyn- 
deton est  très  fréquent'.  Au  v.   2i,  Ora  manus((ue  tua  lauinuis, 

1.  Il  no  me  parait  pas  iililo  tl'tMi  rolovor  tous  los  cas.  On  Irinivora  j^lns 
loin,  p.  208,  les  cas  d'asyndoton  explicatif,  advorsatif,  olc. 
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Feroiiia,  lyiiiplia,  il  a  [)()ur  but  de  détaclior  un  fait  important  ;  il 
no  s'ajj^it  pas  d'ablutions  dans  une  eau  (juelconcjue;  H.  mentionne 
respectueusement  la  déesse  Feronia.  Au  v.  ^Vi-,  l'asyndeton  vient 
après  une  lacune  dans  le  récit.  Nous  ignorons  ce  qui  s'est  passé  entre 
l'arrivée  de  Mécène  à  Anxur  et  le  départ  de  la  caravane  de 
Fundi.  Ce  n'est  peut-être  pas  une  raison  pour  croire  à  une 
lacune  dans  le  texte. 

S.  I,  (),  'i(),  quo  pâtre...  num  ig-nota  matre...  Knumération  pit- 
tores((ue  donnant  une  idée  de  la  curiosité  des  interlocuteurs. 
G()s((.,  narro.  Kespondes...  abeo...  L'asyndeton  donne  beaucoup 
de  vivacité  à  la  scène.  78  sq.  Asyndeton  dans  le  récit.  100  sq. 
Tableau  des  embarras  que  causerait  à  H.  la  poursuite  des  hon- 
neurs :  il  est  fait  de  détails  non  reliés  entre  eux.  111  sq. 
Tableau  de  l'existence  quTI.  mène  à  Rome  ;  il  est  fait  de  petits 
traits  ajoutés  les  uns  aux  autres  et  non  réunis  :  Incedo...  percon- 
tor...  pererro...  adsisto...  Cena  ministratur...  adstat  echinus... 
Surg-endum  sit  mane,  obeundus  Marsya...  Ad  quartam  iaceo  ; 
post  hanc  uagor...  domesticus  otior... 

S.  I,  8,  12  sq.,  Mille  pedes...  trecentos  cippus...  dabat, 
heredes  monumentum...  L'asyndeton  reproduit  une  formule 
usuelle  et  ancienne.  2o  sq.,  pallor  utrasque...  Asyndeton  dans 
le  portrait.  28  sq.,  Goeperunt,  cruor...  confusus,  etc..  Asyndeton 
dans  le  récit. 

La  S.  I,  9  est  une  S.  de  récit  et  de  conversation;  l'asyndeton 
y  est  particulièrement  fréquent   :    1    sq.,  Ibam...   Accurrit   qui- 
dam...  Petit  tableau  très  vif.   9  sq.,  Ire  modo  ocius,  interdum 
consistere...    Dicere...    aiebam...    Le    tableau    est    pittoresque. 
13,     Garriret...    laudaret.     Bavardage     ininterrompu.     26,     ego 
canto...    Pour     compléter     un    portrait,     après     la    répétition 
oratoire   quis...?  quis...?  35,    Ventum   erat...  Sans    transition; 
il  y    a  une  nouvelle    progression  du   récit.  38-41.  Echange    de 
répliques  donnant  l'impression  d'une  conversation  réelle.  43  sq., 
Maecenas  quomodo...?  paucorum  hominum...  Nemo  dexterius... 
haberes...    dispeream  ni...  G'est  un   fragment  de  conversation, 
une  série  d'idées,  qui  viennent  à  la  file  sans  être  réunies  formelle- 
ment .  De  même,  v.  48  sq.,  la  réponse  d'H.  :Non...  uiuimus...domus 
hac...  nil  mi  offîcit...  est  locus  uni  Guique...  52  sq.  Les  répliques 
continuent  comme  dans  la   conversation   réelle  à  s'échanger  en 
partie  en  asyndeton.    56  sq.,    Fragment  de   conversation,    série 
de     projets    qui    se   suivent    k    la     file  :     Haud    mihi     dero... 
corrumpam  ;    non...    desistam...    quaeram...    Occurram...  dedu- 
cam...  60  sq..   Apparition  subite  d'Aristius  Fuscus  :  la  conver- 
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sation  avec  lui,  son  départ,  l'arrivée  de  l'adversaire  sont  d'une 
grande  vivacité;  l'asyndeton  y  joue  un  rôle  important.  77  sq., 
rapit  in  ius  ;  clamor  utrimque,  Vndique  concursus.  Récit  très 
vif. 

S.  I,  10,  40  sq.  Toute  l'énumération  des  poètes,  qui  com- 
posent l'école  nouvelle,  est  faite  en  asyndeton.  69  sq.,  Detereret 
sibi  multa,  recideret...  Asyndeton  destiné  a  peindre  les  efforts 
multiples,  que  ferait  Lucilius  s'il  vivait  du  temps  d'H.  Les 
deux  premiers  membres  en  asyndeton  sont  joints  par  ((  et  »  à 
deux  autres  membres  qu'H.  a  réunis  par  la  copule,  pour  varier 
la  forme.  81  sq.  Dans  l'énumération  des  protecteurs  d'H. 
l'asyndeton   alterne  avec   le  polysyndeton. 

S.  I,  1,  5  sq..  Miles  ait...  Agricolam  laudat...  Deux  exemples 
en  asyndeton.  38  sq.,  cum  te  neque  feruidus  aestus  Demoueat 
lucro  neque...  Nil  obstet  tibi...  Argumentation  énergique  ^contre 
l'interlocuteur  fictif.  76  sq.,  uigilare...  formidare.  Petit  tableau 
pittoresque  formé  de  traits  juxtaposés.  81  sq.,  habes  qui 
Adsideat,  fomenta  paret,  medicum  roget...  De  même.  84, 
Nonuxor...  te  uolt  ;  omnes...  oderunt.  Dans  une  argumentation 
véhémente.  120  sq.,  lam  satis  est...  uerbum  non...  addam... 
Vivacité  de  la  conversation. 

S.  II,  2,  15  sq.,  Sperne...  ne  biberis...  Deux  injonctions 
ironiques  en  asyndeton.  31  sq.  Deux  exemples  en  asyndeton 
dans  une  discussion  animée. 

S.  II,  3,  6,  Die  aliquid...  Incipe.  Injonctions  pressantes. 
20  sq.,  quaerere  amabam...  ponebam...  noram.  Petit  tableau 
pittoresque  en  asyndeton.  148  s(j.  Petit  tableau  et  conver- 
sation auxquels  l'asyndeton  répété  donne  une  grande  vivacité. 
172  sq.,te...  ferre...  donare...  te...  numerare...  abscondere...  De 
même,  petit  tal)leau  pittoresque.  202  sc[.,  al)stinuit  uim...  Non... 
uiolauit...  Style  vif  et  pressant.  220  s((.  (Conclusion  formée 
de  trois  réllexions  en  asyndeton.  2i7  sq.,  Aedilicare... 
adiungere...  Ludere...  equitare...  Petit  tableau  pittoresque. 
258  sq.,  récusât...  negat...  optet...  Petite  scène  brève  et  vive. 
26(),  Exclusit  ;  reuocat  ;  redeam?  Style  coupé  reproduisant  des 
mouvements  psychologiques. 

Dans  la  S.  II,  i  k^s  préceptes  culinaires  se  suivent  naturelle- 
ment en  asyndeton.  32  sq.  Knumération  en  asyndeton. 

S.  II,  5.  Les  divers  points  développés  par  Tirésias  se  suivent 
souvent  en  asyndeton.  (Cf.  p.  lit)  sq.).  3,  Quid  rides?  Asyndeton 
dans  la  conversation.  Il  sq.,  turdus...  deuolet...  poma... 
gustet...    diues...    Deux  préceptes  en   asyndeton.    18  sq.,    Vtne 
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tegam...?  Ilaud  ita...  Me  gessi...  Asyndelon  dans  la  conversa- 
tion. 32-41,  ((  uirtus  tua  fecit...  lus...  noui.  ..  possum;  Eripiet 
quiuis...;  haec  mea  curast...  »...  iube  ;  fi  cognitor...  Persta... 
Conversation  et  tableau,  auxquels  l'asyndeton  répété  donne 
une  grande  vivacité.  0()  sq.,  gêner  hoc  faciet...  dabit...  Nasica... 
Accipiet...  Effet  heurté  assez  comique.  72  sq.,  Accédas  socius, 
laudes...  Laudato...  caue  te  roget. . .  trade...  Un  certain  nombre  de 
conseils  à  la  file  en  asyndeton.  88-98.  Même  procédé,  très 
développé.  102,  Nusquamst?  Vndemihi...  ?  Plaintes  entrecoupées. 
104  sq.  Recommandations  en  asyndeton. 

S.  II,  6,  34  sq.  Toutes  les  affaires  importunes,  qui  viennent 
assaillir  H.,  sont  énumérées  en  asyndeton.  44  sq.  Trois  questions 
énumérées  en  asyndeton.  48  sq.,  ludos  spectauerat  una,  Luserat 
in  campo.  Petits  détails  qui  reviennent  isolément  à  la  mémoire  d'H. 

S.  II,  7,  10  sq.,  ut  mutaret...  se  conderet...  mallet...  Détails 
juxtaposés  formant  portrait.  22  sq.  Inconséquences  d'H.  énu- 
mérées en  asyndeton  ;  c'est  un  portrait.  34  sq.  Deux  questions  en 
asyndeton  pour  reproduire  l'impatience  d'H.  37  sq.,  fateor... 
supinor...  Détails  juxtaposés  formant  portrait.  43  sq.,  Aufer 
me...  terrere,  manum...  teneto.  Deux  injonctions  en  asyndeton 
reproduisant  la  vivacité  de  la  conversation.  83  sq.  Le  portrait 
du  sage,  seul  libre,  est  fait  en  partie  en  asyndeton  joint  au 
polysyndeton  et  à  la  répétition  oratoire.  90,  Poscit...  uexat... 
Petite  scène  très  vive. 

La  S.  II,  8  étant  un  tableau,  il  est  naturel  que  les  différents 
traits  soient  souvent  juxtaposés  en  asyndeton  ;  c*est,  en  outre,  un 
tableau  fait  de  vive  voix,  participant  par  conséquent  aux  libertés 
delà  conversation.  6  sq.,  Lucanus  aper...  acria  circum  Rapula... 
Description.  39  sq.,  Inuertunt...  Adfertur...  Récit  qui  ne  s'em- 
barrasse pas  de  transitions.  61  sq.,  quis  est  crudelior...  ?  Vt... 
gaudes...  !  Vivacité  delà  conversation.  63  sq.,  Varius...Vix  pote- 
rat.  Balatro...  aiebat...  Nasidienus  ad  haec...  Récit  très  vif. 

S.  II,  1,  24  sq.  Enumération  d'exemjDles  en  asyndeton.  47  sq. 
De  même.  52  sq.,  lupus...  taurus...  Scaeuae.  De  même. 

Mais  ce  qui  est  surtout  caractéristique  de  T emploi  de  l'asyn- 
deton dans  les  S.,  c'est  qu'H.  sous-entend  très  fréquemment  les 
rapports  logiques  entre  les  idées  ;  ces  rapports  existent,  mais  ils 
ne  sont  pas  exprimés  ;  il  faut  donc  rétablir  mentalement  les  con- 
jonctions explicatives,  adversatives  etc.,  si  l'on  veut  se  rendre 
compte  de  la  suite  logique.  Ce  n'est  pas  qu'H.  les  supprime  tou- 
jours, mais  il  le  fait  très  souvent;  l'expression  et  la  suppression 
ne  paraissent  pas  opérées  en  vertu  de  lois  fixes  ;  il  y  a  un  cer- 
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tain  arbitraire,  dont  le  tableau  suivant  donne  l'image  fidèle.  Les 
conjonctions  exprimées  sont  en  caractères  ordinaires;  les  con- 
jonctions supprimées  en  italiques  '. 

S.  I,  7,  4,  scilicet  Persius  hic...  o,  etiam  lites...  9,  Ad  Ueg-em 
aufem..  10,  hoc  etenim...  11,  exempli  causa  inter  Hectora...  15, 
duo  autem...  25,  Canem  enim  illum...  2(5,  scilicet  ruebat...  28, 
Tum...  32,  At...  35,  (après  rép.  s.-ent.)  Operum  enim. 

S.   I,    2,   4,   Quippe     benig-nus...      Contra     hic...    11  ,    scilicet 
laudatur...  culpatur  autem...  12,   contra  Fufidius...   14,  Quinas 
iyitur...    18,    At...    19,    immo   uix  credere   possis...    23,   Siquis 
nunc...    25,   contra   est  qui...    27,   contra   Gargonius...    28,    Nil 
enim  mediumst.  30,   Contra...   33,   Nam...  34,  non  aliénas  au- 
tem.... 35,  contra...  37,  (après  id.  intermédiaire  s.-ent.) /^am...  ou, 
plus  simplement,  Audire  tamen  est  operae  pretium...  i[,  exempli 
causa  hic  se...  44,  après  une  série  d'exemples  en  asyndeton,  quin 
etiam...  40,  Galba  autem  negabat.  i7,  Tutior  at  quanto...  i8.  in 
quas=  in  illas tamen...  49,  Athic  si...  53,  \  erum...  58,  ^^erum... 
59    malum  uel  grauius...  An  uero  tibi...  00,  non  autem  illud  .. 
01,  (après rép.  s.-ent.)  Boname/iim...  02,  Quid  i(/itur inlev  Est...? 
Qi^  praeterea  Villius  inFausta...  Sur  la  transition  sup|)rimée  cf. 
p.  102.  08,   Wmc  autem...  73,  (après  rép.  s.-ent.)  At...  7(),  Tuo 
enim  uitio...  77,  (après  rép.  s.-ent.  )  (Kiare...  80,  \ecmap:isr;j/m.. . 
83,    Adde   hue...    85,    contra   (|uaerit...    80,    (Jeterum  regibus... 
90,   (id.   intermédiaire  s.-ent.  :  j'appelle  ton  attention  là-dessus) 
ne  corporis  ()i)tima...   Cette  explication  paraît  préférable  à  celle 
qui  consisterait  à  s.-ent.  après  ne  i<jitur\  ne  est  final  et  non  pro- 
hibitif. 91,  Ilypsaea  autem...  92,  Verum...  9i,  Matronae  autem... 
90,    Etenim   si...    98,  scilicet  custodes...    lOl,    Altéra   autem... 
scilicet    Cois...    103,    (après   id.  intermédiaire    s.-ent.)  An    uero 
tibi  mauis...  ?  105  sq.,  (après  rép.  s.-ent.)  .1/...  cantat...    107  s((., 
nam  Transuolat...   \l)\),(/ui(I?  hiscine...?  I  12,  scilicet  quid  latura 
sibi,    quid    autem    sit    dolitura...     119,    nain([ue...      120,     Illam 
autem...    Sed   pluris...    121,  hanc  uero...    123.    munda    au /cm... 
120,    do    enim...   132,   discincta    en/m...    13i,   scilicet    deprendi 
...Fabio  uel   indice... 

S.  I,  3,  3,  iniussi  uero...  cxemj}li  causa  Sardus...  5,  Caesar 
enim...  G,  si  uero  conlibuisset...  9,  ceterum  nil  aequale...  saepe 
enim...    18,     diem     autem    lotum...   enjo    nil    fuit...    19,    Nunc 

1.  NaUirollonionl  je  n'ai  pas  hi  piôlonlion  ilo  relrtuivor  les  con jonctions 
qu'il,  aurait  employées  en  réalité,  s'il  les  avait  exprimées;  il  eût  certaine- 
ment évité  la  lourdeur  prosaïque  et  la  monotonie;  je  ne  cherche  que  le  sens. 
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ali([uis...  20,  Immo  alia...  24,  Stultus  aulem...  25,  Gum  enirn... 
27,  (après  rép.  s.-enl.j  Al  tihi  contra...  29,  praelcrea  iracun- 
dior...  32,  al  est  bonus...  îii,  Denique...  'iO,  namque...  38,  Illuc 
Kjitur...  43,  Al  sallcrn...  44,  cxenipli  causa  straboneni...  4ÎJ,  (id. 
inlermédlaire  s.-enl.  ;  cf.  p.  lOi)  non  ailler  ineptus...  51 ,  Ai  est... 
55,  Al  nos...  56,  cxenipli  causa  prohus  quis...  57,  illi  aulem... 
01,  (nos  s.-ent.)  aulem  pro  bene  sano...  60,  (nos  s.-ent.) 
aulem...  inquimus...  68,  Nam...  69,  praelerea  amicus...  73, 
Q\\\  enim...  74,  nam  aequumst...  76,  Denique...  76  sq.,  uitiuin 
irae.  Cetera  item...  80,  (après  rép.  s.-ent.)  Siquis  enim... 
83,  Quanto  aulem...  hoc...  8i,  scilicel  paullum...  90,  exempli 
causa  conminxit...  94,  (après  rép.  s.-ent.)  Quid  aulem  faciam... 
96,  (après  rép.  s-ent.)  a  go  quis...  97,  sensus  enim...  99,  scilicel 
cum...  104,  dehinc  absi  îtere...  107,  Nam  fuit...  108,  sed... 
111,  lura  igilur...  113,  praelerox  nec  natura...  114,  fugienda 
aulem...  115,  nec  rursus..  117,  Adsii  igilur...  120,  Nam...  124, 
celerum  si  diues...  127,  scilicel  sapiens...  128,  tamen...  129, 
tamen...  132,  tonsor  lamen... 

S.  I,  4,  8,  durus  aulem...  9,  Nam  fuit  hoc  uitiosus*  13,  Nam 
ut  multum...  exempli  causa  ecce...  15,  (ego  s.-ent.)  uero 
accipiam...  17,  Di  aulem...  18  proplerea  raro...  19,  At  tu... 
21,  celerum  beatus...  25,  Quemuis  enim...  26,  scilicel  aut...  30, 
quin...33,  omnes  aulem  hi...  3i,  longe  igilur  fuge:  dummodo 
enim...  38,  agedum...  39,  primum...  40,  neque  enim...  43,  inge- 
nium  uero...  45,  Idcirco...  48,  Atpater...  52,  Numquid  aulem...  ? 
53,  (après  rép.  s.-ent.)  Ergo...  56,  exempli  causa  his...  57,  olim 
aulem...  63,  Hactenus  aulem  haec  ;  alias  uero...  64,  Nunc... 
65,  scilicel  Sulcius...  67,  at...  69,  Vt  aulem  tu  sis...  70,  Gur 
igilur...  71,  (après  rép.  s.-ent.)  Nulla  enim...  74,  In  medio 
aulem...  76,  suaue  enim...  Inanes  aulem...  81,  (après  rép.  s.-ent) 
praelerea  absentem...  86,  saepe  aulem...  91,  ego  uero... 
92,  Gargonius  aulem...  93,  (après  rép.  s. -eni.)  denique  mentio... 
96,  scilicel:  me...  99,  Sed  tamen  ..  103,  Liberius  aulem... 
105,  (après  id.  intermédiaire  s. -ent.  )  insueuiten/m...  107,  exempli 
causa  cum...  116,  mi  uero  satis  est...  119,  simul  aulem  ac... 
120,  Sic  igilur...  123,  scilicel  unum...  126,  Auidos  aulem... 
129,  ergo  ex  hoc  ego...  131,  fortassis  aulem...  133,  neque 
enim...  134  scilicel  rectius...  138,  ubi  aulem...  142,  nam 
multo... 


1.  Je  lis  ainsi  le  v.  9  sq.    (cf.  p.    105,    note  1)  :    scilicel  erat   quod  tollere 
uelles,  Cum  flueret  lutulentus;  in  hora  enim... 
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S.  I,  5,  5,  hoc  enlm  iter...  6,  quippe  minus...  11,  pueris  au- 
tem...  23,  quarta  uix  demum...  27,  scilicet  hue...  38,  Capitone  a«- 
tem...  39,  Postera  aw^em...  namque...  48,  egotzero...  49,  Nam- 
que...  51,  Nunc...  55,  Sarmenti  autem...  ab  his  igitur...  60,  At 
illi...  64,  scilicet  nil...  65,  Multa  autem...  68,  Denique  (qui 
semblerait  appeler  deinde   au  v.  66  avant  :  scriba  quod  esset). 

70,  ergo  prorsus...  73,  Nam...  75,  Gonuiuas  i^/^ur...  83,  tamen... 
84,  tum...  88,  Signis  autem...  uenit  enim...  89,  Sed  panis... 
91,  Nam...  94,  utpote...  96,  uia  autem  peior...  101,  Non 
autem  ego;  namque... 

S.  I,  6,  7,  ceterum  cum...  9,  uel  ante...  12,  Contra...  17,  (après 
id.  intermédiaire  s.-ent.)  Quid  igitur  oportet?  19,  (après  id. 
intermédiaire  s.-ent.)  Namque...  22,  Vel  merito...  23,  Sed... 
24,  (après  id.  intermédiaire  s.-ent.)  Quo  enim  tibi...  26,  (après 
rép.  s.-ent.)  scilicet  inuidia...  27,  Nam...  30,  Vt  enim  siqui... 
38,   exempli   causa  :    tune    (s.-ent.    aiunt)...    40,    At    Nouius... 

41,  Namquest...  scilicet  hoc  tibi...  42,  (après  rép.  s.-ent.)  At 
hic...  44,  saltem...  45,  Nunc...  47,  atolim...  49,  Dissimile  autem 
hoc  illist...  52,  Felicem  enim...  54,  (après  rép.  s.-ent.)  Nulla 
etenim...  quippe  optimus...  55,  post  hune  autem...  56,  Vt  autem 
ueni...  57,  namque...  60,  Sed...  ()2,  ego  uero  magnum... 
64,  sed...  65,  Atqui...  76,  Sed...  82,  Quid  multa?  84,  uerum... 
87,neque  uero  ego...  At  hoc...  89,  Nil  igitur...  92,  Longe  enim... 
93,  nam...  98,  sanus  autem...  100,  Nam...  104,  Nunc  autem... 
105,  uel  silibet...  107,  Obiciet /iw^em...  111,  etenim  quacumque... 
114,  inde...  119,  deinde...  125,  Astubi... 

S.  1,8,  3,  inde...  4,  nam...  6,  Ast...  8,  IIuc  quidem  prius... 
14,  Nuncuero...  17,  Cum  tamen...  20,  lias  enim...  23,  e.rempli 
causa  uidi...  37,  Mentior  at  siquid...  iO,  Singula  autem... 
46,  Nam...  47,  atillae...  48,  altum  autem  Saganae  caliendrum... 

S.  I,  9,  6,  At  ille...  7,  docti  enim...  Hic  uero  ego...  15,  sed  nil 
agis:  usque  enim...  17,  nempe  quendam...  19,  usque  igitur 
20,  (egos.-ent.)  uero...  21,  Incipit  .7///^//i...  23,  nam...  28,  Omnes 
enim...  29,    Confiée   igitur:    namque...    33,    loquaces    igitur... 

42,  ego  uero. . .  52,  Atqui. . .  53,  Accendis  igitur. . .  5 i,  cjuae  enim... 
tuauirtus...  59,  Nil  enim...  ijS,  sed  moliore...  (i9,  hodio  enim... 

71,  At  mi:   sum  enim...  72,   Ignoscos  igitur...   76,    Kgo  uero... 
S.  1,  10,  I,   Nempe...  2,  Qiùs  au/eni...  3,  (après  rép.  s.-ent.) 

At...  5,  Nec  tamen...  nam  sic...  7,  Krgo...  8,  et  est...  tamen... 
14,  Ridiculum  enim...  20,  At  magnum...  23,  (après  rép.  s.-ent.) 
At  sermo...  27,  Scilicet...  30,  (après  rép.  s.-ent.)  Atque  ego... 
'Mji.,  quaprop ter  inv^^'idns...   40,    etenim    arguta...  46,    Hoc  autem 
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erat...  48,  neque  e/iim  eg-o...  50,  At  dixi...  51,  Age... 
56,  (après  rép.  s.-ent.)  Quiduetat  igitur...]  01,  totidem  autem.,. 
64,  (après  id.  intermédiaire  s.-ent.)  fuerit  sane...  ()7,  sed  ille... 
72,  (après  id.  intermédiaire  s.-ent.)  Saepe  igiiur  stilum... 
74,  An  iiero  tua...?  70,  nam...  81,  (après  rép.  s.-ent.)  Plotius 
autcm...  89,  doliturus  contra...  90,  (te  s.-ent.)  ucro...  Demetri... 

S.  I,  1,  3,  laudet  autem...  4,  (après  id.  intermédiaire  s.-ent.) 
exempli  causa  0  fortunati...  0,  Contra  mercator...  7,  Quid 
enim  ?...  horae  autem...  11,  contra  ille...  14,  Ne  ujltur  te 
morer...  10,  scilicet  eris...  17,  tu  uero...  ergo  hinc  uos... 
18,  Vos  autem  hinc...  19,  Atqui...  20,  Quid  causaest  igitur... 
23,  Praeterea...  27,  Sed  tamen...  33,  nam  exemplost...  30, 
quae  =  at  illa...  41,  Quid  autem  iuuat...?  44,  At  ni  id  fît... 
45,  (après  rép.  s.-ent.)  Milia  enim...  49,  Vel  die...  51,  (après 
rép.  s.-ent.)  At  suauest...  59,  At  qui...  01,  At  bona  pars... 
03,  Quid  igitur...  00,  at...  09,  (après  rép.  s.-ent.)  Mutato 
enim...  70,  nam  congestis...  73,  Nescis  igitur...  78  sq., 
(après  rép.  s.-ent.,  ego  s.-ent.)  uero  horum...  80,  At...  84, 
(après  rép.  s.-ent.)  Non  enim  uxor. ..  ou  plus  simplement 
At  non  uxor...  80,  (tu  s.-ent.)  uero  miraris...  92,  (après  rép. 
s.-ent.)  Denique...  95,  scilicet  diues...  90,  ita  autem  sordidus... 
99,  At...  101,  Quid  mi  igitur...?  105,  Est  enim...  108,  (ego 
s.-ent.)  uero  illuc...  112,  hune  autem...  113,  Sic  autem 
festinanti...  117,  Inde  fit...  120,  lam  uero  satis  est. 

S.  II,  2,  2,  sed  quae...  7,  Verum...  9,  nam  leporem... 
]^^ scilicet  non...  20,  sed...  ergo  tu...  21,  ping-uem  enim... 23 ^Yix 
tamen...  27,  Num  enim  uesceris...?  29,  (après  rép.  s.  ent.)  Carne 
tamen...  30,  sef/inparibus...  33,  (après  rép.  s.-ent.)  praeterea  lau- 
das...  35,  ergo...  30,  scilicet...  38,  nempeleiunns...  40,  At  uos... 
41,  Quamquam...  44,  Necdum...  45,  nam...  40,  praeterea 
haudita  pridem...  48,  Quid?  49,  (après  rép.  s.-ent.)  Tutus  erat 
tamen...  50,  Ergo...  53,  Sordidus  tamen...  54,  nam... 
55,  exempli  causa  Auidienus  (avec  id.  intermédiaire  s.-ent.) 
03,  Quali  igitur...?  04,  scilicet  hsLC...  hac  autem...  00,  scilicet 
hic...  09,  uitium  enim...  70,  Accipe  nunc...  71,  nam...  73,  At 
simul...  70,  uides  enim...'l  11^  (après  rép.  s.-ent.)  Quin... 
80,  A\iev  autem...  82,  adde  quod  hic  tamen...  80,  tibi  uero... 
89,  (après  rép.  s.-ent.)  praeterea  rancidum...  90,  sed... 
94,  praeterea  das...  95,  a^  grandes...  90,  Adde...  100,  ego  uero... 
101,  Ergo...  103,  (après  rép.  s.-ent.)  Cur  igitur...  100,  (après 
rép.  s.  ent.)  praeterea  uni  nimirum...  107,  Vterne  autem. .."l 
112,  (après rép.  s.-ent.)  Quo  a^^cmmagis  his  credas...  lli,  uideas 

IX.  —  Cartault.  —  Satires  d'Horace.  li 
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enim...  121,  Sed...  ;  tum...  123,  Post  hoc...  126,  Saeuiat  a«^em... 
127,  (après  rép.  s.-ent)  Quanto  enim...  129,  (après  rép.  s.-ent.) 
Nam...  130,  scilicet  nos...  131,  Illum  aiitem...  133,  ercjo  nunc... 
134,  sed...  135,  Quocirca... 

S.  II,  3,  4,  (après  rép.  s.-ent.)  At  ipsis...  5,  Ergo...  9,  Atqui... 
11,   Quorsum    ujitur...]  13,   scilicet  inuidiam...    14,    Vitandast 
igitiir...  17,  Sed...  20,  Olim  nam...  27,  Atqui...  37,  Nam...  39, 
Pudoren/m...  41 ,  Primumnam...  hoc  aw/em...  46,  Nunc  accipe... 
48,  (après  id.  intermédiaire  s.-ent. )  uelut  enim...  30,  hic  aatem... 
51,  sed...  53,  nempe  est^enus...  56,  Alterum  autem...  57,  scilicet 
clamet...    59,     hic    autem   rupes...  errfo   se  rua  !    62,    (après    id. 
intermédiaire    s.-ent.)    Huic    autem    ego...     64,    exempli    causa 
insanit...     69,    (après    rép.    s.-ent.)     Scribe    enim...    71,    ElFu- 
giet    tamen...      72,     scilicet     cum     rapies...     74,     iyitur     si... 
contra...       84,      exempli      causa       heredes...       87,      Frumenti 
autem  ^...   89,    Quid  ergo...?   94,   omnis    enim   res...    98,    Hoc 
igitu7\..    99,     Quid    autem    simile...?   103,   Verum    nil   agit... 
104,     Siquis     igitur...    emptas    autem...     10(),    nautica    autem 
uela...     108,     Qui    autem...    111,     (après     rép.    s.-ent.)    Siquis 
tamen...    122,    (après    id.    intermédiaire    s.-ent.  1    ergo     filius... 
123,     An     uero    ne...?     124,    (après     rép.     s.-ent.  )    Quantulum 
enim...?  126,    (après   rép.   s.-ent.)    Quare  igitur...']  128,  (après 
rép.   s.-ent.)  populum   enim...    131,    Cum    uero...    132,    (après 
rép.    s.-ent.)    Quid    enim?    137,     (après    rép.    s.-ent.)     Quin... 
142,  praeterea    pauper...     147,    Hune    autem...    152,    Vt    uiuas 
igitur...   155,  Agedum...  156,  Quanti  ergo?   158,  Quisnam    igi- 
tur...?   162,   rectest    igitur...?    165,    uerum...    166,  Quid   enim 
dill'ert...?  168,    (après   rép.     s.-ent.)    e.rempli     causa    Seruius... 
173,    Te    uero...     175,   tu   uero    ne    sequerere...     17(),     Quare... 
177,  iuuero  ne...  179,  Praeterea...  185,  Scilicet...  187,  (après  rép. 
s.-ent.)  praeterea...    (impossible    ici,    étant    donnée    la    forme; 
mais    c'est    un   nouvel    exemple    tjui  commence).    192.  Ergo... 
199,  TvLuero...  201,  (après  rép.  s.-ent.  ;  cf.  p.  186)(iuid  enim...? 
205,  Verum...  207,  Nempe...  sed...  212,  Cum  uero...  214,  (après 
rép.  s.-ent.)  praeterea  siquis...   219,  Quid...?  220,  Ergo...  22 i, 
Nunc  âge...  225,  Vincet  enim...  226,  exempli  causa  hic  simul... 
235,  tu  uero...  236,  aufer  igitur...  237,  tibi  uero  tantundem  :  tibi 
uero  triplex...  239,  praeterea  lilius...  240,  Scilicet...  213,  ^après 
vép.  s.-ent.)  praeterea  Quinti...  2i7,  (après  rép.  s.-eni.) praeterea 

1.  L'asyiulelon  élail  sans  doule  on  usage  ilans  les  formules  analogues. 
Il  n'est  pas  néeessaire  de  lire  avec  Benlley  coulre  tous  les  mss.  :  et  Fru- 
menti... 
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aedilicine...  2^0,  Si  iicro...  25i,  scilicet  ponas...  ?  258,  (après  rép. 
s. -eut.)  lanieiicnxn  porri^is...  259,  si //cro...  Amator  aw/em...2()7, 
in  amore  au/cm...  2()cS,  Fax  rursuni...  272,  Quid,  ciim...?  27i, 
()iiid,c'um...?275,  (après  rép.  s.-ent.)  Adde  f/ero...281,  (après  rép. 
s. -Qnt.)  j)()s/rcfno  libertiniis. ..  (c'est  h^  dernier  développement). 
28 i.  Dis  etenini...  285,  mentem  uero...  288,  praeLcrca...  (c'est 
le  deuxième  ex.).  298,  e/v/o  dixerit.. .  302,  ego  nam...  303,  Quid, 
cum...  ?30(),  Atque  eiiam...  lantum  aulein  hoc  ..  307,  Primum... 
311,  Qui  aiitein...']  314,  (après  rép.  s.-ent.)  scilicet  ahsentis... 
310,  illa  zzero...   321,  Adde   poemata  nunc... 

S.  II,  4,  5,  sed...  6,  Quodsi...  8,  Quin...  11,  celabitur  autem... 
li,  namque...  1(),  inriguo  cnirn...  20,  Hoc  enirn...  21,  aliis 
autem...  20,  \eni  iç/itur...  29,  sed...  31,  Sed  non...  32,  Murice 
eniin...  42,  nam...  48,  Nequaquam  autem...  53,  at  illa... 
59,  nam...  00,  perna  i(fitur...  61,  quin...  71,  Nam... 
82,  (après  rép.  s.-ent.)  Neglectis  autem...  83,  Ten  enim...'^  90, 
Nam...  91,  Adde...  93,  at  mihi... 

S.  II,  5,  7,  atqui...  16,  ne  tamen...  19,  Ergo...  21,  Tu  iyitur 
protinus...  27,  (après  id.  intermédiaire  s.-ent.)  exem,pli  causa 
magna...  30,  fama  autem,  ciuem...  32,  «  Quinte  »  puta...  gaudent 
enim...  45,  Sicui  praeterea...  50,  perraro  enim...  51,  praeterea 
qui  testamentum...  53,  Sic  tamen...  54,  scilicet  solus... 
55,  Plerumque  enim...  60,  Diuinare  etenim...  61,  Quid  tamen... 
66,  Tum...  70,  Illud  ad  haec  iubeo...  73,  sed  uincit...  74,  exem,pli 
causa  scribet...  79,  (après  rép.  s.-ent.)  Venit  enim...  81  ,  quae  = 
at  illa...  84,  praeterea  me  sene...  87,  Scilicet...  88,  Gautus  ic/i- 
^izr...93,  praeterea  ohsec[uio...  ^9^  praeterea  cum...  101,  Ergo... 
103,  certe  e  rest...  106,  Siquis  autem...  109,  Sed  me...  110, 
Viue  igitur... 

S.  II,  6,  1,  Hoc  tantum  erat  in  uotis...  3,  Auctius  autem... 
Di...  fecere...  4,  Benest  igitur.  16,  Ergo  ubi...  17,  Quid  igitur 
prius^..?22,  sic  enim  dis  placitum.  25,  Siue  igitur  Aquilo... 
32,  At  simul...  47,  Fer  totum  autem,  hoc  tempus...  48,  exempli 
causa  ludos  spectauerat...  50,  Nunc  uero'^  frigidus...  51,  nam 
te...  53,  Nil  equidem.  54,  At  omnes...  55,  Quid?...  58,  Scilicet 
egregium...    67,    P roui  enim  cuique^...  70  sq.,   Ergo    Sermo... 

1.  Je  place  le  v.  17  après  18-19  ;  cf.  p.  92,  note  1. 

2.  Aux  V.  48-49  H.  rappelle  des  événements  anciens  :  spectauerat...  Aux 
V.  50  sq.  il  expose  la  situation  actuelle.  Primitivement  on  se  bornait  à  le 
jalouser  ;  maintenant  on  veut  se  servir  de  lui. 

3.  C'est  Texplication  de  :  O  noctes  cenaeque  deum...;  (ces  soirées  sont 
charmantes  :  car...) 


212  ÉTUDE    SUR    LES    SATIRES    d'hORACE 

72,  sed...  77,  haec  inter...  78,  Siquis  nam...  82,  ut  tamen... 
83,  Quid  multa  ?  90,  Tandem  urbanus...  92,  (après  rép.  s.-ent.) 
Vis  tu  i(/itu7\..?  93,  (après  rép.  s.-ent.)  erc/o  carpe  uiam... 
95,  quo...  circa...  98,  inde...  100,  lamque  tenebat...  106,  Ergo 
ubi...  110,  Ille  autem  cubans...  113,  Currere  if/itur  pertotum... 
115,  Tum  rusticus...  116,  me  enim    silua... 

S.  II,  7,  8,  exempli  causa  saepe...  15,  contra  scurra  Volane- 
rius...  23,  et  idem  exprime  faiblement  l'opposition;  récuses  uero^ 
siquis  deus...  28,  absentem  uero...  32,  lussent  autem... 
36,  Muluius  autem...  37,  (après  id.  intermédiaire  s.-ent.)  Etenim 
fateor...  40,  Tu  uero  cum  sis...  42,  (après  rép.  s.-ent.)  Quid, 
si...?  46,  Dauum  autem  meretricula...  53,  Tu  uero  cum 
proiectis insig-nibus  id  est  anulo  equestri...  56,  (après  rép.  s.-ent.) 
Metuens  enim...  58,  Quid  autem  refert...?  61,  (après  rép.  s.- 
ent.)  praeterea  estne  marito...  ?  63,  Illa  tamen...  66,  (tu  s.-ent.) 
uero^  ibis...  68,  Euasti  autem...  69,  immo  quaeres...  70,  Quae 
tamen  belua..  ?  73,  Toile  autem  periclum...  75  sq.,  adde  super... 
(entre  parenthèses,  cf.  p.  118).  78,  (après  rép.  s.-ent.)  nam... 
80,  (après  rép.  s.-ent.)  Nempe...  83,  Quisnam  igitur...?  89,  (après 
rép.  s.-ent.)  Quinque  enim  talenta...  91 ,  rursus  au/em  uocat... 
93,  Vrg-uet  enim  dominus...  95,  Vel  cum...  100,  (après  rép. s.- 
ent.)  Nequam  tamen  et  cessator...  at  ipse...  102,  praeterea  (nou- 
vel argument)  nil  ego...  tibi  uero...'!  104,  a/ ^  obsequium...  ? 
105,  plector  enim.  Qui  autem  tu...?  107,  (après  rép.  s.-ent.) 
Nempe...  \()^^  pj-aeterea  (nouvel  argument)  an  hic...?  110,  qui 
uero  praedia...  111,  Adde  quod...  115,  nam... 

S.  II,  8,  2,  (après  idée  intcM-médiaire  s.-ent.)  Nam...  i,  Da 
igitur...  15,  Alcon  autem...  \\S^  Hic  crus...  18,  Sed  quis... 
23,  Porcins  autem  infra...  26,  nam  cetera  turba...  31,  Post  hoc... 
33,  Quid  autem  hoc  intersit...  34,  Tum  Vibidius...  36,  Tum 
parochi...40  sq.,  imi  /ame/?  Gonuiuae  lecti...  43,  Sub  hoc...  45,  His 
autem...  47,  uerum  citra...  i8,  cocto  autem  Chium...  52,  inlotos 
autem...  54,  Interea...  58,  Hiifus  autem...  67,  Tene  enim...'] 
71,  Adde  hos...  73,  Sed  conuiuatoris...  7i,  colare  autem  secun- 
dae.  77,  Tum  in  lecto...  79,  sed  illa...  85,  deinde  secuti... 
90,  Tum  pectore... 

S.  II,  1,2  sq.,  altéra  autem...  pars...  4  sq.,  praescribe  igitur 
Trebati...  7,  uerum...  13,  neque  enim  cpiinis...  16,  Attamen...  18, 
nisi  c;i//H  dextro...  24,  Quid  igitur  faciam  ?  (après  rép.   s.-ent.) 

1.  Jo  joins  lo  V.  ()î>  au  v.  ()4. 

2.  Sur  la  lecture  de  ce  passage,  cf.  p.  139,  note  1. 
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niun...  20,  oiio  aulcm  proj^natus...  27,  quoi  eiiim  capiluni... 
28,  uiGuero...  30,  scUiccf  \\\g...  35,  Nam  Venusinus...  39,  Sod 
hic  stiliis...  41,  ([iiem  cur...?  :=  cur  cnim  illurn../^  42,  (aj)rès 
rép.  s.-ent.)  er(/o  o  paler...  44,  At  iJle...  47,  exempli  cnim  causa 
Ceriiius...  50,  Vt  aiitcni  quo...  53,  (après  rép.  s.-ent.)  scilicct 
Scaeuae...  50,  Sed  mala...  57,  Ne  long-um  faciam...  02,  Quid, 
cumst...?08,  (après  rép.  s.-ent.)  Atqui...  70,  Scilicet...  71,  Quin 
ubi  se...  74,  Quidquid  aw/em...  75,  tamen  me  ...  79,  Equidem... 
80,  Sed  tamen  ut...  82,  Si  mala  cnim...  83,  sed  bona...  80,  tu 
uero  missus... 

Il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  les  tableaux  ci-dessus,  pour 
constater  dans  quelle  proportion  les  conjonctions  log-iques  sont 
sous-entendues  ou  formellement  exprimées  dans  les  S. 

L'asyndeton  est  un  procédé  dont  H.  s'est  largement  servi 
pour  donner  à  son  style  de  la  vivacité  et  de  la  vigueur  et  pour 
réaliser  une  qualité  qu'il  considérait  comme  essentielle,  la 
«  breuitas  ».  Les  particules  qu'il  a  supprimées  auraient  été  une 
lourdeur  et  un  embarras  —  uerbis  lassas  onerantibus  aures  — . 
Les  conditions  mêmes  de  la  phrase  poétique  les  excluaient.  Tou- 
tefois il  semble  bien  qu'il  y  a  là  un  trait  caractéristique  du  tem- 
pérament d'H.  Il  voit  et  il  représente  les  choses  concrètes;  sans 
doute  il  saisit  les  rapports  abstraits  des  idées,  mais  il  ne  juge 
pas  toujours  utile  de  les  formuler;  il  laisse  à  faire  à  l'intelli- 
gence du  lecteur,  que  le  style  des  S.  tient  toujours  en  éveil.  J'ai 
signalé  ailleurs  la  tendance  d'H.  à  laisser  de  côté  les  transitions 
et  les  idées  intermédiaires  ;  la  suppression,  dans  le  détail,  des  con- 
jonctions logiques  est  un  phénomène  du  même  genre  et  découle 
du  même  principe. 

V.  La  répétition  oratoire.  Le  style  des  S.  est  souvent  oratoire, 
sans  l'être  d'une  façon  continue  — modo  rhetoris — .  Il  est  donc 
naturel  qu'H.  fasse  usage  de  la  répétition  oratoire,  surtout  dans 
les  parties  de  discussion  où  le  ton  s'élève.  A)  Il  répète  en  tête  de 
plusieurs  membres  de  phrase  consécutifs  un  pronom,  un  adverbe, 
une  conjonction,  etc.  Ces  différents  membres  ont  ainsi  la  même 
structure  et  le  coup  frappé  sur  l'esprit  de  l'auditeur  acquiert  plus 
de  force  en  se  renouvelant.  Généralement  ces  divers  membres 
sont  entre  eux  en  position  d'asyndeton  et  il  y  a  là  l'effet  de  deux 
procédés  qui  se  combinent.  B)  Plus  rarement  H.  répète  un  mot 
significatif  sur  lequel  il  veut  insister  et  qu'il  a  pour  but  de 
mettre  en  saillie  pour  attirer  sur  lui  notre  attention. 

A)  S.  I,  2,  38  sq.,  ut...  Vtque...  Dans  l'annonce  du  développe- 
ment, pour  insister  sur  l'idée  qui  le  domine,  mais  sans  asyndeton. 
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50  sq.,  Qua  res,  qua  ratio  suaderet,  quaque...  licet...  Dans  une 
première  objection  à  Salluste,  pour  insister  sur  toutes  les  consi- 
dérations sérieuses  qu'il  né^^^lige,  mais  sans  asvndeton.  53  sq., 
hoc  se  amplectitur  uno,  Hoc  amat...  Le  ton  devient  plus  oratoire. 
58,  Verum  est  cum  mimis,  est  cuîti  meretricibus...  La  discussion 
est  vigoureusement  en^a^ée...  89,  Quod  pulchrae  clunes,  breue 
quod  caput,  ardua  ceruix.  Pour  insister  sur  les  chances  d'erreur, 
mais  la  répétition  n'est  pas  poursuivie  jusqu'à  la  fin.  102,  ne 
crure  malo,  ne  sit  pede  turpi...  Pour  insister  sur  le  danger  d'être 
pris  pour  dupe.  HO  sq.,  Nonne...  modum  quem,  Quid...  quid...? 
Num  tibi...  ?  num  esuriens...  ?...  num,  si...?  G  est  la  fin  de  la 
discussion  avec  Tinterlocuteur  fictif  et  le  moment  où  le  ton  est 
le  plus  véhément. 

S,  1,3,  9  sq.,  saepe  uelut  qui...  persaepe  uelutqui...  saepe... 
Saepe...  Pour  mieux  détacher  les  traits  de  bizarrerie  de  Tig-el- 
lius  ;  V.  12  s([.,  IL  continue  par  la  locution  usuelle  modo... 
modo  (cl.  V.  7  sq.).  32  sq.,  at  est  bonus...  at  tibi  amicus, 
at  ing-enium  ingens...  L'objection  prend  un  tour  oratoire.  00  sq., 
ubi  acris  Inuidia  atque  uigent  ubi  crimina.  La  (juestion  de  loca- 
lisation est  importante.  94  sq.,  si  furtum  fecerit  aut  si  Prodiderit 
conmissa  lide...  Le  second  délit  est  plus  grave  que  le  premier. 
100,  Nequis  fur  esset  neu  latro  neu([uis  adulter...  La  répétition 
oratoire  sert  comme  précédenmient  à  enchérir.  12i-  s({..  Si  diues, 
qui  sapiens,  est  Et...  et...  et  est  rex.  Répétition  oratoire  jointe 
au  polysyndeton.  129  s([.,  \  1...  llermogenes...  ul  Alfenus..., 
sapiens...  sic  optimus...  Ksi  opifex,  soins  sic  rex...  Le  stoïcien 
veut  donner  de  la    netteté  et  de  la   force    à  son  argumentation. 

S.  1^  4,  3  s([.,  (piod  malus  ac  fur,  Quod  moechus  foret  aut  sica- 
rius  aut  alio(pii  Famosus...  La  répétition  est  jointe  au  polysynde- 
ton. 43,  Ingenium  cui  sit,  cui  mens  diuinior...  Pour  insister 
sur  la  nécessité  de  réunir  de  grandes  cpialités  ;  la  répétition  n'est 
pas  poursuivie  jus(pi'à  la  lin.  T'i  s({.,  in  medio  cjuiScripta  foro  reci- 
tent, sunt  mulli,  (piique  lauantes. ..  (a^  n'est  pas  une  répétition 
oratoire  :  11.  veut  distinguer  hvs  personnages.  77  s([.,  num  sine 
sensu,  Tempore  num  faciant  alieno...  Pour  insister  sur  deux 
absurdités  dilVérentes.  81  s((.,  ([ui  rodit...  Qui  non  ilefendit... 
Qui  captât...  qui...  potest...  Qui  necpiit,  liic...  lunu...  II.  prend 
le  tour  oratoire,  pour  mieux  laii'e  ressortir  le  caractère  abomi- 
nable du  personnage.  100  s([.,  hic  nigrae  sucus  loliginis,  haec 
est  Aerugo  nuM-a...  Pour  insister  sur  le  défaut  capital.  103  sq., 
Liberius  si  Dixero  (piid,  si  forte  iocosius...  Pour  détacher  les 
deux  traits  (pii  caractérisent  la  manière  d'il.  109  sq..  Albi  ut  maie 
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uiual  lilius  utque  Baius  iiiops...  Pour  insister  el  montrer  qu'en 
pareil  cas  on  n'est  pas  à  court  d'exemples;  sans  asyndeton. 
134  sq.,  Hectiushocest.  IIoc  faciens...  Hoc  (juidam...  Four  déta- 
cher  les  dilVérents    traits  de   la   méditation, 

S.  I,  5,  13,  Dum  aes  exij^itur,  dum  mula  li^atur...  La  répéti- 
tion insiste  sur  les  détails  qui  rendent  le  temps  long-.  78  sq., 
Quos  torret  Atahulus  et  quos  Num([uam  erepsemus...  Pour 
distinguer  deux  idées  différentes  ;  ce  n'est  pas  une  répétition 
oratoire. 

S.  I,  6, 15  sq.,  qui...dat...  Quistupet...  Pour  insister  sur  les  idées 
fausses  du  peuple.  32  sq.,  quali  Sit  facie,  sura  quali,  pede,  dente, 
capillo.  Répétition  jointe  à  l'asyndeton,  pour  insister  sur  la  minu- 
tie de  l'inquisition.  58,  Non  ego  me  claro...  non  ego  circum... 
H.  veut  affirmer  énergiquement  qu  il  n'a  essayé  de  tromper 
Mécène  sur  rien.  65  sq.,  si  uitiis...  Si  neque  auaritiam...  si... 
uiuo...  La  repétition  est  jointe  dans  ce  passage  au  polysyndeton. 
H.  veut  insister  sur  ses  qualités  solides.  128  sq.,  Haec  est...  His 
me...  La  répétition  donne  à  la  lin  du  développement  un  tour  ora- 
toire. 

S.  1,  8,  8  sq..  Hue  prius...  Hoc  miserae...  Hic  dabat...  Pour 
insister  sur  l'horreur  des  Esquilies  avant  les  embellissements  de 
Mécène.  40  sq.,  quopacto...  Vtque...  et...  et  ut...  La  répétition  est 
jointe  au  polysyndeton  ;  Priape  insiste  sur  tous  ces  détails  (singula). 

S.  1,  9,  22  sq.,  non  Viscum  pluris  amicum,  Non  Varium  faciès... 
L'intrigant  insiste  sur  l'énormité  qu'il  débite.  ElTet  comique. 
23,  quis...?  quis...?  Il  énumère  avec  complaisance  ses  qualités. 
31  sq..  Hune...  hune...  La  sorcière  insiste  sur  la  désignation  du 
personnage. 

S.  1,  10,  17,  Hoc  stabant,  hoc  sunt  imitandi...  C'est  là  l'idée 
capitale  qui  domine  tout  le  début  de  la  pièce.  36  dum... 
dumque...  La  répétition  a  ^^eut-être  pour  but  d'indiquer  qu'il 
s'agit  de  deux  ouvrages  différents.  52  sq..  Tu  nihil...  reprehen- 
dis?...  Nil...  mutât...?  Dans  un  passage  de  discussion  animée. 
57  sq.,  num  illius,  num  rerum...  Natura...  La  répétition  de 
«  num  »  est  plus  oratoire  que  si  H.  avait  employé  la  forme 
usuelle  «  num...  an  ».  66  sq.,  Quam...  Quamque...  H.  insiste 
sur  les  catégories  d'écrivains  qu'il  sacrifie  à  Lucilius.  78  sq.,  aut 
cruciet  quod...  aut  quod...  H.  détaille  les  criailleries  qu'il 
méprise.  82  sq.,  et  probet  haec...  et  haec  laudet...  H.  par 
cette  répétition  appelle  l'attention  sur  son  œuvre.  84  sq.,  te... 
PoUio,  te,  Messalla...  simulque  Vos,  Bibule  et  Serui,  simul  his 
te,  candide  Furni...  Ton  très  oratoire;  la  répétition  est  jointe  à 
l'apostrophe. 
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S.  I,  1,  38  sq.,  cum  te  neque  feruidus  aestus...  Nil  obstet  tibi, 
diim  ne...  te..  ,  inmensum  te  argent!  pondus...  Dans  un  passage 
où  H.  prend  violemment  à  partie  l'interlocuteur  fictif  et  par 
suite  multiplie  l'interpellation  directe.  4o  sq.,tua...  tuus... 
Antithèse  entre  deux  idées  :  l'abondance  de  ta  récolte  n'élargira 
pas  ton  estomac.  73,  Nescis  quo  ualeat  nummus  ?  quem  praebeat 
usum?  Dans  Tinvective  contre  l'avare.  84,  Non  uxor  saluum  te 
uolt,  non  filius...  De  même.  lOo  sq..  Est  inter  Tanain...  Est 
modus  in  rébus,  sunt  certi...  H  veut  affirmer  très  énergique- 
ment  la  vérité  morale  à  laquelle  il  arrive. 

S.  II,  2,  5,  Cum...  et  cum...  Le  ton  est  oratoire  dès  le  début. 
27,  Num  uesceris. . .  ?. . .  num  adest. . .  ?  Interrogations  pressantes  à 
l'interlocuteur  fictif.  73  sq  ,  simul  assis  Miscueris  elixa,  simul 
conchylia  turdis...  Pour  insister  sur  l'inconvénient  du  mélange. 
103  sq.,  Gur  eget...?  Quare...  ruunt...  ?  Cur...  Non...  emetiris...? 
A  la  fin  de  l'argumentation,  lorsque  H.  écrase  l'interlocuteur 
fictif.  125,  Quantum  ..?  quanto...?  Dans  une  démonstration 
pressante  d'Ofellus. 

S.  II,  3,  21  sq.,  Quo  uafer...Quid  sculptum...  c[uid  fusum... 
Damasippe  décrit  pittoresquement  le  détail  de  ses  opérations. 
43,  Quem...  et  quem  cumque...  Stertinius  veut  rendre  sa  défi- 
nition très  compréhensive.  45,  llaec  populos,  haec...  formula 
reges.  Il  énonce  l'idée  d'une  façon  solennelle.  54  sq..  ut  ignés, 
Vt  rupes...  Il  insiste  sur  le  détail  de  la  folie  de  1  individu  qu'il 
prend  pour  exemple.  50,  Ilic  fossa  est  ingens,  hic  rupes...  Il 
s'agit  de  bien  désigner  à  un  fou  les  obstacles  dangereux.  69  sq., 
adde...  adde...  La  discussion  de  Stertinius  est  très  pressante. 
77,  quisquis...  quisquis...  Damasippe-Stertinius  veut  embrasser 
tous  les  types  de  vices.  104  sq.,  Siquis...  Si...  Pour  donner  à  la 
démonstration  un  tour  oratoire...  111  s(|.,  Siquis...  Si...  âge  si... 
De  même...  183,  Latus  ut  in  circo  spatiere  et  aheneus  ut  stes. 
Ce  sont  les  deux  résultats  cpii  sont  également  négligeables. 
232  s([.,  Quidquidmihi,  (|uid(|uid  et  horum  Cuiijue  domist...  Pour 
insister  sur  l'abandon  de  la  totalité.  272,  Quid,  cum...?  Quid. 
cum...?  Pour  donner  à  la  démonstration  un  ton  oratoire. 
313,  Tantum  dissimilem  et  tanto...  minorem.  Pour  insister  sur 
la  différence  qui  est  capitale  ;  sans  asyndeton. 

S.  II,  4,  13,  Vt...  et  ut...  Pour  insister  sur  les  avantages  des 
œufs  allongés.  73,  Hanc  ego...  ego  faecem  primus...  Primuset... 
Pour  exprimer  l'orgueil  de  l'inventeur.  81,  Vilibus  in  scopis,  in 
mappis,  inscobe...  Répétition  do  la  préposition  dans  un  passage 
où  le  ton  devient  très  oratoire. 
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S.  II,  5,  43,  ut  patiens,  ut  amicis  aptus,  ut  acer...  Pour  insis- 
ter sur  toutes  les  qualités  de  l'individu.  77,  tam  frugi  tamque 
pudica.  Insistance  comique,  étant  donné  le  contexte,  89,  Neu... 
neue...  Ce  sont  deux  excès  également  funestes.  102,  unde  mihi 
tam  fortem  tamque  lidelem?  Passaj^e  pathétique. 

S.  II,  (),()sq..  Si  neque  maiorem...  Siueneror...  si,quodadest,.. 
iuuat...  II.  énumère  soigneusement  les  conditions  sur  lesquelles 
il  compte  pour  que  sa  prière  soit  exaucée.  8  sq.,  0  si  angulus... 
0  si  urnam...  Prière  pathétique.  42  sq.,  quem  tollere  raeda...  et 
cui  concredere...  60  sq.,  O  rus,  quando...  quandoque...  ?0  quan- 
do...  ?  Souhait  pathétique.  61,  Nunc...  nunc...  Locution  usuelle. 

S.  11,7,  9sq.,  Pars...  pars.  Locution  usuelle.  13,  lam...  iam... 
Locution  usuelle.  20,  iam...  iam...  25  sq.,  Aut  quia  non  sentis... 
Aut  quia  non...  défendis...  Dave  atfecte  des  formes  de  raison- 
nement régulières  et  solennelles.  69  sq.,  quando  iterum  paueas 
iterumque  perire  Possis...  Dans  un  passage  pathétique.  83  sq.. 
Sapiens,  sibi  qui  imperiosus...  Quem  neque...  In  quo...  Dave 
veut  donner  de  la  solennité  à  sa  définition  ;  la  répétition  est 
jointe  au  polysyndeton  et  à  l'asjndeton.  112,  Non  horam...  non 
otia...  Dans  une  discussion  animée.  114,  Iam  uino...  iam 
somno...  116,  Vnde  mihi  lapidem?...  Vnde  sagittas  ?  Dans  un 
mouvement  d'impatience. 

S.  II,  8,  12,  quodcumque...  quodque...  La  répétition  (avec 
variation  d'expression)  paraît  avoir  pour  but  de  marquer  la  minu- 
tie du  service.  37,  uel  quod...  uel  quod...  68,  ne  panis  adustus. 
Ne  maie  conditum  ius  ..  ut  omnes...  Dans  un  passage  qui  parodie 
le  pathétique. 71  sq.,  Aulaea  ruant  si...  si  patinam...  frangat... 
De  même.  80,  dum...  dumque. 

S.  II,  1,  50,  Vt...  utque...  Pour  insister  sur  les  deux  points  de  la 
démonstration .  83  sq . ,  Siquis  mala  ;  sed  bona  siquis . . .  siquis . . .  Pour 
reprendre  d'un-e  façon  oratoire  la  phrase  de  Trebatius,  Si...  quis... 

B)  S  I,  2,  13,  Diues  agris,  diues  positis  in  fenore  nummis. 
C'est  la  richesse  de  Fufîdius  qui  est  l'important.  S.  I,  6,  99  sq., 
ducendus  et  unus  Et  comes  alter...  ducenda  petorrita...  C'est 
tout  cet  attirail  qui  embarasse  H.  S.  I,  10,  9  sq.,  Est 
breuitate  opus...  Et  sermone  opus  est...  H.  veut  insister  sur 
toutes  les  exigences  d'un  bon  style.  64  sq.,  fuerit  Lucilius,  inquam, 
Comis...  fuerit  limatior...  H.  veut  donner  à  la  concession  toute 
l'ampleur  possible.  71  sq.,  Saepe  caput  scaberet...  Saepe  stilum 
uertas...  En  répétant  le  mot  H.  rend  la  leçon  plus  précise.  S.  II, 
2,  46,  Tutus  erat  rhombus  tutoque  ciconia  nido.  Pour  insister 
sur  l'idée,  mais  avec  variation  d'expression  et  sans   asyndeton. 
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5.  II,  3,  184,  Nudus  agris,  nudus  nummis,  insane,  paternis. 
Dans  un  mouvement  d'indignation  oratoire.  213,  Huic  uestem  ut 
gnatae  paret,  ancillas  paret.  Pour  insister  sur  les  détails  de  la  folie. 
282  sq.,  unum  (Quid  tam  magnum?  addens),  unum  me...  C'est 
là  le  point  capital.  321 ,  Adde  poemata  nunc,  hoc  est  oleum  adde 
camino.  325,  Mille  puellarum,  puerorum  mille  furores.  Dama- 
sippe  exagère  à  plaisir.  S.  II,  4,  60,  perna  magis  ac  magis 
hillis.  Pour  insister  sur  la  préférence  à  donner  à  ces  mets.  S.  II, 

6,  96  sq.,  uiue  beatus,  Viue  memor...  Le  rat  de  ville  vient  de 
parler  pathétiquement  de  la  mort. 

Les  autres  cas  de  répétition  sont  les  suivants  : 

H.  répète  le  même  mot  dans  la  phrase  pour  obtenir  un  elfet 
pittoresque  :  S.  I,  3,  136  ^,  magnorum  maxime  regum.  S.  I,  6, 
72  sq.,  magni...  pueri  magnis  e  centurionibus  orti.  S. II,  2,  39, 
Porrectum  magno  magnum  spectare  catino.  î)o  sq.,  grandes 
rhombi  patinaeque  Grande  ferunt...  dedecus.  Au  v.  80  sq.  de  la 
S.  II,  6,  Rusticus  urbanum  murem  mus...  ueterem  uetus  hospes 
amicum,  c'est  un  elVet  de  symétrie  élégante  qu'il  cherche. 

S.  I,  7,  23  sq.,  laudat  Brutum  laudatque  cohortem.  Solem 
Asiae  Brutum  appellat  stellasque  salubres  A])pellat  comités... 
Il  fait  ressortir  k^  Ion  uniformément  comj)limenteur  du  discours 
de  Persius. 

S.  I,  4,  12  sq.,  scribendi  ferre  laborem,  Scribendi  recte. 
II.  complète  sa  pensée,  li  s((.,  Accipe,  si  uis,  Accipiam  tabu- 
las. Il  tient  à  bien  marquer  l'égalité  des  conditions.  102  sq.,  ut 
siquid  promittere  de  me  Possum  aliud  uere,  promitto.  Par  la 
répétition  du  mot  promittere  il  rend  la  promesse  plus  solennelle. 

S.  1,6,  4r)s({.,  Nunc  ad  me  redeo  liberlino  paire  natum,  Quem 
rodunt  omnes  libertino  pâtre  natum  (cf.  v.  6.)  Il  répète  hardi- 
ment le  reproche  qu'on  lui  fait  et  dont  il  proclame  l'inanité. 

S.  II,  7,  92,  «  liber,  liber  sum  »  die  âge  :  («  je  suis  libre,  oui  je 
suis  libre  ».  C'est  un  indécis  ([ui  doit  essayer  de  se  donner  du 
courage  en  se  répétant  la  chose. 

Quelquefois  le  sul)stiinlif  est  répété  })our  éviter  l'emploi  du 
pronom  :  S.  I,  3,  127  sq.,  sapiens  crepidas  sibi  numquam...  fecit  ; 
sutor  tamen  est  sapiens.  Le  stoïcien  anonyme  répète  le  mot  avec 
emphase  ;  cf.  v.  1 32.  S.  I,  i ,  47  sq.,  nisi  (|uod  pede  certo  Ditïert  ser- 

t.  Au  V.  41  S(j.  la  répétition  u  tMraivimis  ^  u  orrori  ».  parce  qu'il  vout 
insister  sur  le  fait  que  c'est  une  illusion,  — mais  une  illusion  désirable.  C^.f. 
S.  I,  S,  \\,  Maluit  esso  douni.  Dous  inde  og;o...  S.  1.  10,  3  sq..  Al  iileni... 
charta  laudalur  eadom.  S.  II,  2,  liUi  sq.,  uiuito  fortes  Fortiaquo...  S.  11,  W, 
322,  Quae  siquis  sanus  fecit,  sanus  facis  et  lu...  etc. 
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molli,  seniio  ineriis  —  sermo  iiierus,  iiisi  (juod  ah  illo  ..  dilîerL. 
S.  l,r>,  I  I,  puori  nantis,  piicris...  nautae  ==-:  illis /èf//r'm  lii.  17  sq., 
uiator  et  naiita  vsoiit  icpris  pour  plus  de  clarté.  101  s([.,  nanique 
(leos  (lidici...  Nec...  deos  id...  Le  mot  deos  est  répété  pour  pro- 
tester ])lus  éneri^i([uement  contre  la  théorie  de  Tintervention  des 
dieux  dans  le  miracle.  S.  II,  'i,  103,  litc^ni  (juod  lite  resoluit. 
lîh'),  Gaudeat  ut  populus  Priami  Priamusque=Priamus  eiusque 
populus,  avec  plus  d'emphase.  S.  II,  i,  20,  Nil  nisi  lene  decet  : 
leni  praecordia...  La  répétition  donne  plus  de  précision  à  la 
recette.  S.  II,  5,  14,  Ante  Larem  gustet  uenerahilior  Lare  diues. 
Emphase  produisant  un  elVet  comique. 

Dans  la  S.  II,  3,  lOi  sq.,  Siquis  emat  citharas,  emptas  con- 
portet...  C'est  le  participe  qui  remplace  un  pronom.  Le  cas  est 
dillerent,  S.  I,  3,  54,  Haec  res  et  iun^it,  iunctos  et  seruat 
amicos. 

S.  I,  3,  88,  unde  unde^=  undecumque.  S.  I,  6,  181,  long-e  lon- 
geque  est  une  façon  d'exprimer  le  superlatif.  S.  I,  10,  39,  iterum 
atque  iterum,  S.  II,  3,  318,  magis  atque  magis  sont  des  locu- 
tions usuelles. 

VI.  Le  choix  de  l  expression.  H.  passe  depuis  l'antiquité  pour 
avoir  su  choisir  ses  expressions  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
bonheur.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  carrnina,  c'est  aussi  dans 
les  S.  qu'il  fait  preuve  de  ce  mérite.  L'expression  est  chez  lui 
extrêmement  variée,  la  variété  étant  pour  lui  une  condition 
essentielle  du  bon  style.  Elle  est  tantôt  familière  et  parfois  même 
crue,  tantôt  concrète,  énergique,  souvent  les  deux  à  la  fois, 
tantôt  élégante,  spirituelle,  empreinte  d'urbanité,  tantôt  enfin 
soutenue,  poétique  et  noble.  Il  est  facile  d'établir  ces  catégories 
d'une  façon  générale  ;  mais,  dans  le  détail,  on  s'aperçoit  qu'elles 
empiètent  l'une  sur  l'autre,  que  certaines  expressions  appar- 
tiennent à  plusieurs  à  la  fois,  que  ce  n'est  pas  sans  un  certain 
arbitraire  qu'on  range  telle  ou  telle  dans  une  classe  plutôt  que 
dans  une  autre  et  que  les  diverses  caractéristiques  se  mêlent. 

1°  L'expression  familière.  L'expression  familière  est  fréquente 
dans  les  S.  —  sermoni  propiora  — .  Sous  ce  titre  j'englobe  des 
choses  en  somme  assez  différentes.  A)  H.,  étant  donnés  les 
sujets  qu'il  traite  et  le  genre  satirique,  parle  souvent  des  réalités 
courantes  de  la  vie.  Il  emploie  généralement  le  terme  exact^ 
sans  chercher  à  ennoblir  l'objet  par  un  à  peu  près  ou  une  péri- 
phrase. Il  affecte  même  parfois,  quand  ces  réalités  sont  vulgaires 
ou  grossières,  le  mot  bas  et  cru.  En  outre,  il  emprunte  aux 
diverses  professions  des  termes  techniques.  B)  Enfin  il  reproduit 
les  tournures  usuelles  de  la  conversation. 
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A)  S.  I,  7,  1,  Rupili  pus  atque  uenenum,  expression  gros- 
sière qui  marque  le  mépris  d'H.  pour  le  personnage.  2,  Hybrida... 
Persius^  expression  méprisante.  31,  conpellans...  cuculum,  repro- 
duction d'une  injure  usuelle.  35,  Hune  reg-em  iugulas,  expres- 
sion familière,   à  sa  place,  étant  donné  l'adversaire. 

S.  I,  2, 1  sq. ,  Ambubaiarum. . . , pharmacopolae,  Mendici,  mimae, 
balatrones,  termes  propres  pour  désigner  des  professions  basses. 
8,  Praeclaram  ingrata  stringat  malus  ingluuie  rem,  l'expression 
grossière  et  énergique  est  relevée  par  un  tour  pittoresque  et 
ingénieux.  12,  uappae...  ac  nebulonis,  ce  sont  justement  les 
termes  familiers  que  Fufîdius,  l'homme  cossu,  ne  veut  pas 
qu'on  lui  applique.  16,  Nomina,  mot  technique,  les  créances. 
26,  Inguen  ad  obscaenum,  mot  grossier.  27,  Gargonius  hircum, 
mot  grossier  et  pittoresqvie.  30,  olenti  in  fornice  (cf.  31,  for- 
nice),  expression  crue  et  pittoresque.  36,  mot  grossier,  relevé 
par  une  épithète.  38,  moechos  (cf.  49,  moechatur  i).  i3,  dédit 
hic  pro  corpore  nummos,  expression  familière,  de  l'argent 
(cf.  9  et  13).  44,  Hune  perminxerunt  calones,  expression  crue. 
45,  mot  grossier,  relevé  par  une  épithète  pittoresque.  47,  Tutior 
at  quanto  merx  est...,  expression  familière  et  méprisante  (cf. 
83,  mercem  sine  fucis  gestat.  105,  (juam  mercem  ostendi). 
58,  meretricibus,  mot  usuel.  i)8,  mot  grossier;  mala  tanta 
uidentis,  expression  cjui  parait  familière  dans  ce  sens;  elle  est 
ingénieuse,  appliquée  à  im  objet  qui  n'a  pas  d'yeux.  7()  sc{..  mot 
grossier  relevé  par  des  qualificatifs  magnilicpies.  88,  togatae.  nuit 
familier  et  pittoresque  pour  désigner  une  courtisane  cl. 
63,  ancilla...  togata).  93,  Depugis,  nasuta expressions  fami- 
lières mordantes.  98,  ciniflones,  [)arasitae,  termes  propres  pour 
désigner  des  professions  basses.  IKi.  expression  crue  et  pitto- 
resque. 118,  de  même.  127,  nu)l  grossier.  133.  nuiumi.  mot 
familier;  puga,  mot  grossier. 

S.  I,  3,  29  s(|.,  aculis  Naribus  horum  homiiuim,  mot  familier 
qui  paraît  usuel  dans  ce  sens.  iO,  poly[)us  llagnae,  c'est  le  mot 
propre.  57  sq.,  illi...  cognomen  pingui  danuis,  expression  fami- 
lière et  mé[)risante.  73  scj.,  tuberibus...  uerrucis,  métaphore 
familière  et  pittoresque.  81,  ligurrierit,  mot  familier  tout  à  fait 
en  situation.  88,  unde  unde  extricat.  nuit  familier  et  énergique. 
90,    Gonminxit   lectum    potus,    mot    cru.    91,     manibus    tritum, 

1.  S.  Il,  ^,  100,  dans  un  passade  imitô  do  Liiorèoe,  11.  omploio  lo  mol 
<(  adulter  ».  «  Mooolins  »,  dont  il  so  sort  habiluollonuMU.  |>arait  ôtri>  lo  mot 
usuel,  <(  adullor  »  lo  lornio  lôiial. 
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mot  commun.  Le  })lal  a  élé  manié  et  usé  par  les  doigts,  mais  ce 
sont  les  doigts  (lu  vieil  liiVandre  ;  antithèse  comique.  100,  glandem 
at([ue  cuhilia  propter,  mots  familiers.  100,  Nequis  fur  esset, 
neu  lalro,  ce  sont  les  termes  propres  inscrits  dans  les  lois, 
107,  mot  grossier,  dans  une  imitation  de  Lucrèce,  mais  qui 
appartient  à  IL  107  sq.,  taeterrima  helli  Causa  (cf.  S.  I  ,  2,  33), 
le  mot,  emprunté  à  l'ancienne  langue,  était  peut-être  grossier  du 
temps  d'il.  11(),  caules...  fregerit,  expression  familière.  126  sq., 
pater...  Ghrysippus,  expression  de  familiarité  affectueuse.  127  sq., 
crepidas  sibi...  Necsoleasfecit,  expression  familière  (cf.  125,  sutor 
bonus  comique  entre  diues  et  formosus  ;  les  stoïciens  aiment  les 
exemples  pris  dans  les  basses  classes).  130,  Alfenus  uafer,  mot 
familier.  135  sq.,  miserque  Rumperis  et  latras,  expression  vul- 
gaire, en  contraste  avec  magnorum  maxime  reguin.  Les  deux 
moitiés  du  vers  appartiennent  à  deux  tons  différents.  137  sq., 
dum  tu  quadrante  lauatum  Rex  ibis,  même  contraste. 

S.  I,  4,  3  sq.,  fur...  moechus...  sicarius.  8,  Emunctae  naris 
(cf.  S.  I^  3,  29  sq.).  10,  uersus  dictabat  stans  pede  inuno,  expres- 
sion familière  qui  paraît  proverbiale.  17  sq.,  pusilli...  animi,  dimi- 
nutif familier.  32,  ainpliet  ut  rem,  le  mot  «  res  »  désignant  la 
fortune  paraît  familier  K  34,  Faenum  habet  in  cornu,  expression 
proverbiale.  36,  quodcumque  semel  chartis  inleuerit,  expression 
familière  (en  français,  aura  barbouillé).  37  sq.,  a  furnoredeuntes... 
lacuque  Et  pueros  et  anus,  expression  empruntée  aux  usages  de 
la  vie  courante  et  peut-être  proverbiale.  49,  meretrice,  l'ex- 
pression vulgaire  en  contraste  avec  «  insanus  »  rend  la  chose  plus 
révoltante.  55,  quiuis  stomachetur,  expression  familière  contras- 
tant avec  la  tirade  enflammée  du  père  noble,  v.  48-52.  67  sq., 
latronibus...  latronum.  72,  Quis  manus  insudet  uulgi,  expres- 
sion crue  et  pittoresque.  81,  absentem  qui  rodit  amicum,  expres- 
sion familière  et  pittoresque.  85,  hic  niger  est  (cf.  v.  91,  infesto 
nigris),  le  mot,  dans  ce  sens,  paraît  être  familier.  88,  Praeter 
eum  qui  praebet  aquam,  périphrase  familière  pour  désigner  l'am- 
phitryon (cf.  p.  17,  note  2).  105,  pater  optimus,  familiarité 
affectueuse.  113,  moechos.  120,  nabis  sine  cortice,  expression 
proverbiale.  133  sq.,  Neque  enim...  desum  mihi,  expression  qui 
paraît  familière. 

1.  Cf.  S.  I,  4,  110,  patriam  rem.  S.  I,  6,  79  sq.,  auita  Ex  re.  100,  maior 
quaerenda  foret  res.  S.  II,  1,  18,  omnis  res  mea.  S.  II,  5,  8,  nisi  eum  re- 
12,  Res...  magna.  45  sq.,  in  re  Praeclara.  S.  II,  6,  6,  rem.  S.  II,  7,  67,  rem 
omnem. 
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S.  I,  o,  16,  Multa...  nappa,  mot  vulgaire.  21  ,  cerebrosus, 
mot  familier  (cf.  S.  1,  9,  11,  cerebrij.  2o,  Milia  tum  pransi 
tria  repimus,  mot  familier  et  pittoresque.  27,  Maecenas  optimus, 
familiarité  aifectueuse.  46,  parochi,  c'est  sans  doute  le  terme 
propre.  63,  saltaret...  Cyclopa,  expression  technique.  67,  Nilo 
deterius  dominae  ius  esse,  c'est  sans  doute  l'expression  de  droit 
usuelle  (p.  amoindri).  69,  tamque  pusillo,  expression  familière. 
71  sq.,  hospes  Paene...  arsit,  c'est  sans  doute  l'expression 
familière;  nous  disons  de  même  :  il  a  brûlé,  pour  sa  maison  a 
brûlé  '.  79,  Numquam  erepsemus,  mot  familier  et  pittoresque 
(cf.  25). 

S.  I,  6,  13  sq.,  unius  assis  Non  umquam  pretio  pluris  licuisse, 
expression  familière,  qui  était  sans  doute  courante.  20,  censorque 
moueret,  terme  officiel.  22,  quoniam  in  propria  non  pelle  quiessem, 
expression  familière,  qui  était  sans  doute  courante.  46,  Quem 
rodunt  omnes,  expression  familière  et  énergique  (cf.  S.  I,  i,  81  ). 
54,  optimus...  Vergilius,  familiarité  aifectueuse.  68,  neque  sordes 
nec  mala  lustra,  termes  bas  et  énergiques.  86  sq.,  praeco... 
coactor,  ce  sont  les  termes  propres.  92,  discrepat,  familier  et  pit- 
toresque (p.  différer).  97,  nollem  mihi  suniere,  familier  (p.  attri- 
buer). 103  sq.,  calones  atque  caballi...  potorrita...  curto...  mulo, 
ce  sont  les  termes  propres.  107,  sordes,  mot  familier  et  énergicjue 
(p.  la  basse  avarice).  109,  lasanum...  oenoph()rum([ue,  en  con- 
traste comique  avec  ce  qui  précède.  112  s([.,  olus  ;ic  far...  porri 
et  ciceris  laganitpe  catinum,  mots  propres,  qui  peignent  la  sim- 
plicité d'H.  ;  cf.,  116  s([.,  la  description  du  mobilier  de  sa  salle  à 


manger. 


S.  I,  8^  2,  scamnum  facoretne  Priapum,  familiarité  irrévéren- 
cieuse. 3  sq.,  furum...  fures  (cf.  17  et  39).  5,  mot  grossier.  12-13, 
Mille  pedes  infronte...  etc.,  reproduction  de  l'inscription  d'un 
cippe  funéraire  avec  une  intention  de  parodie.  IH,  mot  grossier, 
relevé  d'une  fa^on  comicjue  par  une  épithète  pittoresc|ue.  ii8.  mots 
grossiers  à  leur  place  dans  la  bouche  de  Priape.  46  st[..  pepedi 
Ditfissa  nate  ficus,  la  chose  est  grossière,  mais  elle  est  dite  avec 
ingéniosité  ;  la  comparaison  qui  précède  est  vulgaire  et  amusante  ; 
le  mot  ficus  à  la  fin  est  imprévu  et  comic[ue.  48.  caliendrum,  mot 
propre. 

S.  I  ,  9,  7,  docti  sumus,  c'est  le  mot  usuel  jiour  désigner  les 
littérateurs  (cf.  51,  S.  1,  10,  19,  52,  87,  S.  11,  7,  ^3  .  13, 
Garriret,  mot  familier,  ici  caractéristique  (cf.  33,  garrulus).  15, 

I.   Cr.  Viry-.,  En.,  Il,  i^l."i  sq..  proximus  anK'l  Vcalogon. 
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iiideo,  familier  dans  le  sens  de  constater.  18,  TransTiberim  long-e 
cubât   is,   mot  familier^  (p.   être  malade).  20  sq.,  Demitto  auri- 
culas,  ut  ini([uae  mentis  iisellus,  (]um  grauius  dorso  subiit  onus, 
image    familière    et    pittoresque.    30    sq.,    respondere  uadato... 
perdere  litem,   termes  techniques.    3î),    stare,  terme    technique. 
40,    propero  quo  scis ,   expression  familière.   40  sq.,  posset  qui 
ferre    secundas,   Ilunc   hominem  uelles   si    tradere,    expressions 
techniques  de  la  langue  des  courtisans.  48,  Summosses  omnes, 
de  même.  4î),  domus...,  familier;  nous  disons  exactement  dans 
le  même  sens  :   cette  maison.  53  sq.,   quare    cupiam   magis  illi 
Proximus  esse... ,  c'est  sans   doute  une   expression  usuelle.  56, 
Ilaud  mihi  dero  (cf.  S.  I,  4,  133  sq.).  58,  tempora  quaeram,  expres- 
sion usuelle  de   la  langue  des  intrigants.  60,   Haec  dum  agit,  le 
mot  paraît  familier  dans  ce  sens.  65,  ut  me  eriperet,  sans  doute 
de  la  conversation  usuelle  dans  ce  sens  (débarrasser  d'un  impor- 
tun). 70,  Curtis  ludaeis  oppedere,  expressions  g-rossières  et  fami- 
lières. 73 sq.,  ac  me  Sub  cultro  linquit,  expression  familière  et  pit- 
toresque. 76  sq.,  licet  antestari?  Ego  uero  Oppono  auriculam,  ce 
sont   les  termes  mêmes  dont  on  se  servait  dans  la  circonstance. 
S.  I,  10,  3    sq.,  sale  multo  Vrbem  defricuit,  métaphore   fami- 
lière et  ingénieuse.  4,  cliarta,  mot  familier  pour  désigner  une  S. 
17,  Hoc  stabant,  expression  familière  et  énergique.  18,  simius  iste, 
expression  familière   et    méprisante.    34,    In   siluam    non   ligna 
feras...,  expression  proverbiale.    36,   Turgidus   Alpinus   iugulat 
dum  Memnona,  la  mort  de  Memnon  n'avait  sans  doute  pas  chez 
ce  mauvais  poète  toute  la  noblesse  désirable  -.   41,  cornes  garrire 
libellos,   familiarité  qui  convient  à  la  comédie.  61,  Ante  cibum, 
familier    (p.    avant  le    déjeuner).    63    sq.,    librisque  Ambustum 
propriis,    expression   familière,    comique   dans    la    circonstance. 
67,  Quamque  poetarum  seniorum  turba,  mot  méprisant  ici  (sim- 
plement familier  S.  I,  4,  143).  71,  Saepe  caput  scaberet,  uiuos  et 
roderet  ungues,  petits  détails,  qu'H.   décrit  en  homme  du  métier. 
78,    cimex    Pantilius,   méprisant.   79,  Vellicet  absentem  Deme- 


i.  Cf.  S.  II,  3,  289,  pueri  menses  iam  quiiique.cubantis. 

2.  Au  V.  37  je  pense  qu'il  faut  lire  avec  Luc.  Millier,  dans  ses  deux  der- 
nières éditions  :  DifTindit  Rheni  luteum  caput  ;  le  poète  avait  sans  doute 
mal  appliqué  le  mot  à  la  séparation  des  eaux  du  Rhin  en  divers  bras  à  son 
embouchure.  G.  Friedrich,  Zur  Geschichte  der  rômischen  Satire  (Progr.  du 
Gymn.  de  Schweidnitz  p.  1899),  p.'  10  :  <(  Danach  mûsste  Furius  die 
mehrfachen  Mûndungen  des  Rheines  damit  erklart  haben,  ihm  sei  in  einem 
Kampfe  der  Kopf  gespaltet  worden  ».  L'hypothèse  est  ingénieuse. 


224  ÉTUDE    SUR    LES    SATIRES    d'hORACE 

trius...,  familiarité  dédaigneuse.  82,  Octauius  optimus,  familia- 
rité a  tfec  tueuse. 

S.  I,  1,  10,  consulter  ubi  ostia  puisât,  c'était  le  mot  usuel  ; 
le  pluriel  ostia  est  poétique.  11,  datis  uadibus,  terme  technique. 
20  sq.,  merito  quin  illis  luppiter  ambas  Iratus  buccas  inflet, 
familiarité  comique  imputée  à  un  dieu.  32,  congesta  cibaria,  mot 
vulgaire  ;  les  gens  avides  prétendent  n'amasser  que  pour  avoir 
de  quoi  manger.  46,  Non  tuus  hoc  capiet  uenter  plus  ac  meus, 
expression  familière  en  situation  (cf.  32).  51,  ex  magno  toUere 
aceruo,  expression  familière.  65,  Sordidus  (cf.  96  et  S.  I,  2,  10), 
mot  vulgaire.  66,  populus  me  sibilat,  c  est  le  mot  propre.  73,  quo 
ualeat  nummus,  c'était  peut-être  une  expression  courante.  84, 
Non  uxor  saluum  te  uolt ,  expression  familière.  85,  Vicini..., 
noti,  pueri  atque  puellae,  expression  proverbiale.  90.  comparai- 
son vulgaire  et  comique,  peut-être  proverbiale.  92,  quaerendi, 
c'était  le  mot  usuel.  104,  uappam...  ac  nebulonem,  mots  vul- 
gaires, parce  qu'H.  veut  caractériser  énergiquement  l'excès  (cf.  S. 
I,  2,  12).  120,  Crispini  scrinia...  Conpilasse,  familier  et  plaisant. 

S.  11^  2,  20  sq.,  Tu  pulmentaria  quaere  Sudando,  expression 
familière  et  pittoresque  (p.  en  te  fatiguant).  35,  uideo  (p.  je  le 
constate).  42,  Putet  aper,  expression  crue.  43,  plenus,  familier 
(p.  rassasié).  53,  Sordidus...,  familier  et  énergique.  t)i-,  lïac 
urguet  lupus,  hac  canis,  proverbial.  65,  qua  non  olïendat 
sordibus,  familier  et  énergique.  89  st|.,  non  (juia  nasus  lUis 
nullus  erat,  expression  familière  et  amusante;  nous  disons  de 
même:  n'avoir  pas  de  nez.  117,  fumosae  cum  pede  pernae.  terme 
familier  et  pittoresque.  123,  culpa  potare  nuigistra.  familier; 
à  ce  qu'il  semble,  le  convive,  qui  avait  mantjué  à  lune  des 
lois  du  repas  (naturellement  fantaisistes),  était  condamné  à 
boire.  131,  nequities  aut  uafri  inscitia  iuris,  familier. 

S.  II,  3,  21,  Quo  uafer  ille  pedes  lauisset  Sisyphus  aère, 
familiarité  amusante  à  l'égard  d'un  personnage  mythologique. 
24  sq.,  mercarier...  Cum  lucro,  familier.  33,  Siquid  Slertinius 
ueri  crepat,  mot  vulgîiire,  cpii  fait  contraste  avec  l'admiration  de 
Damasippe  pour  son  maître  ;  Damasippe  est  un  homme  du 
commun.  37  sq.,  operto...  capite,  locution  usuelle.  53,  caudam 
trahat,  allusion  familière  à  une  farce  de  gamin.  59,  serua  !  usuel 
et  familier.  ()9,  Scribe  décerna  Nerio .  expression  technique  de  la 
langue  des  ban([uiers.  75,  Putidius  nuilto  cerobrumst.  expression 
crue  et  énergique.  76,  rescribere,  terme  technique.  82,  Dandast 
ellebori  etc.,  métaphore'  familière.  85-87,  fragment  textuel  d'un 
testament.  88,  ne  sis  patruusmihi,  familier  (p.  un  grondeur).  89, 
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iiidissc,  lainilier  (j).  se;  rendre  coniple  du).  !l'i,  minus  locuples 
iino  ([iiadranLe,  familier.  9i,  necjidor,  mot  vulf^'aire.  lO'i,  litem 
([uod  lile  resoluil,  (expression  toute  laite.  10(S,  Qui  discrepat 
islis...?  (p.  dilTérer).  I  I  (i  s([.,  acre...  acetum.  vulgaire  (p.  de  la 
pi([uette).  I  ^^  putrescat,  expression  crue  et  pi(lores([ue. 
I2i,  curlabit,  mot  bas  et  énergique  (p.  diminuer);  Damasippe 
est  brutal  avec  l'avare.  12o  s([.,  caput...  inpexa  foedum  porri- 
gine,  vulgaire  et  violent.  130,  pueri  clamentque  puellae,  locu- 
tion proverbiale.  \ïï,  (^ampana...  trulla...  uappam,  mots  fami- 
liers. 155,  ptisanarium  oryzae,  terme  médical.  164,  sordidus. 
179,  ne  nos  titillet  Gloria,  expression  familière,  dédaigneuse 
dans  la  circonstance.  181,  is  inteslabilis  et  sacer  esto,  formule 
usuelle  énergique.  184,  nummis...  paternis,  familier  (p.  la  for- 
tune mobilière).  187,  Xequis  humasse  uelit...,  formule  de  la 
langue  législative.  201,  Uectum  animi  seruas?  il  se  peut  ([ue  ce 
soit  une  locution  familière.  217  sq.,  interdicto  huic  omne  adimat 
ius  Praetor,  ce  sont  les  termes  mêmes  du  droit.  242,  lUud  idem 
in  rapidum  flumen  iaceretue  cloacam,  proverbial.  246,  creta  an 
carbone  notati,  expression  usuelle.  259,  catelle,  terme  familier 
et  caressant.  276,  ignem  gladio  scrutare,  proverbial.  278,  Cerri- 
tus  fuit?  ancien  mot  (synonyme  pour  varier  l'expression  delà 
folie).  299,  Respicere  ignoto  discet  pendentia  tergo,  proverbial 
[cL  53).  308  sq.,  longos  imitaris,  ab  imo  Ad  summum  totus 
moduli  bipedalis,  familier  et  pittoresque.  319,  si  te  ruperis, 
vulgaire.  321,  oleum  adde  camino,  proverbial.  324,  teneas, 
Damasippe,  tuis  te,  familier. 

S.  11,  4,  55,  uafer,  familier.  62,  Quaecumque  inmundis  feruent 
adlata  popinis,  vulgarité  intentionnelle  et  pittoresque  ;  Catius 
parle  d'une  circonstance  où  les  mets  les  plus  communs  sont  de 
rigueur.  66,  quam  qua  Byzantia  putuit  orca,  expression  vulgaire, 
sans  doute  usuelle  dans  ce  cas.  79,  dum  frusta  ligurrit,  familier. 
81,  Yilibus  in  scopis,  in  mappis,  in  scobe,  ce  sont  les  termes 
propres  pour  désigner  des  objets  vulgaires. 

S.  11,  5,  7,  Aut  apotheca  procis  intactast,  le  mot  familier  et 
usuel  chez  les  contemporains  d'H.  est,  ici,  d'un  effet  comique. 
8,  uilior  algast,  proverbial.  24,  uafer  unus  et  alter,  familier. 
35,  Eripiet  quiuis  oculos...  mihi. ..,  familier.  36,  cassa  nuce 
pauperet,  proverbial.  37,  Ire  domum,  familier.  55  sq.,  recoctus 
Scriba  ex  quinqueuiro,  familier  et  amusant.  65,  metuentis 
reddere  soldum  ,  familier.  69,  Nil  sibi  legatum  praeter  plorare 
suisque,  l'expression  familière  est  ici  d'un  effet  comique  à 
cause  de  l'inattendu  du  legs.  75,  scortator,  Tirésias  ne  recule  pas 

IX.  —  Gautallt.  —  Salires  d'Horace.  15 
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devant  le  mot  cru.  83,  Vt  canis  a  corio...,  la  comparaison  vul- 
gaire est  ici  d'un  eifet  comique.  98,  Crescentem  tumidis  infla  ser- 
monibus  utrem,  métaphore  familière  et  pittoresque.  100  sq., 
fragment  de  testament  rapporté  textuellement.  lOo,  sine  sor- 
dibus.  108  sq.,  ex  parte  tua  seu  fundi  etc.,  reproduction  de  la 
langue  des  atlaires. 

S.  11,  G,  12  sq.,  diues  amico  Hercule,  locution  usuelle.  24,  Ne 
prior  olRcio  quisquam  respondeat,  c'était  peut-être  une  expres- 
sion toute  faite.  26,  ire  necessest,  familier  et  pittoresque.  42,  tôl- 
ière raeda,  familier  et  pittoresque.  49,  Fortunae  filius  !  sans 
doute,  expression  usuelle.  60,  adspiciam,  familier  et  pittoresque 
ici  (p.  se  retrouver  à).  64,  oluscula,  familier  et  intime.  77  sq., 
garrit  aniles...  fabellas,  familier.  81,  cauo  (cf.  116),  c'est  le 
mot  propre.  84  sq.,  ciceris...  auenae...  acinum  semesaque 
lardi  Frusta...  ador  loliumque,  mots  usuels  introduits  dans 
un  tableau  de  style  soutenu. 

S.  Il,  7,  l,ausculto,  mot  familier.  13,  moechus.  16  sq..  toUeret 
atque  Mitteret  in  phimum  talos,   ce  sont  sans  doute  les  expres- 
sions consacrées.  20,  Qui   iam  contento,  iam  laxo  fune  laborat, 
expression  qui   paraît  proverbiale   (il  s'agit  peut-être  tout  sim- 
plement de  ce  jeu  d'enfants  qui  consiste  à  tirer  sur  une  corde 
dont  une  personne  tient  l'autre  bout,  de  façon  à  l'amener  malgré 
elle,  puis  à  relâcher  la  corde  tout  à  coup,  ce  qui  n'est  pas  moins 
désagréable  pour  elle).  21  sq.,  putida...  Furcifer,  expressions  fami- 
lières et  énergiques.   22,   pessime.   32,   potandum,   c'est  le  mot 
propre    (cf.    S.    II,   3,    117    —  avec  une  intention  comique   — , 
S.  II,  8,  3).  35,  cum  magno  blateras  clamore  fugis([ue,  familier  avec 
une  pointe  de  méchanceté.  39,  popino...  nequior,  mots  vulgaires, 
employés  à  dessein  par  Mulvius  parce  qu'ils  retombent  sur  II. 
4i,    manum    stomachumque    teneto,     familier,    mais    dit    avec 
une  certaine  ingéniosité.  4(),  meretricula,  i9,  50,   52,  mots  gros- 
siers.   58    sq.,    uri  uirgis    ferroque  necari    Auctoratus,   c'est   la 
formule  technique.    64,    peccatue    superne,    cru    et    pittores([ue. 
66,    Ibis  sub   furcam...,  c'est  l'expression  propre.  72,  mi>echus. 
91,    Perfundit  gelida,   familier   et  pittores(jue.    100,    nequam   et 
cessator,    mots  vulgaires,    appliqués  à  un    esclave.     105,    ïergo 
plector,  familier. 

S.  II,  8,  3,  De  medio  potare  die,  expression  usuelle.  20, 
Sumnuis  ego...,  c'est  le  mot  techni([ue.  22,  umbras,  expression 
usuelle,  pittoresque.  23,  super  ipsum,  mot  tamilier  pour  désigner 
le  maître  de  la  maison.  26  sq.,  cetera  turba,   Nos,  inquam,  fami- 
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liarité  plaisante.  'U'),  parochi,  tainiliaritc'  plaisante.  72,  ag-aso  '. 
77,  Et  soleas  poscit,  détail  familier,  plaisant  après  les  tirades 
éloquentes  qui  précèdent.  cSG,  Mazononio,  c'est  le  mot  propre. 

S.  II,  1,  5,  praescrihe,  technique,  Quiescas,  familier,  (i,  Aio, 
mot  usuel,  sans  doute  spécialement  employé  dans  la  langue  des 
jurisconsultes.  12,  pater  optime,  familiarité  affectueuse.  24,  Saltat 
Milonius,  c'est  le  mot  propre.  27,  quot  capitum...,  familier. 
40,  Quemquam  animantem,  familier.  42,  ab  infestis  latronibus . 
41),  tota  cantabitur  urbe,  familier.  47,  leges...  et  urnam,  termes 
techniques.  73  sq.,  discincti  ludere  donec  Decoqueretur  olus, 
familier  et  pittoresque.  82  sq.,  ius  est  ludiciumque,  formule 
usuelle. 

Il  ne  semble  pas  qu'en  ce  qui  concerne  cette  catégorie,  il  y  ait 
lieu  de  constater  une  différence  bien  sensible  entre  les  S.  du 
l*^"*  livre  et  celles  du  second.  L'expression  familière  vient  naturel- 
lement sous  la  plume  d'il.,  lorsque  le  sujet  le  comporte. 

B).  S.  I,  7,  4,  permagna  negotia...  habebat,  il  semble  que 
ce  soit  une  expression  empruntée  à  la  langue  courante  des  négo- 
ciants. 35,   mihi  crede,    locution    usuelle    dans  la  conversation. 

S.  I,  2,  57,  Nil  fueritmi...  cum...,  tournure  familière.  67,  foret 
intus,  locution  de  la  conversation.  90,  Hoc  illi  recte, 
ellipse  familière.  100,  rem  (en  fr.  la  chose)  paraît  du  style  de 
la  conversation.  107,  adponit,  de  même  (p.  il  ajoute). 

S.  I,  3,  3  sq.,  Sardus  habebat  Ille  Tigellius  hoc...,  l'expres- 
sion paraît  familière  (cf.,  v.  20,  NuUane  habes  uitia?).  6,  ab  ouo 
Vsque  ad  mala,  expression  courante  (du  commencement  du  repas 
à  la  fm).  9,  homini.. .  illi,  emploi  de  homo  qui  paraît  familière 
(cf.  57  et  S.  I,  6,  29).  17,  Nil  erat  in  loculis,  expression  familière, 
comique  si  on  la  rapproche  de  «  decies  centena dédisses  ».  18  sq., 
Nil  fuit  umquam  Sic  imparsibi,  nilpour  nemo  paraît  familier.  61, 
bene  sano,  «  bene  »  dans  cet  emploi  paraît  familier;  nous  disons 
de  même,  en  français  :  bien  sain. 

S.  I,  4,  13,  nam  utmultum,  nilmoror,  la  tournure  paraît  appar- 
tenir à  la  conversation.  16,  uideamus  (p.  essaj^ons  ;  nous  disons 
en  français  :  voyons),  de  même.  17,  Di  bene  fecerunt...  quod..., 
la  tournure  paraît  être  familière.  67  sq.,  bene  siquis...  uiuat, 
l'expression  paraît  familière  (cf.  135,  uiuam  melius).  71,  Nulla 
taberna  meos  habeat...  libellos,  expression  très  simple  et  qui 
devait  être   courante.  78  sq.,  faciant...  hoc  studio  prauus  facis. 

1.  Il  s'agit  ici  d'un  malheur  possible,  opposé  à  celui  qui  vient  d'arriver  : 
Vt  modo,  V.  72;  il  ne  s'applique  pas  à  Nasidienus. 
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Cet  emploi  de  lacère  paraît  être  de  la  langue  courante.  97  sq., 
causaque  mea  permulta  rogatus  Fecit,  c'est  peut-être  une  expres- 
sion technique  de  la  lani^ue  des  officia.  109,  niale  uiuat,  l'ex- 
pression paraît  familière.  114,  deprensi  non  bellast  lama  Treboni 
(de  même,  en  français:  ce  n'est  pas  joli).  Ii6,  hoc  quidam 
non  belle,  cf.  114  ;   en  outre,  l'ellipse  est  familière. 

S.  I,  6,  18  sq.,  Quid  oportet  Nos  facere...,  emploi  familier  de 
facere.  24,  Quo  tibi,  Tilli...  ?  l'ellipse  paraît  familière.  29.  quis 
homo  hic...  ?  l'ellipse  paraît  appartenir  au  style  de  la  conversa- 
tion. 55,  dixere  quid  essem,  l'emploi  du  neutre  paraît  familier. 
60,  Sed  quod  eram  narro,  de  même;  narro  est  familier  pour  dico. 
61   sq.,   iubesque  Esse   in   amicorum  numéro,    c'est  sans    doute 

l'expression    usuelle.    90,   dolo   factum  neg-at   esse  suo  quod 

c'est  sans  doute  une  expression  familière  usuelle. 

S.  I,  9,  4,  quid  ag-is?  formule  usuelle  par  laquelle  on  s'abor- 
dait. 5,  cupio  omnia  quae  uis,  formule  de  ^^olitesse.  6,  numquid 
uis?  formule  usuelle  pour  prendre  congé.  7  sq.,  pluris  Hoc... 
mihi  eris,  paraît  familiei*.  15,  sed  nil  agis  :  usque  lenebo,  fami- 
lier. 17,  ([uendam  uolo  uisere...,  style  de  la  conversation.  19.  Xil 
habeo  quod  ag'am,  de  même.  22,  Si  l)ene  \\\v  n(»ui,  cU'  même. 
35,  ad  Vestae,  ellipse  usuelle.  37,  ([uod  ni  fecissel.  enq)h)i  fami- 
lier de  facere.  38,  Si  me  amas,  formule  usuelle  dans  la  conver- 
sation. Inteream,  si...  (cf.  i7,  dispeream,  ni...  S.  II,  1.  ().  Peream 
maie,  si  non...),  de  même,  il,  sodés,  formule  de  politesse; 
Non  faciam,  emploi  familier  de  facere.  i3,  Maecenas  cjuomodo 
tecum  ?  ellipse  familière.  44,  paucorum  hominum.  locution 
familière  usuelle;  mentis  bene  sanae,  enq)loi  familier  de  bene. 
52,  narras,  pour  dicis.  62  sq.,  \'nde  uenis  et  Quo  tendis?  ex})res- 
sions  usuelles  (cf.  S.  II,  i,  1).()8,  memini  bene.  emploi  familier  de 
bene.  75,  quo  tu,  turpissime  ?  ellipse  familièri'. 

S.  I,  10,  20,  mag'num  fecit,  enq)loi  familier  de  facere.  51,  Age. 
quaeso,  transition  familière  (cf.  S.  I,  4,  38,  Agedum,  S.  II.  3. 
224,  Nunc  âge).  9!,iubeo  plorare,  expression  ci»mi(pie  ((ui  était 
peut-être  courante  })ar  opposition  à  iid)eo  saluere  ;  il  se  peut 
qu'il  y  ait  là  une  allusion  à  des  cliants  glapissants. 

S.  I,  I,  I  i,  Ne  te  morer,  expression  toute  faite,  tjui  paraît 
familière.  61,  bona  j)ars  hominum,  nous  disons  de  même  :  une 
bonne  partie  des  hommes.  (')3,  Quid  iacias  illi?  ()4,  Quatenus  id 
facit,  enq)loi  familier  de  facere.  9i  scj.,  ne  facias  ([uod  \  nimi- 
dius...,  de  même. 

S.  II,  2,  I,  l)t)ni,  appellation  lamilière.  18,  bene  leniet. 
emploi  familier  de  bene.  71,  ualeas  bene.   I0(),  tibi  recte  semper 
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(M'iiiil  rc's,   la  locution  j)ai'aîl  faniiliùri'.   I  l(),  narranteni  f[).  diceii- 
Umu).  120,  hciie  (M'ai,  locution  familière. 

S.  il,  .'i,  17  s((.,  luulc  'l'ain  hcne  nie  nosti?  locution  familière. 
.*U  ,  0  hone,  appellation  familière.  (Sfj,  Ni  sic  fecissent..  ,  locution 
usuelle.  î)7,  Sapiensne  ?  T^tiam...  117,  âge.  1)]2,  hoc  facis,  emploi 
familier  de  facere.  IH^,  uigila.  Hoc  ag'e,  locutions  de  la  conver- 
sation. ID*),  Tu  cessas  ?  Ajj;cdum,  sume...,  de  même.  KiO,  Gon- 
tinuo  sanus  ?  Minime.  1()2,  rectest,  locution  familière. 
2^)3,  faciasne  quod...?  312,  quodcumque  facit  Maecenas... 

S.  II,  4,  1,  «  Vnde  et  quo  (Matins  ?  »  «  Non  est  mihi  tenq)us...  », 
formules  de  la  conversation,  o,  sed  des  ueniam  bonus  oro, 
familier. 

S.  II,  5,  3,  praeter  narrata  (p.  dicta),  familier.  33,  tihi  me 
uirtus  tua  fecit  amicum.  GO,  Tum  f^ener  hoc  faciet.  110,  uiue 
ualeque. 

S.  II,  0,  4,  Di  melius  fecere.  Benest.  29,  Quid  uis...  et  quas 
res  ag'is?  formules  de  la  conversation.  30,  omne  quod  obstat,  le 
neutre  paraît  familier  (p.  tous  ceux  qui);  cf.  S.  I,  3,  IcS  sq.  33, 
Ventumst  (p.  ueni),  de  même  (cf.  S.  I,  9,  35,  ^'entum  erat, 
p.  ueneramus).  41  sq.,  habere  suorum  In  numéro  (cf.  S.  I,  6, 
()1  sq.),  4i,  Hora  quotast?  c'est  l'expression  usuelle.  40,  bene 
deponuntur,  emploi  familier  de  bene.  51  sq.,  0  bone,  nam  te  Scire, 
deos  quoniam  propius  conting-is...  55,  At  omnes  di  exagitentme, 
formule  énergique,  sans  doute  usuelle.  95,  bone.  116,  ualeas. 

S.  II,  7,  1  sq.,  cupiens  tibi  dicere...  Pauca.  2,  «  Dauusne?  » 
«  Ita  ;  Dauus  »,  formule  usuelle  de  question  et  de  réponse.  4  sq.. 
Age...  narra.  34- sq.,  «  nemon  oleum  feret  ocius?  ecquis 
Audit?  »,  tournures  de  la  conversation.  116,  Vnde  mihi  lapi- 
dem?...  Vnde  sagittas?  ellipse  familière. 

S.  II,  8,  3  sq.,Sic  ut  mihi  numquam  In  uita  fuerit  melius, 
tournure  familière.  4,  Da  (p.  die).  19,  pulchre  fuerit  tibi,  tour- 
nure familière.  75  sq.,  tibi  di,  quaecumque  preceris,  Commoda 
dent,  c'était  sans  doute  une  formule  de  la  conversation.  80,  Redde, 
âge.  92,  si  non  causas  narraret  (p.  diceret),  sans  doute  en  rap- 
port avec  la  prolixité  de  Nasidienus. 

S.  II,  1,  6  sq.,  peream  maie  si  non  Optimum  erat,  formule  de 
la  conversation.  24,  Quid  faciam?  60,  o  puer,  familiarité  affec- 
tueuse. 

Naturellement  les  formules  du  style  parlé  sont  surtout  fré- 
quentes dans  les  S.  ou  les  parties  de  S.  qui  affectent  le  caractère 
de  la  conversation  familière.  C/est  la  seule  observation  générale 
qu'il  y  ait  lieu  de  formule/. 
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2°  IJ expression  concrète  et  pittoresque.  Ce  qui  caractérise 
d'une  façon  particulière  le  style  tFH.,  c'est  l'emploi  des  mots 
concrets. Il  ne  les  crée  pas,  bien  entendu;  il  les  emprunte  à  la 
langue  de  son  temps,  qui  était  plus  concrète  que  ne  le  sont  les 
langues  modernes  ;  mais  il  est  certain  qu'il  les  choisit  avec  pré- 
dilection. Il  voyait  les  choses  sous  leur  aspect  matériel  ;  l'idée 
ne  se  présentait  guère  à  lui  qu'accompagnée  d'une  image.  Il  avait 
vm  tempérament  de  poète  —  poetae  — .  Aussi  le  pittoresque 
abonde-t-il  chez  lui.  Il  se  prête  à  tous  les  sujets  et  revêt  les 
formes  les  plus  différentes  ;  il  est  parfois  simplement  agréable, 
parfois  énergique  ;  il  est  plus  ou  moins  développé,  suivant  les  S.  ; 
mais  il  les  pénètre  toutes  ;  il  en  résulte  que  le  détail  du  style 
est  extraordinairement  savoureux  et  vivant,  et  que  nous  ren- 
controns partout  des  tableaux  plus  ou  moins  étendus  et  très 
divers  de  tons. 

S.  I,  7,  2,  sit  Persius  ultus,  expression  énergique,  qui  rend 
toute  la  rancune  de  Persius.  6,  odio...  uincere  Regem,  expression 
énergique  et  comique  ;  il  s'agit  d'une  sorte  de  duel.  7,  sermonis 
amari,  expression  pittoresque  et  énergique.  19,  Rupili  et  Persi 
par  pugnat,  expression  pittoresque  et  énergique  :  ce  sont  comme 
deux  gladiateurs.  20  sq.,  in  ius...  procurrunt,  expression  pitto- 
resque et  vive  :  c'est  un  combat.  25  sq.,  Ganem  illum,  Inuisura 
agricolis  sidus,  expression  violente,  qui  rend  la  colère  de  Persius. 
26  sq.,  ruebat  Flumen  ut  hibernum...,  comparaison  pittoresque. 
32,  exclamât,  Persms  a  le  verbe  haut. 

S.  I,  2,  f),  famem  propellere,  expression  pitt(.)resque  (p.  se 
préserver  de).  10,  Sordidus,  métaphore  familière  et  éner- 
gique (p.  bassement  avare).  14,  Quinas  hic  caplti  morcedes 
exsecat,  métaphore  pittoresque  et  énergi(|ue  ip.  il  retranche). 
15,  perditior,  expression  énergi(|ue  (p.  vicieux).  18,  exclamât, 
ce  n'est  pas  une  réflexion  faite  de  sang  froid,  c'est  un  cri  de 
surprise.  22,  non  se  peius  cruciauerit,  expression  énergique  (p.  se 
rend  malheureux).  2i,  in  contraria  currunt,  expression  pitto- 
resque et  énergique  (p.  ils  vont  à  l'excès  contraire^.  25,  Mal- 
thinus...  ambidat,  expression  j)iltoresque  :  on  le  voit  dans  la 
rue.  28  sq.,  illas  Quarum  subsuta  talos  tegat  instita  ueste,  péri- 
phrase qui  est  une  peinture  pittorescpio  du  costume  des  matrones. 
33  ,  simul  ac  uenas  inllauil  laetra  libido ,  description  concrète 
et  énergique;  taetra  est  un  mot  de  la  vieille  langue.  3i,  descen- 
dere,  mot  pittoresque  (p.  fréquenter).  3î),  mirator,  mot  pitto- 
resque rendant  l'exagération  que  blâme  11.,  et  apparié  d'une 
façon  comique  à  un  mot  grossier.   iO,  cadat,  mot  pittoresque  ip. 
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acci(lat).  i^K  Non  minus  insanit,  nioL  énerj^ique.  53,  hoc  se 
aniplectilur  uno,  expression  pittoresque  (p.  il.  se  félicite). 
')îl,  Fa  ma  maluni  grauius  (juam  res  trahit,  expression  pitto- 
resque (p.  elle  s'attire).  ()0,  Personam,  métaphore  pittoresque 
(p.  Tapparence).  ()2,  Kern  jjalris  oblimare,  métaphore  pitto- 
resque (p.  dissiper).  71,  mea  cum  conferbuit  ira,  expression 
pittoresque  et  énergique.  73,  pugnantiaque  istis,  mot  énergique 
(p.  en  opposition).  79,  haurire,  mot  concret  (p.  recueillir).  79,  ex 
re  decerpere  fructus,  métaphore  poétique.  83,  sine  fucis,  expres- 
sion pittoresque  (p.  sans  rien  qui  la  cache).  88,  emptorem 
inducat  hiantem,  expression  pittoresque.  93,  pede  longost, 
expression  pittoresque  (p.  elle  a  un  grand  pied).  96,  uallo 
circumdata,  métaphore  pittoresque;  la  matrone  est  comme 
environnée  de  retranchements.  99,  Ad  talos  stola  demissa  et 
circumdata  palla,  peinture  pittoresque  du  costume  des  matrones. 
103,  Metiri  possis  oculo  latus,  expression  pittoresque  (p.  se 
rendre  compte  de).  104,  pretiumque  auellier,  expression  pitto- 
resque et  énergique.  107,  Gantât,  mot  pittoresque;  il  s'agit 
d'une  chanson.  108,  Transuolat  m  medio  posita...,  expression 
très  pittoresque  (p.  il  néglige).  113,  inane  abscindere  soldo  (p. 
distinguer  de)  ;  il  se  peut  que  ce  soit  une  expression  toute  faite. 
114,  cum  fauces  urit  sitis,  expression  pittoresque  et  énergique. 
117  sq.,  impetus  in  quem...  fiat,  expression  pittoresque  et  éner- 
gique. 127,  uir  rure  recurrat,  expression  pittoresque  :  le  mari  est 
pressé  ;  il  a  peut-être  eu  vent  de  son  malheur.  129,  uepallida, 
mot  pittoresque  et  énergique.  130,  miseram  se  conscia  clamet, 
mot  énergique  (p.  dicat)  ;  la  situation  est  pathétique. 

S.  I,  3,  8,  modo  hac,  resonat  quae  chordis  quattuor  ima,  péri- 
phrase descriptive  et  pittoresque.  10  sq.,  fugiens  hostem...  luno- 
nis  sacra  ferret,  comparaisons  pittoresques.  14,  defendere  frigus, 
expression  concrète  (p.  préserver  du  froid;  cf.  S.  I,  2,  6,  frigus... 
propellere).  18,  diem  totum  stertebat,  mot  pittoresque  et 
familier.  21,  cum  carperet,  mot  pittoresque  (p.  médire  de). 
25,  oculis...  lippus  inunctis,  comparaison  abrégée  pittoresque, 
fournie  à  H.  par  une  petite  infirmité  dont  il  était  alors  atteint 
(cf.  S.  I,  5,  30  et  49).  31,  toga  définit,  expression  j^ittoresque 
(p.  elle  n'est  pas  relevée  suivant  les  règles).  33  sq.,  ingenium 
ingens  Inculto  latet  hoc  sub  corpore,  expression  pittoresque  (p. 
ce  corps  contient).  34  sq.,  te  ipsum  Goncute,  expression  pitto- 
resque (p.  examine-toi).  35  sq.,  numquatibi  uitioruminseuerit  i... 

1.  Les  deux  métaphores  <(  concute  »  et  «  inseuerit  »  sont  empruntées  à  des 
ordres  d'idées  différents,  et  ne  se  font  pas  suite. 
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Xatiira,  expression  pittoresque  complétée  par  la  métaphore  du 
V.  37.  38,  Illuc  praeuertamur,  mot  concret  (p.  prenons  le  parti). 
40  sq.,  abortiuus...  Sisyplms,  nous  disons  de  même  en  français  : 
un  avorton.  47,  distortis  cruribus,  expression  énergique. 
47  sq.,  illum  Balbutit  scaurum,  expression  pittoresque  pour 
rendre  la  parole  caressante  du  père.  48,  prauis  fultum  maie  talis, 
expression  pittoresque.  53,  Caldior  est,  mot  concret  (p.  il  est 
colère).  56,  Sincerum  cupimus  uas  inorustare,  métaphore 
pittoresque,  après  que  l'idée  a  été  exprimée  sous  une  forme  déjà 
concrète  quoi({ue  moins  pittoresque,  uirtutes  ipsas  inuertimus. 
59,  nullique  malo  latus  obdit  apertum  (p.  il  se  tient  sur  ses 
gardes),  même  observation  que  précédemment.  (35,  Aut  tacitum 
inpellat...,  expression  pittoresque  (p.  il  dérange),  (w,  legem 
sancimus  iniquam,  métaphore  pittoresque  et  énergique  (p. 
nous  établissons).  ()9,  Qui  minimis  vu-guetur,  expression  pitto- 
resque (p.  qui  est  atteint).  70  sq.,  conpensat...  inclinet...  in 
trutina  ponetur  eadem,  métaphore  pittoresque.  73,  oll'endat, 
nous  disons  de  même  en  français  :  choquer.  7(),  excidi  penitus, 
mot  concret  et  énergique  (p.  être  suj)primé).  78,  Ponderibus 
modulisque  suis  ratio  utitur,  suite  (avec  une  addition)  de  la 
métaphore  du  v.  70  sq.  79,  delicta  coercet,  expression  pitto- 
resque et  énergique  (p.  réprimer).  82,  In  ciaice  sulligat, 
expression  pittoresque  (p.  mettre  en  croix).  89,  Porrecto 
iugulo...  nous  met  sous  les  yeux  une  attituch'.  !)ti,  laborant, 
mot  pittoresque  (p.  ils  sont  dans  rend)arrasi.  !)7.  sensus 
moresque  répugnant,  expression  pittorescpie  ip.  sont  en 
désaccord  avec  la  théorie).  î)8,  iusti...  mater.  méta|)hore  pitto- 
rescjue  (p.  l'origine).  105,  ponere  leges,  mot  concret  (p.  faire  des 
lois).  109,  uenerem  incertam  rapientes,  expression  pittoresque  et 
énergique.  110,  ut  in  grege  taurus,  comparaison  pittoresque. 
115,  Nec  uincet  ratio  hoc...  (p.  prouver);  hi  (Hscussion  est  un 
coml)at  (cf.  S.  1,  2,  134,  uincam).  118,  quae  j)oenas  iiu'oget 
ae([uas,  c't\st  k^  mot  technicpie  et  concret.  1  P.t,  lioriibili... 
tlagello,  épithète  pittoresque  et  énergicpie.  120.  ferula  caedas, 
expression  pittoresque  (p.  frapper:  cf.  S.  1.  2,  il  sc(..  tlagellis 
caesus,  Oli,  piignis  caesus).  120  s([.,  meritum  maiora  subire 
Verbera  ([).  recevoir  des  coups),  c'est  l'attitude  du  coupable. 
123,  Falce  recisurum...,  métaphore  })ittoresi[ue  p.  réprimer!. 
131,  Abiecto  instrumento  artis  clausa([ue  taberna  p.  ayant 
renoncé  à  son  métier).  11.  exprime  la  eiuv'se  de  façon  concrète. 
S.  1,  4,  (),  Uinc  omuis  pendel  l.ucilius,  exj)ression  concrète 
usuelle   (p.  il  dépend).    Il,    (auu    lUuM*el    lutulentus,    métaphore 
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j)il(()ri'S([U('  (cl".  S.  1,  10,  nO).  17  s((.  piisilli  Fiiixciuiit  aiiiiui, 
expression  [)illores{|uo.  11)  S(|.,  conclusas  hircinis  iollihus  auras 
\'s(jue  lahoranles,  cliini  fcrruin  niolliat  i<^nis,,..  iinitare, 
siiniliLiido  pilloivs({ue.  12."),  ([ueiuuis  lucdia  eruelurha,  expression 
énerj^icpie  et  pitlorescpie.  20,  anihilione  lal)orat  (p.  il  est  atteint 
(le).  27,  Ilic  nuptaruni  insanit  aniorihus,  expression  énei'^i([ue 
(cl'.  S.  1,2,  40).  28,  stupet  iVlbiiis  aère,  expression  énergi(iue  et 
pitlores([ue.  34  sep,  dumniodo  risuni  Excutiat  sibi,  expression  con- 
crète (p.  il  fait  rire).  37,  Gestiet,  mot  pittoresque  et  énergi(]ue 
(p.  il  se  réjouira).  Hl,  ambulet,  mot  pittorescjue  :  il  circule  par 
les  rues.  55,  dissoluas  (cf.  00  soluas),  expression  pittoresque. 
50,  personatus...  pater,  expression  concrète  (p.  le  jjère  de 
comédie).  05  sq.,  Sulcius  acer  Ambulat,  expression  pittoresque. 
74,  Inmedio...  pittoi'esque  :  en  plein  milieu  du  Forum.  79  scj., 
unde  petitum  Hoc  in  me  iacis? expression  concrète  (p.  où  prends-tu 
le  reproche  que  tu  me  fais?).  82,  solutos...  risus,  expression  pitto- 
resque (p.  un  rire  violent).  87,  E  quibus  unus  amet  cjuauis 
aspergere  cunctos,  métaphore  pittoresque  (p.  se  moquer  de). 
93,  Liuidus  et  mordax,  expressions  pittoresques  et  énerg-iques 
reproduisant  les  jugements  portés  sur  H.  93  sq.,  Mentio  siqua... 
iniecta...  fuerit,  expression  pittoresque  (p.  si  on  fait  mention). 
100  sq.,  hic  nigrae  sucus  loliginis,  haec  est  Aerugo  mera, 
double  métaphore  pittoresque.  Ili2,  Gum  deterreret,  expression 
pittoresque  et  énergique  justifiée  par  le  contexte  (p.  détourner). 
113,  obiciebat,  expression  concrète  (p.  il  me  citait).  125,  flagret 
rumore  malo,  expression  pittoresque  qui  paraît  usuelle. 
127,  Exanimat,  terme  énergique  (p.  épouvanter).  129,  Absterrent, 
mot  énergique  (p.  détourner).  135  sq..  Sic  dulcis  amicis 
Occurram,  expression  pittoresque  ^ 

S.  I,  5,  1,  magna...  Roma  (en  opposition  avec  hospitio  modico). 
4,  Diifertum  nantis,  mot  pittoresque  et  énergique  (p.  rempli  de). 
5  sq.,  altius  ac  nos  Praecinctis,  mot  concret  (p.  des  voyageurs 
plus  intrépides).  11  sq.,  pueris  conuicia  nautae  Ingerere,  mot 
pittoresque  (p.  ils  se  disent  des  injures).  14,  Tota  abit  hora, 
pittoresc[ue  (p.  une  heure  se  passe).  15,  Auertunt  somnos,  mot 
concret  (p.  ils  empêchent  de  dormir).  10,  Multa  prolutus  uappa, 
expression  pittoresque  (p.  pris  de  mauvais  vin).  19,  stertitque 
supinus,  familier  et  pittoresque.  21,  cerebrosus  prosilit  unus,  pit- 
toresque. 20,  Inpositum  saxis  late  candentibus  Anxur,  impression 
pittoresquement  rendue.  29,  auersos,  mot  concret  (p.  en  désac- 

i.  Cf.  S.  I,  .3,  ()3  s({.  :  me...  Obtuleriin  tihi. 
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cord).  31,  Inlinere,  mot  pittoresque  (p,  se  mettre  de  la  pom- 
made). 40  sq.,  ^'arius...  Vergiliusqiie  Occurrunt,  mot  pittoresque. 
50,  plenissima  uilla,  expression  concrète  et  pittoresque  (p.  une 
riche  villa).  52,  Sarmenti...  pugnam,  mot  énerg-ique  et  pitto- 
resque (cf.  S.  1,  7,  19);  il  s'agit  d'une  prise  de  bec.  60  sq., 
At  illi  foeda  cicatrix  Saetosam  laeui  frontem  turpauerat  oris  ^, 
peinture  pittoresque  et  énergique.  78.  quos  torret  Atabulus,  mot 
pittoresque  et  énergique.  80,  lacrimoso  non  sine  fumo,  épithète 
pittoresque.  85,  uentremque  su^^inum,  épithète  pittoresque. 
86,  rapimur...  raedis,  expression  vive  et  pittoresque.  91,  lapi- 
dosus,  épithète  pittoresque.  93,  Flentibus...,  expression  concrète 
et  énergique  ;  les  anciens  étaient  plus  démonstratifs  que  nous. 
97,    Bari...    piscosi,  épithète   pittoresque. 

S.  1,  6,  16,  famae  seruit,  expression  énergique  et  pittoresque. 
17,  Qui  stupet  in  titulis  et  imaginibus,  expression  énergique  et 
pittoresque  (cf.  S.  I,  4,  28).  27,  nigris  médium  impediit  crus 
Pellibus  et  latum  demisit  pectore  clauum,  périphrase  pitto- 
resque. 30,  siqui  aegrotet  quo  morbo  Barrus...,  métaphore  pit- 
toresque et  énergique.  31,  eat  quacumque...,  pittoresque.  31  sq., 
puellis  Iniciat  curam  (p.  il  inspire).  4i,  Cornua  (juod  uincatque 
tubas,  expression  énergique.  51,  dignos  adsumere,  expression 
pittoresque,  qui  était  peut-être  usuelle.  5i,  Nulla  etenim  mihi 
te  fors  obtulit,  expression  pittoresque.  69,  Obiciet  (cf.  107), 
concret  (p.  reprocher).  71,  macro...  agello,  expression  pitto- 
resque. 74,  Laeuo  suspensi  loculos  talnilanujue  lacerto,  chose 
vue  et  pittoresquement  rendue;  le  détail  du  vers  suivant  est 
également  pittoresque.  82,  aderat,  le  père  d  11.  était  toujours  là. 
85,  sibi  ne  uitio  (|uis  uerteret...,  expression  pittoresque  usuelle 
(p.  reprocher).  97,  Fascibus  et  sellis,  concret  (p.  les  grandes 
magistratures).  99,  Nollem  onus  haud  umquam  solitus  portare 
molestum,  métaphore  pittores([ue.  102  stj.,  rusue  peregreue 
Exirem,  expression  pittoresc[ue,  tjui  était  sans  doute  usuelle. 
106,  Mantica  cui  lumbos  onere  ulceret  atque  eques  armos,  petit 
tableau  pittoresque.  114,adsisto  diuinis,  pittorescpie. 

S.  1,  8,  4-7,  description  pittoresque  d'une  statue  île  Priape. 
8-9,  description  pittoresc[ue  et  touchante  d\m  enterrement 
d'esclave.  14-16,  description  pittores([ue  de  l'état  actuel  et  de 
l'état  ancien  des  Esquilies.  20,  perdere,  terme  énergique.  20  sq., 

1.  L'i'xpression  frontem  lacui  oris  parait  au  promior  ahoinl  sinp^iilièro.  Il 
st'inhlo  (pie  les  Latins  distinguaitMil  le  front  i^aucho  et  le  iVont  droit,  cf. 
LiRM'èce,  V,  103i  :  Cornua  nala  prius  uitulo  nuani  frondbiis  extent. 
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simili  ac  ua^a  luiiî»  décorum  Protulit  os,  la  belle  sérénité  du  clair 
de  lune  l'ait  contraste  avec  les  occupations  horribles  des 
sorcières.  23-2(),  portrait  de  Ganidia  et  de  Sag^ana,  d'un  pitto- 
res(jue  farouche  et  impressionnant.  26-33,  pratiques  magiques 
d'un  pittoresque  impressionnant.  33-36,  pittoresque  fantas- 
ti(jue  et  elïVayant.  40  sq.,  Vmbrae  cum  Sagana  resonarint 
triste  et  acutum...  uariae...  colubrae...  Larg-ior  arserit  ignis..., 
détails  pittoresques.  45,  Horruerim,  mot  pittoresque  et  éner- 
gique; Furiarum,  de  même. 

S.  I,  9,  2  sq.,  Accurrit  quidam...  Arreptaque  manu,  vivacité 
(|ui  n'est  pas  seulement  pittoresque,  mais  qui  est  un  trait  de 
caractère.  10  sq.,  cum  sudor  ad  imos  Manaret  talos,  exagération 
pittoresque.  16,  Nil  opus  est  te  Circumagi,  mot  pittoresque; 
II.  va  droit  au  but.  53,  Accendis,  quare...,  mot  j^ittoresque 
(p.  tu  m'excites).  55,  Expugnabis  ;  et  est  qui  uinci  possit..., 
mots  énergiques  et  pittoresques.  59,  Occurram  in  triuiis,  pitto- 
resque (cf.  61).  65,  Distorquens  oculos,  énergique  et  pittoresque. 
66,  meum  iecur  urere  bilis,  de  même.  77,  rapit  in  lus,  de  même. 
S.  I,  10,  1,  incomposito...  pedecurrere,  métaphore  pittoresque. 
7,  risu  diducere  rictum,  expression  pittoresque  (p.  faire  rire 
aux  éclats).  15,  magnas  plerumque  secat  res,  nous  disons  de 
même  :  trancher  les  difïicultés.  30,  Ganusini...  bilinguis, 
épithète  pittoresque.  38,  Quae  neque  in  aede  sonent..., 
expression  pittoresque  (les  récitations  avaient  lieu  avec 
une  certaine  emphase).  62  sq.,  Gassi  rapido  feruentius 
amni  Ingenium,  comparaison  pittoresque.  65,  limatior,  concret 
(p.  soigné).  72,  Saepe  stilum  uertas,  expression  concrète 
(p.  se  corriger).  73,  ...  labores, expression  pittoresque.  77,  explosa 
Arbuscula,  expression  pittoresque  sans  doute  usuelle.  78,  cruciet, 
mot  énergique  (cf.  S.  1,  2,  22). 

S.  I,  1,  2,  seufors  obiecerit,  expression  concrète  (p.  lui  a  attri- 
bué). 7,  Goncurritur,  expression  pittoresque,  c'était  le  mot  usuel 
pour  désigner  la  rencontre  de  deux  troupes.  10,  Sub  galli  can- 
tum,  expression  pittoresque  (p.  avant  l'aube).  11,  qui  rure  extrac- 
tus  in  urbemst,  le  paysan  n'est  venu  que  contraint  et  forcé.  12, 
clamât  (p.  dicit),  il  s'agit  d'un  paysan  et  d'un  paysan  furieux. 
15,  Quo  rem  deducam,  expression  pittoresque  (p.  où  je  veux 
en  venir).  28,  lUe  grauem  duro  terram  qui  uertit  aratro, 
périphrase  pittoresque.  30,  currunt,  mot  pittoresque  (p.  naviguer). 
32  sq.,  la  comparaison  avec  la  fourmi  est  pittoresque. 
37,  Non  usquam  prorepit...,  pittoresque  (p.  elle  ne  sort  plus). 
39,      demoueat     lucro,     expression      concrète      et      énergique. 
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12,  Furtim  defossa  timidiim  dej)onere  terra,  vers  pittoresque. 
oO  sq.,  iiio-era  ceiiliim  an  Mille  aret,  expression  pittoresque  fp. 
posséder).  58,  Cuni  ripa  simul  auolsos  ferat  Aufidus  acer,  vers 
])ittoresque;  Aufidus  est  le  mot  concret  pour  :  un  torrent. 
06,  mihi  plaudo,  mot  concret  (p.  je  m'approuve),  appelé  ])ar 
sibilat.  07,  simul  ac  nummos  contemplor  in  arca,  pittoresque  et 
éneri^ique.  70  sq.,  congestis  undique  saccis  Indormis  inhians, 
tableau  vigoureux  et  pittoresque.  75,  uigilare  metu  exanimem... 
etc.,  de  même.  8],  Aut  alius  casus  lecto  te  adflixit',  expression 
pittoresque  et  énergique.  81  sq.,  liabes  qui  Adsideat.  mot 
pittoresque  (p.  veiller  sur  un  malade).  95  sq.,  diues  Vt 
metiretur  nummos,  pittoresque  et  proverbial.  98  sq.,  ne  se 
penuria  uictus  Opprimeret,  expression  énergi([ue,  plaisante  à 
cause  du  vers  suivant;  c'est  au  contraire  sa  fortune  qui  a  lini 
par  lui  jouer  un  mauvais  tour.  102  s([.,  pugnantia  secum 
Frontibus  aduersis,  expression  concrète  et  vigoureuse  (p.  des 
contraires).  110,  Quodque  aliéna  capella  gerat  distentius 
uber,  concret  et  pittoresque  (p.  être  plus  riche).  111,  Tabescat, 
mot  énergique  et  pittoresque  (p.  jalouser),  ll.'i.  Sic  l'estinanti, 
expression  pittoresque,  1  1  i,  cum  carceribus  missos  rapit 
ungula  currus,  ungula  est  concret  et  pittoresque.  120.  cedat 
uti  conuiua  satur,  comparaison  pittorestpie  traditionnelle. 

S.  II,  2,  i,  inter  lances  mensas(|ue  nitentes,  pittoresque.  5, 
Cum  stupet  insanis  acies  lulgoribus,  énergic[ue  et  pittores(jue. 
8,  examinât,  concret  (p.  distingutM').  Il,  (]um  labor  extuderit 
l'astidia,  énergi((ue  et  pittorescpie.  18,  Latrantem  stomachuin, 
énergic[iie  et  pittoresque.  1!>,  ])artum,  concret  (j).  cela  provient 
de).  21,  pinguem  uiliis  albumque,  [)itloresque.  2').  \  ix 
tamen  eripiam,  expression  pittoresc[ue  ^p.  obtenir i;  posilo 
pauone,  expression  concrète  [[).  servi:  cf.  S.  1,  .'{,  92  i.  20,  |)icta 
pandat  spectacula  cauda,  pittorescpie.  51  s([.,  lupus  hic  liberinus 
an  alto  Captus  hiet,  pittorescpie  ;  le  poisson  une  fois  cuit  a  la 
])oiiche  béante.  55,  Ducit  te  species,  concret  en  Irançais  :  te 
guide;  cf.  dans  un  sens  un  pcni  dilVérent,  inducat  S.  1.  2. 
88).  5î),  Porrectiun  magno  nuignum  spectare  catiut»,  vers 
pillorescjue,  dans  la  bouche  tl  un  gournuM.  il,  abacta.  nmt 
concret  (p.  elle  n  a  pas  disj)aru').  'il  sq.,  erat  acipensere  mensa 
Infamis,  mot  énergitpic.  i8,  tum  rhombos  minus  aecpiora 
alebant?    pittorescpu^    (p.    contenait).    55,     Si    te    alio    prauum 

1.   Adilixil    pai'ail   devoir    èln^   pi'élV'ré  à  adlixil.   à  iMiiso  do  cnsus  ol   de 
susciUM  ;  c\'sl  la  même  imai;i'  ijui  se  povirsuil. 
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di'lorscM'is,  expression  éner^âciue  et  pitlorescjue  ;  Il  s'a<^il  de  se 
jel(M'  (Win  excès  dans  un  aulre.  (il,  alhalus,  |)iU()res({iie. 
70  s([.,  (juae  (|uanla{[ue  secum  Adferal,  concret  (p.  il  procure). 
7-{,  (Kiae  sim[)lex  olini  lihi  sederit,  piltorescjue  (p.  elle  a  été 
dig'érée).  7»')  sq.,  stomacho([ue  tumullum  Lenta  feret  pituita, 
])ittores({ue.  70  sq.,  uides,  ut  pallidus  omnis  (]ena  desur^^at 
duhia  ?  pittoresque.  82,  ad  nielius  poterit  transcurrere,  pilto- 
res((ue  (p.  il  pourra  anuUiorer  son  ordinaire).  88,  Dura  ualetudo, 
éneri^'i(iue  (p.  niala).  9(),  Grande  ferunt...  dedecus,  mot  concret 
(p.  occasionnent).  lOi,  Tenipla  ruunt  anticfua  deum,  {)itloresque 
et  énerii'ique.  105,  Non  aliquid  patriae  tanlo  enietiris  aceruo, 
concret  et  pittoresque.  107,  0,  mag-nus  postliac  inimicis  risus,  de 
même  (p.  sujet  de  moquerie).  110,  In  pace,  ut  sapiens,  aptarit 
idonea  bello,  métaphore  pittoresque.  114,  accisis,  pittoresque  et 
énergique  (p.  diminué);  metato  inag-ello,  c'est  le  mot  propre.  12i^ 
ita  culmo  surg-eret  alto,  pittoresque.  120,  Saeuiat  atque  no  nos 
moueat  Fortuna  tumultus,  pittoresque  et  vigoureux.  128,  nituistis, 
pittoresque  (p.  être  à  son  aise). 

S.  II,  3,  2,  Membranam  poscas,  concret;  retexens,  méta- 
phore pittoresque.  5,  hue  fugisti,  vif  et  pittoresque.  î),  multa  et 
praeclara  minantis,  vif  et  pittoresque.  10,  Ponendum,  concret  (p. 
renoncera).  18  sq.,  Postquam  omnis  res  mea  lanum  Ad  médium 
fractast,  concret  (p.  j'ai  été  complètement  ruiné).  20,  Excussus 
propriis,  pittoresque  et  énergique.  23,  ponebam,  concret  (p.  j'éva- 
luais à).  20,  Inposuere,  concret  (p.  m'ont  donné).  28  sq., 
Emouit...  Traiecto,  concret.  39,  angit,  mot  pittoresque  et  éner- 
gique. 40,  tenet,  concret  (p.  s'applique  à).  48,  posuere, 
concret  (p.  t'ontdonné).  48-51 ,  comparaison  pittoresque.  50,  ethuic 
uarum,  pittoresque  (p.  diuersum).  57,  clamet,  il  s'agit  d'avertir 
un  fou  qui  va  se  tuer.  08,  Reiecta  praeda  quam  praesens  Mercu- 
rius  fert,  pittoresque.  70,  mille  adde  catenas,  métaphore  pitto- 
resque et  énergique.  72,  Gum  rapies  in  ius,  expression  énergique 
usuelle  (nous  disons  de  même  :  traîner  en  justice;  cf.  S.  I,  9, 
77).  78,  argenti  pallet  amore,  expression  pittoresque.  80,  Aut 
alio  mentis  morbo  calet,  de  même  ;  c'est  un  terme  médical,  il 
s'agit  de  la  fièvre  de  la  passion.  87,  Frumenti  quantum  metit 
Africa,  exagération  pittoresque.  90,  quas  qui  construxerit,  pitto- 
resque (cf.  S.  I,  1,  44,  constructus  aceruus).  100,  proicere 
aurum,  concret  (p.  se  débarrasser  de).  107,  Auersus  mercaturis, 
concret  et  énergique  (p.  sans  être  commerçant  sur  mer).  11 1-119, 
Siquis  adingentem  frumenti  semper  aceruum  Porrectus  uigilet 
cum     longo    fuste      etc.,     tableau    pittoresque    volontairement 
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poussé  aux  dernières  limites  de  l'exagération.  121,  morbo 
iactatur  eodem,  pittoresque  (p.  est  atteint).  128,  caedere  saxis, 
locution  pittoresque  usuelle.  130,  clamentque  (p.  dicant),  il 
s'agit  d'une  chose  extraordinaire,  qui  provoque  des  cris.  143, 
lethargo  grandist  oppressus,  pittoresque  et  énergique,  d 45-1 47, 
petit  tableau  vif  et  pittoresque.  149,  Effundi  saccos  nummorum, 
pittoresque.  162,  surgetque?  concret  (p.  sera-t-il  bien  portant?). 
166,  Nauiget  xVnticyram,  pittoresque  (p.  il  est  fou).  178,  et 
natura  coercet,  expression  pittoresque  et  énergique.  185, 
plausus...  feras  (p.  oljtenir).  198,  damans  fp.  dicens),  il 
s'agit  d'Ajax  dans  sa  folie.  202,  Gum  strauuit  ferro  pecus, 
pittoresque  (p.  il  a  massacré).  208  sq.,  scelerisque  tumultu 
Permixtas,  pittoresque  et  énergique  ;  le  criminel  a  les  idées 
brouillées.  213,  Stas  animo...?  pittoresque  (p.  es-tu  dans  ton 
bon  sens?  224,  Nomentanum  arripe  mecum,  concret  et  éner- 
gique. 225,  Vincet  enim  ratio...  (p.   prouver;   cf.  S.   I,  3,   lia). 

234,   In  niue  Lucana    dormis   ocreatus pittoresque.   235,   tu 

pisces  hiberno  ex  ae([uore  uerris,  pittorescjue  et  énergique. 
24(),  Quorsum  abeant?  concret  (p.  comment  les  caractériser?). 
247-248,  petit  tableau  pittoresque.  251,  ratio...  euincet  (p. 
prouver).  253,  Sollicitus  plores,  énergic[ue.  256,  carpsisse, 
pittores([ue  (p.  enlever  petit  à  petit).  257,  correptus,  concret 
(p.  réprimandé).  258,  Porrigis,  [)ittores{pie  (p.  offrir).  260,  c(ui 
distat...  ?  concret  (p.  dillérer).  261  s([..  et  haeret  Inuisis  foribus, 
pittorestjue  et  énergique.  272-275,  petit  tableau  pittoresque. 
277,  llellade  percussa  Marius  cum  praecipitat  se,  pittoresque 
et  très  bref.  209,  cubantis,  concret  (p.  malade).  29 i.  In  gelida 
fîxum  ripa,  pittoresque  et  énergique.  299,  Quone  malo  mentem 
concussa  ?'pitlores([ue  et  énergi([ue  (p.  varier  l'expression  do  la 
folie).  307  s(|.,  quo  me  Aegrotare  })utes  animi  uitio  (^les  passions 
sont  pour  les  stoïciens  des  maladies).  323  sq.,  horrendam 
ra])iem...  })uellarum...  furores,  exagération  pittores([ue. 

S.  II,  4,  2,  Ponere  signa..,  concret.  Ki,  interciderit,  concret 
(p.  oublier  momentanément).  14,  Ponere,  mot  concret,  usuel 
dans  ce  sens  (cf.  S.  I,  3,  92,  II,  2,  23).  3!),  Languidus  in 
cul)itum  iam  se  conuiua  reponet,  pittorescpie  et  élégant  ip.  dire 
sinq)lement  ([u'il  retrouvera  de  l'appétit).  41,  Curuat  aper 
lances. . . ,  pittoresque.  46,  Ante  meum. . .  palatum,  concret  t p.  avant 
moi).  50,  Quali  perfundat  pisces...  oliuo,  pittoresque.  53,  Et 
decedet  odor...,  concret  (p.  elle  disparaîtra).  58  sq.,  Tostis  mar- 
centem  stpiillis  recreal^is...  Potorom...  ;  nam  laotuca  innatat  acri 
Post    uinum    stomacho,     pittoresque.     60    sq.,    hillis    Elagital 
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inmorsus  rclici,  j)ill()resque  el  énergique  (p.  rc[)reii(ire  du  ton). 
70,  cecluiil,  concret  (p.  elles  sont  inférieures).  72,  fumoduraueris, 
précis  et  pittoresque.  74  sq.,  piper  album  curn  sale  nig-ro  Incre- 
tuni  puris  circumposuisse  catillis,  pittoresque  et  bien  dit. 
78,  Ma^na  mouet  stoniaclio  fastidia,  pittoresque. 

S.  II,  !■),  10  sq.,  Turdus...  deuolet...,  pittoresque  (p.  soit 
envoyé).  15  sq.,  Qui  quaniuis  periurus  erit  etc,  énergique  et 
pittoresque,  avec  une  intention  malicieuse.  18,  teg-am...  latus, 
pittoresque  et  usuel.  27,  si  res  certabitur,  concret  (p.  s'il  y  a  un 
procès  engagé).  34,  lus  anceps,  pittoresque.  44,  Plures  adnabunt 
thunni  et  cetaria  crescent,  métaphore  pittoresque  et  ingénieuse. 
47,  nudct  te,  pittoresque  et  énergique  (p.  te  dévoile).  oO,  haec 
aléa,  concret  (p.  cette  chance).  53,  utlimis  rapias,  pittoresque  (p. 
voir  à  la  dérobée).  56,  coruum  deludethiantem,  métaphore  pitto- 
resque, souvenir  d'un  apologue.  64  sq.,  forti  nubet  procera 
Gorano  Filia  Nasicae,  épithètes  pittoresques  et  élégantes.  73  sq., 
sed  uincit  longe  prius  ipsum  Expugnare  caput,  pittoresque  et 
énergique.  78,  recto  depellere  cursu,  concret  et  pittoresque. 
91  sq.,  Dauus  sis  comicus...  etc.,  petit  tableau  pittoresque. 
94  sq.,  extrahe  turba  Oppositis  umeris,  pittoresque  et  énergique. 
97  sq.,  donec  «  ohe!  »  iam  Ad  caelum  manibus  sublatis 
dixerit,  concret  et  pittoresque  (p.  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  assez). 
99,  seruitio  longo,  expression  pittoresque  et  énergique,  103, 
Sparge  subinde...,  pittoresque  (p.  dire  d'une  façon  entrecoupée). 
105,  exstrue,  concret  (p.  fais  faire).  106  sq.,  maie  tussiet, 
concret  (p.  est  mal  portant). 

S.  II,  6,  8  sq.,  o  si  angulus  ille  Proximus  accédât,  qui  nunc 
denormat  agellum  !  l'expression  pittoresque  représente  un  argu- 
ment que  se  donne  à  lui-même  le  propriétaire.  12,  arauit,  concret 
(p.  exprimer  l'idée  de  propriété;  cf.  S.  I,  1,  51).  18,  plumbeus 
Auster,  pittoresque  et  énergique.  23,  Romae  sponsorem  me  rapis, 
pittoresque  et  énergique.  28,  Luctandum  in  turba  et  facienda 
iniuria  tardis,  pittoresque  et  énergique.  30,  puises,  pittoresque  et 
énergique.  32  sq.,  atras...  Esquilias,  pittoresque.  47,  subiectior... 
Inuidiae,  concret  (p.  exposé  à).  59,  Perditur  haec  inter  misero 
lux,  énergique.  64,  por.entur,  concret  et  usuel  (cf.  S.  II,  4,  14). 
68,  Siccat,  concret  (p.  il  boit).  75,  trahat,  concret  (p.  engager  à). 
88,  Gum  pater  ipse  domus  palea  porrectus  in  horna,  pittoresque. 
93,  Carpe  uiam,  concret.  98,pepulere,  concret  (p.  eurent  décidé); 
domo  leuis  exsilit,  pittoresque.  99  sq.,  urbis  auentes  Moenia 
nocturni  subrepere,  pittoresque.  101  sq.,  ponit...  uestigia, 
concret  (p.  entrer).  106-109,  petit  tableau  pittoresque.  111- 
115,  de  même. 
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S.  II,  7,  ()  s(j.,  iir<>'uet  Proposituni,  pittoresque  et  énergique. 
7,  pars  multa  natat,  métaphore  pittoresque.  1")  sq.,  cheragra 
C.ontuclit  articulos,  pittoresque  et  énergique.  25,  clamas,  pitto- 
resque et  ici  ironique.  2(5  sq.,  et  haeres  Nequiquam  caeno  cupiens 
euellere  plantam,  métaphore  pittoresque.  33,  sub  lumina  prima, 
concret  (p.  à  la  tombée  de  la  nuit).  i3,  deprenderis,  vif  et  concret 
(on  le  prend  sur  le  fait),  i-6,  capit,  concret  (p.  te  séduit).  47, 
Peccat  uter  nostrum  cruce  dignius?  concret  et  énergique  (p. 
lequel  est  le  plus  coupable?).  61,  Contractum  genibus  tangas 
caput,  pittoresque,  avec  une  certaine  cruauté.  73,  Toile,  concret 
(p.  supprimer).  76  sq.,  ter  uindicta  quaterque  Inposita,  concret. 
8(S,  In  quo  manca  ruit  semper  fortuna,  concret  (p.  la  fortune  n'a 
pas  de  prise).  91  s({.,  eripe  turpi  Colla  iugo,  concret  (p.  aifran- 
chis-toi).  94  sq.,  et  acres  Subiectat  lasso  stimules  uersatque 
negantem,  pittoresque  et  énergique  (p.  il  te  fait  marcher).  95, 
torpes,  de  même  (cf.  S.  I,  4,  28).  96-100,  description  pittores(jue 
d'une  ailiche  de  gladiateurs.  102,  ducor  libo  fumante,  pittores(|ue 
(cf.  38).  111,  gulae  parens,  pittoresque  et  énergique.  117,  ocius 
hinc  te  Ni  rapis,  pittores(jue  et  énergique. 

S.  II,  8,  5^  Quae  prima  iratum  uentrem  placauerit  esca,  méta- 
phore pittores(|ue.  8  s([.,  ({ualia  lassum  Peruellunt  stomachum, 
concret  et  énergique  (j).  excitent  l'appétit).  17,  adpositis,  con- 
cret (p.  servi).  30,  porrexerit,  concret.  42  s([.,  Adfertur  scjuillas 
inter  murena  natantes  In  patina  porrecta,  pittorescjue  (cf.  S.  II. 
2,  39).  33,  quod  testa  marina  remittat,  pittores(|ue.  38  sq.,  erigi- 
mur  ;  Rufuspositocapite...  flere,  pittoresque.  61,  Tolleret,  concret 
(p.  consoler,  nous  disons  de  mènu^  :  relever  le  courage).  67, 
torquerier,  pittorescpie  et  énergique.  1)9,  adponatur.  concret 
(cf.  17).  91,  poni,  de  même.  93  s([.,  cpiem  nos  sic  fugimus  ulli...  *f 

uelut  illis  Canidia  adtlasset  peior  serpentibus  Afris,  pitlores([ue 
et  énergicjue.   Ici  la  violence  de  l'expression  est  comi([ue. 

S.  II,  I,  10,  te  ra])it,  vif  et  pittores([ue  (p.  si  tu  ressens).  12, 
laturus,  concret  (p.  obtenir).  18,  feret,  concret  (p.  le  comportera  . 
20,  Gui  maie  si  palpere,  recalcitrat  undicpie  tutus,  comparaison 

pittores(pu\  32,  Decurrens  alio concret  ^p.  n'avoir  pas  d'autre 

recours).  33,  ai'at,  concret.  38  s((.,  seu  ipiotl  Lucania  bellum 
Incuieret  uiolenta,  pittorescpu^  et  énorgicpie.  i3.  (^)ui  nie  conmoril, 
concret  (p.  provocpu'r^.  i3,  clamo,  c'est  un  avertissement  i(ui 
doit  être  entendu  de  tout  le  monde.  i6,  Flebit.  concret  et  éner- 
gique m.  il  s'en  re])entira).  31,  collige,  ternie  concret  usuel. 
32  sq.,  uiule  nisi  intus  Monstratum?  concret  p.  suggéré).  ()8, 
Famosiscpie  Liqx)  cooperto  uersibus,  pittorescpie  et  énergique.  69. 
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Priinoivs  populi  arripuil  ])()puluni({iic  lril)utiin,  de  même.  77  sq., 
et  IVaji^ili  ([uaerens  illidcre  dentem  OlVeiidet  solido,  pittoresque; 
souvenird'un apologue.  71)  sq.,  ne  forte  negoti  Incutiat  tibi  quid..., 
concret  et  viji^oureux.  8G,  latrauerit,  pittoresque  et  éner<^ique. 

Au  point  de  vue  de  l'emploi  de  l'expression  concrète,  on  ne 
voit  pas  qu'il  y  ait  de  distinction  à  faire  entre  le  premier  et  le 
deuxième  livre  des  S.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  ce  sont  sensible- 
ment les  mêmes  habitudes  et  les  mêmes  procédés. 

3*^  L'expression  distinguée^  éléganie,  spirituelle.  H.  est  un 
artiste  en  fait  de  style.  Il  cherche  l'expression  juste  et  heureuse, 
et  il  la  trouve  ;  il  ne  prend  pas  le  premier  terme  venu  pour  rendre 
son  idée;  il  croit  que  les  choses  gagnent  à  être  dites  avec  dis- 
tinction et  élégance,  que  c'est  un  plaisir  pour  le  lecteur  délicat 
de  rencontrer,  de  goûter  des  tournures,  des  mots  qui  valent  par 
eux-mêmes  ;  il  sait  que  les  choses  les  plus  simples  peuvent  être 
relevées  par  le  mérite  .du  style  ;  il  a  l'esprit  de  détail  et  il  aime  à 
le  montrer  en  disant  les  choses  avec  une  ironie  fine  —  urbane 
parcens  uiribus  — .  C'est  là  un  mérite  qui  se  développe  évidem- 
ment chez  lui  avec  la  pratique  et  avec  l'âge;  H.  est  un  écrivain 
plus  élégant  et  plus  fin  dans  le  second  livre  de  ses  S.  que  dans 
le  premier.  Il  y  a  là  un  progrès  incontestable  et  qu'il  est  impor- 
tant de  signaler.  On  s'en  rend  compte  inatérielleiTient  en  com- 
parant l'étendue  des  relevés  qui  suivent  :  le  second  livre  a  fourni 
beaucoup  plus  que  le  premier. 

S.  I,  7,  28,  salso  multoque  fluenti...  arbusto,  brachylogie  ingé- 
nieuse, un  peu  forcée.  32,  Italo  perfusus  aceto,  expression  ingé- 
nieuse pour  rendre  la  verdeur  et  le  piquant  de  l'invective  italienne. 

S.  I,  2,  9,  Omnia  conductis  coemens  obsonia  nummis 
(conductis,  pris  à  louage  p.  empruntés),  joli  et  ingénieux. 
17,  tironum,  expression  ingénieuse  (p.  de  tout  jeunes  gens 
sans  expérience).  20,  Quam  sibi  non  sit  amicus,  expression 
ingénieuse.  28,  nolint  tetigisse ,  expression  atténuée  (cf.  54, 
matronam  nullam  ego  tango).  34  sq. ,  aliénas  Permolere 
uxores,  expression  spirituelle.  46,  Demeterent  ferro,  expression 
spirituelle  dans  la  circonstance.  64,  Villius  in  Fausta  SuUae 
gêner,  expression  spirituelle  (gendre  de  la  main  gauche).  96, 
interdicta,  mot  de  la  langue  du  droit  ingénieusement  appliqué. 
119,  parabilem...  uenerem  ^,  expression  élégante,  usuelle  dans 
le  langage  de  la  galanterie.  121,  Gallis  (p.  des  eunuques). 

1.  Cf.  S.  I,  3,  109,  iienerem  incertam  (dans  le  sens  de  plaisir).  S.  I,  4, 
113,  concessa...  uenere...  S.  I,  5,  84,  Intentum  ueneri.  S.  II,  5,  80,  ueneris. 

IX.  —  Cartault.  —  Satires  d'Horace.  16 
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S.  I,  3,  29,  minus,  expression  atténuée  (p.  non).  44  sq.,  toute 
une    série   d'expressions    atténuées,   imputables    à    Tindulg-ence 
paternelle.    112,    Tempora    si   fastosque    uelis    euoluere   mundi, 
■  vers  très  élé^'ant. 

S.  I,  4,  3,  Siquis  erat  dignus  describi,  expression  atténuée  (il 
s'ag-it  d'un  portrait  défavorable).  24,  Quod  sunt  quos  g-enus  hoc 
minime  iuuat,  expression  atténuée  (il  les  blesse  profondément). 
28,  Hune  capit  argenti  splendor,  expression  ingénieuse.  39  sq., 
me...  Excerpam  numéro,  expression  élégante  (p.  je  me  retran- 
cherai du  nombre).  40,concludere  uersum,  expression  ingénieuse 
et  pittoresque  (p.  faire  un  vers  régulier).  53,  Audiret  leuiora, 
expression  ingénieuse,  qui  fait  penser  à  l'emploi  usuel  de  grauis, 
grauiter  suscensere...  62,  disiecti  membra  poetae,  expression  ingé- 
nieuse et  pittoresque.  139,  Inludo  chartis,  expression  ingénieuse  ^ 

S.  I,  5,  7  sq.,  uentri  Indico  bellum,  expression  spirituelle. 
22  sq.,  mulae  nautaeque  caput  lumbosque  saligno  Fuste  dolat, 
expression  spirituelle.  32  s([. ,  ad  unguem  Factus  homo, 
expression  élégante,  qui  paraît  avoir  été  courante.  37.  In 
Mamurrarum...  url)e.  expression  spirituelle,  qui  paraît  rappeler 
discrètement  Catulle.  41,  animae  quales  ne([ue  candidiores, 
expression  élégante.  17,  muli...  clitellas...  ponunt,  expression 
élégante  (p.  on  lo*s  décharge).  i9,  inimicum.  expression  ingé- 
nieuse (p.  nuisiljle).  81,  ramos  urente  camino,  ex|)ressi()n 
élégante  (p.  les  branches  brûlent  dans  le  foyer).  9i  sq.,  longum 
Garpentes  iter, expression  élégante,  qui  paraît  usuelle  (cf.  S.  11,6, 
93).  97  sq.,  Gnatialymphis  Iratis  exstructa,  expression  ingénieuse. 

S.  1,  (),  5  s([.,  naso  suspendis  adunco  Ignotos,  métaj)hore 
ingénieuse  et  i)ittores([ue.  H),  nullis  maioribus  ortos,  expression 
ingénieuse,  peut-être  courante.  40,  Xouius  collega  gradu  post 
me  sedet  uno,  métaphore  ingénieuse  et  piltorescjue  (p.  est 
inférieur  d'un  degré).  56,  Infans...  pudor,  expression  ingénieuse. 
65  s([.,  si  uitiis  mediocribus...  mea...  ^lendosast  nalura,  expres- 
sion délicate.  67,  Egregio  inspersos  reprendas  corpore  naeuos. 
vers  élégant  et  pittoresque.  86  s([.,  paruas...  Mercedes  sequerer, 
expression  ingégieuse  ;  le  gagne-petit  poursuit  de  minces 
prolits.  9i,  aeuum  remeare  peractum,  expression  élégante,  il 3, 
Fallacem  circum...,  expression  ingénieuse.  120,  obeundus 
Marsya,  expression  ingénieuse  et  imprévue  ip.  aller  au  forum). 
124,    fraudatis...  lucernis,   expression   spirituelle.     125    sq..  sol 

l.   Les  S.   sonl  un  gonro  fainilior,  qiril.   considôro  coinmo  un  jou.   S.  1. 
10,  37,  hacc  ego  ludo.  S.  I,  10,  1,  Nugaruni. 
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acrior...     Admonuit,     expression    élégante.     127    sq.,     quantum 
interpellel  iiiani  Ventre  dieni  durare,  expression  ingénieuse. 

S.  I,  8,  ni  s(|.,  carminibus  (juae  uersant  at({ue  uenenis 
Ilunianos  aninios,  périphrase  élégante  pour  désigner  des 
sorcières.  39,  fragilis  Pediatia,  expression  ingénieuse. 

S.  I,  9,  4  s({.,  quid  agis,  dulcissime  rerum  ?  Suauiter,  ut 
nunc  est...,  c'est  le  ton  de  la  conversation,  mais  de  la  conversa- 
tion élégante.  12,  aieham  tacitus,  antithèse  élégante.  24  sq., 
quis  membra  mouere  Mollius?  élégant.  28,  Omnes  conposui, 
expression  atténuée  pour  éviter  le  funeste  présage.  29,  Confiée, 
expression  spirituelle  (de  même  en  français  :  achever).  61,  illum 
qui  pulchre  nosset,  expression  ironique.  72  sq.,  Iluncine  solem 
Tarn  nigrum  surrexe  mihi  !  antithèse  amusante,  peut-être 
d'usage  courant. 

S.  I,  10,  9  sq.,  ut  currat  sententia  neu  se  Inpediat  uerbis  las- 
sas onerantibus  aures,  élégant.  12,  Defendente  uicem  modo 
rlietoris...,  expression  choisie  et  élégante.  24,  ut  Ghio  nota  si 
conmixta  Falernist,  périphrase  et  brachylogie  élégantes.  27  sq., 
latine  Cum  Pedius  causas  exsudet  Poplicola  (il  se  donne  une 
peine  énorme  pour  parler  latin  en  plaidant).  37,  haec  ego  ludo, 
l'expression  est  gracieuse.  40-45,  le  genre  et  le  talent  des  divers 
écrivains  dont  parle  H.  sont  caractérisés  avec  un  rare  bonheur 
d'expression  et  avec  une  élégance  très  choisie.  48  sq.,  neque  ego 
illi  detrahere  ausim  Ilaerentem  capiti  multa  cum  laude  coronam, 
métaphore  élégante.  58  sq.,  euntes  Mollius,  expression  élégante. 
59,  pedibus  quid  claudere  senis  (cf.  S.  I,  4,  40).  69  sq., 
Detereret  sibi  multa ,  recideret  omne  quod  ultra  Perfectum 
traheretur,  l'idée  est  exprimée  par  des  métaphores  ingénieuses. 
86,  candide  Furni,  expression  choisie  et  élégante  (cf.  S.  I,  5, 
41).  89,  Adridere  uelim,  expression  gracieuse  (p.  plaire). 

S.  I,  1,  25  sq.,  ut  pueris  olim  dant  crustula  blandi  Doctores, 
comparaison  gracieuse.  31,  senes  ut  in  otia  tuta  recédant,  la 
chose  est  dite  avec  élégance.  45,  tua  triuerit  area...,  la  person- 
nification de  l'aire  est  élégante  ;  elle  paraît  avoir  été  usuelle 
(cf.  S.  I,  5,  81).  72,  aut  pictis  tamquam  gaudere  tabellis,  compa- 
raison ingénieuse  et  spirituelle.  78  sq.,  Horum...  pauperrimus 
esse  bonorum,  antithèse  élégante  et  imprévue.  80,  si  condoluit 
temptatum  frigore  corpus,  expression  élégante  (p.  si  tu  as  pris 
froid). 

S.  II,  2,  3,  abnormis  sapiens  crassaque  minerua,  antithèse 
spirituelle.  6,  Acclinis  falsis  animus,  métaphore  élégante.  10  sq., 
Romana...  militia,   expression  ingénieuse   (p.  les  exercices   vio- 
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lents).  11,  graecari,  expression  dédaig-neuse ,  en  antithèse  avec 
Romana...  militia.  12,  Molliter  austerum  studio  fallente  laborem, 
la  chose  est  dite  élégamment.  13,  Seu  te  discus  agit,  la  person- 
nification du  disque  est  ingénieuse  ;  pete  cedentem  aéra  disco, 
expression  élégante.  16  sq.,  atrum  Defendens  pisces  hiemat 
mare,  spirituel  et  pittoresque.  19,  in  caro  nidore,  alliance  de 
mots  ingénieuse.  22,  peregrina...  lagois,  épithète  ingénieuse  (les 
gourmets  recherchent  les  choses  exotiques).  24,  Hoc  potius 
quam  gallina  tergere  palatum,  expression  ingénieuse.  31,  pon- 
tesne  inter  iactatus...,  expression  fine  et  ingénieuse  (le  poisson 
est  battu  par  le  courant  ;  c'est  ce  qui  fait  la  qualité  de  la  chair). 
36,  Proceros...  lupos,  épithète  élégante;  elle  appartenait  peut- 
être  à  la  langue  des  gourmets;  S.  11,5,  64,  elle  est  appliquée 
à  une  jeune  fille.  37,  breue  pondus,  alliance  de  mots  ingénieuse 
(c'est  sa  petite  taille  qui  fait  qu'il  pèse  peu).  47,  Tutus  erat 
rhombus,  spirituel  (p.  on  ne  le  péchait  pas).  oO  sq.,  auctor 
praetorius,  expression  spirituelle  ^  en  relation  avec  edixerit  (les 
arbitres  de  l'élégance  sont  écoutés  —  parebit  —  comme  les 
magistrats).  51,  suaues  edixerit  est  plaisant  :  décréter  qu'ils  sont 
délicieux.  56,  Gui  Ganis...  cognomen  adhaeret,  expression 
spirituelle;  cet  horrible  surnom  est  attaché  à  sa  personne.  58, 
parcit  defundere  (p.  non  defundit),  expression  spirituelle  appli- 
quée à  un  avare.  61,  Gaulibus  instillai,  de  même;  il  ne  verse 
l'huile  que  goutte  à  goutte,  en  opposition  à  ueteris  non  parcus 
aceti;  il  n'est  prodigue  que  de  ce  qui  n'a  aucune  valeur.  77, 
cena...  dubia,  expression  ingénieuse,  usuelle  parmi  les  viveurs. 
77  sq.,  corpus  onustum  Ilesternis  uitiis  animum  quocpie  prae- 
grauat,  élégant.  83,  Siue  dieni  festum  rediens  aduexerit  annus, 
c'est  dit  simplement,  mais  élégamment.  84,  lenualum  corpus, 
expression  choisie.  85  sq.,  tractari  moUiusaetas  Imbecillauolet,  de 
même.  94  s([.,  famae,  quae  carminé  gratior  aurem  Occupât  huma- 
nam,  la  chose  est  dite  avec  élégance.  98  s(j.,  cum  derit  egenti 
As,  laquei  })relium,  vif  et  inattendu.  109,  cor[>us(|ue  suj)erbum, 
épithète  ingénieuse.  12!  s(|.,  tum  |)ensilis  uua  secundas  Kt  nux 
ornabat  mensas  cum  duplice  lieu,  élégance  rusticjue.  135,  l^xpli- 
cuit  uino  contractae  séria  frontis,  élégant.  132,  Postremum 
expellet  certe  uiuacior  hères,  bien  ilil  et  spirituel. 

S.  II,  3,  8,  Iratis  natus  paries  disatipie  poelis.  l'addition  u  atque 

l.  D'après  los  scholiastos  riiulividii  en  question  avait  échouo  h  la  pré- 
turo.  Luc.  Millier,  ôdil.  de  Vienne,  lui  h.  /.,  pense  qu'il  avait  échoué  au 
consulat  et  qu'il  était  demeuiv  un  simple  ancien  préleur. 
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poeLis  »  à  la  iorinule  usuelle  la  rend  amusante.  10,  Si  uacuum 
tepido  cepisset  uillula  tecto ,  impression  intime,  rendue  avec 
éléj^ance.  11,  stipare  IMatona  Menandro ,  expression  inj^énieuse. 
12,  comités  educere  tantos,  ingénieux  et  pittoresque.  1  4  sq.,  Vitan- 
dast  inproha  Siren  Desidia,  Damasi])pe  alfecte  la  distinction.  22, 
Quid  sculptum  infahre,  quid  fusum  durius  esset,  pointe  d'ironie; 
c'était  justement  ce  (jue  recherchaient  les  amateurs  d'archaïsme. 
30,  Vt  lethargicus  hic  cum  fît  pugil  et  medicum  urguet,  Dama- 
sippe  est  volontiers  jovial.  35,  Solatus  iussit  sapientem  pascere 
barbam,  de  même.  42,  nil  uerbi,  pereas  quin  fortiter,  addam, 
de  môme.  61,  Cum  Ilionam  edormit,  expression  spirituelle 
(crapulam  edormit)  ;  Catienis  mille  ducentis,  de  môme.  69  sq., 
Cicutae  Nodosi,  épithète  ingénieuse  et  pittoresque.  71,  ElFugiet 
tamen  haec  sceleratus  uincula  Proteus,  métaphore  ingénieuse 
développée  d'une  façon  amusante  au  v.  73.  72,  malis  ridentem 
alienis,  expression  spirituelle,  qui  paraît  signifier  ici  :  riant  mal- 
gré lui  (malis  alienis  a  risu)  ;  la  situation  est  si  drôle  qu'il  ne 
peut  s'empôcher  de  rire,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  envie.  83,  Nescio 
an  Anticyram  ratio  illis  destinet  omnem,  exagération  ingénieuse. 
105,  musae,  métonymie  élégante.  118  sq.,  cui  stragula  uestis, 
Blattarum  ac  tinearum  epulae,  expression  ingénieuse  (c'est  un 
festin  pour  les  mites),  en  antithèse  avec  le  mot  vulgaire  putres- 
cat.  136,  In  matris  iugulo  ferrum  tepefecit  acutum,  recherche 
d'expression  spirituelle  dans  la  circonstance;  l'acte  d'Oreste 
est  représenté  comme  celui  d'un  dilettante.  141,  iussit  quod 
splendida  bilis,  épithète  ici  très  originale  et  inattendue.  142, 
Pauper  Opimius  argenti  positi  intus  et  auri,  alliance  de  mots 
inattendue  et  spirituelle.  143,  Veientanum...  potare ,  de  même; 
on  faisait  la  potatio  avec  de  bons  vins.  153  sq..  Déficient  inopem 
uenae  te,  nicibus  atque  Ingens  accedit  stomacho  fultura  ruenti,  la 
chose  est  dite  avec  beaucoup  d'élégance  ;  tous  les  termes  sont 
choisis  industrieusement.  163,  morbo  temptentur  acuto,  élégant 
(cf.  S.  I,  1,  80).  166  sq.,  barathrone  Dones  quidquid  habes... 
alliance  de  mots  inattendue  et  spirituelle.  186,  Astuta  ingenuum 
uolpes  imitata  leonem,  souvenir  ingénieux  d'un  apologue.  196, 
Per  quem  tôt  iuuenes  patrio  caruere  sepulcro,  élégant.  214,  niti- 
dam...  agnam,  élégant.  216  sq.,  fortique  marito  Destinet  uxorem, 
spirituel;  forti  iait  une  antithèse  amusante  avec  agnam  (cf.  S.  II, 
5,  64).  218,  ad  sanos  abeat  tutela  propinquos,  l'expression 
est  jolie.  227,  Edicit...,  spirituel  dans  la  circonstance.  232, 
iuuenis...  aequus,  ironie  spirituelle.  236,  Segnis  ego,  indignus 
qui...,  de  môme.  238,  Vnde  uxor  média  currit  de  nocte  uocata, 
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uxor  désigne  avec  un  ennoblissement  spirituel  la  compagne 
momentanée  du  viveur  et  forme  une  antithèse  amusante  avec 
currit.  2i9,  barbatum,  expression  spirituelle  (p.  un  homme 
d'un  certain  âge).  252,  ludas  opus,  expression  élégante 
(ce  sont  des  travaux  qui  sont  un  jeu).  267  sq. ,  bellum,  Pax 
rursum  :  haec  siquis  tempestatis  prope  ritu  Mobilia  et  caeca 
fluitantia  sorte...,  la  chose  est  dite  d'une  façon  distinguée  et 
élégante.  274,  cum  balba  feris  annoso  uerba  palato,  élégant  et 
pittoresque  (p.  bredouiller  des  tendresses).  285  sq.,  mentem.  nisi 
litigiosus,  Exciperet  dominus  cum  uenderet,  spirituel  (pour  varier 
l'expression  de  la  folie).  287  sq.,  Hoc  quoque  uolgus  Chrysippus 
ponit  fecunda  in  gente  Meneni,  de  même.  292  sq.,  leuarit  Aegrum 
ex  praecipiti,  distingué  et  élégant  (p.  guérir).  296,  sapientum 
octauus,  spirituel.  296  s({.,  amico  Arma  dédit  posthac  ne  con- 
pellarer  inultus,  ingénieux  et  élégant.  320,  Haec  a  te  non  multum 
abludit  imago,  élégant.  329,  0,  maior  tandem  parcas,  insane, 
minori,  invitation  emj)reinte  d'une  certaine  urbanité. 

S.  II,  4,  16,  inriguo  nihil  est  elutius  horto,  élégant.  17,  op- 
presserit,  spirituel  et  pittoresque.  18,  Ne  gallina  malum  respon- 
set  dura  palato,  expressions  choisies  (p.  dire  simplement  (|u"elle 
est  dure).  21,  aliis  maie  creditur,  élégant.  25  sq..  uacuis  con- 
mittere  uenis  Nil  nisi  lene  decet  :  leni  praecordia  mulso  Pro- 
lueris  melius.  Si  dura  morabitur  aluus,  Milulus  et  uiles  peHent 
obstantia  conchae,  choses  très  conmiunes  ingénieusement 
relevées  par  l'expression.  30  sq.,  Lubrica  nascentes  inplent 
conchylia  lunae;  Sed  non  omne  marest  generosae  fertih^  testae, 
de  même.  37,  cara  pisces  auerrere  mensa,  élégant  cl  j)itlores(|ue 

(p.    acheter  cher).    43,   Vinea    sul)millit  capn^as éK\<;ant    (p. 

fournit).  4i,  sapiens  sectabilur  armos,  jolie  expression  de 
gourmet.  52,  Nocturna,  sicjuid  crassist,  tenuabitur  auia,  élégant. 
5i,  liuo  uitiata,  l)ien  dit  55-57,  opération  très  ordinaire  (le 
collage  du  vin),  relevée  par  l'élégauce  de  l'expression.  6i-6!>,  la 
recette  du  ius  duplex  est  rédigée  avec  une  précision  élégante. 
71,  Vennuncula  conuenit  (dlis,  élégant.  77,  Angustocpie  ungos 
pisces  urguere  calino,  élégant  et  })itlorescjue.  80,  Siue  grauis 
ueteri  crelerrae  linuis  adhaesit,  détail  commun  relevé  par  l'élé- 
gîuice  de  l'expression.  82,  Neglectis  llagilium  ingens,  exagération 
C()mi(pu\  83,  Pen  lapides uarios  lutulenta  radere  palma...?  élégant 
et  piltores{[ue.  Il  y  a  dans  l'art  du  cuisinier  une  part  d'eslhétitpio, 
qui  est  rendue  dans  cette  pièce  avec  beaucoup  d  esprit  :  il  est 
bien  certain  ((ue  (^.atius  s'applique  ol  réussit  à  parler  de  choses 
vulgaires  en  termes  très  clunsis. 
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S.  II,  T),  1),  Quandopauperiem  missisamha^ibus  horres,  Tirésias 
se  l'ail  un  malin  plaisir  de  mettre  à  nu  l'àme  d'Ulysse  (cf.  dites- 
cere,  y.  10),  tandis  ({u'Ulysse  avait  dit  modestement,  v.  2  : 
amissas  re})arare...  res.  12,  lies  uhi  maj^na  nitct  domino  sene, 
élé^^ant.  25,  Insidiatorem  praeroso  fugerit  liamo,  élégant  et 
pittorescpie.  28  sq.,  Viuet  uter...  inprobus...  audax..,  illius  esto 
Defensor,  contraste  comique.  32  sq.,  gaudent  praenomine  molles 
Auriculae,  élégant.  38,  Pelliculam  curare  iube,  caressant  et 
élégant.  45  sq.,  Sicui...  ualidus  maie  fîlius  in  re  Praeclara 
sublatus  aletur,  élégant  et  pittoresque.  47  sq.,  leniter  in  spem 
Arrepe  ofRciosus,  élégant  et  pittoresque.  50,  in  uacuum  uenias, 
ingénieux.  53  sq.,  quid  prima  secundo  Cera  uelit  uersu,  élégant. 
70  sq.,  mulier  si  forte  dolosa  Libertusue  senem  delirum 
temperet,  expression  atténuée,  spirituelle  ici  (nous  disons  dans 
le  même  sens  :  gouverner).  72,  Accédas  socius,  élégant.  76, 
Penelopam  facilis  potiori  trade,  les  adjectifs  sont  spirituellement 
choisis.  77,  Perduci  poterit  tam  frugi  tamque  pudica. . .  ?  l'antithèse 
entre  le  commencement  et  la  fin  du  Y^ers  est  comique.  80,  Nec 
tantum  ueneris  quantum  studiosa  culinae,  élégant.  81  sq.,  si 
semel  uno  De  sene  gustarit  tecum  partita  lucellum,  élégance 
raffinée  d'un  etfet  comique  en  contraste  avec  la  comparaison 
vulgaire  qui  suit.  86,  oleo  largo  nudis  umeris,  effet  comique.  93, 
Obsequio  grassare,  alliance  de  mots  spirituelle.  93  sq.,  mone  si 
increbruit  aura  Gautus  uti  uelet  carum  caput,  sollicitude  tou- 
chante, spirituellement  exprimée.  95,  aurem  substringe  loquaci, 
expression  ingénieuse  (p.  prête  l'oreille).  Tirésias  est  un 
dilettante,  qui,  dans  toute  cette  pièce,  embellit  parle  choix  des 
expressions  un  métier  qui  deinande  des  qualités  d'homme  du 
monde  et  un  certain  art  de  séduction,  tout  en  faisant  ça  et  là 
volontairement  ressortir  la  vulgarité  du  fond. 

S.  II,  6,  14  sq.,  Pingue  pecus  domino  facias  et  cetera  praeter 
Ingenium,  la  phrase  se  termine  d'une  façon  imprévue  et  spiri- 
tuelle. 8,  ueneror,  mot  choisi  (p.  prier).  16,  Ergo  ubi  me  in 
montes  et  in  arcem  ex  urbe  remoui,  élégant  et  pittoresque.  17, 
musaque  pedestri.  élégant  et  pittoresque.  19,  Autumnusque 
grauis,  Libitinae  quaestus  acerbae,  opposition  plaisante.  27,  quod 
mi  obsit,  clare  certumque  locuto,  spirituel.  31,  Ad  Maecenatem 
memori  si  mente  recurras,  élégant  et  intimement  affectueux.  32, 
mellist,  de  même.  33  sq.,  aliéna  negotia  centum  Per  caput  et 
circa  saliunt  latus,  expression  ingénieuse  et  pittoresque.  45, 
Matutina  parum  cautos  iam  frigora  mordent,  élégant  et  pitto- 
resque. 46,  Et  quae  rimosa  bene  deponuntur  in  aure,  de  même. 


248  ÉTUDE    SUR    LES    SATIRES    d'hORACE 

50,  Frigidus  a  rostris  manat  per  compila  rumoi',  de  même.  62, 
Ducere  sollicitae  iucimda  obliiiia  uitae,  expression  pleine  d'élé- 
gance et  d'intimité.  69  sq.,  seu  quis  capit  acria  fortis  Pocula  seu 
modicis  imescit  laetius,  élégant.  79,  Sollicitas...  opes,  ingénieux. 
79  sq.,  tout  ce  début  est  très  élégant.  82  sq.,  ut  tamen  artum 
Solueret  hospitiis  animum,  élégant.  84,  Sepositi  ciceris...  longae 
auenae,  épithètes  choisies.  116  sq.,  me  silua  cauusque  Tutus  ab 
insidiis  tenui  solabitur  eruo,  élégant.  Dans  toute  la  fable  de 
Cervius,  H.  s'est  complu  à  relever  la  ténuité  du  sujet  par  un 
style  élégant,  noble  et  poétique. 

.  Il,  7,  3  sq.,  et  frugi  quod  sit  satis,  hoc  est,  Vt  uitale  putes, 
spirituel.  9,  laeua...  inani,  élégant  et  pittoresque.  14,  Vertumnis, 
quotquot  sunt,  natus  iniquis,  élégant.  15,  iusta  cheragra,  spiri- 
tuel (j'entend'i  :  une  goutte  bien  conditionnée).  17  sq.,  mercede 
diurna  Gonductum  pauit,  ingénieux.  29,  Tollis  ad  astra,  exagéra- 
tion ingénieuse  et  qui  est  un  trait  de  caractère.  30  sq. ,  laudas 
securum  olus  ac  uelut  usquam  Yinctus  eas...,  élégant  et  ingé- 
nieux. 38,  Duci  neutre  leuem,  nasum  nidore  supinor,  très 
joliment  dit;  il  y  a  du  dilettantisme  dans  la  façon  dont  Mulvius 
entend  sa  profession.  41  s({.,  uerbisque  decoris  Obuoluas  uitium, 
élégant.  69  sq.,  Quaeres  quando  iteruni  paueas  ilerumque  perire 
Possis,  fait  sentir  ingénieusement  l'aveuglement  delà  passion.  70. 
Quae  belua  ruptis  etc.?  ingénieux  et  violent.  72  s(|..  ubi  uasa 
Praetereo  sapiens  argentea...,  expression  atténuée  et  ingénieuse. 
74,  lam  uaga  prosiliet  frenis  natura  remotis ,  bien  dit  et  pitto- 
resque. 32,  Duceris  ut  neruis  alienis  mobile  lignum,  comparaison 
ingénieuse  et  pittorescpie.  101,  Subtilis  ueterum  index  et  calHdus 
audis,  élégant  (en  antithèse  avec  les  mots  vulgaires  du  vers  précé- 
dent). 104,  Obsequium  uentris ,  élégant.  107  sq. ,  Xempe 
inamarescunt  epulae...  etc.,  élégant  et  pittoresque.  109  sq.,  sub 
noctem  qui  puer  uuam  Furtiua  nuilat  strigili.  élégant.  113  scj., 
tec[ue  ipsum  uilas  fugitiuus  et  erro...  nam  cornes  atra  premit 
se(|uitur(pu^  fugacem ,  l'expression  est  choisie  et  distinguée: 
fugitiuus  et  errt)  assimilent  ingénieusement  le  maître  à  l'esclave. 

S.  II,  8,  7,  cenae  patei',  ingénieux  et  élégant  (cf.  S.  II,  6.  88.). 
15,  maris  expers,  brachylogie  élégante  (p.  non  mélangé  d'eau  de 
mer).  25  sq.,  qui.  si([uid  ïorio  laleret.  Indice  monstraret  digito, 
élégant.  38,  Feruida  (pu)d  subtile  oxsurdant  uina  palatum, 
élégant.  40  sq.,  imi  Gonuiuae  lecti  nihilum  nocuere  lagoonis, 
élégant.  45  sq.,  oleo  quod  prima  Venafri  Pressit  cella.  persinmitî- 
cation  élégante  (cf.  S.  1,  I,  45).  50,  (Juod  Methvmnaeam  uitii^ 
mutauerit  uuam,  hi    description  a   la  précision   et  l'élégance    de 
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colles  (le  (Indus,  (ii,  lîalalro  suspondens  omiiia  naso,  métaphore 
ingénieuse,  sans  doute  usuelle  (cf.  S.  I,  (i,  ^5).  ()7,  ut  ego  accipiar 
laute,  éléj^ant.  78,  Stridere  sécréta  diuisosaure  susurros,  élégant. 
84  sq.,  arte  l^niendaturus  fortunani,  bien  dit.  89,  Pinguibus  et 
ficis  pastuni  iecur  anseris  albae,  élégant. 

S.  11,1,  êJ  s({.,  similes(|ue  meoruni  Mille  die  uersus  deduci 
posse,  élégant  et  pittoresque.  9,  Inriguunique  mero  sub  noctem 
corpus  liabento,  la  chose  est  dite  avec  la  précision  élégante 
d'un  homme  qui  parle  du  fait  en  connaisseur.  18  sq.,  nisi 
dextro  tempore  Flacci  Verba  per  attentam  non  ibunt  Caesaris 
aurem,  expressions  choisies  et  élégantes.  24  sq.,  ut  semel  icto 
Accessit  feruor  capiti  numerusque  lucernis,  élégant  et  spirituel. 
29,  me  pedibus  delectat  claudere  uerba,  élégant  (cf.  S.  I.  4,  40). 
30  sq. ,  nie  uelut  fidis  arcana  sodalibus  etc.,  comparaison  ingé- 
nieuse et  élégante.  32  sq.,  ut  omnisVotiua  ueluti  pateat  descripta 
tabella  Vita  senis,  de  même.  37,  Quo  ne  per  uacuum  Romano 
incurreret  hostis,  expression  soignée.  40  sq.,  et  me  ueluti 
custodiet  ensis  Vagina  tectus  ;  quem  cur  destringere  coner...? 
comparaison  ingénieuse.  45,  melius  non  tangere,  expression  atté- 
nuée, qui  justement  donne  de  la  force  à  l'idée  K  53  sq.,  Scaeuae 
uiuacem  crede  nepoti  Matrem  :  nil  faciet  sceleris  pia  dextera... 
Sed  mala  toUet  anum  uitiato  melle  cicuta,  expressions  choisies 
et  ingénieuses.  60,  Quisquis  erit  uitae...  color,  expression 
poétique  (p.  ma  situation).  6i  sq.,  et  maiorum  nequis  amicus 
Frigore  te  feriat,  expression  ingénieuse;  nous  disons  de  même  : 
battre  froid.  Il  s'agit  ici  de  la  possibilité  d'une  brouille  ;  la 
réponse  d'H.  est  au  v.  75  sq.  ;  il  déclare  qu'elle  ne  se  produira 
pas.  04  sq.,  Detrahere  et  pellem  nitidus  qua  quisque  per  ora 
Cederet  introrsum  turpis,  ingénieux  et  poétique.  71  sq.,  ubi  se 
a  uulgo  et  scaena  in  sécréta  remorant  Virtus  Scipiadae  et  mitis 
sapientia  Laeli,  distingué  et  charmant.  86,  Soluentur  risu 
tabulae  -,  tu  missus  abibis,  élégant  et  pittoresque. 

4^  L^ expression  soutenue,  noble ^  poétique.  Le  style  d'H.  dans 
les  S.  se  modèle  avec  une  rare  facilité  sur  les  sujets  qu'il  traite. 
Le  fond  des  S.  estfamilier  ;  mais,  lorsqu'il  s'agitde  choses  sérieuses, 
graves,  le  style  prend  sans  effort  le  caractère  qui  convient.  Il  de- 
vient oratoire  dans  la  discussion  avec  l'interlocuteur  fictif  ;  ce  n'est 

1.  Cf.,  V.  23,  quamquamst  intactus. 

2.  Le  sens  du  passage  a  été  très  discuté;  il  s'agit  sans  doute  des  tablettes 
sur  lesquelles  est  formulée  la  dénonciation,  de  l'acte  d'accusation,  qui  perd 
son  efficacité  auprès  des  juges  mis  en  joie. 
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pas  seulement  le  mouvement  qui  s'accélère,  la  chaleur  qui  devient 
plus  grande  ;  c'est  Texpression  elle-même  qui  gagne  en  ampleur 
et  en  gravité —  rhetoris  — .  En  outre,  tout  en  se  rendant  compte 
qu'il  cultive  un  genre  prosaïque  dont  il  ne  veut  pas  sortir,  H. 
connaît  par  ses  lectures  et  admire  la  grande  poésie  ;  il  v  a  donc 
chez  lui  comme  des  échappées  momentanées  et  naturelles  de 
style  poétique  —  poetae  — .  Mais  l'usag'e  le  plus  fréquent  que 
fasse  H.  du  grand  style,  c'est  l'usage  ironique  ;  il  aime  à  dire 
mag'nifîquement  de  petites  choses,  pour  que  le  contraste  entre 
le  fond  et  la  forme  frappe  le  lecteur  et  l'amuse.  Il  pratique  lar- 
gement la  parodie;  il  y  voit  une  source  d'efl'ets  comiques,  qui 
plaisent  à  son  esprit  moqueur.  Il  y  a  souvent  entre  deux  membres 
de  phrase,  entre  deux  vers,  entre  deux  hémistiches,  des  con- 
trastes tranchés,  qui  sont  très  plaisants  et  très  drôles. 

La  tendance  au  style  noble  et  poétique  se  manifeste  dans  les 
deux  livres  des  S.  Les  exemples  sont  un  peu  plus  fréquents  dans 
le  second  que  dans  le  premier. 

S.  I,  7,  8,  Sisennas,  Barros  ut  equis  praecurreret  albis,  l'ex- 
pression noble  fait  contraste  avec  les  personnages  nommés  et 
le  sujet  :  il  s'agit  de  triompher  par  l'invective  d'insulteurs  pro- 
fessionnels. 10-18,  la  conq)araison  avec  x\chille  et  Hector  rap- 
prochés de  Diomède  et  de  Glaucus  a  pour  I)ut  d'ennoblir  le  sujet 
d'une  façon  burlescjue.  18  sq.,  Bruto  praetore  tenente  Ditem 
Asiam,  formule  oiïicielle  contrastant  avec  le  peu  dinqiortance 
de  l'aventure.  2i  s(j.,  Solem  Asiae  Brutum  ap})ellat  stellascpie 
salul)res  Appellat  comités,  ce  sont  justement  ces  termes  empha- 
tiques et  poéticpies  ([ui  rendent  le  [)laidoyer  de  Persius  ridicule. 

S.  I,  2^1,  Ambubaiarum  collegia,  le  Ic^-me  otliciel  et  solennel 
contraste  avec  la  bassesse  des  associées  désignées  par  un  mot  exo- 
tique. 31  sq.,  macte  Virtute  esto,  lexpression  ancienne  et  conser- 
vée dans  la  langue  é|)i([ue  contraste  avec  la  circonstance.  32,  sen- 
tentia  dia  (]atonis,  de  mCMne  pour  cette  expression  emj^runtée 
à  l'ancienne  })oésie.  37  sq.,  Audiresl  operae  pretium  procedere 
recte  Qui  moechos  non  uoltis,  parodie  du  style  nol)le,  imita- 
tion d'Knnius  applitpiée  à  une  circonstance  très  basse.  5G,  Qui 
palriuiu  mimae  donat  fundumque  laremcpie,  style  soutenu  en 
contraste  avec  le  nu>t  mimae.  90  s(|.,  Lyncei  (".ontemplere 
t)culis,  nom  mythologicjue  opposé  à  un  nom  réel  IIy[)saea.  I2(),  Ilia 
et  l^]i;eriast,  ces  noms  vénérables  font  ici  un  etVet  ctunicpie. 

S.  I,  3,  12,  reges  atcpie  tetrarchas,  pour  rendre  l  emphase 
comiqiu^  deTigellius.  27  sq.,  ta  m  cernis  acutum  Quam  aut  aquila 
aut  serpens   l^pidaurius,   comparaison   un  [)eu   dis[)ro[)t)rtionnée. 
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mais  (jui  rend  l)i(Mi  rimpalience  d'il.  vX  qui  est  (îu  aiilillièse  avec 
la  comparaison  familière  du  v.  25.  87,  cum  tristes  misero 
uenere  kalendae,  style  soutenu.  9î),  Cum  prorepserunt  primi-s 
animalia  terris,  vers  ([ui  a  de  la  grandeur  et  qui  dépasse  le  ton 
hal)ituel  d'il.  Dans  tout  ce  passage  II.  essaie  de  reproduire  la 
poésie  de  Lucrèce,  mais  avec  un  mélange  de  termes  familiers 
et  crus. 

S.  I,  4,  29  sq.,  survente  a  sole  ad  eum  quo  Vespertina  tepet 
regio...  Fertur,  uti  puluis  collectus  turbine...,  H.  décrit  le 
métier  du  «  mercator  »  avec  une  certaine  poésie,  à  cause  de  ses 
longs  voyages,  de  son  audace.  43 sq.,  Ingenium  cui  sit,  cui  mens 
diuinior  atque  os  Magna  sonaturum.  ..^  le  style  devient  naturel- 
lement poétique,  puisqu'il  s'agit  de  définir  le  véritable  poète. 
48  sq.,  At  pater  ardens  Saeuit...  etc.,  le  ton  s'élève  dans  tout 
ce  passage,  parce  qu'H.  veut  justement  montrer  que  le  ton  peut 
s'élever  dans  la  comédie.  85,  hune  tu.  Romane,  caueto  paraît 
reproduire  une  formule  officielle,  pour  donner  plus  de  solennité  à 
la  chose.  89,  Gondita  cum  uerax  aperit  praecordia  Liber,  vers  de 
style  soutenu  contrastant  avec  les  précédents  qui  sont  familiers. 

S.  1,  5,  9  sq.,  lam  nox  inducere  terris  Vmbras  et  caelo  dilTun- 
dere  signa  parabat.  La  splendeur  de  la  nature  est  mise  en  con- 
traste avec  la  vulgarité  des  hommes.  H.  reproduit  l'impression 
qu'il  avait  eue  pendant  sa  longue  attente.  31  sq.,  Fundos  Aufidio 
Lusco  praetore  libenter  Linquimus,  expression  officielle  en  con- 
traste plaisant  avec  le  contexte  (cf.  S.  I,  7,  18  sq.).  51  sq., 
Nunc  mihi  paucis...  Musa  uelim  memores,  invocation  épique 
produisant  un  effet  comique;  c'est  une  parodie;  de  même 
V.  54,  qui  contraste  avec  le  v.  55.  73  sq.,  Nam  uaga  per  ueterem 
dilapso  flamma  culinam  Volcano  summum  properabat  lambere 
tectum,  peinture  pittoresque.  <(  Volcano  »  indique  l'intention 
d'ennoblir  la  chose  ;  il  s'agit  tout  simplement  d'un  commence- 
ment d'incendie  dans  une  cuisine.  91  sq.,  aquae  non  ditior  urna 
Qui  locus  a  forti  Diomedest  conditus  olim  \  le  souvenir  mytho- 
logique en  opposition  à  la  réalité  —  une  bourgade  misérable. 
102  sq.,  deos  id  Tristes  ex  alto  caeli  demittere  tecto,  effet  comique 
résultant  du  mot  familier  à  la  fin  d'un  vers  de  style  soutenu. 

S.  1,  6,  4,  Olim  qui  magnis  legionibus  imperitarent,  style 
noble,  rappelant  Lucrèce  et  Enniûs,  parce  qu'il  s'agit  de  Mécène, 
qui  est   un   grand   personnage.    12,    Valeri   genus,    poétique   et 

1.  Ce  vers  est  suspecté  depuis  Bentley.  L'antithèse  est  pourtant  dans  le 
goût  d'H. 
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emphatique.  23  sq.,  Sed  fulgente  trahit  constrictos  Gloria  curru 
Non  minus  ignotos  generosis,  style  noble  et  poétique  qui  convient 
à  l'idée.  84  sq.,  Sic  qui  promittit  ciues,  urbem  sibi  curae,  Impe- 
rium  fore  et  Italiam  et  delubra  deorum,  H.  reproduit  les  pro- 
fessions de  foi  emphatiques  des  candidats.  37,  Omnes  mortales, 
gravité  et  emphase  de  l'ancien  latin.  iH,  Quod  mihi  pareret 
legio  Romana  tribuno,  style  soutenu  en  accord  avec  le  sujet; 
les  ennemis  d'H.  s'indignent  qu'une  légion  ait  été  commandée 
par  un  fils  d'affranchi,  58  sq.,  non  ego  circum  Me  Satureiano 
uectari  rura  caballo...,  H.  peint  l'emphase  à  laquelle  il  aurait  pu 
s'abandonner,  mais  dont  il  s'est  bien  gardé.  72  sq.,  magni... 
pueri  magnis  e  centurionibus  orti,  la  caractéristique  magnifique 
des  fils  de  centurion  contraste  d'une  façon  burlesque  avec  leur 
accoutrement  de  galopins  et  la  modicité  des  frais  d'études.  76-80, 
Sed  puerum  est  ausus...  etc.,  ces  vers  témoignent  d'une  véri- 
table fierté.  410,  praeclare  senator,  termes  nol)les  en  contraste 
comique  avec  le  v.  109. 

S.  I,  8,  34  sq.,  serpentes  atque  uideres  Infernas  errare  canes 
lunamque  rubentem.  Ne  foret  his  testis,  post  magna  latere  sepul- 
cra,  ces  vers  d'une  poésie  magnifique  et  poignante  couronnent 
la  description  des  cérémonies  magiques;  ils  font  contraste  avec 
la  crudité  grossière  des  vers  qui  suivent.  40,  Singula  quid 
memorem...?  le  tour  épique  fait  contraste  avec  le  personnage  et 
le  sujet. 

S.  I,  9,  31-34,  oracle  comique.  H.  imite  le  style  pompeux 
des  oracles  par  des  expressions  énergi(jues.  dira  uenena,  ou 
archaïques,  hosticus  ;  les  détails  familiers  soulignent  la  parodie. 
59  s([.,  Nil  sine  magno  ^'ita  labore  dédit  moi-talibus,  II.  termine 
ainsi  une  répli([ue  de  l'intrigant,  pour  lui  donner  dune  fa^'on 
burlesque  de  la  gravité  philosophique  '.  78,  Sic  me  seruauit 
ApoUo,  allusion  homérique  applicpiée  à  une  scène  burlesque. 

S.  I,  1,  (),  nauim  iactantibus  Austris,  expression  épique  (cf. 
S.  I,  4,  29  s(j.).  30,  simul  inuersum  contristat  Aquarius  annum. 
le  changement  de  saison  est  rendu  d'une  fa^on  poétique,  sans 
([u'il  y  ait  à  cela  de  motif  particidier.  (iO,  netpie  uilam  amittit  in 
undis,  il  s'agit  d  un  torrent,  le  mot  undae  est  donc  à  sa  place. 
9!)  s([.,  At  hune  liberta  securi  Diuisit  médium  fortissima  ïynda- 
ridarum,  à  un  hémistiche  familier  et  comi(|ue  est  opposé  un 
hémistiche  noble.  I  1  i-l  l(),  comparaison  poétique. 

1.  Oesicrlon,  /v.  u.  IL,  l'*'""^  llofl,  ISS^i,  p.  M)  :  «  mit  dom  Citai  ans  llesiod 
odor  Sophoklos  will  tM'  sioh  /.u^loich  iloui  lloraz  als  don  klassisch  i::ohildo- 
ten,  seine  GriocluMi  konnondon  Mann  darstollon  >>. 
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S.  II,  2,  10,  Ilarpyis  ^iila  di^na  rapacibus,  l'expression  mytho- 
lo*>ique  transfigure  les  g-ourmands  en  monstres  fabuleux.  40  s([., 
At  uos,  Praesentes,  Austri,  coquite  liorum  obsonia,  apostrophe 
pathétique;  il  y  a  un  contraste  avec  co({uit(^  qui  est  familier. 
70,  At([ue  adliyit  humo  diuinae  particuhtm  aurae,  le  ton 
s'élève  parce  qu'il  s'agit  de  choses  sérieuses.  02  sq.,  IIos  utinam 
inter  Ileroas  natum  tellus  me  prima  tulisset!  expression  noble 
avec  une  intention  comique  ;  ces  héros  sont  tout  bonnement 
des  gens  qui  n'étaient  pas  des  gloutons.  100  sq.,  ego  uectigalia 
magna  Diuitiasque  Iiabeo  tribus  amplas  regibus,  style  noble 
pour  rendre  l'orgueil  pompeux  du  millionnaire.  136  sq.,  Viuite 
fortes  Fortiaque  aduersis  opponite  pectora  rébus,  style  noble 
pour  terminer  dignement  la  leçon. 

S.  II,  3,  16  sq.,  Di  te,  Damasippe,  deaeque  Verum  ob  consi- 
lium  douent  tonsore,  contraste  spirituel  entre  le  sérieux  de  la  for- 
mule et  la  nature  du  souhait.  44  sq.,  insanum  Ghrysippi  porti- 
cus  et  grex  Autumat,  grex  mot  familier  contraste  avec  le  mot 
noble  porticus  etle  vieux  mot  latin  solennel  autumat.  63,  docebo 
(cf.  81 ,  doceo),  Stertinius  est  un  professeur.  77  sq.,  Audire  atque 
togam  iubeo  conponere...  etc.,  c'est  l'exorde  solennel  d'une  leçon 
magistrale.  Oi  sq.,  omnis  enim  res,  Virtus,  fama,  decus,  diuina 
humanaque  pulchris  Diuitiis  parent...  etc.,  emphase  ironique; 
c'est  la  théorie  de  l'avare.  174,  Extimui,  ne  uos  ageret  uesania 
discors,  style  soutenu  et  vigoureux  exprimant  les  craintes  d'un 
mourant  à  l'égard  de  ses  deux  fils.  182  sq.,  In  cicere  atque  faba 
bona  tu  perdasque  lupinis,  Latus  ut  in  circo  spatiere  et  aheneus 
ut  stes,  la  magnificence  du  second  vers  contraste  avec  la  fami- 
liarité du  premier.  190  sq.,  maxime  regum,  Di  tibi  dent  capta 
classem  deducere  Troia,  ce  souhait  solennel  fait  contraste  avec  la 
brutalité  de  l'attaque  que  le  stoïcien  va  diriger  contre  iVgamemnon. 
103  sq.,  cur  Aiax,  héros  ab  Achille  secundus,  Putescit...,  anti- 
thèse hardie  entre  la  caractéristique  magnifique  d'Ajax  et  le  mot 
cru  putescit.  222  sq.,  quem  cepit  uitrea  fama.  Hune  circumtonuit 
gaudens  Bellona  flagellis,  expression  noble  et  élégante,  qui  ter- 
mine d'une  façon  poétique  le  développement  sur  l'ambition  ; 
l'idée  de  folie  est  exprimée  dans  la  pièce  avec  une  grande  variété 
de  mots  et  de  ton.  243  sq.,  Quinti  progenies  Arri,  par  nobile  fra- 
trum,  Nequitia  et  nugis,  prauorum  et  amore  gemellum,  con- 
traste amusant  entre  le  premier  vers  noble  et  le  second  familier. 
2oi  sq.,  ponas  insigniamorbi,  expression  noble  et  pittoresque,  en 
contraste  avec  les  mots  familiers  qui  suivent.  288-292,  la  prière 
de  la  mère  est  en  style  soutenu.  300,  Stoice,  post  damnum  sic 
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uendas  omnia  pluris,  parodie  de  la  prière  à  forme  conditionnelle 
(cf.  16  sq.).  303-30i,  style  trag-ique convenant  au  sujet.  315  sq.,ut 
ingens  Belua  cognatos  eliserit,  emphase  naturelle  dans  la  bouche 
du  petit  de  la  grenouille,  qui  est  tout  tremblant  de  Taventure. 

S.  II,  4,  2  sq.,  qualia  uincent  Pj  thagoran  Anytique  reum  doc- 
tumque  Platona,  emphase  comique.  11,  canam,  mot  qui  relève 
singulièrement  le  sujet.  34,  Pectinibus  patulis  iactat  se  molle 
Tarentum,  style  noble,  amusant  dans  la  circonstance.  3o,  Nec 
sibi  cenarum  quiuis  temere  arroget  artem,  de  même  ;  c'est  là  pour 
Gatius.  une  affaire  d'Etat.  47,  Sunt  quorum  ingenium  noua  tan- 
tum  crustula  promit,  de  même.  48,  consumere  curam,  de  même. 
63  sq.,  Est  operae  pretium  duplicis  pernoscere  iuris  Naturam, 
tournure  emphatique  contrastant  avec  la  ténuité  du  sujet. 
76,  Inmanest  uitium...,  exagération  comique.  94  sq.,  fontes  ut 
adiré  remotos  At({ue  haurire  queam  uitae  praecepta  beatae, 
expressions  pompeuses  et  poétiques,  par  lesquelles  II.  se  moque 
de  (]atius  en  enchérissant  sur  l'importance  que  celui-ci  attache  à 
sa  science. 

S.  II,  5,  4  sq.,Non  satis  est  Ithacam  reuelii  patriosque  pénates 
Adspicere?  poétique  (p.  rentrer  dans  sa  patrie)  ;  le  vers  reflète  la 
])assion  de  revoir  Ithaque  (jue  ressent  si  vivement  Ulysse  dans 
rOdyssée.  14,  Ante  Larem  gustet  uenerabilior  Lare  diues,  style 
nol)le  par  ironie.  20  sq.,  Eortem  hoc  animum  tolerare  iubebo  ;  Et 
quondam  maiora  tulit,  parodie  d'Homère,  ({ui  est  rendue  comicpie 
par  U\s  vers  suivants,  31)  sq.,  seu  rul^ra  (^anicula  lindet  Infantes 
statuas  etc.,  parodie  du  mauvais  style  épique,  avec  allusion,  pour 
le  second  vers,  à  la  vulgarité  de  la  personne  de  l'auteur.  iîL  sicpiis 
casus  puerum  egerlt  Orco,  le  style  noble  est  ici  enq^loyé  d  une 
façon  comique  ;  la  mort  de  l'enfant  ne  sera  peut-être  pas  tout  à 
fait  naturelle.  59  s(|.,  0  Laerliade,  etc..  imitation  burlesque  du 
style  des  oracles.  ()2  s(j.,  Tempore  quo  iuucnis  etc.,  style  élevé, 
parce  qu'il  s'agit  d'Octave  vaincpieur  à  Actium  ;  la  magnificence 
des  faits  conti'aste  avec  rinsigniliance  de  la  chose  qu  ils  servent 
à  dater.  101  sq.,  ergo  nunc  etc.,  parodie  du  style  affligé.  109  sq., 
Sed  me  Imperiosa  trahit  Proserpina ,  style  épi((ue  en  contraste 
comique  avec  le  rôle  joué  par  Tirésias,  et  la  formule  familière, 
uiue  ualeque. 

S.  II,  6,  5,  faxis,  la  forme  ancienne,  usitée  sans  doute  dans 
les  formules  de  prières.  6-15,  la  prière  est  d'un  style  soutenu  et 
sérieux,  comme  il  convient,  avec  une  plaisanterie  au  v.  Il  scj. 
25,  Siue  Aquilo  radit  lerram  etc..  11.  introduit  cpielquefois  dans 
ses  S.  une  peinture  poétique  de  la  nature.  63.   faim   Pythagorae 
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cogiiala,  plaisanterie  inolVeiisive.  ()5,  Onoctes  cenaeque  deum,  le 
style  s'élève  avec  la  jx^nsée.  80  s([.,  eupieiis  uaria  fasLidia  cena 
Vincere  tangeiiLis  niale  sini^ula  dente  superbo,  style  noble  appli- 
qué à  un  rat,  elFet  c()nii([ue.  88,  pater  ipse  domus,  de  même. 
1)1 ,  Praerupti  nemoris  patienlem  uiuere  dorso,  vers  très  [)oétique. 
93-97,  parodie,  dans  la  bouche  d'un  rat,  de  la  morale  épicurienne, 
en  style  noble  et  éléi^ant.  100  sq.,  lamque  tenebat  Nox  médium 
caeli  spatium,  poétique.  102-105,  peinture  poétique  d'un  intérieur 
riche. 

S.  II,  7,  47-52,  style  poétique  et  noble,  appliqué  à  des  obscé- 
nités. Dave  est  naturaliste,  mais  magnifiquement,  à  la  façon  de 
Juvénal.  54  sq.,  prodis  ex  iudice  Dama  Turpis  odoratum  caput 
obscurante  lacerna,  style  éloquent  et  pittoresque.  57,  Altercante 
lil)idinibus  tremis  ossa  pauore,  Dave,  qui,  dans  la  première  par- 
tie de  la  pièce,  était  élégant  et  ingénieux,  hausse  de  ton 
lorsqu'il  se  fait  le  porte-parole  des  stoïciens.  83-88,  définition, 
en  style  magnifique,  du  sage  stoïcien  ;  toutefois  teres  atque 
rotundus  paraît  être  une  plaisanterie.  H.  ne  veut  pas  qu'on 
prenne  la  chose  trop  au  sérieux.  102  sq.,  tibi  ingens  Virtus  atque 
animus  cenis  responsat  opimis,  style  noble  ,  ici  ironique. 

S.  Il,  8,  13  sq.,  ut  Attica  uirgo  etc.,  comparaison  poétique, 
en  contraste  avec  la  circonstance,  qui  est  vulgaire.  34,  Nos 
nisi  damnose  bibimus ,  moriemur  inulti,  style  épique,  en  con- 
traste plaisant  avec  le  sujet.  54  sq.,  Interea  suspensa  graues 
aulaea  ruinas  etc.,  la  chute  du  baldaquin  est  décrite  en  style 
noble,  avec  une  comparaison  poétique.  C'est  la  péripétie  impor- 
tante et,  pour  Nasidienus,  un  malheur  tragique.  61  sq.,  apostrophe 
à  la  Fortune,  en  style  noble,  contrastant  avec  la  vulgarité  de 
la"  circonstance.  65  sq.,  parodie  des  consolations  philosophi(|ues. 
73  sq.,  Sed  conuiuatoris,  uti  ducis,  ingenium  res  Aduersae  nudare 
soient,  celare  secundae,  style  épique,  contrastant  plaisamment 
avec  le  sujet.  84,  Nasidiene,  redis  mutatae  frontis,  rentrée  épique. 

S.  II,  1,  13  sq.,  neque  enim  quiuis  horrentia  pilis  etc.,  ton 
épique  ;  il  s'agit  des  victoires  d'Octave.  26  sq..  Castor  gaudet 
équis,  ouo  prognatus  eodem  Pugnis,  hémistiche  familier,  opposé 
à  un  hémistiche  de  style  soutenu.  42  sq.,  0  pater  et  rex  luppi- 
ter,  ut  pereat  positum  robigine  telum...  !  Souhait  solennel  et 
poétiquement  exprimé,  58,  seu  mors  atris  circumuolat  alis,  style 
poétique.  65  sq.,  et  qui  Duxit  ab  oppressa  meritum  Carthagine 
nomen,  périphrase  noble  et  poétique.  81,  sanctarum...  legum, 
épithète  grave,  à  sa  place  dans  la  bouche  de  Trebatius. 

Ces  différents  catalogues  sont  instructifs,  parce  qu'ils  résument 
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les  caractéristiques  générales  du  style  d'il.  ;  ils  ont  l'inconvé- 
nient de  disloquer  ce  qui  dans  les  S.  est  étroitement  joint,  de 
séparer  non  seulement  des  parties  de  développements,  mais 
môme  des  parties  de  phrases  et  de  vers;  c'est  par  la  lecture 
suivie  des  S.  qu'on  se  rend  compte  de  la  variété  du  coloris  et 
de  la  prestesse  avec  laquelle  H.  passe  d'un  ton   à  l'autre. 

^  II.  V asymétrie.  Un  des  traits  les  plus  notables  du  tempé- 
rament d'écrivain  d'H.,  celui  qui  montre  le  mieux  combien  il 
était  prime-sautier,  c'est  son  dédain  pour  la  symétrie.  Je  l'ai  déjà 
sig'nalé  à  propos  des  procédés  de  composition,  de  développe- 
ment et  de  raisonnement  ;  loin  de  rechercher  la  correspondance 
régulière  entre  les  parties,  H.  la  fuit  ;  il  évite  les  choses  qui  se 
font  exactement  pendant  ;  il  préfère  la  disproportion,  qui  paraît 
plus  conforme  à  la  nature  et  qui  sent  moins  Fapprêt  ;  le  procédé 
se  retrouve,  poussé  très  loin,  dans  le  détail  du  style. 

S.  I,  7,  3,  etlippis...  et  tonsoribus,  Bentley  a  remarqué  cjue  la 
symétrie  exigerait  :  et  medicis  et  tonsoribus.  H.  oppose  des 
patients  (lippis)  à  des  gens  de  métier  (tonsoribus).  6  sq., 
adjectifs  mis  en  corrélation  avec  une  j)roposition  relative  et  un 
qualificatif  au  génitif.  12,  Ilectora  Priamiden...  animosum... 
Achillem,  un  patronymique  en  corréhitionavccun  adjectif-épithète. 
16  sq.,  Diomedi...  Lycio  Glauco,  un  seul  des  deux  noms  pro])res 
est  accompagné  de  l'adjectif  du  pays.  2i  sq.,  Solem  Asiae...  stel- 
lasque  salubres,  des  deux  •sul)stantifs  1  un  est  qualitié  par  un 
subst.  au  gén.,  l'autre  par  un  adjectif.  2S  et  32  sq.,  Graecus 
Persius  opposé  à  Praenestinus. 

S.  I,  2,  1  sq.,  Aml)ul)aiaruni  collegia.  opposé  ù  phîirmacopolae 
elc.  1-22,  deux  prodigues  (^t  (knix  avares;  le  premier  prodigue  est 
nommé  —  rigellius — ,  le  premier  avare  est  anonyme  —  hic  — . 
Le  deuxième  prodigue  est  anonyme  —  hune  — ,  \v  deuxième 
avare  nommé  —  Fufidius  — .  Pour  les  trois  derniers  personnages, 
II.  mentionne  le  sentiment  qui  les  guide;  pour  le  jiremier, 
simplement  l'impression  prockiite  sur  ses  obligt's.  (i.  Frigus  (pio 
duranujue  famem,  le  deuxième  substantif  seid  a  un  ailjectif- 
épitliète,  qui  pour  le  sens  pourrait  se  rapporter  aux  deux. 
U),  Sordidus  atcpie  animi...  parui.  adjoelif  cpialilicatif  joint  aune 
locution  qualificative  au  génitif.  2i>,  Maltliinus,  op})osé  à  un 
anonyme,  est  (pii...  28-3(),  Sunt  ([ui.  op})osé  à  alius.  illas  plu- 
riel à  nuUam  singidier,  ([uidam  notus  homo,  anonyme,  à 
Cu})iennius  ;  le  notus  homo  subit  le  conq)Ument  de  Caton 
sans  rien  dire  ;  (iUpiennius  exj)rime  le  sentiment  qu'il  éprouve- 
rait, si  on  lui  en  faisait  un  pareil.  45,  cuidam,  opposé  à  Hic.  ille, 
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hic,    liic,    Ilunc;    deux   substantifs,   dont   le  second    seul  a  une 
épitliète,   qui  pour  le  sens   ne  saurait  convenir  au  premier.    4(>, 
«  lure  »  onines  ;   Galba    negabat,   style    direct  opposé   au  style 
indirect.    ()(),     Personam...    non    illud,   quidquid...    etc.,    sub- 
stantif opposé    à    une  proposition   (}).   omnia    incommoda).    ()3, 
in  ma  trôna,  opposé  à    ancilla...   tog-ata.   73,   meliora...  pugnan- 
tiaque  istis,   adjectif  au  comparatif  joint  à  un  participe  présent. 
70,  tuo  uitio  rerumne,  asymétrie  exigée  par  la  grammaire;  tui  ne 
serait  pas  delà  langue  d'H.  (cf.  S.  I,  3,  5).  80,  huic  se  rapporte 
par   un  accord  ad   sententiam  à  matronas   du  vers  78.   80   sq., 
magis...   tenerumst   fémur  aut  crus   Rectius,   le  comparatif  est 
rendu  de  deux  façons  différentes.  85  sq.,  siquid  honestist  opposé 
à  turpia,  asymétrie  de  construction  et  de  nombre.  90  sq.,  corpo- 
ris  optima  opposé  à  quae  mala  sunt  ;  Lyncei,  personnage  mytho- 
logique, à  Hypsaea,  personnage   réel  ;   Lyncei  oculis  à  Hypsaea 
caecior,  asymétrie   de  construction.  92  sq.,   «   0   crus!   o  brac- 
chia!  »,  substantifs  opposés  à  des  qualificatifs;  Depugis,  nasuta, 
adjectifs  qualificatifs,  joints    à    des  locutions  adjectivales,  breui 
latere  ac  pede  longo  ;  en  outre,  l'affirmation  opposée  à  l'excla- 
mation.   105    sq.,    alta   in  niue,    en  corrélation    avec    positum. 
109  sq.,  dolores  Atque  aestus  curasque  graues,  il  est  dilRcile  de 
dire   si  graues    ne   se    rapporte  qu'à   curas.    117,    Ancilla    aut 
uernast...  puer,  substantif  en   corrélation  avec   une  périphrase. 
132,  après  un  ensemble  de  propositions  subordonnées,  H.  passe 
à  la  forme  indépendante,  pour  expliquer  egomet  mi  du  v.   131. 
S.  I,  3,  5  sq.,  Si  peteret...  si  conlibuisset,  asymétrie  de  temps. 
5,  per  amicitiam    patris  atque  suam,    H.  aurait  pu  écrire  pater- 
nam.  6  sq.,  ab  ouo...  ad  mala,  asymétrie  de  nombre,  la  locution 
paraît  usuelle.  7  sq.,  modo  summa  Voce  modo  bac...  quae,  adjec- 
tif opposé  à  une  proposition  relative  ;  H.  aurait  pu  écrire  modo 
ima.    9   sq.,   uelut   qui...   fugiens...   uelut   qui...    ferret,   asymé- 
trie de  modes.  12  sq.,  style  indirect  en  corrélation  avec  le  style 
direct.    13    sq.,    inquiebat  correspondant  à  currebat  et  habebat 
est    s.-ent.  ;   il   y    a    en   outre    asymétrie    de    modes    (loquens). 
17     sq.,     noctes...     diem    totum,     asymétrie     de    nombre;     le 
second  substantif  seul  a   une  épithète,   qui  correspond  jusqu'à 
un  certain  point  à  ad  ipsum  Mane  du  premier  membre.  24,  Stul- 
tus  et  inprobus...   dignusque   notari,    périphrase   correspondant 
à  des  adjectifs.  25  sq.,  Gum  tua  peruideas...  mala  lippus...,  Gur 
in  amicorum  uitiis    tam    cernis    acutum...?   asymétrie    dans   la 
construction.  27,  aquila  aut  serpens  Epidaurius,  le   second  sub- 
stantif seul  a  un  qualificatif,  qui  lui  est  propre.  36,  Natura  aut 
IX.  —  Cartault.  —  Satires  d'Horace.  17 
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etiam  consuetudo  maki,  de  même.  41  sq.,  erraremus...  posuisset, 
asymétrie  de  temps  justifiée  par  le  sens.  44  sq.,  strabonem...  maie 
paruus  Sicui  fîlius  est,  asymétrie  dans  la  construction.  47  sq., 
hune...  distortis  cruribus,  illum...  prauis  fultum  maie  talis,  de 
même.  49  sq.,  Ineptus  Et  iactantior...  paullost,  positif  joint  à 
un  comparatif.  5i  sq.,  truculentior  atque  Plus  aequo  liber,  la 
comparaison  exprimée  par  deux  formes  différentes.  60  sq.,  acris 
Inuidia  atque...  crimina,  le  premier  substantif  seul  a  une  épi- 
thète,  qui  pour  le  sens  pourrait  se  rapporter  également  au  second. 
61  sq.,  pro  bene  sano  Ac  non  incauto,  les  deux  négations  cor- 
respondant à  une  affirmation.  64  sq.,  legentem  Aut  tacitum, 
participe    présent    et  participe   passé.    63    sq.,    discours    direct  j 

correspondant  à  la  narration  dans  les  autres  exemples.  70,  mea...  i 

uitiis  bona,  un  substantif  et  un  adjectif  pris  substantivement. 
91  sq.,  ob  hanc  rem  Aut...  quia...,  asymétrie  dans  la  construc- 
tion. 100,  glandem  atque  cubilia,  asymétrie  de  nombre.  119, 
horribili...  fïagello,  correspondant  à  scutica  sans  épithète. 
124  sq.,  substantifs  mélangés  à  des  adjectifs.  142,  priuatus... 
rege,  participe  pris  substantivement   et  substantif. 

S.  I,  4,  3  sq.,  malus  ac  fur  etc.,  substantifs  et  adjectifs 
mélangés.  7  sq.,  facetus,  T^munctae  naris,  adjectif  qualificatif, 
locution  qualificative  au  génitif.  12,  Garrulus  atcjue  piger... 
ferre.  18,  raro  et  perpauca  loquentis,  asymétrie  de  construction. 

26,  Aut  ob  auaritiam  aut  misera  ambitione  laborat,  il  ne  semble 

» 

pas  que  cette    asymétrie    doive   choquer  chez    II.   et  être  corri-  J 

gée.  27  sq.,  Albius,  opposé  à  quatre  anonymes.  29  sq.,  surgente  :n 

a  sole  ad  eum,  quo  Vespertina  tepet  regio,  périphrase  pour  ad 
occidentem  qui  serait  symétri(|ue  à  surgente.  41  s(|.,  Dixeris... 
putes,  asymétrie  de  tem})s.  43  s([.,  Ingenium  cui  sit,  cui 
mens  diuinior  atque  os  Magna  sonaturum,  le  premier  substantif 
n'a  pas  de  qualitîcatif,  ceux  des  doux  derniers  ne  sont  pas 
symétriques.  46,  acer  spiritus  ac  uis,  le  premier  substantif  seul 
a  un  qualificatif,  ([ui  ne  paraît  pas  devoir  être  sous-entendu 
avec  le  second.  35  s([.,  quiuis  (s.-ent.  dans  la  vie  réelle)  opposé 
à  personatus...  pater.  38,  Tempora  certa  modosque,  le  premier 
substantif  seul  a  une  épithète  ;  il  est  douteux  qu'il  faille  la  sous- 
entendre  avec  le  second.  63  sq.,  Suloius  acer...  et  Caprins,  le 
premier  substantif  seul  a  une  épithète,  qui,  pour  le  sens,  paraît 
se  rapporter  également  au  second.  6(),  ranci  maie  cumque  libel- 
lis,  adjectif  cjualificatif  et  locution  qualificative.  ()7  scj..  bene... 
Et...  puris  nianil)us,  adverbe  et  locution  adverbiale.  71  sq., 
NuUa   taberna...    habeat...    Nec  recito...  ,  potentiel   et  imlicatif. 
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asymétrie  de  modes.  7i  s({.,  In  medio...  i'oro,  opposé  à  lauanlcs. 
91  s([.,  ineptus...  Uulillus...  Gar^onius,  le  premier  substantif  a 
une  épithète,  le  second  n'en  a  pas.  107  sq.,  parce,  frugaliter 
atque...  contentus  eo  ({uod...,  adverbes  et  adjectif-prédicat  avec 
son  complément.  i09-12G,  les  trois  premiers  exemples  sont  pré- 
cisés par  des  noms  propres,  les  deux  derniers  sont  anonymes. 
109  sq.,Albiut  maie  uiuat  liliusutque  Baius  inops,  il  semble  bien 
que  l'adverbe  maie  et  Tadjectif-prédicat  inops  jouent  le  môme 
rôle.  124,  inhonestum  et  inutile  factu.  130  sq.,  mediocribus  et  quis 
Ig-noscas. . . ,  adjectif  qualificatf  et  proposition  qualificative.  1 34  sq. , 
Rectius  hoc  est.  Hoc  faciens  uiuam  melius  etc.,  variation  dans 
l'expression.  Des  cinq  réflexions  d'H,,  quatre  sont  sous  la 
forme  affirmative,  une  sous  la  forme  interrogative. 

S.  I,  5,    4,    nantis    cauponibus   atque   malig-nis,    le  deuxième 
substantif  seul  a  une  épithète,  qui  lui  est  propre.  14,  Mali  culi- 
ces  ranaeque  palustres,  deux  adjectifs  épithètes  empruntés  à  des 
ordres  d'idées  diflerents.   16,  Multa  prolutus  uappa  nauta  atque 
uiator,  le  premier  substantif  seul  a  un  qualificatif,  qui,    pour  le 
sens,  peut  convenir  également  au  second;  mais  rien  n'indique 
s'il  faut  le  lui  rapporter  ou  non.  28  sq.,  Maecenas  optimus  atque 
Gocceius,  Gocceius  touche  H.  de  moins  près   que  Mécène  ;   c'est 
pour   cela  qu'il    n'a  pas    d^épithète.    30    sq.,    ego...    Inlinere... 
Maecenas  aduenit,  asymétrie   de  modes  (inlinere   est  p.   inline- 
bam).   32,  Fonteius  Gapito   a   un   double    qualificatif,    Gocceius 
n'en  a  pas.  41  sq.,  neque  candidiores...  neque  quis  me  sit  deuinc- 
tior  alter,  un  adjectif  qualificatif  et  une  proposition  entière.  43, 
0  qui  conplexus  et  gaudia  quanta...!  variation  dans  l'emploi  de 
l'adjectif  pronominal.  52  sq.,  pugnam...  memores  et  quo  pâtre 
natus  uterque  Gontulerit  lites,  asymétrie  dans   la  construction. 
o3  sq.,  quo  pâtre  natus  uterque,  H.  ne  répond  pas  exactement  à 
la  question  :  Messius  est  un  Osque  d'une  famille  illustre,  de  Sar- 
mentus  il  dit  simplement  que  c'est  un  ancien  esclave.  64,  larua  aut 
tragicis...   cothurnis,  le  deuxième  substantif  seul  a  une  épithète, 
qui,  pour  le  sens,  convient  également  au  premier.  69,  gracili  sic 
tamque  pusillo,    variation    d'adverbes.   75,    Gonuiuas    auidos... 
seruosque  timentes,  adjectif  et  participe  pris  adjectivement.   85, 
Nocturnam  uestem...  uentremque  supinum,   deux  adjectifs  épi- 
thètes   empruntés  à  des  ordres  d'idées  ditTérents.  94    sq.,   lon- 
gum...  et  factum  corruptius. 

S.  I,  6, 1  sq..  Non  quia...  Nec  quod...,  variation  dans  l'emploi 
de  la  conjonction;  Lydorum  quidquid  Etruscos  Incoluit  fines, 
nemo...,  pour  nemo  omnium  Lydorum  qui...  incoluerunt ,  asy- 
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métrie  dans  la  construction.  9,  Ante  potestatem  TuUi  atque 
ignobile  re^num,  le  second  substantif  seul  a  une  épithète,  qui, 
pour  le  sens,  convient  également  au  premier.  11,  Et...  probos 
et...  auctos,  adjectif  et  participe  pris  adjectivement,  lo  sq.,  le 
troisième  verbe  stupet  n'est  pas  accompag-né  d'un  adjectif-pré- 
dicat. 19  sq.,  Laeuino...  Quam  Decio...  nouo,  le  premier  nom 
propre  sans  épithète.  47  sq.,  quia  sim...  Quod  mihi  pareret, 
variation  de  la  conjonction.  49  sq.,  honorem...  te...  amicum..., 
l'abstrait  opposé  au  concret  (p.  tuam  amicitiam).  54  sq.,  optimus 
olim  Vergilius^  post  hune  Varius...,  H.  était  sans  doute  plus  lié 
avec  Virgile  qu'avec  Varius.  58  sq.,  Non  ego  me  claro  natum 
pâtre...  Sed,  quod  eram,  narro,  asymétrie  dans  la  construction. 
64,  sed  uita  et  pectore  puro,  le  second  substantif  seul  a  une  épithète, 
de  laquelle  il  semble  qu'il  faut  tirer  une  idée  analogue  à  appli- 
quer au  premier.  68,  nequeauaritiamneque  sordes  necmala  lustra, 
deux  substantifs  al)straits,  un  concret,  le  troisième  seul  a  une 
épithète  qui  paraît  lui  être  spéciale.  8i,  turpi  paraît  se  rap- 
porter aux  deux  substantifs,  il  n'y  a  donc  pas  asymétrie.  88, 
maior,  de  même.  113  sq.,  Fallacem  circum  uespertinumque... 
forum,  deux  épithètes  empruntées  à  des  ordres  d'idées  diffé- 
rents. 

S.  I,  8,  4  sq.,  dextra,  sans  épithète.  8  sq.,  eiecta  cadauera...  uili 
...  inarca,  asymétrie  du  nombre.  22,  (piin  ossa  legant  herbasque 
nocentes,  le  deuxième  substantif  seul  a  une  épithète,  (|ui  lui  est 
propre.  24,  pedibus  nudis  passoque  capillo,  pluriel  et  singulier 
collectif,  adjectif  en  correspondance  avec  un  participe.  27, 
Vnguibus...  mordicus,  abl.  instrumental  et  adverbe,  variation 
d'expression.  33  sq.,  Hecaten  uocat  [altéra,  saeuam  Altéra  Tisi- 
phonen,  le  second  substantif  seul  a  une  épithète  ;  le  premier 
pourrait  en  avoir  une  analogue.  34  sq.,  serpentes  atque...  Inter- 
nas... canes,  le  deuxième  substantif  seul  a  une  épithète.  cpii, 
pour  le  sens,  ne  se  rapporte  peut-être  pas  au  premier.  39.  Iulius 
et  fragilis  Pediatia  furque  \'oranus,  les  deux  derniers  noms 
propres  seuls  ont  un  qualificatif,  le  second  un  adjectif,  le  troi- 
sième un  substantif.  40  sq.,  i[uo  pacto...  Vtque...,  variation 
d'expression.  48,  dentés,  altum...  caliendrum,  le  deuxième  sub- 
stantif seul  a  une  épithète,  qui  lui  est  propre. 

S.  I,  9,  22  sq.,  Viscum...  amicum...  \'arium...,  le  second  nom 
propre  sans  qualificatif.  23  sq.,  nam  quis  me  scribere  plures 
Aut  citius   possit  uersus?   adjectif  en   correspondance   avec   un  ; 

adverbe.  31  sq.,  dira  uenena...  hosticus...ensis...  latorum  dolor...  0 

tussis...    tarda    podagra,   asymétrie   dans  la   distribution    et    le 
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choixdes  qualilicatifs.  49  sq.,  iiec  purior...  Nec  magis...  aliéna... 
01  s([.,  niihi  carus  et  illuin  Qui  pulchre  nosset,  adjectif  et  pro- 
position (pialilicative. 

S.  I,  10,  12  sq.,  modo  rhetoris  atque  poetae,  Interdum  urbane 
parcentis  uiribus. . . ,  deux  substantifs  et  un  participe  présent  ;  (cf.  p. 
175,  note  2).  17  sq.,  neque  pulcher  llermogenes...  neque  simius 
iste...,  personnage  nommé  en  correspondance  avec  un  anonyme. 
24,  ut  Chio  nota  si  conmixta  Falernist,  brachylog-ie  usuelle  en  latin. 

40  sq.,  Arguta  meretrice...  Dauoque  Chremeta  Eludente  senem, 
asymétrie  dans  les  qualificatifs.  58  sq.,  magis  factos  et  euntes  Mol- 
lius  (au  lieu  de  magis  II.  aurait  pu  employer  un  adverbe  signi- 
ficatif correspondant  à  mollius).  00  sq.,  ducentos  Ante  cibum 
uersus,  totidem  cenatus,  participe  correspondant  à  un  substan- 
tif précédé  d'une  préposition.  78  sq.,  Men  moueat  cimex  Pan- 
tilius  aut  cruciet  quod...  aut  quod...?  variation  dans  la  cons- 
truction. 82^  Octauius  optimus  et  88,  candide  Furni  ;  ce  sont, 
dans  rénumération  des  amis  d'H.,  les  seuls  qui  aient  une  épi- 
thète. 

S.  I,  1,1  sq.,  nemo...  uiuat,  laudet...,  de  nemo  il  faut  tirer 
quisque  sujet  de  laudet.  4-12,  des  quatre  intéressés  les  deux  pre- 
miers ont  le  discours  direct,  les  autres  ne  Font  pas.  Le  soldat 
emploie  l'exclamation  et  le  concret  :  0  fortunati  mercatores  !  le 
marchand  la  forme  affirmative  et  Fabstrait  :  militia  est  potior. 
15,  Siquis  deus...  et  28,  luppiter  ;  c'est  le  même  personnage  ;  il 
semble  qu'il  ne  fût  pas  encore  déterminé  dans  la  pensée  d'H.  au 
moment  où  il  écrivait  le  v.  15.  10  sq.,  tu,  qui  modo  miles,... 
tu,  consultus  modo,  variation  dans  la  construction.  28-29,  des 
quatre  personnages,  trois  sont  désignés  par  des  substantifs  (un 
avec  une  épithète),  un  par  une  périjDhrase,  trois  sont  au  singu- 
lier, un  au  pluriel,  trois  sont  les  mêmes  qu'aux  v.  4-12,  mais 
le  jurisconsulte  a  été  remplacé  par  le  caupo.  On  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  cette  substitution  et  tenté  de  corriger  le  passage;  il 
semble  que  l'asymétrie  s'explique  tout  naturellement  par  ce  fait 
que,  dans  le  second  passage,  H.  avait  besoin  de  métiers  enri- 
chissant leur  homme  ;  or  les  consultations  du  jurisconsulte 
étaient  gratuites:  c'est  pour  cela  qu'il  a  disparu.  35,  haud  ignara 
ac  non  incauta,  variation  de  la  négation.  39  sq.,  dans  Fénumé- 
ration    un   seul  substantif  a  une    épithète,   qui  lui    est   propre. 

41  sq.,  Tinmensum  argenti  pondus  et  auri  qu'on  enfouit  devient, 
au  V.  45,  un  constructus  aceruus.  55  sq.,  magno  de  flumine... 
ex  hoc  fonticulo,  l'idée  de  petitesse,  qui,  pour  la  symétrie,  devrait 
être  exprimée  par  paruo,  est  rendue  par  le  diminutif.  57,  siquos, 
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H.  abandonne  l'interlocuteur  fictif  pour  prendre  la  chose  à  un 
point  de  vue  plus  général,  et,  en  effet,  l'accident  qu'il  men- 
tionne n'est  pas  arrivé  à  l'interlocuteur  et  il  y  a  peu  de  chance 
pour  qu'il  lui  arrive  ;  donc  asymétrie  pour  obéir  à  la  logique 
de  l'idée.  61,  bona  pars  liominum,  mais,  au  v.  63,  Quid  facias 
illi?  iul)eas  miserum  esse;  l'asymétrie  s'explique  parce  que  ce  tra- 
vers est  commun  à  une  grande  partie  de  l'humanité,  mais  que 
l'objection  qui  le  rend  sensil^ie  est  prononcée  par  un  individu  qui 
la  représente;  c'est  à  cet  individu  qu'H.  a  affaire  dans  la  suite. 
65  sq.,  uoces  ne  paraît  pas  correspondre  exactement  à  me  sibi- 
lat  (uoces  ce  sont  les  huées),  en  outre  sibilat  est  pris  au  propre, 
mihi  plaudo,  qui  lui  correspond,  au  figuré.  74,  Panis...,  olus, 
uini  sextarius,  il  n'y  a  que  pour  le  vin  que  la  mesure  soit  expri- 
mée, et  ces  substantifs  correspondent  à  une  périphrase  au  v.  7o. 
77  sq.,  malos  fures,  incendia,  seruos,  Ne  te  conpilent...,  le  pre- 
mier substantif  seul  a  une  épithète,  le  dernier  est  déterminé  par 
une  proposition  subordonnée.  83,  gnatis  carisque  propinquis,  le 
second  substantif  seul  a  une  épithète,  qui  peut  se  rapporter  égale- 
ment au  premier  pour  le  sens.  95  sq.,  diues  ut —  ita  sordidus 
ut...,  variation  dans  la  construction.  101  scj.,  ut  uiuam  Xaeuius 
aut  sic  Vt...  Nomentanus,  de  même.  103  sq.,  à  auarum  corres- 
pondent deux  mots  uappam...  ac  nebulonem.  105,  Tanain... 
socerumque  Viselli,  un  nom  })ropre  et  une  périphrase.  1  15  sq., 
equis...   suos  uincentibus,  opposé   à  illum   Praeteritum  etc..  |; 

S.  II,  2,  2,  Nec  meus  liic  sermost  sed  quae  praecepit...,  pro- 
position relative  en  corréhition  avec  un  substantif.  3.  a])nor- 
mis  ^  sapiens  crassaque  minerua,  adjectif  et  locution  qualificative. 

4  sq.,  non  inter  lances opposé  à   hic  inpransi.   9  sq.,   Lepo- 

rem  sectatus  ec[uoue  Lassus  ab  indomito,  adjectif  correspon- 
dant à  un    participe.   11    sq.,    seu  pila  uelox Seu    te    discus 

agit...,  le  second  substantif  n'a  pas  d'épithète.  21  sq.,  nec  ostrea 
Nec  scarus...  aut...  peregrina...  lagois,  le  cliangement  de  nombre 
était  commandé  par  le  sens  (on  ne  nmnge  pas  ([uune  seule 
huître)  ;  le  dernier  substantif  seul  a  une  épithète,  ([ui  lui  est 
propre.  31  sq.,  lui)us  hic  Tiberinus  :ui  alto  Captus,  variation 
d'expression.  37  ',  Maiorem    modum...  breue  pondus,  asymétrie 

t.  La  tradition  manuscrite  flotte  entre  a/)/iormj  et  ahnormis  (v.  Kollor, 
EpHoijom.,  ad  h.  l.l.  La  préfôronoo  d*IL  pour  l'asymétrie  rocommando  la 
leçon  iibnorniia. 

2.  Au  V.  37  les  mss.  ont  sans  varianlo  A/s,  ijui  so  rapporte  par 
un    accord   n(l  xcnfcniinni  à  nndlum    du    v.    3V.   Le  jiassaire   fait  dilliculté, 
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dans  le  sens  des  substanlils  cl  le  de.<^ré  des  adjectifs.  43  sq., 
rapula...  Atqiie  acidas...  inulas,  le  second  substantif  seul  a  une 
épitliète  ([ui  lui  est  propre  (au  contraire,  au  v.  42,  recens  se 
rapporte  aux  deux  substantifs).  45  sq.,  uilibus  ouis  Ni^risque... 
oleis,  deux  épithètes  empruntées  à  deux  ordres  d'idées  diffé- 
rents. 49,  Tutus  erat  riiombus  tutoque  ciconia  nido,  adjectif- 
prédicat  en  corrélation  avec  une  locution  prédicative.  54  sq., 
frustra  uitium  uitaueris  illud.  Si  te  alio...  detorseris  ;  alio  pour 
ad  aliud  uitium.  L'emploi  de  l'adverbe  de  lieu  pour  le  pronom 
précédé  d'une  préposition  est  très  fréquent  dans  les  S.  57,  Quin- 
quennes  oleas...  et  siluestria  corna.  Les  olives  sont  mauvaises 
parce  qu'elles  sont  trop  vieilles,  et  les  cornouilles  parce  que  ce 
sont  des  fruits  sauvages.  65  sq. ,  qua  non  oifendat  sordibus  atque 
In  neutram  partem...  miser,  proposition  qualificative  et  adjectif 
qualificatif.  67  sq.,  Albuci  senis  exemplo...  sic  ut  simplex  Nae- 
uius...,  variation  dans  la  construction.  83  sq.,  Siue...  seu... 
ubiue...,  variation  dans  la  construction;  aduexerit...  uolet,  asymé- 
trie de  temps.  87,  puer  et  ualidus,  substantif  et  adjectif.  89  sq., 
non  quia...  sed...  hac  mente,  quod...  91  sq.,  uitiatum...  Integ-rum, 
participe  et  adjectif.  97  sq.,  Iratum  patruum,  uicinos...,  l'adjectif 
se  rapporte  pour  le  sens  aux  deux  substantifs.  108  sq.,  hic 
qui...?  An  qui...?  Le  pronom  antécédent  n'est  pas  exprimé  la 
seconde  fois.  109,  mentem  corpusque  superbum,  l'adjectif  se 
rapporte  pour  le  sens  aux  deux  substantifs.  113  sq.,  Integris 
opibus...  accisis,..,  adjectif  et  participe.  118  sq.,  Ac  mihi  seu... 
uenerat  hospes  Siue  operum  uacuo...  Vicinus,  qualificatif  seule- 
ment dans  le  second  membre.  133  sq.,  Nunc  ager  Vmbreni  sub 
nomine,  nuper  Ofelli  Dictus,  variation  dans  la  construction. 

S.  II,  3,  22,  Quid  sculptum  infabre,  quid  fusum  durius...,  le 
comparatif  en  correspondance  avec  le  positif.  24,  Hortos  egregias- 
que  domos,  Tadjectif  paraît  se  rapporter  pour  le  sens  également 
au  premier  substantif.  29  lateris  miseri  capitisue,  le  premier  sub- 
stantif seul  a  une  épithète,  qui  peut  se  rapporter  pour  le  sens 
également  au  second.  43,  Quem...  et  quem  cumque...,  l'indé- 
terminé cumque  paraît  se  rapporter  pour  le  sens  également  au 
premier  relatif;  mala  stultitia  et...  inscitia  ueri,  le  premier  sub- 
stantif seul  a  une  épithète^  qui  peut,  pour  le  sens,  se  rapporter 

his  représentant  Fobjet  le  plus  éloigné,  illis  le  plus  rapproché  contraire- 
ment à  l'usage.  Jalin  a  expliqué  ingénieusement  l'irrégularité  (v.  Orelli- 
Mewes^,  ad  h.  /.)  ;  on  peut  se  demander  si  H.  n'avait  pas  écrit  huic,  qui 
empêcherait  toute  amphibologie. 
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également  au  second.  45,  populos...  magnos...  reges,  le  second 
substantif  seul   a  une  épithète,  qui  lui  est  propre.  56  sq.,  ignés 
Per  medios  fluuiosque,  l'adjectif  se  rapporte  également,  pour  le 
sens,  au  second  substantif.  57  sq.,  clamet  amica,  Mater  honesta, 
soror  cum  cognatis,  pater,  uxor,   la  ponctuation  est  incertaine  : 
celle  que  j'adopte  a  Favantage  de  justifier  l'épithète  à' honesta^ 
attribuée  à  mater  pour  distinguer  celle-ci  de  Vamica^   qui,   elle, 
n'est  pas  honesta.  Joint  à  soror  ce  qualificatif  est  singulier,  car 
la  sœur  n'y  a  pas  un  droit  exclusif;  il  convient  aussi  bien  à  la 
mère.  59,  ingens...  maxima,  la  même  idée  rendue  par  un  positif 
et  par  un   superlatif.   67  sq.^   si    acceperis...  Reiecta    praeda..., 
variation  dans  la  construction.   73,  Fiet  aper.  modo  auis,   modo 
saxum  et,  cum  uolet,  arbor,  H.  évite  la  monotonie  qui  résulte- 
rait de   la  répétion   quadruple  de  modo.   78,  Ambitione  mala... 
argenti...  amore...  luxuria  tristiue  superstitione;  sur   les  quatre 
substantifs,  deux  seulement  ont  une  épithète.  105  sq.,  Nec  studio 
citharae...  deditus...  non  sutor...  Auersus  mercaturis,  variation 
d'expression.  109  sq.,  nescius  uti...  metuensque...  contingere..., 
adjectif  et  participe.  115,Ghii  ueterisque  Falerni,  le  second  sub- 
stantif seul  a  une  épithète;  rien  n'indique  s'il  faut  la  rapporter 
pour  le  sens  au  premier.    125  sq.,  caules...  caput([ue...  foedum, 
le    second  substantif   seul  a   une  épithète,   ([ui   lui    est    propre. 
139,  Pyladen...   sororem  Electram.   142,  argenti  positi  intus  et 
auri,  le  qualificatif  se  rapj)orte  aux   deux   substantifs.   153  sq., 
cibus  atque  Ingens...  fultura...,   le  deuxième    substantif  seul    a 
une   épithète,  (|ui  paraît  lui  être  propre  et   destinée  à  enchérir. 
162,    rectest   igitur  (s.-ent.  illi)   surget([ue  (s. -eut.   ille),  asymé- 
trie dans  la  construction.   175,  Tu  caue  ne  minuas,  tu  ne  maius 
facias   (p.    augeas),   variation    d'expression.     lt)7     sq.,  inclitum 
Vlixem  Et  Menelaum,  le  premier  substantif  seul  a  une  épithète, 
et  il  est  douteux  qu'elle  se  rapporte  également  au  second.  20S  sq., 
alias   ueris  scelerisque  tuuuillu  Permixtas,  adjectif  et  partici}>e. 
224,  luxuriam  et  Nomenlanuni   arri[)e    mecum,  abstrait  et    con- 
cret.   227  s([.,   piscator...,    pom;u'ius.   auceps,    Vnguentarius    ac 
Tusci  turpa  inpia  uici,  Cum  scurris  t'arloretc,  variation  pour  évi- 
ter   la   monotonie.     234-238,     tous    les    fournisseurs    énumérés 
V.  227-229  ne  sont  pas  nommément  récompensés,  ce  qui  serait 
monolone,     en     revanche    le    chasseur    de    sanirlier    très    bien 
traité  ne  figure    pas  dans  rénuméralion.    11  y   a  là   une  asymé- 
trie caractéristi(pie.  2i2,  in   rapidum  llumen  iaceretue  cloacam, 
le  premier  substantif  seul  a  une  épithète  (dans  le  tleuve  la  perle 
sera  emportée  j)ar  le  courant  —  rapidum  — ,   à  l'égout   elle  dis- 
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paraîtra    dans  la  vase  ;   II.    ne    le    dit  pas  ;   on  attend    ({uelque 
chose   comme   turbidam,  limosam).  2i(),   sanin  creta  an   (s.-ent. 
insani)  carl)one  notati?  avec  notati  il  y  a  un  zeu^nna.   205   scj., 
(piae  res   Nec  modum  liabet  neque  consilium  ratione   modoque 
Tractari     non    uolt,    consilium    est    renq)lacé    dans    le    second 
nunnbre  par  ratione;  variation  d'expression.  2()îj,   Mol)ilia  et... 
fluitantia,  adjectif  et  participe.  278  sq.,  conmotae  crimine  men- 
tis  Absolues...    sceleris   damnabis,    variation  dans    la    constru- 
ction. 319,   Corpore   maiorem...  se  rapporte  naturellement  pour 
le  sens  aux  deux  substantifs  spiritum  et  incessum.  315,  denar- 
rat...  illa  rog-are...,  asymétrie  dans  les  modes.  —  Ce  qui  est  sur- 
tout remarquable   dans  cette  pièce,   c'est  qu'H.  varie  avec  une 
richesse  de  vocabulaire  étonnante  l'expression  de  l'idée  de  folie. 
Dans  une  démonstration  scientifique,  il  faudrait,  pour  la  rigueur 
de  la  preuve,  que  le  mot  fût  toujours  le  même  ;  il  en  était  sans 
doute  ainsi  dans  l'école;  mais  il  en  résulterait  une  monotonie, 
qu'H.  a  évitée  pour  des  motifs  littéraires.  A  ce  point  de  vue,  il 
modifie  volontairement  ;  il  ne  nous  donne  pas   une  reproduction 
exacte  de  ce  que  devait  être  une  démonstration  de  ce  genre  dans 
la  bouche  de  Stertinius. 

S.  II,  4,  3,  Pythagoran  Anytique  reum  doctumque  Platona,  un 
substantif  seul,  une  périphrase,  un  substantif  avec  épithète.  10, 
Ede  hominis  nomen  simul  et  Romanus  an  hospes,  variation  dans 
la  construction.  13,  suci  melioris  et...  magis  alba,  locution  quali- 
ficative au  génitif  et  adjectif.  15,  Gaule  suburbano  qui  siccis  cre- 
uit  in  agris,  adjectif  et  proposition  qualificative.  20  sq.,  optima... 
Naturast,...  maie  creditur,  variation  dans  l'expression.  28,  Mitu- 
lus    et    uiles...    conchae,    le    deuxième    substantif    seul    a   une 
épithète  (et  uiles  conchae  signifie:  et  les  autres  coquillages  à  bas 
prix).  38  sq.,  quibus  est  ius   aptius  et  quibus  assis  etc.,  péri- 
phrase pittoresque  opposée  à   l'expression  toute    nue  de   l'idée. 
40,  Vmber  et  ilig-na  nutritus  glande,  adjectif  et  participe  (  et  = 
et  par  suite).  49  sq.,  mala  ne  sint  uina...  Quali  perfundat  pisces... 
oliuo,   deux  idées  en  correspondance,  l'une  simplement,  l'autre 
pittoresquement  exprimée.  58  sq.,  Tostis...  squillis...  et  Afra... 
cochlea,    asymétrie    dans    la    nature   des    épithètes   et    dans  le 
nombre.  81,  Vilibus  in  scopis  etc,  l'adjectif  se  rapporte  égale- 
ment aux   substantifs  'suivants;    il   n'y  a  pas  d'asymétrie.    85, 
curam   sumptumque   minorem,  analogue.   —  Ce  qui  est  surtout 
remarquable    dans  cette  pièce,   c'est   la  variété  très   grande  de 
la  forme  donnée  aux  préceptes  ;  un   livre  de   cuisine  reproduit 
sans     cesse    les   mêmes   formules  ;    H.    évite    la   monotonie.    Il 
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donne  —  sans  doute,  de  son  cru,  —  un  aspect  littéraire  à  l'en- 
seio'nement  de  Gatius. 

s.  II,  5,  iO  sq.,  Turdus  Siue  aliud  priuum,  pour  siue  turdus 
siue  aliud...  15  sq.,  periurus...,  sine  gente,  cruentus  Sanguine 
fraterno,  fugitiuus,  asymétrie  dans  les  qualificatifs.  22,  Diuitias 
aerisque...  aceruos,  la  périphrase  enchérit  sur  le  substantif  pré- 
cédent. 27,  Magna  minorue...  res,  positif  et  comparatif.  28  sq., 
sine  gnatis,  inprobus,...  Qui...  uocet,  variation  dans  les  qua- 
lificatifs. 31,  gnatus...  fecundaue  coniunx,  l'asymétrie  est  exi- 
gée par  le    sens.    54,     solus    (s.-ent.    hères)   multisne   coheres. 

70  sq.,  mulier...  dolosa  Libertusue,  le  premier  substantif  seul 
a  une  épithète,  qui  lui  est  propre.  77,  tam  frugi  tamque  pudica. 
89,  Neu  desis...  neue  inmoderatus  abundes,  adjectif-prédicat 
avec  le  second  verbe  seulement.  99,  seruitio  longo  curaque,  le 
premier  substantif  seul  a  une  épithète,  qui  peut  se  rapporter 
pour  le  sens  au  second. 

S.  II,  6,  3  sq.,  Auctius  atque...  melius,  participe  pris  adjecti- 
vement et  adjectif.  17,  saturis  musaque  pedestri,  substantif  et 
périphrase  pittoresque  qui  le  double.  27,  clare  certumque  locuto, 
deux  formes  adverbiales  dilVérentes.  32,  iuuat  et  mellist.  58, 
egregium  mortalem  alticpie  silenti,  adjectif  quabficatif  et  h>cu- 
tion  qualificative  au  génitif.  61,  Nunc  ueterum  libris  nunc  somno 
et  inertibus  horis,  variation  dans  les  qualificatifs.  ()3  sq.,  faba... 
simulque...  oluscula,  asymétrie  de  nombre;  en  outre,  les  (puili- 
ficatifs  sont  empruntés  à  des  ordres  d'idées  très  différents.  69  sq., 
fortis. . .  laetius,  adjectif-prédicat  en  correspondance  avec  l'adverbe. 

71  sq.,  non  de  uillis...  Nec  maie  necne  Lepos  saltet,  asymétrie 
dans  la  construction.  8i-,  Sepositi  ciceris...  longae...  auenae, 
épithètes  empruntées  à  des  ordres  d'idées  dilVérents.  85  sq., 
acinum...  Frusta,  asymétrie  de  nombre.  92,  urbemque  feris 
siluis,  asymétrie  de  nombre.  116  sq.,  silua  cauusque  Tutus  ab 
insidiis,  le  deuxième  substantif  seul  a  une  épithète.  (jui  peut 
également  se  rapporter  pour  le  sens  au  premier. 

S.  II,  7,  2  sq.,  aniicum  Mancipium  domino  et  frugi  quod  sit 
satis,  variation  dans  les  (pialificatifs.  6,  Pars  hominum...  pars 
multa...,  correspondance  imparfaite;  on  attendrait  parua  pars 
hominum.  7  sq.,  modo  recta  capessens,  Interdumprauis  obnoxia, 
participe  et  îuljectif;  en  outre  variation  des  adverbes.  8  sq..  Saepe 
notatus  Cum  tribus  anellis,  modo  laeua...  inani,  asymétrie  des 
qualificatifs.  11  s(j.,  Aedibus  ex  magnis  correspoml  à  une  péri- 
phrase pittoresque.  19,  leuius  miser  ac  prior...  28,  Homae  rus 
optas;  absentem   rusticus   urbem...,  Uomae  et   rusticus   en  cor- 
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rcspondance,  rus  n'a  pas  crépitliète.  37  s([.,  fateor  me...  Duci... 
supinor,  II.  ne  continue  pas  la  sul)()r(Iination.  39,  Imbecillus 
iners...  popino,  adjectifs  et  substanliC.  iO,  Tu  cum  sis  quod  ego 
et  fortassis  ne([uior...,  asymétrie  dans  les  prédicats.  46,  coniunx 
aliéna...  merelricula.  52,  Ditior  aut  formae  melioris,  adjeclit'  et 
locution  ([ualilicative  au  génitif.  ^Ji  sq.,  ex  indice  Dama  Turpis, 
l'opposition  serait  plus  complète,  si  le  premier  substantif  avait 
une  épitliète.  57,  Altercante  lihidinibus. ..  pauore,  asymétrie  de 
nombre.  ()7 ,  rem  omnem  et  uitam  et  cum  corpore  famam 
(p.  famam  et  corpus).  08,  metues  doctusque  cauebis,  la  symé- 
trie demanderait  quelque  chose  comme  expertus  metues... 
69  sq.,  iterum  paueas  iterumque  perire  Possis ,  si  H.  avait 
cherché  la  symétrie,  il  aurait  écrit  pauere.  83  sq.,  sibi  qui 
imperiosus  etc.,  asymétrie  dans  les  qualificatifs.  100,  nequani 
et  cessator.  102,  ingens  Virtus  atque  animus,  l'adjectif  se  rap- 
porte aux  deux  substantifs;  pas  d'asymétrie. 

S.  II,  8,  7  sq.,  acria  circum  Rapula,  lactucae...  etc.,  le  pre- 
mier substantif  seul  a  une  épithète,  qui  lui  est  propre.  12  sq., 
quodcumque  iaceret  inutile  quodque  Posset...,  l'idée  de  totalité 
n'est  exprimée  qu'une  fois,  mais  elle  paraît  porter  sur  le  second 
membre  aussi  bien  que  sur  le  premier.  14  sq.,  fuscus  Hydaspes... 
Alcon,  le  prernier  substantif  seul  a  une  épithète,  qui  lui  est 
propre.  15,  Caecuba  uina...  Chium,  asymétrie  de  nombre  (sans 
pour  doute  raison  métrique).  16,  Albanum  siue  Falernum  (p.  siue 
Albanum...).  20  sq.^  Summus  ego...  prope  me...  infra...  super 
ipsum...  infra.  35,  poscit...  Vertere...,  asymétrie  de  modes.  51, 
Erucas  uirides,  inulas...  amaras,  épithètes  empruntées  à  des 
ordres  d'idées  différents.  57  sq.,  Nos...  erigimur  ;  Rufus... 
flere,  asymétrie  de  modes. 

S.  II,  1,  1  sq.,  uideor  nimis  acer  et  ultra  Legem  tendere, 
asymétrie  dans  la  construction;  sunt  quibus...  altéra...  pars..., 
de  même.  14  sq.,  pereuntes...  Gallos...  uulnera  Parthi,  concret 
suivi  de  l'abstrait,  pluriel  du  singulier.  26,  Castor...  ouo 
prognatus  eodem,  nom  propre  et  périphrase.  38  sq.,  Apula  gens... 
Lucania...  uiolenta,  nom  de  peuple  en  correspondance  avec  un 
nom  de  I3ays  ;  en  outre,  le  second  substantif  seul  a  une  épithète, 
qui  convient  également  pour  le  sens  au  premier.  59,  Diues, 
inops,  Romae,  seu,  fors  ita  iusserit,  exsul  (cf.  S.  II,  7,  28). 
65  sq.,  Laelius  et  qui  Duxit  ab  oppressa  meritum  Carthagine 
nomen,  nom  propre  et  périphrase  (Scipion  méritait  d'être  qua- 
lifié autrement  que  Laelius).  72,  Virtus...  et  mitis  sapientia... 
le  second  substantif  seul  a  une  épithète,  qui  lui  est  propre. 


208  ÉTUDE    SUR    LES    SATIRES    d'hORACE 

VIII.  L'arbitraire  dans  la  place  des  mots.  H.  se  permet 
en  ce  qui  concerne  la  disposition  des  mots  dans  la  phrase  des 
libertés,  qui  s'expliquent  en  partie  par  les  nécessités  métriques  et 
par  la  recherche  des  effets  de  style,  mais  qui  parfois  ne 
paraissent  dériver  que  de  la  fantaisie  et  du  goût  individuel.  Il 
en  prend  volontairement  à  son  aise  avec  les  données  logiques  ; 
de  là  résulte  parfois  une  certaine  obscurité,  mais  aussi  une 
originalité  sui  generis.  Il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  qu'il 
s'agit  des  mots  significatifs  ou  des  pronoms  et  conjonctions. 

1^  Les  mots  significatifs  occupent  volontiers  dans  la 
proposition  une  place  qui  n'est  pas  celle  que  leur  assigne- 
rait la  régularité  logique.  Ainsi,  dans  une  proposition  contenant 
plusieurs  sujets  ou  plusieurs  compléments,  le  verbe,  au  lieu  de 
venir  en  tête  ou  à  la  fin,  est  rejeté  avec  le  second  sujet  ou  le 
second  complément;  de  même,  dans  l'interrogation  indirecte  à 
deux  membres,  il  va  avec  le  second  membre.  En  outre,  les 
propositions  sont  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres. 
Il  est  licite  d'intercaler  la  proposition  subordonnée  dans  la 
principale,  et,  à  ce  point  de  vue,  H.  ne  se  distingue  pas 
sensiblement  des  autres  écrivains  ;  mais  il  affecte  d'intercaler 
la  principale  ians  la  subordonnée.  C'est  l'usage  courant  pour 
les  verbes  comme  possiim,  iiolo,  ciipio,  iiidcor  c[c.\  H.  l'étend 
—  comme  tous  les  poètes,  d'ailleurs  —  aux  verbes  uerba 
dicendi  et  sentiendi^  qui  occupent  souvent  dans  la  proposition 
infinitive  une  place  tout  à  fait  arbitraire.  Mais  il  fait  quehjuefois 
de  môme  avec  des  verbes  quelcon([ues,  et  on  trouve  chez  lui 
des   exemples  d'enchevêfremenf  très  particuliers. 

S.  I,  7,  *i,  et  lippis  notum  et  lonsoribus  esse^  pour  et 
lippis  notum  esse  et  tonsoribus. 

S.  1,  2^  ()()  s([.,  Personam  satis  est,  non  illud.  ({uidc[uid 
ubique  Ollicit,  Euitare^  satis  est  et  euitare  sont  arbitrairement 
disjoints.  63,  in  matrona,  ancilla />('rtT.'î/H' togata,  pour  in  matrona 
pecces  ancillane  togata  ou  in  matrona  ancillane  togata 
pecces.  102,  ne  crure  malo,  ne  sit  peile  turpi.  pour  ne  sit 
crure...  112,  Quid  latura  sibi,  quid  sit  dolitura  no(/atuni...^  sibi 
et  negatum  sont  séparés  arbitrairement.  1  1 7,  Ancilla  aut  uerna*/ 

praes/o  puer..., pour  ancillastpraestoaut  uerna...  120  sq.,  lUani 

Gallis,  hanc  P/iilodcnuis  ait  sibi,  pour  hanc  sibi  Philodenuis  ait. 

1.  Au  V.  40,  cadal  cluia  \n[ov  s.jc/x*  poricla...,  le  sens  est  :  le  plaisir  est 
rare  pour  eux,  et  souvonl  même  euvireuué  de  dangers  ;  la  place  do  saepo 
est  doue  loi^itiue. 
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12.'i  s{[.,  lit  iUM{ui'  loii^a  Nec  nia(/is  alha...,  niaj^is  est  arbilrai- 
reineul  rap[)r()clié  du  second  adjectif.  124,  uelit,  f/uarn  dat 
natiira,  uideri,  la  proposition  comparative  est  intercalée  arbi- 
trairement entre  uelit  et  uideri.  1'J4,  Fal^io  uel  indice...,  pour 
uel  Fabio  iudice... 

S.  I,  3,  9  sq.,  saepe  uelut  qui  Currebat  fu^^iens...,  pour  saepe 
currebat,  uelut  qui  (currit)  fugiens...  ;  currebat  est  intercalé  dans 
la  proposition  comparative.  47  sq.,  hune  uarum...  illum /^a//>i7/i/ 
scaurum...,  pour  hune  balbutit  uarum...  50  sq. ,  concinnus 
amicis  Postulat  ut  uideatur,  enchevêtrement  des  deux  proposi- 
tions. ()0  sq.,  ubi  acris  Inuidia  atque  uigent  ubi  crimina,  pour 
inuidia  uiget  atque...  77,  nequcunt/iwiQvciAé  au  milieu  des  mots 
qui  forment  le  second  sujet.  81,  tepidumque  ligurr'ierit  ius, 
pour  tepidumque  ius  ligurrierit.  101  sq. ,  atque  ita  porro 
Pugiiahant  armis...,  pugnabant  intercalé  avant  le  dernier 
complément.  129  sq.,  cantor  tamen  atque  Optimus  est  modulator, 
pour  atque  modulator  optimus  est. 

S.  I,  4,  31  sq.,  metuens  intercalé  entre  les  deux  propositions 
subordonnées.  36  sq.,  omnes  Gcstiet  a  furno  redeuntes  scire 
lacuque,  pour  gestiet  scire  omnes  redeuntes  a  furno  lacuque  ; 
enchevêtrement.  41  sq.,  neque  enim  concludere  uersum  Dixeris 
esse  satis...,  pour  neque  enim  dixeris...  45  sq.,  comoedia  necne 
poema  Esset,  pour  comoedia  esset  poema  necne  ;  necne  est  inter- 
calé hors  de  sa  place.  03,  iustum  sit  necne  poema,  pour  ius- 
tum  sit  poema  necne.  67  sq.,  bene  et  uiiiat  puris  mani- 
bus...,  pour  uiuat  bene  et  puris  manibus.  71,  Nulla  taberna 
meos  habeat  neque  pila  libellos,  pour  nulla  taberna  neque  pila 
meos  habeat...  78,  faciant  intercalé  dans  le  second  complément. 
98,  et  incolumis  laetor  quod  uiuit...,  pour  et  laetor  quod  inco- 
lumis...;  les  deux  propositions  sont  enchevêtrées  i.  107  sq., 
frugaliter  atque  Viue ?^e m  uii  contentus...,  pour  uti  uiuerem 
frugaliter  atque  contentus...  115  sq.,  uitatu  quidqiie  petitu  Sit 
melius,  pour  quid  uitatu  petituque...  125,  Necne  sit...,  pour  sit 
necne...  133  sq.,  cum  lectulus  aut  me  Porticus...,  pour  cum  me 
lectulus...  142  sq.,  ac  ueluti  te  ludaei...,  pour  te  ueluti 
ludaei... 

S.  I,  5,40sq.,  Plotius  et  Varius  «Smwe55ae  Verg-iliusque  Occur- 
runt.  .,   pour  Vergiliusque   Sinuessae...  ;   Sinuessae  est  déplacé 

1.  Au  V.  106,  Vt  fugerem  exemplis  uitiorum  quaeque  notando,  il  n'y  a  pas 
enchevêtrement;  mais  avec  ut  fugerem  il  faut  sous-entendre  ea,  à  tirer  de 
uitiorum  quaeque. 
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arbitrairement.  49,  Namque  pila  lippis  inimicum  et  ludere 
crudis...,  pour  ludere  et  crudis.  64,  Nil  illi  larua  aut  tragicis  opus 
esse  cothurnis,  pour  larua  opus  esse  aut  tragicis...  ;  opus  esse 
est  intercalé  dans  le  second  complément.  72,  Paene  macros 
ars/^  dum  turdos  uersat  inigni,  pour  paene  arsit  dum  macros...  ; 
le  verbe  de  la  proposition  principale  placé  dans  la  subordon- 
née. 77  sq.,  Incipit  ex  illo  montes  Apulia  notos  Ostentare  mihi, 
pour  incipit  ex  illo  Apulia  montes... 

S.  I,  6,  11,  Et  uixisse  probos,  amplis  et...,  pour  uixisse  et 
probos...  34  sq.,  fore  ^  séparé  arbitrairement  de  sibi  curae. 
42  sq.,  si  plostra  ducenta  Concurrantque  foro  tria  funera...,  pour 
concurrant  foro  triaque...  34,  Gornua  quod  uincatque  tubas..., 
pourcornua  quod  uincat  tubasque.6o  sq.,siuitiis  mediocribus  ac 
mea  paucis  Mendosast  natura...,  pour  ac  paucis  mendo.sast  mea 

natura...69  sq.,purus  et  insons...  si  et  uiuo  carus  amicis pour... 

si  uiuo  et  carus...  80,  praeberi  sumptus  mihi  crederet  illos,  le 
verbe  principal  est  intercalé  dans  la  ])roposition  subordonnée. 
86  sq.,j)aruas  est  séparé  arbitrairement  de  mercedes  •.  101  sq., 
ducendus  et  unus  Et  cornes  alter...,  })our  et  unus  cornes  et 
alter.  122  sq.,  post  hanc  uagor  aut  e(jo...  imguor...,  pour  post 
hanc  ego  uagor  aut... 

S.   I,  8,   2,    incertus    scamnum    facorefne     Priapum pour 

Priapumne  faceret...  30,  Lanea  et  ef/i(/ies  eraf  altéra...,  pour 
lanea  efïigies  erat  et  altéra...  34  sq.,  serpentes  atqiie  uiclcres 
Infernas...,  pour  uideres  serpentes  atque...  45,  Horruerim  uoces 
Furiarum  et  facta  duaruni...^  pour  Furiarum  duarum  et  facta...  ; 
enchevêtrement. 

S.  I,  9,  22  sq.,  non  Yiscum  j)lii ris  amicum.  Non  \'arium  tacies, 
pluris    séparé   de    faciès.    31,  auferct,    intercalé    arbitrairement 

dans  le  second  sujet,  ol,  Ditior  hic  aut  est  quia  doctior pour 

quia  hic  ditior  est  aut...  67  sq.,  nescio  qiiid  secreto  uelle  loc[ui  \\ 

te  Aiebas  mecum,  le  verbe  principal  intercalé  dans  la  proposition  | 

subordonnée.  ^ 

S.  I,  10,  1  sq.,  inconposito  dixi  pede  currere  uersus  Lucili,  le 
verbe  principal  intercalé   dans  la  proposition  subordonnée.    19, 

Nil  praeter  (]aluum  et  doctus  cantarc  GatuUum pour  doctus 

cantare  et  Catullum...  63  sq.,  capsis  quem  famast  esse  librisque 

1.  Au  V.  88,  Laus  illi  dobolur  ot  a  moiiralia  inaior.  il  somblo  (lu'il  y  ail 
non  pas  déplacoment  arbitraire  do  a  nu\  mais  asyniôtrio.  Il  tant  sous- 
cntcndre  avec  laus  ab  illis  =  ceux  (jui,  le  cas  éoliéaut.  auraient  blànié  le 
père  d'H.  (v.  85  sq.j. 
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Ambiisilun...,  le  verbe  principal,  intercalé  dans  la  proposition 
subordonnée.  82,  Val^i^ius  et  prohel  hacc  (3ctauius...,  pour  Val- 
gius  probet  haec  et... 

S.  I,  1,  lî)  sq.,  Si([uis  deus  «  En  eg-o  !  »  dicaé,  «  lam  faciam...  », 
pour  siquis  deus  dicat...,  les  deux  propositions  sont  entremê- 
lées^. 08  sq.,  Tantalus  a  labris  siliens  fuj^ientia  captât  Fluniina, 
enchevêtrement.  71  sq.,  tainquam  parcere  sacris. ..  tamquarn 
gaudere  tabellis...,  pour  tamquarn  sacris...  tamquarn  tabellis... 

S.  II,  2,  18  sq.,  Vnde  putas  aut  Qui  partum  ?  le  verbe  prin- 
cipal intercalé  dans  la  proposition  subordonnée.  21,  Nec  scarus 
ixutpoterit  peregrina  iuii are  lagois,  pour  Nec  scarus  poterit  iuuare 
aut...  45  sq.,  nam  uilibus  ouis  Nigrisques^  oleis  hodie  lociis, 
pour  ouis  est  hodie  locus  nigrisque...  51,  mergos  suaues  edixerit 
assos,  le  verbe  principal  est  intercalé  dans  la  proposition  subor- 
donnée. 65  sq.,  Mundus  erit,  qua  non  offendat  sordibus,  atque  In 
neutram  partem  cw//iZ5  miser,  pour  mundus  erit  cultus,  qua... 
115,  «  Non  ego  »  narrantem  «  temere  edi...  »,  pour  narrantem 
«  non  ego...  »  (cf.  S.  I,  1,  15  sq).  126,  Saeuiat  atque  nouos 
moueat  forluna  tumultus,  le  sujet  des  deux  propositions  est 
intercalé  dans  la  seconde.  127,  quanto  aut  ego parcius  aut  uos..., 
pour  quanto  parcius  aut  ego...  132  sq.,  expellet^  le  verbe  rejeté 
avec  les  mots  qui  composent  le  troisième  sujet.  133,  Nanc 
ager  Vmbreni...,  pour  ager  nunc  Vmbreni... 

S.  II,  3,  51  sq.,  hoc  te  Crede  modo  insanum...,  le  verbe 
principal  intercalé  dans  la  proposition  subordonnée.  66, 
((  Accipe  quod  numquam  reddas  mihi  »  si  tihi  dicam,  pour  si  tibi 
dicam  :  «  Accipe...  ».  100  sq.,  qui  seruos  proicere  aurum  In 
média  iussit  Libya,  le  verbe  principal  intercalé  dans  la  subor- 
donnée. 110,  metuensque  uelui  contingere  sacrum,  pour  uelut 
sacrum...  122,  Filius  aut  etiam  haec  libertus  ut  ehibat  hères, 
pour  ut  fîlius  haec  ebibat  aut...  130,  Insanum  te  omnes  pueri  c/a- 
mentque  puellae,  pour  puellaeque  clament.  133,  Nec  ferro  ut 
démens  genetricem  occidis  Orestes ,  les  deux  propositions  sont 
mélangées.  139  sq..  Non  Pyladen  ferro  uiolare  aususiie  sororem 
Electram...,  pour  ausus  sororemue  Electram.  157,  morbo  an 
furtis  pereamque  raj^inis,  pour  rapinisque  peream.  175,  Tu 
Nomentanum,  tu  ne  sequerere  Cicutam,  le  verbe  rejeté  avec  le 
second  complément.  180  sq.,  uter  aedilis  fueritue  Vestrum 
praetor,  pour   uter  uestrum    aedilis   praetorue   fuerit.    199   sq. , 

1.    C'est  la  construction  usuelle   avec   inquam;   H.   en   offre   un   certain 
nombre  d'exemples,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  relever. 
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Tu  cum  pro  uitula  statuis  dulcem  Aulide  natam  Ante  aras, 
pour  tu  cum  Aulide...  ;  enchevêtrement.  20i,  Non  ille  aut 
Teucrum  aut  ipsum  uiolauit  Vlixem,  pour  non  ille  uiolauit 
aut...  21 U,  Stultitiane  erret,  nihilum  distahit^  an  ira,  la  proposi- 
tion principale  et  l'interrogation  indirecte  sont  mélang-ées.  211, 
Aiax  cum  inmeritos  occidit  desipit  agnos,  pour  Aiax  desipit, 
cum...,  la  proposition  principale  et  la  subordonnée  sont  mélan- 
gées. 225,  Vincet  enim  stultos  ratio  insanire  nepotes,  de  même. 
232,  id  crede  tuum,  pour  id  tuum  (esse)  crede,  de  même.  242, 
Illud  idem  in  rapidum  flumen  iaceretue  cloacam,  pour  cloacamue 
iaceret...  259,  Si  puerilius  his  ratio  esse  euincet...,  pour  si  ratio 
euincet  puerilius  esse  his...  306  sq.,  quo  me  Aegrotare  putes 
animi  uitio,  le  verbe  principal  intercalé  dans  la  proposition 
subordonnée.  313,  Tantum  dissimilem  et  tanto  certare  mino- 
rem.,  pour  tantum  dissimilem  certare  et...  31G  sq.,  illa  rogare, 
Quantane  ?  Num  tantum,  sufflans  se,  magna  fuisset?  pour  illa, 
sulllans  se,  rogare...  ;  enchevêtrement. 

S.  II,  4,  4,  Peccatum  fateor,  cum  te...,  pour  fateor  peccatum, 
cum...  12  sq.,  illa  mémento...  Ponere,  le  verbe  principal  inter- 
calé dans  la  proposition  subordonnée.  28,  Mitulus  et  uiles 
pellent  obstantia  conchae,  le  vei'be  intercalé  dans  le  second 
sujet.  45,  quae  natura  et  foret  aetas,  pour  ([uae  natura  foret  et 
aetas.  73  sq.,  inuenior,  intercalé  arl)itrairement  dans  le  troi- 
sième complément. 

S.  II,  5,  21  sq. ,  Tu  protinus,  unde  Diuitias  aerisque  ruam, 
die  aïKjur^  aceruos,  la  proposition  principale  est  intercalée  dans 
la  subordonnée.  80,  Nec  tantum  Veneris  (juanlum  studiosa  culi- 
nae,  pour  nec  tantum  studiosa  ^  eneris  ([uanlum...  83,  \t  canis 
a  corio  numquam  abs/errebifiir  uncio,  enchevêtrement  analogue. 

S.  11,  (),  3  s([.,  Auclius  ahpie  /)/  melius  fecere,  pour  auclius 
[itcpie  melius  di...    3i   s([.,   Anle  secundam    Jioseius  orabat  sibi  1; 

adesses  ad  Puteal  cras,  la  pro[)osition  principale  intercalée  dans  ' 

la  subordonnée.  37,  hodie  meminisses.  Quinte,  reuerti,  de  même.  ' 

38,  Inprinuit  his  cura  Maecenas  signa  labellis.  pour  cura  Maece- 
nas  inprimat...,  la  proposition  principale  et  la  subordonnée  sont  ] 

mélangées'.   4i,  Thrax  est  Gallina  Syro  par  ?  pour  Thrax  Gal- 
lina  est...;  enchevêtrement  arbitraire.  55  sq.,  Militibiis  promissa  J 

Triquetra  Praedia   Gaesar  an  est  Itala  tellure  daturus^^  le  verbe 

1.  En  réalité,  nous  avons  sans  doulo  là  un  cas  do  paralaxo  lamiliôro  ;  le 
snhjonclif  est  le  subjonctif  de  rinjonclicui  ;  cura  vient  s'ajouter  i>ourrondre 
la  chose  plus  [)rossante  :  «  donnes-y  tous  tes  soins  »>. 
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va  avec  le  second  nieml)re  de  rinterrogation  directe.  72,  Nec 
maie  necnc  Lepos  sa  1  tel,  pour  Lepos  saltet  necne...  74,  Diuitiis 
homines  an  slal  uirLute  beati ,  pour  an  uirtute  sint  beati.  75, 
Quidue  ad  amicitias,  usus  rectumne,  trahat  nos,  pour  trahat 
nos,  usus  rectumne.  83,  neque  ille...,  pour  ille  ne({ue... 

S.  II,  7,  13  s(|.,  iam  mallel  doctus  Athenis  Viuere ,  pour  iam 
doctus  Athenis  mallet  uiuere.  25,  Aut  quia  non  sentis,  qiiod 
clamas,  rectius  esse,  pour  non  sentis  rectius  esse  quod  clamas 
(s.-ent.  rectius  esse).  03  sq.,  Illa  tamen  se  Non  habitu  mutaiue 
loco,  pour  non  habitu  mutât  locoue. 

S.  II,  8,  29  sq.,  passeris  atque  Ingustata  mihi  porrexerit  ilia 
rhombi,  ingustata  ilia  paraît  joint  arbitrairement  au  second  déter- 
minatif.  89  sq..  Et  leporum  auulsos,  ut  multo  suauiiis^  armos, 
Quam  siquis. . . ,  ut  multo  suauius  arbitrairement  séparé  de  quam. . . 
90  sq.,  Tum  pectore  adusto  Vidimus  et  merulas  poni...  pour 
tum  uidimus  pectore... 

S.  II,  1,2  sq.,  sine  neruis  altéra  quidquid  Conposui  pars  esse 
putat...,  pour  sinen  eruis  esse  quidquid  conposui  altéra  pars  putat, 
le  sujet  de  la  proposition  principale  est  intercalé  dans  la  propo- 
sition subordonnée.  16,  et  iustum  poteras  Qiscribere  fortem,  pour 
poteras  scribere  et  fortem.  40  sq.,  et  me  ueluti  custodiet  ensis 
Vagina  tectus,  pour  et  me  custodiet  ueluti  ensis...  55,  Vt  neque 
calce  lupus  quemquam  neque  dente  petit  bos,  pour  quemquam 
petit  neque  dente...  60,  Quisquis  erit  uitae  scribain  color,  pour 
scribam,  quisquis...,  les  deux  propositions  sont  mélangées. 

2^  Les  pronoms  démonstratifs,  relatifs  ou  interrogatifs ,  les 
conjonctions  copulatives  ou  subordinatives  etc.  ,  qui  devraient 
venir  en  tête  de  la  proposition,  sont  souvent  rejetés  après  un  ou 
plusieurs  mots.  Cette  seconde  catégorie  d'irrégularités  se 
distingue  de  la  première,  non  seulement  par  le  nombre  plus 
grand  des  exemples,  mais  encore  au  point  de  vue  suivant  :  tandis 
que,  dans  la  première,  il  est  difficile,  pour  la  plupart  des  cas,  de 
trouver  à  l'irrégularité  de  la  construction  une  explication  con- 
sistant dans  la  recherche  d'un  effet  de  style,  on  voit  sans  peine 
que,  dans  la  seconde,  l'irrégularité  provient  du  désir  d'H.  de 
mettre  en  tête  du  membre  de  phrase  un  mot  important  pour 
le  sens  ;  si  l'on  rétablit  la  construction,  la  phrase  gagne  en 
apparence  logique,  mais  elle  perd  comme  moyen  d'expression; 
la. chose  est  la  plupart  du  temps  si  évidente,  qu'il  est  inutile 
d'insister;    H.    sacrifie   la  logique  extérieure   à  l'art. 

S.  I,  7,  1  sq.,  Proscripti  Régis...  Hybrida  qiio pacto  sit  Persius 
ultus,    pour  quo    pacto  proscripti...   etc.   H.   a  voulu  mettre  en 

IX.  —  Gahtault.  —  Satires  tV Horace.  IS 
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tête  de  la  pièce  le  nom  et  la  caractéristique  de  l'un  des  acteurs 
principaux,  ainsi  que  la  caractéristique  de  l'autre .  G,  atque  odio 
qui  posset...,  pour  atque  qui  odio...  ;  odio  est  le  mot  important 
en  corrélation  av^c  les  autres  qualificatifs.  8,  Sisennas,  Barros, 

ut  equis ,  pour  ut  Sisennas...,  les  noms  propres   en  vedette. 

10,  hoc  etenim...^  pour  etenim  hoc.  15,  duo  si  discordia...,  pour 
si  duo. . .  ;  duo  en  tête  pour  l'antithèse.  27,  Flumen  ut  hibernum. . . , 
pour  ut  flumen  hibernum;  fertur  quo...^  pour  quo  fertur... 

S.  I,  2,  6,  Fri^us  quo  duramque  famem...,  pour  quo  fri^us... 
7,  Hune  si  perconteris...,  pour  si  hune...;  hune  en  tête  pour 
Tantithèse  ;  aui  cur  atque  parentis...,  pour  cur  aui...  10,  Sordidus 
atque  animi  quod  parui...,  pour  quod  sordidus...  14,  Quinas  hic 
capiti...,  quinas  est  le  mot  qui  fait  ressortir  le  scandale  de  la 
chose.  17  sq.,  ((  Maxime  »  quis  non  «  luppiter  !  »  exclamât...? 
H.  a  voulu  mettre  l'exclamation  en  tête  pour  le  pittoresque,  mais 
il  n'en  a  mis  (pi'une  partie.  20  sq.,  pater  ille,  Terenti  Fabula 
quein  miserum...,  pour  quem  Terenti...  37  sq.,  procedere  recte 
Q«/ moechos  non  uoltis...,  imitation  d'Ennius.  42  sq. ,  fu«j;'iens 
A/c...,  (ledit  hic  ;  H.  semble  avoir  voulu  éviter  la  monotonie  dans 

la  construction.  47,  Tutior  at  quanto  merx  est pour  at  ([uanto 

tutior...  ;  l'idée  de  sécurité  en  tête  pour  l'antithèse.  i8,  Sallustius 
in  quas,..^  pour  in  quas  Sallustius;  le  nom  pntpre  en  tête  pour 
accentuer  ratta([ue  personnelle.  68,  Huic  si...,  pour  si  huic...; 
huic  en   tête,  pour  mettre  nettement  Villius  sur  h\  sellette.  7i, 

tu  si   modo....,  pour  si   modo   tu tu  (^w   tête    j)Our    1  anlilhèse. 

80  sq.,  inter  niueos...  Sit  licet...^  pour  licet  inter  niueos...  ;  texte 
douteux.  8(),  Rei^'ibus  hic  mos  est...;  reii^ibus  en  tête.  [)arce  que 
ce  sont  ces  personnages  considérables  cpi  il  faut  imiter.  89,  breue 
quod  caput...,  pour  quod  breue  ca})ut..  ;  breue  en  tête;  c'est  la 
qualité  qui  saute  aux  yeux  et  ([ui  pourrait  induire  en  erreur.  I  ()."), 
Leporem  uenator  ut  alta...,  pour  ut  le[)orem  la  proposition  est 
comparative  et  il  faut  lire,  avec  Luc.  Millier,  sectaturi.  lOtî. 
positum  ,s'/c...,  pour  sic  positum.  11!,  cupidinibus  statuât  natura 
niodum  que  ni. ..,  pour  quem  modum  cupidinibus...  1  1  i.  tibi  cum 
fauces...,  pour  cum  tibi...  ;  tibi  en  tête  :  c'est  un  ari^ument  ad 
honiinem.     lit),    Tument     tibi     cum    iui^^uina  .    pour    cum    tibi 

tument...   117,  inq)etus  in  quem pour  in  ([uem  inqietus.  131. 

Cruribus  liaec  metuat...  ;  cruribus  en  tête,  parce  (jue  c'est  là  ce 
qui  préoccupe  la  conlidente. 

S.  I,  3,  1,  Omnibus  lioc  uitiumst...;  11.  veut  insister  sur  l'idée 
que  tous  les  musiciens  sont  atteints  de  ce  défaut.  1  scj..  inter 
amicos  V/ numt[uam  inducant pour  ut  intei-...    »   sq..  Caesar, 
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qui  cogère  possct,  Si  peleret...,  pour  si  Caesar...;  Caesar  (îii 
tète  :  c'est  un  pcrsonna<»'e  tout  puissant.  28,  Euenit,  incpiirant 
uitia  ut  lua...,  pour  ut  incjuirant.  38,  Illuc  praeuertamur,  ania- 
torem  quod  amicae...,  pour  quod  amatorem...  43,  At  pater  ul 
g-nati...,  pour  ut  pater...  43  sq.,  amici  Siqiiod  sit  uitium..., 
pour  si(pio{l  aniici...  45  sq.,  maie  paruus  Sicui  filius  est,  pour 
sicui  niale  paruus...  41)  sq.,  Parcius  liic  uiuit...  iactantior  h'ic 
paullost...;  les  mots  importants  en  tête.  GO  sq.,  atque  uig-ent  iihi 
crimina,  pour  atque  ubi...  G8,  Optimus  illcst...^  optimus  en  anti- 
thèse avec  minimis.  71  sq.,  Amare  Si  uolet...,  pour  si  uolet 
amare...  78  sq.,  ac  res  Vt  quaequest...,  pour  atque  ut  res...  80, 
patinam  qui  tollere...,  pour  qui  patinam...  89,  captiuus  «/..., 
pour  ut  captiuus.  92,  Aut  positum  ante  mea  quia  pullum...,  pour 
Aut  quia...  112,  Tempora  si  fastosque  uelis...,  pour  si  tempora... 
114,  Diuidit  ut  bona  diuersis...,  pour  ut  diuidit...  115,  tantundem 
ut  peccet...,  pour  ut  tantundem...  118,  Reg"ula,  peccatis  quae 
poenas...,  pourquae  peccatis...  132,  sapiens  operis  sic  optimus..,, 
pour  sic  sapiens...  ;  sapiens  en  tête  pour  l'antithèse. 

S.  I,  4,  17,  inopis  me  quodij^ne  pusilli...,  pour  quod  me  inopis 
pusillique.  32,  aut  ampliet  ut  rem,  pour  aut  ut  ampliet...  33, 
Omnes  hi...  ,  l'idée  de  totalité  est  capitale.  35,  non  hic...  39^ 
illorum,  dederim  quihus...^  pour  quibus  dederim...  43,  Ingenium 

cui  sit. . . ,  pour  cui  ingenium 51 ,  Ebrius  et...^  pour  et  ebrius. . .  ; 

magnum  quod  dedecus,  pour  quod  magnum. . .  53,  pater  si  uiueret, 
pour  si  pater...  ;  pater  est  le  mot  important.  56  sq.,  His,  ego  quae 
nunc,  Olim  quae  scripsit  Lucilius,  eripias  si...^  pour  si  eripias  his 
quae  ego  nunc,  quae  olim...,  ego  et  olim  en  tête  pour  l'antithèse, 
avec  un  double  chiasme.  67,  at  bene  siquis...^  pour  siquis 
bene...  74  sq..  In  medio  qui  Scripta  foro  recitent...,  pour  qui  in 
medio...78,  Tempore  /i«//i  faciant...,  pour  num  tempore...  80, est 
SLUctov  quis  denique...?pour  quisest...  ?81,  Vixi  cum  quitus^  pour 
cum  quibus   uixi;  Absentem  qui  rodit...,  pour  qui  absentem... 

82  sq.,  solutos  Qui  captât...,  pour  qui  solutos 84  sq.,  Fingere 

qui  non  uisa  potest ,  conmissa  tacere  Qui  nequit,  pour  qui 
fingere...  qui  conmissa...  ;  il  y  a  ici  cinq  qui  de  suite  :  H.  a  pu 
vouloir  en  varier  la  place.  89,  Gondita  cum  uerax...,  pour  cum 
condita...  91,  ego  si  risi..,  pour  si  ego...  ;  ego  en  tête  pour  l'anti- 
thèse. 93,  Mentio  5iywa...,  pour  siqua  mentio...  103  sq.,  Liberius 
si  Dixero  quid...  ,  pour  si  liberius...  107  sq.,  parce,  frugaliter 
atque  Viuerem  uti  contentus...,  pour  uti  parce...  109,  Albi  ut 
maie  uiuat...,  pour  ut  Albi...  111  sq.,  a  turpi  meretricis  amore 
Cum     deterreret,    pour    cum    a      turpi...     113,    concessa     cum 
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uenere pour  cum  concessa...  125,  flagret  rumore  malo  eu  m..., 

pour  cum  flagret  rumore...  126,  Auidos  uicinum  funus  ut 
aegros...,  pour  ut  auidos...  130,  Perniciem  quaecumque  ferunt, 
pour  quaecumque  perniciem...  134,  Rectius  hoc  est,  pour  hoc 
rectiusest;  on  a  déjà  vu  plusieurs  exemples  analog-ues.  141  sq., 
auxilio  quae  Sit  mihi,  pour  quae  auxilio... 

S.  I,  5,  4,  nantis  cauponibus  atque  malignis,  pour  atque 
cauponibus...  15,  Absentem  ut  cantat  amicam...,  pour  ut  absen- 
tem...  20  sq.,  nil  cum  procedere  lintrem  Sentimus,  pour  cum 
nil...;  nil  est  le  mot  important  ;  c'est  là  ce  qui  explique  la 
déconvenue  des  passag-ers.  23,  quarta  uixdemuin  exponimur  hora, 
pour  uix  demum  quarta...;  H.  insiste  sur  l'heure  tardive.  25, 
Milia  tum  pransi...,  pour  tum  milia...  33,  non  ut  ma<j^is  alter..., 
23our  ut  non  magis...,  37,  In  Mamurrarum  lassi  deinde...  ,  pour 

deinde   in  Mamurrarum...    43 ,  et    gaudia    quanta ,    pour    et 

quanta  gaudia...  45,  Proxima  Gampano  ponti  cjuae  uillula, 
pour  quae  proxima...  58,  caput  et  mouet,  pour  et  caput...  58  sq., 
0,  tua  cornu  Ni  foret...,  pour  0,  ni  tua...  63,  Pastorem  saltaret 
uti...^  pour  uti  pastorem...  65,  donasset  iam/ic..,  pour 
donassetne  iam...  iSiS  ^  scriba  quod  esset,  pour  quod  scriba...  ; 
scriba  est  le  mot  important,  c'est  le  titre  dont  Sarmentus  est  lier. 
67  sq. ,  rogabat  Denique...,  pour  denique  rogabat...  69,  gracili 

sfc...,  pour  sic  gracili...  77,  1  ncipit  ^.r/Z/o pour  ex  illo  incipit... 

86,  Quattuor...  uiginti  et  milia,  pour  qualtuor  et  uiginti  milia. 
88  sq.,  uenit  uilissinui  reruni  Ilie  acpia,  pour  hic  uenit...;  H. 
commence  par  le  mot  caractéristique.  89  s(|.,  ultra  Callidus  ut 
soleat...,  pour  ut  ultra...  91  sq.  ,  aquae  non  ditior  urna  Qui 
locus...,  pour  qui  locus  aquae... 

S.   I,   6,  4,   Olim  qui  magnis pour  ([ui  olim...;  olim  est  le 

mot  important  :  plus  la  noblesse  est  ancienne,  phis  elle  est  con- 
sidérable.   11,    amplis   et    honoribus pour    et    anqilis...    21, 

ingenuo  si  non  essem...,  pour  si  ingenuo...;  ingenuo  est  \e  mot 
important.  26,  priuato  quae  imnov  esset...,  pour  quae  priuato... 
30  sq.,  haberi  Vt  cupiat...,  pour  ut  haberi...  31,  eat  qua- 
cumque,  pour  quacumque  eat.  41,  pater  qu(xî  erat  meus, 
pour  quod  pater...  4i,  Cornua  quod...,  pour  quod  cornua...  ; 
saltem  tenet  hoc  nos,  pour  hoc  saltem  nos  tenet.  ÏW  Dissimile 
hoc  illist  ;  H.  a  voulu  rapprocher  les  deux  pronoms.  53,  casu 
quod  te  sortitus...,  pour  quod  casu...  54,  NuUa  etenim...,  pour 

etenim  nulla...  57,  \nïdns'nai)t(/ue  pudor pour  nanujue  infans... 

62,  Magnum  lioc  ego  duco...,  le  nu)l  important  en  tète.  (i9  sq., 

purus  et  insons...  si  et  uiuo  carus pour  si  purus   et   insons 

etuiuo...  72  scj.,  magni  Quo  pueri —  j)our  cjuo  magni...  79,  In 
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mag'iK)  lit  po[)ulo...,  pour  ut  in  niaguo...  80,  sil)i /i^  uitio  quis..., 
pour  ne  sibi...  8*)  s(j.,  olim  Si  praeco...,  pour  si  olim...  106^ 
Mantica  c«i  lumbos... ,  pour  cui  mantica...  ;  mantica  en  tête, 
parce  que  c'est  le  mot  qui  niar(|ue  que  le  train  est  modeste. 
111 ,  Milibus  /i/7^^7ealiis...,H.  veut  insister  sur  la  quantité  des  avan- 
tages. 119  sq.,  mihi  quod  cras  Surgendum  sit  mane,  pour  quod 
mihi...  131,  auus  pater  atqiic  meus...,  pour  auus  atque  pater... 

S.  I,  8,  3,  Deus  inde  ego...,  pour  inde  ego  deus.  12 sq.,  trecentos 
cippus  in  agrum  Hic  dabat,  H.  a  voulu  mettre  en  tête  les  for- 
mules consacrées  ;  heredes  monumentum  ne  sequeretur  ;  c'est 
une  formule  toute  faite.  19,  Quantum  carminibus  quae  uersant..., 
pour  quantum  quae  carminibus...  32,  seruilibus  ut  quae...,  pour 
ut  quae  seruilibus...  37,  Mentior  at  siquid,  pour  at  siquid  men- 
tior.  40,  Singula  qiiid  memorem. . .  ?  pour  quid  singula. . .  ?  46,  Nam 
displosa  sonat  quantum... ,  pour  nam  quantum  sonat  displosa... 

S.  I,  9,  7  sq.,  pluris  hoc...,  pour  hoc  pluris...  25,  inuideat 
quod  et  Hermogenes,  pour  quod  inuideat  et...  26,  Interpellandi 
locus  hic  erat,  pour  hic  erat  interpellandi...  29  sq.,  Sabella 
Quod  puero...,  pour  quod  Sabella...  33,  Garrulus  hune  quando 
consumet  cumque,  pour  quandocumque  garrulus...  43,  Maece- 
nas  quomodo  tecum?  pour  quomodo  Maecenas...  ?  Maecenas  en 
tête,  comme  mot  important.  46,  posset  qui  ferre  secundas, 
pour  qui  posset...  47,  Hune  hominem  uelles  si  tradere,  pour  si 
uelles  hune  hominem...  51,  Ditior  hic  aut  est  quia  doctior, 
pour  quia  ditior...  57  sq.,  hodie  si  Exclusus  fuero ,  pour  si 
hodie...  60,  Haec  du  m  agit,  pour  dum  haec  agit;  haec  est 
ici  le  mot  important,  pour  marquer  exactement  la  coïncidence. 

S.  I,  10,  16,  Illi  scripta  quibiis...,  pour  quibus  scripta... 
22,  Rhodio  quod  Pitholeonti...,  pour  quod  Rhodio...;  Rhodio 
en  tête  est  méprisant;  il  s'agit  d'un  simple  étranger.  24,  ut 
Chio  nota  si  conmixta...,  pour  ut  si  Chio...  27  sq.,  latine 
Cum  Pedius  causas  exsudet...,  pour  cum  latine...;  latine  en 
tête  est  opposé  au  jargon  de  Pitholéon.  31,  Atque  ego  cum 
Graecos...,  pour  atque  cum  ego...;  ego  en  tête  pour  l'antithèse. 
36,  Turgidus  Alpinus  iugulat  dum  Memnona,  pour  dum  tur- 
gidus...  ;  le  nom  propre  en  tête  pour  Fantithèse.  47,  melius  quod 
scribere  possem,  pour  quod  melius...  61  sq.,  Etrusci  Qiiale  fuit 
Cassi...,  pour  quale  Etrusci...  63,  capsis  qiiem  famast  esse..., 
pour  quem  capsis...  71,  uiuos  et  roderet  ungues,  pour  et  uiuos... 
72,iterum  quae  digna  legi  sint...,  pour  quae  iterum...73,  neque 
te  ut  miretur...,  pour  neque  ut  te...  81  sq.,  Plotius  et  Varius... 
probet  haec...   et   haec   utinam.  Viscorum   laudet   uterque!  pour 
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utinam  Plotius. . .  !  87,  doctos  ego  quos  et  amicos. . . ,  pour  quos  ego 
doctos...  ;  doctos  en  tête  =  bien  que  ce  soient  des  gens  com- 
pétents. 88,  sint  qualiacumque,  pour  qualiacumque  sint. 

S.  I,  1,  10,  Sub  galli  cantum  consulter  ubi...,  pour  ubi  sub 
«alli...;  ridée  qu'il  est  de  très  bonne  heure  est  capitale.  11, 
lUe,  datis  uadibus  qui  rure...,  pour  qui  datis...  20,  merito  quin 
illis  Iuppiter...,pour  quin  merito... 22,  uotis  u^  praebeat  aurem, 
pour  ut  uotis...  24  sq.,  quamquam  ridentem  dicere  uerum  Quid 
uetat?  pour  quamquam  quid...?  26,  elementa  uelint  ut  discere 
prima,  pour  ut  elementa...  28,  Ille  grauem  duro  terram  qui 
uertit...,  pour  qui  grauem...  29  sq.,  per  omne  Audaces  mare  qui 
currunt,  pour  qui  per  omne...  29,  Perfîdus  hic  caupo...  31, 
senes  ut  in  otia...,  pour  ut  senes...  ;  l'idée  de  la  vieillesse  est 
capitale  ici.  54,  Vt  tibi  si  sit  opus...,  pour  ut  si  tibi...  57,  Plenior 
ut  siquos  delectet...,  pour  ut  siquos  plenior...  ()3  sq.,  libenter 
Quatenus  id  facit,  pour  quatenus  libenter...  88  sq.,  nullo  natura 
labore  Quos  tibi  dat,  pour  quos  nullo...  103  sq.,  non  ego, 
auarum  Cum  ueto... ,  pour  cum  auarum...  ;  auarum  en  tète  pour 
l'antithèse. 

S.  II,  2,  15  sq.,  nisi  Hymettia  mella  Falerno  Xe  biberis 
diluta,  pour  ne  biberis  nisi...  23,  posito  pauone  uelis  quin..., 
pour  quin  posito...  28,  cocto  nuni  adest...?  pour  num  cocto...? 
cocto  en  tête  contient  l'argument.  34,  in  singula  qucm  minuas..., 
pour  quemin  singula...  35,  quo  pertinet  ^rr/o...  ?pour  ergo  quo...? 
42,  mala  copia  quando..,,  pour  quando  mala  copia...  ()9,  uitium 
hoc  ([uoque  magnum;  II.  tient  à  condamner  la  chose  dès  le 
premier  mot.  70  s(j.,  uictus  tennis  quac  quant aque  secum 
Adferat,  pour  quae  quantacpie  uictus...  71  sq.,  nam  uariae  res 
F/ noceant...,  pour  nam  ut  uariae...  8(),  tibi  quidniun  accedet...? 
pour  quidnam  tibi...?  tibi  en  tête  pour  l'antithèse.  92  sc|, ,  h(^s 
utinam  inter  Ileroas...  !  pour  utinam  inter  hos...  !  102.  non  est 
melius  quo  insumere...,  pour  (juo  nudius...  '  . 

S.  11^  3,  20,  Olim  nam  quaercre pour  nam  olim  ;  olim  est  le 

mot  important  :  ce  temps-là  est  bien  passé.  30,  Vt  lethargious 
hic  cum  fit  pugil...,  pour  ut  cum  h^liargicus...  37.  Nam  maie 
re  gesta  cum  uellem...,  pour  nam  cum  maie  re  gesta...  40, 
Insanos  quiiniev  uereare...,  pour  qui  insanos  inter...  41.  Primum 

1.  Au  V.  118  sq.,  Ac  niihi  seu  Ic^nttum...,  on  |>oul  se  domaïuior  s'il  faut 
onl(Midpo  :  .svH  mihi  lofujuni...  ucnor;if...  ou:  niihi,  îiou  longnt)}  oto...,  l)eno 
ornf  [vS.  odi,  v.  ilC);  dans  lo  }>rcniior  cas  mihi  dovrail  venir  après  scUy 
dans  lo  second  il  es!  h  sa  place. 
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nam  iiKjuirani. ..,  poiii-  nain  prinunn...  ;  hoc  .9/  crit  in  le...,  pour 
si  hoc  eril. ..  ;  hoc  représentant  la  folie,  ([u'il  s'a^'-it  justement  de 
définir,  est  le  mot  important.  42,  pereas  (/uiii  fortiter,  pour 
quin  pereas...  52,  nihilo  ut  sapientior  ille...,  pour  ut  nihilo 
sapientior...  89  sq.,  Quid  crgo  Sensit...?  pour  ergo  quid...'.M03, 
litem  qiiod  lite  resoluit,  pour  quod  litem...  122,  Filius  aut 
etiam  haec  liberlus  iil  ebihat...,  pour  ut  filius...  125,  Vnguere  5/ 
caules...,  pour  si  ung-uere...  128,  Populum  si  caedere...,  pour  si 
populum...  129,  tuo  quos  aère...,  pour  quos  tuo...  ;  tuo  est  le 
mot  important  pour  le  raisonnement.  141,  iussit  quod  splendida 
bilis,  pour  quod  iussit...  15(),  «  Quanti  erffo?  »  pour  <(  erg-o 
quanti?»  175,  Tu  Nomentanum,  tu  ne  sequerere  Cicutam, 
2D0ur  ne  tu  Nomentanum...  183,  Latus  ut  in  circo  spatiere  et 
aheneus  uf  stes,  pour  ut  latus...  et  ut  aheneus...  185,  quos 
fert  Ag-rippa,  feras  tu,  pour  tu  feras.  187,  uetas  eu?  1  pour  cur 
uetas?  (la  ponctuation  est  pourtant  incertaine).  195,  Gaudeat  ut 
populus  Priami...,  pour  ut  g-audeat...  201  sq.,  Insanus  quidenim 
Aiax  Fecit  ?  pour  quid  enim  insanus...  ?  217,  Interdicto  huic..., 
pour  huic  interdicto...  227,  Edicit  piscator  uti...,  pour  uti  pisca- 
tor...  244,  prauorum  et  amore  gemellum,  pour  et  prauorum 
amore  ..  247  sq.,  Aedifîcare  casas...  Siquem  delectet...,  pour 
siquem  aedifîcare...  255,  potus  ut  ille...,  pour  ut  ille  potus. 
258,  Porrigis  irato  puero  Cizm  poma,  pour  cum  porrigis...  259  sq., 
Amator  Exclusus  qui  distat...?  pour  qui  distat  amator...?  260, 
agit  ubi  secum...,  pour  ubi  secum  agit...  268,  haec  siquis...,  pour 
siquis  haec.  275,  Aedificante  casas  qui  sanior?  pour  qui  sanior 
aedifîcante...  ?  277,  Hellade  percussa  Marius  cum  praecipitat 
se,  pour  cum  Hellade...  284,  Dis  eteniin  facilest...,  pour  etenim 
dis...  288,  ingentes  qui  das...,  pour  qui  ingentes...  290,  Frigida 
si  puerum...,  pour  si  frigida...  297,  posthac  ne  conpellarer..., 
pour  ne  posthac.  .  298,  Dixerit  insanum  qui  me,  pour  qui 
dixerit...  302,  ego  nani  uideor...,  pour  nam  ego...  303,  caput 
abscissum  manibus  cum  portât...,  pour  cum  caput...  314  sq., 
Absentis  ranae...  Vnus  uhi  efTugit,  pour  ubi  absentis... 

S.  II,  4,  10,  simul  et...,  pour  et  simul...  12,  Longa  quibus 
faciès...,  pour  quibus  longa...  23,  Ante  grauem  quae  lege- 
rit...  pour  quae  ante  grauem...  49,  mala  ne  sint...,  pour  ne 
mala  sint...  51,  Massica  si  caelo  suppones...,  pour  si  Massica... 
55,  Surrentina  uafer  qui  miscet...,  pour  qui  Surrentina...  67,  Hoc 
uj6i  confusum...,  pour  ubi  hoc...  68  sq.,  Pressa  Venafranae  quod 
baca  remisit...,  pour  quod  pressa...  74,  Primus  et  inuenior..., 
pour  et  primus...  81    sq._,  Vilibus  in  scopis...  quantus  Gonsistit 
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sumptus?  pour  quantus  uili])us...  etc.?  89,  perges  quocumque, 
pour  quocumque  perges.  94,  fontes  ut  adiré  remotos...,  pour  ut 
fontes... 

S.  II,  5,  12,  Res  uhi  magna  nitet...,  pour  ubi  res  magna... 
20,  Fortem  hoc  animum...,  pour  hoc  fortem  animum...  27,  Magna 
minorue.foro  si  res  certabitur...,  pour  si  magna...  28,  Viuet 
uter  locuples...,  pour  uter  uiuet  locuples...  28  sq.,  ultro  Qui 
meliorem...,  pour  qui  ultro...  31,  domi  si  gnatus  erit...,  pour 
sidomi...  00,  Diuinare  etenim...^  pour  etenim  diuinare...  70, 
mulier  5t  forte...,  pour  si  forte  mulier...  72,  lauderis  ut  absens, 
pour  ut  lauderis...  73,  Adiuuat  hoc  quoque,  pour  hoc  quoque 
adiuuat.  87,  elabi  si  posset...,  pour  si  elabi  posset...  94,  Gautus 
uti  uelet...,    pour  uti  cautus... 

S.  II,  6,  2,  Hortus  ubi...^  pour  ubi  hortus...  11,  Thesauro 
inuento  qui  mercennarius...,  pour  qui  mercennarius  thesauro... 
31,  Ad  Maecenatem  memori  si  mente...,  pour  si  ad  Maecena- 
tem...;  c'est  chez  Mécène,  tout  le  monde  le  sait,  que  court  H. 
44,  Hora  c/uotasi?  pour  quota  hora  est?  52,  deos  ywo/i/ampropius 
contingis,  comme  le  montre  l'exagération  même  de  l'expression, 
deos  est  le  mot  important.  70,  summumque  quid  élus,  pour  et 
quid  summum  eius.  77,  Geruius  haec  in  ter...  ^  pour  haec  inter 
Ceruius...  78,  Siquis  nnrn...^  pour  nam  sicjuis...  93,  terrestria 
quando...^  pour  quando  terrestria...  95,  quo,  bone,  circa —  pour 
quocirca,  bone...;  tmèse.  97,  haec  ubi  dicta  ..,  pour  uJji  haec 
dicta...  102,  rubro  ubi  cocco...,  pour  ubi  rul)ro  cocco... 

S.  II,  7,  10,  clauum  ut  mutaret  in  horas,  pour  ut  clauum 
mutaret...  47,  Peccat  uter  nostrum...?  pour  uter  iiostrum  pec- 
cat...?  47  sq.,  Acris  «/;/  me  Natura  intendit —  pour  ubi  acris 
natura...  48  sq.,  sub  clara  nuda  lucerna  Qunecumque  excepit..., 
pour  quaecumque  sub  clara...  50,  Clunibus  ,»//  agitauit —  pour 
aut  clunibus. ..  53,  Tu  cuî7)  proiectis. ..,  pour  cuin  tu...  :  lu  en 
tête  pour  l'antithèse.  78,  dictis  quod  non  leuius  ualeat.  pour 
quod  dictis.. .  81,  mihi  ^^z// imperitas,  pour  qui  mihi...  83.  sibi 
qui  imperiosus,  pour  ([ui  sibi  imj)eriosus.. .  87,  Kxterni  ncquid 
ualeat...,  pour  nequid  externi...  88  sq.,  Potesne  Ex  /i/,f...?  pour 
ex  hisne  potes...?  105,  Tergo  pUn^tor  cniui,  pour  lergo  enim.., 
109,  sub  noctem  qui  puer  uuam...,  pour  qui  puer  sub  noctem... 
117  sq.,  ocius  hinc  te  Ni  rapis,  pour  ni  ocius  hinc... 

S.  II,  8,10,llis  ubi  sublatis...,  pour  ubi  his  sublatis...  31,  Nos 
nisi  damnose  bil^imus,  pour  nisi  nos...  35  sq.,  \'ertere  pallor 
Tuni  parochi  faciem...,  pour  tum  pallor  uertere...  38,  Feruida 
quod  subtile  oxsurdant...,  pour  cjuod  Feruida...  71,  aulaea  ruant 
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51,  [)()ur  si  aiikiea  ruant...  79,  Nullos  liis  lualleni...,  pour  liis 
nulles...  80  s(j.,  Yibidius  diim  Quoerit  de  pueris...,  pour  duni 
Vihidius...  88,  Pin^uihus  cl  (icis  pastum  iecur...,  pour  et  pin- 
^uihus  licis...  90  sq.,  pectore  adusto...  el,  merulas  poni  et..., 
pour  et  pectore  aduslo...  merulas...  et... 

S.  II,  1,  8,  somno  (ju'ibiis  est  opus  alto,  pour  quibus  sonino... 
Gl,   et  maiorum  ncqiiis   amicus...,   pour    et    nequis    maioruni... 

04,  Detrnhere  et  pellem,  nitidus  qua  quisque...,  pour  et  detrahere 
pellem  qua  quisque...  83,  sed  bona  siquis...^  pour  sed  si(juis 
bona...  ;  bona  en  tête  pour  l'antithèse. 

Quel({uef()is  H.  attire  dans  la  proposition  relative  —  tantôt 
précédant,  tantôt  suivant  la  principale  —  le  substantif  antécédent 
du  relatif.  S.  I,  4,  2,  Atque  alii,  quorum  comoedia  prisca  uiro- 
runisi^  pour  atque  alii  uiri,  quorum...  58  sq.,  quod  prius 
ordine   uerhumsi  Posterius    facias,   pour  uerbum  quod  prius... 

5.  I,  5,  45  sq.,  Proxima  Campano  ponti  quae  iiillula^  tectum 
Praebuit,pour uillula,  quae...,  praébuit...  91  sq.,  Ganusi...,  aquae 
non  ditior  urna  Qui  locus...^  pour  in  loco,  qui  aquae...  S.  I, 
0,  30,  Vt,  si  qui  aegrotet  quo  morbo  Barrus  (s.-ent.  aeg^rotat)..., 
pour  morbo,  quo  Barrus...  95  sq.,  Atque  alios  légère  ad  fastum, 
quoscumque  parentes  Optaret  sibi  quisque...,  pour  parentes, 
quoscumque...  S.  1,  10,  16,  Illi,  scripta  quibus  comoedia  prisca 
uiris  est...,  pour  illi  uiri,  quibus...  S.  I,  1,  1  sq.,  quam  sibi 
sortem...  fors  obiecerit,  illa...,  pour  illa  sorte,  quam  ..  S.  II, 
2,59  sq.,  Cuius  odorem  o/e/ nequeas  perferre...  instillât...,  pour 
cuius  odorem  nequeas  perferre...  oleum  instillât...  S.  II,  3,  265, 
o  ère,  quae  res  Nec  modum  habet  neque...  etc..  Tractari  non 
uolt...,  pour  res  quae...  S.  II,  4,  12,  Longa  quibus  faciès  ouis 
erit,  illa...,  pour  long-a  quibus  faciès  erit,  illaoua...  S.  II,  5,  13, 
Et  quoscumque  feret  cultus  tibi  fundus  honores^  pour  et  hono- 
res, quoscumque  feret...  tibi  fundus...  S.  II,  7,  109,  an  hic  peccat, 
sub  noctem  qui  pue?^  uuam...  ?  pour  an  hic  puer  peccat,  qui...  ? 
S.  II,  8,  22,  quas  Maecenas  adduxerat  iimbras,  pour  umbrae 
quas . . . 

Une  proposition  commençant  par  siquis  contient  le  complé- 
ment direct  de  la  proposition  principale  précédant,  S.  I,  3, 
45  sq.  :  Appellat...  pullum,  maie  paruus  Sicui  filius  est,  pour 
fîlium,  sicui  maie... 

Quisque  est  attiré  dans  la  proposition  relative,  S.  II,  1,  50, 
quo  quisque  ualet  suspectos  terreat,  pour  quisque  quo  ualet... 
terreat. 

Quelquefois    les    prépositions   disyllabiques   sont  ou  séparées 
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de  leur  complément  par  un  autre  mot,  ou  placées  après  lui  et  non 
pas  toujours  immédiatement.  S.  I,  3,  53,  acres  inter  numere- 
tur  ^  68,  Nam  uitiis  nemo  sine  nascitur...  100,  glandem  atque 
c\\h\\m  propter.  S.  I,  4,  95,  Te  coram...  (mais  v.  74  coramue  qui- 
buslibet).  S.  1,  5,  51,  quae  super  est  Gaudi  cauponas...  99,  dum 
flamma  sinetursi...  S.  1,  6,  58  sq.,  non  ego  circum  Me  Satureiano 
uectari  rura  caballo,  nous  avons  affaire  à  une  tmèse.  S.  I,  1,  47, 
uenales  inter...  109,  quos  ultra  citraque.  S.  II,  2,  32,  pontesne 
inter  isiciaiius...  S.  II,  3,  40,  Insanos  qui  inter...  S.  Il,  5,  59  et 
6,  77,  haec  inter...  S.  II,  6,  36,  Per  caput  et  circa  saliunt  latus... 
H.  construit  la  locution  usque  ad  avec  une  g-rande  liberté; 
usque  ad  précédant  immédiatement  son  complément  :  S.  I,  3,  7, 
Vsque  ad  mala;  usque  séparé  de  ad  par  un  mot:  S.  I, 
5,  82  sq.,  usque  puellam  Ad  mediam  noctem  exspecto;  ad  usque 
précédant  immédiatement  son  complément:  S.  I,  1,  97  sq.,  ad 
usque  Supremum  tempus,  S.  I,  5,  96  s({.,  ad  usque  Bari  moenia; 
âf/ après  son  complément  et  séparé  de  usque  p^r  plusieurs  mots, 
S.  I,  2,  26. 


1.  Au  V.  60,  Ciim  g-enus  lioc  inter  uitae  uorsemur,  la  préposition  est  entre  le 
substantif  et  le  génitif  déterminalif,  S.  I,  2,  40,  Dura  inter  saepe  pericla, 
et  S.  Il,  8,  42,  Adfertur  s(juillas  inler  muracna  natantes,  la  préposition  est, 
dans  le  premier  cas,  aj)rès  l'adjectif  qualificatif  el  avant  le  substantif,  dans 
le  second,  après  le  substantif  et  avant  le  qualificatif,  dont  elle  est  séparée 
par  un  mot.  Ce  sont  là  des  constructions  usuelles  chez  les  poètes. 


CHAPITRE  SEPTIEME 


L'emploi  des  noms  propres  dans  les    Satires. 


Je  ne  m'occupe  ici  que  des  noms  propres  employés  dans  une 
intention  satirique  ;  il  faut  commencer  par  distinguer  à  ce  point 
de  vue  les  ïambes  et  les  S.  Parmi  les  ïambes,  il  y  a  des  pièces 
de  nature  très  différente  ;  nous  n'avons  affaire  qu'à  celles  qui 
sont  réellement  satiriques,  et,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
les  noms  propres  y  sont  rares.  L'Epod.  2  est  conclue  d'une  façon 
é^Digrammatique,  et,  v.  67,  elle  contient  un  trait  contre  l'usurier 
Alfius,  simplement  mentionné  comme  un  homme  qui  ne  s'eng-oue 
un  instant  de  la  nature,  que  pour  revenir  bien  vite  aux  choses 
pratiques.  Dans  l'Epod.  5  Ganidia  est  violemment  prise  à  partie, 
sans  qu'H.  s'adresse  directement  à  elle,  et,  accessoirement, 
Sagana  v.  25,  Veia  v.  29,  Folia  d'Ariminum  v.  42.  Dans  TEpod. 
17  il  apostrophe  directement  Ganidia,  en  apparence  pour  guérir  la 
blessure,  en  réalité  pour  la  raviver.  Enfin  l'Epod.  10  renferme 
d'énergiques  malédictions  contre  Maevius  au  moment  d'un 
embarquement.  Ge  sont  là  les  seuls  cas  où  H.  se  permette  l'usage 
des  noms  propres  avec  une  intention  satirique,  en  y  ajoutant  toute- 
fois le  coup  indirect  que  reçoit  Varus,  Epod.  5,  73,  par  la  bouche 
de  Ganidia.  Le  plus  souvent,  et  c'est  justement  lorsque  l'injure  est 
de  la  dernière  violence,  H.  ne  nomme  passes  victimes.  Epod.  4, 
il  invective  avec  la  plus  grande  énergie  un  ancien  esclave,  qui 
avait  eu  maille  à  partir  avec  la  justice,  qui  s'était  enrichi,  avait 
usurpé  le  rang  de  chevalier,  et  trouvé  moj^en  d'obtenir  le  grade 
de  tribun  légionnaire  dans  l'armée  levée  contre  Sext.  Pompée. 
Epod.  6,  il  défie  une  espèce  d'insulteur,  cjui  ne  s'attaquait  qu'à 
des    gens    inoffensifs     et    qu'il    menace     de    traiter   comme    il 
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le  mérite.  Epod.  8,  il  injurie  une  vieille  femme  noble,  riche, 
débauchée,  qui  se  piquait  de  philosophie;  Epod.  12,  peut-être  la 
même  personne,  qui  comblait  H.  de  cadeaux,  et  dont  celui-ci 
était  l'amant  fort  dégoûté.  Si  l'on  considère  les  victimes  nom- 
mées, il  semble  que  c'étaient  de  petites  gens,  qui  ne  pou- 
vaient pas  faire  grand  tort  à  H.  Canidia  et  ses  acolytes  étaient 
des  sorcières  et  passaient  pour  des  empoisonneuses  ;  Maevius 
était  un  mauvais  poète  ;  quant  à  Alfius,  c'était  un  usurier  connu,  et 
d'ailleurs  l'épigramme  très  légère,  que  lui  lance  H.,  ne  pouvait  que 
le  faire  sourire.  En  ce  qui  concerne  les  victimes  anonymes, le  pro- 
cédé d'H.  peut  s'expliquer  de  diverses  façons.  On  a  supposé  que  les 
pièces,  où  H.  les  maltraite,  ne  sont  que  de  simples  imitations  lit- 
téraires de  pièces  correspondantes  d'Archiloque,  et  qu'en  réalité 
l'injure  ne  s'adressait  à  personne  K  Mais  l'hypothèse  est  peu 
vraisemblable.  L'anonyme  de  l'Epod.  4  est  un  tribun  légion- 
naire, qu'H.  nous  met  sous  les  yeux,  qu'on  rencontrait  sur  la 
voie  Sacrée,  sur  la  voie  Appia,  dont  on  connaissait  les  pro- 
priétés à  Falerne.  Il  y  avait  beaucoup  de  ces  aventuriers  à  Rome, 
et,  dans  les  guerres  civiles,  on  ne  regarde  pas  de  près  aux  ins- 
truments dont  on  se  sert.  La  provocation  d(î  l'Epod.  G  n'aurait 
pas    grand   sel,    si  elle  était  en    1  air.    Les   vieilles   débauchées  1 

n'étaient  pas  rares  dans  le  monde  interlope;  celle  de  l'I^pod.  8  est 
caractérisée  d'une  façon  très  nette  par  son  physicjue,  j)ar  sa 
famille,  par  son  luxe,  par  ses  prétentions  philosophicpies.  IL  est 
en  rapport  direct  avec  elle.  Il  l'est  encore  davantage,  s  il  est 
possible,  avec  celle  do  l'I^pod.  12,  et  l'aventure  n'est  pas  assez 
honorable  pour  (pion  puisse  penser  qu'il  l'invente  à  plaisir.  Il 
est  donc  Ixuiucoup  plus  vraisemblable  que  tous  ces  anonymes 
sont  des  personnages  réels,  qu'ils  étaient  facilement  reconnais- 
sal)les  au  lecteur,  et  que  chacun  à  Home  murmurait  leur  nom 
tout  bas.  Si  IL  ne  l'a  pas  dit  tout  haut,  ce  doit  être  unicpiement 
parce  cju'il  savait  qu'il  y  avait  contre  la  ditVamation  des  lois,  qui 
dormaient,  mais  cpi'on  })ouvait  réveiller,  S.  11,  1,  82  scj.  :  Si 
mala  condiderit  in  quem  cpiis  carmina,  ius  est  ludiciumque.  Or 
les  ïambes  tombaient  justement  sous  le  coup  de  ces  lois  :  il  ne 
s'agissait  point  là  d'enseignement  moral,  mais  d'invectives  viru- 
lentes lancées  par  IL  contre  des  gens  ipii  lui  déplaisaient. 
L'anonymat  n'était  donc  i{u'une  mesure  de  prudence  ;  c  est  sans 
doute  également  par  prudence  que,  suivant  le  renseignement 
donné    par  les   scholiastes,    et  dont   nous   n'avons  pas   lieu   de 

1.  C'est  l'opinion  do  I.  1.  Hartmann.  ()/).  ri(.,\^.    10  sq. 
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suspecter  la  véracité,   le  nom  de  Gratidia  a  été  défiguré  en  celui 
de  (]anidia. 

Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  décidé  H.  à  introduire  des  noms 
propres  dans  ses  S.?  La  première  et  la  principale,  c'est  sans 
doute  l'habitude  de  son  esprit  de  voir  les  clioses  par  le  coté  par- 
ticulier et  concret.  S.  I,  1,  58,  bien  qu'il  s'agisse  d'un  torrent 
(|uelcon([ue,  qui  n'a  nul  besoin  d'être  déterminé,  c'est  le  nom  de 
l'iVutidus  qui  vient  naturellement  sous  sa  plume.  Dans 
les  S.  il  emploie  les  noms  propres,  non  pas  seulement  dans  un 
but  satirique,  mais  également  pour  personnifier  une  qualité. 
S.  I,  2,  126,  Ilia  et  Egeria  désignent  pour  lui,  dans  une  circon- 
stance assez  scabreuse,  l'idéal  de  la  femme.  S.  I,  6,  20,  un 
homme  nouveau  digne  de  la  faveur  du  peuple,  c'est  un  Decius* 
20  sq. ,  un  censeur  austère  un  Appius  ;  41  sq.,  un  grand  personnage 
un  PauUus  ou  un  Messalla.  S.  1, 10,  28  sq.,  un  grand  orateur,  c'est 
un  Pedius  Publicola  ou  un  Gorvinus.  S.  Il,  3,  161,  un  excellent 
médecin,  c'est  un  Graterus.  S.  II,  4,  3,  voulant  parler  des  plus 
grands  philosophes,  il  cite  Pjthagore,  Socrate,  Platon.  Étant 
donnée  cette  habitude  de  tout  ramener  au  concret,  il  est  naturel 
que  les  vices  se  précisent  chez  lui  par  des  noms  propres.  Les 
victimes  d'H.  ne  furent  pas  sans  protester;  de  là  des  polémiques, 
qui  l'obligèrent  à  justifier  son  procédé.  Il  l'a  fait  de  diverses 
façons,  et  la  multiplicité  des  raisons  qu'il  donne  montre  qu'au- 
cune n'était  tout  à  fait  satisfaisante.  S.  I,  4,  105  sq.,  il  se  retranche 
derrière  l'exemple  de  son  père,  qui,  pour  le  mettre  en  garde 
contre  un  vice,  appelait  son  attention,  lorsqu'il  était  jeune,  sur 
un  personnage  qui  en  était  atteint,  et  lui  montrait  les  inconvé- 
nients palpables  qui  en  résultaient  pour  l'intéressé  ;  c'était  une 
sorte  de  morale  en  actions  à  rebours.  Mais  si  le  procédé  est  à  sa 
place  dans  des  conversations  intimes  entre  un  père  et  un  fils,  des- 
tinées à  la  formation  morale  d'une  âme  jeune  et  inexpérimentée, 
s'il  peut  servir  même  à  l'homme  fait  dans  ses  méditations  inté- 
rieures, il  change  d'aspect  lorsqu'il  est  appliqué  dans  des  S., 
qui  eurent  une  publication  restreinte  d'abord,  mais  ensuite  com- 
plète. Aussi,  tout  en  insistant  sur  l'utilité  morale  de  l'emploi  des 
noms  propres,  H.  convient-il  qu'il  a  voulu  rire  :  risi  (S.  I,  4,  91). 
Il  ne  s'agit  plus,  comme  dans  les  ïambes,  d'invectives  sûrement 
blessantes,  mais  de  plaisanteries  inolfensives  suivant  lui.  Il  se 
défend  seulement  d'y  avoir  apporté  une  méchanceté  hypocrite  (S. 
I,  4,  78  sq.),  ce  qu'on  peut  lui  accorder,  et  d'avoir  attaqué  ses  amis 
(S.  1,  4,  35),  reproche  formulé  sans  doute  par  les  débauchés  de  la 
S.  I,  2  et  par  les  poètes  du  groupe  des  Tigellius,  avec  lesquels  H. 
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n'a  probablement  jamais  été  lié  d'affection,  mais  qu'il  a  coudoyés 
et  qui,  pendant  un  certain  temps,  ont  pu  le  considérer  comme 
un  des  leurs.  Ceci  ne  suffisant  pas  sans  doute,  même  à  ses  yeux, 
il  se  retranche  derrière  les  privautés  qu'on  accorde  aux  scurrae 
(5.  I,  4,  ^()  sq.),  et  se  réclame  des  libertés  de  l'ancienne  Comédie 
attique  (S.  I,  4,  1  sq.).  Il  déclare  enfin  qu'il  ne  s'en  prend  qu'à  des 
coquins  (S.  I,  4,  25  sq.  et  65  sq.),  contre  lesquels  les  protestations 
des  honnêtes  ^^ens  sont  une  œuvre  de  salubrité  publique.  La  diffé- 
rence dans  l'emploi  des  noms  propres  entre  les  ïambes  et  les 
S.  est  donc  que,  dans  les  S.,  H.  ne  se  propose  plus  uniquement 
de  satisfaire  ses  colères  personnelles,  mais  qu'il  accomplit  une 
besogne  morale,  qu'il  quitte  le  ton  de  l'invective  pour  prendre 
celui  de  la  plaisanterie. 

La  justification  lui  paraissait  tellement  nécessaire  qu'il  y  est 
revenu,  et  que,  dans  la  S.  II,  1,  il  introduit  des  arguments  nou- 
veaux; V.  62  sq.,  il  s'autorise  de  Lucilius,  comme  il  s'est 
abrité  précédemment  derrière  les  poètes  comiques  grecs,  —  argu- 
ment qui  ne  valait  pas  pour  Rome,  —  et  il  est  bien  certain  que 
l'visage  de  désigner  les  vicieux  par  leur  nom  lui  vient  bien  moins 
de  son  père  que  de  Lucilius  ;  c'est  Lucilius  qu'il  a  voulu  imiter  dans 
ses  S.,  bien  que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  n'ait  repro- 
duit du  vieux  poète,  au  point  de  vue  ({ui  nous  occupe,  qu'une 
imace  assez  allaiblie.  Il  a  voulu  l'aire  de  la  satire  et  il  le  dit  franclie- 
ment  à  une  époque  où  il  se  sent  assez  fort  et  assez  soutenu  pour 
l'avouer.  Il  semble  insinuer  en  outre  qu'il  n'a  pas  été  l'agresseur, 
V.  41  s(|.,  qu'il  s'est  servi  pour  se  défendre  des  armes  que  lui 
fournissait  sa  nature.  Mais  il  n'ose  pas  le  dire  trop  haut,  })arce 
que  cette  assertion  n'était  pas  d'accord  avec  la  réalité  des  faits, 
et  qu'au  demeurant  c'est  bien  IL  qui  avait  attaqué  sans  provoca- 
tion (cf.   p.  .^8). 

A  propos  de  la  nature  des  noms  propres  insérés  par  H.  dans 
ses  S.  comme  types  de  vices,  la  question  qui  se  pose  est  de 
savoir  si  nous  avons  alfaire  i\  des  noms  fictifs  ou  à  des  noms 
réels.  Si  ce  sont  des  noms  fictifs,  ils  ont  pu  être  forgés  ou 
empruntés.  S'ils  ont  été  forgés,  ils  ont  pu  l'être  de  deux  façons; 
de  là  deux  hypothèses  qui  ont  été  proposées.  H.  aurait  suivi  le 
procédé  connu  des  élégiaques  latins,  en  ce  cjui  concerne  la  per- 
sonne célébrée  dans  leurs  vers,  c'est-à-dire  qu'au  nom  réel  il 
aurait  substitué  un  nom  inventé,  d'une  même  valeur  métrique, 
auquel  les  lecteurs  avertis  pouvaient  substituer  mentalement  le 
nom  véritable.  Dans  ce  cas  il  y  aurait  eu  [)our  les  S.  des  clefs, 
dont    la    connaissance    les    aurait  rendues   plus   piquantes  pour 


l'emploi     DKS    iNOMS    PROPRES    DANS    l.KS    SATIIUOS  287 

les  iniliés,  sans  que  les  victimes  pussent  exercer  leur  droit  de 
plainte.  Nous  savons  ([ue,  dans  les  ïambes,  H.  a  agi  ainsi  pour 
Ganidia  =  Gratidia.  Mais  ce  renseig-nement  unique,  nous  ne 
pouvons  le  transporter  de  notre  propre  autorité  aux  S., 
d'al)ord  parce  ([ue  ce  serait  un  acte  arbitraire,  et  ensuite  parce 
que  l'emploi  des  noms  propres,  comme  nous  venons  de  le  voir^ 
n'est  pas  régi  dans  les  S.  par  les  mêmes  lois  que  dans  les  ïambes. 

On  a  supposé  d'autre  part  qu'il,  a  fabriqué  des  noms  parlants, 
dont  la  signification  était  donnée  par  l'étymologie,  et  qui  étaient 
l'expression  même  du  vice  mis  en  scène  ^  :  Opimius  (opinius) 
serait  le  richard,  Gupiennius  (cupere)  l'homme  passionné, 
Nouius  (nouus)  l'homme  nouveau,  Gicuta  (cicuta)  l'usurier  qui 
tue  comme  le  poison,  Mulvius  (miluus)  le  parasite  qui  s'abat 
sur  ses  victimes  comme  un  oiseau  de  proie,  Gicirrus  (onoma- 
topée imitant  le  cri  du  coq)  le  braillard,  Albucius  (albus)  le 
iîancé  aux  cheveux  blancs,  Albius  (albus)  le  visage  pâle  etc.. 
Mais,  pour  les  noms  mêmes  qui  se  prêtent  à  ce  jeu  étymolo- 
gique, si  le  sens  convient  parfois  très  bien  à  la  situation,  il  est 
d'autres  cas  où  l'application  ne  donne  rien  de  bien  sastifaisant  ; 
en  outre  le  renvoi  à  l'étymologie  n'est  possible  que  dans  un 
nombre  de  cas  restreint  ;  enfin  la  plupart  des  noms  propres 
employés  par  H.  appartiennent  réellement  à  des  familles  romaines 
connues  et  se  retrouvent  soit  chez  d'autres  écrivains,  soit  dans  les 
inscriptions.  La  dérivation  étymologique  n'aurait  donc  pas  atteint 
son  but,  et  la  malignité  pouvait  toujours  faire  ressortir  l'allusion 
désobligeante  à  des  individus  en  chair  et  en  os. 

Luc.  Millier  a  émis  l'opinion  que  la  majeure  partie  des  noms 
propres  insérés  par  H.  dans  ses  S.  proviennent  de  Lucilius  2. 
Mais  cette  théorie  ne  concorde  pas  avec  la  réalité  des  faits.  Si 
on  laisse  de  côté  Lupus  et  Metellus  cités  par  H.  comme  des  vic- 
times de  Lucilius,  S.  Il,  1,  67  sq.,  et  qui  n'ont  rien  à  voir  avec 
ses  propres  personnages,  et  Gallonius  qu'il  donne  textuellement 
comme  un  représentant  du  temps  passé,  S.  II,  1,  46  sq.,  il  ne 
reste  que  Pacideianus,  Maenius   et  Nomentanus  ^.  Pacideianus, 

1.  S.  Obbarius,  Ueher  einen  hesondern  gebraiich  der  eigennaineii  bei 
Horaz,  Philologus,  t.  VII,  1852,  p.  484-494.  II  a  été  réfuté  par  S.  Jaffe,  De 
personis  Horatianis  capita  tria  (Diss.  inaug.  de  Halle,  1885),  p.  12  sq. 

2.  C.  Lucili  Sat.  reliq.,  p.  167:  «  nec  abhorret  a  vero  maiorem  partem  per- 
sonarum,  quas  solet  ponere  in  exemplis  Horatius,  assumptam  ex  Lucilio  ». 

3.  L'attribution  du  viveur  Pantolabus  à  Lucilius  ne  repose  que  sur  une 
scholie  évidemment  fautive  du  Ps.  Acr.,  ad  S.  II,  1,  22,  de  laquelle  C.  Fr. 
Hermann  a  fait  disparaître  avec  raison  le  renvoi  à  Lucilius. 
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S.  II,  7,  97,  est  un  nom  de  g-ladiateur  célèbre,  qui  a  pu  être 
repris  après  sa  mort  par  d'autres  artistes  :  H.  ne  l'emploie  pas 
du  reste  dans  une  intention  satirique.  Maenius  est  cité  comme 
un  dissipateur  dans  TEpîtr.  I,  15,  26  sq.,  mais  c'est  par  conjec- 
ture qu'il  a  été  introduit  en  qualité  de  viveur  typique  dans  la 
S.  I,  1,  101  ;  les  manuscrits  et  les  scholiastes  ont  Naeuius  '.  S.  I, 
3,  21  et  23,  il  représente  un  médisant  et  non  un  prodi^^ue.  Il  ne 
figure  qu'une  fois  dans  les  fragments  de  Lucilius  -,  et  Luc. 
Millier  reconnaît  que  Porphyrion  a  dû  faire  une  confusion  et 
qu'il  s'agit  là  non  pas  d'un  prodigue,  mais  de  C.  Maenius,  le 
consul  de  l'an  de  Rome  416.  Quant  à  Nomentanus,  c'est  chez  H. 
le  type  du  dissipateur;  mais  c'est  un  personnage  vivant,  puis- 
qu'il fait  les  honneurs  du  repas  de  Nasidienus;  chez  Lucilius 
nous  le  trouvons  deux  fois  II,  iv  et  v.  Dans  le  premier  passage 
le  nom  a  été  rétabli  par  une  conjecture  de  Scaliger;  dans  aucun 
des  deux  le  texte  de  Lucilius  n'indique  nettement  qu'il  s'agisse 
d'un  parasite  comme  le  Nomentanus  d'H.  Le  théorie  de  Luc. 
Mïdler  ne  repose  donc  que  sur  des  bases  très  faibles  ^. 

Contre  les  trois  systèmes,  que  je  viens  d'exposer,  on  peut 
faire  valoir  une  raison  décisive  :  la  S.  I,  i  nous  apprend  que  la 
S.  I,  2,  à  laquelle  il  est  fait  une  allusion  directe,  v.  92,  avait 
causé  du  scandale,  et  que  les  individus  nommés  avaient  protesté; 
or  ces  protestations  ne  se  comprennent  que  si  les  noms  propres 
clioisis  par  H.  étaient  bien  ceux  de  personnes  déterminées  ;  s'il  se 
fût  agi  de  noms  en  l'air,  personne  ne  se  serait  senti  directement 
touché  ;  les  intéressés  eussent  feint  sans  doute  de  ne  pas  se  recon- 
naître et  il  n'y  aurait  pas  eu  un  toile  des  victimes  atteintes  et  des 
gens  qui  craignaient  pour  eux  dans  l'avenir  un  sort  pareil.  Kn 
outre,  dans  la  S.  II,  I,  II.  revendique  hautement  pour  son  usage 
personnel  la  liberté  dont  Lucilius  n'a  pas  craint  de  se  servir,  c  est- 
à-dire  celle  d'introduire  en  toutes  lettres  dans  ses  S.  les  individus 
corrompus,  qui  lui  paraissaient  mériter  d'être  stigmatisés  connue 
exemples  typi([ues  de  certains  vices.  Il  prati([ue  pour  son  propre 
compte  dans  cette  pièce  la  liberté  qu  il  réclame   et  il  sait  ijue, 

d.  O.  Keller,  Epilogom.,  ad  li.  1. 

2.  Kx  lihr.  inccrtis,  C, 

3.  V.  /awad/ki,  Quatcnua  in  Sudris  Ilorntius  videntur  iinitatua  cssc  Luci- 
linm  (Dissorl.  inaug.  de  Halle,  ISSO),  p.  22,  pense  que  Maonius  cl  Xomonta- 
luis  sont  dos  noms  omj)rnnlés  par  11.  à  Lucilins  ponr  dosiiinor  par  une  allu- 
sion Iranspaivnto  dos  oonloniporains  :  ^  niliil  ohslat  quin  snniamus  llora- 
liuin  illoniin  nominihus  vora  aoqualunn  sm>runi  noniina  ohloxisso  ita 
tamon  ni  a  plorisipio  a^noscoronlui'  ». 
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le  cas  écbéanl,  il  [)oiirr(iil  bien  s'attirer  quelques  ennuis  juri- 
di([ues  ;  d'où  la  conclusion  forcée  ({ue  les  noms  propres,  figurant 
chez  II.  avec  une  intention  satiri(|ue,  sont  bien  des  noms  réels. 

Avant  d'examiner  comment  il  met  en  (ruvre  le  procédé,  il 
faut  déterminer  jusqu'à  quel  point  il  l'applique.  Il  y  en  a  en  elfet 
un  autre,  qui  convient  moins  au  satirique,  mais  qui  sied  peut- 
être  mieux  au  moraliste  véritable —  or  II.  prétendait  être  l'un  et 
l'autre  —  et  qui  consiste  à  laisser  le  vice  anonyme.  Ce  système 
alterne  chez  II.  avec  le  précédent,  et  il  devait  en  être  ainsi.  Si 
en  effet  II.  avait  appliqué  le  premier  dans  toute  sa  rig'ueur,  si 
chaque  vice  était  sans  cesse  et  constamment  représenté  par  un 
nom,  d'abord  l'équilibre  entre  le  satirique  et  le  moraliste  se  trou- 
verait rompu,  ensuite  le  procédé  serait  devenu  d'une  monotonie 
rebutante  et  il  aurait  perdu  ce  qu'il  a  de  piquant  et  d'imprévu  ; 
si  l'on  veut  en  tirer  tout  l'effet  qu'il  comporte,  il  ne  faut  en  user 
qu'avec  discrétion.  Voyons  donc  dans  chaque  S.  comment  sont 
juxtaposés  les  deux  systèmes  et  dans  quelles  proportions  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  dosés.  Naturellement  H.  les  applique  aussi  à  la 
critique  littéraire,  avec  une  tendance  encore  plus  sensible  dans  ce 
dernier  cas  à  l'emploi  du  nom  propre. 

S.  I,  7.  La  circonstance  est  spéciale.  Il  s'ag-it  d'une  anecdote,  dont 
les  deux  héros  sont  Rupilius  Rex  et  Persius.  H.  pratique  à  leur 
égard  non  pas  l'invective  des  ïambes,  mais  la  moquerie  des  S., 
avec  cette  restriction  que  les  deux  individus  sont  simplement 
tournés  en  ridicule  sans  qu'il  en  résulte  aucun  enseignement 
moral.  Il  les  rapproche  —  en  leur  donnant  l'avantage  —  de  deux 
autres  insulteurs,  eux  aussi  vigoureusement  embouchés,  Sisenna 
et  Barrus,  v.  8.  Cela  fait  4  personnes  ridiculisées  en  35  vers. 

S.  I,  2.  Ici  l'anonymat  et  la  désignation  directe  alternent. 
Nous  avons  un  avare,  v.  4  sq.,  et  un  prodigue,  v.  7  sq.,  anonymes  ; 
le  personnage  indécent  du  v.  25  sq.  est  anonyme;  au  v.  28  sq. 
les  adeptes  de  l'adultère  sont  présentés  comme  une  collectivité 
anonyme  ;  il  en  de  même,  v.  30,  pour  le  coureur  de  mauvais  lieux. 
Dans  l'anecdote  de  Gaton,  v.  31  sq.,  l'individu  qui  est  l'objet  de 
félicitations  ironiques  est  un  «  quidam  notus  homo  ».  Il  s'agit 
d'une  histoire  lointaine  et  l'individu  n'était  sans  doute  pas 
nommé  dans  la  source  d'H.  ou  son  identité. importait  peu.  Quant 
aux  mésaventures  des  moechi  des  v.  41-46,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  contemporains  d'H.  ne  pussent  mettre  des  noms  —  et 
peut-être  plusieurs  —  sous  chacune  d'elles.  H.  les  a  présentées 
comme  des  aventures  typiques,  sans  vouloir  les  particulariser 
par  des  noms  propres.  Il  faut  noter  en  outre    que  l'argumenta- 

IX.  —  Cahtault.  — Snlires  d'Horace.  19 
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tioncril.  est  dirigée  en  grande  partie  contre  l'interlocuteur  fictif, 
personnage  vague  et  indéterminé  par  essence.  Toutefois  les  noms 
propres  abondent  dans  cette  pièce;  ce  sont  :  v.  3  sq.,  Tigellius,  le 
prodigue  ;  v.  12  sq.,  Fufidius,  l'usurier  et  l'avare;  v.  2o,  Malthi- 
nus,  le  pudibond  ;  v.  27,  Rufillus,  Fhomme  élégant  jusqu'à  l'exa- 
gération, et  Gargonius,  qui  se  néglige  jusqu'à  la  malpropreté; 
V.  36,  Gupiennius, l'adultère  professionnel  ;  v.  46,  Galba,  qui  pro- 
teste contre  les  cruautés  arbitraires  et  illimitées  exercées  à  Tégard 
des  moechi]  v.  48  sq.  et  55  sq.^  Sallustius  et  Marsaeus,  qui  se 
ruinent  avec  les  affranchies;  v.  64  sq.,  Villius  et  Longarenus, 
les  deux  amants  inégalement  partagés,  Fausta,  la  fille  de  Sylla  ; 
V.  81  ,Gerinthus  ^,  probablement  un  pathicus  assez  mal  bâti  ;  v.  î)l , 
Hypsaea,  sans  doute  une  débauchée  peu  ditïicile  ;  v.  95,  Gatia.  la 
matrone  impudique  et  effrontée;  v.  13i,  Fabius,  stoïcien  rigide, 
qu'H.  se  charge  de  mettre  en  contradiction  avec  lui-même; 
soit  en  tout  16  noms  propres  pour  13i  vers.  II.  use  donc  ici 
largement  du  procédé.  Dans  la  première  partie  de  la  pièce  il  veut 
simplement  démontrer  que  les  gens  qui  ne  sont  pas  philosophes 
tombent  d'un  excès  dans  l'autre  ;  ces  excès,  il  les  choisit  à  son 
gré.  Par  conséquent,  s'il  nomme  Tigellius,  Fufidius,  Malthinus, 
RuHllus,  Gargonius,  c'est  de  parti  pris,  et  parce  qu'il  veut  leur 
faire  la  leçon  en  passant. Les  autres  victimes  lui  sont  désignées  par 
son  sujet  môme;  nous  ne  savons  pas  pounjuoi  il  a  pris  celles-là 
plulôi  ([ue  d'autres;  c'étaient  sans  doute  celles  (pie  lui  désignait 
l'opinion  publique.  Pour  Galba,  il  n'est  pas  sûr  cpi'II.  ait  voulu 
le  ridiculiser;  c'était  peut-être  tout  simplement  un  juriste  philo- 
sophe, qui  protestait  contre  les  ratFinements  de  cruauté  que  le 
vulgaire  approuvait  contre  les  adultères  '.  Quant  à  Fabius,  c  est 
la  doctrine  stoïcienne  qu'il  atteint  dans  sa  personne. 

S.  I,  3.  Outre  ([ue,  dans  cette  pièce,  l'interlocuteur  liclif 
supporte  une  discussion  assez  développée,  II.  fait  un  grand 
usage  de  l'anonymat,  et,  à  ce  point  de  vue  comme  à  d  autres, 
cette  S.  revêt  un  caractère  spécial.   N  .   I   scj..  il  prend  à  partie  la 

1.  Si  on  lit,  V.  80  S((.,  avcH'  les  luss.  :  Noc  mai^is  liiiio  inlor  niueos  uiri 
(los(|ue  lapillos  (Sil  licel  hoc,  ('.orintho.  tiuini^  loneruinst  ronuir...,  Corinthus 
ne  peut  olrc  ({ii\ui  niooc/uis,  ([ui  poursuit  les  matrones  jiches  ;  si  on  adopte 
la  correction  tuo  :  Nec  mai;is  huic,  inter  niueos  uiridesque  lapillos  Sil  licet, 
hoc,  Cerinthe,  luo  lonermiisl  feniui...,  Clerinlhus  est  un  prostitué  peu 
séchiisant,  dont  \c  ra[)piochement  est  injurieux  pour  U\  matrone  :  cette 
seconde  hypothèse  est   peul-èlre  la  plus  vraisembh\l>le. 

2.  Cf.  Luc.  Millier,  édil.  de  Vienne,  .a/  r.   46. 
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collectivité    des    musiciens,  avant  de  personnilier   leurs   travers 
dans  Tij^ellius;  V.  1î)   s(j.,  il  se  donne  lui-même   comme  type  de 
médisant  ;  le  procédé  de  s'oll'rir  en  })àture  n'est  ici  qu'embryon- 
naire, mais    il    sera   développé    d'une    façon    amusante  dans   le 
second  livre;  v.  29  sq.,  il  laisse  anonyme  le  portrait  du  person- 
najj^e  qui  a  de  grandes  (jualités  et  de  petits  défauts,  et  dans  lecjuel 
on  peut  vraisemblablement   reconnaître  Virgile  ;  il  est  probable 
qu'il,  ne  l'a  pas  nommé  par  discrétion,  et  pour  ne  pas  tomber 
de  nouveau  dans  le  travers  qu'il  s'était  fait  reprocher  au  début, 
c'est-à-dire  la  perspicacité  à  découvrir  et  à  signaler  le  mal  chez 
nos  amis;   v.  43   sq.,  il  signale  un  certain   nombre   d'imperfec- 
fections  physiques,  que  l'indulgence  des  pères  atténue  chez  leurs 
enfants  :  un  seul  nom  propre,  celui  du  nain  Sisyphus,  v.  46  sq.  ; 
il  aurait  été  contre  la  doctrine  qu'il  prêche  en  les  particularisant 
par  une  désignation  directe,  dont  la  malignité  se  serait  emparée; 
de  même,  v.  49  sq.,  pour  les  petits  défauts,  auxquels  il  tient  à  ce 
qu'on  pardonne  ;  une  galerie  de  noms  propres  aurait  justement 
accentué  la  satire,  tandis  qu'H.   conseille    la   bienveillance.  Au 
V.    55  sq.,   lorsqu'il   s'agit  de   combattre  la   sévérité    exagérée, 
H.  en  signale  l'existence  sans  mentionner  nommément  ceux  qui 
y  sont  enclins,  et  se  range  lui-même  parmi  ceux   qu'il  blâme    : 
nos,  V.  55.  L'énumération  des  qualités  pouvant  être  facilement 
tournées  en  défauts  n'est  accompagnée  d'aucun  nom  iDropre,  sauf 
celui  d'H.  lui-même  ,  v.  63  sq.  Outre  la  raison  de  bienveillance, 
qui  devait  dans  tout  ce    passage   engager  H.  à  employer  l'ano- 
nymat, il  y  en  avait  sans  doute  une  autre  :  le  mélange  de  qua- 
lités et   de  défauts  est  une  propriété  si  universelle  de  la  nature 
humaine,    qu'il   ne    semble  pas    utile  de  la   particulariser  dans 
des  individus  ;  quant  aux  amis  trop  sévères,   H.  en  connaissait 
probablement  dans  son  entourage  ;  mais  ce   n'est  pas  là  un  de 
ces  vices  signalés,  dont  les  représentants  sont  connus  de  tout  le 
monde  et  que   le  public  désigne   de  lui-même  en  même   temps 
que  Técrivain  ;  des  noms  propres  sur  un  pareil  sujet  n'auraient 
pas  eu  d'intérêt  pour  les  lecteurs.   V.  80  sq.,  nous  avons  affaire 
à  un  défaut  anonyme  et  hypothétique  ;  de  même  pour  les  fautes 
légères    des  v.    90  sq.   Au  v.    96   sq.  H.   attaque    les    stoïciens 
comme  une  collectivité,  dans  laquelle  il  ne  distingue  personne  ; 
il  lui  aurait  été  facile   de   mettre  en  scène  un   Crispinus  ou  un 
Fabius.  V.  115  sq.,  il  suppose  une  faute  sans  importance  et  un 
crime  grave,  sans   donner   de    noms   propres.    On    se   demande 
pourquoi    il   a    laissé    anonyme     le     stoïcien,    qu'il    corrige    si 
vertement  à  partir   du   v.   124  ;  il  s'agissait  d'un  pauvre  diable, 
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comme  il  y  en  avait  beaucoup  dans  les  rues  de  Rome,  et  H.  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  particulariser;  toutefois,  même  dans  cette 
pièce,    l'esprit    satirique    d'attaque     personnelle    ne    perd     pas 
complètement  ses  droits  ;  outre  Tigellius  l'original  et  Sisvphus 
l'avorton,  H.  mentionne,  v.  21  sq.,Maenius,  l'homme  caustique, 
sévère  pour  son  ami,  et  Novius,  qui  avait  sûrement  ses  défauts, 
bien  qu'il  fût  inhumain  de  les  mettre  trop  crûment  en  lumière  ; 
V.    40,    Balbinus,  l'amoureux    prévenu,  et  Hagna.   la    coquette 
affligée  d'un   polype;    v.    82,   Labéon,  le  fou;  v.  86,   Ruso,    le 
créancier  impitoyable  et  ridicule;  v.  138  sq. ,  Crispinus,  le  sot  ; 
si  on  peut  admettre  qu'au  v.  129  Hermogenes  reçoit  un  compli- 
ment véritable,  en  revanche,  aux  v.  130  sq.,  le  savoir  faire  d'Al- 
fenus  n'est  loué  qu'avec  une  allusion  désobligeante  à  la  bassesse 
de  son  origine;  son  nom  doit  donc  se  joindre  aux  précédents,  et 
cela  fait  en  tout,  si  l'on  ajoute  H.  lui-même,   Il   noms  propres 
pour  142   vers.   Parmi  ces  individus,   trois   seulement  sont   en 
relation  directe   avec  le  sujet  de  la  pièce  :  H.   et  Maenius,  les 
amis  indulgents  pour  eux-mêmes,  sévères  pour  autrui,  Novius, 
le  type  de  l'humanité  moyenne,   chez    qui    les    qualités   et   les 
défauts   se    compensent.   Les  autres  ne  viennent  que  par  acci- 
dent ;  II.  les  a  choisis  volontairement,  pour  leur  porter  un  coup 
en  passant,   et  donner  ainsi   du  sel  et   du  montant  à   la   pièce. 
S.  I,  4.  Indépendamment  de  l'usage   de  Tinterlocuteur   fictif, 
voici  les  cas  où,  dans  cette  pièce,  H.  emploie  l'anonymat  :  v.  3sq., 
il  énumère  les  principaux  vices  que  j)(nn'suivaient   les  poètes  de 
la  Comédie   ancienne  ;  il  ny   avait  lieu  qu'à   tracer  un  tableau 
d'ensemble,  qui  l'autorisât  à  attaquera  son  tour  les  mêmes  vices, 
mais  sans  donner  les  noms  d'étrangers,  morts  depuis  longtemps, 
noms  qui  n'auraient  pas  eu  d'intérêt  pour  ses  lecteurs  ;  v.  2t)  sq., 
il  caractérise  rapidement  les  vices  dont  sont  atteints  les  hommes, 
et  qui  font  la  matière  de  la   S.  :    avarice,    ambition,  débauche, 
caprices  des  collectionneurs,  amour  du  lucre.  Les  deux  procédés 
d'H.    sont    ici    mélangés   dans  des    proportions    fort    inégales  : 
Albius  seul  est  nommé,  v.  28  ;  partout  ailleurs  l'anonymat  :  l'iné- 
galité ne  paraît  avoir  d'autre  cause  que  la    fantaisie  du  poète  ; 
V.  74  sq.,  IL  se  moque  des  récitateurs  indiscrets  de  leurs  propres 
œuvres  ;  il  est  certain  que,  s'il  l'eût  voulu,  il  eût  jm  citer  des  noms  ; 
V.  81   sq.,  détinissanl  la  médisance   venimeuse,    et   en    donnant 
ensuite  un  exemple,  il  impute  la  chose  à  l'interlocuteur  fictif  ano- 
nyme, bien  que  le  trait  qu'il  lui  met  dans  la  bouche  soit  très  par- 
ticulier ;  V.  122  sq.,  exposant  le  système  de  son  i)ère,  il  fait  natu- 
rellcMuent  prédominer  les  noms  propres  ;  j>ourtant.  aux  v.  121  sq., 


l'e3IPLOI    DRS    noms    PHOPUES    dans    LKS    SATiRP]S  29'J 

il  se  contente  de  la  désignation  va<^ue  :  hic  atque  ille  ;  lui-môme, 
en  rendant  compte  de  ses  méditations  intérieures,  se  sert, 
V.  i-)()sq.,  des  mots  :  (juidam,  illi,  l)ien  qu'il  ait  sûrement  dans 
Tesprit  des  personnes  déterminées.  L'anonymat  ne  paraît,  en 
s»)mme,  om{)loyé  ([ue  pom*  varier,  dans  une  pièce  qui  contient 
un  i^rand  nombre  de  noms  propres  et  qui  devait  justement  en  con- 
tenir^ puisqu'il  s'ag-it  surtout  de  définir  et  de  justifier  le  procédé. 
Nous  trouvons,  indépendamment  du  collectionneur  Albius, 
V.  6  sq.,  Lucilius,  dont  les  vers  sont  durs,  et  qui  écrit  mal; 
V.  13  sq.,  Grispinus,  l'improvisateur  sûr  de  lui;  v.  21  sq., 
Fannius,  l'écrivain  populaire;  v.  52  sq.,  Pomponius,  le  fils  de 
famille  débauché  ;  v.  65  sq.,  Sulcius  et  Caprius,  les  accusateurs 
de  profession;  v.  69,  Caelius  et  Birrius,  les  gens  de  sac  et  de 
corde  ^  ;  v.  72,  Tigellius  Hermogenes^  le  critique  commun  et 
méprisable  ;  v.  92,  Rufdlus  et  Gargonius,  qui  ne  sont  là  que  parce 
qu'H.  se  cite  lui-même  ;  v.  94,  Petillius  Gapitolinus,  accusé 
de  23éculat;  v.  109  sq.,  le  fds  d'Albius  et  Baius,  des  gens  ruinés; 
V.  112,  Scetanius,  l'amant  des  matrones  de  mauvaises  mœurs  ; 
V.  114,  Trebonius,  l'adultère  pris  en  flagrant  délit;  c'est-à-dire, 
en  tout,  17  noms  propres  pour  143  vers.  La  mention  des  mauvais 
écrivains  est  ici  à  sa  place,  puisque  un  côté  du  sujet  d'H.  est  de 
défendre  sa  manière  d'écrire  contre  des  pratiques  différentes  de 
la  sienne  ;  il  en  est  de  même  de  celle  d'Hermogenes,  qui  se  mêlait 
à  tort  de  juger  ;  quant  aux  gens  vicieux,  ils  sont  empruntés  à 
des  catégories  assez  diverses  ;  mais  il  s'agit  justement  de  démon- 
trer que  les  coquins  n'ont  pas  le  droit  de  se  fâcher  quand  on  les 
attaque  directement;  Pomponius  lui-même,  qui  surgit  assez 
inopinément,  rentre  dans  cette  catégorie. 

La  S.  I,  5  est  un  récit  de  voyage;  elle  n'a  la  prétention  ni 
la  possibilité  d'évoquer  aucun  type  de  vice  ;  elle  ne  se  prête  pas 
non  plus  aux  attaques  personnelles  ;  l'esprit  satirique  n'en  est 
pourtant  pas  totalement  absent,  mais  il  n'y  tient  qu'une  petite 
place.  V.  34,  le  préteur  de  Fundi,  Aufîdius  Luscus,  a  paru 
ridicule  à  H.,  qui  se  moque  de  lui;  v.  37,  l'allusion  aux  Mamurra 
paraît  être  un  souvenir  de  Gatulle  ;  v.  51  sq.,  l'intention  d'H.  ne 

1.  Fr.  Oelschlager,  Beitrâge  zur  Erklârung  cler  Satiren  des  Horaz  (Progr. 
de  Schweinfurt,  1860),  p.  8,  considère  Caelius  et  Birrius  comme  des ^ras- 
satores  :  «  Caelius  und  Birrius  mochten  die  grassatio  wohl  aus  Liebhaberei 
Ireiben,  wie  Nero  Suet.  26.  Tac.  Ann.  XIII,  25.,  ein  aller  Unfug  zu  Bom, 
dessen  schon  Quinctius  Kaoso  bescliuldigt  wurde,  Liv.  III,  13,  3  ».  Mais  cf. 
S.  II,  1,  42. 
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paraît  pas  être  de  tourner  absolument  en  ridicule  le  scurra  Sar- 
mentus  et  Messius  Cicirrus^  mais  de  les  signaler  comme  auteurs 
de  saillies,  qui,  pour  être  grossières,  n'en  sont  pas  moins 
amusantes;  v.  100,  le  Juif  Apella  n'est  peut-être  pas  un  individu 
particulier  qu'H.  veuille  railler  de  sa  superstition  ;  le  nom  était 
commun  comme  nom  d'esclave  et  d'affranchi  ;  il  semble  que  ce 
soit  aux  gens  de  cette  sorte,  et  non  à  l'un  d'entre  eux  spéciale- 
ment, qu'H.  s'en  prenne.  Au  total,  3  noms  propres  seulement, 
dont  l'un  est  probablement  collectif,  employés  dans  une  intention 
satirique,  en  104  vers. 

S.  I,  6.  La  ^^ièce  est  d'une  espèce  particulière.  H.  n'a  pas 
voulu  faire  d'une  façon  générale  la  satire  des  petites  gens  qui  pré- 
tendent aux  honneurs  sans  que  leur  naissance  les  désigne  pour 
cela  ;  il  traite  la  question  à  son  point  de  vue  personnel,  et  se 
répand  en  confidences  sur  lui-même.  Aussi  les  noms  propres 
sont-ils  relativement  peu  nombreux  ;  v.  27  sq.,  le  candidat 
obscur,  qui  se  fait  remettre  à  sa  place  par  les  électeurs,  est 
laissé  anonyme,  ainsi  que  les  électeurs  ;  de  même,  v.  90  sq.,  les 
mécontents,  qui  se  plaignent  de  n'avoir  pas  des  ancêtres  illustres; 
les  noms  propres  n'auraient  sans  doute  pas  manqué  à  II.,  s'il 
en  avait  cherclié.  Quant  aux  personnages  nommés,  ce  sont  : 
V.  12  sq.,  Laevinus,  le  noble  taré,  mais  qui  en  impose  encore  au 
peuple  par  ses  ancêtres;  v.  2i  sq.  et  107  sq.,  Tillius,  l'ambitieux 
qui,  cassé  une  fois,  rentre  dans  la  carrière  des  honneurs,  mais 
n'arrive  pas  à  la  considération  ;  v.  30  sq.,  Barrus,  un  fat  en 
quête  d'admiratrices;  v.  40  s([.,  Novius,  un  sinqile  affranchi  qui 
a  réussi  à  devenir  magistrat;  v.  120,  le  plus  jeune  des  Xovius, 
qui  paraît  être  un  J)rasseur  d'alfaires  louches,  un  usurier  :  v.  12 i. 
Natta,  un  avare  dégoûtant.  Au  v.  38,  Syrus.  Dama,  Dionysius 
sont  des  noms  quelcon(|ues  d'esclaves,  cjui  ne  désignent  personne 
en  particulier;  au  v.  72,  Flavius  est  un  magister  de  petite  ville, 
simplement  désigné  comme  tel.  Nous  avons  donc  en  tout  (>  noms 
propres,  employés  dans  une  intention  saliri([ui\  en  131  vers. 
Laevinus,  Tillius,  Novius  se  rattachent  étroitement  au  sujet  de  la 
pièce,  et  IL  avait  toute  raison  de  les  nommer  :  c'est  arbitraire- 
ment au  contraire  et  pour  leur  donner  un  coup  en  passant,  qu'il 
y  a  inséré  Barrus,  le  cadet  des  Novius  et  Natta  ;  ceux-ci  appar- 
tiennent il  la  catégorie  des  victimes  touchées  à  l'improviste.  sans 
nécessité  et  par  suite  de  la  malignité  du  [)oète. 

S.  1,  8.  La  pièce  n  a  aucune  intentit>n  morale,  mais  elle  est 
très  satirique  ;  ii  propos  de  l'aventure  elf rayante  de  Priape,  H.  a 
trouvé  moyen  de  se  moquer  d'un  certain  nombre  de  gens  ridicules. 


l'emploi    DKS    noms    PnOPKES    DANS    Li:s    SATIRES  295 

Ganidia  et  Sap^ana,  v.  i2'i  s(j.,  sonl  les  deux  lu'roïnos  de  la  scène 
et  la  cause  directe  du  nialheur  arrivé  à  Priape.  II.  a  corsé 
la  S.  en  y  attaquant  :  v.  il,  le  sciirra  Pantolahus  et  le  viveur 
Nomentanus;  v.  èi9,  Iulius,  avec  Pediatius  qui  a  des  vices  contre 
nature  et  le  voleur  Voranus.  En  somme,  7  noms  propres  (dont 
T)  sans  rapport  véritable  avec  le  sujet)  pourTiO  vers. 

S.  I,  9.  On  se  demande  pourquoi  H.  a  laisse  l'intrigant  ano- 
nyme. Dans  la  S.  8  du  1.  Il  il  n'a  pas  craint  de  nommer 
Nasidienus.  l^videmment  il  y  avait  à  Rome  bien  des  aventuriers, 
(pii  essayaient  de  circonvenir  Mécène  et  de  g-ag-ner  ses  bonnes 
grâces.  H.  a-t-il  voulu  donner  à  l'aventure,  grâce  à  l'anonymat, 
un  caractère  typique,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Il  semble  bien 
qu'il  s'agisse  d'une  histoire  réellement  arrivée,  et  dans  laquelle 
Aristius  Fuscus  a  joué  un  rôle;  d'après  le  v.  3,  quidam,  notus 
mihi  nomine  tantum,  H.  aurait  pu  dire  le  nom  de  l'importun; 
il  a  préféré  le  taire.  La  nature  de  la  pièce  ne  se  prêtait  pas  à  des 
attaques  satiriques  ;  aussi,  ne  sont-elles  ici  qu'en  nombre  insi- 
gnifiant :  V.  11  sq.,  Bolanus  est  un  homme  colère,  dont  H. 
envie  ici  le  défaut  —  la  moquerie  est  très  légère  et  faite  sous 
forme  sympathique  —  ;  v.  25,  Hermogenes  reçoit  un  compli- 
ment ironique*;  v.  69  sq.,  les  Juifs  sont  bafoués  comme 
circoncis  et  superstitieux.  Nous  n'avons  en  somme  que  2  noms 
propres  pour  78  vers,  et  ils  n'ont  point  de  rapport  avec  le  sujet 
de  la  pièce;  H.  les  introduit  donc  en  passant,  et,  en  outre,  le 
trait  qu'il  lance  n'est  pas  bien   méchant. 

S.  I,  10.  L'interlocuteur  fictif  supporte  une  partie  de  la  discus- 
sion. Le  sujet  delà  pièce  étant  la  justification  du  jugement  d'H.  sur 
Lucilius,  c'est  surtout  contre  Lucilius  que  la  S.  est  dirigée  ;  v.  6, 
Laberius  est  jugé  comme  écrivant  dans  un  genre  peu  littéraire  ; 
V.  17  sq.,  H.  reproche  à  Hermogenes  de  vouloir  faire  de  la  cri- 
tique sans  connaître  les  bons  auteurs  ;  le  personnag-e  désigné  par 
((  simius  iste  »  est  pour  nous  anonyme,  mais  l'anonymat  devait 
être  transparent  pour  les  lecteurs,  —  c'est  peut-être  Demetrius. 
H.  le  blâme  de  borner  son  répertoire  lyrique  à  Galvus  et  à  Catulle  ; 
V.  22  sq.,  il  reproche  au  rhodien  Pitholeon  son  jargon,  analogue 
à  celui  des  habitants  de  Canusium,  ;  v.  25  sq.,  il  lance  en 
passant  un  trait  contre  Petillius,  qui  s'était  mis  dans  un  mau- 
vais cas  ;  V.  31  sq.,  il  confesse  l'erreur  qu'il  a  commise  lui-même 
en  écrivant  d'abord  en  grec  ;  v.  36  sq.,   il  se  moque  du  mauvais 

1.  Dans  la  S.  I,  3,  129  sq.  le   compliment   est  peut-être   sincère,  mais  il 
est  mis,  comme  ici,  dans  la  bouche  d'un  personnage  antipathique. 
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stvle  d'un  poète,  dont  il  ne  nous  donne  que  le  surnom,  Alpinus  ; 
V.  46,  il  constate  que  Varron  de  TAtax  n'a  pas  réussi  dans  la 
S.  (non  plus  que  quelques  anonymes  —  quibusdam  aliis,  v.  47  )  ; 
V.  53  sq.,  il  paraît  s'associer  aux  critiques  formulées  par 
Lucilius  contre  Accius  et  Ennius  ;  v.  61  sq.,  il  signale  Cassius 
l'étrusque  comme  un  improvisateur  forcené;  v.  78  sq.,  il  assure 
de  son  indifférence  méprisante  Pantilius  la  punaise,  Demetrius, 
l'inepte  Fannius,  commensal  de  Tigellius  Hermog-enes  ;  v.  91  sq., 
il  envoie  brutalement  promener  Demetrius  et  Tigellius  Hermo- 
genes.  Soit  en  tout,  et  en  comprenant  H.  lui-même,  14  noms 
propres  pour  92  vers.  Ils  représentent  tous  des  écrivains  ou  des  cri- 
tiques, dont  la  mention  rentre  par  conséquent  tout  naturellement 
dans  le  cadre  de  la  pièce,  qui  est  une  S.  littéraire.  Il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  Petillius  :  si  H.  rappelle  sa  mésaventure,  qui  n'avait 
rien  à  faire  avec  son  sujet,  c'est  parce  qu'il  veut  lui  décocher  un 
trait  en  passant.  Du  reste  l'emploi  des  noms  propres  dans  cette 
pièce  donne  lieu  à  une  remarque  ;  tous  ne  sont  pas  là  unique- 
ment comme  des  exemples  à  ne  pas  imiter.  Pantilius,  Demetrius, 
Fannius  et  Tigellius  Hermogenes  sont  des  ennemis  particuliers 
d'il.,  dont  il  a  à  se  plaindre,  et  il  leur  adresse  de  véritables 
injures,  qui  rappellent  les  invectives  des  ïambes. 

S.  I,  1.  C'est  l'interlocuteur  fictif,  par  suite  anonyme,  qui 
soutient  une  partie  importante  de  la  discussion;  en  outre  II.  a 
recours  à  l'anonymat  dans  les  cas  suivants:  v.  I  s(j.,  c'est  un 
travers    universel    ({ue    d'être    mécontent  de   sa    condition  :    H.  * 

exprime  donc  la  chose  dans  sa  généralité.  Les  exemples  fournis 
sont  pris  dans  des  professions  différentes:  v.  4  s(|.,  le  sohhit, 
le  trafiquant  sur  mer,  le  jurisconsulte,  le  paysan  ;  v.  29,  le  petit  t 

commerçant.  II.  ne  pouvait  donner  des  noms  propres,  qui  n'au-  ; 

raient  rien  prouvé,  justement  parce  cpiils  auraient  été  trop 
particuliers;  v.  23,  il  parle  des  boulions  en  général,  comme 
terme  de  comparaison;  v.  57,  siquos,  au  pluriel  et  sous  forme 
hyj)othétique  :  c'est  une  classe  de  gens,  ce  nest  pas  un  individu 
qu'il  a  en  vue  ;  v.  61,  bona  pars  hominum,  de  même;  v.  6i  sq., 
l'avare  athénien,  héros  de  l'anecdote,  n'est  pas  nommé  ;  il  s'agit 
d'une  histoire  traditionnelle,  dont  le  personnage  n'était  peut-être 
pas  nommé  dans  la  source  d'il. ,  ou  bien  II.  a  pensé  que  le  nom  d'un 
étranger,  inconnu  de  ses  lecteurs,  n'aurait  pour  eux  aucun  inté- 
rêt ;  il  s'est  donc  contenté  de  u  quidam  ^>  ;  aux  v.  108  sq..  il  revient 
à  la  désignation  générale  —  nemo  — ,  parce  cpi  il  envisage  le 
travers  dans  son  universalité.  Si  large  que  soit  l'emploi  de  l'ano- 
nymat, il  n'exclut  cependant  pas  celui  des  noms  pro})res.  Nous 
rencontrons:  v.   13  S(|..  l'abius,  le  j>hiKKsophe  b;ivard  ;  v.  9i  sq.. 


i/i:mi>L(u   I)i:s  noînis  i'rophks  dans   li:s  satires  297 

Uininidius,  le  vieil  avare  ([ui  a  mal  liai;  v.  101  sq.,  Naevius  et 
Noiuenlaïuis,  deux  dissipateurs;  v.  105,  Tanais,  un  euiiu([ue,  et 
le  beau-père  de  Visellius,  uu  débauché;  v.  120,  Grispinus  le 
philosophe  stoïcien,  soit  en  tout  7  noms  propres  en  121  vers. 
Les  philosophes  sont  en  rapport  direct  avec  le  sujet,  puisque  II. 
fait  de  la  philosophie,  mais  d  une  certaine  façon,  en  voulant  se 
distinguer  des  professionnels.  Il  en  est  de  même  des  prodigues 
ou  des  avares,  puisqu'il  s'agit  justement  d'observer,  en  ce  qui 
concerne  la  convoitise  et  l'usage  de  l'argent,  une  juste  mesure. 
Quant  à  Tanais  et  au  beau-père  de  Visellius,  ils  reçoivent  en  pas- 
sant un  coup  inattendu. 

S.  II,  2.  Elle  est  dirigée  contre  les  gourmands  ;  or  les  gour- 
mands sont  flétris  dans  la  personne  de  l'interlocuteur  fictif,  et, 
en  outre,  comme  collectivité  :  v.  il  horum,  v.  50  uos  (avec  l'apos- 
trophe), Y.  76,  omnis.  Il  est  bien  certain  qu'H.  connaissait  ces 
grands  personnages,  ces  millionnaires  qui  faisaient  des  choses  de 
la  table  une  affaire  d'Etat,  qui  se  ruinaient,  par  vanité  et  pour 
faire  parler  d'eux,  en  excès  plus  singuliers  que  réellement 
agréables.  Or  il  a  évité  de  les  nommer.  Ce  ne  peut  être  que  par 
prudence.  S'il  avait  voulu  citer  des  noms  propres,  il  fallait  les 
choisir  dans  la  haute  société  de  Rome  :  H.  n'a  pas  osé  le  faire.  Il 
dit  leur  fait  aux  coupables,  mais  sous  le  voile  de  l'anonymat.  Pour- 
tant nous  trouvons,  v.  66  sq.,  Albucius  et  Naevius  ;  mais  ce  sont 
seulement  deux  amphitryons,  l'un  trop  scrupuleux,  l'autre  trop 
négligent  ;  ce  ne  sont  pas  les  types  des  dissipateurs  insensés, 
dont  il  est  question  dans  la  première  partie  de  la  pièce.  Gallo- 
nius,  V.  47,  est  un  personnage  de  Lucilius  ;  il  appartient  donc  à 
une  génération  antérieure.  L' «  auctor  praetorius  »  du  v.  50  est 
une  allusion  qui  devait  être  transparente  pour  les  contemporains; 
mais  le  nom  propre  est  évité.  Trausius  du  v.  99  paraît  être  un 
individu  de  fortune  moyenne,  qui  faisait  des  dépenses  au-dessus 
de  ses  forces.  Ce  n'était  pas  un  des  représentants  de  la  grande 
vie.  Quant  à  Avidienus^  v.  55  sq.,  dont  H.  mentionne  le  sobri- 
quet, le  Chien,  et  dont  il  fait  un  portrait  détaillé,  c'est  un  avare, 
représentant  l'excès  opposé  à  celui  qui  fait  le  sujet  de  la  S.  En 
tout  5  noms  propres  en  136  vers. 

S.  II,  3.  Indépendamment  du  rôle  joué  par  l'interlocuteur 
fictif,  l'anonymat  tient  ici  une  grande  place  ;  v.  30,  lethargicus 
hic...,  c'est  une  allusion  à  une  anecdote  qui  ne  nous  est  pas 
connue  ;  v.  53  sq..  Est  genus  unum  Stultitiae...  (l'homme  timide 
à  l'excès)...  Alterum  et  huic  uarum  (l'imprudent  incorrigible)..., 
ce  sont   deux  collectivités  ;  v.   65,  Damasippi   creditor,  il  n'est 
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pas  nommé;  singulier  collectif;  77  sq.,  ce  sont  les  ambitieux, 
les  avares,  les  dissipateurs,  les  superstitieux  et  en  g-énéral  tous 
les  vicieux,  que  Stertinius  convoque  autour  de  lui,  pour  leur 
faire  la  leçon  ;  il  ne  cite  pas  de  noms  propres,  mais  ceux-ci 
viendront  bientôt;  v.  104  sq.,  Siquis  emat  citharas...,  trois 
maniaques  anonymes  et  hypothétiques;  v.  109  sq.,  Qui  num- 
mos  aurumque  recondit...,  un  avare  quelconque  ;  v.  111  sq., 
Siquis  ad  ingentem...,  un  avare  quelconque  et  hypothétique  ; 
V.  164  sq.,  Non  est  periurus  neque  sordidus...  uerum  ambitiosus 
et  audax...,  c'est  un  individu  supposé  :  pas  de  nom  propre; 
V.  214  sq.,  Siquis lectica...,  maniaque  supposé:  pasdenomprojDre; 
V.  226  sq.,  Hic  simul  accepit...,  prodig-ue  anonyme;  c'est  sans 
doute  un  personnage  de  comédie;  v.  247  sq.,  Aedificare  casas... 
Siquem  delectet  barl)atum . . . ,  maniaque  hypothétique  et  anonyme  ; 
V.  259  sq.,  amator  Exclusus...,  c'est  Tamoureux  du  commence- 
ment de  rEunu({ue  ;  H.  le  laisse  anonyme  ;  v.  281  sq.,  Libertinus 
erat...,  affranchi  anonyme,  c'est  une  anecdote  dont  nous  ignorons 
l'origine:  ou  le  nom  manquait  dans  la  source  d'il.,  ou  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  le  reproduire;  de  même  pour  la  «  mater  pueri... 
cubantis  »  des  v.  288-295.  A  côté  de  l'anonymat,  nous  trou- 
vons ici  un  autre  procédé  qui  en  est  voisin,  c'est  la  mention  des 
personnages  de  l'épopée  ou  de  la  tragédie  désignés  par  leur  nom: 
V.  132  sq.,  Oreste,  v.  187  sq.,  Agamemnon,  v.  303  scj..  Agave. 
La  S.  ne  porte  sur  eux  que  pour  donner  une  leçon  indirecte  aux 
contemporains,  lui  regard  des  anonymes,  les  personnages  nom- 
més sont  très  nom])reux  dans  cette  pièce,  où  H.  a  mélangé  les 
deux  systèmes.  Il  s'y  donne  lui-même  en  pfiture,  et,  au  moins  en 
apparence,  c'est  contre  lui  que  la  S.  est  dirigée  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'un  artifice,  et,  en  réalité,  sa  verve  s'exerce  aux  dépens  de 
nombreuses  victimes;  v.  60  sq.,  Fullus,  l'îicleur  ivre,  qui  s'endort 
sur  la  scène  ;  v.  69  sq.,  Nerius  et  Cicuta.  deux  hommes  d'af- 
faires retors;  v.  75,  Perellius,  le  juxHeur  qui  prend  ses  sûretés 
mais  inutilement;  v.  84  s([.,  Staberius,  le  richard  vaniteux  : 
V.  86,  Arrius,  le  prodigue  ;  v.  100  s([.,  Aristippe,  le  philosophe 
grec;  v.  142  sq.,  Opimius,  l'avare  qui  se  laisse  mourir  par  éco- 
nomie; V.  171  s({.,  les  deux  lils  de  Servius  Oppidius,  Aulus  et 
Tiberius,  l'un  prodigue,  l'autre  avare;  v.  175,  Xomentanus,  le 
dissipateur  et  Cicuta  déjà  nomnu^  ;  v.  22 i,  Nomentanus  déjà 
nommé;  v.  239  sq.,  le  llls  d'Aesopus,  un  dissipateur  ;  v.  2t3  sq., 
les  deux  lils  de  Quintus  Arrius,  deux  viveurs  effrénés  ;  v.  277  sq.. 
Marins,  qui  tue  sa  maîtresse  el  i[\ii  se  tue  ensuite:  v.  287.  Mene- 
nius,  l'ancêtre  typique  des  fous:  v.  310,  le  gladiateur  Turbo,  lier 
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malgré  sa  petite  taille.  De  toute  cette  série  de  personnages  il  n  y 
a  (pie  Fulius  qui  soit  introduit  sul)i'epticement,  pour  recevoir  un 
coup  en  passant;  les  autres  servent  à  la  démonstration;  Arrius, 
lui-même,  au  v.  8G,  est  évidemment  là  pour  représenter  la 
prodigalité,  bien  (jue  namasij)pc  ne  s'appesantisse  point  sur  son 
cas.  A  cette  galerie  il  faut  ajouter  H.  lui-même  qui  avoue,  en 
riant,  v.  305,  qu'il  est,  tout  comme  les  autres,  «  stultus  et  insa- 
nus  »,  Damasippe,  à  qui,  tout  en  paraissant  fort  curieux  de  ses 
théories,  H.  dit  son  fait  au  v.  326  —  il  le  considère  comme  un 
plus  grand  fou  qu'il  ne  peut  l'être  lui-même  —  et  Stertinius,  Fau- 
teur l'esponsahle  de  la  doctrine  atteint  du  même  coup;  cela  fait, 
en  321)  vers,  20  victimes  nommées*. 

S.  n,  4.  Le  principal  effort  de  la  S.  porte  évidemment  sur  le 
maître  de  Catius,  Gatius  lui-même  n'étant  qu'un  très  humble 
disciple  et  un  écho  docile,  comme  Damasippe.  11  est  singulier 
qu'H.  ne  Tait  pas  nommé,  puisqu'il  avait  bien  mis  en  scène 
Stertinius,  et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  ridiculiser  Nasidienus.  Suivant 
le  Comment.  Cruq.  Gatius  est  un  certain  Gatius  Miltiades  qui 
avait  composé  un  opus  pistorium,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
ne  pas  accepter  ce  renseignement.  Son  nom  indiquant  un  affran- 
chi, on  a  supposé  que  son  maître  était  le  philosophe  épicurien 
Gatius,  que  Porphyrion  donne  comme  l'auteur  d'un  ouvrage  en 
quatre  livres  ;  De  reruin  natura  et  de  siimino  hono^  que  men- 
tionne Quintilien,  X,  1,  124,  et  dont  Gicéron  annonce  la  mort, 
ad  fam.^  XV,  16,  en  45  av.  J.-G.  Mais,  aux  v.  88  sq.,  H.  parle 
évidemment  d'un  vivant  ;  reste  donc  l'hypothèse  que  Gatius 
était  un  affranchi  du  philosophe,  qu'après  la  mort  de  celui-ci  il 
s'était  attaché  à  l'un  de  ces  viveurs  célèbres  qui  se  piquaient  de 
donner  le  ton  et  d'être  des  inventeurs  en  fait  d'art  culinaire,  et 
que,  profitant  de  son  éducation  philosophique  et  littéraire,  il  se 
fit  le  héraut  delà  gloire  de  son  nouveau  patron.  Ge  patron,  H.  ne 
l'aurait  pas  nommé,  pour  la  même  raison  que,  dans  la  S.  11,  2,  il 
évite  de  mettre  en  scène  les  gourmets  fameux,  dont  il  blâme  les 
excès.  Ici  même  il  aurait  pu  sans  difficulté  introduire  un  certain 
nombre  de  ces  représentants  de  la  haute  vie,  qui  cherchaient  par 
des  innovations  culinaires  une  célébrité  de  mauvais  aloi.  Il  n'en 
mentionne  qu'un,  Aufîdius,  v.  24  ;  au  v,  35  sq.,  il  laisse  ano- 
nymes les  téméraires  qui  prétendent  être  passés  maîtres  dans 
l'art  d'organiser  un  dîner  et  qui  ne   connaissent  pas    à   fond  le 

1.  Polemon,  le  viveur  converti,  v.  254,  ne  parait  pas   devoir  figurer  ici  : 
c'est  un  exemple  à  imiter. 
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goût  des  choses;  au  v.  37  sq.,  les  bourreaux  d'argent,  qui  achètent 
à  tout  prix  des  poissons,  et  ne  savent  pas  les  accommoder;  au 
V.  47  sq.,  les  inventeurs,  qui  se  spécialisent  sur  un  point  de 
détail,  noua  tantum  crustula  promit;  au  v.  76  sq.,  les  maladroits, 
qui  ne  font  pas  valoir  par  le  service  un  poisson  acheté  à  grands 
frais;  au  v.  78  sq,,  les  maîtres  de  maison,  qui  ne  se  piquent  pas 
d'une  propreté  scrupuleuse.  A  tous  ces  travers  H.  aurait  pu 
accoler  des  noms  ;  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  sans  doute  un  parti 
pris,  et  parce  qu'en  exprimant  très  nettement  son  opinion  sur 
les  choses,  il  voulait  ménager  les  personnes.  Nous  n'avons  ici 
que  2  noms  propres,  Catius  et  Aufidius,  en  95  vers. 

S.  II,  5.  L'introduction  deTirésiaset  d'Ulysse  dans  la  question 
de  la  captation  des  testaments  peut  passer  pour  un  enjolive- 
ment du  système  de  l'anonymat.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y 
eût  à  Rome  des  gens  passés  maîtres  dans  l'art  de  conquérir  les 
héritages,  qui  pouvaient  former  des  élèves,  et  qui  peut-être 
avaient  codifié  leur  art;  il  y  avait  également  des  vieillards,  (jui 
étaient  circonvenus,  courtisés,  et  qui  devaient  être  la  fable  de 
Rome.  De  là  une  doul)le  galerie  de  portraits  qu'H.  aurait  pu 
agrémenter  de  noms  propres.  Types  de  fripons:  v.  10  sq.,  celui 
qui  prodigue  les  petits  cadeaux  et  les  égards  extérieurs;  v.  27  sq., 
celui  qui  paie  de  sa  personne  et  prend  vigoureusement  en  main 
les  affaires  de  son  patron,  en  ne  ménageant  pas  les  services  réels; 
V.  45  sq.,  l'homme  prudent,  qui  s'insinue  dans  les  maisons  où 
il  y  a  un  fils  —  n\ais  mal  j)ortant  — ,  de  fa^on  à  cacher  son  jeu; 
V.  70  sq.,  celui  qui  se  résigne  à  partager  avec  une  gouvernante 
rusée  ou  avec  un  affranchi;  v.  74  sq.,  le  complaisant  effronté  et 
sans  scrupule  de  morale;  v.  93  sq.,  l'obsétjuieux,  qui  est  aux 
petits  soins  ;  v.  100,  le  persévérant,  ([ui  jette  de  nouveau  ses 
filets  le  lendemain  de  la  mort  d'une  de  ses  dupes.  Types  de  vic- 
times :  V.  14,1e  riche  sensible  aux  petits  cadeaux:  v.  15  sq., 
le  coquin  parvenu  par  des  moyens  répréhensibles,  ravi  ilètre 
considéré;  v.  27  sq.,  l'homme  malhonnête  et  processif,  ([ui  est 
tout  disposé  à  se  débarrasser  sur  autrui  de  la  conduite  d'alfaires 
scabreuses;  v.  70  sq.,  le  vieillard  imbécile,  tombé  entre  les 
mains  de  domesti(pies  avides  ;  v.  74  sq.,le  vaniteux:  v.  75  sq.,le 
libertin  ;  v.  93,  le  (louillet  qui  se  fait  dorloter  — ,  victimes  plus  ou 
moins  conscientes,  qui  trouvaient  leur  avantage  dans  les  manèges 
dont  elles  étaient  l'objet.  Evidemment  H.  connaissait  tous  ces 
types;  il  les  prend  dans  la  réalité,  il  ne  les  invente  pas:  s'il 
ne  les  nomme  point,  c'est  en  vertu  de  ce  principe  de  discrétion 
très  sensible  dans  le  deuxième  livre,  ipii  lui  fait  |uvférer  l'ano- 
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nymat  à  la  désignation  précise.  Nous  ne  trouvons  qu'un  couple 
de  noms  propres  v.  1)1)  sq.  :  Nasica  et  Coranus,  Nasica  con- 
voitant la  fortune  de  son  gendre  Coranus,  qui  la  lui  soustrait.  Au 
V.  il,  le  mauvais  poète  Furius  n'est  introduit  (praccidentelle- 
ment  par  une  malice  voulue  d'il,  et  n'a  pas  de  rapport  direct 
avec  le  sujet.  Dama,  v.  18  et  101,  est  un  nom  d'esclave  et 
d'alVranchi;  il  désigne  un  parvenu  malpropre,  dont  le  manie- 
ment journalier  est  particulièrement  repoussant.  Il  ne  semble 
pas  qu'il,  ait  en  vue  un  individu  particulier.  Au  v.  84  sq.,  la 
vieille,  qui  impose  à  son  héritier  un  tour  d'adresse  si  dilTicile  et 
si  dégoûtant,  reste  anonyme.  C'est  une  anecdote  traditionnelle, 
qui  circulait  sans  nom  propre  ou  avec  un  nom  grec  qu'il,  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  reproduire.  Au  total,  nous  n'avons  que 
3   noms  propres  pour  110  vers. 

S.  II,  6.  Une  partie  de  la  S.  est  consacrée  à  des  confidences 
personnelles  et  se  prêtait  mal  à  l'emploi  des  noms  propres,  en 
vue  de  l'enseignement  moral.  Mais,  à  propos  des  importuns  qui 
le  tourmentaient  à  Rome  et  voulaient  profiter  de  son  influence, 
H.  aurait  pu  introduire  toute  une  collection  de  noms  propres  et 
se  venger  ainsi  des  ennuis  qu'on  lui  causait.  Or,  parmi  ces  solli- 
citeurs insupportables,  il  n'a  cité  que  Roscius,  v.  34  sq.,  et  la 
corporation  des  scribes,  v.  36  sq.,  sans  en  désigner  aucun  per- 
sonnellement. Il  laisse  anonymes,  comme  il  l'avait  fait  pour  l'in- 
trigant de  la  S.  I,  9,  le  quémandeur  pressant  du  v.  38  sq., 
les  curieux  avides  de  nouvelles  du  v.  50  sq.,  l'indiscret  du 
V.  23  sq.,  qui,  sans  égard  pour  l'heure  matinale  ou  pour  le  temps 
qu'il  fait,  exige  de  lui  une  caution  en  justice  qui  pourra  plus 
tard  lui  occasionner  des  désagréments.  Au  v.  28  sq.,  H.  n'avait 
aucune  raison  pour  désigner  les  inconnus  qu'il  bouscule  dans  la 
foule  et  qui  l'injurient,  mais  il  aurait  pu  donner  un  nom  pour 
l'homme  avide  du  v.  8  sq.,  qui  tient  à  agrandir  à  tout  prix  son 
domaine,  pour  le  héros  de  l'anecdote  du  v.  10  sq.  Dans  rÉj^ître 
1,  7  il  a  mis  en  scène  un  citadin,  le  crieur  Volteius  Mena,  que 
l'avocat  Philippe  transforme  pour  un  temps  en  un  paysan,  et 
qui  se  trouve  fort  mal  du  changement.  Ici  il  aurait  pu  nous  pré- 
senter un  paysan  entraîné  à  la  ville  et  bientôt  dégoûté  de  sa 
nouvelle  condition  par  les  mécomptes  qu'il  subit  ;  il  a  préféré 
raconter  la  fable  des  deux  rats.  L'anonymat  domine  donc  dans 
cette  pièce;  à  côté  de  Roscius,  nous  n'avons  à  citer  qu'Arellius, 
V.  78  sq.,  le  richard  embarrassé  de  sa  fortune,  qu'H.  paraît 
plaindre  autant  que  blâmer  ;  cela  fait  2  noms  propres  insérés 
dans  un   but   satirique,   en  117  vers. 
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S.  II,  7.  Le  principal  patient   est  H.   lui-même   et  l'individu 
fictif,  contre  lequel  Dave  polémise  et  qui  dépasse  parfois  la  per- 
sonnalité   d'il.  ;   mais  une  partie   de  la   S.   tombe   aussi  par  un 
retour  équitable  sur  Dave  et  sur  ses  inspirateurs,   le  portier  de 
Crispinus  et  Crispinus  lui-même,  dont  les  exagérations  ne  sont 
soumises  au  lecteur  que  pour  qu'il  les  réduise  à  leur  juste  valeur. 
H.  aurait  pu  introduire  un  grand  nombre  de  noms  propres  ;  comme 
dans  la  S.  I,  2,  il  attaque  les  moechi^  mais  avec  cette  différence 
qu'il  n'en  nomme  aucun  ;    ce  n'était   sûrement  pas  qu'il  en  man- 
quât à  Rome.  De  même,  pour  les  maîtres  moins  libres,  par  suite 
de   leurs  passions,    que  ne  le  sont  leurs  esclaves    eux-mêmes, 
H.    pouvait  sûrement  fournir   une   collection  piquante  de   noms 
propres  :  il  s'est  abstenu  ;  l'amoureux  anonyme  du  v.  89,  qui  ne 
peut  se  détacher   malgré  les  demandes  d'argent  et   les  mauvais 
traitements,    paraît    être   un   personnage  de   comédie.    Ici  donc 
l'anonymat  domine.   Nous  trouvons  pourtant,    outre  Dave  l'es- 
clave impertinent  mais  auquel  au   fond    II.  ne  donne   pas   tout 
à  fait  tort,  ainsi  que  Crispinus  et    son  portier  converti  au  stoï- 
civsme  et  qui  fait  des  prosélytes,  v.  45,  Priscus,  l'homme  incons- 
tant et  bizarre  qui  a  successivement  tous  les  vices,  v.  S  s(j.:  le 
scurra  Volanerius,  qui  joue  aux  dés  par  intermédiaire,  quand  la 
goutte  l'empêche  de  manier  les  dés  lui-même,  v.  lo  sq.  ;  Mulvius, 
le  parasite  mal  commode,  qui,  tout  vicieux  qu'il  est,  croit  valoir 
autant   que   son  patron,  v.   3()  sq.  Au  v.  5i  Dama  est   un  nom 
particulier  d'esclave,  mais  (|ui  est  pris  ici,  conmie   dans  les   S. 
I,  6  et  II,  5,  dans  un  sens  générique  :  II.  ne  paraît  pas  avoir  en 
vue  un  individu  déterminé.  Il  y  a  donc  (i  personnes  directement 
atteintes  en  118  vers. 

S.  II,  8.  C'est  contre  Nasidienus  et  la  fayon  dont  il  entend 
son  rôle  d'amphitryon,  qu'est  dirigé  le  ridicule.  La  circonstance 
ne  se  prêtait  pas  à  renq)loi  salirico-moral  des  noms  propres. 
Nomentanus  nous  est  donné  comme  un  homme  très  au  courant 
des  choses,  qui  aide  son  patron  à  faire  les  honneurs,  et  le  con- 
sole dans  l'infortune;  Vibidius  et  Halatro.  comme  de  grands 
buveurs  et  des  gens  d'esprit  ;  Porcins,  comn\e  un  l>oulVon  (|ui 
sait  son  métier;  il  ne  semble  pas  ([ull.  veuille  se  moquer 
d'eux.  Curtillus,  v.  52,  est  nommé  sans  commentaires  comme 
l'inventeur  d'une  variante  dans  la  confection  de  la  sauce  de  la 
murène;  il  y  a  sans  doute  une  intention  satirii[uo  voilée.  Quant 
à  Canidia,  bien  qu'elle  n'eût  rien  à  faire  dans  la  circonstance, 
elle  est  traitée  injurieusement  au  v.  9i  sq.  Cela  fait  3  noms 
propres  pour  95  vers  :  Nasidienus,  Curtillus,  Canidia.  Il  est  assez 
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singulier  qu'il,  ail  licliculisé  directement  un  homme  comme 
Nasidienus,  ((ui  recevait  Mécène  à  dîner.  On  ne  peut  guère 
supposer  ([ue  le  nom  soil  inventé  ou  dénaturé,  puis(|u'il  l'ap- 
pelle tout  au  long  Nasidienus  Uufus.  Mais  c'était  un  sot,  et 
l'on  peut  croire  que  Mécène  lui-même  était  bien  aise  qu'il  reçût 
une  leçon. 

S.  II,  1.  On  ne  saurait  considérer  Trebatius  comme  une  vic- 
time d'il.  II.  fait  de  lui  un  portrait  assez  amusant,  mais  qui 
n'avait  rien  qui  pût  le  cho(|uer.  Il  laisse  anonymes,  v.  1  sq.,  Sunt 
quibus...  altéra...  pars...,  ses  ennemis  littéraires,  dont  les  cri- 
tiques se  détruisaient  en  s'opposant,  et,  v.  42,  infestis  latroni- 
bus,  les  gens  de  sac  et  de  corde,  qui  lui  en  voulaient.  V.  85,  il 
parle  d'un  vicieux  en  général,  Opprobriis  dignum.  Lucilius  ne 
reçoit  ici  que  des  compliments,  intéressés,  puisque  H.  s'abrite 
derrière  lui.  En  revanche,  comme  H.  prétend  justifier  le  pro- 
cédé de  l'emploi  des  noms  propres,  tout  en  déclarant  qu'il  se 
tiendra  désormais  sur  la  défensive,  il  ravive  par  une  citation  le 
coup  porté  à  Nomentanus  et  à  Pantolabus,  v.  22,  et  il  s'amuse 
à  en  frapper  de  nouveaux;  il  fait  ainsi  comparaître  Milonius, 
qui  oublie  le  décorum  quand  il  a  bu,  v.  24  sq.  ;  l'accusateur 
Gervius,  qui  se  sert  de  son  expérience  pour  assouvir  ses  colères 
personnelles,  v.  47;  Ganidia  l'empoisonneuse,  v.  48^;  Turius, 
le  juge  prévaricateur,  v.  49;  Scaeva,  le  dissipateur  qui  a  empoi- 
sonné sa  mère,  v.  53  sq.  Gela  fait  en  tout  7  noms  jDropres 
en  86  vers;  ils  sont  choisis  arbitrairement,  et  ils  ne  se  rap- 
portent au  sujet  de  la  pièce  que  parce  qu'H.  tenait  à  user  du 
procédé,  pour  attester  son  droit  à  le  faire. 

En  résumé,  si  l'on  examine  la  fréquence  de  l'emploi  satirique 
des  noms  propres  dans  les  S.,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 
les  deux  livres  des  S.  contiennent  2113  vers  et  135  noms 
propres,  soit  1  nom  propre  pour  environ  15  vers  et  deux  tiers; 
mais  le  rapport  est  très  différent  entre  les  deux  livres,  qui  se 
distinguent  à  cet  égard,  comme  à  un  certain  nombre  d'autres 
points  de  vue;  le  P''  1.  contient  1030  vers  et  87  noms  propres, 
soit  1  nom  propre  pour  un  peu  moins  de  12  vers,  le  IP,  1083 
vers    et    48    noms    propres,    soit    sensiblement    1    nom  propre 

4.  Il  est  difficile  de  dire  s'il  faut  entendre  Albuci...  uenenum,  par  :  le 
poison  dont  se  sert  Albucius,  ou  :  le  poison  auquel  a  succombé  Albucius  ; 
en  d'autres  termes,  si  Albucius  figure  ici  comme  empoisonneur  ou  comme 
empoisonné.  La  seconde  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable  :  Canidia  avait 
fait  de  mauvais  coups;  celui-ci  pouvait  en  être  un;  elle  n'avait  pas  besoin 
d'emprunter  à  autrui  ses  recettes. 
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pour  22  vers  et  demi.  Ainsi,  dans  le  IP  livre,  l'emploi  en 
question  est  moins  fréquent,  d'abord  parce  qu'H.  devient  plus 
sobre  d'attaques  personnelles,  ensuite  parce  qu'il  adopte  une 
variante  du  système,  qui  consiste  à  consacrer  toute  une  S.  à 
un  seul  personnage.  Si  l'on  prend  isolément  les  S.,  elles  se 
rang-ent  dans  cet  ordre  :  1.  I,  S.  10,  avec  1  nom  propre  pour 
6  vers  et  deux  tiers;  S.  8,  avec  1  nom  propre  pour  un  peu 
plus  de  7  vers;  S.  2,  4  et  7,  avec  1  nom  propre  pour  un  peu 
plus  de  8  vers  ;  S.  3,  avec  1  nom  propre  pour  un  peu  moins  de 
13  vers  ;  S.  1,  avec  1  nom  propre  pour  un  peu  moins  de  17  vers 
et  demi;  S.  6,  avec  1  nom  propre  pour  environ  22  vers; 
S.  5,  avec  1  nom  propre  pour  34  vers  et  deux  tiers  ;  S.  9,  avec 
1  nom  propre  pour  39  vers;  —  1.  11,  S.  1,  avec  1  nom  propre 
pour  un  peu  plus  de  12  vers;  S.  3,  avec  1  nom  propre  pour 
un  pevi  plus  de  10  vers;  S.  7,  avec  1  nom  propre  pour  19  vers 
et  deux  tiers  ;  S.  2,  avec  1  nom  propre  pour  un  peu  plus  de 
27  vers  ;  S.  8,  avec  1  nom  propre  pour  31  vers  et  deux  tiers; 
S.  S,  avec  1  nom  propre  pour  30  vers  et  deux  tiers:  S.  4,  avec 
1  nom  propre  pour  47  vers  et  demi;  S.  0,  avec  1  nom  propre 
pour  58  vers  et  demi. 

En  ce  c[ui  concerne  le  mode  d'introduction  du  nom  propre 
employé  dans  une  intention  saliri({ue,  II.  témoigne  d'une  assez 
grande  variété;  il  n'îiime  pas  la  monotonie;  il  ne  reproduit  pas 
des  formes  stéréotypées  ;  il  s'abandonne  à  sa  fantaisie.  Quekjue- 
i'ois  il  apostrophe  ses  victimes,  mais  ce  cas  est  assez  rare  :  S.  I, 
2,  81,  Gerinthe,  apostrophe  de  rhétorique;  S.  I,  (>,  2i.  (juo  tibi, 
Tilli...  (cf.  V.  107),  de  même;  S.  I,  9,  il,  0...  Holane,  apos- 
trophe pathéticpie,  justiliée  par  l'état  d'exaspération  où  se  trouve 
H.;  S.  I,  10,  90,  Demetri  teque  Tigelli...,  II.  invective  directe- 
ment des  ennemis  personnels.  Partout  ailleurs  le  ni»ni  propre  est 
mentionné  sans  apostrophe.  Dans  c[uel([ues  S.,  par  une  liction 
poéticpie,  II.  s'entretient  avec  sa  victime  (S.  II,  4),  qui  parfois 
se  croit  son  bourreau  (S.  II,  3  et  7). 

S.  I,  7,  8,  il  se  sert  du  pluriel  emphatique,  Sisennas.  Barros.  •' 

Mamurrarum,  S.    I,  5,    37,  est  enqiloyé  d  une  fa^on  analogue  ; 
H.  parle  de   la  famille,   mais   il  paraît    avoir   surtout    en  vue  le  5 

Mamurra  de  C.atulle.  Partout  ailleurs  il  emploie  le  singulier. 

S.  I,  8,  39,  pour  désigner  un  débauché,  il  féminise  sc>n  nom  :  - 

fragilis  Pediatia,  pour  :  Pediatius. 

QueUpiefois  il  use  de  la  périphrase  :  ou  bien  la  périphrase  est  * 

simplenu^nt  descriptive  et    ne    rcMifenne  pas  de   n<Mn   piupre:    il 
faut    croire  ([u'elle    était    suilisammeut    claire   pour    le    lecteur  : 
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S.  I,  10,  18  s([.,  lUMjiie  siniius  isie  Nil  praeter  Caluum  et 
(loc'liis  canlare  Catulluin  ;  il  s'agit  sans  doute  de  Demetrius, 
rapproché  de  Tij^ellius  Ilermo^enes,  v.  79  sq.  et  90.  S.  II,  2,  oO, 
aiictor  praetorius,  il  s'ag-it  d  un  certain  Uufus,  qui  avait  mis 
à  la  mode  de  manger  des  cigognes,  et  que  le  peuple,  à  cause  de 
cela,  aurait,  d'après  Porphyr.  et  le  Comment.  Gruq.,  repoussé  de 
la  préture,  —  plus  vraisemblablement,  d'après  Luc.  Millier,  du 
consulat,  ce  qui  expliquerait  cpi'il  fût  resté  uir  praetorius —  ;  ou 
bien  la  périphrase  comprend  un  nom  propre,  et  désigne  l'individu 
par  sa  famille  :  S.  I,  4,  109,  Albi...  tilius,  il  semble  bien,  d'après 
le  contexte,  que  le  père  avait  laissé  à  son  fds  une  fortune,  que 
celui-ci  avait  mangée.  S.  I,  6,  121,  Nouiorum...  minoris,  c'était, 
d'après  Porphyr.,  un  usurier  :  on  ne  voit  pas  pourquoi  H.  le 
désigne  ainsi  ;  est-ce  parce  que  c'était  un  cadet  qui  déshonorait 
la  famille?  S.  I,  1,  103,  socerumque  Viselli,  c'était,  d'après  les 
scholiastes,  un  débauché;  peut-être  Visellius  était-il  un  fort 
honnête  homme,  que  les  débordements  de  son  beau-père  ren- 
daient très  malheureux  ;  la  périphrase  contiendrait  une  intention 
comique.  S.  II,  3,  239,  filius  Aesopi,  c'était  à  cause  du  talent 
de  son  père,  comme  acteur  tragique,  qu'il  était  connu;  c'était 
par  lui  qu'il  était  riche  ;  par  lui-même,  il  n'était  qu'un  viveur 
insignifiant  ;  de  là,  la  désignation,  qui  forme  une  anthithèse 
significative;  v.  243,  Quinti  progenies  Arri,  ou  bien  les  deux  fils 
déshonoraient  conjointement  leur  père,  ou  bien,  si  leur  père 
était  déjà  un  viveur,  ils  continuaient  les  traditions  de  famille. 
H.  n'a  sûrement  pas  employé  la  périphrase  au  lieu  du  nom 
propre  au  hasard.  S.  II,  7,  45,  Grispini  ianitor,  appellation  d'une 
naïveté  comique  dans  la  bouche  de  Dave,  qui  a  les  relations 
qu'il  peut  et  pour  qui  le  portier  de  Grispinus  est  une  autorité 
philosophique. 

Partout  ailleurs  H.  se  sert  du  nom  tout  court.  Dans  la  façon 
dont  est  introduit  le  nom  propre  on  peut  distinguer  plusieurs 
cas.  Il  n'est  accompagné  d'aucun  qualificatif;  il  faut  alors 
que  le  contexte  soit  assez  clair  pour  que  la  signification  saute 
aux  yeux.  S.  I,  7,  8,  Sisennas,  Barros,  ce  sont  des  insul- 
teurs  à  la  langue  bien  pendue.  S.  I,  2,  46,  Galba  negabat, 
c'est  un  jurisconsulte,  qui  protestait  contre  la  barbarie  et 
l'arbitraire  des  châtiments  infligés  aux  adultères  ;  v.  64,  in 
Fausta,  la  fille  de  Sylla  ;  v.  67,  Longarenus,  c'est  un  amant 
de  Fausta;  v.  81,  Gerinthe,  le  texte  est  douteux  et  obscur, 
il  semble  que  c'était  un  pathicus  mal  bâti;  v.  91,  Hypsaea 
caecior  illa,  Hypsaea  était  aveugle,  mais  était-ce  au  physique 
IX.  —  Cautault.  —  Satires  d'Horace.  20 
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OU    au    moral?    y.    Do,    ni    Catiast,    c'est    une    matrone    impu- 
dique ;    V.    134,    Fabio   uel   indice,    d'après    les    schol.    Fabius 
aurait  été  pris  lui-même  en  flagrant  délit  d'adultère  ;  mais  il  se 
peut  qu'H.  le  raille  ici  simplement  comme  un  stoïcien,  qui,   en 
vertu  de  la  doctrine,  considère  les  choses  extérieures,  même  les 
plus  pénibles,   comme    indifYérentes.  S.  I,  3,  21,  Nouium,   c'est 
un  homme  qui  avait  des  défauts;  mais  nous  ignorons  lesquels; 
V.   82,  Labeone  insanior  ipso,  quel  que  soit  le  personnage,  c'est 
pour  H.  un  fou  avéré.  S.  I,  4,   52,  Pomponius,  c'est  un  fils  de 
famille   qui   se  conduit   mal;  v.  72,    Hermogenisque  Tigelli.   le 
contexte   montre  qu'H.  le  considère  comme  un  homme  du  vul- 
gaire ;    V.     112,   Scetani    dissimilis    sis,    c'était   un   coureur   de 
courtisanes.  S.  I,  5,  37,  Mamurrarum,  les  Mamurra  étaient  assez 
connus  par    l'histoire.    S.     I,    6,    121,    Nouiorum...    minoris,    il 
semble  que  ce  fût  un  faiseur  d'aiîaires  louches,  mais  le  contexte 
n'est  pas  sulïisamment  explicite.    S.  I,  8,  39,   Iulius,  c'est  évi- 
demment un  vaurien,  mais  le  contexte  ne  nous  dit  pas  de  quelle 
espèce.   S.  I,  10,  79,  Demetrius,  il  est  déterminé  pkis  loin.  S.  I, 
1,  101  sq.,   ut   uiuam   Naeuius  aut  sic  Vt  Xomentanus.  ce  sont 
évidemment  des  dissipateurs;  v.   105,  Est  inter  Tanain  qulcklam 
socerumquc  Viselli.  Ici  nous  ne  devinerions  pas,  sans  le  concours 
des   scholiastes,  que  Tanais  est  un  eunu(pu%  et  le  beau-père  de 
Visellius  justement  le  contraire.  S.  II,  2,  99,  Trausius,  c'est  un 
individu  de  fortune  nu)yenne,  (jui  faisait  des  dé[)enscs  au-dessus 
de  ses  forces.  S.  11,   3,   ()9,   a   Nerio,  c'est  un    homme  d  affaires 
retors;    v.    8(),    arl)itrio   Arri,    c'est    im   prodigue;    v.    I7'>.    Tu 
Nomentanum,    tu  ne   secpierere    Cicutam.    l'un  est   le  tvpe  de  la 
prodigalité,  l'autre  de  l'avarice;  v.  22 i,  luxuriam  et  Nomentanum 
arripe   mecum,   Nomentanus,   dans   ce  passage,    est   le    type  du 
dissipateur  ;    v.    287,    fecunda   in  gente    Meneni,    Menenius  est 
l'ancêtre   typique   des   fous.  S.    II,  7,   to,  Grispini  ianitor,   Cris- 
pinus   est  caractéi'isé   par   la  suite    comme    un    piofesseur    stoï- 
cien. 

Le  nom  propre  est  accompagné  d'un  adjectif  ou  d'une  apposi- 
tion, (pii  nous  renseignent  sommairenuMit  sur  l'individu.  S.  1.2, 
3(),  CÀq)iennius,  c'est  un  débauché  tpii  se  réserve  pour  les  femmes 
du  monde.  S.  1,3,  138  sc[.,  ineptum...  (Irispinum.  S.  I,  L  (>9, 
Gaeli  Birrique  latronum,  ce  sont  des  gens  capal)les  de  ttuit. 
S.  I,  5,  100,  ludaeus  Apella,  c'est  un  ,hiif,  et,  cmnme  tel, 
superstitieux.  S.  I,  8,  Il  (:==  S.  II.  1,  22,  Pantolabo  scurrae 
Nomentanoque  nepoti,  un  boutVon  et  un  viveur;  v.  25,  cum 
Sagana  maiore,  l'adjectif  est  très  obscur,   et    les    scholiastes    en 
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discutent  le  sens,  sans  rien  savoii*  de  positii'^  ;  v.  'J9,  frag-ilis 
PediaLia  l'urcjne  Voranus,  un  débauché  et  un  voleur.  S.  I,  9, 
11  s(j.,  0- te,  I3olane,  cerebri  Feliceni  !  c'est  un  liomm(M[ui  avait 
la  tète  près  du  bonnet.  S.  I,  10,  22,  Rhodio...  Pltholeonti,  Tad- 
jectif  nous  renseigne  sur  la  patrie  de  Pitholeon  ;  il  est  vraisem- 
blable qu'elle  implique  un  sens  méprisant;  v.  53,  tragici... 
Acci  ;  V.  78,  cimex  Pantilius,  cimex  est  une  injure;  la  punaise 
est  plate  et  puante  :  c'est  une  de  ces  deux  choses,  peut- 
être  toutes  les  deux,  qu'a  voulu  dire  II.  ;  v.  79  sq.,  ineptus  Fannius 
Hermogenis...  conuiua  Tigelli,  Fannius  est  le  commensal  d'Her- 
mogenes,  et  c'est  un  sot.  S.  I,  1,  13  sq.  ,  loquacem...  Fabium, 
c'est  un  philosophe  bavard  ;  v.  120,  Grispini...  lippi,  on  ne  sait  s'il 
faut  prendre  l'adjectif  au  sens  physique  ou  au  sens  moral ^. 
S.  Il,  5,  18,  spurco  Damae,  c'est  un  parvenu  malpropre 
(cf.  V.  101,  Dama  sodalis,  avec  un  pathétique  ironique)  ;  S.  II,  7, 
54  sq.  ,  Dama  Turpis,  personnage  vulgaire  et  malpropre;  dans 
ces  trois  derniers  cas,  Dama  est  un  nom  typique. 

Le  nom  propre,  avec  ou  sans  qualificatif,  est  accompagné  d'une 
courte  caractéristique,  décrivant  le  travers  attaqué  par  H.  S.  I, 
2,  3  sq.,  cantoris...  Tigelli...  Quippe  benignus  erat...,  le  musicien 
Tigellius  était  généreux;  v.  25,  Malthinus  tunicis  demissis 
ambulat...,  c'est  un  pudibond;  v.  27  (:=:  S.  I,  4,  91  sq.,  avec 
l'épithète  d'ineptus  en  plus),  Pastillos  Rufillus  olet,  Gargonius 
hircum,  l'un  est  trop  soigneux  de  sa  personne,  l'autre  ne  l'est  pas 
assez.  S.  I,  3,  46  sq.,  ut  abortiuus  fuit  olim  Sisyphus,  c'était  une 
espèce  d'avorton  ;  v.  40,  ueluti  Balbinum  polypus  Hagnae,  Hagna 
est  une  coquette  affligée  d'une  infirmité  et  Balbinus  un  individu 
aveuglé  par  la  passion;  v.  129  sq.,  Hermogenes  est  un  chanteur 
et  un  musicien  remarquable  ;  v.  1 30  sq. ,  Alfenus  est  un  ancien  cor- 
donnier ou  un  ancien  barbier,  selon  qu'on  lit  avec  les  mss.  de 
Keller  et  Porphyrion  sutor,  ou  avec  le  Blandin.  uetustiss.  tonsor. 
S.  I,  4,  28,  stupet  Albius  aère,  c'est  un  collectionneur  passionné 
pour  les  bronzes  ;  v.  65  sq. ,  Sulcius  acer  Ambulat  et  Gaprius,  rauci 
maie  cumque  libellis,  ce  sont  des  accusateurs  professionnels, 
toujours  en  quête  de  victimes;  v.  109  sq.,  Albi  ut  maie  uiuat 
fîlius  utque  Baius  inops,  fils  de  famille  qui  ont  dissipé  leur  patri- 


1.  H.  Duntzer,  Des  Horatius  Canidiarjedichte,  N.  Jahrb.  f.  Phil.  u. 
Paedag.,  t.  14o,  1892,  p.  597-613,  croit,  p.  599,  que  Sagana  est  la  maîtresse 
de  Caiiidia  ;  car  maior,  v.  25  =  mâchtiger,  starker. 

2.  La  coiij.  de  Bentley  lippuin  s'appliquant  à  H.  lui-même  est  très 
séduisante. 


308  ÉTUDE    SUR    LES    SATIRES    d'iIORACE 

moine;  v.  114,  deprensi  non  bellast  fama  Treboni,  c'est  un 
adultère  qui  s'est  fait  prendre  en  flagrant  délit.  S.  I,  o,  34, 
Aufîdio  Lusco  praetore,  magistrat  municipal,  ancien  scribe,  qui 
se  rend  insupportable  par  sa  vanité  et  ses  embarras.  S.  I,  6, 
12  sq.,  Laeuinum,  Valerigenus,  descendant  d'une  grande  famille, 
mais  taré;  v.  40  sq.,  Nouius  collega,  c'est  un  magistrat,  qui  n'est 
qu'un  simple  affranchi  ;  v.l24,  inmundus  Natta,  c'est  un  avare 
qui,  avant  de  faire  du  sport,  se  frotte  avec  de  l'huile  à  brûler.  S.  I, 
9,  25,  Hermogenes  est  un  chanteur  de  talent.  S.  I,  10,  6,  Laberi 
mimos,  Laberius  est  le  célèbre  auteur  de  mimes;  v.  17  sq.,  pul- 
cher    Hermogenes,    le   bel    Hermogène    a,     en    littérature,    des 

connaissances  insuffisantes;  v.  36  sq.,  Turgidus  Alpinus c'est 

unpoète  ampoule,  dont  le  style  est  détestable;  v.  46,  experto  frustra 
Varrone  Atacino,  Varron  de  l'Atax  a  échoué  dans  la  S.  ;  v.  56,  uersus 
Enni  grauitate  minores,  Ennius  est  un  versificateur  insuffisant  ; 
V.  90  sq.,  Demetriteque  Tigelli,  ce  sont  des  professeurs  de  musique 
et  de  chant  pour  actrices  et  courtisanes.  S.  II,  2,  47  sq.,  Galloni 
praeconis  erat  acipensere  mensa  Infamis,  le  préteur  Gallonius  s'est 
illustré  dans  un  certain  monde  en  mettant  à  la  mode  de  manger 
de  l'esturgeon;  v.  66  sq.,  Albuci...  senis...,  c'est  un  maître  de 
maison  exigeant  dans  le  service  jusqu'à  la  cruauté  ;  v.  ^S  s(|.,  sim- 
plex  Naeuius,  c'est  au  contraire  un  maître  de  maison  très  négli- 
gent. S.  II,  3,  69s(|.,  Gicutae  Nodosi...,  c'est  un  homme  d'alTaires 
qui  s'entendait  à  ])rendre  ses  sûretés;  v.  75  sq.,  Perelli...,  c'est 
un  préteur    d'argent,    qui  n'est  pas  toujours  heureux   dans  ses 
placements  ;  v.  243  sq.,  Quinti  progenies  Arri,  viveurs  qui  avaient 
imaginé,  pour  se  singulariser  et  se  ruiner  plus  vite,  de  manger 
des   rossignols;   v.    310   sq.,    Corpore    maiorem...    Turbonis   in 
armis  Spiritum  et  incessum,  gladiateur  trop  petit,  mais  à  l'air  et 
à  la  démarche  fiers.  S.   11,  4,  2i,  AuHtlius   est   un  innovateur  en 
cuisine.  S.  II,  5,  40  sq.,  Furius  est  un  poète  boursoutlc.  dont  le 
style  est  fort  mauvais.  S.  Il,  6,  34  sq.,  Roscius —  c'est  un  homme 
qui  abusait  de  la  complaisance  de  ses  amis  ;  v.  78  scj..  Arelli  Solli- 
citas... opes,  homme  riche,  mais  à  (jui  sa  richesse   même  causait 
beaucoup  de  tracas.  S.  II,  8,  52,  Curtillus.  innovateur  en  cuisine; 
v.  95,  Canidia,   son  souille   est   plus  empoisonné  c[ue   celui  des 
serpents  d'Afrique.   S.  II,  1,  24  sq.,  saltat  Milonius...,  c'est  un 
homme  qui  se  grise,  et  qui,  lors([u'il  est  gris,  se  met  à  danser  ; 
v.  47 ,  Geruius  ira  tus. . . ,  c'est  un  accusateur  professionnel,  cpii  traîne 
devant  les  Iribunaux   ses   ennemis   peisonnels;  v.    18.   Canidia, 
c'est  une  empoisonneuse;  v.  49,  Turius,  juge  prévaricateur. 
La  caractéristique  est  parfois   développée  justju'à   devenir  un 
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vérital)le  porhalt.  S.  1,  2,  12  s(j.,  Fulidius,  usurier  et  avare; 
V.  48  s([.,  Salluslius,  débauché  ([ui  se  ruine  avec  des  courtisanes  et 
(jul  prétend  être  dans  son  droit  et  agir  au  mieux  de  la  morale  et 
des  convenances.  S.  1,  .'J,  '{  s(|.,  Sardus..  Tij^ellius,  non  seule- 
ment il  avait  des  caprices  comme  tous  les  artistes,  mais  c'était, 
dans  tous  les  détails  de  la  vie,  un  excentrique  extraordinaire  ; 
V.  8()  sq.,  Ruso,  usurier  qui  tourmentait  ses  débiteurs  inexacts 
par  des  reproches  qui  n'en. finissaient  plus  ',  S.  I,  4,  6sq.,  por- 
trait de  Lucilius  comme  écrivain,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts. 
S.  I,  ().,  24  sq.  et  107  sq.,  Tillius,  une  première  fois  cassé  comme 
magistrat,  a  réussi  à  entrer  de  nouveau  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs, mais  n'a  pas  de  quoi  tenir  son  rang;  v.  30  sq.,  Barrus  est 
un  fat,  qui  s'en  fait  accroire  sur  ses  charmes  physiques,  et 
cherche  partout  à  faire  des  conquêtes.  S.  II,  2,  55  sq.,  portrait 
détaillé  et  poussé  très  au  noir  de  l'avare  Avidienus,  surnommé 
le  Chien.  S.  II,  3,  84  sq.,  portrait  moral  de  Staberius,  l'avare 
colossalement  riche,  et  explication  des  raisons  qui  l'ont  déterminé 
à  faire  un  testament  bizarre.  S.  II,  7,  8  sq.,  Priscus,  c'est  un 
homme  absolument  inconstant  et  qui  a  successivement  tous  les 
vices;  v.  15  sq.,  Scurra  Volanerius,  c'est  un  joueur  tellement 
déterminé  que,  paralysé  parla  goutte,  il  a  pris  quelqu'un  à  gages 
pour  jeter  les  dés  à  sa  place;  v.  36  sq.,  Mulvius  est  un  parasite 
sans  moralité,  mais  raisonneur. 

Les  victimes  d'H.  sont  dans  certains  cas  le  centre  d'une 
anecdote,  et  l'anecdote  est  quelquefois  précédée  du  portrait.  S.  I, 
2,  55  sq.,  Marsaeusa  fait  cadeau  à  une  actrice  de  la  maison  et  de  la 
propriété  de  son  père,  et  il  justifiait  sa  manière  d'agir  ;  v.  64  sq., 
Villius,  l'amant  évincé,  est  réuni  à  Fausta,  la  fille  de  Sylla  et  à 
Longarenus,  l'amant  heureux,  dans  une  même  anecdote.  S.  I,  3, 
19,  H.  se  fait  accuser  de  sévérité  dans  ses  jugements,  dans  une 
anecdote  hypothétique;  v.  21,  Maenius,  qui  a  été  pris  en  flagrant 
délit  de  médisance  vis-à-vis  de  Novius,  n'est  pas,  du  reste,  autre- 
ment déterminé.  S.  I,  4,  13  sq.,  Crispinus  provoque  H.  à  un 
concours  d'improvisation  ;  l'anecdote  paraît  inventée  par  H.  ; 
V.  21  sq.,  Fannius  est  un  écrivain  populaire,  qui  n'attend  pas 
qu'on  vienne  lui  demander   ses  ouvrages;  il  sollicite  l'éditeur; 

1.  Il  semble  que  ce  soit  ainsi  qu'il  faille  entendre  «  histoj^ias  »  ;  il  leur 
raconte  des  histoires  assommantes;  Porphyr.,  le  Ps.-Acr.  et  le  Comm. 
Cruq.  en  font  un  historien,  qui  lisait  ses  œuvres  à  ses  débiteurs  pour  les 
punir.  Le  renseignement  paraît  provenir  du  texte  même  d'H.  interprété 
arbitrairement. 
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Y.  94  sq.,    De  Capitolini...  furtis...  Petilli,   allusion  à  la  mésa- 
venture de   Petillius  traduit  en  justice  pour  péculat  ^    (cf.  S.  I, 
10,  25  sq.).  S.  I,  5,  51  sq.,  H.  raconte  la  prise  de  bec  de  Sar- 
mentus    et  de  Messius  Cicirrus,  en  donnant  des  détails  sur  la 
personne  des  deux  bouffons.  S.  I,    10,  31   sq.,  H.  mentionne  sa 
propre  mésaventure,  lorsqu'il  s'est  avisé  de  faire  des  versg-recs; 
\.   61    sq.,  à  propos  de  Cassius  l'étrusque  caractérisé  comme  un 
improvisateur  forcené,  H.  rappelle  l'histoire,  d'après  laquelle  ses 
manuscrits  et  leurs  boîtes  auraient  pres({ue  suiïî  à  lui  constituer  un 
bûcher.  S.  I,  1,  95  sq.,  Ummidius  tué  d'un  coup  de  hache  \^v  une 
alfranchie;  l'anecdote  est  précédée  du  portrait  de  l'avare.  S.  II,  3, 
00  sq.,  Fufius,  l'acteur,  s'étant  enivré  un  jour,  s'est  endormi  sur  la 
scène  en  jouant  sçn  rôle  ;  v.  100  sq.,  Graecus  Aristippus...,  c'est 
l'anecdote  de  l'or  jeté  dans  les    déserts   de  Libye  ;  v.   1  i2  sq., 
Opimius  l'avare   se    laisse  mourir  par  économie  ;  l'anecdote  est 
précédée  d'une    caractéristique  ;  v.  168  sq.,  Servius  Oppidius,  à 
son  lit  de  mort,  met  ses  deux  fils  Aulus  et  Tiberius  en  ^arde,  le 
premier    contre     la     prodigalité,     le     second    contre     l'avarice; 
V.  239  sq.,  histoire  de  la  perle  de  Metella,  que  le  lils  d'Aesopus  a 
fait  dissoudre,  pour  avaler  d'un  seul    coup  un  million    de    ses- 
terces ;  V.  277  sq.,  Marins  s'est  tué  après  avoir  assassiné  Ilellas, 
sa    maîtresse.    S.  II,   5,    57  sq.,   histoire   de  Coranus,  jouant    à 
son    beau-père    Nasica,   captateur  de   testaments,   le  tour  de  le 
déshériter.  S.  II,  1,  53  sq.,  histoire  du  viveur    Scaeva.  (jui  s'est 
débarrassé  de  sa  mère  en  douceur,  en  l'empoisonnant   avec    du 
miel. 

Enlin  certaines  victimes  d'il,  occupent  une  S.  tout  entière. 
La  S.  I,  7  est  consacrée  à  Rupilius  Uex  et  à  Persius  ;  la  S.  I, 
S,  en  grande  partie,  aux  praticjues  ma«»iques  de  Canidia  et  de 
Sagana  ;  la  S.  I,  9  tout  entière  à  l'intrigant  anonyme:  hi  S.  L 
10,  en  grande  partie,  à  Lucilius.  Le  procédé,  qui  consiste  à  diri- 
ger toute  une  S.  contre  un  individu  déterminé,  est  largement 
représenté  dans  le  2''  1.,  avec  cette  nouveiuité  (pie  le  personnage 
visé  devient  l'un  des  interlocuteurs.  S.  II,  3,  c'est  IL  ([ui  en  fait 
les  frais  en  a})parence,  mais  l'ironie  atteint  Damasippe,  et  par- 
dessus lui  son  maître  Stertinius.  S.  IL  L  Catius  accablé  de 
compliments  est  tourné  en  ridicule,  et  avec  lui  son  maître.  S.  II. 
7,  c'est  11.  (pii  est   la  victime  de   Davo,  mais  en  somme  la   doc- 


1.  I/anecdolo,  rapporlôo  j^ar  los  soholiastos,  do  la  ("(miih^uiu'  \  oKh-  par  lui 
au  ('apilolo,  est  une  vioillo  histoire  (jui  semhlo  lui  avoir  été  appliquée  à 
lorl,  à  cause  de  son  surnom  do  Capitolinus. 
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(l'ino  s(()ï('i(Miiu'  (hiiis  lii  pcisomic  de  Davc,  ol,  par  derrière  lui, 
du  porlicM'de  (]rispiuus  cl  de  (h'ispinus  lui-même,  est  représentée 
comme  violente  et  exagérée  dans  la  forme.  S.  II,  8,  Nasidienus 
est  ridiculisé  tout  au  long  de  la  pièce  K  Dans  la  S.  II,  1,  ni 
Trehatius  ni  II.  ne  sont  des  personnages  ridicules,  bien  que  le 
rôle  de  Trehatius  fasse  sourire. 

Dans  la  personnification  des  vices  et  des  travers  moraux  ainsi 
que  des  défauts  littéraires,  H.  s'amuse  de  temps  en  temps  à  faire 
coup  double,  en  associant  deux  noms  propi-es  de  signification 
voisine.  S.  I,  7,  8,  Sisennas,  Barros.  S.  1,2,  48  sq.,  Sallustius... 
Vt  quondam  Marsaeus...  S.  I,  3,19  sq.,  II.  lui-même  et  Maenius. 
S.  I,  4,  65  sq.,  Sulcius  acer  Ambulat  et  Caprins;  v.  69,  Caeli 
Birrique  latronum  ;  v.  109  sq.,  Albi  ut  maie  uiuat  filius  utque 
Baiusinops.  S.  I,  8,  11,  Pantolabo  scurrae  Nomentanoque  nepoti; 
v.  24  sq.,  Ganidiam...  (aiui  Sagana  maiore...  ;  v.  39,  Iulius  et 
fragilis  Pediatia  furque  Voranus  (le  coup  est  triple).  S.  1,  10,  90, 
Demetri  teque  Tigelli.  S.  I,  1,  101  sq.,  ut  uiuam  Naeuius  aut 
sic  Vt  Nomentanus.  S.  II,  3,  69  sq..  Scribe  decem  a  Nerio,  non 
est  satis,  adde  Cicutae  Nodosi  tabulas  centum... 

Un  certain  nombre  de  noms  propres  reviennent  plusieurs  fois 
chez  H.  ;  il  faut  examiner  s'ils  désignent  les  mêmes  personnes, 
et,  en  cas  d'attaque  répétée  contre  le  même  individu,  comment 
procède  H.  et  quels  motifs  le  guident,  la  plupart  de  ses  victimes 
n'étant  touchées  qu'une  fois.  A  deux  reprises  il  se  cite  lui-même  ; 
ainsi  le  vers  Pastillos  RufîUus  olet,  Gargonius  hircum,S.  I,  2,  27, 
est  répété  (avec  une  légère  aggravation  pour  Rufillus),  S.  I,  4, 
91  sq.  ;  le  vers  Pantolabo  scurrae  Nomentanoque  nepoti,  S.  I,  8, 
11 ,  est  repris  et  blâmé  par  Trehatius  S.  II,  1 ,  22.  Le  plus  souvent  H. 
renouvelle  l'attaque   dans   des  circonstances  différentes.   Tigel- 

1.  J.  May,  Der  Entwickelungsffang...  (Progr.  d'Offenburg,  1887),  p.  13, 
fait  très  bien  ressortir  que  le  repas  de  Nasidienus  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fin  et  de  plus  recherché  au  point  de  vue  culinaire,  et  que  ce  qui  excite 
les  moqueries  de  la  société,  c'est  justement  l'insistance  de  Nasidienus  à 
expliquer  les  mystères  de  sa  cuisine.  J.  Helmbold,  Das  Gastmahl  des  Nasi- 
dienus (Progr.  de  Mulhouse  p.  1887-1888),  p.  27  sq.,  se  trompe  en  considé- 
rant Nasidienus  comme  un  avare,  et  le  repas  comme  ridicule  :  mets  mau- 
vais, service  mal  fait,  maison  malpropre...  P.  33  sq.,  il  ne  croit  pas  qu'il 
s'agisse  d'un  repas  réel,  mais  regarde  la  pièce  comme  un  avertissement  à 
Mécène  sur  ce  qui  pourrait  lui  arriver,  s'il  se  compromettait  avec  des  gens  de 
la  nature  de  Nasidienus.  J.  Sanneg,  Das  Wesen  der  Horazischen  Satire 
nachgewiesen  an  S.  Il,  8,  N.  Jahrb.  f.  Phil.  u.  Paed.,  t.  151,  1895,  p.  217- 
224,  donne  de  la  pièce  une  interprétation  tout  à  fait  fantaisiste. 
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lius  le  Sarde  est  mentionné  deux  fois:  S.  I,  2,  3  sq.  comme 
un  prodigue,  et  S.  I,  3,  3  sq.  comme  un  musicien  capricieux 
et  comme  un  homme  bizarre  ;  Fabius  deux  fois  :  S.  I,  2,  13i  pro- 
bablement tout  simplement  comme  un  stoïcien  de  stricte  obser- 
vance, et  S.  I,  1,  13  sq.  comme  un  parleur  (ou  écrivain)  prolixe. 
Le  nom  de  Novius  fig-ure  trois  fois  :  S.  I,  6,  40,  c'est  un  magis- 
trat qui  n'est  qu'un  simple  affranchi,  au  v.  121  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  le  Nouiorum  minor  soit  le  même  personnage, 
qu'H.  désignerait  dans  la  même  pièce  de  deux  façons  différentes  ; 
mais  il  est  possible  que  ce  soit  le  frère  cadet  du  précédent. 
Porphyr.,  le  Ps-Acr.  et  le  Gomm.  Cruq.  y  voient  un  usurier, 
renseignement  qu'ils  tirent  peut-être  tout  simplement  du  texte 
d'H.  ;  le  Novius  de  la  S.  I,  3,  21  n'est  nullement  déterminé  ; 
il  est  cité  simplement  comme  victime  d'une  médisance  ;  il  est 
assez  invraisemblable  que  ce  soit  justement  Tun  des  deux  Novius, 
dont  H.  se  moque  à  son  tour  dans  la  S.  I,  6.  Tigellius  Hermo- 
genes  est  mentionné,  S.  I,  3,  12!)  sq.  comme  un  chanteur  et 
un  musicien  excellent,  S.  1,  4,  72  comme  un  homme  vulgaire 
dont  le  jugement  importe  peu  à  H.,  S.  1,  0,  2o  comme  un  très 
bon  chanteur  (sans  doute  avec  ironie),  S.  I,  10.  17  sq.  comme 
un  bellâtre  de  connaissances  littéraires  très  courtes,  v.  79  sq. 
comme  tenant  table  ouverte,  mais  accueillant  de  mauvais  poètes, 
V.  00  sq.  comme  un  professeur  d'assez  I)as  étage,  enseignant  la 
musique  à  des  actrices  et  à  des  courtisanes.  C'est  un  ennemi 
personnel  ([u'II.  commence  à  attac[uer  dans  la  S.  I,  4  et  ([u'il 
exécute  définitivement  dans  la  S.  I,  10.  Crlspinus  est  également 
un  individu  sur  lequel  II.  paraît  s'acharner  pour  des  raisons  per- 
sonnelles. S.  I,  3,  139  sq.,  il  lui  reproche  de  se  faire  sottement 
le  satellite  de  stoïciens  de  carrefours;  S.  1,  i,  13  sq.,  il  se  mo(|ue 
de  sa  facilité  d'improvisateur;  S.  1,  1,  120  s(j.,  il  proteste  contre 
l'idée  qu'il  lui  enq)runte  ((uoi  (pie  ce  soil  ;  S.  II.  7,  i").  il 
l'attaque  de  nouveau,  comme  stoïcien.  Fannius  est  nommé  deux 
fois  :  S.  I,  4,  21  sq.,  comme  un  écrivain  })opulaire,  et  S.  1,  10, 
79  s({.,  comme  un  commensal  inepte  d'Hermogenes  (pii  dit  du  mal 
d'il.  ;  c'est  donc  encore  un  ennemi  personnel.  Albiiis,  S.  I,  4,  28.  est 
un  collectionneur  de  bronzes  passionné;  c'est  sans  doute  le  père 
du  fdius  Albi  du  v.  109;  il  y  a  pourtant  à  cette  identification 
quelque  dilliculté.  Le  lîlius  Alln  était,  dans  la  jeunesse  dlL, 
réduit  II  la  pauvreté,  et  il  avait  mangé  la  fortune  de  st>n  père; 
celui-ci  était  donc  déj^  mort  à  cette  é[)oque  ;  or  IL,  au  v.  28, 
paraît  en  parler  comme  d'un  vivant  ;  mais,  dans  ce  passage,  il 
s'agit  do  vicias  typiques;  le  nom  d'Albiiis  comme  collectionneur 
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éhill  c'-'lôbrc,  il  était    resté  proverbial:  c'est  peut-être  pour  cela 
((u'II.  a  employé  stupet  et  non  stupehat.  Le  procès  de  Petillius 
est  mentionné   deux  fois:   S.    I,  4,  îi-'i   sq.    et  S.  I,   10,    21)  sq  ; 
c'était    une    cause     (jui    avait     vivement     préoccupé     l'opinion 
pul)li([ue  ;     H.    y     revient    pour    faire    de     l'actualité.     Tillius 
est  pris  à  partie  deux  fois  dans  la  même  pièce:  S.  I,  (i,  24  sq.   et 
107  sq.  Le  Harrus  fat  et  coquet  de  la  S.   1,   (),    30   sq.   n'a    sans 
doute  rien  à  faire  avec  le  Barrus  insultevu^  violent  de  la  S.  I,  7,  8. 
Nomentanus  est  nommé  dans  ([uatre  S.  comme  type  du  dissipa- 
teur  :   S.    I,   8    11,   Pantolabo  scurrae    Nomentanoque    nepoti, 
S.   I,   1,   102;    S.  II,  3,   175   et  224.  Le   v.   de  la  S.  I,   8    est 
repris   S.  Il,  1,  22.  Il  n'y  a   nulle  difficulté   k  ce  que  le  Nomen- 
tanus de  la  S.    II,    8  soit   le   même    personnag-e.    Il    joue   chez 
Nasidienus  le  rôle  d'un  homme  très  expert  dans  les  choses   de 
la  cuisine,  qui   aide   son  patron  à  faire  les  honneurs  d'un  dîner, 
et  qui,   en  cas  d'accident,  le  console  assez  habilement  pour  se 
faire   prendre    au   sérieux.    Or    les   viveurs   ruinés,     réduits    au 
métier  de  parasite,  avaient  une  g'rande  expérience  dans  l'art  de 
recevoir,  et  ils  étaient  recherchés  par  les  débutants   comme   des 
conseillers    et  des   organisateurs  précieux.    Que   Nasidienus    ait 
commis  une  faute  de  goût   en  le  recevant  en  même  temps  que 
Mécène,  en  le  mettant  à  ses  côtés  comme  un  cicérone  indispen- 
sable, c'est  peut-être  ce  qu'H,  a  voulu  indiquer  ;   mais  c'est  une 
faute  dans  laquelle  Nasidienus    était    bien   capable    de    tomber. 
Quant  au  V.  11  de  la  S.  I,  8,  il  ne  signifie  pas,  bien  entendu,  que 
Nomentanus  était  mort  à   cette   époque,    mais  que  le   cimetière 
populaire    des  Esquilies   était  le  lieu  où  finissaient  ses  pareils  ; 
Nomentanus  paraît  avoir  été  le  type  le  plus  en  vue  du  nepos,  et, 
comme  tel,  désigné   par  l'opinion  publique   à  la  malignité  d'H. 
Canidia  est   insultée  trois  fois  dans  les  S.  :  S.  I,  8,  23  sq.,  les 
pratiques    magiques    qu'elle  exécute   en  compagnie   de    Sagana 
sont  longuement  décrites;  S.  II,  8,  94  sq.  et  II,   1,  48,  elle  est 
traitée,  en    passant,   d'empoisonneuse;   l'animosité    d'H.   contre 
elle    est   évidente.   S.    I.    10,    36    sq.,    le  poète    qu'H.    désigne 
ici  par  un    simple  surnom,    Alpinus,    est  sans    doute  le   même 
que  le  Furius  de  la  S.    H,    5,    40  sq.,   où  pingui   tentus  omaso 
paraît  un  rappel  plaisant  de  turgidus.  Le  Naevius  de  la  S.  I,   1, 
101,  qui  est  un  dissipateur,  ne  paraît  pas  pouvoir  être  le   même 
personnage  que  le  Naevius   de   la  S.    H,   2,    68  sq.,  qui  est   un 
amphitryon  négligent.    Les  viveurs    ne    commettaient  pas    des 
impairs  comme  celui  qui  est   reproché    à    ce    dernier.    D'après 
Porphyr.    l'Albucius  de  la   S.  H,  2,   66  sq.,  où  il  tîgure  comme 
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un  maître  terrible,  est  le  même  que  celui  de  la  S.  11,  1,  48;  il 
aurait  empoisonné  sa  femme;  il  n'y  a  rien  là  d'impossible, 
mais  je  pencherais  plutôt  à  voir  en  lui  une  victime  de  Ganidia  ; 
1  identification  reste  très  incertaine.  Cicuta  est  nommé  deux  fois 
dans  la  S.  II,  3,  09  sq.  et  175  ;  c'est  bien  le  même  individu 
âpre  au  gain.  L'Arrius  de  la  S.  II,  3,  86,  qui  n'épargnait  rien  pour 
l'organisation  d'un  festin,  est  sans  doute  le  père  des  deux  jeunes 
gens  du  v.  243  sq.,  qui  faisaient  des  folies  pour  leur  table  :  ils 
chassaient  de  race.  C'est  par  une  plaisanterie  que,  dans  la 
S.  II,  5,  Tii'ésias  fait  du  spurcus  Dama,  qui  révolte  Ulysse  au 
V.  18  et  qui  n'est  sans  doute  pas  un  personnage  déterminé,  le 
Dama  sodalis  du  v.  101,  que  le  captateur  de  testaments  est 
obligé  de  regretter  avec  tant  d'affliction  apparente;  S.  I,  6,  38, 
Dama  n'est  qu'un  nom  quelconque  d'esclave. 

Pour  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  S.  d'il.,  il  faut  examiner 
à  quelles  classes  de  la  société  appartiennent  ses  victimes.  Les  ren- 
seignements que  nous  avons  sur  elles  remontent  aux  scholiastes, 
qui  puisaient  à  de  bonnes  sources,  puisque  Porphyrion  cite,  ad 
S.  /,  3,  ^/,  (|ui  de  personis  Horatianis  scripserunt  '.  Mais,  dans 
l'état  actuel  où  lesscholies  nous  sont  parvenues,  ces  renseignements 
sont  très  insufïisants.  Sur  im  assez  grand  nombre  de  personnages 
elles  ne  nous  apprennent  rien  du  tout;  eUes  ont  du  reste  une 
tendance  à  identifier  avec  des  personnages  historiques  connus 
des  gens  qui  n'avaient  rien  à  faire  avec  eux,  et  ces  identifications 
s'expliquent  par  le  fait  (jue  certains  personnages  dll.  étaient 
obscurs,  et  furent  vite  oubliés;  elles  leur  attribuent  des  anecdotes 
courantes  antérieures  et  dont  ils  ne  furent  pas  les  héros.  Pour 
(piehpies-uns  d'entre  eux,  les  commentateurs  modernes  ont  pu 
ajouter  quel([ues  indications  à  celles  fournies  ])ar  les  écrivains 
anciens  2. 

Ils  se  divisent  en  plusieurs  catégories  :  les  gens  de  lettres, 
musiciens,    ])oôtes,   criticjues,    philosophes.    Tigellius   le    Sarde, 

4.  Kiosshng-,  Do  lîornt.  cnrm.  inucriptiofiihus  \\ud.  loot.  Grvph.  1876 
S.  Acs.),  p.  4,  f;\il  ptni  do  cas  do  ooKo  souroo.  .latVo.  Do  person.  Hor.it., 
188Î),  p.  8,  lui  altrihuo  au  conlrairo  rimportanco  ipiollo  luôrito. 

2.  I.  G.  F.  Esd'o,  Iloratiiuui  prosopof/rnpht'i;},  AnistoUnlanù.  18i0,  a  rouni 
riniportant  sur  lo  sujol  (G.  R.  p.  Diint/or,  Zoitsoiir.  T.  d.  Allorlluiinsw.,  I8'»l, 
p.  25-50),  mais  il  y  a  dos  oi  rours.  Kiossliiii;,  /)<•  por.^onis  llor;itianis  (Ind. 
locl.  Grvph.  1880  S.  Aos.),  a  otudio  tlo  Iros  prôs  les  soholios.  Cf.  Sze- 
linski,  De  nonfi/iihufi  prrf<on;irum  rinn  vrris  fiiDi  ficfifi  ef  aigni/icantihiiit  .ipud 
/)o<'/.TN  fin/ir.jo  /'oin.,  Hoginionli  Rc^russ.,  1802,  Fr.  ll.iunn.  Zur  Pro^opogra- 
phin  Ilornfiar},!,  Wion  und   Leipzig-,  1887. 
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s.  I,  2,  .'{  s((.  (il  s.  1,  'î,  3  s([.,  avait  été  lorL  bien  vu  du  die  la  leur 
César,  do  Cléopàtre,  puis  d'Octave.  Calvus  et  Gicéron  [ad  fa/n, 
VII,  2i)  avaient  été  ses  ennemis.  Il  avait  autour  de  lui  une  clien- 
tèle d'assez  l)as  éta^e.  Ti*»'ellius  rierniog-encs,  S.  I,  3,  129  sq.  et 
passini,  —  son  parent  ou  son  alïVanchi  — ,  avait  également  une 
certaine  influence,  et   recevait  des  poètes  à  sa  table  ;  sa  société 
étail  celle  des  artistes  grecs,  gens  de  talent,  mais  vils  et  corrom-' 
pus,  au-dessus  desquels  II.  prétendait  s'élever.  Demetrius,  S.  I, 
10,  79,  faisait  le   même   métier  que   lui,  c'est-à-dire   ({u'il  ensei- 
gnait la   musique   à  des   femmes.    Fannius  fréquentait   chez  lui, 
S.  I,  10,  70  sq.,  et  était  un  poète  populaire,  S.  I,  4,  21  sq.  Nous 
ne  savons  rien  sur  lecimex  Pantilius,  qu'H.  nomme  en  leur  com- 
pagnie, S.  I,  10,  78.  Les  autres  mauvais  poètes,  que  raille  H.,  ne 
paraissent  pas  avoir  appartenu  à  cette  coterie.    Nous  ne  savons 
rien  sur  le  rhodien  Pitholeon,  S.  I,  10,  22,  dont  l'identitication 
proposée  par  Bentley  avec  le  Pilholaus,  qui  avait  composé  des 
vers    injurieux   contre  César   (Suét.,   Caes.,  75)    et  qui   serait  le 
M.  Otacilius  Pilholaus   cité  par  Macrobe   [Satura.,   II,   2,    13), 
reste  douteuse.   L'improvisateur  Cassius  l'étrusque,    S.    I,     10, 
61  sq.,  que  les  schol.  confondent  à  tort  avec  Cassius  de  Parme, 
nous  est  totalement  inconnu.  Le  Furius  de  la  S.  II,  5,  40  sq.  est 
sans  doute  le  même  que  l'Alpinus  de  la  S.  I,  10,  36  sq.,  qui  avait 
écrit  une  Pragmatia  belli  gallici.  Porphyr.  l'identifie  avec  Furius 
Bibaculus  de  Crémone  (de  là  sans  doute   le  surnom  d'Alpinus), 
le  poète  d'épigrammes  connu,   et  il  semble   que  l'identification 
soit  possible^   Varron  de  l'Atax,  S.  I,   10,   46,  est  connu  d'ail- 
leurs. H.,  sans  attaquer  sa  personne,  se  borne  à  constater  qu'il  n'a 
pas  réussi  dans  la  satire.  Sur  Crispinus,  S.  I,   1,  120   et  passim 
Porpîiyr.  nous  apprend  qu'il  s'appelait  Plotius  et  qu'il  avait  écrit 
sur  le  stoïcisme;  ce  dernier  renseignement    se  tire  suffisamment 
d'H.  lui-même.  Il  est  certain  qu'il  était  poète,  sans  quoi  le  défi  de 
la  S.  I,  4  ne  s'expliquerait  pas.  C'est  à  la  fois  à  sa  doctrine  et  à  sa 
manière  d'écrire  qu'H.  en  veut.  D'après  Porphyr.  Fabius,  S.  I, 

1.  Cf.  G.  B.  Camozzi,  Marco  Furio  Bibacolo,  Controversie  e  Ricerche, 
Rivista  di  Filologia,  t.  16,  1888,  p.  161-217,  et  G.  Friedrich,  Zwr  Geschichte 
cler  rômischen  Satire,  p.  10-12.  G.  Friedrich,  Op.  cit.,  p.  11,  note  2:  u  Seibst- 
verstandlich  vertragt  es  sich  sehr  gut  miteinander,  dass  Bibaculus  den 
Casar  verherrlicht,  den  Augustus  aber  mit  seinem  Hasse  verfolgt  hat  ». 
G.  B.  Camozzi,  Op.  cit.,  p.  188  :  «  Alpinus...  perché  nato  in  città  trans- 
padana...  Gli  esempi  di  Alpinus  usato  nel  senso  di  Gallo  non  mancano 
(Ovid.  Fast.  VI,  358.—  Lucan.  Phars.  VIII,  808)  ».  II.  le  vilipende  :  «  come 
un  Gallo,  come  un  l^arbaro  ». 
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1,  13  sq.  et  s.  I,  2,  134  sq.  s'appelait  Q.  (douteux)  Fabius  Maxi- 
mus.  Né  à  Narbonne,  il  était  chevalier  romain,  s'était  attaché  au 
parti  de  Pompée,  et  avait  écrit  des  livres  sur  le  stoïcisme.  Ster- 
tinius,  S.  II,  3,  était  un  philosophe  stoïcien,  sur  lequel  nous  ne 
savons  que  ce  que  nous  dit  H.,  sauf  que  le  Ps.-Acr.,  ad  Ep. 
/,  /^,  W^  prétend  qu'il  avait  écrit  220  livres  sur  la  doctrine  stoï- 
cienne. Damasippe,  S.  II,  3,  que  le  Ps.-Acr.  appelle  Junius 
Damasippus,  est  sans  doute  celui  dont  il  est  question  dans  les 
lettres  de  Gicéron.  Après  avoir  fait  le  commerce  des  objets  d'art 
et  des  propriétés  de  luxe,  il  s'est  ruiné,  et  H.  nous  le  montre 
avec  une  physionomie  nouvelle,  celle  du  néophyte  stoïcien. 
Catius,  S.  II,  4,  que  Porphyr.  confond  à  tort  avec  le  philosophe 
épicurien  connu,  n'est  sans  doute  qu'un  allVanchi,  auteur  d'un 
«  opus  pistorium  »  ;  il  faisait  de  la  littérature  culinaire,  qui 
n'était  qu'à  moitié  de  son  cru  (cf.  p.  299).  Avec  les  littérateurs 
et  philosophes.  H.,  qui  était  au  moins  leur  égal,  pouvait  exercer 
la  S.  à  sa  fantaisie,  et  il  ne  s'en  est  pas  privé.  Quant  à  nous  faire 
une  idée  de  leur  valeur  réelle,  de  ce  qu'il  y  a  de  fondé  ou  d'in- 
juste dans  les  critiques  d'il,  à  leur  égard,  c'est  ce  qui  est  impos- 
sible, puisque  leurs  œuvres  ont  totalement  péri. 

Les  très  petites  gens.  Sisyphus,  S.  I,  3,  iii  scj.,  était,  suivant 
Porphyr.,  un  nain  du  triumvir  Marc  Antoine,  haut  de  deux 
pieds  à  peine,  mais  remarquable  par  la  vivacité  de  son  esprit.  Le 
ludaeus  ApeHa,  S.  I,  5,  100,  est  un  alVranchi  juif  quelcon(jue. 
Tanaïs,  S.  I,  1,  105,  est,  suivant  les  schol.,  un  euiuupie  alTran- 
chi  de  Mécène  ou  de  L.  Munatiiis  Phmcus.  Futius.  S.  IL 
.3,  ()0  sq.,  ([ue  Porj)hyr.  appelle  Futius  Focaeus,  est  un  acteur 
ivrogne.  Turl)o,  S.  Il,  3,  310  s{[.,  est.  suivant  les  schol.,  un  ghi- 
diateur  de  petite  taiHe,  mais  de  lîère  mine.  C'est  par  une  simple 
plaisanterie  qu'il.,  S.  IL  "?,  io,  fait  allusion  ;iu  portier  de  Cris- 
pinus.  Avec  de  si  petites  gens  il  n'avait  pas  à  se  gêner. 

Gens  exerc^ant  une  })rofession  décriée.  Futidius,  S.  L  2.  12  sq., 
est,  suivant  IL,  un  usurier  et  un  avare.  Les  schol.  ne  savent 
rien  sur  sa  personne,  et  l'on  ignore  si  c'est  de  lui  qu'il  est  cpies- 
tion  (hms  k^  discours  de  Gic.  in  Pisoncni  3»"),  8(),  de  Tan  Tio. 
Ruso,  S.  I,  3,  8()  s({.  ;  d'après  Porphyr.  Octavius  Ruso  est  un  usu- 
rier très  âpre  dans  ses  rentrées  (cf.  p.  309,  note  i  ).  Nouiorum  minor, 
S.  I,  (),  121,  est,  d'après  les  schol.,  un  usurier.  Nerius  et  Giouta. 
S.  *II,  3,  09  sq.,  seraient,  d'après  les  schol.,  des  usuriers  non 
seulement  très  retors,  mais  aussi  des  jurisconsultes;  ce  dernier 
renseignement  j)araît  provenir  du  texte  tlll.  mal  compris. 
Perellius,   S.  II,  3,  75  sq.,   est   un  prêteur  tlargent.    Sulcius  et 
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Caprins,  S.  I,  4,  i'u)  sq.,  sont  des  accusateurs  de  profession,  j)ar 
conséquent  peu  aimés.  Il  en  est  de  même  de  Cervius,  S.  II, 
1,  47;  Comment.  Cruq.  :  Ceruius  Ascanii  liberlus  calumniator 
accusauit  Cn.  (^aluiniun  le<^e  de  sicariis.  Les  usuriers  et  les  déla- 
teurs étaient  naturellement  détestés;  la  satire  à  l'égard  de 
pareils  personnages  pouvait  créer  à  H.  des  inimitiés  person-. 
nelles,  mais  en  même  temps  elle  lui  conciliait  la  sympathie  du 
public. 

Gens  méprisés  pour  eux-mêmes.  II  y  a  d'abord  les  avares, 
l'immonde  Natta,  S.  I,  (),  124,  sur  lequel  les  schol.  ne 
savent  rien;  Ummidius,  S.  I,  1,  95  sq.,  ég-alement  inconnu,  ({ui 
finit  par  être  assassiné  par  une  adranchie;  Avidienus,  le  Chien, 
S.  II,  2,  o5  sq.,  également  inconnu,  et  qui  est  d'une  parcimonie 
dégoûtante;  Opimius,  S.  II,  3,  142  sq.,  sur  qui  les  schol.  ne 
nous  donnent  pas  plus  de  renseignements  que  sur  ses  prédéces- 
seurs, et  ceci  est  assez  remarquable;  on  est  amené  à  en  conclure 
que  ces  individus,  si  vigoureusement  fustigés  par  H.,  étaient  en 
somme  des  gens  fort  obscurs.  Le  Persius  demi-grec  (hy brida) 
de  la  S.  I,  7,  bien  qu'il  eût  de  gros  intérêts  à  Clazomènes,  ne 
devait  pas  être  très  considéré.  Sisenna  et  Barrus,  S.  I,  7,  8,  ne 
sont  mentionnés  que  comme  des  insulteurs.  Caelius  et  Birrius, 
S.  I,  4,  69,  sont  des  latrones,  c'est-à-dire  des  gens  sans  scru- 
pule et  prêts  à  tout.  Voilà  encore  une  catégorie  de  personnes 
avec  qui  H.  pouvait  en  prendre  à  son  aise.  Il  faut  y  ajouter  le 
voleur  Voranus  de  la  S.  I,  8,  39;  c'était,  d'après  Porphyr.,  un 
affranchi  de  Q.  Lutatius  Catulus,  sur  lequel  il  courait  une  anec- 
dote assez  amusante. 

Dans  le  monde  du  plaisir  nous  trouvons  les  gens  de  mœurs 
perdues  :  Cerinthus,  S.  I,  2,  81,  un  prostitué  d'après  les  schol.; 
Pediatia,  S.  I,  8,  39,  dont  le  vice  est  suffisamment  indiqué  par 
la  forme  donnée  à  son  nom;  c'était,  d'après  Porphyr.,  un  chcA^a- 
lier  romain,  qui  s'était  ruiné  et  était  tombé  au  dernier  degré  de 
la  débauche;  Hagna,  S.  I,  3,  40,  qui  d'après  son  nom  doit  être 
une  affranchie  grecque,  est  probablement  une  courtisane  ;  Cani- 
dia  ^  S.  I,  8,  24  sq.  el  passini^  suivant  Porphyr.,  est  une  parfu- 
meuse napolitaine,  qui  était  connue  et  crainte  dans  le  monde 
de  la  galanterie,  où  elle  passait  jDour  une  sorcière  et  pour  une 

1.  Oesterlen,  K.  u.  H.,  l^tes^  Heft,  1885,  p.  123,  fait  remarquer,  après 
Obbarius,  qu'il  s'agil  moins  de  rapports  personnels  d'H.  avec  Canidie,  que 
d'une  lutte  comico-satirique  contre  la  magie.  Nulle  part  n'apparaît  le 
motif  de  l'amour  dédaioné. 
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empoisonneuse;  rÉpod.  5  montre  suffisamment  que  c'était  une 
femme  galante;  il  en  était  sans  doute  de  même  de  son  acolyte 
Sag-ana,  S.  I,  8,  2o  sq.  Viennent  ensuite  les  amuseurs  atti- 
trés, les  scurrae.  S.  I,  5,  51  sq.,  Sarme^itus  et  Messius 
Cicirrus.  Sarmentus  est  un  ancien  esclave  dont  la  maîtresse  existe 
encore.  Il  s'est  élevé  aux  fonctions  de  scribe,  et,  suivant  Porphyr., 
il  fut  chevalier  romain;  il  paraît  attaché  à  la  personne  de 
Mécène.  Messius  est  un  Osque,  dont  les  schol.  disent  qu'il 
fut  chevalier  romain.  Pantolabus,  S.  I,  8,  11,  était,  suivant 
Porphyr.,  un  certain  Mallius  Verna  né  de  parents  libres,  mais  qui 
s'était  ruiné  et  par  conséquent  était  tombé  au  métier  de  sciirra. 
Volanerius,  S.  II.  7,  Ifi  sq.,  ne  nous  est  connu  que  par  II.;  c'est 
un  joueur  de  dés  eifréné.  Mulvius,  S.  II,  7,  36  sq.,  également 
inconnu,  convient  qu'il  a  des  vices  assez  bas.  Dans  la  S.  II,  8 
II.  nous  montre  à  l'œuvre  trois  de  ces  scurrae  :  Porcins,  ^'ibi- 
dius  et  Balatro,  sans  intention  particulière  de  moquerie  :  ce 
sont  des  gens  qui  font  leur  métier  pour  égayer  les  convives.  L'ar- 
mée du  vice  comptait  un  grand  nombre  de  viveurs,  dont  nous  trou- 
vons chez  II.  toute  une  collection.  Nomentanus,  S.  I,  8,  11  sq. 
et  pass.^  est  le  nepos  par  excellence,  le  représentant  de  la  luxu- 
ria.  H.  ne  nous  renseigne  })ourtant  pas  sur  ses  faits  et  gestes. 
D'après  Porphyr.,  il  s'appelait  L.  Cassius  Nomentanus;  il  mangea 
une  fortune  considérable,  et  avait  un  cuisinier  qu'il  alfranchit, 
Dama,  que  Salluste  gagea  pour  une  somme  énorme.  Xaevius,  sur 
lequel  nous  ne  savons  rien,  lui  est  adjoint,  S.  1,  I.  lOl  :  il 
appartient  donc  à  la  même  catégorie.  Un  autre  uepos,  c  est 
Scaeva,  S.  II,  1,  53  sc[.,  inconnu  d'ailleurs,  qui  enq^oisonna  sa 
mère,  sans  doute  pour  en  hériter  :  c  était  un  criminel.  Ponqjo- 
nius,  S.  I,  4,  52  s(|.,  sur  lequel  nous  ne  savons  rien,  était 
d'une  inconduite  scandaleuse  et  public[ue.  Le  lils  d'Albius  et 
Haius,  S.  1,  i,  lOÎ)  scj.,  vivaient  misérablement,  après  avoir 
mangé  chacun  la  fortune  de  leur  père.  Scetanius,  S.  I,  i,  112, 
se  complaisait  dans  la  basse  débauche.  Le  lils  d  Aesopus,  S.  IL  3, 
231)  sq.,  poussa  suivant  Val.  Max.,  IX,  1 ,  2,  la  dissipation  jusc[u  à 
la  folie  furieuse.  Les  filsd'Arrius,  S.  II,  3,  2i3  sq.,  inconnus  d'ail- 
leurs, paraissent  avoir  été  aussi  extravagants.  Marins.  S.  IL  3, 
27G  sq.,  est  allé  jusqu'au  meurtre  et  au  suicide.  Voilà  toute  une 
série  déjeunes  débauchés  cpii,  par  l'éclat  même  de  leur  liberti- 
nage, paraissaient  appeler  la  satire.  Harrus,  S.  L  (),  30  scj.,  ne 
paraît  pas,  comme  le  prétend  Porphyr.,  être  celui  c[ui  commit  un 
inceste  avec  la  A  estale  Aemilia,  mais  c  était  un  fat  et  sans  doute 
un  débauché.  Balbinus,  S.  I,   3,    iO,  est  amoui^ux  d'une   allVan- 
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cliie  |)(Hi  ra^oùLaiiU;.  Trcîboiiius,  S.  I,  4,  Hi,  a  été  pris  en  lla- 
ji^raiil  délit  (radultère.  Le  beau-père  de  Visellius,  S.  I,  1,  105, 
était,  suivant  les  seiioliastes,  un  débauché.  Milonius,  S.  II,  1, 
24  sq.,  ([ui  dansait  (piand  il  était  gris,  était,  selon  Porphyr.,  un 
scurra^  plus  vraisemblablement,  suivant  Luc.  Millier,  un  homme 
honorable,  mais  qui,  une  l'ois  lancé,  ne  se  connaissait  plus. 
En  somme,  tous  ces  libertins  paraissent  avoir  été  à  Rome  des 
individus  d'une  inconduite  notoire,  sur  lesquels  l'opinion  publique 
se  prononçait  au  moins  avec  autant  d'énergie  qu'H. 

Personnages  paraissant  tenir  un  certain  rang.    S.  I,  7,  1  sq., 
Rupilius    Rex    était    préteur,    suivant    Porphyr. ,    lorsqu'il    fut 
proscrit  par  les  triumvirs.  C'est  probablement  celui  dont   il  est 
question  dans  Cic,  ad  faniil.^  XIII,  9,  2.  C'était  un  personnage 
assez   considérable.  IL  l'injurie.  II  avait  peut-être  eu,  comme  le 
prétendent   les   schoL,   à   se    plaindre   de    lui   personnellement. 
En    tout    cas,    Rupilius    étant   proscrit,    H.    n'avait   pas    à    le 
craindre.    S.   I,   2,   36,   d'après  Porphyr.,    C.    Cupiennius  Libo, 
né  à   Cumes,  fut  Fami  d'Auguste   (cf.   Cic,  ad  Att.,   XVI,  16). 
Ce  n'était  pas  le  premier  venu  ;  H.  ne  craint  pas  de  lui  reprocher 
son  goût  pour  l'adultère  ;  v.  46,  il  s'agit  sans  doute  du  juriscon- 
sulte   connu,   Servius  Sulpicius  Galba.    H.  ne  l'attaque    pas,  il 
rapporte  une  de  ses  opinions,  sans  dire  s'il  la  partage  ou  non  ; 
V.  48  sq.,   Sallustius  est  probablement  le  neveu    de   l'historien 
Salluste.  Il  se  rangea  plus  tard,  et  devint  l'ami  d'Auguste.  C'était 
alors  un  tout  jeune  homme  fort  riche,  à  qui  H.  ne  craint  pas  de 
faire  la  morale;  v.  55  sq.,  Marsaeus  nous  est  incojinu  ;  comme  il 
est  mis  sur  le  même  pied  que  Salluste,  il  appartenait  sans  doute 
à  la  même  catégorie,  celle  des  jeunes  gens  riches   et  de  bonne 
famille  ;  le  cadeau  fait  par  lui  à   Origo  nous    montre  au   moins 
qu'il  était  propriétaire.  H.  le  blâme   ouvertement;    v.    64    sq., 
Fausta,  fille  de   Sylla,  était  une  très  grande  dame.  Ses  amants, 
Villius    (sans    doute    Sext.   Villius,   Cic,    ad  fam.^  II,  6  ,    1)  et 
Longarenus,  inconnu  d'ailleurs,  étaient  de  son  monde.  Mais  il 
s'agit  de  gens  d'une   autre  génération.   H.    ne  risquait  rien    en 
racontant  une  anecdote  connue  sur  leur  compte;  v.  91,  Hypsaea 
(Plotia   Hypsaea    suivant   Porphyr.)   nous    est   inconnue;    nous 
ignorons  si  H.  veut  dire  qu'elle  avait  réellement  la  vue  basse,  ou 
qu'elle   n'était  pas  dégoûtée  ;  v.  95,   Catia   est    assurément  une 
très  grande  dame  ;  le  texte  d'H.  et  l'anecdote  rapportée  par  Por- 
phyr.  montrent  qu'elle  avait  absolument  franchi  les  bornes  de 
la  pudeur.  La  S.    I,   2  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  le 
nombre  des  gens  de  qualité  qu'H.  n'a  pas  craint  de  mettre  sur 
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la  sellette.  Son  audace  s'est  tempérée  dans  la  suite.  S.  I,  3,  82, 
Porphyr.  identifie  le  Labeo  d'H.  avec  le  célèbre  jurisconsulte 
M.  Antistius  Labeo  :  cette  identification  se  heurte  à  des 
difficultés  chronologiques!  ;  Labeo,  à  l'époque  de  cette  S., 
devait  être  encore  un  tout  jeune  homme  :  il  n'v  a  peut-être 
pas  là  une  difficulté  insurmontable  :  ce  n'est  pas  lorsqu'on  est  tout 
jeune  qu'on  est  le  plus  sage.  Kiessling^^  ad  h.  l.  pense  au  père  de 
Labeo,  un  des  meurtriers  de  César,  qui  se  tua  à  Philippes  ;  Luc. 
Miiller  préfère  considérer  Labeo  comme  un  inconnu;  v.  130, 
Porphyr.  identifie  Alfenus  avec  le  célèbre  jurisconsulte  Alfenus 
Varus,  de  Crémone,  consul  en  l'an  39  ;  mais  Luc.  Miiller,  ad  h.l.^ 
fait  observer  qu'il  s'agit  sans  doute  d'un  mort.  Peut-être  venait- 
il  justement  de  mourir.  S'il  y  a  moquerie  de  la  part  d'H.,  elle 
est  légère;  il  s'agit  d'un  fait  connu  de  tout  le  monde.  S.  I,  4, 
28,  nous  ne  savons  rien  sur  Albius  ;  en  tout  cas,  c'était  un 
homme  riche,  et  un  collectionneur  célèbre  ;  v.  93  sq.  et  S.  I,  10, 
25  sq.,  il  s'agit  d'un  membre  de  la  gens  Petillia,  dans  laquelle 
on  trouve  le  surnom  de  Capitolinus.  C'était  sans  doute  un 
magistrat  concussionnaire  ;  le  procès  avait  fait  assez  de  bruit  à 
Rome  pour  qu'H.  pût  en  parler  à  son  aise.  S.  L  5,  3i  sq., 
Aufidius  Luscus  est  un  magistrat  municipal,  qui  a  commencé 
par  être  scribe,  et  qui  est  très  fier  de  sa  situation  honorificjue. 
H.  ne  commettait  pas  une  grande  liardiesse  en  se  moquant  de 
lui;  V.  37,  les  Mamurra  étaient  naturellement  désignés  à  IL 
])ar  Catulle.  S.  I,  (*),  12  sq.,  Laevinus  est  de  très  ancienne 
famille,  il  appartient  à  la  gens  Valeria  ;  mais,  d'après  Porphyr., 
il  était  tellement  méprisé,  qu'il  ne  put  jamais  parvenir  plus  haut 
que  la  questure,  et  le  texte  d'il,  montre  que  c'était  un  no[)le  taré  ; 
V.  24  sq.  et  1 07  sq.,  Tillius  est  un  préteur  et  un  sénateur  (Kiessling - 
et  Luc.  Millier,  ad  li.  /.,  pensent  au  frère  de  Tillius  Cimber,  un 

1.  Tycho-Mommseii  (Progr.  do  Frankfurl,  1871)  se  domamlo  si,  malïriv 
Benllcy,  Wielaiid,  Kirchnor,  olc,  il  no  sorait  pas  ([uoslion  ici  du  célèbre 
jurisconsulte.  P.  11  sq.,  il  n'csl  pas  sur  quo  Lal)éon  fût  oxactoment  du 
mémo  àgo  (juo  C'apilon  ;  loul  co  (juo  nous  savons  do  lui  l'ait  croire  au 
contraire  (ju'il  ôlait  sonsihlomont  plus  âgé,  il  pouvait  avoir,  à  lopoquo  de 
cette  S.,  une  vinglaino  d'années  ;  p.  13  s((.  :  .<  llora/.  tatiollo  nicht  tien 
ausg^e/eiclinoten  Uechlsgolehrlon,  sondern  don  erst  oIhmi  anfiing:enden , 
noch  unberulimlon  Schiilor  dos  Trohalius  (cf.  Dig'.,  1.  l.\  nichl  don  feston 
Widorsaclior  des  neuen  Furslenlhums,  sondern  tien  uhersprudolndon, 
excentrischon ,  ganz  in  dos  Valors  Sloicismus  befanm'non  Jùngling, 
dosson  Genialilat  ^ewiss  sclion  ilanials  aller  Augon  auf  sich  gezop^n 
haHt\..  » 
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des  meurtriers  de  ( A'sai)  ;  c'est  un  magistrat,  qui  a  déjà  été 
cassé  une  lois,  et  (|ui  n'a  pas  la  fortune  nécessaire  pour  soutenir 
son  nom  :  mais  il  paraît  être  d'une  famille  qui  était  désignée 
pour  les  honneurs  ;  v.  40  sq.,  Novius,  inconnu  d'ailleurs,  est  un 
magistrat,  mais  c'est  un  simple  allVanchi.  II.  pouvait  en  parler 
à  son  aise.  S.  II,  2,  40  sq.,  le  crieur  Gallonius,  qui  à  un 
moment  a  donné  le  ton  à  Rome,  appartient  à  une  génération 
antérieure;  c'est  un  contemporain  et  une  victime  de  Lucilius  ; 
V.  66  sq.,  Albucius  est  évidemment  un  personnage  important, 
dont  les  réceptions  sont  des  modèles  d'élégance;  Porphyr.  pré- 
tend, à  tort  à  ce  qu'il  semble,  qu'il  est  identique  à  celui  de  la 
S.  II,  1,  48,  et  qu'il  avait  empoisonné  sa  femme;  v.  68  sq., 
Naevius,  inconnu  d'ailleurs,  devait  avoir,  lui  aussi,  un  certain 
train  de  maison  ;  il  est  attaqué,  mais  légèrement  ;  v.  99,  Trau- 
sius,  qui  nous  est  inconnu,  est  un  homme  d'une  fortune  moyenne. 
S.  II,  3,  84  sq.,  Staberius,  inconnu  d'ailleurs,  est  évidemment 
un  parvenu;  c'est  lui  qui  a  amassé  sa  fortune,  sans  quoi  il  n'en 
serait  pas  si  lier  :  elle  est  considérable;  v.  86,  Arrius  est  un 
personnage  important;  c'est  lui  qui,  vers  l'an  59,  donna  au 
peuple  romain  un  grand  repas  funéraire  (Cic,  in  Vatin.,  12,  30)  ; 
V.  168  sq.,  les  fils  de  Servius  Oppidius,  Aulus  et  Tiberius,  sont 
des  provinciaux,  qui  jouissent  d'une  honnête  aisance.  S.  II, 
4,  24,  Aufîdius  est  probablement  le  célèbre  gastronome 
M.  Aufîdius  Lurco;  Gatius  blâme  une  de  ses  pratiques  ;  l'allu- 
sion satirique  est  assez  inoffensive.  S.  II,  5,  35  sq.,  Goranus 
est  un  assez  petit  personnage,  ancien  quinquévir  devenu  scribe  ; 
ce  n'est  pas  lui  du  reste,  qui  joue  un  rôle  ridicule,  mais  son 
beau-père  Nasica,  tout  à  fait  inconnu.  S.  II,  6,  78  sq.,  Arellius  — 
inconnu  —  est  simplement  mentionné  comme  un  homme  qui  a 
les  embarras  de  sa  richesse.  S.  II,  7,  8  sq.,  Priscus,  tout  à  fait 
inconnu,  avait  sans  doute  une  certaine  situation  ;  mais  c'est  une 
espèce  de  maniaque.  S.  II,  8,  1  sq.,  Nasidienus  Rufus,  inconnu 
d'ailleurs,  paraît  avoir  eu  une  grande  fortune  :  H.  ne  craint  pas 
de  le  ridiculiser  ;  peut-être  y  avait-il  à  cela  des  raisons  particu- 
lières, que  nous  ignorons;  v.  52,  Gurtillus,  gastronome  distin- 
gué, nous  est  inconnu  ;  la  mention  est  ironique,  comme  celle 
d'Aufidius,  mais  sans  méchanceté.  S.  II,  1,  Trebatius  est  le  juris- 
consulte connu;  ce  n'est  pas  une  victime  d'H.  ;  v.  46,  Turius, 
inconnu,  est  un  des  iudices  selecti  ;  comme  juge,  il  ne  paraît 
pas  fort  honnête. 

Restent  quelques  personnages  sur  la  qualité  desquels  nous  ne 
sommes   fixés,    ni    par  le   contexte,  ni  par   les   indications  des 

IX.  —  Cartault. —  Satires  cV Horace.  21 


322  ÉTUDE    SUR    LES    SATIRES    d'iIORACE 

schol.  :  Malthinus,  S.  I,  2,  2o  ;  Rufillus  et  Gargonius,  v.  27; 
Maenius  (qui  est  un  médisant  et   non  un  dissipateur)  et  Novius, 

5.  I,  3,  21  ;  Iulius  (ce  nom  est  peut-être  corrompu),  S.  ï,  8,  39; 
Boianus,    S.     I.    9,    H    (cité    en    plaisantant);    Roscius,   S.    II, 

6,  35.  Menenius,  S.  II,  3,  287,  ne  peut  être  qu'un  person- 
nage traditionnel,  puisqu'il  est  le  fondateur  de  la  «  gens  »  qui 
comprend  tous  les  fous. 

Pour  juger  les  S.  d'H.,  il  ne  suffît  pas  de  se  rendre  compte  de 
la  classe  sociale  à  laquelle  appartiennent  ses  victimes;  il  faut 
encore  savoir  s'il  s'en  prend  à  des  vivants  ou  à  des  morts.  Indé- 
pendamment des  personnages  appartenant  à  des  générations 
antérieures,  le  philosophe  grec  Aristippe,  les  poètes  Ennius, 
Accius,  Lucilius,  Laberius,  le  crieur  Gallonius,  les  héros  d'anec- 
dotes scandaleuses  Fausta,  Villius,  Longarenus,  les  noms 
propres  qui  représentent  des  morts  sont  les  suivants  :  Tigellius 
le  Sarde  (cantoris  morte  Tigelli),  Galba  (à  cause  de  l'imparfait 
negabat),  peut-être  Marsaeus  (quondam),  Sisyphus  (ut  fuit 
olim),  sans  doute  Alfenus  (erat),  Albius  (puisque  son  fils  avait 
mangé  son  patrimoine  à  l'époque  où  II.  était  un  adolescent), 
peut-être  Laevinus  dont  l'époque  est  incertaine,  peut-être  Pitho- 
leon  le  rhodien  (contigit),  probablement  Varron  de  1  Atax 
(experto),  Gassius  rétrus([ue  (il  est  ([uestion  de  sa  crémation), 
Ummidius  (II.  rapporte  sa  mort  d'un  coup  de  hache),  Staberius 
(il  est  question  de  l'exécution  de  ses  clauses  testamentaires), 
Arrius  (ses  fils  sont  en  train  de  dilapider  sa  fortune),  0})imius 
(H.  raconte  sa  mort),  Marins  (nous  savons  ([u'il  s'est  tuél,  Mene- 
nius (l'ancêtre  ty[)i([ue  des  fous),  probablement  Aulidius  'à  cause 
de  rinq)arfait  miscebat),  Priscus  (uixit  inaequalis),  Volanerius 
(pauit). 

Évidemment  les  vivants  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
morts;  d'autre  part,  on  ne  saurait  dire  cju'll.  n'ait  })as  altacjué. 
surtout  dans  son  I*"''  livre,  des  personnages  d'un  certain 
rang.  La  S.  est  pourtant  chez  lui  beaucoup  plus  réservée  et  plus 
prudente  que   chez   Lucilius. 


CHAPITRE  HUITIÈME 


La  philosophie  dans    les  Satires. 


H.  a  toujours  été  attiré  par  la  philosophie,  et  il  en  a  toujours 
fait,  mais  toujours  en  dilettante  —  au  moins  dans  ses  écrits;  car, 
dans  rÉp.  I,  1,  10  sq.,  il  paraît  décidé  à  renoncer  à  la  littérature 
pour  se  livrer  à  des  études  philosophiques  tout  à  fait  spéciales 
et  exclusives.  Ni  au  point  de  vue  du  fond,  ni  au  point  de  vue  de 
la  forme,  la  philosophie  d'H.  n'est  la  même  dans  les  S.,  dans  les 
cannina  et  dans  les  Epîtres.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  S  '. 

Si  nous  en  croj^ons  H.,  c'est  son  père  lui-même  qui,  lorsqu'il 
n'était  encore  qu'un  adolescent,  lui  fit  entrevoir  la  nécessité  des 
études  de  philosophie  théorique  :  S.  I,  4,  115  sq.,  Sapiens,  uitatu 
quidque  petitu  Sit  melius,  causas  reddet  tibi  ;  mi  satis  est,  si  Tra- 
ditum  ab  antiquis  morem  seruare  tuamque,  Dum  custodis  eges, 
uitam  famamque  tueri  Incolumem  possum...  Il  y  a  dans  ce  pas- 
sage deux  choses  importantes:  d'abord  le  père  d'H,,  dans  son 
enseignement  familier,  ne  croyait  pas  faire  de  philosophie  ;  il  en 
faisait  pourtant  et  de  la  meilleure,  celle  qui  consiste  à  observer 
la  vie  et  à  raisonner  sur  les  exemples  qu'elle  nous  offre  ;  il 
habituait  ainsi  son  fils,  qui  ne  s'en  est  jamais  désaccoutumé, 
à  s'attacher  directement  à  la  matière  même  de  la  psychologie  et 
de  la  morale,  c'est-à-dire  à  l'homme,  à  voir  par  ses  yeux  et  non 
par  ceux  d'autrui,  et  à  conserver  l'indépendance  de  son  jugement, 

1.  Luc.  Mûller,  Q.  Horatius  Flaccus...,  p.  72  :  «  eigentlich  getrankt  mit  Phi- 
losophie hat  die  Satire  Horaz.  Sie  bietet  ihm,  so  zu  sagen,  das  positive  Elé- 
ment der  Satire.  Was  er  durch  Verspottung  und  Geisselung  der  Gebrechen 
zestôrt,  sucht  er  durch  die  practische  Verwerthung  philosophischen  Maximen 
Nvioder  aufzubauen  ». 
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roriginalité  de  sa  pensée.  Ensuite  il  se  rendait  compte  —  et  ici 
il  avait  pleinement  raison  — ,  qu'on  ne  peut  cependant  pas 
refaire  la  philosophie  à  soi  tout  seul,  qu'à  un  certain  âge  il  faut  se 
familiariser  avec  les  systèmes  des  penseurs  antérieurs  et  prendre 
connaissance  des  théories  formulées. 

C'est  à  Athènes  qu'H.  est  allé  chercher  l'éducation  philoso- 
phique, que  son  père  souhaitait  pour  lui  et  qu'il  ne  pouvait  lui 
donner  personnellement.  Il  est  fâcheux  que,  parmi  les  nombreuses 
confidences  qui  remplissent  les  S.,  H.  n'en  ait  pas  introduit 
quelques-unes  sur  la  façon  dont  il  employa  à  Athènes  son 
séjour,  malheureusement  écourté  par  la  guerre  civile  K  Elles 
auraient  pour  nous  un  intérêt  exceptionnel.  Il  ne  s'est 
expliqué  là-dessus  que  beaucoup  plus  tard,  Kp.  II,  2,  41  sq., 
lorsqu'à  la  iîn  de  sa  carrière  il  jetait  un  regard  en  arrière  sur 
sa  jeunesse  :  Romae  nutriri  mihi  contigit  atque  doceri,  Iratus 
Grais  quantum  nocuisset  Achilles.  Adiecere  bonae  paullo  plus 
artis  Athenae,  Scilicet  utuellem^curuo  dignoscere  rectum  Atque 
inter  siluas  Academi  quaerere  uerum.  Sans  doute,  dans  ses 
premières  études  de  l'Iliade  à  Rome,  à  l'école.  II.  n"a  pas  pris 
les  poèmes  d'iïomère  pour  sujet  de  réflexions  morales,  comme  il 
le  fait  dans  l'Ép.  I,  2,  où  il  y  voit  un  miroir  instructif  de  la  vie 
humaine  ;  ce  ne  fut  qu'une  initiation  grammaticale  et  littéraire, 
et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  est  allé  y  chercher  de  la  philoso- 
phie ;  peut-être  y  a-t-il  là  un  peu  d'illusion  rétroactive.  Mais  le 
second  renseignement  qu'il  nous  donne  est  précieux.  C'est  bien 
à  Athènes,  que,  ne  se  contentant  plus  de  constater  les  incon- 
vénients du  vice  dans  la  vie,  il  s'est  mis  à  raisonner  —  curuo 
dignoscere  rectum  —  ;  c'est  justement  là  le  travail  intellectuel 
que  son  père  avait  réservé  pour  cette  épo(|ue.  H.  s'est  familiarisé 
avec  la  dialectique,  et  il  a  voulu  voir  clair.  On  n'arrive  pas  à  dis- 
tinguer le  vrai  du  faux  sans  un  elVort  de  volonté  ;  bien  entendu 
il  s'agit  ici  surtout  de  la  vérité   morale;    car    II.  ne  paraît   pas 

1.  Sur  les  professeurs  cjui  enseignaient  alors  à  Alhènes,  cf.  Franke.  F.  IL. 
p.  10  s(i.,  Dillenburger  '^ ,  p.  3. 

2.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  faille  lire  uelleni.  leçon  mieux  autorisée  que  pos- 
sem,et  (jue  Keller,  £'/)i!7e7o/;j.,ad  li.  1,,  appelle**  die  feinere  Lesart».  Une  des 
parties  capitales  de  Félude  de  la  philosophie,  c'est  l'éducation  delà  volonté  ; 
le  séjour  d'Athènes  ne  fut  pas  très  long:,  et  H.  n'en  emporta  sans  doute  pas 
une  grande  érudition  philosophique  ;  mais  il  prit  le  ferme  propos  —  qui 
est  fondamental  en  pareil  cas  —  de  chercher  la  vérité.  Ce  ferme  propos  ne 
l'a  jamais  abandonné.  11  a  toujours  voulu  ju*:::er  sainement.  Sil  l'a  toujoui^ 
pu,  c'est  une  autre  question. 
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s'ôtre  jamais  proposé  d'approfondir  les  problèmes  métaphysiques  ^ 
Sa  délinitioii  de  la  [)liil()soj)liie  Académique  est  fort  juste,  qu()i({ue 
très  brève  '^.  Que  ce  soit  celle  à  laquelle  il  s'est  particulièrement 
appliqué  pendant  son  séjour  à  Athènes,  nous  ne  saurions  contes- 
ter là-dessus  son  témoig"nat:;-e.  Pourtant  il  est  certain  que  ce 
sont  d'autres  doctrines  plus  positives,  qui  ont  laissé  des  traces 
dans  ses  S.  Ce  qu'il  a  emprunté  à  l'Académie,  c'est  donc  une 
méthode.  Et,  de  fait,  il  ne  faudrait  pas  se  représenter  H.,  au 
moment  où  il  commença  h  écrire  ses  S.,  comme  étant  en  posses- 
sion d'un  ensemble  de  connaissances  complètes,  écrivant  pour 
exposer  des  vues  mûries  d'avance  et  pour  alHrmer  une  position 
prise  inébranlablement.  Bien  qu'il  eût  étudié  autre  chose  que 
le  système  Académique,  qu'il  fût  dès  ses  débuts  familier  avec 
d'autres  doctrines,  il  faut  nous  le  iig-urer,  dans  la  période  qui  nous 
occupe,  comme  se  mettant  au  courant  du  mouvement  philoso- 
phique contemporain,  apprenant  et  réfléchissant  sans  cesse,  et 
nous  donnant,  sur  les  points  qui  lui  viennent  à  l'esprit,  son  appré- 
ciation du  moment,  et  la  mesure  de  ses  connaissances  actuelles. 
C'est  là  l'idée  directrice  qui  doit  nous  guider  dans  l'examen 
des  S. 

Nous  avons  à  nous  demander  jusqu'à  quel  point  elles  sont 
teintées  de  philosophie  et  de  quelle  philosophie,  ce  qu'H.  sait 
des  différents  sj^stèmes  et  à  quelles  sources  il  a  puisé  ce  qu'il 
en  sait,  quelles  sont  ses  affinités  et  ses  répulsions  vis-à-vis  des 
idées  et  de  ceux  qui  les  représentent  autour  de  lui  ;  nous 
rechercherons  si  l'on  peut  constater  les  traces  d'une  certaine 
évolution  dans  son  esprit.  Enfin  nous  nous  demanderons  à  quoi 
se  rattache  la  forme  de  ses  S.  philosophiques ,  s'il  l'a  inventée 
de  toutes  pièces,  ou  si  l'on  peut  déterminer  les  influences  qui 
l'ont  conditionnée. 

Il  est  bien  certain  qu'en  écrivant  la  S.  I,  2  H.  n'a  pas  voulu 
composer  un  traité  philosophique  sur  les  rapports  des  sexes.  La 

1.  Beck,  Horaz  als  Kunstrichter  und  Philosoph  (Progr.  de  Mainz,  1875), 
p.  26  sq.,  remarque  qu'H.  «  in  Rûcksicht  auf  die  Metaphysik  durchaus  den 
Sokratischen  Slandpunkt  einnahm...  So  war  seine  Philosophie  ganz  eigen- 
tlich  Moral-Philosophie  î  » 

2.  Cf.  Cic.,  Academ.  prior.,  lib.  Il,  cap.  3  :  <(  Nostra  quidem  causa  facilis 
est,  qui  uerum  inuenire  sine  ulla  contentione  uolumus  (uellem  dans  H.) 
idque  summa  cura  studioque  conquirimus...  neque  nostrae  disputationes 
quidquam  aliud  agunt,  nisi  ut  in  utramque  partem  dicendo  et  audiendo 
eliciant  et  tamquam  exprimant  aliquid,  quod  aut  uerum  sit  aut  ad  id  quam 
proxime  accédât...  » 
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solution  à  laquelle  il  s'arrête  paraît  être  celle  qu'adoptaient  ses 
contemporains  :   éviter  à  la  fois   l'adultère,    et,   même  avec   les 
courtisanes,  les  excès  ruineux  et  le  scandale  ;  du  reste,   ne  pas 
se  refuser  les    plaisirs    considérés    comme  permis  par    l'opinion 
mo venue,  cette  opinion  qui  se  modifie  lentement  d'âge  en  âge. 
Pourtant  il  y    a   dans   la   pièce    autre    chose    que   le    bon  sens 
courant  ;  il  y  a  des  dessous  philosophiques,   qui  se  révèlent  par 
les  termes  mêmes  dont  se  sert   H.   Dans  la  première  partie,  il 
constate  qu'on  ne  sait  pas  se  tenir  au  juste  milieu  :  v.   28,  Nil 
mediumst.    Ce    n'est    qu'une    observation   rendue    facile  par    le 
spectacle  des  exagérations   humaines.  Il  est   pourtant   probable 
qu'il  faut  y  voir  une   allusion  k  la  théorie   d'Aristote',   d'après 
laquelle  la  vertu  est  le  milieu   entre  les  extrêmes.   C'est   là   le 
support   philosophique    de    cette    doctrine    du    juste    milieu,    à 
laquelle  H.  ne  paraît  pas  être  arrivé  uniquement  en  suivant  les 
indicatiens  de   son  tempérament  personnel,  bien  qu'il  l'ait  sans 
doute  adoptée,  parce  qu'elle  y  était  conforme.  Au  v.  24  il  prend  le 
mot   stulti   non  pas   dans   son  sens  usuel,   mais  dans   celui    de 
non-philosophes.    Or  c'est  bien   ainsi  cpie  l'entend  Damasippe- 
Stertinius  dans  la   S.  II,   3.   Au  v.  4îl   II.,  pour  caractériser  les 
extravagances  de   Salluste,  emploie  le    mot  insanit.  Or  toute  la 
démonstration  de  la  S.  II,  3  tend  à  prouver  que  les  vicieux  sont 
des  insani.  D'où  la  conclusion  qu'H.,  dès  ses  premières  S.,  est 
familier  avec  la    phih)S()phie   stoïcienne,  et   que,  s'il    n'emploie 
peut-être  pas  les  mots  dans  le  sens  strict  et  rigoureux  de  l'école, 
il  voisine  tout  au  moins  avec  elle.  En  revanche,  toute  la  discus- 
sion contre  les  inocchi  est   fortement  empreinte   d'épicurisme  : 
l'expression  corrupta  dolore  uoluptas,  v.  31),  est  une  expression 
épicurienne;  l'épicurien   recherche  le  plaisir,  mais  le  plaisir  qui 
n'est  pas  gâté  par  la  douleur  \  L'énuniération  des  mésaventures 
aux({uelles  les  mocc/ii  s'exposent  est    toute   romaine   (cf.    ^'aler. 
Max.,  VI,  1,  13).    Mais  le    fr.  53^)  d'I'.picure  '^  montre  ({ue  c'est 

4.  Et/i.  Nic.^  2,  0,  tt,  [xeaoTrj;  8Jo  xaxitov,  Tf,;  ulv  xaO'  j'êpooXT^v,  tt,;  ôî  /it" 
k'XXsi'^iv.  W.  Gcmoll,  Die  Rcnlien...,  H.  3,  1894,  p.  00,  remariiue  ««  dass  die 
spalero  Stoa.  welclic  in  manchon  Piinkton  von  dor  slivniron  OI>servanz 
(1er  Crnliercn  ZcilcMi  abwioh,  sich  jono  Aristt)lolischo  Ootinition  anj^eoit^^net 
halle  »  ;  cf.  Son.,  ep.  00,  8:  ^  oninis  in  modo  est  uirdis.  Modus  eerta  monsura 
est...  » 

2.  Cic.,  do  /in.,  I,  14-,  48  :  «  Qui...  ila  frui  uohint  uoUiptalihus,  ut  nulli 
proptcr  eas  eonsecpiantur  dolores...,  ii  uohiptatem  maximam  adipiscuntur 
pra(Mennitl(M\da  uolu[)tate...  » 

3.  .l'emprunte  ce  rapproehement  et  les  suivants  à  ledit,  de  Kiessling*. 
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par  dos  ari;iin\(Mils  dv  collo  nature  ({iie  les  épicuriens  condam- 
naient raduUère  ;  ils  Taisaient  ressortir  les  inconvénients  et  les 
dan<^'ers  auxquels  il  expose,  bien  supérieurs  aux  rares  plaisirs 
(pi'il  procure.  Dans  sa  discussion  avec  l'interlocuteur  fictif, 
II.  fait  lai'^enient  usa^edes  idées  et  des  raisonnements  épicuriens, 
V.  73  s({.  :  At  (juanto  nieliora  monet  pugnantia({ue  istis  Diues 
opis  nîïtura  suae,  tu  si  modo  recte  Dispensare  uelis  ac  non 
fugienda  petendis  Inmiscere.  Tuo  uitio  rerumne  labores  Nil 
referre  putas?  Cf.  l^^pic,  Sent.  sel.  XV,  Diog.,  X,  144  ;  Gic,  de 
fin.^  I,  13,  45;  Diog.,  X,  129  sq.  La  nature  a  un  certain  nombre 
de  besoins,  restreints  et  faciles  à  contenter,  dont  la  satisfaction 
suffît  à  notre  bonheur;  c'est  à  l'homme  à  démêler  ce  qu'il  faut 
rechercher  —  parce  que  c'est  la  satisfaction  d'un  besoin  réel  — 
et  ce  qu'il  faut  fuir —  parce  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  besoin  fictif, 
dont  la  satisfaction  peut  nous  conduire  aux  plus  graves 
mécomptes — .  Il  faut  donc  se  mettre  en  règle  avec  la  nature,  de 
façon  à  ne  pas  tomber  dans  des  souffrances,  que  nous  ne  saurions 
imputer  qu'à  nous-mêmes.  De  même,  v.  111  sq.,  Nonne,  cupidi- 
nibus  statuât  natura  niodum  quem,  Quid  latura  sibi,  quid  sit 
dolitura  negatum,  Quaerere  plus  prodest  et  inane  abscindere 
soldo  ?  (cf.  Epie.  fr.  456),  l'argumentation  repose  sur  la  célèbre 
division  des  désirs  en  naturels  et  nécessaires,  naturels  mais  non 
nécessaires,  ni  naturels  ni  nécessaires.  C'est  là  le  modus  quis 
imposé  par  la  nature  ;  qu'on  lui  retranche  les  plaisirs  des  deux 
dernières  catégories,  elle  n'a  pas  à  se  plaindre  (latura)  ;  qu'on  lui 
supprime  ceux  de  la  première,  elle  éprouve  une  douleur  (^doli- 
tura). Faire  la  distinction  et  s'}^  tenir',  c'est  inane  abscindere 
soldo,  c'est-à-dire  marquer  la  limite  entre  les  passions  vaines, 
dangereuses  à  satisfaire  (inane)  et  les  besoins  essentiels  qui  font 
le  fond  même  de  notre  nature  (soldum).  Bien  entendu,  il  ne 
s'agit  pas  ici  du  vide  et  du  plein  au  sens  matériel,  mais  d'une 
théorie  psychologique  et  morale,  quoique  la  phraséologie  soit 
la  même.  Ainsi,  en  combattant  l'adultère,  H.  ne  se  place  pas  au 
point  de  vue  du  simple  bon  sens,  mais  sur  un  terrain  très 
spécial.  Il  s'appuie  sur  les  vérités  fondamentales  de  l'éthique 
épicurienne,  et  il  faut  qu'on  en  soit  pénétré  pour  convenir  de  la 
justesse   de  son   raisonnement  ;  donc,  peu  de  temps  après  son 

qui  fait  toucher  du  doigt  les  rapports  fréquents  entre  l'exposition  d'H.  dans 
ses  S.  morales  et  les  systèmes  philosophiques. 

1.   Cic,  de  fin.,  I,  14,  48:  <(  ...  qui  suum  iudicium  retinent,  ne  uoluptate 
uicti  faciant  id,  quod  sentiant  non  esse  faciendum...  » 


328  ÉTUDE    SUR    LES    SATIRES    d'hORACE 

séjour  à  Athènes,  il  les  connaissait,  il  les  admettait  pour  son 
propre  compte,  et  elles  formaient  le  fond  de  ses  convictions 
philosophiques.  Il  ne  nous  dit  pas  où  il  avait  appris  à  les  appré- 
cier. Si  Ton  compare  à  la  S.  I,  2  la  fin  du  1.  IV  de  Lucrèce,  on 
est  frappé  d'une  certaine  différence.  H.  condamne  l'adultère  et 
les  liaisons  scandaleuses  avec  les  courtisanes  ;  Lucrèce  attaque 
l'amour  lui-même  comme  une  passion  violente,  qu'il  veut 
réduire  à  la  simple  satisfaction  des  sens,  uolgiuaga...  venere, 
V.  1070.  Pourtant  il  y  a  quelques  rapprochements  de  détail  : 
v.  H24  sq.,  aegrotat  fama  uacillans  ;  Labitur  interea  res  = 
bonam  deperdere  famam,  Rem  patris  oblimare,  S.  I,  2,  v.  61  sq., 
et  la  conclusion  à  laquelle  arrivent  H.,  v.  119  sq.,  et  Lucrèce, 
V.  1278  sq.,  offre  bien  quelque  analogie.  Mais  H.,  v.  121,  cite 
Philodème,  et  c'est  le  seul  philosophe  qu'il  mentionne  dans  la 
S.  en  faisant  sienne  son  opinion.  De  là,  bien  qu'il  ne  s'agisse 
que  d'un  point  de  détail,  un  indice  que  c'est  à  Philodème  qu'il 
devait  la  connaissance  du  système  épicurien  et  son  penchant  à 
l'accepter.  En  ce  qui  concerne  ses  confidences  personnelles  sur 
ses  propres  habitudes,  H.  paraît  fort  éloigné  du  grossier 
naturalisme  cynique  :  sans  avoir  de  grandes  prétentions,  il 
choisissait  pourtant. 

La  S.  I,  3  n'est  pas  une  dissertation  piiik)S()j)hi(jue  sur  l'amitié. 
Elle  doit  sa  naissance  à  des  circonstances  très  spéciales  i  cf. 
p.  28).  Pourtant  ce  n'est  pas  un  simple  épancliement  de  sentiments 
personnels  à  II.  Elle  contient  des  parties  de  couleur  nettement 
philosophi(pie.  On  y  retrouve  quekjues  termes  significatifs  déjà 
signalés  dans  la  S.  I,  2,  stultus,  v.  2t,  stultis,  v.  77,  Labeone 
insanior  inter  Sanos  dicatur,  v.  82  sq.,  termes  (pii,  comme  le 
montre  la  S.  II,  3,  proviennent  de  la  phraséologie  stoïcienne  '. 
Quant  au  fond,  on  sait  ([ue  les  épicuriens  voyaient  dans  l'amitié 
la  forme  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  des  liens  sociaux,  et 
qu'ils  la  pratiquaient  avec  une  véritable  passion.  Que  la  chaleur 
avec  laquelle  IL  en  parle  dans  cette  }uèce  vienne  en  partie  de 
l'épicurisme,  c'est  ce  qui  paraît  plus  que  vraisembhible. 
Sur  le  princi})e  même  de  1  amitié,  la  théorie  des  épicuriens 
différait  profondément  de  celle  des  stoïciens.  Les  premiers  y 
voyaient  un  échange  cliarmant  de  plaisirs  et  d'intérêts,  les  seconds 
la   fondaient  uniquement  sur  la  vertu.  C'est  la  première  doctrine 

I.  Oolschlarfcr,  Bcifr.ïge  zur  Erkiarung...,  p.  7,  rapproche  du  v.  40  sq. 
Arislolc,  lihrf.,  I,  0,  p.  1307,  32  l^okk.,  c\  si-^nalo  oiitiv  II.  et  Aristolo 
([lu'hpios  rapprochcinenls  curieux. 
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([iii  est  roprésentée  par  11.  ;  les  types  d'amis  qu'il  met  en  scène 
ne  sont  point  des   sag-es,   mais  des  hommes   très    ordinaires,    et 
c'est  justement  sur  l'existence  des  délaiits  (ju'il  base  la  nécessité 
de  l'indulgence  récipro(pie  ;  cette  indulg-ence,  il  la  recommande 
par  des  considérations  d'intérêt  bien  entendu  ;  si  nous  la  prati- 
(pions  à  l'égard  d'autrui,  c'est  pour  qu'on  nous  l'applicpie.  11  est 
assez  étonnant  que  l'exposé  d'H.  se  termine  par  la  réfutation  de 
deux  paradoxes  stoïciens,  dont  le   second  ne   se  rattache  nulle- 
ment au  sujet.  Peut-être   l'explication  de  cette  bizarrerie  appa- 
rente est-elle  la  suivante  :  H.  aurait  pu  exposer  les  théories  épi- 
curiennes et  les  théories   stoïciennes  sur  l'amitié,   les  mettre  en 
contraste  et  se  décider  pour  les  premières  ;  c'était  là  un  mode  de 
composition  trop  régulier  et  trop  solennel  pour  lui,  et  qui,  en  outre, 
aurait  enlevé  à  la  pièce   le  caractère  personnel  qu'il  tenait  à  lui 
donner.  Il  a  préféré  développer  ses  vues  particulières  sur  l'ami- 
tié, en  les  teintant  d'épicurisme,   mais   sans    avoir  formellement 
recours  à  la  doctrine  ;  seulement  il  s'est  aperçu  que  la  conception 
qu'il  esquissait  risquait  de  manquer  de  poids,  ayant   contre   elle 
la  théorie  toute  différente,  et  présente  à  tous  les  esprits,  de  l'école 
stoïcienne  :  au  lieu  d'attaquer  de  front  cette  théorie,  il  s'en  est 
pris  à  un  paradoxe    plus   facile    à   réfuter   et  qui  menaçait    de 
rendre  caduque   sa  démonstration,   celui  de  l'égalité  des  fautes. 
La  façon  dont  il  l'attaque  est  assez  curieuse  ;  d'abord  il  faut  noter 
qu'il  ne  présente  ni  la  doctrine  stoïcienne,  ni  la  doctrine  épicu- 
rienne dans  toute  leur  rigueur  :  fere,  v.  96,  prope,    v.  98,  sont 
des   atténuations,    qui  montrent   que  nous    avons   affaire  à   une 
discussion  familière  plutôt   qu'à  une  confrontation  de  systèmes 
formulés  avec  la  stricte  exactitude  philosophique.  Ensuite  H.  ne 
prend  pas  directement  à  partie  la  doctrine  stoïque  de  l'égalité 
des  fautes  par  des  arguments  capables  de  la  ruiner  aux  yeux  de 
juges  impartiaux;  il  se  borne  à  lui  opposer  les  idées  épicuriennes 
sur  l'origine   du  juste,  et  c'est  là  le  genre  de  raisonnement  que 
nous  avons  déjà  signalé  dans  la  S.  I,  2.  Il  est  bien  certain  que,  si 
l'on  admet  l'origine  épicurienne  du  juste,  le  sj^stème  stoïcien  de 
l'égalité  des  fautes  tombe.  Mais  c'est  là  une  question.  Elle  est 
résolue  pour  H.,  et,  à  ce  moment  de  son  développement  intellec- 
tuel, l'épicurisme  lui  apparaît  évidemment  comme  contenant  la 
vérité,  et  le  stoïcisme  l'erreur  ^  ;  il  est  devenu  plus  tard  moins 

1.  Oesterlen,  K.  u.  H.,  i^^'^^  Heft,  1885,  ne  croit  pas  ((  dass  Horaz  sich 
unbedingt  auf  die  Secte  der  Epikureer  stellte,  denn  auch  deren  Théorie 
wird  mit   einer  gewissen    ironischen  Ubertreibung  oder  komischen   Ver- 
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dog^ma tique.  Si  la  réfutation  du  premier  paradoxe  stoïcien,  sans 
avoir  une  valeur  scientifique  absolue,  a  tout  au  moins  une  cou- 
leur philosophique,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  second. 
H  feint  d'abord  de  se  tromper  grossièrement  sur  la  signification 
de  la  royauté  du  sage  ;  ce  n'est  pas  qu'il  soit  peu  au  courant  du 
stoïcisme,  car  il  se  fait  redresser  en  termes  excellents  par  son 
adversaire.  Mais  il  refuse  d'entamer  la  discussion  ;  il  s'en  réfère 
au  gros  bon  sens  populaire,  et  tourne  en  ridicule  le  personnage, 
dont  l'extérieur  n'a  rien  à  faire  avec  les  idées.  La  S.  1,  3 
témoigne  d'une  véritable  animosité  contre  le  stoïcisme  et  contre 
les  stoïciens  ;  T aversion  pour  le  stoïcisme  s'explique  sans  peine 
par  le  fait  qu'H.  appartenait  alors  au  camp  opposé  ;  celle  contre  le 
stoïcien  anonyme  par  la  haine  du  cynique;  car  ce  mendiant,  qui 
affecte  la  tenue  professionnelle,  la  longue  barbe  et  le  bâton,  n'est 
]3as  autre  chose  qu'un  cynique  ;  mais  il  y  a  aussi  le  trait  contre 
Grispinus,  qui  avait  une  situatioii  plus  relevée,  et  sans  doute  un 
extérieur  moins  vulgaire.  Peut-être  y  avait-il  là  une  certaine 
rivalité  de  métier  (cf.  p.  15  sq.).  Reste  à  examiner  quelle  est 
la  source  de  l'épicurisme  dans  la  S.  1,  3:  au  v.  38  sq.,  H. 
paraît  faire  allusion  au  célèbre  passage  de  Lucr.,  \\\  1153  sq., 
sur  Taveuglement  de  l'amour  (H.,  v.  31),  turpia...  uitia  ;  Lucr., 
V.  1151,  uitia...,  V.  1155,  turpis)  ;  au  v.  G8,  namuitiis  nemo  sine 
nascitur  et  au  v.  70  s([.,  Doniquc,  c[uatenus  excidi  penitus  uitium 
irae.  Cetera  item  nequeunt  stultis  haerentia,  II.  se  souvient  évi- 
demment du  passage  de  Lucr.  III,  310  sq.,  Nec  radicitus  euelli 
mala  posse  putandumst,  Quin  procliuius  hic  iras  decurrat  ad 
acris*.  Enfin  tout  le  dévelopi)ement  sur  l'état  primitif  de  l'huma- 
nité, V.  99  sq.,  découle  de  la  dernière  partie  du  cinquième  1.  de 
Lucrèce,  avec  des  emprunts  d'expressions  très  signilicatifs.  H.  se 
distingue  de  Lucr.  en  ce  que  celui-ci  se  place  plutôt  au  point  de  vue 
historique,  tandis  qu'il,  insiste  sur  le  coté  dogmatique;  mais, 
qu'ayant  à  démontrer  une  idée  épicurienne  fondamentale.  IL  ait 
reproduit  la  rédaction  de  Lucr.,  c'est  ce  qui  est  très  caractéristique. 
Sans  être  plus  épicurienne  cpie  la  S.  I,  2,  la  S.  I,  3  est  plus  Lucré- 
tienne.  Cela  me  paraît  prouver  (|u'll.  avait  éteiulu  le  cercle  de  ses 

schiohung'  aufgeriihrl  ;  Iloraz  slohl  violmohr  V.  Ui-i2i  und  hosonders 
139  IV.  mil  seinem  Privaturloil  laoholnd  iiher  beiden  Parteicn  ».  Je  ne  vois 
pas  la  moindre  trace  d'ironie  dans  lexposé  de  la  doctrine  épicurienne. 

1.  W.  (îonudl.  Die  lic^ilicn  bci llomz,  lleft  3,  180 1,  p.  (ni:  »  Die  Ausroltung 
der  AlVokle  erklarl  lloraz,  S.  I,  3,  70,  fi'ir  unnio^lich...  Damil  verstosst  er 
olTenbar  gegen  don  stoischen  Satz  :  àr^aOïj  elvai  tÔv  aoçdv,  Diog.  L.  Vil,  117  ». 
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lecturos,  vl  (ju'à  co  niomenl  il  considéiait  Lucr.  comme  étant  le 
porte-parole  autorisé  <le  répicurisme.  Virgile,  lui  aussi,  a  inséré 
clans  une  de  ses  K^l.,  VI,  31  sq.,  une  imitation  manifeste  et  pro- 
lou'ii'ée  (le  Lucr.,  avec  cette  différence,  toutefois,  qu'il  lui  emprunte 
une  belle  ima^e,  tandis  qu'H.  se  tient  aux  idées.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  prétendre  ([ue  ce  soit  Virp^ile  qui  ait  révélé  Lucr.  à  H.  ;  mais 
il  y  a  là  un  point  de  contact  intéressant,  justement  à  un  moment 
où  IL  était  dans  toute  la  ferveur  de  son  amitié  pour  Virgile,  et 
sans  doute  en  pleine  communauté  d'idées  littéraires  avec  lui. 

La  S.  I,  5  est  un  simple  récit  de  voyage;  pourtant,  à  propos 
du  miracle  de  Gnatia,  IL  exprime  son  opinion  sur  les  dieux, 
V.  100  sq.,  credat  ludaeus  Apella,  Non  ego:  namque  deos  didici 
securum  agere  aeuum  Nec  siquid  miri  facial  natura  deos  id 
Tristes  ex  alto  caeli  demittere  tecto.  C'est  la  pure  doctrine  épi- 
curienne, qui  reconnaît  l'existence  des  dieux,  mais  nie  leur 
intervention  dans  les  choses  du  monde.  Ce  qui  est  curieux, 
c'est  que  l'expression  en  est  textuellement  empruntée  à  Lucrèce, 
moins  la  familiarité  joviale  du  dernier  vers  qui  appartient  à 
IL  Lucr.,  V,  82  sq.,  Nam  bene  qui  didicere  deos  securum  agere 
aeuom.  Si  tamen  interea  mirantur  qua  ratione  Quaeque  geri 
possint...  Or  l'emprunt  littéral  est  caractéristique;  il  montre  que 
Lucr.  est  à  ce  moment  pour  H.  le  représentant  le  plus  autorisé 
de  répicurisme,  celui  auquel  il  tient  à  se  rattacher  directement. 
Une  certaine  irrévérence  envers  les  dieux  se  manifeste  encore, 
S.  I,  8,  3,  Maluit  esse  deum,  et  1,  9,  70  sq.,  «  Nulla  mihi  » 
inquam  <(  Relligiost  »,  mais  sans  allusion  à  aucun  système 
déterminé. 

S.  I,  6.  Les  épicuriens  étaient  enclins  à  se  tenir  à  l'écart  des 
affaires  publiques.  H.  se  rapproche  d'eux  par  ses  conclusions  et 
sa  pratique  personnelle,  de  même  que  par  la  nature  de  son  rai- 
sonnement fondé  sur  ce  fait  que  les  honneurs  ne  procurent  que 
des  satisfactions  de  vanité  (Gloria,  v.  23),  et  qu'ils  entraînent 
pour  l'homme  obscur  une  foule  de  désagréments  très  réels.  Mais 
il  ne  traite  pas  le  sujet  au  point  de  vue  philosophique.  Il  le  res- 
treint aux  proportions  d'une  discussion  particulière  avec  Mécène, 
réduite  à  son  cas  spécial  et  à  ses  convenances.  Au  v.  27  insanus 
est  pris  dans  un  sens  très  voisin  de  celui  que  lui  donne  Dama- 
sippe  dans  la  S.  II,  3. 

La  S.  I,  1  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  dissertation 
philosophique  populaire.   R.  Heinze  ^  a  supposé  qu'H.  avait  eu 

1.  De  Horatio  Bionis  imitatore  (Diss.  inaug-.  de  Bonn,  1889),  p.  i5-22. 
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SOUS  les  yeux  deux  traités  Tuspl  [X£[j4'.[A0ipîa;  et  T.=p\  où.z7:Lz-j-J.y.z  et 
les  avait  réunis.  11  est  bien  possible  que  la  contamination  soit 
de  son  fait,  et  ne  se  trouvât  point  dans  sa  source,  puisque,  dans 
les  S.  de  sa  première  manière,  il  aime  à  associer  plusieurs  idées 
fondamentales  (cf.  p.  60  sq.).  Il  est  certain  que  la  pièce  a  une  couleur 
philosophique  prononcée.  V.  19,  Atqui  licet  esse  beatis  montre 
qu'H.  rattache  le  mécontentement  universel  à  cette  recherche 
du  bonheur,  qui  est  l'essence  même  de  la  nature  humaine  et 
dans  laquelle  non  seulement  les  épicuriens,  mais  les  philosophes 
de  toute  secte  avalent  la  prétention  de  guider  l'homme  et  de  le 
mener  au  but  (cf.  v.  117  sq.,  qui  se  uixisse  beatum  Dicat).  La 
discussion  avec  l'avare  est  franchement  épicurienne  '  ;  elle  repose, 
comme  dans  la  S.  I,  2,  sur  la  distinction  fondamentale  entre  les 
exigences  réelles  de  la  nature  et  les  besoins  factices  :  v.  o9,  At 
qui  tantuli  eget  quantost  opus -...  est  l'alïirmation  que  les  désirs 
naturels  sont  bornés,  vérité  souvent  exprimée  par  Lucr.,  par 
ex.  V,  1118  sq.,  Diuitiae  grandes  homini  sunt  uiuere  parce 
Aequo  animo  ;  neque  enim  est  umquam  penuria  parui.  Les  désirs 
factices  et  leur  action  décevante  sont  désignés  au  v.  61  par  les 
mots  decepta  cupidine  falso  :  c'est  la  •/.vrr^  è-'.Ôjjj-'a  des  épicu- 
riens, et  c'est  de  leur  système  que  dérivent  ici  la  psychologie  et 
la  phraséologie  d'FI.  Quant  à  la  caractéristique  de  la  vertu, 
V.  106  sq..  Est  modus  in  rébus,  sunt  certi  denique  Unes  Quos 
ultra  citraque  nequit  consistere  rectum,  elle  paraît  se  rattacher 
à  Aristote,  et  II.  revient  sur  une  défhiition  qui  lui  est  familière 
et  qui  paraît  être  fondamentale  chez  lui  (cf.  S.  1.  2.  28.  Nil 
mediumst).  Il  est  remar([uable  que  cette  S.  soit  celle  cjui  con- 
tient le  plus  d'imitations  de  détail  de  Lucrèce;  alors  encore  Lucr. 
était  pour  IL   le  grand  prophète  de  l'épicurisme. 

La  S.  II,  2  n'est  pas  une  simple  condamnation  de  la  gour- 
mandise au  nom  du  bon  sens,  l^lle  a  un  fond  philosophic[ue  ;  car 
c'est  la  recherche  de  la  mesure  que  doit  tenir  le  sage  en  face  des 
plaisirs  de  la  table.  V.  2  sq.,  Nec  meus  hic  sermost,  sed  cpiae 
praecepit  Oiellus  Rusticus,  abnormis  ,s'«7y>iV'/h<f  crassaque  minerua  ; 
V.  63,  Quali  igitur  uictu  sapiens  wii^inw./^.  Seulement  ce  n'est  pas 

1.  «  Androrsoits  onlstaimnl...  Tanlalus  (S.  I,  1,  08)  als  noispiol  der 
Bcgehrlichkoil  der  sloischon  Doktrin,  cf.  Telos,  cd.  Ilonse,  p.  "25  ».  Gemoll. 
Die  Realien...^  II.  3,  p.  80. 

2.  C'est  là  la  rormule  épicurionno,  (ju'II.  considère  comme  rexpression 
de  la  vérité  et  dont  il  a  lait  la  règle  de  sa  propre  conduite  ;  au  contraire. 
S.  II,  3,  127,  Si  tpiiduis  satis  est,  dans  la  bouche  de  Damasippe-Slerlinius 
est  la  théorie  cynique  (cf.  Xenoph.,  Conuiu.,  4,  42,  oi:^...  {xàXiata  -rà  -apovTa 
àpxsî...) 
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à  un  pliilosoplie  (Técolo  ([u'U.  va  demander  les  préceptes  de  la 
sag^esse,  c'est  à  Olellus,  c'est-à-dire  à  l'un  des  représentants  de  ces 
paysans  italiens  de  vieille  roche,  (|ui,  sans  avoir  la  subtilité  d'es- 
prit des  (irecs,  et  sans  avoir  codifié  en  système  leurs  principes, 
ont  cependant  une  conception  méthodique  et  raisonnée  delà  vie; 
cette  conception,  c'est  le  «  traditus  ah  antiquis  mos  »,  S.  I,  4,  117. 
Les  vieux  paysans  italiens  sont  des  philosophes  sans  le  savoir  : 
il  détiennent  ime  partie  de  cette  sagesse,  que  les  raisonneurs  de 
profession  ont  exposée  d'une  façon  plus  abstraite,  fondée  sur 
une  base  logique  et  justifiée  par  des  arguments.  Il  est  remar- 
quable qu'il.,  qui  avait  entendu  à  Athènes  les  représentants  des 
théories  helléniques,  soit  revenu,  une  fois  rentré  en  Italie,  à  la 
vieille  source  de  la  moralité  publique  italienne  que  lui  avait 
révélée  son  père ^  Ce  n'est  pas  qu'il  nous  donne  l'enseignement 
d'Ofellus  sous  sa  forme  primitive,  c'est-à-dire  rustique  et  en  par- 
tie inconsciente.  Il  le  pénètre  au  contraire  de  la  doctrine  épicu- 
rienne, dont  il  est  lui-même  imprégné  :  v.  19  sq.,  l'expression 
summa  uoluptas  et  l'idée,  que  le  plaisir  suprême  réside  en  nous- 
mêmes  et  non  dans  les  choses  extérieures,  sont  d'un  véritable 
philosophe.  L'argumentation  contre  les  gourmands  repose  dans 
la  première  partie  de  la  pièce  sur  ce  fait  que  les  gastronomes 
extravagants,  loin  de  songer  à  satisfaire  les  besoins  de  la  nature, 
mettent  leur  point  d'honneur  à  s'éloigner  d'elle  et  se  laissent 
guider  par  des  considérations  absolument  fantaisistes  :  vanité, 
amour  maladif  de  la  nouveauté,  mode.  Or  ces  désirs  factices  sont 
justement  l'origine  des  malheurs  humains.  Dans  la  seconde  par- 
tie le  raisonnement  est  également  épicurien,  puisqu'il  s'agit  de 
convertir  l'homme  à  la  simplicité  par  l'énumération  des  avan- 
tages qu'elle  procure,  de  le  détourner  de  la  gloutonnerie  par  les 
inconvénients  qui  en  sont  inséparables.  Kiessling  -  a  raj)pro- 
ché  du  raisonnement  d'H.  le  raisonnement  épicurien  contre  la 
gourmandise,  et  montré  qu'ils  se  recouvraient  presque  exacte- 
ment'^. Le  rapport  est  tellement  frappant  qu'il  jette  un  jour 
curieux  sur  la  façon  dont  H.  travaillait.  Il  avait  sous  la  main 
des  traités  d'épicurisme,  auxquels  il  empruntait  non  pas  seule- 
ment des  idées  générales,  mais  au  besoin  toute  une  argumenta- 

1.  Dans  la  S.  I,  2,  31  sq.  il  cite,  sans  l'adopter  il  est  vrai  pour  son 
propre  compte,  un  précepte  de  conduite  du  vieux  Caton. 

2.  Ad  V.  70:  «  Tô  auvsôîÇeiv  oùv  Iv  xaï;  àTrXa'iç  xai  où  -oluTcXéai  oiaiTai; 
■/.a\  uyiEia;  èaù  <JU|j.rXr)pw:ixôv  (71-77)  xai  tzooç,  ta;  àvay/.ai'a;  toO'  [Bîo'j  ypr^azii 
ào/vov  -otst  tÔv  av6pn)::ov  (80-81)  xal  zolç,  TîoX-jreXsaiv  i/.  ota^siau-âitov 
7:poaspyo[j.£vou;  xpsTTXOV  Tjfxaç  8iaTÎ9r]cjt  (82-88)  xal  Tipôç  trjv  z^yj^y  àçpo'|îouç 
-apaaxrjàÇci  (107-111)  «.  Diog.  X,  131. 
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tion.  Ici  il  ne  doit  rien  à  Lucrèce  :  c'est  à  d'autres  sources  qu'il 
s'est  adressé.  Toutefois  la  dépendance  d'H.  n'est  jamais  un 
asservissement.  Il  a  intercalé,  v.  89-93,  l'arg-ument  du  sanglier 
conservé,  mets  de  résistance  des  anciens  Romains,  et,  v.  99  sq., 
l'exemple  de  Trausius,  sans  doute  un  contemporain.  Au  v. 
77  sq.,  l'image  de  l'âme  attachée  à  la  terre  par  le  corps  alourdi 
de  vices  paraît  remonter  à  une  comparaison  platonicienne  ',  et  la 
définition  de  l'âme  est  stoïcienne;  les  stoïciens  considèrent  la 
divinité  comme  un  souffle  qui  pénètre  tout  et  dont  l'âme  est  une 
parcelle 2.  En  outre,  dans  la  première  partie  de  sa  démonstration, 
H.  traite  les  gourmands  de  fous,  v.  33,  insane,  et  par  conséquent 
il  fait  jusqu'à  un  certain  point  cause  commune  avec  les  stoïciens, 
pour  qui  les  vicieux  sont  des  insensés.  Mais,  dans  sa  conclusion, 
il  n'arrive  pas  à  l'indifTérence  grossière  des  cyniques,  qui  rédui- 
saient l'alimentation  au  strict  nécessaire  et  qui  n'auraient  pas 
désavoué  les  pratiques  d'Avidienus,  que  son  surnom  Canis  range 
parmi  eux.  Il  distingue  le  «.  tenuisuictus  »  du  «  uictus  sordidus  »,  et 
il  s'arrête  au  juste  milieu  qui,  suivant  Aristote,  constitue  la  vertu  ^. 
Tout  ceci  semble  indicjuer  que  l'horizon  j)hilosophi({ue  d'H.  s'est 
singulièrement  élargi  :  au  lieu  de  représenter  une  école,  il  les 
domine  toutes,  et  il  leur  enq)runte  avec  éclectisme  ce  qui  est 
utile  à  l'expression  de  sa  pensée. 

Dans  la  S.  I,  3  H.  mentionne  accidentellement  deux  paradoxes 
stoïciens  contre  lesquels  il  s'élève.  C'est  un  troisième  paradoxe, 
Tuaç  açpcov  [j.ai'vcTai,  qui  fait  le  sujet  de  la  S.  11,3  tout  entière,  dis- 
tincte par  sa  longueurde  toutes  les  autres  S.  ;  II.  le  formule,  suivant 
une  hal)itude  déjà  signalée,  d'une  fa^on  atténuée,  v.  32,  insanis 
et  tu  stulti((uey>/v^^  omnes.  Il  est  assez  remarc[uable  qu'il,  n'aille 
jamais  au  fond  même  de  la  doctrine,  mais  cju'il  s'atta([ue  toujours 
aux  paradoxes,  c'est-à-dire  à  *  es  formules  dans  lesquelles  elle 
s'accentviait  en  se  résumant  avec  l'intention  évidente  de  heurter 
l'opinion  commune  et  de  la  braver.  On  peut  se  demander  si  les 
dispositions  d'il,  vis-à-vis  des  stoïciens  et  du  stoïcisme  ne  se 
sont  pas  légèrenu^nt  modifiées  avec  les  années.  Son  hostilité  a 
toujours  porté  contre  les  stoïciens  de  bas  étage,  c[ui,  par  leur 
tenue    et   par  leur  mépris  des  convenances,  choquaient  le  senti- 

1.  Phrdon,  83'*  «  OTi  IxàaTr;  fSovT]  xal  XÛ7:r,  to^-sp  r,Xov  \yo\izx  TTfoar^Xoî  ajTr.v 
Tipôç  tô  owjjLa  xai  Tcpoa;îepova  xal  Tioist  (jto[jiaT0£i8^"   ». 

2.  Kicssling' 2j  nd  v.    77. 

3.  W.  GomoW. Die Rcnlion...,\\.  3,  I8\>i,  p.  83  :  u  Dcm  Inoluok...  i^o-oii- 
ûber...  cMid'altol  dor  sloisoho  Woiso  soino  gaiize  Soolonslarko.  inul  so 
mahnt  aiuli  Iloraz,  S.  II,  2,  135.  130...  Ibcr  jegliches  Schicksal...  oihahen 
zu  sein,  isl  oin  slcnschor  Gedankc...  >>.  Ofollus  est  uno  manière  do  stoïcien. 
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lîUMiL  (le   dislinclioii    inné   chez  lui,   et   contre  les  représentants 
latins   (Ir   la   doctrine,    les    Fabius   et  les  Crispinus,  qui  l'expri- 
maient sans   doute   dans    un  mauvais  style  et  d'une  façon  assez 
ridicule.    11  n'a  jamais  attaqué  les  fondateurs  et  les  maîtres  res- 
pectés du  stoïcisme,   Zenon,  Chrysip])e  et  les  autres.   Ici  Dama- 
sippe   le   ban(pieroutier    est    moins  maltraité  que   l'anonyme  de 
la  S.  I,  3  :  c'est  du  reste  la  forme  qui  a  changé  plutôt  que  le  fond; 
au  lieu  d'èlre  injurieux,  II.  est  poli  et  ironique.  Mais  Stertinius 
est  presque  épargné.  S'il  a  sa  part  de  l'ironie  exprimée  envers 
Damasippe,  il  ne  Ta  que  par  contre-coup,  et  H.  a  raconté  simple- 
ment, sans  essayer  de  le   tourner  en  ridicule,  le  sauvetage   que 
Stertinius  opère  de  Damasippe.  Il  semble  par  là  avoir  reconnu 
ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  d'utile  dans  l'apostolat  de  ces   stoï- 
ciens, qui   recherchaient  les  humbles,  les  petits,  les  désespérés, 
pour  les  consoler  et  les   soutenir   dans  les  rudes  épreuves  de  la 
vie.   Comme   les  grands  seigneurs  avaient,  sous  l'empire,  leurs 
philosophes  attachés  à  leur  personne,  le  j^euple  trouvait  les  siens 
dans  la  rue   à  sa   disposition   et  prêts  à  le  réconforter.   Ce  côté 
honorable  de  leur  rôle  n'a  pas  échappé  à  H.  Quant  à  son  attitude 
vis-à-vis  des  idées,  il  est  bien  certain  qu'il  n'accepte  pas  le  para- 
doxe ;  pourtant  nous  avons  vu  que,  dans  le  premier  livre,  l'opi- 
nion que  les  vicieux  sont  véritablement  fous  ne  lui  est  pas  étran- 
gère et  que  les  mots  insanus,  insanire  reviennent  plusieurs  fois 
sous  sa  plume  ;  c'est  là  du  reste  une  chose  pressentie  par  le  sens 
commun,  et  entre  H.   et   Damasippe  il  n'y  a  sans  doute  qu'une 
question  de  mesure.  Mais  ce  qui  est  surtout  sensible  dans  la  S. 
II,    3,  c'est  la  connaissance  approfondie  dont  H.  fait  preuve  non 
pas  seulement  de  la  phraséologie  stoïcienne  —  il  y  a  longtemps 
qu'il  était  familier  avec  elle  — ,  mais  des  procédés  typiques  de  la 
discussion.  Cette  précision  ne  s'explique  que  par  des  études  vou- 
lues, et  par  le  désir  de  pénétrer,  en  même  temps  que  les  idées  des 
diverses  écoles,  la  forme  dont  elles  les  revêtaient.  V.  27  sq.^  et 
miror  morbi  purgatum  te  illius...  Emouit  ueterem  mire  nouus... 
C'était  l'habitude  des  stoïciens  et  en  particulier  de  Chrysippe  «  mor- 
bis  corporum  comparare  morborum  animi  similitudinem  »,  Cic, 
Tusc.^  IV,  10,  231;  v.  39,  pudor...  malus,  Kiessl.  -,  ad  h.  /.,  fait 

l.  Kiessling^  ad  h.  l.  W.  Gemoll,  Die  Realien  bei  Horaz,  Heft  3,  1894, 
p.  59  :  «  Die  Lehre  von  den  Affekten  ist  stoisch...  »  ;  p.  64:  «  Aus  den  Afîekten 
entstehen,  wenn  sie  habituell  (cf.  S.  I,  3,  36)  werden,  fôrmliche 
Seelenkrankeiten  ^);  cf.,  v.  80,  Aut  alio  mentis  morbo  calet,  v.  132,  morbo 
iactatur  eodem...,  v.  161,  Non  est  cardiacus...,  v.  306  sq.,  quo  me  Aegrotare 
pules  animi  uitio... 
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remarquer  que  c'est  la  traduction  du  terme  stoïque  o'j^iùtj.t.  (Plut. 
izEpl  5jc7(i)-'aç,  2);  V.  41,  Stertinius  commence  sa  démonstration 
par  une  définition  de  la  folie,  comme  c'était  l'usage  dans  lécole  ^  : 
stultitia,  c'est  l'àçpojuvrp  inscitia  ueri,  l'à^vo'.^c  ;  au  v.  77  sq., 
Audire  atque  togam  iubeo  conponere  etc..  est  évidemment 
le  début  d'une  leçon  dogmatique  devant  un  auditoire;  si  H.  le 
reproduit,  c'est  qu'il  en  avait  entendu  de  pareils  ;  il  allait  donc 
à  Rome  écouter  les  philosophes  contemporains,  s'asseoir  sur  les 
bancs,  et  peut-être  avait-il  entendu  Stertinius  lui-même  ;  v.  96  sq., 
ille  Glarus  erit,  fortis,  iustus.  «  Sapiensne?  »  etiam  et  rex  Et 
quidquid  uolet...,  ces  petites  phrases  coupées,  interrompues 
par  une  courte  interrogation  suivie  d'une  réponse,  sont  un  des 
procédés  de  l'exposition  stoïcienne;  v.  158  sq.,  Quisnam  igitur 
sanus  ?  Qui  non  stultus...,  c'en  était  un  également,  après  avoir 
commencé  par  une  définition,  de  résumer  les  résultats  acquis 
par  de  brèves  questions  et  de  brèves  réponses;  v.  187  sq.,  Kiessl.  -, 
ad  h.  /.,  pense  qu'H.,  pour  la  discussion  entre  Agamemnon  et 
l'anonyme  à  propos  d'Ajax,  a  pu  avoir  sous  les  yeux  une  exposi- 
tion semblal)leiTient  aiguiséepar  la  rhétorique  d'un  ancien  cynique 
ou  stoïcien  (cf.  Kpictète,  III,  22,  30  et  Bion  chez  Telès,  p.  22  H.)  ; 
au  V.  208,  Qui  species  alias  ueris...,  Kiessl.  ~,  ad  li.  /.,  remarque 
que  c'est  tout  à  fait  la  terminologie  stoïcienne;  v.  296  sq.,  Ilaec 
mihi  Stertinius  sapientum  octavms, ..  Arma  dédit...  (cf.  v.  33  sq., 
Linde  ego  mira  Descripsi  docilis  praecepta  haec),  Damasippe 
s'a])rite  derrière  son  maître.  Or  c'était  sûrement  l'usage  des  pré- 
dicateurs stoïciens  de  morale,  qui  ne  donnaient  pas  leurs  pré- 
ceptes comme  tirés  de  leur  propre  fond,  mais  qui,  pour  leur 
attirer  plus  de  respect  et  pour  attester  la  continuité  de  la  doctrine, 
citaient  les  noms  vénérés  des  maîtres,  Zenon,  Chrysippe  et  les 
autres.  — De  ces  observations  de  détail,  il  résulte  ({u'au  moment 
où  H.  écrivit  la  S.  II,  3  le  stoïcisme  s'imposait  à  sa  curiosité 
attentive  comme  une  doctrine  importante,  et  qu'il  ne  pouvait 
laisser  de  coté  :  ce  n'est  pas  une  conversion  au  stoïcisme  ;  c'est 
au  moins  une  orientation,  une  évolution  peut-être  plus  sympa- 
thi({ue  au  fond,  c[ii  11.  n'a  voulu  en  convenir  dans  la  forme. 

La  S.  II,  4  nous  olVre,  dans  la  bouche  de  Catius.  une  allu- 
sion ([ui  est  à  relever  :  v.  2  sq.,  cpialia  uincent  Pythagoran 
Anytique  reum    doclumque   Platona  \    Parmi    les  grands    philo- 

t.  Kiosslin^'-,  ad  h.  /.,  raj^proche  la  détinilion  de  Chrysippe,  Slob.,  ecl. 
j)h}/s..  Il,  7,  5^%  13,  "sxi  Ô£  X^yo-jai  -âvTi  çaOXov  aaivi^Oai.  iîyvoiav  kyovia  ïjtoj 
Y.oL'.  T(ov  /aO'  aOrov,  o'-sp  satl  ijLavia. 

2.  C'est  la  seule  fois  (pril.  cile   Platon  dans  les   S.  Dans  la  S.   11.  ;^   11 
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sophos,    Câlins  cite    Pythajii'ore,    cl    ce    nom,    qui    figure    dans 
l  Kpod.  1;*),  V.  21,  Nec  le  Pylliagorae  fallanl  arcana  renati,  revient 
encore  dans  la  S.  II,  0,  ()3,  0  quando  laha  Pylha*:;"orae  cognata... 
Celle  triple    mention    n'est    pas  l'elFel   du   liasard.    Il   y  avait  à 
Home,  à  l'époque  d  II.,  une  sorte  de  renaissance  du  pythag"orisme. 
II.  s'en  préoccupait,  et,  par  suite,  nous  voyons  avec  quelle  attention 
il    se   tenait  au  courant  du  mouvement  philosophique  contempo- 
rain.  Dans  ri^)od.  15  il  interpelle  avec  dépit  un  de   ses  rivaux, 
et  lui  prédit  (pie,  quand  il  serait  le   plus   riche,   le  plus  instruit 
en    philosopliie,  le  plus    beau  des  hommes,    il  n'en  éprouverait 
pas  moins  lui  aussi  les  infidélités  deNeaera;  or,  pour  rendre  par 
un  trait  concret  le  degré  le  plus  élevé  de  la  science  philosophique, 
H.  ne  trouve  rien  de  mieux   que  la   connaissance  des  mystères 
de  la  métempsychose.  Il  n'y   a   point   là  d'ironie,    non  plus  que 
dans  la  S.  II,  4  où,  bien  que  Catius  soit  un  personnage  ridicule, 
l'association  de  Pythagore  à  Socrate  et  à  Platon  exclut  de  la  part 
d'il,  toute  intention  irrévérencieuse.  Au  contraire,  dans  la  S.  II,  G, 
l'allusion,  du  reste  diversement  expliquée,  à  laparenté  de  Pythagore 
avec  la  fève  est  une  plaisanterie.  Il  est  possible  que  les  mystères 
du   pythagorisme  en  aient  primitivement  imposé    à  H.,  et  qu'il 
s'en  soit  ensuite  égayé;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  fait  encore 
allusion  C.  I,  28,  9  sq.  —  .  Au  premier  abord,  la  prétention   de 
Catius  de  faire  de  la  philosophie  dans  la  S.  II,  4  semble  assez  sin- 
gulière ;  de  concert  avec  H.,  qui  l'approuve  et  l'appuie  ironique- 
ment V.  95,  Atque  haurire  queam  uitae  praecepta  beatae,  Catius 
prétend,  non   pas  apporter  simplement   des  améliorations  à    la 
cuisine  romaine  et  faire  la  leçon  aux  maîtres-queux,  mais  initier 
ses  contemporains  à  un  système  de  philosophie  dont  son  inspirateur 
est  le  représentant.  On  ne  peut  guère  voir  là  une  plaisanterie  ne 
reposant  sur  rien  de  réel.   Dans  la   haute   société   romaine ,  bon 
nombre    de  gens,   dont  la   vie  était  dirigée   vers   le  j^laisir,    se 
rattachaient  sans   doute    à    une    doctrine   qu'on    peut    appeler 
Fépicurisme  mondain,    très  éloigné   de    Fépicurisme   primitif  et 
véritable,  et  qui  était  plutôt  une  forme  de  l'hédonisme.  Le  secret 
de  la  vie  heureuse  était  pour  eux  de  jouir,  et  l'une  des  jouissances 
les    plus    appréciables    leur   paraissait    être    celle   de   la    table. 
H.  avait  donc  raison  —  non  pas  seulement   de  leur  reprocher 
leurs  excès,  comme  dans  la  S.  II,   2,  où  il  les  réfute  à  l'aide  de 

je  crois  qu'il  csL  question  de  l'auteifr  comique.  Ici  le  philosophe  est  men- 
tionné en  compag-nic  de  son  maître  Socrate;  il  y  a  dans  les  S.  quelques 
traces  des  doctrines  platoniciennes. 

IX. —  Gartault. —  Salires  d'Horace.  '22 
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l'épicurisme  vrai  —  mais  d'attaquer,  et  il  le  fait  ici  avec  une 
piquante  ironie,  des  prétentions  philosophiques,  qui  n'étaient  plus 
que  la  justification  de  tous  les  plaisirs  des  sens.  C'est  là  ce  qui 
distingue  de  la  S.  II,  2  la  S.  II,  i.  Dans  celle-ci  H.  se  moque 
des  soi-disant  principes  de  sagesse  derrière  lesquels  s'abritaient 
les  viveurs.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  maître  de  l'interlocu- 
teur d'H.  fût  un  grand  seigneur  bien  connu,  qui  avait  autre- 
fois suivi  les  leçons  de  l'épicurien  Catius,  qui  avait  recueilli 
ses  affranchis,  et  qui  se  donnait  comme  son  successeur  en 
faisant  dévier  son  enseignement  dénaturé  vers  le  développe- 
ment de  l'art  culinaire. 

Ce  même  épicurisme  mondain  est  représenté,  dans  la  S.  II,  B. 
par  un  personnage  évidemment  ridicule,  le  rat  de  ville,  qui  donne 
au  rat  des  champs  des  conseils  dont  la  condamnation  résulte  de 
l'issue  de  l'aventure,  v.  93  sq.,  terrestria  quando  Mortales 
animas  uiuunt  sortita  neque  ullast  Aut  magno  aut  paruo  leti  fuga  : 
quo,  bone,  circa,  Dum  licet,  in  rébus  iucundis  uiue  beatus... 
Suivant  le  rat  de  ville,  le  secret  d'être  heureux,  c'est  de  faire 
bonne  chère.  Ce  qui  est  intéressant,  c'est  que  les  considérations, 
par  lesquelles  le  rat  de  ville  autorise  sa  manière  de  voir,  sont 
justement  celles  qui  reviennent  très  fréquemment  dansles  atmiina 
d'il,  et  qui  forment  le  fond  de  sa  morale  courante  :  songer  à  la 
brièveté  de  la  vie  et  partir  de  là  pour  jouir  du  présent.  H.  ne 
paraît  pas  encore  en  être  arrivé  là  dans  les  S.  Au  contraire,  il 
accueille  Catius,  représentant  de  l'épicurisme  abâtardi,  disciple 
intime  qui  a  plus  d'enthousiasme  que  de  bon  sens,  avec  la  même 
ironie  que  Damasippe,  néophyte  de  condition  basse  et  vulgari- 
sateur grossier  du  stoïcisme.  11  témoigne  donc  d'une  certaine 
liberté  d'appréciation  tout  à  fait  remarcpiable. 

La  S.  II,  (),  l)ien  ([u'elle  soit  de  confidences  personnelles, 
contient  un  passage  intéressant  au  i)oint  de  vue  pliiloso- 
phique.  Au  v.  72  sq.  H.  caractérise  les  conversations  qu'il  a 
chez  lui  à  table  avec  ses  amis,  et  énumère  un  certain  nombre  de 
sujets  :  quod  magis  ad  nos  Pertinet  et  nescire  nudumst,  agitamus, 
utrumne  Diuitiis  homines  an  sint  uirtute  I)eati,  Quidue  ad 
amicitias,  usus  rectumne,  trahat  nos,  Et  quae  sit  natura  boni 
sumnuimque  quid  élus.  Le  premier,  c'est  le  thème  de  Crantor, 
l'académicien  populaire  •  ;  le  second,  c'est  la  question  du  fonde- 
ment de  l'amitié  :  H.  oppose  ici  très  nettement  la  solution  épicu- 
rienne   et    la     solution    stoïcienne*;    il    ne   considérait    donc    pas 

i .   ICiosslin*;-  -,  .7(7  h.  I. 
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coininc  (UHinilive  celle  qu^il  avait  développée  jadis  dans  la  S.  I,  '{ ; 
le  Iroisièine,  c'est  la  (juestioii  du  souverain  bien,  commune  à 
toutes  les  pliilosopliies.  Dans  l'ensemble  11.  fait  preuve  d'une 
liberté  d'es|)rit  c[u'il  n'avait  peut-être  pas  au  même  deg'ré  à 
l'époque  du  1'-'"  livre  des  S.,  où  il  était  plus  enclin  à  se  contenter  des 
solutions  épicuriennes,  considérées  comme  incontestables.  Ensuite 
nous  voyons  que  la  pliilosophie  est  pour  IL  une  préoccupation  capi- 
tale ;  c'est  l'objet  préféré  de  ses  entretiens  avec  ses  amis,  par 
suite  de  ses  inclinations  personnelles  ;  ce  qu'il  en  sème  çà  et 
là  dans  ses  S.  n'y  figure  pas  à  titre  d'ornement  rapporté,  destiné 
à  leur  donner  plus  d'attrait  ou  de  poids  ;  il  y  faut  voir  le  prolon- 
gement de  ses  méditations  intimes,  indépendantes  de  ses 
visées  d'écrivain.  Enfin  les  questions  qu'il  mentionne  ici  sont 
plus  élevées  et  plus  abstraites  que  celles  ({u'il  aborde  ordinaire- 
ment dans  ses  S.  11  ne  faudrait  donc  pas  juger  sa  pensée 
philosophique  uniquement  sur  l'expression  qu'il  lui  donne  dans 
ses  écrits  ;  il  y  avait  en  lui  tout  un  fonds  de  réflexion  et  de 
doctrine,  dont  il  ne  manifeste,  suivant  les  occasions,  que  ce  qui 
lui  paraît  le  plus  saillant,  le  plus  approprié  aux  sujets  qu'il 
traite.  Nous  n'avons  que  des  vues  fragmentaires,  qui  se  complé- 
taient pour  lui  dans  le  secret  de  son  intelligence  active. 

Dans  la  S.  Il,  7  H.  traite  d'un  nouveau  paradoxe  stoïcien  : 
CTt,  {j.ivoç  b  aoa^oq  èAsuOcpéç.  J'ai  déjà  signalé  sa  persistance  à 
aborder  la  doctrine  par  les  paradoxes.  Gomme  précédemment,  le 
support  du  paradoxe  est  ici  un  pauvre  hère,  l'esclave  Dave,  bien 
au-dessous,  par  sa  condition  même,  de  Damasippe  ;  il  ne  tient  ses 
connaissances  que  du  portier  de  Grispinus,  celui-ci  des  bribes 
de  l'enseignement  de  son  maître,  et  Grispinus  lui-même  n'avait 
sans  doute  point  la  prétention  d'être  un  philosophe  original 
(cf.  S.  1,  3,  138  sq.).  Dave  n'est  donc  stoïcien  que  par  ricochet, 
et  par  un  ricochet  assez  lointain  :  H.  n'a  pas  à  se  gêner  avec 
lui.  Mais  l'indignité  du  personnage  n'entraîne  pas  celle  de  la  doc- 
trine ;  sans  doute  il  y  a  dans  le  développement  bien  des  exagéra- 
tions et  des  violences;  mais  on  ne  saurait  croire  qu'H.  n'a  pas 
aperçu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grandeur  dans  la  définition  du  sage 
stoïcien,  supérieur  aux  brutalités  du  sort  et  affirmant  malgré  tout 
sa  sublime  indépendance,  dans  cette  théorie  que  l'homme  esclave 
de  ses  passions  est  moins  libre  que  l'esclave  véritable,  jouet  des 
caprices  de  son  maître  ;  il  y  a  là  une  beauté  morale  qui  trans- 
paraît à  travers  l'ironie  d'H.,  et  c'est  sans  doute  pour  la  mani- 
fester qu'il  a  composé  la  pièce.  Ge  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
témoigne,  comme  dans  la  S.  II,  3,  d'une  connaissance  approfon- 
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die  du  stoïcisme.  Dave  ne  découvre  pas  son  jeu  d'emblée,  et  l'on 
pourrait  croire  que  les  observations  du  début  —  haec  tara  putida, 
dit  H.  V.  21  —  ne  sont  que  des  banalités  d'expérience;  il  n'en 
est  rien  et  c'est  dès  le  début  que  son  exposition  est  imprégnée  de 
stoïcisme  :  v.  5  sq.,  Pars  hominum  uitiis  g-audet  constanter..., 
d'après  les  stoïciens  les  hommes  sont  mauvais  à  peu  d'excep- 
tions près  ;  ils  ne  se  distinguent  que  parce  que  les  uns  s'at- 
tachent invinciblement  à  un  vice  —  ce  sont  les  meilleurs  — , 
tandis  que  les  autres  flottent  entre  tous  sans  préférence  Kiessl."-, 
ad  h.  /.);  v.  27  sq.,  Nequiquam  caeno  cupiens  euellere  plan- 
tam,  c'était  une  expression  de  l'école  (Kiessl.  -,  ad  h.  l.)\  v.  42, 
me  stultior  ipso,  c'est  le  terme  philosophique  par  lequel  les 
stoïciens  désignent  le  non-philosophe  ;  v.  43,  Quingentis  empto 
dragmis.  H.,  quand  il  achetait  des  esclaves  à  Rome,  ne  les 
payait  sûrement  pas  en  drachmes,  et  le  mot  indique  qu'il  a  ici 
sous  les  yeux  un  passage  d'auteur  grec,  qu'il  traduit;  v.  70,  0, 
totiens  seruus,  l'image  est  usuelle  chez  les  stoïciens  '  ;  v.  72, 
c(  Non  sum  moechus  »  ais,  c'était  une  idée  stoïcienne  que  celui 
qui  s'abstient  du  mal ,  mais  qui  en  nourrit  en  lui  le  désir, 
y  tombera  quand  l'occasion  se  présentera  '  ;  v.  80  sq.,  l'image 
de  la  boule,  pour  caractériser  le  fait  que  le  sage  ne  donne 
aucune  prise  sur  lui  aux  choses  extérieures,  est  familière  aux 
stoïciens-^;  v.  89  sq.,  l'exemple  de  la  perte  de  la  liberté  par 
l'acceptation  de  la  domination  d'une  femme  se  trouve  déjà  dans 
Cicéron  ^.  11  était  donc  courant  dans  l'école,  et  sans  doute  il 
s'appuyait  sur  une  de  ces  scènes  de  comédie  (jue  les  stoïciens 
aimaient  à  citer;  v.  95  sq.,  la  condamnation  du  plaisir  esthé- 
tique par  les  stoïciens  nous  est  également  attestée  par  Cicéron', 
dans  des  termes  cpii  nous  montrent  cpi  11.  n'invente  rien,  mais 
qu'il  suit  sa  source.  Klle  nous  étonne  comme  une  exagération 
bizarre;  elle  s'explique  dans  la  bouche  des  stoïciens  romains, 
parce  que  les  œuvres  d'art,  c[ui  ornaient  les  maisons  et  les  villas 
des  grands  seigneurs,  avaient  été  en  grande  partie  volées  aux 
Grecs,    et  que   beaucoup  de   leurs  possesseurs  actuels,   cpii    fei- 


1.  et".  I"^{)ict.,  IV,  1,  7,  cité  [)ar  Kiessl.  -,  ud  h.l.  :  tcov  tsI;  -snpatxs'vfov  ojoàv 
Ôiacpépsiç  Tipô;  xo  [ir]  /.a\  aùiô;  ôoùXo;  sivai. 

2.  Kiessl.  '-^j  ad  h.  /.,  cite  Kleanthèsdans  Slob.,  Ant/i.,  (>.  10  :  ôctti;  i-.'jj-jiwv 
àvévtT'  a'.oypoû  Tcpàyii-aTo;,  outo;  Tcoirjaîi  toOt'  sav  xatpôv  Xâ67;. 

:i.   Cf.  Marc-Aurèle,  Vlll,  il,  cilé  par  Kiessl.-,  ad  h.   /. 
4.   Purad.,  l>,  30,  cilé  par  Kiessl.  -,  ;td  h.  I. 
i).    I^nr.id.,  ."),  37,  eilé  par  Kiessl.  -.  ;(d  li.   /. 
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gnaienl  dv  se  pànuT  devant  elles,  n'y  entendaient  rien,  et  n'ag-is- 
saient  que  par  mode.  —  Ici,  plus  (jue  partout  ailleurs,  on  voit 
})ar  ([uelle  étude  a[)prof()ndie  II.  s'était  approprié  les  traits  ordi- 
naires de  l'argumentation  stoïcienne. 

Nous  venons  de  voir  dans  quelles  proportions  II.  a  introduit 
la  philosophie  dans  ses  S.,  et  ([uelle  philosophie  ^  En  ce  qui 
concerne  la  forme,  U.  Ileinze'-a  soutenu  qu'il,  avait  pris  pour 
modèle  les  diatribes  de  Bion  ^.  Les  rapprochements  qu'il  a 
institués  entre  Bion  et  les  S.  d'il.,  ceux  qu'on  trouve  chez 
0.  Hense  ^  ne  laissent  pas  de  doute  sur  l'existence  de  rapports 
entre  les  deux  genres.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  H.  a 
utilisé  directement  Bion,  ou  s'il  n'a  eu  sous  les  yeux  que  les 
dissertations  pojDulaires  des  philosophes  postérieurs  qui  se 
rattachaient  à  la  manière  de  Bion.  Or  aucun  des  rapprochements 
signalés  ne  me  paraît  démontrer  l'existence  de  relations 
directes  entre  H.  et  Bion.  Il  y  a  eu  des  intermédiaires,  et  c'est 
de  ces  intermédiaires  qu'H.  s'est  servi. 

L'origine    de    la     discussion,    ce    sont     les    vers    59    sq.    de 

1.  W.  Gemoll,  Die  Realien...,  H.  3,  p.  106,  conclut  ainsi  son  étude  sur 
la  philosophie  d'H.  :  «  Kurz,  wer  die  eigenartige  Stellung  der  mittleren 
Stoa  zwischen  dem  alteren  Stoïcismus  und  dem  Epikuraismus  erkannthat, 
wird  nicht  anstehen,  ihr  Hoi'az  zuzuweisen  ».  Il  a  le  tort  de  ne  pas  suivre 
la  méthode  chronologique. 

2.  Dans  la  diss.  inaug.  citée  plus  haut.  Cf.  R.  Ileinze,  Ariston  von  Chios 
bel  Plutarch  und  Horaz,  Rhein.  Mus.,  t.  45,  1890,  p.  497-523,  Otto  Ilense, 
Arislon  hei  Plutarch,  Rhein.  Mus.,  t.  45,  1890,  p.  541-554,  Frid.  Marx, 
Interpret.  hexas,  dans  Tlnd.  lect.  de  Rostock,  1889-90,  p.  10,  V. 

3.  P.  Wendland  und  O.  Kern,  Beitrage  zur  Geschiclite  der  griechischen 
Philosophie  und  Religion,  Rerlin,  G.  Reimer,  1895,  p.  3  sq.  :  <(  Ein  âusserst 
lebendiger,  oft  durch  Anrede  der  Hôrer  oder  durch  Einfuhrung  fingirter 
Gegner  oder  Personificationen  dialogisch  gestalteter  Vortrag,  eine 
vorwiegend  polemische  Tendenz,  ein  ûberreicher  Schmuck  von  Versen  der 
Lieblingsdichter,  ein  ebenso  reichlicher  Gebrauch  von  Apophthegmen  und 
Anekdoten,  eine  Vorliebe  fïir  witzige  Pointen  und  Antithesen,  fur  stets 
treffende,  nicht  immer  gewahlte  Vergleiche,  kurz  ein  Vortrag,  in  allem 
berechnet,  die  Menge  zu  packen  und  zu  fesseln,  dazu  ein  Stil,  der  durch 
Satzlôsung  und  Bevorzugung  der  Parataxe  scheinbar  auf  aile  Mittel 
kunstvoller  Rede  verzichtet,  und  der  doch  hierin  wie  im  Gebrauche  vulgarer 
Ausdrûcke  unter  scheinbarer  Kunstlosigkeit  das  hôchste  Raffinement  und 
rhetorische  Berechnung  birgt,  —  das  ungefahr  sind  die  Kennzeichen  der 
bionischen  Diatribe...  ». 

4.  Teletisreliquiae...,  FrilMirgi  in  Brisgavia,  1.  C.  B.  Mohr,  1889,  p.  88-94, 
Index  Bioneus. 
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rÉpîtr.  II,  2,  dans  lesquels  H.,  s'excusant  envers  Florus  de  ne 
pas  lui  envoyer  de  vers,  met  plaisamment  son  inaction  sur  le 
compte  de  la  différence  de  goûts  de  ses  lecteurs  :  Carminé  tu 
gaudes,  hic  délecta tur  iambis,  Ille  Bioneis  sermonibus  et  sale 
nigro.  On  en  a  conclu  qu'il,  convenait  qu'il  avait  imité  Bion 
dans  ses  S.  Mais  il  faut  se  rappeler  l'époque  à  laquelle  H.  a 
écrit  ce  passage  ;  c'est  tout  à  la  fin  de  sa  production  littéraire. 
Or,  si  réellement  il  s'était  inspiré  de  Bion  dans  ses  S.,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  il  eût  attendu  si  longtemps  avant  d'en  faire  l'aveu  ; 
il  ne  cache  pas,  dans  ses  S.,  ce  qu'il  doit  à  Lucilius  ;  il  n'avait 
aucune  raison  pour  ne  pas  se  reconnaître  tributaire  de  Bion. 
L'hypothèse  qu'il  n'en  a  point  parlé  parce  que  c'était  une  chose 
connue,  ou  ,  au  contraire,  parce  qu'il  voulait  paraître  original, 
est  trop  visiblement  inspirée  par  le  désir  d'expliquer  tant  ]3ien 
([ue  mal  un  silence  embarrassant.  Au  contraire  il  est  tout 
naturel  de  penser  qu'il.,  qui  n'a  pas  cessé  d'entretenir  commerce 
avec  les  Grecs,  qui  a  sans  cesse  étendu  par  des  lectures  le  cercle 
de  ses  connaissances  philosophi(pies,  ne  s'est  familiarisé  avec 
Bion  qu'assez  tard,  à  l'épocpie  des  l^pîtros,  qu  il  a  constaté 
certaines  ressemblances  entre  les  diatribes  de  Bion  et  ses 
propres  S.,  et  (|u'il  a  gratifié  celles-ci  du  titre  de  Bionei 
sermones,  titre  auquel  il  n'avait  point  pensé  aupî^ravant  et  qu'il 
ne  leur  donne  du  reste  qu'en  se  jouant. 

Il  faut  examiner  dans  quelles  circonstances  se  produit  cette 
appellation,  et  conunent  II.  l'entend.  Pour  désigner  ses  ïambes 
et  ses  carmiiiH,  il  emj)loie  les  mots  propres,  ceux  dont  il  s'est 
toujours  servi  —  iambis,  carminé  — .  Pour  ses  S.,  il  avait  à  sa 
disposition  un  lerme  (pi'il  avait  employé  jadis  vt  qui  convenait 
parfaitement,  saturis,  S.  II,  (î,  17.  11  lui  a  préféré  celui  de 
Bionei  sermones,  et  il  en  est  résulté  qu  il  ne  les  a  désignées 
que  d  une  façon  fragmentaire.  Il  ne  peut  être  ([uestion  que  de 
ses  S.  morales.  Les  S.  I,  4,  5,  7,  8,  î),  10:11.  I.  i,  fi,  S  ne  sont 
en  aucune  façon  des  sermones  Bion(>i.  [\>iircjuoi  donc  cette 
désignation  fragmentaire,  et  dans  ([uel  sens  11.  en  use-t-il  ? 
Veut-il  signaler  celles  de  ses  S.  qu'il  juge  les  plus  remanpiables, 
et  caractériser  l'ensend)le  n  pofiori^^  Ou,  au  contraire,  emploie-t-il 
une  expression  un  peu  dédaigneuse  pour  un  genre  i[u  il  a  cessé 
depuis  longtemps  de  cultiver  ?  11  n'y  aurait  rien  d'extra(U'dinaire 
à  ce  (pi'lL,  a|)rès  avoir  composé  des  poésies  lyriques  et  le  premier 
livrcMles  l^[)ilivs,  regardât  d  un  peu  haut  ses  premières  produc- 
tit)ns.  Mais  nous  n  en  sommes  pas  réduits  là-dessus  aux  hypo- 
thèses ;  il  a  résolu  la  ((uesliou  lui-nuMue  on  ajoutant  :  et  sale  nigro. 
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Des  ()u\  rai»c\s,  (ju'il  considiTC  comme  assaisonnés  de  j^rossel,  de 
sel  de  cuisine;,  n'étaieiil  ])as  ceux  que  préférait  un  délicat  comme 
lui,  et  le  mot  ne  saurait  passer  pour  un  coTiipliment  ^.  Donc 
l'expression  est  employée  par  II.  dans  un  sens  défavorable,  et 
ceci  se  prête  bien  à  l'hypothèse  que  nous  avons  fornmlée  plus 
haut.  II.  en  continuant  ses  études  sur  la  philosophie  grecque  a 
été  amené,  nous  ne  savons  pas  (juand,  à  prendre  connaissance 
des  diatribes  de  Bion  ;  il  les  a  trouvées  assez  grossières,  et  il 
s'est  rappelé  que  (juehpies-unes  de  ses  S.  leur  ressemblaient  ;  il 
a  jugé  plaisant  de  les  qualifier  de  Bionei  sermones. 

Mais  conunent  expliquer  la  ressemblance  ?  IL,  qui,  à  Tépoque 
des  S.,  ne  paraît  pas  éprouver  le  besoin  d'exagérer  son  origina- 
lité, qui,  au  contraire,  en  présence  des  attaques  dont  il  est 
l'objet,  cherche  à  s'abriter  derrière  des  autorités,  se  donne 
formellement  comme  le  disciple  de  Lucilius  :  sequor  hune, 
S.  II,  1,  34.  Or,  c'est  une  supposition  tout  à  fait  en  l'air  de 
croire  que  Lucilius  avait  imité  Bion  et  que  c'est  ainsi  que  s'ex- 
pliquent les  rapports  entre  Bion  et  H.  Prétendre  qu'H.  s'est  ins- 
piré de  Lucilius  dans  son  premier  livre  et  de  Bion  dans  le  second 
n'est  guère  plus  vraisemblable^,  puisque  l'aveu,  fait  avec  beau- 
coup d'assurance  et  non  sans  fierté  :  sequor  hune,  se  trouve 
justement  dans  une  pièce  destinée  à  servir  de  préface  au  second 
livre.  Mais  de  ce  qu'H.  a  pris  pour  modèle  principal  Lucilius  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  se  soit  strictement  borné  à  lui  et  qu'il 
n'ait  pas  subi  d'autres  influences.  Or  il  nous  donne  justement 
sur  ce  point  quelques  indications.  S.  I,  1,  L3  sq.,  après  avoir 
énuméré  un  certain  nombre  d'individus  mécontents  de  leur  sort, 
il  ajoute  :  Cetera  de  génère  hoc  (adeo  sunt  multa)  loquacem 
Delassare  ualent  Fabium.  Il  ne  dit  pas  :  ualeant^  mais  :  liaient] 
c'est-à-dire  qu'il  n'exprime  pas  une  possibilité,  mais  un  fait. 
Fabius,  qui  était  un  bavard,  se  complaisait  dans  ces  catalogues, 
qu'on  peut  prolonger  à  l'infini,  et  qui  n'apprennent  rien  au 
lecteur  tant  qu'on  n'en  tire  pas  la  conclusion.  H.  se  défend  de 
tomber  dans  l'amplification  banale  et  s'empresse  de  conclure  ; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  là  un  procédé  qu'il  trouvait 

1.  C'est  ce  qui  interdit  de  penser  qu'il  comprend  aussi  ses  Épîtres  sous 
la  dénomination  de  Bionei  sermones.  Il  n'y  a  pas  de  gros  sel  dans  les 
Epîtres.  Et,  du  reste,  ce  n'est  pas  au  moment  où  il  en  écrivait  une  de 
216  vers,  qu'il  pouvait  dire  à  Florus  qu'il  n'en  composait  plus.  Les  Epîtres 
sont  évidemment  exclues  du  passage  ;  c'était  le  seul  genre  qu'H.  pratiquât 
encore. 

2.  Birt,  Zwei  polit,  sat.    c/e.s  alfen   Rom,  Marburg,   1888,   p.    26,   note  3. 
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chez  Fabius,  et  dont  il  se  vante  simplement  de  faire  un  meilleur 
usag'e  que  lui.  Le  v.  120  sq.  est  encore  ['lus  sig-nificatif  :  Ne  me 
Crispini  scrinia  lippi  Conpilasse  putes,  uerbum  non  amplius 
addam.  H.  se  défend  d'avoir  pillé  Crispinus  ;  il  avait  donc  besoin 
de  le  dire  pour  prévenir  des  suppositions  désobligeantes,  et  il  en 
résulte  de  toute  évidence  que  la  S.  I,  1  offrait  quelque  ressem- 
blance, au  moins  pour  le  fond,  avec  les  dissertations  de  Crispi- 
nus, qui,  du  reste,  écrivait  lui  aussi  en  vers.  La  provocation  de 
Crispinus,  S.  I,  4,  13  sq.,  ne  s'expliquerait  guère,  si  l'on  n'ad- 
met qu'il  cultivait  un  genre  assez  analogue  à  celui  d'H.  D'autre 
part,  j'ai  déjà  remarqué  que,  dès  ses  premières  S.,  H.  était  fami- 
liarisé avec  la  terminologie  stoïcienne  ;  la  S.  II,  3  prouve  claire- 
ment qu'il  avait  entendu  des  leçons  composées  comme  celles  de 
Stertinius,  et  que  les  procédés  de  la  discussion  stoïcienne 
n'avaient  point  de  secrets  pour  lui.  Donc,  à  son  retour 
d'Athènes,  H.,  curieux  de  toutes  les  manifestations  de  la  pensée 
philosophi([ue,  alhi  entendre  les  prédicateurs  de  morale 
stoïciens  qui  enseig'naient  à  Rome  en  latin  '  ;  il  lut  leurs 
ouvrages,  et  ses  satires  morales  se  ressentirent  de  leur  influence; 
mais  les  Fabius,  les  Crispinus,  les  Stertinius  étaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  continuateurs  de  la  manière  bionienne,  et 
c'est  sans  doute  leur  fréquentation  cpii  e\plit[ue  la  couleur 
bionienne  de  (juelques-unes  des  S.  d'il. 

Il  serait  intéressant  de  déterminer  avec  exactitude  ce  i[u'II.  doit 
aux  philosophes  stoïco-cynicpies  de  son  entourage.  La  chose  serait 
facih^.,  si  nous  possédions  ([uol(|ues  diatribes  de  Fabius,  de  Cris- 
pinus ou  de  Stertinius  ;  en  l'absence  de  pièces  de  comparaison,  nous 
en  sommes  réduits  à  des  hypothèses;  la  seule  hase  de  ces  hypo- 
thèses c'est  l'examen  simultané  des  S.  où  11.  parle  en  son  nom 
personnel,  et  de  celles  où  il  met  en  scène  les  philosophes  stoïco- 
cyniques  ;  mais  cette  base  n'est  pas  solide,  parce  que  dans  les 
pièces  personnelles  IL  fait  sûrenuMit  des  enq)runts  à  ces  jihilo- 
sophes,  et  que  d'autre  part  dans  les  pièces  impersonnelles,  tout 
en  voulant  reproduire  justju'à  un  certain  point  leur  manière,  il 
n'en  donne  cependant  pas  une  copie  absolument  lidèle.  et  c|U  il 
leur  prête  quelques-uns  de  ses  procédés. 

Il  devait  y  avoir  beaucoiq)  d  anal(\i;ie  pour   le   fond;   ce  sont 


I.  R.  Iloin/o, />»'  //()/'.  liionis  iniit.,  p.  9:  u  Consontaïuniin  ost  Iloraliuin... 
lUMjuo  |)riii(.M[)oin  quouKjuo  iuh|uc  «i'ravissiimnn  atliisso  iK>i::nialun\  intorpiv- 
l(Mn  simI  (V)s  praiH'ipm^  ipii,  iil  iuiM'iuUlonini  oaporont  aninios.  lo\  ioro 
sc'ril)(M(Mil  slilo.   pomKMu^  K>\icM'0  >>. 
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les  t;iaii(ls  vic(\s  dv  riiiiiiianilr  (\uv.  combaLleul  II.  d'une  part, 
Slerlinius-Dainasippe  el  l)ave-(]risj)iiuis  de  l'autre  :  l'avidité  et 
l'avarice,  la  prodigalité,  la  débauche;  si  la  supei'stition  manque 
dans  les  pièces  personnelles,  ce  n'est  ({ue  l'elVet  du  hasard  :  car 
II,  nous  laisse  voir  son  opinion  à  ce  sujet,  La  dilïerence,  c'est 
(pie  Dave  et  Damasippe  parlent  au  nom  d'une  secte  bien 
(léterminée,  dont  ils  défendent  les  paradoxes  les  plus  caracté- 
risli([ues,  tandis  qu'il,  s'exprime  comme  un  philosophe  éclec- 
ticjue  et  comme  un  simple  observateur  de  bon  sens. 

La  démonstration  devait  être  plus  nette  et  plus  logique  chez 
un  Stertinius  que  chez  H.,  qui  se  laisse  volontiers  entraîner  par 
les  détours  de  sa  pensée.  Le  sujet  devait  oiVrir  plus  d'unité,  être 
mieux  limité  et  divisé,  les  conclusions  formulées  d'une  façon 
plus  didactique,  comme  étant  les  résultats  forcés  d'un  raisonne- 
ment strict. 

L'emploi  du  nom  propre  contemporain  dans  un  but  de  morale 
venait  à  H.  de  son  père  ;  dans  un  but  satirique,  de  Lucilius,  Il  le  dit 
trop  clairement  pour  que  nous  puissions  douter  de  son  assertion, 
tout  en  remarquant  qu'il  obéit  en  dernière  analyse  à  son  propre 
tempérament.  C'est  donc  un  procédé  qui  lui  est  particulier; 
non  seulement  il  ne  le  doit  pas  aux  philosophes  ses  émules  et 
jusqu'à  un  certain  point  ses  adversaires  ;  mais  c'est  lui  qui  le 
prête  à  Stertinius,  et  c'est  par  là  qu'il  transforme  la  diatribe  en  S. 

L'emploi  de  l'interlocuteur  fictif  est  commun  aux  pièces  per- 
sonnelles et  aux  pièces  impersonnelles.  Il  est  fort  ditférent  de 
celui  qui  fig-ure  dans  les  diatribes  de  Telès.  Il  n'est  pas  constant; 
il  a  une  couleur  oratoire  qu'il  n'a  pas  chez  Telès.  La  rhétorique 
a  remplacé  la  dialectique.  Il  ne  s'agit  plus  d'associer  l'interlocu- 
teur au  raisonnement,  de  façon  à  l'amener  comme  de  lui-même  à 
la  conclusion,  mais  de  le  combattre  et  de  le  réduire  au  silence. 
Cet  emploi  est  assez  analogue  à  celui  que  nous  trouvons  chez 
Lucrèce,  particulièrement  dans  les  morceaux  à  effet  qui  ter- 
minent plusieurs  de  ses  livres.  C'est  donc  à  Lucrèce  qu'H.  peut 
l'avoir  emprunté  en  le  développant,  et  il  en  a  fait  cadeau  à 
Stertinius  pour  remplacer  les  interrogations  beaucoup  plus  fami- 
lières de  l'école. 

Il  y  a  chez  Dave  une  certaine  grossièreté  cynique  ;  l'usage 
des  termes  crus  convient  au  personnage;  mais  on  les  trouve 
déjà  dans  la  S.  I,  2  et  dans  un  passage  de  la  S.  I,  3.  Il  est  pos- 
sible qu'il  faille  voir  là  un  emprunt  d'H.  aux  philosophes  stoïco- 
cy niques,  et  qu'il  ait  plutôt  atténué  la  chose.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Stertinius  est  plus  violent,  plus  exagéré  qu'H,  On  s'en 
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convaincra  en  comparant  la  peinture  de  l'avare  dans  la  S.  I,  i  et 
dans  la  S.  II,  3. 

Les  anecdotes  figurent  dans  les  S.  personnelles  et  dans  les  S. 
impersonnelles.  Mais,  dans  ces  dernières,  elles  ont  un  caractère 
un  peu  particulier.  Elles  proviennent  plus  fréquemment  du 
théâtre.  Damasippe  met  en  scène  Agamemnon,  Oreste,  Agave.  Ce 
sont  là   des  traits  de  la  manière  cynico-stoïcienne. 

En  résumé  l'originalité  d'H.  dans  ses  S.  morales,  malgré  les 
influences  ambiantes,  semble  incontestable  ;  elle  apparaîtrait  sans 
doute  plus  nettement,  si  nous  pouvions  fixer  les  rapports  de  la  dia- 
tribe de  Grispinus,  de  Fabius  et  deStertinius  avec  celle  de  Bion, 
telle  que  nous  l'entrevoyons  d'après  les  renseignements  frag- 
mentaires que  nous  avons  sur  Bion  lui-même,  et  d'après  les  abré- 
gés que  nous  avons  de  Telès,  qui  du  reste  ne  paraît  avoir  été  qu  un 
homme  médiocre  et  chez  qui  la  diatribe  bionienne  a  beaucoup 
perdu  de  sa  saveur  ^  Les  diatribes  de  Telès  sont  fort  différentes 
delà  diatribe  de  Stertinius-Damasippe  refaite  par  II.  Telès  cite 
perpétuellement  les  philosophes  et  en  particulier  Bion;  Stertinius- 
Damasippe  le  fait  beaucoup  j)lus  rarement,  et  jamais  Bion.  Telès 
s'inspire  largement  de  renseignement  philosophique  antérieur, 
dont  il  est  le  vulgarisateur;  nous  n'avons  qu'un  pâle  retlet  de 
cette  méthode  dans  la  S.  II,  3  (cf.  S.  I,  3,  127,  S.  II.  7,  45).  Les 
interrogations  perpétuelles  et  monotones  de  Telès  ont  fait  place 
à  des  invectives  de  rhéteur.  Telès  puise  à  pleines  mains  dans  la 
poésie  grecque.  Il  cite  sans  cesse  des  vers  d'Homère,  (k»s  tra- 
giques et  des  comiques;  ces  citations  n'existent  plus  chez 
Damasippe,  qui  se  borne  à  mettre  en  scène  quelques  person- 
nages traditionnels.  Damasippe  et  Dave  sont  nettement  stoï- 
ciens; Telès  est  cynique,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la 
çiACTTAou-ia.  De  sorte  qu'on  arrive  à  la  conclusion  suivante  :  les 
caractères  de  la  diatribe  cynique  sont  très  atténués  dans  les  S. 
d'H.  impersonnelles;  ils  le  sont  encore  plus  dans  les  S.  per- 
sonnelles. 

1.  Sur  Telès  v.  U.  v.  Wilanio\vil/.-M(HMloiulorf,  Dcr  hi/nischr  prrdiijcr 
Teles,  dans  les  Philolo<jisclio  rn/crsucluini/cn.  hrs«;«^l).  von  .\.  Kiossliiiir.... 
4t««Iloft,  1881,  p.  202-319. 


CHAPITRE  NEUVIEME 


La  genèse  et  la  valeur  des  idées  morales  et  des  idées  littéraires 

dans  les  Satires. 


Les  S.  morales  d'H.  contiennent  une  partie  de  destruction  et 
une  partie  de  construction  ;  en  d'autres  termes  une  partie  sati- 
rique et  une  partie  proprement  morale.  Ce  sont  deux  faces  de  la 
même  œuA^re,  mais  elles  sont  étroitement  soudées  entre  elles  ; 
on  peut  les  distinguer,  non  les  séparer. 

Il  faut  d'abord  établir  le  bilan  de  la  S.  dans  H.  ;  nous  verrons 
ensuite  comment  la  morale  s'en  dégage.  H.  signale  un  certain 
nombre  de  vices  capitaux,  et  de  travers  de  moindre  importance;  il 
ne  s'est  point  cantonné  dans  l'une  de  ces  deux  catégories.  Il  ne 
paraît  pas  s'être  tracé  d'avance  un  programme  dont  il  a  mis  en 
œuvre  méthodiquement  les  diverses  parties,  bien  que  les  v.  26- 
32  de  la  S.  I,  4  contiennent  une  sorte  de  résumé  de  son  œuvre 
satirique.  Il  a  pris  les  vices  et  les  défauts  des  hommes  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  s'offraient  à  lui,  et  suivant  les  données  de  ses 
observations  personnelles.  Il  en  est  sur  lesquels  il  est  revenu 
avec  une  insistance  significative  :  ce  sont  ceux  qu'il  jugeait  les 
plus  importants  ;  il  en  est  d'autres  qu'il  n'a  fait  que  signaler  en 
passant. 

Les  deux  questions  qui  l'ont  le  plus  vivement  préoccupé  sont 
la  question  d'argent  et  la  question  des  mœurs  ;  cette  dernière 
traitée  parfois  isolément,  mais  qui  se  rattache  par  certains  côtés 
à  la  première,  lorsqu'il  s'agit  de  la  dissipation  et  de  la  prodiga- 
lité. 

En  ce  qui  concerne  la  question  d'argent,  il  attaque  très  vigou- 
reusement l'avidité  et  l'avarice,  deux  passions  qui  se  tiennent  de 
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près,  îuais  qui  sont  pourtant  dillerentes  et  qu'il  aurait  pu  distin- 
guer plus  nettement.  Le  type  de  l'homme  avide,  c'est  pour  lui  le 
trafiquant  sur  mer  qui  ne  recule  devant  aucun  danger,  S.  I,  4, 
29  sq.  11  y  revient,  S.  I,  1,  28  sq.,  mais  en  l'associant  au  paysan, 
au  soldat,  au  petit  commerçant.  Ce  qu'il  leur  reproche  dans  ce 
dernier  passage,  ce  n'est  pas  seulement  de  s'exposer  k  tous  les 
périls  pour  amasser,  mais  aussi  de  ne  pas  savoir  s'arrêter  pour 
jouir.  11  a  consacré  une  S.  entière,  II,  5,  à  un  moyen  de  s'enrichir 
moins  dangereux  peut-être,  mais  tout  aussi  laborieux  et  plus  bas  , 
la  captation  des  testaments. 

C'est  surtout  à  l'avarice  qu'il  en  veut.  S.  I,  i,  20,  Aut  ob  aua- 
ritiam...  H  n'y  a  pas  de  vice  sur  lequel  il  s'acharne  avec  autant 
de  persistance,  et,  bien  qu'il  ne  se  répète  jamais  textuellement, 
les  traits  ne  sont  pas  extrêmement  variés,  parce  que  l'avarice  se 
manifeste  toujours  à  peu  près  de  la  même  façon.  S.  I,  2,  4  sq., 
c'est  l'anonyme  qui  laisse  mourir  un  ami  de  froid  et  de  faim  ; 
V.  12  sq.,  dans  la  personne  de  Fufîdius  se  réunissent  la  passion 
de  l'usure  et  la  parcimonie  qui  se  refuse  le  nécessaire.  S.  I,  3. 
86  sq.,  Ruso,  l'usurier  âpre  aux  rentrées,  reçoit  un  coup  en  pas- 
sant; de  même,  S.  I,  (i,  120  sq.,  le  cadet  des  Xovius.  S.  1.  1, 
41  sq.,  l'avare  anonyme  enfouit  son  or  et  n'ose  y  toucher  de  peur 
de  diminuer  son  trésor  ;  il  veut  avoir  beaucoup,  pour  pouvoir 
puiser  à  pleines  mains,  et  il  professe  que  la  considération  est  en 
raison  directe  de  la  richesse;  v.  04  sq.,  l'anonyme  athénien  se 
console  des  silïlets  en  contemplant  ses  écus  ;  v.  ()9  sq.,  H.  peint 
l'avare  dormanl  sur  ses  sacs  d'or  aux(]uels  il  n'ose  loucher,  se 
privant  de  tout,  dévoré  du  souci  qu'on  ne  le  vole,  s'aliénant  sa 
famille,  et,  pour  terminer,  v.  î) 4  s([.,  Ummidius,  qui  se  fait  assas- 
siner par  une  allVanchie.  S.  II,  2,  Tio  s([..  .Vvidienus,  le  (^.hien, 
s'impose  des  privations  encore  plus  strictes  (jue  Fulidius  et  l'avare 
de  la  S.  1,1,  mais  il  est  bien  de  la  même  famille.  S.  II.  '^,  Dama- 
sippe  reprend  (pielc(ues-uns  des  traits  d'il.,  en  ajoute  d  autres,  et 
renouvelle  le  tout  par  des  exagérations  extravagantes  :  v.  Si  si[.. 
Staberius,  qui  fait  graver  le  chiffre  de  sa  fortune  sur  sa  piei-re 
funéraire,  est  persuadé,  comme  l'avare  de  la  S.  I,  I,  t)2,  c[ue  la 
richesse  est  la  véritable  mesure  delà  valeur  de  l'homme;  l'avare 
anonyme  des  v.  108  sq.  n'est  cpiun  nouvel  exemplaire  de  celui  de 
la  S.  1,  1,  ()9  s(j.,  avec  cette  dilVérenee  ([u'il  est  colossalement 
riche,  et  parcimonieux  jusc[u'à  l'invraisemblance  ;  il  va  jusqu'au 
crime,  puiscpi'il  assassine  sa  femme  et  sa  mère;  v.  112  sc[.,  0[n- 
mius  j)ousse  la  manie  des  privations  plus  loin  encore  ipie  ses 
congénères  Fulidius,  Avidienus,  les  anonymes,  puisqu'il  se  laisse 
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mourir;  v.  1 7*i  .s(|.,  riin  des  (ils  d'Oppidius,  Tiherius,  esL  un 
avare  en  \]cv\)c  occupé  à  compter  ses  osselets  et  à  l(;s  cacher 
dans  des  trous.  On  voit,  ])ar  l'abondance  même  des  passages, 
(pie  l'avarice  sordide  est  un  des  vices  cpi'Il.  déteste  le  plus. 

La  j)i()dii>'alité  nelui  est  pas  moins  antipathique  ;  naturellement, 
elle  revêt  des  formes  plus  variées;  il  n'y  a  (pi'un   moyen  de  gar- 
der son  argent  :  il  y  en  a  une  foule  pour  s'en    débarrasser.   S.  I, 
2,   1   sq.,  Tigellius  le  Sarde  donne  à   tort  et   à  travers  ;  il  entre- 
tient tous  les  bohèmes;   v.  48  s(p,    Salluste  se   ruine    avec   des 
all'ranchies,    et    Marsaeus  fait   cadeau  à  une    mime    de  la  mai- 
son   et  de  la  propriété  de  son  père.  S.  I,  i,  109  sq.,  il  s'agit  de 
tils  de  famille,  qui  ont  dissipé  leur  patrimoine,  sans  qu'H.  nous 
dise    comment.     Les    prodigues    paraissent    à    Damasij)pe    des 
exemples  t3q:)i(|ues  de  la  folie  des  gens  vicieux  et,  suivant  sa  cou- 
tume, il  cite  des  traits  bien  plus  extravagants  que  ceux  mention- 
nés par  IL  lorsqu'il  parle  en  son  nom.  S.  II,  3,  100  sq.,  Aristippe 
fait  jeter  son  or  par  ses  esclaves  pour  les  soulager  ;  v.  1  71  sq.,  l'un 
des  fils  d'Oppidius,  Aulus,  perd  par  sa  négligence  ses  noix  et  ses 
osselets,  les  joue  et  les  donne;  v.  226  sq.,  un  fils  de  comédie  dis- 
tribue une  partie  de  son  avoir  à  ses  fournisseurs;  v.    23Î)    sq.,   le 
iîls  d'Aesopus    s'ingénie  à  engloutir  en   une  fois    un  million  de 
sesterces;  il  se  ruine  par  dilettantisme.  Une  des  formes  les  plus 
dangereuses  de  la  prodigalité ,  au  temps  d'H . ,  c'est  le  luxe  de  la  table; 
il  y  fait  allusion,  S.   1,  2,7  sq.,  etlui  consacre  toute  une  S;,  II,  2. 
Il  le  considère  comme  une  atîaire  non  pas  de  délicatesse  du  palais, 
mais  de  mode  bizarre  et  ridicule,  de  fantaisie,  de  coutume  pas- 
sagère,   comme   funeste    à    la    santé,    alourdissant  pour    l'âme, 
comme  nous  privant  de  la  possibilité  d'améliorer  notre  ordinaire 
en  cas  de  maladie  ou  dans  la  vieillesse,  de  recevoir  honorablement 
nos  amis,  comme  nuisant  à  la  réputation  et  à  la  fortune,  comme 
nous  laissant  sans  ressources  pour  les  usages  vraiment  nobles  de 
l'argent    et  nous   livrant   sans   défense  aux  coups   possibles  de 
l'adversité.  S.  II,  3,  243  sq.,  il  cite  les  fils  d'Arrius,  qui  mangent 
à  grands  frais  des  rossignols.  Il  tourne  en  ridicule,  S.  II,  4,  les 
gens  qui  font  de  l'art  culinaire  une  science  importante  et  compli- 
quée, S,  II,  8,  les  amphitryons  qui  gâtent  le  menu  en  le  faisant 
trop  valoir.  Dave^  S.  II,  7,   102  sq.,  revient  sur  les  effets  de  la 
gourmandise,  désastreuse  pour  la  santé  et  pour  la  bourse. 

H.  n'est  pas  moins  explicite  sur  la  question  des  mœurs  que 
sur  la  question  d'argent.  Il  est  extrêmement  sévère  pour  Ladul- 
tère.  S.  1,  4,  27,  Hic  nuptarum  insanit  amoribus...  S.  I,  2,  37  sq., 
il   prend    vigoureusement  à   partie  les   mocchi  ;  il  énumère    les 
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dangers  qu'ils  courent,  il  montre  qu'ils  vont  contre  les  indi- 
cations de  la  nature,  que  les  difficultés  et  le  mystère  qui  les 
attirent  cachent  souA^ent  une  réalité  peu  séduisante,  et  qu'il  est 
ridicule  de  faire  de  l'obstacle  vaincu  un  plaisir  qui  sera  chèrement 
payé.  Etre  pris  en  flagrant  délit  est  peu  agréable,  v.  134,  et 
déshonorant,  S.  I,  4,  114.  Dave,  S.  II,  7,  40  sq.,  reprend  le 
sujet  avec  la  brutalité  qui  est  dans  son  caractère,  mais  sans  aller 
plus  loin  qu'il,  parlant  en  son  nom  personnel;  il  représente  les 
déguisements  avilissants  qu'impose  l'adultère,  les  frayeurs  qu'on 
éprouve,  les  situations  pénibles  auxquelles  il  faut  se  résigner, 
les  dangers  courus,  l'asservissement  de  la  passion  qui  nous 
ramène  vers  le  péril  auquel  nous  avons  échappé  une  fois.  Le 
rapport  est  évident  avec  la  S.  I,  2,  mais  il  y  a  des  traits  nou- 
veaux. H.  flétrit  à  deux  reprises,  mais  sans  y  insister,  la  basse 
débauche,  S.  I,  2,  30  et  S.  I,  4,  111  sq.  C'est  par  une  sorte  de 
gageure  que  Dave  la  déclare  supérieure  à  l'adultère.  II.  touche 
en  passant  aux  vices  contre  nature,  S.  I,  4,  27  et  S.  II,  3,  325. 
Nous  avons  vu  qu'il  condamnait  les  dépenses  exagérées  avec  les 
affranchies  et  les  scandales  qui  portent  atteinte  à  l'honorabilité, 
S.  I,  2,  48  sq.  Damasippe  va  plus  k)in,  S.  II,  3,  2i7  sq.,  et 
réprouve  la  passion  elle-même,  comme  l'avait  fait  Lucrèce  :  ici 
le  stoïcisme  et  l'épicurisme  se  rencontrent.  L'amoureux  n'est  pas 
plus  sensé  qu'un  enfant  de  trois  ans  ;  il  a  tort  de  vouloir  prendre 
des  résolutions  comme  un  homme  r;iisonnal)le  ;  il  ferait  bien 
mieux  de  s'abandonner,  puis([uc  les  iluctuations  aveugles  sont 
l'essence  même  de  son  état;  la  croyance  aux  oracles  d'amour, 
les  gentillesses  surannées  des  vieux  barbons  sont  choses  ridicules  : 
l'amour  conduit  au  meurtre  et  au  suicide.  Dave,  S.  II.  7,  89  sq., 
montre  qu'il  nous  fait  perdre  notre  libre  arbitre  et  la  possession 
réfléchie  de  nous-mêmes. 

II.  signale  encore  d'autres  vices,  mais  en  y  insistant  beaucoup 
moins  :  l'ambition,  S.  I,  4,  2(),  misera  ambilione  laborat.  Il 
lui  a  consacré  toute  une  S.,  la  S.  I,  t),  mais  on  prenant  le  sujet 
à  un  point  de  vue  spécial.  Il  s'agit  des  petites  gens,  ([ui  se 
laissent  guider  par  la  vanité  et  se  heurtent  à  la  malveillance 
des  électeurs,  à  la  jalousie  de  leurs  concitoyens  cpii  font  sur  leur 
personne,  sur  leur  famille  des  enquêtes  et  des  observations  tort 
déplaisantes  ;  en  outre,  mille  désagréments  accompagnent  pour 
eux  le  changement  de  condition.  Damasippe  se  place  à  un.autre 
point  de  vue  :  l'ambition  conduit  à  la  ruine,  S.  Il,  3,  179  scj.  ; 
elle  conduit  au  crime,  v.  187  sq.  L'exemple  d'Agamemnon  sacri- 
fiant sa  lille  témoigne  des  ravages  c[u'elle  exerce  dans  l  àme 
des  plus  grands. 
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iV  ramhilioii  il  faut  joiiuhv  l'esprit  d'intrij^çue,  dont  II.  se 
défend,  S.  ï,  (),  ")S  s((.,  et  (ju'il  nous  présente  sous  une  forme 
vivante  dans  la  S.  I,  !).  Naturellement,  Tart  de  se  pousser  et  de 
faire  fortune  mérite  plutôt  les  traits  ironiques  de  l'épigramme 
(pie  la  violence  de  la  satire,  et  c'est  ainsi  que  l'entend  II. 

Bien  que  la  superstition  lui  fût  antipathique,  S.  I,  5,  100  s([. 
et  S.  I,  9,  70  sq.,  il  laisse  à  Damasippe  le  soin  de  la  flaj^eîler, 
S.  II,  3,  281  s([.,  sous  les  traits  de  l'alfranchi  qui  demande  à  ne 
pas  mourir,  et  de  la  mère  s'obligeant  par  un  vœu  qui  tuera  son 
enfant. 

Viennent  ensuite  des  défauts  moins  graves  : 

S.  1,  3,  1  sq.,  la  bizarrerie  des  artistes,  et  en  général  l'incons- 
tance des  hommes.  Dave  revient  sur  ce  défaut,  S.  II,  7,  7  sq., 
pour  en  faire  l'application  à  H. 

S.  I,  3,I9sq.,  la  tendance  que  nous  avons  à  excuser  nos  défauts 
et  à  être  sévères  pour  ceux  de  nos  amis.  C'est  le  sujet  principal  de 
la  pièce.  H.  s'y  étend  pour  des  raisons  spéciales  ;  il  a,  à  ce  moment, 
des  motifs  particuliers  de  se  montrer  tendre  pour  ses  amis. 

S.  1,  4,  28,  la  manie  des  collectionneurs  :  Hune  capit  argenti 
splendor;  stupet  Albius  aère.  Il  la  fait  figurer  d'une  façon  inat- 
tendue parmi  les  grands  vices  ;  ailleurs  il  se  borne  à  en  j)laisan- 
ter,  S.  I,  3,  90  sq.,  S.  II,  3,  20  sq.  L'exemple  de  Damasippe 
prouve  que  les  marchands  d'objets  d'art  pouvaient  se  ruiner;  il 
en  était  de  même  parfois  des  acheteurs.  Dave,  S.  II,  7,  95  sq., 
paraît  faire  un  grand  crime  aux  amateurs  de  peinture  d'un 
enthousiasme  qui  les  hypnotise.  Il  y  a  là  une  certaine  exagéra- 
tion stoïcienne. 

S.  1,  i,  93  sq.,  la  médisance  hypocrite. 

S.  I,  6,  14  sq.,  la  sottise  du  vulgaire,  qui  dans  les  élections 
préfère  les  nobles,  même  dégénérés,  aux  honnêtes  gens  inconnus. 

S.  I,  1,  1  sq.,  le  mécontentement  où  les  hommes  sont  de  leur 
condition,  et  leur  hésitation  à  en  changer  le  cas  échéant. 

Telle  est  la  matière  des  satires  d'H.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'ait  en  vue  directement  ses  contemporains,  et  c'est  pour  imiter  les 
procédés  de  la  diatribe  stoïcienne,  qu'il  laisse  Damasippe  mettre 
en  scène  Agamemnon  et  les  viveurs  de  la  comédie  grecque  (cf. 
S.  II,  7,  89  sq.),  dont  les  originaux  provenaient  d'iVthènes,  mais 
qui  du  reste  avaient  leurs  semblables  à  Rome  du  temps  d'H. 
Lorsque  H.  peint  le  vice,  il  le  peint  soit  avec  les  souvenirs  de  ses 
lectures  grecques,  soit  sous  des  traits  romains,  tel  qu  il  le  voit 
autour  de  lui,  et  sans  vouloir  lui  donner  une  couleur  simplement 
humaine,  indépendante  du  lieu  et  du  temps,   ce  qui  ne  lui  per- 
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mettrait  du  reste  d'atteindre  que  des  abstractions,  et  ce  qui  serait 
al)solument  contraire  à  son  tempérament.  Il  en  résulte  qu'une 
partie  de  la  S.  d'H.  n'a  qu'une  valeur  historique.  Chez  nous  les 
moeclii  risquent  encore  parfois  leur  vie  ;  mais  il  est  des  mésaven- 
tures et  des  mutilations  qui  leur  sont  épargnées  :  les  idées  du 
jurisconsulte  Galba  ont  fait  leur  chemin.  L'usure  s'attache  tou- 
jours aux  viveurs,  mais  elle  n'opère  plus  au  grand  jour  comme 
à  Rome  ;  nous  ne  considérons  plus  le  trafic  sur  mer  comme  une 
audace  insensée  ;  l'ambition  est  permise  aux  petites  gens;  en  ce 
qui  concerne  la  captation  des  testaments,  le  tableau  si  vivant  de 
la  S.  II,  5  ne  s'applique  plus  guère  à  nos  mœurs,  quoique  nous 
ayons  Tartufe.  Le  luxe  de  la  table  a  changé  de  caractère  :  il  y 
a  toujours  des  gourmands,  mais  ils  se  plaisent  moins  aux  choses 
extraordinaires,  et  recherchent  davantage  ce  qui  plaît  au  goût  ; 
le  gourmet  actuel  ne  se  sentirait  pas  absolument  atteint  par  la 
S.  II,  2.  Nous  sommes  indulgents  pour  les  collectionneurs, 
qui,  du  reste,  font  de  nos  jours  de  grosses  fortunes,  et  ce  n'est 
pas  folie  pour  nous  que  de  se  pâmer  devant  un  chef-d'œuvre. 
Il  y  a  donc  dans  les  S.  d'il,  des  choses  (|ui  ont  vieilli;  mais  à 
côté  de  cela  beaucoup  subsistent;  car,  s'il  s  est  attaqué  aux  mani- 
festations romaines  de  certains  vices,  ces  vices  sont  de  ceux  qui 
sont  inhérents  à  l'humanité,  et  le  fond  de  l'humanité  ne  change 
pas.  11  y  a  toujours  des  avares,  des  prodigues,  des  gourmands, 
des  aml)itieux,  etc.  Kt  c'est  pour  cela  ((ue,  tout  en  peignant  des 
vices  strictement  contemporains,  IL  s  est  trouvé  peindre  des 
vices  universels;  ses  S.  ne  sont  pas  des  pièces  de  musée,  dans 
lesquelles  nous  étudions  avec  curiosité  1  humanité  antérieure  à 
nous,  mais  un  miroir  (pii  nous  renvoie  jusqu'à  un  certain  point 
notre  image. 

IL  ne  s'est  pas  uniquement  proposé  de  nous  découvrir  nos 
maux,  mais  de  les  i'uérir.  Il  a  i'relVé  la  morale  sur  la  satire.  Il 
send)lo  bien  ([u'il  y  avait  dans  son  tempérament  deux  tendances 
en  sonnne  distinctes  ;  l'une,  (pii  le  portait  à  saisir  le  vice  et  le 
ridicule  pour  s'en  moquer,  l'autre,  (|ui  l'attirait  vers  les  ques- 
tions d'amélioration  morale.  Il  essaie  dans  la  S.  I,  i  de  montrer 
(pi 'elles  forment  un  tout  indissohd>le.  ,1e  ne  nu^  ju-opose  pas  de 
discuter  sa  théorie,  mais  de  montrer  comment  le  satirique  se 
transforme  en  moraliste. 

Logi([uement  la  valeur  d'un  sernuni  ne  di>|HM\d  jKis  de  l'hono- 
rabililé  du  prédicatcuir  ;  en  fait,  l'honnêteté  du  uKualisle  ajoute 
beaucoup  à  son  autorité  ;  ({uel  iMail  donc  1  étal  moral  il  IL  au 
moment  où  il  c'^crivait  ses  S.? 
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Il  nv  s(»  donne  pas  comme  un  saint,  supérieur  à  loules  les 
laiMesses  et  à  toutes  les  tentations  et  prêchant  la  vertu  de  haut  — 
attitude  arroi^anle  et  qui  éloij^ne  la  confiance.  Il  n'admet  point 
cependant  qu'on  le  confonde  avec  les  vicieux  qu'il  combat,  ce  qui 
lui  enlèverait  toule  autorité.  Il  se  confesse  avec  bonhomie  et  il 
se  défend  avec  vigueur.  De  là  un  mélange  d'aveux  et  d'apolo- 
gie qui  a  beaucoup  de  saveur.  H.  croit  n'avoir  point  de  grands 
vices;  mais  il  a  des  défauts,  et  c'est  par  là  qu'il  se  met  de  plain- 
pied  avec  son  lecteur.  S.  I,  3,  19  sq.,  il  feint  de  tomber  le  pre- 
mier dans  le  travers  qui  fait  le  sujet  de  la  pièce  :  l'indulgence 
exagérée  pour  nous-mêmes,  la  rigueur  envers  nos  amis; 
V.  55  sq.,  il  prend  sa  part  du  défaut  qu'il  blâme  :  At  /lo.ç  uirtutes 
ipsas  inuerlimus...  ;  incidemment,  v.  G3  sq.,  il  convient  qu'il 
est  un  peu  naïf  :  Simplicior  quis  et  est...,  mais,  v.  90  sq.,  il  se 
refuse  énergiquement  à  suivre  l'ornière  vulgaire,  et,  v.  139  sq., 
il  fait  une  déclaration  de  principes  :  et  mihi  dulces  Ignoscent, 
siquid  peccaro  stultus,  amici,  Inque  uicem  illorum  patiar  delicta 
libenter.  Elle  est  au  futur  pour  montrer  que  ce  n'est  qu'un 
ferme  propos  et  pour  éviter  la  contradiction  trop  flagrante  avec 
l'aveu  du  début.  S.  I,  4,  70  sq.,  il  se  défend  du  reproche  de 
délation,  v.  78  sq.,  de  celui  de  méchanceté  agressive;  mais  il 
convient  qu'il  aime  à  rire  et  à  se  moquer,  v.  91  sq.  ;  il  proteste 
qu'il  n'est  pas  un  médisant  hypocrite,  tout  en  voulant  conserver 
sa  liberté  d'appréciation,  v.  101  sq.,  et,  après  avoir  rappelé  l'édu- 
cation donnée  par  son  père,  il  ajoute  modestement:  Ex  hoc  ego 
sanus  ab  illis  Perniciem  quaecumque  ferunt,  mediocribus  et  quis 
Ignoscas  uitiis  teneor,  v.  129  sq.  Il  se  représente  donc  comme 
un  homme  de  moralité  moyenne.  De  même,  S.  1,  6,  64,  tout  en 
attestant  qu'il  a  plu  à  Mécène  uita  et  pectore  puro,  il  reconnaît 
que,  s'il  est  à  l'abri  des  vices  dégradants,  il  a  pourtant  bien  des 
imperfections,  v.  65  sq.  :  Atqui  si  uitiis  mediocribus  ac  mea 
paucis  Mendosast  natura,  alioqui  recta,  uelut  si  Egregio  ins- 
persos  reprendas  corpore  naeuos,  Si  neque  auaritiam  neque 
sordes  nec  mala  lustra  Obiciet  uere  quisquam  mihi,  pur  us  et 
insons,  Vt  me  collaudem,  si  et  uiuo  carus  amicis...  Il  est  obligé 
de  faire  son  éloge,  parce  qu'on  l'attaque  à  cause  de  l'amitié  de 
Mécène,  et  c'est  son  protecteur  qu'il  défend  en  même  temps  que 
lui-même  ;  mais,  par  une  modestie  touchante,  en  ,s'accusant  de 
ses  défauts,  il  fait  honneur  à  son  23ère  de  ses  qualités,  v.  82  sq.  : 
Quid  multa?  Pudicum,  Qui  primus  uirtutis  honos,  seruauit  ab 
omni  Non  solum  facto,  uerum  opprobrio  quoque  turpi.  La  S.  I, 
9   jette  un  jour   heureux   sur   son   caractère  :  v.  48  sq.  ,    il  est 

IX.  —  Caktault.  —  Satires  d^Horace.  23 
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désintéressé,  il  n'est  pas  envieux;  dans  son  entourage  immédiat 
il  rencontre  des  gens  qui  ont  plus  de  talent  ou  plus  de  fortune 
que  lui,  et  il  ne  s'en  offusque  point;  les  amis  de  Mécène  ne  sont 
pas  des  courtisans  occupés  à  s'éclipser  réciproquement  et  à  se 
nuire  :  domus  hac  nec  purior  uUast  Nec  magis  his  aliéna  malis  ; 
nil  mi  officit,  inquam,  Ditior  hic  aut  est  quia  doctior  :  est  locus 
uni  Guique  suus.  Le  deuxième  livre  renferme  également  quelques 
passages  qui  prouvent  qu'H.  a  conscience  de  sa  probité.  S.  II, 
6,  40  sq.,  il  n'est  ni  un  vaniteux  ni  un  ambitieux  cherchant  à 
tirer  gloire  et  profit  de  la  faveur  de  Mécène  ;  il  ne  veut  être 
auprès  de  son  protecteur  qu'un  ami  sûr  et  dévoué;  v.  60  sq., 
il  est  simple  dans  ses  goûts  et  dans  sa  manière  de  vivre  ;  il  ne 
songe  pas  à  jalouser  autrui,  mais  se  préoccupe  des  questions 
philosophiques  qui  intéressent  l'homme.  Enfin,  S.  II,  1,  8i  sq., 
c'est  à  lui-même  qu'il  fait  allusion  en  disant  :  siquis  Opprobriis 
dignum  latrauerit  integer  ipse.  Pourtant,  dans  le  deuxième  livre, 
il  est  beauoou})  plus  sévère  pour  lui-même  que  dans  le  premier. 
Soit  (pi'il  fût  devenu  plus  difficile,  soit  qu'il  se  sentît  mieux 
connu  du  })ul)lic  et  [)lus  assuré  contre  ses  ennemis,  au  lieu  de  se 
défendre  il  s'accuse.  Il  se  fait  adresser  des  reproches,  dont  il 
aiguise  à  plaisir  la  vivacité  pour  amuser  le  lecteur  et  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  absolument  à  la  lettre  :  sous  l'exagération  vou- 
lue il  s'agit  de  démêler  la  vérité.  S.  II,  3,  1  s([.,  Damasippe  le 
traite  de  paresseux,  mais  c'est  justement  dans  la  S.  la  plus 
longue  (ju'il  ait  composée.  Le  reproche  se  détruit  donc  de  lui- 
même  pour  le  lecteur  attentif.  Damasippe  l'entreprend,  v.  307  sq., 
sur  sa  manie  de  bâtir  pour  imiter  Mécène  :  il  est  probable 
qu'il  ne  l'imitait  que  de  loin  ;  il  a  pu  se  faire  construire  une 
habitation  commode,  non  pas  un  palais;  v.  323,  sur  son  tempé- 
rament colère  :  11.  a  avimé  à  plusieurs  reprises  cpiil  était  irri- 
table ;  mais  horrendam  rabiem  est  évidemment  exagéré  ; 
V.  323  sq.,  sur  son  train  de  vie  supérieur  à  ses  ressources  :  il 
est  certain  qu'il  aimait  le  confortable  ;  v.  32.5.  sur  ses  mœurs 
relâchées:  Mille  puellarum,  puerorum  mille  furores  :  c'était  là 
son  point  faible,  et,  là-dessus,  il  rompt  l'entretien.  C'est  sur- 
tout la  S.  II,  7,  qui  nous  fait  pénétrer  profondément  dans  la 
conscience  d'il.,  et  nous  permet  d'apprécier  sa  personnalité 
morale.  Il  est  certain  cpi'il  est  mécontent  de  lui-même  et  qu'il 
voudrait  se  sentir  meilleur  :  v.22  sq.,ilse  fait  dire  qu'il  manque 
de  stabilité  dans  ses  sentiments,  tpi'il  vante  la  simplicité 
antique  et  (.[u'il  n'en  voudrait  pas  pour  lui,  soit  j.>arce  tju  il  n'est 
pas  l)ien  convaincu  de  ce  qu'il  avance,    soit   parce  qu'il  n  a  pas 
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le  coiirnt^o  de.  sortir  (lu  bourbier.  A  la  campagne,  il  désire  la 
ville;  à  la  ville,  la  campagne.  Libre  d'invitation,  il  paraît 
enchanté  de  la  rrugaliié  de  sa  table;  au  moindre  signe  de 
Mécène,  il  court  dîner  chez  lui.  Evidemment  II.,  vivant  grâce  à 
Mécène  et  auprès  de  Mécène,  d'une  vie  facile  et  abondante, 
s'aperçoit  cpiil  s'y  laisse  prendre  plus  qu'il  ne  le  faudrait  ; 
V.  72  sq.,  il  semble  convenir  que,  s'il  ne  pratique  point  l'adul- 
tère, c'est-  à  cause  des  dangers  qu'il  pourrait  courir,  et  non  par 
suite  d'une  décision  fondée  sur  le  respect  de  la  loi  morale  :  cette 
constatation  lui  cause  un  certain  malaise  ;  v.  88  sq.,  il  n'est  pas 
libre,  car  il  est  l'esclave  de  ses  passions  :  l'amour,  le  goût  des 
arts,  la  gourmandise  ;  il  est  le  jouet  d'une  inquiétude  qui  l'em- 
pêche de  se  fixer  et  qui  le  rend  malheureux.  Il  ne  se  trouve 
donc  point  dans  un  état  moral  absolument  satisfaisant.  Il  résulte 
de  tout  cela  qu'H.  est  clairvoyant  avec  lui-même  et  sincère 
envers  autrui  ;  il  n'est  pas  tellement  au-dessus  du  lecteur,  que 
celui-ci  doive  hésiter  à  le  prendre  comme  conseiller;  il  l'est 
assez  pour  que  nous  espérions  trouver  dans  son  commerce  un 
réel  profit. 

En  outre,    ce   qui  le  rend    sympathique',  c'est   qu'il  travaille 

sérieusement  à  son  amélioration  morale,  S.  I,  4,  131  sq.  :  fortassis 

et  istinc  Largiter  abstulerit  longa  aetas,  liber  amicus,  Consilium 

proprium  :  neque  enim,  cum  lectulus  aut  me  Porticus  excepit, 

desum  mihi.   «  Rectius  hoc   est.   Hoc  faciens  uiuam  melius...   » 

Ce  travail,  il  ne  l'entreprend  point  avec  la  rigueur  systématique 

d'un  stoïcien  ou  l'impatience  épouvantée  d'un  saint.  Parmi  les 

moyens  sur  lesquels  il  compte  pour  se  débarrasser  de  ses  défauts, 

il  y  en  a  un  qui  ne  dépend  pas  de  lui  :  le  temps.  La  docilité  aux 

conseils   indique  déjà  un  effort  de  volonté.   Nous  voyons   cette 

volonté  tout  à  fait  active  et  luttant  contre  les  difficultés  dans  les 

réflexions   silencieuses   d'H.   sur  ce  qui  est  plus  droit,  sur  ce  qui 

améliore  la  vie,  sur  la  leçon  à  tirer  de  l'exemple.  Enfin,  dans  le 

deuxième  livre,  H.    donne    par    la  bouche  de  Damasippe   et  de 

Dave  une  voix  retentissante  aux  reproches  qui  s'élèvent  du  fond 

de  son  cœur,  parce  qu'il  sent  qu'il  y  a  dans    ces  reproches   un 

fond  de  vérité.  Il  pratique  d'abord  l'examen  de  conscience,  puis 

la  confession  publique.  Il  nous  apparaît  donc   comme  un  esprit 

délicat,  scrupuleux,  inquiet,  qui  n'est  pas  satisfait  de  lui-même, 

et  qui  cherche  le  mieux. 

Il .  ne  se  contente  pas  de  se  corriger  lui-même  ;  il  veut  en 
outre  corriger  ses  semblables,  et  pour  cela  il  part  toujours  de 
l'exemple  concret  du  vice,  c'est-à-dire  qu'il  pratique  la  méthode 
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paternelle  ',   en  la  transformant  J3ar  des  additions.  Ce  sont  ces 
additions  (|u'il  convient  d'examiner.  Le  père  d'H.  prenait  un  indi- 
vidu notoirement  atteint  à\in  vice  et  en  ayant  subi  toutes  les 
conséquences  ;  il  faisait  toucher  du  doigt  ces  conséquences  désas- 
treuses, c'est-à-dire  qu'il  laissait  parler  la  réalité,  S.  I,  4,  126sq. 
Cela  suffit  pour  des  enfants,  dont  l'esprit  très  accessible  et  sans 
expérience  se  laisse  facilement  effrayer,  qui  sont  frappés  du  fait 
et  s'en  font  l'application.  Il  faut  davantage  pour  des  hommes,  qui 
veulent  raisonner  et  qui  demandent  des   éclaircissements.  Aussi 
II,  à  propos  de  chaque  cas  particulier,  ne  se  contente-t-il   pas 
de  laisser  parler  les  choses.  Il   élève  la  voix   en  son  nom   et  il 
donne  son  avis:  S.  I,  2,   121    sq.,  Non   ego;  namque  parabilem 
amo...  S.  I,  '3,  41   sq.,  Vellem...  ;  v.  53,  Opinor...  ;  v.  139  sq.,  et 
mihi  dulces  Ignoscent...   amici,   In([ue   uicem...    patiar...    S.   I, 
G,  92  sq..  Longe  mea  discrepat  istis  VA  uox  et  ratio  ;  v.97  sq..  nt)l- 
lem...  S.  I,  1,  78  sq.,  Horum  Semper  ego   optarim  pauperrimus 
esse  bonorum.  S.  II,  2,  92  sc{.,  IIos  utinam  inter  Heroas  natum 
tellus  me  prima  tulisset  !  S.  II,  (),  GO  sq.,  c'est  pour  son  compte 
(|u'il  préfère  la  vie  rustique  au  séjour  à  la  ville.  Il  n'y  a  ritMi  là- 
dedans  de  dogmatique,  et  le  procédé  a  son  fort  et  son  faible.  Le 
fort,  c'est  qu'il,  n'essaie  point  de  nous  imposer  une  doctrine  qui 
lui  est  étrangère,   qui  n'a  que  son  assentiment  logique,  et  dont 
autrement  il  se  désintéresse.    Il    ne  fait    ((u  un  îivec  sa  morale  ; 
elle  est  identifiée  avec  lui-même;  or  il  a  assez  de  valeur  morale  et 
intellectuelle    pour    ([ue    ses  préférences    méritent    toute     notre 
attention  et  notre  synqjatliie.  Le  faible,  c'est  ([ue  celte  morale  est 
alfaire  de  tempérament  ;   elle    est    si    exactement  accommodée  à 
lui-même,  qu'elle  paraît  surtout  l'aile  pour  lui.   Si   considérables 
que  soient  des  préférences  imlividuelles,    elles   sollicitent    notre 
adhésion,  elles  ne  la  conunandent  point.  A  coté  de  ce  procéilé  de 
l'intervention  directe,  11.  en  enq)loie  dans  le  deuxiènu^  livre  un 
autre,  qui  en  est  pour  ainsi  dire  l'envers  :  c'est  l'ironie.  Il  s  adresse 
évidemment  à  des  lecteurs  avertis  et  plus  subtils.  Il  nous  laisse 
en  face  de  son  exposé,  et  c'est  à  nous  de  deviner  dans  quel  sens 


I.  On  a  rcMnai(|ur  (jik'  ciMlo  inéllunK*  n"a  jvis  éléinvonléo  par  lo  poiv 
d'il.  l"'ranUo,  F.  //.,  p.  S,  n.  7  :  u  oiMisimilom  oducaiuli  rationom  praoïUcat 
D(MU(W  soiiex  in  Torcnl.  Adolph.  .1.  iî,  .^'.»  st|.  ».  Luc.  MiilUM\  (\  Lucili  Sal. 
r('li</..  p.  167  :  «  clsi  nihil  laiuli  lloralii  paroulis  volim  dolraclum,  non  tamon 
l)()U>sl  ni^>;ari  Luoiliuni  cl  ipsum  propositis  oxtMnplis,  tpiao  ex  principibus 
civilalis  sivo  o\  \)\c\)c  pro  arl)ilrio  assinnorol,  \ilioriun  porvorsilalom  sivc 
rocdilaloin  sai'pius  donnuislrasso...» 
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il  |)('iu'h(\  Au  lieu  de  nous  guider  sans  cesse  en  exprimant  son 
siMilinuMil  personnel,  il  ne  nous  donne  aucune  indication  déci- 
sive. Il  va  deux  vîu-iélés  du  procédé  ;  dans  les  S.  II,  3  et  7  il 
l'ail  prêcher  la  morale  par  des  individus  bas  et  ridicules  ;  il  les 
envoie  pronu'ner  plus  ou  moins  énerg-i([uement  à  la  (in  ;  mais  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  prendre  dans  leur  sermon; 
c'ivsl  au  lecteur  à  faire  le  départ  entre  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de 
faux  dans  les  dissertations  de  Damasippe  et  de  Dave.  H.  va  plus 
loin  —  et  c'est  là  la  seconde  variété  —  dans  les  S.  II,  i  et  5. 
Non  seulement  il  ne  nous  prévient  pas  que  les  raffinements  et 
les  subtilités  culinaires  de  Catius  ne  sont  point  de  son  goût, 
mais  il  teint  pour  sa  science  et  pour  celle  de  son  maître  un  enthou- 
siasme naïf.  Non  seulement  il  n'a  pas  un  mot  de  blâme  pour  les 
captateurs  de  testaments,  mais  il  paraît  les  encourager  par  la 
bouche  de  Tirésias  à  faire  leur  devoir,  et  il  leur  inculque  les  moyens 
de  réussir.  Ici  c'est  tout  juste  le  contre-pied  de  sa  pensée  qu'il 
faut  prendre.  La  tâche  du  lecteur,  une  fois  qu'il  a  compris,  est 
plus  facile  que  précédemment. 

Mais  H.  ne  se  borne  pas  à  transformer  la  méthode  paternelle 
en  donnant  clairement  son  avis  personnel  dans  chaque  cas,  ou  en 
nous  le  laissant  découvrir.  11  aborde  la  prédication  véritable 
fondée  sur  le  raisonnement.  Son  père  se  bornait  à  noter  les 
elîets  matériels  du  vice;  H.  se  rend  compte  de  l'état  psycholo- 
gique du  vicieux,  et  il  entame  avec  lui  une  discussion,  de  manière 
à  lui  montrer  qu'il  fait  un  faux  calcul,  qu'il  se  trompe^.  S.  I,  2, 
1  sq.,  il  dévoile  les  secrets  motifs  qui  font  agir  les  prodigues  et 
les  avares,  et  il  conclut  que  c'est  la  peur  d'un  mal  qui  les  conduit 
dans  un  pire  ;  v.  53  sq.,  il  met  à  nu  le  vide  de  l'excuse  des 
débauchés  ;  v.  68  sq.,  il  essaie  de  convaincre  les  moechi  qu'ils  se 
font  illusion  sur  les  vrais  besoins  de  la  nature  et  qu'ils  prennent 
l'ombre  pour  la  proie.  S.  I,  3,    76  sq.,  il  insiste  sur  l'absurdité 

\.  W.  Gemoll,  Die  Realien...,  H.  3,  p.  66  :  ((  Nach  Ansicht  der  Stoikor  ist 
die  Tugend  Wissenschaft,  die  Untug-end  Unwissenheit...  Geiiau  das  ist  die 
Ansicht  des  Horaz  ».  H.  Maschek  (Jahres-hericht  des  kais.  k()ii.  0])er- 
Gymnasiums  zu  den  Schotten  in  Wien.,.,  1887),  p.  6  :  «  ...  cum  explora- 
tuin  haberet  ille,  fore  ut,  qui  vitiis  contaminati  essent,  opprobriis  et 
maledictis  si  exagitati  essent,  non  emendarentur,  sed  exacerbarentur, 
cam  rationem  studuit  esse  ineundam,  qua,  quam  stulte  facerent,  docti 
ad  sanitateni  redirent.  Neque  inepte  eum  fecisse  existimandiim  est.  Per- 
suasuni  enini  ei  erat,  vitia,  quibus  cives  laborarent,  non  ex  pravitate  orta 
esse  perversitateque  animi,  sed  potius  ex  errore  quodam  et  caecitate 
mentis  esse  repetenda...  » 
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qu'il  y  a  à  ne  pas  tenir  compte,  dans  la  répression,  de  la  gravité 
des  fautes.  S.  I,  6,23  sq.,  il  signale  la  vanité  qui  pousse  les  gens 
obscurs  à  briguer  les  honneurs  sans  prévoir  les  désagréments 
qui  les  attendent.  S.  I,  1,1  sq.,  il  constate  comme  un  fait  psycho- 
logique le  mécontentement  où  nous  sommes  de  notre  condition, 
et,  V.  28  sq.,  discutant  avec  les  gens  avides  et  avares,  il  leur 
prouve  que  les  raisons  par  lesquelles  ils  se  justifient  à  leurs  yeux 
sont  mauvaises,  qu'ils  ne  mettent  jamais  à  exécution  leur  projet 
de  s'arrêter  lorsqu'ils  auront  de  quoi  manger,  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'une  fortune  colossale  pour  vivre  convenablement.  S.  II,  2, 
9  sq.,  il  perce  à  jour  les  illusions  des  gourmands,  et  dénonce  la 
fausseté  de  leurs  appréciations.  S.  II,  3,  38  sq.,  Stertinius  rend 
sensible  à  Damasippe  le  peu  de  valeur  des  raisons  qui  l'ont 
décidé  à  se  donner  la  mort;  v.  77  sq.,  généralisant  la  leçon, 
Damasippe  démontre  que  les  vicieux  sont  des  fous,  i]  porte  la 
lumière  dans  l'âme  d'un  Staberius,  d'un  Agamemnon,  et  il 
découvre  la  faute  de  logique  qui  les  a  entraînés  à  de  véritables 
extravagances  ;  de  môme  pour  les  autres.  Dave  n'est  pas  un 
psychologue  moins  habile.  S.  II,  7,  72  sc[.,  il  met  à  nu  les 
plaies  cachées  d'il,  et  l'inexactitude  de  ses  jugements.  Ainsi  H. 
se  préoccupe  avant  tout  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau 
de  son  adversaire,  de  découvrir  les  idées  qui  le  guident  ;  ces  idées 
il  les  prend  corps  à  corps,  et  il  en  démontre  l'absurdité:  le  vicieux 
est  pour  lui  un  aveugle  qu'il  s'agit  d'éclairer.  Pour  donner  du 
poids  à  son  argumentation,  il  s'appuie  tantôt  sur  ré]>icurisme, 
tantôt  sur  le  stoïcisme. 

Il  est  un  autre  genre  de  raisonnement  (|u*il  alVectionne:  c'est 
de  montrer  à  son  adversaire  qu'il  va  contre  son  intérêt  bien 
entendu.  Sa  prédication  morale  n'est  pas  seulement  psycholo- 
gi([ue  et  logique,  elle  est  utilitaire.  S.  I,  2,  37  sq.,  il  énumère 
tous  les  dangers  de  radullère.  pour  eiVrayer  les  mocchi  ; 
V.  49  sq.,  il  rappelle  aux  Salluste  et  aux  Marsaeus  (ju'ils  pour- 
raient obtenir  la  même  somme  de  plaisir  sans  perdre  leur 
fortune  et  leur  ré[)utation.  S.  1,3,  25  sq.,  il  insiste  surtout  sur 
les  inconvénients  de  la  sévérité  envers  nos  amis,  et  sur  la  nécessité 
d'être  indulgents  pour  obtenir  la  réci[)rocité.  S.  I.  (>,  2i  sq.,  il 
décrit  tous  les  ennuis  ([u'attire  l'ambition  aux  petites  gens,  ce 
(pii  est  les  inviter  à  ne  pas  sacrifier  leur  tranijuillité  et  leur 
bonheur.  S.  I,  1,  l'A)  s(|.,  il  met  en  lumière  tous  les  dangers  de 
la  cupidité  et  de  l'avarice,  les  tourments  cpii  en  découlent,  la 
perte  de  l'alVection  des  proches,  et  parfois  la  morl  violente. 
S.    II,   2,   70  s(j.,  il  recommande  hi  sobriété   pour  les   avantages 
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qu'elle  procure  ;  il  blâme  !;»  *,^oiirmandise  pour  tout  le  mal  qu'elle 
nous  ajiporte.  (]e  genre  de  raisonnement  a  heaucou])  de  prise 
sui'  l'àme  humaine,  toujours  avide  de  son  intérêt.  Il  assure  au 
moraliste  l'assentiment  de  ses  lecteurs  ;  il  a  le  défaut  de  ne  pas 
les  élever  jus([u'aux  rég-ions  sereines  de  la  vertu  pratiquée  pour 
elle-même.  IL,  dans  ses  S.,  ne  nous  achemine  pas  directement 
au  bien,  mais  au  bonheur.  Naturellement  le  raisonnement  utili- 
taire, très  employé  par  II.  lorscpi'il  parle  en  son  propre  nom, 
ne  se  retrouve  plus  dans  la  bouche  de  Damasippe  ou  de  Dave  : 
ceux-ci  se  placent  à  un  tout  autre  point  de  vue  ;  ils  démontrent 
la  vérité  de  certains  axiomes  moraux  :  les  vicieux  sont  fous , 
l'esclave  vaut  souvent  autant  et  plus  que  son  maître,  le  sage 
seul  est  libre. 

Tout  raisonnement  doit  aboutir  à  une  conclusion.  Le  caractère 
de  l'enseignement  moral  chez  H.  —  car  c'est  un  véritable 
enseignement  — ,  ce  qui  le  diiTérencie  essentiellement  de  la 
méthode  paternelle,  c'est  que,  s'il  part  toujours  du  particulier,  il 
tend  toujours  au  général  et  il  y  atteint.  H.  ne  se  borne  pas  à 
déj^eindre  le  vice,  à  discuter  avec  celui  qui  en  souffre,  pour 
le  guérir  soit  par  la  constatation  de  la  fausseté  de  ses  idées,  soit 
par  l'attrait  de  l'intérêt;  il  résume  la  leçon  et  la  condense  dans 
des  préceptes  brefs,  nets,  qui»  se  gravent  dans  la  mémoire,  et  qui 
sont  le  fruit  tout  préparé  et  comme  le  suc  de  chacune  de  ses 
dissertations.  S.  I,  2,  77  sq.  :  Quare,  ne  paeniteat  te,  Desine 
matronas  sectarier,  unde  laboris  Plus  haurire  malist  quam  ex  re 
decerpere  fructus.  S.  1,3,  38,  Illuc  praeuertamur. . .  ;  v.  49,  frugi 
dicatur...;  v.  53,  numeretur...  ;  v.  71,  inclinet...  ;  v.  74,  ignoscet 
uerrucis  illius...  (le  futur  équivalant  ici  au  subj.  de  l'injonction). 
Si,  dans  la  S.  I,  6,  la  ligne  de  conduite,  en  ce  qui  concerne  la 
recherche  des  honneurs,  n'est  pas  tracée  par  un  précepte  formel, 
c'est  qu'H.  se  contente  de  résoudre  la  question  à  son  point  de  vue 
personnel.  S.  I,  1,  92  sq.,  Denique  sit  finis  quaerendi,  cumque 
habeas  pluç,  Pauperiem  metuas  minus  et  finire  laborem  Incipias 
parto  quod  auebas.  S.  II,  2,  65  sq. ,  Mundus  erit  qua  non 
olFendat  sordibus  atque  In  neutram  partem  cul  tus  miser.  C'est 
ainsi  qu'à  la  suite  d'une  discussion  H.  aime  à  formuler  nette- 
ment la  règle  de  conduite,  qui  fixe  définitivement  le  point  en 
litige,  et  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit  de  l'adversaire  qu'il 
a  voulu  convertir.  Naturellement,  ces  précei^tes  de  conduite 
manquent  dans  les  S.  II,  3  et  7.  Damasippe  et  Dave  exposent 
des  théories  stoïciennes  qui  se  prêtent  à  la  démonstration,  mais 
qui    n'aboutissent  pas    à    un    précepte    à    suivre,   sinon    d'em- 
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brasser  le  stoïcisme.  Ce  sont  des  exercices  d'école,  ce  n'est 
point  là  l'enseignement  moral  tel  que  le  pratique  H.  Bien 
entendu,  dans  les  S.  II,  4  et  5,  il  ne  faut  pas  aller  chercher 
de  règles  de  conduite.  Si  l'on  veut  en  extraire  l'enseignement, 
il  faut  tenir  compte  de  l'ironie,  et  les  prendre  à  rebours. 

Indépendamment  du  précepte,  H.  aime  à  résumer  sa  pensée 
sous  la  forme  d'une  vérité  générale.  S.  I,  2,  2i,  Dum  ultant 
stulti  uitia  in  contraria  currunt;  v.  27  ,  Nil  mediumst.  C'est  là 
une  vérité  d'observation.  S.  I,  3,  24,  Stultus  et  inprobus  hic 
amor  est  dignusque  notari,  c'est  une  vérité  morale  qu'il  formule 
avant  de  la  démontrer,  S.  I,  i,  106  sq.  Est  modus  in  rébus, 
sunt  certi  denique  fines,  Quos  ultra  citraque  nequit  consistere 
rectum,  c'est  un  axiome  philosophique  ^  Evidemment  l'am- 
bition d'il,  est  de  condenser  une  vérité  morale  en  une  formule 
qui  en  est  l'expression  définitive.  Ces  formules  sont  encore 
populaires  de  nos  jours,  et  résument  pour  nous  la  sagesse  d'H. 

Les  solutions  que  nous  apporte  H.  ont-elles  encore  une  valeur 
actuelle  ?  J'ai  déjà  noté  (pi'elles  étaient  l'expression  même  de 
son  tempérament  individuel,  mais  ce  tempérament  était  un 
exemplaire  si  remarquable,  si  heureusement  jiondéré  de  la  nature 
universelle,  c[u'un  certain  nombre  d  entre  elles  ont  une  portée 
générale  et  humaine.  C'est  parle  pi'ogrès  de  la  civilisation  et  de 
la  morale,  que  (pielques-unes  sont  devenues  caduques.  Si  nous 
condamnons,  comme  II.,  l'adultère  et  le  dérèglement  scandaleux, 
si  sur  ce  point  il  obtient  l'adhésion  de  la  conscience  de  tous, 
en  revanche  nous  avons  un  idéal  de  pureté  morale  qu'il  n'a  pas 
connu.  En  proclamant  la  liberté  du  commerce  avec  les  all'ranchies. 
il  ne  faisait  que  se  conformer  aux  idées  courantes  de  l'antiquité; 
il  ne  respectait  })as  chez  elles  la  dignité  hunuiine  ;  elles-mêmes 
ne  se  doutaient  sans  doute  point  (pi'elle  fût  respectable  en  leur 
personne  ;  nous  avons  là-dessus  des  idées  plus  élevées.  Si  nous 
blâmons  comme  II.  l'avidité  qui  ne  sait  pas  profiter  du  bien 
acquis,  nous  remarcpuuis  pourtant  cpi  il  n'a  pas  soupçonné  la 
nécessité  et  la  noblessedu  travail,  qui  nous  assure  l'indépendance; 
célibataire  et  égoïste,  il  se  contentait  de  la  nu)deste  aisance  qu'il 
devait  à  un  protecteur  ;  nous  sommes  plus  ditlieiles  et  plus 
disposés  à  n'accepter  que  ce  ([ui  vieni  du  labeur  et  du  nuMÙte 
pei'sonnels  ;  sur  l'avarice  sordide,  sur  la  prodigalité  extravagante 

I.  (IT.  11.  Kosrnlhal,  De  scnlcnlii^  llorniianis  XYi^s.  inau'i-.  do  Horlin.  tSOT. 
Ia'  Iraxail  <loll.  Masolunk  :  ririiin  in  s.»///7s  ;in  in  opiatuli:^  Ilorutii  sententiae 
inrcni.tniur  crt'ln-iorcfi  \>]i\hyc<'-\n'\-\c\\{ ilo  Vi(Muu\  1887\  n'a  pas  ilo  valour. 
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nous  ii('  j)()ii\ oiis  [juc  souscrire  à  ses  vues.  Il  a  ])leinement  raison 
(Ml  IK'dissanl  rinlri^-ue,  (|ui  se  pousse  par  tous  les  moyens, 
rindif^iiiLé  de  la  n()l)lesse  dégénérée,  qui  ne  se  per])éLue  dans  les 
eliari;(\s  j)ul)liques  (pi'en  vertu  du  préjui^é  ;  mais  il  n'a  ])as  prévu 
les  sociétés  démocratiques,  où  1  homme  de  valeui'  peut  et  doit, 
sans  naissance,  arriver  au  premier  ranj^.  L'indulgence  en  amitié 
csl  une  chose  charmante  ;  mais  ce  n'est  pas  toute  l'amitié, 
11.  Ta  reconnu  lui-même.  En  proscrivant  le  luxe  exagéré  de  la 
table,  11.  llétrit  à  bon  droit  les  absurdités  de  ses  contemporains; 
il  V  a  cependant  certaines  délicatesses  permises,  et  nos  menus 
se  sont  enrichis  sans  tomber  sous  le  coup  des  S.  d'il.  Il  exprime, 
sans  oser  les  accepter  pour  son  propre  compte,  des  théories  qui 
lui  paraissent  bien  hardies  :  que  les  vicieux  sont  des  malades 
et  des  fous,  que  le  serviteur  vaut  souvent  autant  et  mieux  que 
le  maître,  que  l'homme  n'est  libre  que  s'il  est  alïranchi  des 
passions.  Ce  sont  pour  nous  des  vérités  qui  ont  passé  dans  les 
idées  courantes.  Les  solutions  d'H.  sont  des  solutions  moyennes; 
il  reflète  son  temps,  sans  témoigner  de  beaucoup  de  hardiesse  et 
de  nouveauté.  Une  partie  de  son  œuvre  est  arriérée  et  ne  saurait 
figurer  dans  nos  manuels  de  morale,  où  elle  est  définitivement 
remplacée  par  des  choses  qui  valent  mieux  et  qui  attestent  le 
progrès  incontestable  de  l'humanité. 


II 


Gomme  les  S.  morales,  les  S.  littéraires  comprennent  une 
partie  de  critique  et  une  partie  de  théorie  qui  sont  étroitement 
liées.  H.  part  du  cas  particulier  qui  lui  semble  blâmable,  pour 
s'élever  à  des  préceptes  généraux  positifs.  Critique  et  théorie 
sont  en  somme  la  résultante  de  son  propre  tempérament. 

H.  écrivant  des  S.  avait  naturellement  lu  son  devancier  Lucilius, 
et  il  l'avait  jugé  avec  l'indépendance  qui  lui  était  naturelle,  c'est- 
à-dire  en  se  rendant  compte  de  ce  qu'il  pouvait  lui  çmprunter,  et 
de  ce  qui  devait  au  contraire  constituer  sa  propre  originalité.  La 
S.  I,  2  ayant  causé  du  scandale  à  cause  des  noms  propres  qui  y 
figurent,  noms  de  personnes  qu'H.  aA^ait  connues  et  jusqu'à  un 
certain  point  fréquentées,  son  premier  mouvement  fut  de  s'abriter 
derrière  son  prédécesseur.  De  là  le  jugement  sur  Lucilius,  qui  est 
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en  tête  de  la  S.  I,  4,  c'est-à-dire  d'une  pièce  d'apolog-ie  person- 
nelle. A  ce  moment  H.  ne  ressentait  pas  encore  les  sentiments 
qu'il  a  professés  depuis  contre  les  anciens  écrivains  latins.  Il 
avait  pour  eux  le  même  respect  que  ses  contemporains,  et,  s'il  les 
a  attaqués  plus  tard,  ce  fut  pour  défendre  les  poètes  de  l'école 
du  siècle  d'Auguste,  dont  il  était,  lorsque  celle-ci  eut  donné 
toute  sa  mesure.  La  preuve  c'est  que,  dans  cette  S.  même, 
V.  60  sq.,  pour  caractériser  le  grand  style  poétique  il  a  été  pui- 
ser dans  Ennius.  Il  n'avait  contre  Lucilius  aucune  animosité  et 
il  n'en  eut  jamais.  Seulement,  comme  on  lui  reprochait  la  S.  per- 
sonnelle, il  a  jugé  à  propos  de  noter  que  Lucilius  l'avait  prati- 
quée, et  il  le  rattache  à  ce  point  de  vue  aux  écrivains  de  l'ancienne 
Comédie  attique,  v.  6  :  Hinc  omnis  pendet  Lucilius...  Que  Luci- 
lius se  soit  directement  inspiré  de  leur  exemple  ou  simplement 
de  la  dicacitas  italienne  avec  la  confiance  et  l'autorité  que  lui 
donnait  sa  situation  sociale,  c'est  pour  nous  une  question  inso- 
luble, et  il  est  douteux  qu'il,  l'ait  approfondie  ;  il  n'y  a  là  qu'un 
procédé  de  polémique.  En  outre  H,  exagère  :  omnis  ne  paraît 
pas  exact;  mais  c'était  pour  lui  le  point  capital.  A  cette  asser- 
tion il  a  joint  une  caractéristique  du  taknit  de  Lucilius,  caractéris- 
tique qui,  dans  son  intention,  était  impartiale  ;  il  n'avait  aucune 
raison  pour  ne  pas  être  juste.  Aussi  débute-t-il  par  des  compli- 
ments ;  mais  il  reproche  à  son  prédécesseur  la  facture  raboteuse 
de  ses  vers,  et  le  peu  de  correction  de  son  stvle  ;  puis  il  donne 
la  cause  de  ce  double  défaut  ;  il  provient  de  ce  que  Lucilius 
était  un  inqDrovisateur,  écrivant  trop  et  trop  vite.  IL  le  loue  donc 
de  ce  qu'il  praticjuait  lui-même  —  le  libre  usage  des  noms 
propres  — ,  il  le  blâme  de  ce  qu'il  ne  pratiquait  point  —  rinq)ro- 
visation  incorrecte  et  lâchée. 

Nous  ne  savons  pas  trop  comment  les  adversaires  d'il, 
accueillirent  l'apologie  de  la  S.  I,  4.  Il  semble  (ju'ils  son  prirent 
surtout  au  jugement  sur  Lucilius,  qu'ils  traitèrent  d'irrévé- 
rencieux. IL  piqué  au  jeu  tint  à  le  justifier  et,  loin  d'en  aban- 
donner le  moindre  point,  il  le  confirma  en  l'aggravant.  C'était 
sans  doute  moins  par  amour-propre  de  critique  littéraire  jaloux 
de  ses  opinions,  que  par  le  sentiment  très  net  de  ce  qu  il  y  avait 
de  personnel  dans  son  appréciation  :  si  le  style  et  la  versitication 
de  Lucilius  étaient  bons,  c'est  IL  qui  était  un  mauvais  écrivain.  Il 
reprend  donc  l'une  après  l'autre  ses  assertions,  et  il  y  ajoute,  mais 
toujours  dans  le  même  esprit  qu'au  début;  S.  L  Itl,  v.  1  s(|., 
Nempe  inconposito...,  il  déclare  qu'il  faut  passer  condamnation  sur 
la  dureté  de  la  versification  de  Lucilius,  et,  (|uant  à  la  monotonie 
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embarrassée  de  son  style,  il  déclare  qu'il  ne  la  retrouve  pas  chez 

les  auteurs   qu'il   avait  donnés   précédemment  comme  la  source 

totale  de  son  inspinition,  les  poètes  de  la  Comédie  attujue  ancienne, 

V.  I()  s([.  11  y  a  là  un  repentir,  une  correction,  qui  montrent  (ju'll. 

ne  s'eml)arrassait  pas  autrement  de  se  dédire,  lors([ue  l'exigeaient 

les  besoins  de  sa  polémique.    Or  ici  il  a  tout  intérêt  à  séparer 

Lucilius  de  ses  modèles  sur  la  question  du  style,  et  à  les  mettre 

de  son  côté.  V.  20  sq.,  il  blâme  chez  Lucilius  le  mélange  du  grec 

et  du  latin,  —  parce  que  c'est  une  pratique  qui  lui  était  étrangère, 

un  défaut  dans  lequel  il  aurait  pu  tomber  ;  car  il  avait  été  lui-même 

plus  loin  :  il  avait  écrit  en  grec  ;  mais  c'est  une  aberration  dont  il 

était    revenu.  V.  50   sq.,  At  dixi    fluere    hune   lutulentum...,  il, 

reprend  une  partie  de   son  premier  jugement  en  le  rendant  plus 

sévère  (plura  quidem  tollenda  relinquendis    enchérit  sur   :   erat 

quod  tollere  uelles),  et  il  s'excuse  de  'sa  liberté  d'appréciation, 

sur  l'exemple  de  Lucilius   qui  n'a   été  tendre  ni  pour  Accius,  ni 

pour  Ennius.    Notons    en   passant  que   l'admiration   d'H.    pour 

Ennius  semble  s'être  refroidie,  puisqu'il    admet    la    justesse   de 

la  critique  de  Lucilius;  mais  il    ne  s'agit    ici  que  de  métrique. 

La    cause   des    imperfections    de   la   versification    et    du    style 

de  Lucilius,   il    la  voit  surtout    dans  le   temps   où    il    a  vécu  ; 

on  sent  qu'il  ne  veut  pas    trop  amoindrir  un  écrivain  auquel  il 

doit  beaucoup,   et  du  patronage  duquel  il   a  besoin.    Dire    que 

Lucilius  aurait  écrit  autrement  s'il  avait  vécu  plus  tard  paraît  au 

premier    abord   une  naïveté  :    en   effet   on   subit  forcément   les 

influences  du  milieu  ;  mais  sous  cette  vérité  trop  évidente  il  y  a 

des  sous-entendus  :  en   réalité  H.  veut  atteindre  les  archaïsants 

—  en  épargnant  Lucilius  — ,  et  il  a  raison  de  prétendre  que  le 

bon  style   ne  doit  jamais  être   un  pastiche.  Mais  il  a  tort  de  ne 

pas  s'apercevoir  que  la  manière  parfois  gauche  et  incorrecte  des 

primitifs  a  une  vigueur  et  une  originalité  qu'on  ne  retrouve  plus 

aux  époques  plus  policées.    L'appréciation  d'H.   est  trop  pleine 

d'intentions  de  polémique   et  d'apologie,  pour  qu'il  songe   à  se 

placera  ce  point  de  vue,  qui  est  celui  de  l'historien  et  du  dilettante. 

Dans  la   S.   II,    1   Lucilius  ne  recueille  plus  que  des   éloges; 

dans  ces   éloges  comme   dans  les   critiques  précédentes,   H.   ne 

fait  en  somme  que  plaider  sa  propre  cause.  V.  30  sq.,  il  trouve 

l'œuvre   de  Lucilius  charmante,  parce  qu'elle   est  le   résumé  et 

comme  le  tableau  de  sa  vie,  —  or  toute  une  partie  des  S.  d'H.  est 

faite  de  confidences  personnelles  — .   V.  62  sq.,  il  rappelle  avec 

quelle  énergie  Lucilius  a  attaqué  les  gens  corrompus,  en  citant  leur 

nom,  —  il  avait  la  prétention  d'en  faire  autant  — .  V.  65  sq.,  il 

constate  que  ces  sorties  vigoureuses  ne  l'ont  pas  empêché  d'être 
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l'ami  (les  g'raads  personnages,  —  c'est  à  cela  qu'il  tenait  lui- 
même  par-dessus  tout  — . 

En  somme,  la  polémique  contre  Lucilius  n'a  rien  à  faire  avec 
ce  que  nous  appelons  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes, 
querelle  dans  laquelle  H.  ne  s'engagea  que  plus  tard  —  bien 
que  l'attitude  postérieure  d'H.  soit  en  germe  dans  le  jugement 
qu'il  porte  sur  la  versification  et  sur  le  style  de  Lucilius  —  et  il 
est  remarquable  qu'H.  ait  laissé  de  côté  Lucilius  lorsque  dans 
ses  Epîtres  il  aborda  la  question.  On  s'est  demandé  jusqu  à  quel 
point  le  jugement  d'H.  sur  Lucilius  était  juste  ^  :  ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  qu'il  est  inspiré  par  des  considérations  uniquement 
personnelles  :  H.  loue  Lucilius  sur  les  points  où  il  se  rapproche 
de  lui,  il  le  désaj)prouve  sur  ceux  où  il  s'en  sépare. 

A  propos  des  auteurs  contemporains  attaqués  par  IL,  il  est 
facile  de  voir  que  sa  critique  est  guidée  par  des  motifs  ana- 
logues :  Crispinus  et  Cassius  l'étrusque  sont  des  improvisa- 
teurs—  H.  était  incapable  d'improviser — ;  Fannius  est  un  poète 
populaire  —  ce  sont  les  suffrages  d'un  petit  cercle  de  gens  distin- 
gués, que  recherche  H.  — .  Furius  Alpinus  était  emphatique  et 
boursouflé  —  défaut  qui  choquait  son  amour  de  la  simplicité  et 
son  bon  goût^— .  Quant  à  Tig-ellius  Ilermogenes  et  à  Demelrius. 
c'étaient  des  artistes  grecs,  des  exécutants,  qui  se  permettaient 
d'apprécier  les  poètes  dont  ils  chantaient  les  vers  ;  ni  leurs 
jugements,  ni  l'étroitesse  de  leur  répertoire  ne  plaisaient  à  H. 
C'étaient  pour  lui  des  ennemis  personnels,  qui  ne  le  ménageaient 
pas,  et  auxcjuels  il  rend  largement  la  pareille. 

De  la  critique  littéraire  comme  de  la  satire  morale  II.  aime  à 
tirer  la  théorie.  Mais  c'est  seulement  dans  les  dernières  I^pîtres 
qu'il  a  exposé  ses  idées  sur  l'art  d  écrire,  c'est-à-dire  ([u'arrivé  à 
sa  pleine  maturité  il  a  songé  à  dogmatiser  et  à  formuler  en  règ-le 
ce  c[u'il  avilit  j)rati(pié.  Dans  les  S.  nous  avons  le  germe  de  ce 
qu'il  a  dévelo})pé  ensuite.  Ses  idées  littéraires  t)nt  eu  sur  notre 
littérature  une  si  grande  intluence,  ([u'il  est  intéressant  d'en 
rechercher  l'origine.  S.  I,  i,  \'2  s(|.,  il  termine  son  jugement  sur 
Lucilius  pjir  ces  mots  :  [)iger  scribe ndi  ferre  laborem,  Scribendi 
recte  :  nam  ut  multum,  nil  moror.  Par  (^  scribendi  recte  '^  il  entend 
le  style  correct,  par  opposition  aux  hasards  de  Timprovisation  ; 

1.  M.  A.  llerwig",  Iforaliiis  qu.ilcnii^  rcclo  de  Lucilio  iudicarerit  (^l)iss. 
inau<>-.  do  Halle,  187;^). 

2.  (i.  n.  (^amo/./.i,  /.  c,  j).  I*H)  s(|.,  croit  cjuc  Furius  avait  pris  ooutiv 
11.  la  diMiMist»  (le  Lucilius  ;  c"os(  uuo  hypothèse  Ljiatuito. 
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c'est  une  expression  ([ui  lui  semblait  résumer  à  merveille  son 
idéal,  et  ([u'il  a  reprise  dans  les  Kpîlres.  Il  ne  (ait  nulle  dif'liculté 
de  convenir  (|ue  cette  manière  d'écrire  était  celle  qui  lui  était 
commandée  par  son  tempérament  :  v.  17  scj.,  l)i  bene  fecerunt, 
inopis  me  ([uodcjue  pusilli  Finxeriint  animi,  rîiro  et  })erpauca 
lo(pientis.  S.  I,  10,  7  s({.,  delà  criticjue  du  sLyle  de  Lucilius  il  fait 
sortir  la  définition  du  bon  style,  dont  les  qualités  principales 
sont  la  concision  et  la  variété.  Lucilius  était  un  imagina tiC,  chez 
qui  les  mots  venaient  en  abondance,  et  il  se  ])laisait  à  les  proje- 
ter péle-mèle  dans  ses  vers  ;  c'était  un  esprit  puissant,  qui  mar- 
quait tout  de  sa  forte  empreinte,  et  qui  était  par  suite  monotone; 
H.  est  un  tempérament  sensé  et  mesuré,  il  choisit  entre  les 
expressions  ;  une  seule  lui  suffit,  pourvu  qu'elle  soit  juste  et 
exacte;  les  accumulations  torrentielles  de  Lucilius  lui  paraissent 
noyer  l'idée  ;  comme  il  est  réfléchi  et  souple,  il  accommode  sa 
manière  aux  sujets  qu'il  traite.  V.  71  sq.,  après  avoir  insisté  sur  les 
défauts  de  l'improvisation  de  Lucilius,  il  donne  le  précepte  qu'il 
considère  comme  fondamental:  Saepe  stilum  uertas,  iterum  quae 
digna  leg-i  sint  Scripturus,  précepte  qu'il  mettait  rig-oureusement 
en  pratique,  S.  II,  3,  2,  scriptorum  quaeque  retexens.  Il  faut  sou- 
vent etTacer  le  premier  jet,  et  le  remplacer  par  des  choses  plus 
fortes,  plus  significatives,  plus  dignes  d'attirer  l'attention  du 
lecteur.  V.  73  sq.,  neque  te  ut  miretur  turba  labores,  Gontentus 
paucis  lectoribus...  Il  faut  plaire  non  pas  au  grand  public,  mais 
à  l'élite;  c'est  bien  encore  sa  propre  pratique  qu'il,  traduit  ici 
en  précepte,  et  il  ne  s'en  cache  pas  (cf.  v.  7()  sq.). 

Nous  vo^^ons  donc  bien  nettement  de  quelle  façon  se  sont  for- 
mées les  idées  d'H.  sur  Tart  d'écrire.  Gomme  en  morale  il  avait 
été  frappé  d'abord  du  spectacle  et  des  inconvénients  du  vice, 
comme  en  réfléchissant  il  avait  cherché  les  raisons  qui  doivent 
nous  en  détourner,  et  comme  il  était  arrivé  à  des  solutions  plei- 
nement conformes  aux  indications  de  sa  nature,  de  même  il  avait 
été  choqué  du  laisser-aller  de  Lucilius,  il  l'avait  trouvé  peu  con- 
forme au  bon  sens  et  à  la  raison,  et  il  avait  senti  que  son  tempé- 
rament le  portait  à  écrire  tout  autrement  ;  de  là  les  premiers 
éléments  des  théories  qu'il  développera  plus  tard.  Aussi  indivi- 
duelle, aussi  sincère  que  sa  doctrine  morale,  sa  doctrine  litté- 
raire n'a  ni  plus  ni  moins  d'autorité.  En  lui  donnant  une  valeur 
absolue,  on  en  méconnaît  l'origine. 
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—  que  celle-ci 

Page 

94,1.  25ets. — 

il  n'en  sau- 

— il  ne  sau- 

rait guère  y    en 

rait   guère   y   en 

avoir 

avoir 

Page 

100,  n.l,  1.  1  — 

Mor 

Mor. 

Page 

100,  n.  1,  1.  2 

ein. 

—  ein 

Page 

102,1.13          — 

le    commerce    avec 

—   le   commerce  avec 

les  affranchies, 

les  affranchies 

Page 

105,1.    9 

comédie 

—  Comédie 

Page 

108,1.    3 

au  lieu  de  général. 

—  au  lieu  du  général. 

Page 

110,  n.,1.10 

comédie 

—  Comédie 

Page 

111,1.17 

En  outre 

—  En  outre, 

Page 

118,1.15 

Au  V.  68,  euasti, 

—  Au    V.    68    euasti, 

Page 

121,1.29 

la  balancer 

—  la  balance 

Page 

141,11.1,1.10  — 

Horazichen 

—  Horazischen 

Page 

142,1.10 

ime  discussion 

—  une  discussion. 

Page 

143,1.31 

conservation 

—  conversation 

IX. 

,  —  Cartault.  —  Sa 

tires  d'Horace. 
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Page  147, 1.  3"/, //J// 

ieu 

de  Dans  la  S.  I,  1  sq.. 

lisez 

Dans  la  I,  1,  1  sq., 

Page  154,  n.  1,  1.  (> 

secunis. 

securis. 

Page  154,  n.  1,1.  10 

— 

la  hache 

— 

la  hache. 

Page  175,1.    9 

rironie  : 

— 

l'ironie. 

Page  176,1. -28 

V.    113-124, 

V.  113-124 

Page  191,1.16 

reciets 

rectest 

Page  193,1.  27 

— 

contenirsa 

contenir  sa 

Page  195.  1.  7 

S.  II,  8,  62  : 

S.  II,  8,  62  sq.  : 

Page  195, 1.26 

S.  II,  3,  56, 

— 

S.  II,  3,  56  : 

Page  198,  n.l,  1.3 

membres 

— 

membres 

Page  204,  1.  7 

destiné  a  peindre 

— 

destiné   à    peindre 

Page  206,  n.  1,1.1 

— 

conjonctions 

• — 

conjonctions 

Page  207, 1.19 

— 

uitiosus^ 

— 

uitiosus  \ 

Page  208, 1.19  supf 

)rimez  (après  rép.  s.-eiiL) 

Page  211,1.30  aiz  h 

eu 

de  3, 

lisez 

3  sq.. 

Page  214,1.  6 

engagée... 

engagée. 

Page  216, 1.12 

— 

27, 

27  sq., 

Page  217, 1.25 

37, 

37  sq., 

Page  217, 1.25 

68, 

68  sq., 

Page  217,1.28 

80, 

80  sq., 

Page  217, 1.35 

cm  harasse 

embarrasse 

Page  222, 1.1 7 

54, 

— 

54  sq., 

Page  224, 1.18 

120, 

— 

120  sq.. 

Page  241,  1.25 

S.  I,  7,  28, 

S.  1,7,  28  sq.. 

Page  242,  n.  1,1.2 

S,  1, 10,  1,  Nugaruni 

,  — 

S.  I,  9,  2,  nugarum. 

Page  243, 1.11  et  s. 

— 

()i ,  illum 
qui 

— 

1)1  sq.,  illum 
Qui 

Page255,1.15 

hausse  de  ton 

— 

hausse  le  ton 

Page  262, 1.21 

Vt...  Nomentanus 

\'t  Nomentanus 

Page  267,1. 15 

102, 

102  sq., 

Pag:^  271,1.    1 

le    verbe   principal, 
intercalé 

— 

le    verbe    principal 
intercalé 

Page  273, 1.18 

— 

sinen  eruis 

— 

sine  neruis 

Page  281, 1.33 

umbrae 

umbrae. 

Page  288,1.  17 

— 

Le  théorie 

— 

La  théorie 

Page  289, 1.33 

il  en  de  même 

— 

il  en  est  de  même 
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L  IMAGINATION  ET  ULS  MATHÉMATIOUES 


SELON     DESCARTES 


«  Solus  intellectus  equidem  perci- 
«  piencliK  veritatis  est  capax  :  qui 
<i  tanien  juvandus  est  ab  iniagina- 
((  tione,  sensu  et  mcmoria,  ne  quid 
«  forte  quod  in  nostra  industria  posi- 
«   tum  est  omittamus.  » 

{Regulse,  XII,  71.) 


Bien  que  plusieurs  auteurs  modernes,  et  en  particulier 
M.  Liard,  aient  réagi  contre  cette  opinion,  on  pense  générale- 
ment que  Descartes  s'est  proposé  de  restreindre  le  rôle  joué  par 
rimagination  en  mathématiques.  Nous  lisons  en  effet  presque 
à  chaque  page,  clans  les  Méditations  ,  que  l'entendement  seul 
peut  connaître  au  vrai  sens  du  mot,  et  Descartes  le  prouve  par 
des  exemples  empruntés  précisément  aux  mathématiques.  H  y  a 
plus  :  si  Ton  en  croit  Auguste  Comte  ^,  c'est  sur  ce  princijDe  qu'est 
fondée  la  géométrie  analytique  tout  entière.  Mais,  d'autre  part, 
dans  la  seconde  moitié  des  Requise  ~,  qui  traite  de  logique  appli- 

1.  Sur  l'interprétation  de  la  géométrie  analytique  donnée  par  Auguste 
Comte,  voir  en  particulier  Liard  :  Descartes,  livre  II,  chap.  I.  D'après  ce 
philosophe,  «  la  grande  idée-mère  de  Descartes  serait  relative  à  la  repré- 
sentation analytique  des  formes  géométriques  ». 

2.  Les  dernières  règles  que  nous  possédons  à  partir  de  la  quatorzième 
traitent  presque  uniquement  du  rôle  de  l'imagination  dans  la  science.  Dans 
ces  règles  Descartes,  ayant  exposé  précédemment  comment  l'esprit  arrive 
à  connaître  le  vrai ,  cherche  à  déterminer  quels  procédés  pratiques  la 
science  doit  employer,  cela  en  s'appuyant  sur  des  considérations  tirées 
tant  du  sujet  connaissant  que  de  l'objet  à  connaître.  —  Voir  Regulœ,  XII, 
71. 

X.  —  L'IitUif/iiialion  el  les  Malliéinatiques.  l 


2  L  IMAGINATION    ET    LES    MATHÉMATIQUES    SELON    DESCARTES 

quée,  1  imagination  est  présentée  comme  un  auxiliaire  presque 
indispensable  de  Tentendement.  De  plus,  dans  leurs  ouvrag-es 
scientifiques  ^,  nous  voyons  souvent  Descartes  et  ses  commenta- 
teurs traduire  en  images  sensibles  les  notions  abstraites,  et  c'est 
même  en  cela  que  consisterait,  d'après  M.  Liard,  la  grande 
innovation  mathématique  du  philosophe.  Il  y  a  là,  comme  on 
voit,  une  contradiction,  sans  doute  apparente,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  passer  inaperçue,  car  le  j^i'oJ^^ème  qu'elle  soulève 
touche  à  plusieurs  points  importants  de  la  philosophie  carté- 
sienne. 

Ce  problème  est,  en  jDremier  lieu,  relatif  à  la  méthode.  La 
mathématique  de  Descartes  est,  on  s'accorde  à  le  reconnaître, 
l'application  immédiate  de  sa  méthode.  On  a  même  soutenu,  et 
cette  opinion ,  quoique  exagérée,  contient  sans  doute  une  part 
de  vérité,  qu'il  a  conçu  toutes  les  sciences  sur  le  modèle  de 
celle-là.  Aussi  n'a-t-il  pas  voulu  seulement,  en  créant  cette 
mathématique,  enrichir  la  science  de  découvertes  précieuses  et  \ 

de  nombreux  faits  inconnus  avant  lui  :  il  s'est  proposé  surtout 
d'ouvrir  à  l'esprit  humain  des  voies  nouvelles  pour  découvrir  la  t 

vérité.   Mais  alors  le  premier  problème  qu'il   a   rencontré   a  dû  t 

être  le  suivant  :  Lesquelles  de   nos   facultés  interviennent  dans  f 

le  raisonnement  mathématique?  Car  il  n'eût  pas  été  possible 
d'aborder  les  règles  de  détail  exposées  dans  les  Bc(julœ  et  le 
Discours  de  la  Méthode  avant  d'avoir  résolu  ce  problème  fonda- 
mental, dont  elles  dépendent  évidemment.  Aussi,  bien  que 
Descartes  n'ait  jamais  traité  cette  question  en  elle-même,  il 
serait  fort  utile,  pour  comprendre  sa  logique,  de  savoir  quelle 
solution  il  lui  apportait. 

Mais  cette  question  n'intéresse  pas  seulement  la  logique.  EUe  • 

se  rapporte  aussi,  et  de  là  vient  sa  gravité,  à  Tune  des  parties  | 

essentielles  de  la  métaphysique  cartésienne,  je  veux  dire  à  la 
théorie  des  rapports  de  l'imagination  avec  l'entendement,  autre- 
ment dit  du  corps  avec  l'âme.  L'union  de  l'àme  et  du  corps  est, 
selon  Descartes,  un  simple  fait,  la  juxtaposition  de  deux  sub- 
stances c[ui  n'ont  rien  de  commun  et  ne  peuvent  pas  .  par  suite, 
agir  directement  l'une  sur  l'autre.  Mais  il  reste  à  savoir  si  cette 
juxtaposition   est  sans  conséquences,    si    le    corps    n'a    pas  sur 

I.  Gôoniélrie  et  (4orrcsj)ondance.  —  Les  ouvrages  dos  commentalours, 
principalement  de  Floriniond  de  Beaune  el  de  Schooten,  ont  été  publiés, 
pour  la  plupart,  dans  rédition  latine  de  la  Gconiclrie  (^Edition  Elzévir, 
2  vol.  Leyde,  1059). 


INTKODUCTION  O 

reiilondcnuMil  une  inlhuMice  iiulirocle.  Or,  l'élude  du  raisonne- 
ment nialliéniati([ue  nous  l'ournit  un  moyen  d'aborder  c(;  pro- 
blème. Inuig'inons  en  elVet  un  entendement  qui  ne  soit  pas  uni 
à  un  corps.  Il  est  bien  certain  ([ue  cet  entendement,  trouvant  en 
lui  les  idées  de  toutes  choses,  pourra  constituer  une  géométrie. 
Cette  géométrie,  seule  possible  pour  un  tel  entendement,  serait- 
elle  aussi  pour  riiomme  la  plus  natuelle  et  la  plus  avantageuse? 
Ou  bien  mon  corps  va-t-il  changer  les  conditions  où  je  suis  placé 
à  tel  point  que  j'aie  besoin  de  mon  imagination,  ne  fût-ce  que 
pratiquement,  pour  découvrir  les  propriétés  du  triangle?  On  le 
voit,  étudier  l'influence  du  corps  sur  l'entendement  revient 
à  traiter  la  question  ainsi  posée,  et,  pour  cette  raison  encore,  il 
serait  intéressant  d'en  rechercher  la  solution. 

C'est  là  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  ce  travail,  en 
essayant  de  déterminer  quel  rôle  Descartes  attribue  à  l'imagina- 
tion dans  la  science  mathématique,  et  quel  rôle  en  fait  il  lui  fait 
jouer.  J'espère  ainsi  lever  la  contradiction  signalée  au  début,  et 
montrer  une  fois  de  plus,  à  propos  du  point  particulier  qui  nous 
occupe,  qu'on  peut  trouver  dans  les  principes  métaphysiques  de 
Descartes  les  fondements  de  sa  méthode  mathématique.  Il  y  a  là 
dans  tous  les  cas  une  confrontation  intéressante  à  faire ,  qu'elle 
doive  jeter  un  jour  sur  la  métaphysique  de  Descartes,  sur  sa 
mathématique,  ou  sur  toutes  les  deux. 


PREMIERE     PARTIE 


Les  principes  de  la  connaissance  mathématique. 


Je  vais  considérer  en  premier  lieu  \  au  point  de  vue  de 
l'imagination,  les  principes  de  la  connaissance  mathématique, 
abstraction  faite  des  procédés  employés  par  l'homme  pour 
l'acquérir.  J'étudierai  ensuite  au  même  point  de  vue  la  démon- 
stration, c'est-à-dire  la  méthode  pratique  dont  la  science  fait 
usage.  Ces  deux  études  sont  distinctes  et  doivent  être  faites 
séparément  :  rien  n'empêche  en  effet  l'imagination,  en  admettant 
qu  elle  n'intervienne  que  peu  ou  point  dans  la  connaissance 
intuitive,  de  jouer  un  grand  rôle  dans  le  raisonnement  médiat. 
Toutefois  elles  ne  sont  pas  sans  lien  entre  elles,  les  principes 
de  la  connaissance  mathématique  servant  de  fondement  à  la 
démonstration.  Le  présent  chapitre  a  donc  un  doul)le  ol)jot  :  il 
est  à  la  fois  une  partie  indépendante  et  une  introduction  au 
suivant. 


L'imagination  peut-elle  jouer  un  rôle  dans  la  connaissance 
mathématique?  Pour  répondre  à  cette  question,  commen(;ons 
par  indiquer  brièvement  comment  Descartes  délinit  nos  dilVé- 
rentes  facultés  représentatives,  et  quelles  fonctions  il  bnu-  attri- 
bue '^  : 

1°  Les  sens  externes   rei;oivent  passivement  dos  impressions 

1.  Celle   division  correspond    nu    plan    adopté    })ar   Doscarles    dans  les 
]{<*(/ul;v.  Voir  page  1,  noie  2. 

2.  \ OU'  Jîc(j II l;v,  XII,  71-80;  ef.   T/\ii(é  des  passions  do  rànic,  I,  arl.    12 
et  sqq.  Principes,  IV,  188  ;  Dioplrique,  Discours   IV. 
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venant  des  objets  extérieurs,  comme  la  cire  reçoit  l'empreinte  du 
cachet '  ; 

2**  1/impression  est  trans[)ortée  ensuite  des  sens  externes  au 
sens  commun  {scnsoriurn  commune)  ; 

3^  Le  sens  commun,  à  son  tour,  agit  sur  l'imagination  comme 
le  cachet  sur  la  cire  et  y  imprime  une  image  ^  ; 

4"  L'imagination  agit  sur  la  force  motrice  {vis  molrix)  ou  les 
nerfs  ; 

5*^  Enfin,  sans  que  nous  puissions  nous  explicjuer  le  passage  du 
corps  à  l'esprit,  les  nerfs  font  naître  une  idée  dans  l'entendement. 

Tel  est  le  processus  par  lequel  l'impression  primitive  provoque 
l'apparition  d'une  idée.  Quant  à  la  mémoire  "%  Descartes  la  pré- 
sente le  plus  souvent  comme  une  véritable  partie  du  corps,  où 
certaines  images  s'impriment  d'une  façon  durable  et  subsistent 
même  après  que  la  sensation  a  disparu. 

Quels  peuvent  être,  d'après  cela,  les  rôles  de  nos  différentes 
facultés?  D'abord  l'entendement  intervient  dans  toute  opération 
de  l'esprit  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  facultés. 
En  effet,  le  processus  décrit  plus  haut  aboutit  toujours  à  une 
idée,  mais  son  point  de  départ  n'est  pas  forcément  une  sensation 
ou  une  image.  On  peut  donc  répartir  les  opérations  de  notre 
esj^rit  en  quatre  classes,  de  la  manière  suivante  ^  : 

L'entendement  peut  être  passif  ou  actif.  En  tant  que  passif 
il  peut  :  1**  agir  de  concert  avec  l'imagination  et  les  sens,  et  il 
est  dit  voir,  toucher  ;  2^  s'appliquer  à  l'imagination  directement 
et  aux  sens  indirectement  par  l'intermédiaire  de  la  mémoire,  ou 
se  souvenir.  En  tant  qu'actif,  il  peut  :  l*'  s'appliquer  à  l'imagi- 
nation pour  créer  de  nouvelles  figures  ^  [imaginarï)  ;  2^  agir 
seuF^  (intelligere^  entendre). 

1.  «  Sensus  omnes  extremos  sentire  per  passionem  tantum,  eadem 
«  ratione  qua  cera  recipit  fîguram  a  sigillo  ;  neque  hoc  per  analogiam  dici 
«  putandum  est...  »  [Régulas,  XII,  74.  Éd.  Garnier,  p.  95.) 

2.  «  Seiisum  communem  fungi  etiam  vice  sigilli  ad  easdem  figuras  vel 
«  ideas  in  phantasia  vel  imaginatione  veluti  in  cera  formandas  atque  hanc 
i<  phantasiam  esse  veram  partem  corporis.  »  [Regiilse,  XII,  77,  p.  97.) 

3.  Sur  ce  qu'est  la  mémoire  d'après  Descartes,  voir  plus  bas,  page  16  et 
note  1. 

4.  Voir  Regulœ,  XII,  79,  p.  98.  Toute  opération  de  Tentendement  est 
désignée  par  le  terme  général  «  pensée  ».  Cf.  Principes,  I,  9. 

5.  Dans  ce  cas-là  aussi  la  mémoire  jouera  le  plus  souvent  un  rôle  ;  car 
Tentendement  trouvera  en  elle  les  éléments  des  figures  qu'il  créera  dans 
l'imagination. 

6.  Descartes   insiste  beaucoup  sur   cette   idée    que   l'entendement   peut 
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Il  résulte  de  là  que  la  science  peut  faire  usage  de  l'imagination 
sans  recourir  aux  sens.  Il  n'est  pas  nécessaire,  par  exemple,  pour 
imaginer  une  ligure  de  la  tracer  sur  le  papier  :  il  suffit  de  l'envi- 
sager comme  présente  par  la  force  et  l'application  intérieure  de 
son  esprit'.  L'image  est  alors  empruntée  à  la  mémoire,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  créée  par  l'entendement.  Dans  les  deux  cas  il 
nous  faudra,  jiour  nous  la  représenter,  un  certain  effort,  une 
contention  d'esprit^  et  c'est  ce  qui  permet  de  distinguer  l'image 
de  ridée. 

L'imagination  étant  ainsi  définie,  en  quoi  peut-elle  nous  aider 
à  connaître?  C'est  ce  que  je  vais  maintenant  examiner. 


II 


La  Psychologie  nous  a  enseigné  que  nos  différentes  facultés 
se  réduisent  en  définitive  à  l'entendement  agissant  de  dilférentes 
manières.  Mais  Descaries  va  plus  loin.  Non  seulement,  dit-il, 
c'est  l'entendement  qui  imagine  et  sent  avissi  l)ien  (pi'il  entend 
[intelligit)^  mais  il  ne  peut  connaître  au  vrai  sens  du  mot  qu'en 
tant  qu'il  a  une  idée  et  non  en  tant  qu'il  sent  ou  imagine  '^. 

'A\^\v  seul.  Voir  Réponses  aux  6'"''^  objcclions,  l'i.  Kd.  (lousiii,  p.  "JoT  : 
((  L'esprit  i)eutagii'  indépendamment  du  cerveau,  car  il  est  certain  (juil  est 
((  de  nul  usage  lors(ju'il  s'agit  de  former  des  actes  dune  pui-e  intellection, 
((  mais  seulement  (|uand  il  est  (jueslion  de  sentir  ou  (rimag;iner  (juelque 
((  chose  ». 

1.  Méditations,  VI,  2,  p.  323.  C'est  ce  que  Descartes  appelle  un  peu  plus 
loin  :  regarder  comme  présent  par  les  yeux  de  l'esprit. 

2.  «  Et  cctle  particulière  contention  d'esprit  montre  évidemment  la  dilTé- 
((  rence  qui  est  entre  l'imagination  et  rintelleclion  ou  concejUion  pure.  >> 
[Méditations,  VI,  2,  p.  324.) 

3.  Je  rapporte  ici  la  doctrine  exposée  dans  les  Méditations.  Dans  les 
Ii('(/nl;v  Descai'tes  se  prononce  ])eaucoup  moins  nettement  ;  certains  j>as- 
sages  mrMne  surprennent  un  peu.  Ainsi  [lh'(jula\  XIV,  111),  p.  123'  Descaries 
dit  en  propres  termes  (pie  la  ligne  et  la  surface  sont  abstraites  du  corps 
pai"  rinl(dligenc(\  ce  cpii  semble  indi(pier  cpie  leurs  idées  ne  sont  pas  pri- 
mitivement innées  en  nous.  Ailleurs  [lictjul.T,  Xll,  83,  p.  I0t\  il  établit 
une  distinclion  (>ntre  les  natures  sinn)les,  intellectuelles,  matérielles  ou 
communes,  et  il  dit  :  t^  Vuvc  intellectuales  illa^  suut  tpia^  per  lumen  ipiod- 
(»  dam  ingenituni    et  abscpu»   ullius   imaginis  corporea^  adjumento  ab  inlel 


Li;S    PUINMIIPES    DE    LA    CONNAISSANCE    M ATIIÉ3IATIQUE  7 

Qu'est-ce  par  exemple  ({lie  connaître  un  morceau  de  cire  ^  ? 
Pai"  connaître,  j'entends  saisir  la  vraie  nature  d'une  chose'-',  ce 
(pii  subsiste  lorsque  le  reste  chang-e.  Or,  qu'est-ce  qui  demeure 
ainsi  dans  la  cire,  lorsqu'on  lui  fait  subir  toutes  les  modifications 
possil)les?  Ce  n'est  rien  de  tout  ce  ({ue  j'y  perçois  par  les  sens, 
couleur,  odeur,  tem|)érature,  dureté.  Est-ce  alors  ce  que  se  repré- 
sente mon  imagination,  à  savoir  quelque  chose  d'étendu,  de 
flexible  et  de  muable  ?  N(m,  car  la  cire  peut  occuper  plus  ou 
moins  d'étendue  ;  elle  peut  revêtir  une  infinité  de  formes  diffé- 
rentes, et  il  est  impossible  que  mon  imagination  se  représente 
toutes  ces  formes.  Il  faut  donc  admettre  que  mon  entendement 
seul  peut  connaître  un  morceau  de  cire. 

S'ensuit-il  que  l'imagination  n'intervienne  nullement  dans  la 
connaissance?  Evidemment  non,  s'il  s'agit  d'un  objet  connu  par 
expérience,  d'un  morceau  de  cire  par  exemple  ;  car  l'idée  d'un 
tel  objet  ne  peut  pas  naître  en  nous  sans  une  image.  Mais  les 
notions  mathématiques  ne  sont  pas  empiriques  :  elles  sont  en 
nous  dès  l'origine,  à  l'état  d'idées  innées 3.  En  effet,  quand  j'en 

«  lectu  cognoscuntur  :  taies  enim  nonnullas  esse  certum  est...  )>  Or,  d'après 
les  Méditations,  cette  définition  devrait  s'appliquer  à  toutes  les  natures 
simples  sans  exception  et  non  pas,  comme  le  dit  ce  passage,  à  quelques- 
unes.  —  11  y  a  donc,  on  le  voit,  plusieurs  points  importants  sur  lesquels  les 
Regiilœ  et  les  Méditations  s'accordent  mal  (Voir  VAppendice  II).  Faut-il 
en  conclure  que  le  premier  de  ces  ouvrages  n'exprime  pas  la  pensée  défi- 
nitive de  Descartes,  et  devons-nous  expliquer  l'apparente  contradiction 
relevée  au  début  de  ce  travail  par  une  évolution  historique  ?  Je  ne  le  crois 
pas  :  cette  évolution,  si  elle  existe,  n'est  pas  un  changement  de  doctrine, 
mais  seulement  de  point  de  vue.  Déjà,  dans  les  Regulse,  Descartes  nous  dit 
qu'il  ne  traite  des  choses  qu'en  tant  qu'elles  sont  perçues  par  l'intelligence  : 
«  quamobrem  hic  de  rébus  non  agentes  nisi  quantum  ab  intellectu  perci- 
«  piuntur  »  [Regulse,  XII,  82,  p.  100).  Selon  lui,  en  effet,  c'est  par  l'enten- 
dement seul  que  nous  prenons  conscience  des  natures  simples,  qui  sont 
tout  ce  que  nous  connaissons  des  choses.  Seulement,  dans  les /?egr«/c'e,  Des- 
cartes, plus  préoccupé  de  la  pratique  qu'il  ne  le  sera  dans  les  Méditations, 
tient  à  montrer  qvxen  fait  nous  nous  servons  toujours  de  l'imagination, 
quand  nous  voulons  concevoir  clairement  les  natures  corporelles. 

1.  Voir  Méditations,  II,  9. 

2.  Descartes  répète  à  plusieurs  reprises  que  l'idée  nous  fait  connaître 
«  la  vraie  et  immuable  nature  »  d'une  chose,  son  «  essence  éternelle  et 
«  immuable  ». 

3.  Voir  5™''  Méditation  sur  l'idée  innée  du  triangle.  —  Cf.  Réponses  aux 
^mes  objections,  54,  p.  319.  «  Les  essences  de  ces  choses  n'ont  point  été 
<c  tirées  d'aucunes  choses  existantes.  » 
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prends  conscience,  il  me  semble  que  je  nie  ressouviens  ^  ;  de 
plus,  le  triangle  dont  j'ai  l'idée  est  parfait  :  or,  théoriquement, 
sans  doute,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  existe  dans  l'univers  un 
tel  triangle,  mais  en  réalité  nous  ne  rencontrons  autour  de  nous 
que  des  triangles  imparfaits  ~.  Les  notions  mathématiques  ne 
sont  donc  point  tirées  des  choses  existantes,  et  je  n'ai  besoin 
pour  les  connaître  que  de  mon  entendement.  Il  semble  même 
que  je  ne  pourrai  avoir  aucun  avantage  à  traduire  ces  notions 
en  images,  car  ce  serait  substituer  à  l'idée  qui  est  parfaite  une 
représentation  imparfaite. 

Cependant  Descartes  n'a  pas  voulu  dire  que  les  notions  mathé- 
matiques soient  créées  par  notre  esprit,  et  ne  s'appliquent  pas 
exactement  à  la  réalité  sensible-'.  L'idée  a  toujours,  selon  lui. 
une  réalité  objective'*  ;  elle  n'est  pas  notre  œuvre,  mais  l'œuvre 
de  Dieu  qui  La  créée  immuable  et  éternelle^.  En  fait,  jl  est  vrai, 
il  n'existe  pas  de  triangle  ])arfait  dans  la  nature,  mais  il  se  pour- 
rait qu'il  en  existât  ;  dans  tous  les  cas,  nous  en  rencontrons 
autour  de  nous  les  éléments  ^\  Dès  lors,  grâce  à  la  puissance 
créatrice  de  l'imagination  ~,  nous  pourrons  perfectionner  les 
images  des  ligures  géométriques  qui  nous  sont  fournies  pnr  l'ex- 
périence sensible^.   Mais  serons-nous  poïir  cela  beaucoup   |)lus 

i.  Méditalions,Y,  2. 

2.  Réponses  aux  o"'*'^  objeclions,  'V.\.  Ed.  (lousin,  p.  320.  «  Je  ne  doimnirc 
«  pas  d'accord  (|ue  les  idées  de  ces  figures  nous  soient  jamais  tombées  sous 
<(  les  sens  :  car  encore  ((u'il  n'y  ait  point  de  doute  (ju'il  y  en  puisse  avoir 
((  dans  le  monde  de  telles  (pie  les  géomètres  les  considèrent,  je  nie  pour- 
ce   laiil  (pril  y  en  ail  aucunes  autour  de  nous,.."» 

3.  Voir  la  note  précédente,  Cf.  Réponses  nu,v  Insf^mces,  Lettre  de  Pes- 
cartes  h  CJerselier,  IG  Ed.  Cousin,  p.  313. 

4.  Mâdilnlions,  III,  10,  11,  p.  272...  Cf.  Réponses  ;uix  i™^''  objections,  50, 
p.  452.  «  Par  la  réalilé  objective  d'une  idée,  j'entends  l'entité  ou  l'être  de 
(c  la  chose  représentée  pai-  celle  idée,  en  tant  tpie  celh*  entité  est  dans 
«(  l'idée.  »  —  Cf.  aussi  Réponses  ;ui.v   •/''"'*  objeclions,  3. 

5.  Réponses  aux  o'"'"'*  objections,  ;>3.  p.  287.  —  C'est  pour  cela  ipie  Dieu  est 
nécessaire  pour  nous  assurer  de  leur  vérité,  et  cpiun  athée  ne  j>ossède  pas 
la  vraie  science  mathémati(pie. 

G.  Voir /?c/)o/?.s'cs  aux  6"'"'^*  objections,  55,  p.  310-320.  ^ 

7.  Voir  plus  haut  pap^e  5  et  note  5. 

8.  L'image  peut  en  elVel  m^  pas  ressembler  en  tout  à  Tcdijet  sensible 
qu'elle  représente.  Voir  Dioj)tri(jue,  IV,  Ed.  Cousin,  p.  38.  u  II  n'y  a  aucunes 
'<  ima<;es  qui  doivent  en  tout  ressembler  aux  objets  qu'elles  représentent, 
«  mais  il  suHil  ({u'elles  leur  ressemblent  en  peu  tle  choses  ;  et  souvent 
((  même  leur  pert'ectit)u  dépend  de  ce  (pi'elles  ne  leur  ressemblent  pas  tant 
<(  quelles  pourraient  faire...  » 
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avancés?  La  formation  de  ces  imap^cs  relativement  parfaites 
pourra-t-elle  jamais  nous  être  de  quelque  utilité?  C'est  ce  qui, 
au  premier  abord,  n'apparaît  nullement  avec  évidence.  Malgré 
rinsuillsance  des  textes,  essayons  cependant  d'éclaircir  un  peu 
cette  diiïicile  question,  en  nous  inspirant  des  principes  de  la 
métaphysique  cartésienne. 

D'abord,  il  est  certain  que  l'image  sera  un  précieux  moyen 
de  vérification,  car  nous  pourrons  à  chaque  instant  contrôler 
sur  elle  ce  que  notre  entendement  nous  présentera  comme  vrai. 
Mais  l'imagination  ne  se  borne  pas  à  confirmer  :  elle  peut  aider 
l'entendement  à  apercevoir  la  vérité,  comme  je  vais  essayer  de 
le  montrer.  Nous  avons  vu  que  notre  esprit  ne  crée  point  les 
notions  mathématiques,  qu'il  en  prend  conscience  par  une  sorte 
d'expérience  suprasensible  ^,  comparée  par  Descartes  à  une 
réminiscence.  Dès  lors  l'observation  des  objets  sensibles  ou  des 
figures  tracées  dans  l'imagination,  et  la  contemplation  des  idées, 
ne  sont  pas  deux  opérations  essentiellement  distinctes,  et  l'on 
conçoit  que,  loin  de  se  nuire,  elles  puissent  s'associer  avec  profit. 
Puisqu'il  s'agit  de  fixer  notre  attention  sur  un  objet,  mieux  vaut 
tourner  vers  lui  toutes  nos  facultés,  d'autant  plus  qu'elles  pour- 
raient, si  nous  ne  le  faisions  pas,  distraire  et  gêner  notre  entende- 
ment lui-même.  Nous  ne  pouvons  pas  en  effet  interrompre  quand 
nous  le  voulons  le  travail  de  notre  imagination.  Si  l'idée  n'a  pas 
été  produite  par  une  image,  c'est  elle  qui,  même  malgré  nous,  en 
fait  naître  une-  ;  or  cette  image,  souvent  très  différente  de  l'objet 
sensible  qu'elle  représente,  ne  peut  que  nous  induire  en  erreur. 
En  effet,  l'entendement  abstrait  généralement  d'un  complexus 
donné  certains  caractères  qu'il  considère  seuls,  mais  qu'on  ne 
trouve  pas  isolés  dans  la  réalité,  et  qui,  par  suite,  ne  peuvent  pas 
l'être  dans  une  image  ^.  L'imagination  doit  donc  à  ces  caractères 

1.  La  position  adoptée  par  Descartes  semble  bien  être  en  effet  une 
sorte  de  réalisme  suprasensible.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  l'origine  des 
notions  mathématiques,  il  n'appartient  à  aucun  des  deux  partis  qui  sont 
aujourd'hui  à  peu  près  seuls  en  présence,  et  il  n'admet  ni  qu'elles  viennent 
de  l'expérience,  ni  qu'elles  soient  construites  a,  priori  par  l'esprit. 

2.  En  fait,  lorsque  nous  concevons  une  figure  géométrique,  nous  nous  la 
représentons  en  même  temps  par  l'imagination.  C'est  peut-être  pour 
cela  que  Descartes,  lorsqu'il  veut  dire  :  prendre  conscience  de  l'idée  d'un 
triangle,  emploie  souvent  le  mot  «  imaginer  »  (Voir  Méditations,  V,  2, 
p.  310.  —  Cf.  Méditations,  III,  6,  p.  267).  Il  est  possible  aussi  qu'il  entende 
par  là  excogitare  (Cependant  le  texte  latin  porte  imaginari). 

3.  Voir  Regulœ,  XII,  82,  p.  100  :  «  Aliter  spectandas  esse  res  singulas  in 
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en  ajouter  d'autres  qui  souvent,  inventés  par  elle,  sont  fort  peu 
conformes  aux  données.  Si  alors,  à  son  tour,  elle  réagit  sur 
rentendement,  elle  risquera  de  l'égarer  en  lui  suggérant  certaines 
liaisons  d'idées  le  détournant  de  l'objet  qu'il  considère.  Aussi 
l'imagination  abandonnée  à  elle-même  ne  peut-elle  être  qu'une 
cause  d'erreur,  une  entrave  au  travail  de  l'entendement.  Mais  si 
nous  nous  servons  d'elle  volontairement,  en  en  tirant  le  meilleur 
parti  possible,  nous  transformerons  en  secours  ce  qui  était  pri- 
mitivement un  danger. 

Ainsi  l'expérience  sensible  pourra  accompagner  l'expérience 
suprasensible,  et  nous  venons  de  voir  quels  avantages  en  résulte- 
ront ;  mais  elle  pourra  plus  encore  :  elle  pourra  la  déterminer  en 
attirant  notre  attention  sur  certaines  idées.  C'est  qu'en  effet  nos 
idées  innées  ne  sont  pas  toutes  actuellement  présentes  à  notre 
esprit  :  elles  y  sont  en  puissance  ^  ;  l'image  pourra  donc  être  la 
cause  occasionnelle  qui  les  fera  passer  de  la  puissance  à  l'acte. 
Et  cela  sera  vrai  surtout  de  nos  idées  des  natures  composées  : 
ces  idées  sont  en  nous  à  l'état  latent  comme  une  infinité  -  de 
jDOSsibles  que  nous  réalisons  en  en  prenant  conscience.  ^lais  pour 
cela  un  choix  est  nécessaire,  puisque  notre  esprit  est  fini  ;  or 
l'imagination  peut  nous  aider  à  faire  un  choix  parmi  ces  possibles 
en  nous   présentant  les  images  de   certains  d  entre  eux.  (lepen- 

((  ordincad  cogiLalioncmiiosLram  (|uam  si  de  iisdem  loquamur  prout  rêvera 
u  oxistunt  ».  Considérons  par  exemple  un  corps  étendu  et  figuré  :  ce  corps 
est  on  lui-mômo  (pu^lcpie  cliosc  de  simple  el  d'indécomposable,  mais  pour 
noire  enLcndemenl  c'esl  un  composé  de  corporéilé,  délendue  el  de  figure. 
—  CA.  Begulœ,  XIV,  IIG,  p.  121.  «  Ipsfc  arles  Arillimetica  el  Geometrica 
«  nos  hic  fallunl.  Quis  enim  Logista  numcM'os  suos  ah  omni  suhjecto  non 
((  modo  i)er  inlellecLum  ahslraclos,  sed  per  imaginalionem  etiam  vere 
((  dislinguendos  esse  non  })ulal  ?  Quis  geometra  repugnanlihus  principiis 
«  ohjecli  sui  evidentiam  non  confundil  dum  lincas  carere  latiludine  judicat 
((  el  superficies  profunditale...  »  Noire  erreur  vienl  de  ce  que  nous  consi- 
dérons comme  conlingenle  une  liaison  de  nalures  simples  (jui  esl  en  réa- 
lilé  nécessaire  (Voir  Bccjul.v,  Xll,  80).  —  Cf.  Principes,  I,  02,  el  lu'pomtcs 
nii.c  h'^"  objections,  12,  p.  391.  «  Nous  dislinguons  quelquefois,  par  la  pen- 
ce sée,  une  substance  de  quehpiun  de  ses  alhihuls  sans  hH[uel  néanmoins 
«   il  ifesl  pas  possii)le  que  nous  en  ayons  une  connaissance  distincte.  »> 

1.  Réponses  aux  S^*^"  objections,  5.'),  p.  492.  u  Lorsque  je  dis  que  quelque 
«  idée  est  née  avec  nous,  je  n'entends  pas  qu'elle  se  présente  toujours 
«  à  noire  i)ensée,  car  ainsi  il  n'y  en  aurait  aucune  ;  mais  j'entends  seule- 
ce  ment  (jue  nous  avons  en  nous-mêmes  la  faculté  de  la  produire.  >^ 

2.  Au  contraire,  (juoiqu'il  n'en  dresse  nulle  pari  la  liste.  Descartes  admet 
probablement  que  nos  idées  des  natures  simples  sont  en  nombre  limité. 
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danl,  si  dans  la  prali(]ue  les  choses  se  passent  ainsi,  remarquons 
qu'il  n'y  a  pas  là  do  nécessité  théorique.  L'attention,  c'est-à-dire 
la  volonté,  sulïit  pour  nous  faire  prendre  conscience  de  toutes  les 
idées  qui  sont  en  nous.  D'ailleurs,  l'imagination  ne  peut  en  rien 
nous  aider  à  connaître  toute  une  classe  de  natures,  celles  que 
Descartes  dans  les  lic(/iilœ  a  appelées  intelkîctuelles  K  Kn 
revanche,  c'est  elle  le  plus  souvent  qui  rend  actuelles  nos  idées 
des  natures  corporelles  '^  ;  car  ces  idées  ne  sont  pas  en  nous 
formellement,  mais  éminemment  'K 

C'est  donc  en  géométrie  surtout  qu'il  y  aura  lieu  d'employer 
l'imagination;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  soit  de  nul  usage 
dans  la  science  des  nombres,  puisque  c'est  par  abstraction  seule- 
ment (pion  peut  distinguer  le  nombre  de  la  chose  nombrée  '^ 
Aussi  verrons-nous  Descartes  exclure  de  l'algèbre  toute  notion 
non  susceptible  d'être  représentée  par  une  image.  Mais  il  y  fut 
conduit  surtout  par  les  besoins  de  la  démonstration,  comme  j'es- 
saierai de  le  montrer  2:)lus  loin. 

A  quelle  conclusion,  maintenant,  nous  conduit  cette  première 
partie  ?  Les  notions  mathématiques  sont  connues  par  l'entende- 
ment, qui  seul  les  embrasse  dans  leur  ensemble  et  pénètre  leur 
nature  véritable.  L'imagination,  au  contraire,  ne  saisit  que  le 
côté  accessoire  et  changeant  des  choses  :  elle  nous  'donne  d'elles 
une  connaissance  sinon  fausse,  du  moins  incomj^lète  et  tronquée. 
Toutefois,  s'il  résulte  de  là  que  l'imagination,  à  elle  seule,  est 
incapable  de  créer  la  science,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle 
ne  contribue  pas  à  cette  tâche.  Dès  maintenant  nous  voyons  que 
nous  devrons,  dans  certains  cas,  recourir  à  elle.  D'abord,  en  la 
fixant  sur  l'objet  que  nous  voulons  considérer,  nous  l'empêche- 
rons de  s'égarer  et  de  nous  gêner  ;  ensuite  et  surtout,  elle  peut 
nous  servir  à  éveiller  en  nous  certaines  idées.  Or  nous  aurons 
évidemment  un  immense  avantage  à  l'employer  de  cette  manière, 
car  cela  nous  permettra  de  construire   une  science  utile  par  ses 

1.  Regulœ,  XII,  83.  Voir  plus  haut  p.  5,  note  6. 

2.  Begulœ,  XII,  80,  p.  99.  «  Si  vero  intellectus  examinandum  aliquid 
«  sibi  proponat  quod  referri  possit  ad  corpus,  ejus  idea  quam  distinctis- 
((  sime  poterit,  in  imagina tione  est  formanda.  »  —  Voir  plus  haut  page  4, 
note  2,  Cf.  Lettre  à  la  princesse  Elisabeth  (Éd.  Cousin,  t.  IX,  p.  130).  «  Le 
«  corps,  c'est-à-dire  l'extension,  la  figure  et  le  mouvement,  se  peuvent 
<(  connaître  par  Tentendement  seul,  mais  beaucoup  mieux  par  Fentende- 
«  ment  aidé  de  l'imagination...  » 

3.  Méditations,  111,  14,  p.  279. 

4.  Voir  plus  bas  pages  25  et  sqq. 
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applications  pratiques.  Sans  doute  les  notions  mathématiques  se 
trouvent  dans  notre  esprit  dès  l'origine  ;  mais  est-ce  à  ce  titre 
qu'elles  nous  intéressent,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  parce  qu'elles 
sont  réalisées  dans  le  monde  où  nous  vivons?  Descartes  ne  voit  pas 
encore  dans  l'étude  des  mathématiques,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui, un  moyen  de  connaître  la  nature  de  l'esprit  humain  :  il  cherche 
seulement  en  elles  l'explication  de  l'univers  que  nous  représentent 
nos  sens.  Dès  lors,  le  point  de  départ  de  cette  science  est  la 
substitution  d'idées  claires  et  distinctes  aux  données  confuses  des 
sens  :  or,  n'est-ce  pas  par  l'intermédiaire  de  rima<^ination  que 
s'opérera  cette  substitution  ?  n'est-ce  point  elle  qui  posera  des 
problèmes  à  l'entendement,  qui  le  déterminera  à  prendre  con- 
science de  telle  idée  plutôt  que  de  telle  autre  ?  Le  mathématicien 
aura  donc  souvent  recours  à  l'imagination,  mais  il  ne  devra  le 
faire,  cependant,  qu'avec  précaution  ;  certaines  images  lui  coûtent 
en  effet,  lorsqu'il  veut  se  les  représenter,  un  grand  effort  d'esprit  ; 
ainsi  il  est  pratiquement  impossible  d'imaginer  un  cliiliogone. 
Il  conviendra  par  suite,  d'observer  toujours  une  juste  mesure, 
de  se  servir  d'images,  mais  d'images  très  simples,  afin  d'aider  l'en- 
tendement au  lieu  d'entraver  son  action.  C'est  sur  ce  principe, 
nous  le  verrons  plus  loin,  que  repose  l'algèbre  cartésienne. 


DEUXIEME    PARTIE 
La  démonstration  mathématique. 


Jusqu'ici  je  me  suis  occupé  seulement  de  la  connaissance 
immédiate  des  notions  mathématiques,  par  laquelle  nous  prenons 
conscience  des  premiers  principes  ;  il  me  reste  à  examiner  la 
connaissance  médiate.  Il  y  a  en  etï'et  des  idées  dont  nous  n'aper- 
cevons pas  le  lien  directement  par  intuition  ;  nous  recourons 
alors  à  des  intermédiaires,  et  nous  faisons  une  déduction.  Deman- 
dons-nous donc  quel  sera  le  rôle  de  l'imag^ination  dans  la  déduc- 
tion. 

Au  premier  abord,  ce  rôle  ne  paraît  pas  avoir  plus  d'impor- 
tance ici  que  dans  la  connaissance  intuitive.  Non  seulement,  dit 
Descartes,  nous  pouvons  concevoir  un  triangle  sans  le  secours  de 
l'imag-ination  et  des  sens,  mais  nous  pouvons  sans  eux  démon- 
trer toutes  les  propriétés  de  ce  triangle  '.  Nous  devons  .suivre, 
il  est  vrai,  pour  les  démontrer,  une  voie  indirecte,  mais  sans  sor- 
tir pour  cela  du  domaine  de  l'entendement. 

Cependant  n'oublions  pas  que  la  démonstration  doit  être  avant 
tout  une  méthode  pratique,  la  plus  commode  et  la  plus  rapide. 
Or,  rien  ne  nous  force  à  employer  dans  la  pratique  la  méthode  la 
plus  naturelle  à  noire  esprit,  celle  qu'il  emploierait  s'il  n'était  pas 

\.  Voir  eu  particulier  Méditations,  V,  2.  <(  Comme  il  parait  de  ce  ([u'ou 
«  peut  démoutrer  diverses  propriétés  de  ce  triaugle,  à  savoir  que  ses  trois 
u  ang-les  sont  égaux  à  deux  droits,  etc.,...  lesquelles  je  reconnais  très  claire- 
«  ment  et  très  évidemment  être  en  lui.  »  Et  Descartes  entend  dire  que  ces 
démonstrations  sont  Fœuvre  de  Tentendement,  car  il  ajoute  :  «  Et  je  n'ai 
i<  que  faire  ici  de  m'objecter  que  peut-être  cette  idée  du  triangle  est  venue 
«  en  mou  esprit  par  l'entremise  de  mes  sens  ». 
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uni  à  un  corps.  Une  science  qui  s'en  tiendrait  k  une  telle  méthode 
serait  au  contraire  imparfaite,  car  Fart  doit  suppléer  à  ce  qui 
manque  à  l'esprit  de  l'homme  K  Aussi,  comme  le  dira  un  de  ses 
commentateurs  -,  ce  que  Descartes  veut  nous  donner  surtout,  ce 
n'est  pas  naturalis  incjenii  facultas  aiit  imliistria^  mais  ars  ceriis 
Icgibus  et  prœceptis  contenta.  Pourquoi  alors  ne  ferait-il  pas 
appel  à  toutes  nos  facultés,  et  en  particulier  à  l'imagination? 

On  conçoit  donc  que  celle-ci  puisse  quelquefois  servir  d'auxi- 
liaire à  l'entendement  dans  la  démonstration  mathématique;  mais  . 
ici  encore  il  faut  se  demander  si  son  rôle  se  bornera  là.                                     i 

Le  raisonnement  déductif,  on  l'a  vu,  n'est  pas  immédiat  :  il  se  fait  i 

dans  le  temps  ;  mais  alors  ne  suppose-t-il  pas  l'intervention  de  la  \ 

mémoire,  et  celle-ci  n'est-elle  pas  présentée  dans  les  lief/iilœ  comme  ^ 

l'iniagination   elle-même?  Sur    le  premier  point,   il  n'est    guère  l 

permis  de  douter.  Descartes  nous  dit  positivement  cpie  la  déduc- 
tion, au  lieu  d'avoir  besoin,  comme  l'intuition,  d'une  évidence 
présente,  emprunte  en  (quelque  sorte  sa  certitude  à  la  mémoire-'. 
Toutefois,  l'intervention  de  la  mémoire  n'est  pas  théoriquement 
indispensal)le  ;  elle  devient  inutile  si.  pour  lier  deux  idées  entre 
ell(\s,  on  parcourt  par  la  pensée  une  chaîne  continue  d'autres 
idées'  :  car  on  arrive  alors  à  embrasser  coninu'  d  un  scid  coup 
d'œil  la  dénu^nstration  tout  entière;  la  déduction  se  trouve  réso- 
lue en  une  série  ininterrompue  d  intuitions.  La  mémoire  joue 
aloi's  un  rôle  presque  nul,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'inui- 
i^inatiou  pro[)renuuit  dite  :  ce  mouvement  continu  de  la  pensée 
esl  en  réalité  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  un  mou\cMnenl  dv 
l'iniai^ination,  et  Descartes  l'appelle  ainsi  dans  plusieurs  passaj^es 
des  lic(/ulœ  •'.  Pour  (jue  la  déduction  fût  faite  par  l'entendenuMit 

1.  Jic(/ii/;v^  Xll,  71),  p,  US.  «  Facile  eolli^cl  alUMilus  leclor,...  (jiU)iist|uo 
((  lioniiiuim  indiislria  ad  suppleiidos  iii<icMui  deleclus  possil  rxleiidi.   - 

2.  Erasniius  Barllioliiuis,  dans  son  Kpis/ola  Jfciliculori;}.  L!dilii>n  lalino 
do  la  (ironirlric,  l.  1,  p.  .i.  Kl,  ajoiiLe-l-il,  la  méthode  niatluMnalupie  des 
anciens,  (pii  procédail  par  analyse  et  synthèse,  était  nianvaise  précisé- 
mont  parce  c}u\dle  n'élail  pas  un  arl,  mais  en  tpudcpie  sorte  la  t'acnllé  natu- 
relle de  l'esprit  humain. 

.'{.  7?c//;//.r,  III,  I<),  [).  O'i:  >*  ad  hanc  non  lu'cesseria  e>t  [»ra'MMi>  c\ui»-mi;i 
«  (jualisad  inluitum,  sed  potius  a  memoria  cerliludinem  suam  tpiodammodo 
«  mutiiaiur  ».  Cf.  lîojiiLv,  XI,  ('»7,  p.  02  :  t»  Kjus  certitude  ipiodammodo 
((  a  memoria  dependeL  ». 

4.  Voir  Rcgiila',  VII.  Cf.  lîiyulœ,  XI,  07. 

ti.  Voir  par  exemple  Iîo</ul;v,  VU.  34.  Kd.  Ciarnier  p.  77.  u  lUas  continue 
((  (piodam    ima^inalionis    mi>ln,  [KM'curram.    ->    Dans   ce     pussaj^je  et    dans 


I.A    DÉMONSTRATION    MATHÉMATIQUE  lo 

seul,  il  faudrait  que,  l'amenée  à  une  seule  intuition,  elle  fût  tout 
à  fait  instantanée.  Or  c'est  là  une  limite  ([u'on  n'atteint  jamais, 
mais  dont  cependant  on  peut  se  rapi)roclier  indéfiniment  ;  alors 
on  n'a  plus  besoin,  ])our  déduire,  que  de  souvenirs  conservés  j)en- 
dant  un  temps  inliniment  court,  c'est-à-dire  d'images'  s'elï'açant 
aussitôt  après  leur  formation,  qui  par  suite  n'appartiennent  plus 
à  la  mémoire,  mais  n'en  dépendent   pas  moins  de  l'imagination. 

La  conclusion  à  laquelle  conduit  l'étude  des  liegulœ  et  des 
Méditations,  sendjle  donc  être  la  suivante  :  l'imag-ination  inter- 
vient toujours  en  fait  dans  la  déduction,  parce  que  cette  opéra- 
tion, se  distinguant  en  cela  de  l'intuition,  se  fait  dans  un  temps 
aussi  court  que  l'on  veut,  sans  doute,  mais  jamais  nul.  Là  est 
peut-être  le  point  essentiel  de  la  question.  En  effet,  quoique 
Descartes  n'ait  donné  nulle  part  une  définition  permettant  de 
distinguer  nettement  les  domaines  de  l'entendement  et  de  l'ima- 
gination, on  peut,  je  crois,  ramener  à  un  seul  tous  les  caractères 
attribués  par  lui  à  cette  dernière  faculté,  en  disant  qu'elle  agit 
dans  le  temps,  et  que  l'entendement  au  contraire  agit  hors  du 
temps.  Cette  interprétation  s'accorde  fort  bien  avec  la  doctrine 
rapportée  plus  haut.  Elle  explique,  en  effet,  que  Faction  de 
l'imagination  demande  à  l'esprit  une  certaine  contention  -,  parce 
qu'elle  se  prolonge,  au  lieu  que  celle  de  l'entendement,  instan- 
tanée, s'accomplit  sans  effort  dès  que  nous  le  voulons.  Elle 
explique  surtout  pourquoi  cette  faculté  nous  fait  connaître 
seulement  le  coté  changeant  des  choses  •^,  marque  du  temps  qui 
s'écoule,  et  non  leur  vraie  et  immuable  nature.  Elle  explique 
enfin  comment  le  mouvement  continu  de  la  pensée  dont  il  est 
question  dans  les  Regiilœ  est  un  mouvement  de  l'imagination  : 
le  terme  mouvement  implique  en  effet  un  progrès  dans  le  temps, 
et  ne  peut  pas  s'appliquer  à  l'entendement. 

On  le  voit,  tout  ce  que  Descartes  nous  dit  de  l'imagination 
s'enchaîne  parfaitement  si  on  la  définit  à  l'aide  de  la  notion  de 
temps,  comme  je  viens  de  le  faire.  On  objectera  peut-être  que 
cette  définition  ne  se  trouve  pas  expressément  dans  les  Médita- 

d'autres  Descartes  semble  employer  iucUfTéremment  les  mots  cogitalio  et 
imag'iiiatio.  Il  faut  se  rappeler  que  cogitatio,  que  je  traduis  par  pensée,  ne 
désigne  pas  l'entendement  seul,  mais  Fensemble  des  opérations  de  l'esprit. 

1.  Tout  souvenir  étant,  d'après  les  Begulœ,  une  image  gravée  et  conservée 
dans  le  cerveau,  réciproquement  on  peut  dire  que  l'image  est  la  limite  vers 
laquelle  tend  le  souvenir,  lorsqu'on  diminue  indéfiniment  sa  durée. 

2.  Voir  plus  haut,  page  6. 

3.  Voir  plus  haut,  page  7. 
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tions.  Mais  cela  vient  de  ce  que  Descartes,  placé,  comme  je 
Tétais  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  au  point  de  vue  de 
l'intuition  instantanée,  n'avait  pas  à  parler  du  temps.  De  plus, 
lorsqu'il  oppose  rimagination  à  l'entendement,  il  ne  raisonne 
pas  a  pi'iori  en  s'appuyant  sur  la  diiï'érence  de  nature  de  ces 
deux  facultés ,  mais  a  posiei^iori  par  Texemple  du  morceau  de 
cire  et  d'autres  analogues. 

Une  objection  beaucoup  plus  sérieuse  est  celle  qu'on  pourrait 
tirer  de  certaines  lettres  de  Descartes,  d'après  lesquelles  nous 
aurions  à  notre  disposition  une  mémoire  intellectuelle  indépen- 
dante de  notre  corps.  Ne  pourrons-nous  pas  alors,  en  effet, 
déduire  sans  le  secours  de  rimagination  ?  —  Si  telle  était  la 
pensée  de  Descartes,  il  faudrait  reconnaître  en  tout  cas  qu'elle 
serait  à  peu  près  en  contradiction  avec  la  doctrine  exposée  dans 
les  Regulse  et  dans  tous  les  ouvrages  dogmatiques  du  philosophe, 
où  nulle  part  il  n'est  question  de  la  mémoire  intellectuelle.  Aussi 
est-il  fort  difficile  de  savoir  au  juste  comment  il  se  représente 
cette  mémoire,  et,  ainsi  que  j'essaye  de  le  montrer  en  note',  les 

\.  Comme  cette  (jiieslion  se  rattache  directement  à  mon  sujet,  je  vais 
essayer  cVétablir  brièvement  jusqu'à  quel  point,  selon  Descartes,  la 
mémoire  est  dépendante  ou  indépendante  de  rimaginalion. —  Dans  tous  ses 
ouvrages  dogmatiques,  il  nous  la  présente  comme  une  jjarlie  du  C()rj)s.  11  est 
très  affirma tif  en  particulier  dans  la  12''  Règle,  où  il  la  considère  comme 
rimagination  dans  laquelle  certaines  images  s'imi)riment  d'une  façon 
durable,  et  dans  le  Trailc  de  Vllomme  (Ed.  Cousin,  j).  39"»)  :  «  II  faut  que  je 
«  vous  fasse  ici  considérer  tout  ce  (jui  se  fait  de  plus  lomarquable  dans  le 
«  cerveau  pendant  le  temps  de  la  veille,  à  savoir  comment  s'y  forment  les 
«  idées  des  objets  dans  le  lieu  destiné  par  l'imagination  et  le  sens  commun, 
«  comment  elles  se  réservent  dans  la  mémoire...  ».  Mais  il  est  certain  (pi'il 
a  souvent  changé  d'opinion  sur  celte  ([ueslion,  car  il  atlribui^  à  la  mémoire 
dans  le  cerveau  tantôt  une  place,  tantôt  une  autre.  D'après  les  lict/uln',  en 
elTet,  la  mémoire  a  le  même  siège  que  l'imagination  ;  selon  le  Traite  tie 
riIomme,i\u  contraire  (Kd.  Cousin,  p.  308),  elle  serait  localisée  dans  une  cer- 
taine glande  H,  tandis  ([ue  le  siège  de  l'imagination  serait  une  autre  glande  II. 
Ailleurs,  Descartes  déclare  que  la  mémoire  réside  dans  le  cerveau  tout 
entier,  et  même  aussi  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles,  «  en  sorte  (|ue, 
«  par  cxem})le,  un  joueur  de  luth  a  une  partie  de  sa  mémoire  dans  ses 
«  mains  ».  (Voir  (U)rrespondance,  Descaries  à  Meyssonier,  iO  janvier  1040, 
Éd.  Cerf,  t.  III,  p.  20.  —  Descaries  h  Mersenne,  1^''  Avril  lOiO.  Kd.  Cerf, 
t.  III,  p.  48).  —  Voici  mainlenant  les  textes  où  il  est  question  do  la  mémoire 
intellectuelle  :  1°  lettre  à  Mersenne  :  I^'"  Avril  U)tO.  Ed.  Cerf,  l.  III.  p.  48  : 
((  Mais  outre  cette  mémoire  ((ui  dépend  du  cors,  j'en  reconnois  encore 
u  une  autre,  du  tout  intellectuelle   <pii   ne  ilépend   que  de   l'àme  seule   '>  ; 
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leLlres  auxquelles  je  lais  allusion  n'empêchent  nuUenu'ui  de 
croire  qu'elle  est,  selon  lui,  insuffisante  en  pratique, et  qu'elle 
doit  être  associée  à  la  mémoire  corporelle.  Celle-ci  est  comme 
un  livre  où  sonl  gravées  toutes  les  images  perçues  autre - 
lois  par  nous,  et  où  l'enlendement  peut  lire  librement.  Il  aura 
alors,  évidemment,  avantage  à  s'en  servir,  d'autant  plus  qu'il 
n'a  en  lui  rien  d'équivalent.  Il  possède  bien  la  faculté  de  con- 
server des  idées,  mais  il  ne  les  localise  pas  dans  le  passé, 
puisqu'il  ne  les  considère  pas  dans  le  temps;  rien,  à  son  point 
de  vue,  ne  distingue  un  souvenir  d'une  perception  actuelle,  sur- 
tout s'il  s'agit  de  notions  mathématiques  :  celles-ci,  en  effet,  innées 
en  nous,  sont  toujours  présentes  à  notre  esprit,  et  ne  lui  appa- 
raissent jamais  comme  appartenant  au  passé.  La  mémoire  intellec-  J 
tuelle  peut  être  comparée  à  un  magasin  où  ces  notions  sont  toutes 

2»  Lettre  à  Mersenne  :  M  Juin  1640.  Éd.  Cerf,  t.  III,  p.  84  :  «  Il  ivy  a 
<(  point  de  doute  que  les  plis  de  la  mémoire  s'empêchent  les  uns  des 
«  autres  et  qu'on  ne  peut  pas  avoir  une  infinité  de  tels  plis  dans  le  cerveau; 
«  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  en  avoir  plusieurs,  et  la  mémoire  intellectuelle 
«  a  ses  espèces  à  part  qui  ne  dépendent  nullement  de  ces  plis  »  ;  3°  lettre 
à  Mersenne  :  6  août  1640.  Ed.  Cerf,  t.  III,  p.  143  :  «  Je  ne  crois  pas  que  les 
«  plis  de  la  mémoire  doivent  être  en  fort  grand  nombre  pour  servir  à  toutes 
<(  nos  souvenances  à  cause  qu'un  même  pli  se  rapporte  à  toutes  les  choses 
u  qui  se  ressemblent,  et  qu'outre  la  mémoire  corporelle...  je  juge  qu'il  y  a 
«  encore  en  notre  entendement  une  autre  sorte  de  mémoire  qui  est  tout  à 
((  fait  spirituelle  et  ne  se  trouve  point  dans  les  bêtes  ;  et  que  c'est  d'elle 
«  principalement  que  nous  nous  servons  ».  Comment  concilier  toutes  ces 
assertions  ?  Peut-être  le  Traité  de  l'Homme,  un  des  derniers  ouvrages  de 
Descartes,  nous  donnc-t-il  sa  doctrine  définitive  :  mais  remarquons  que 
cet  ouvrage,  tout  en  donnant  à  la  mémoire  la  glande  B  comme  siège  prin- 
cipal, ne  contredit  pas  les  lettres  de  1640.  En  somme,  si  nous  regardons  dans 
quelles  circonstances,  et  pour  répondre  à  quelles  objections  ces  lettres 
ont  été  écrites,  nous  voyons  bien  quelle  a  été  la  marche  de  l'esprit  de 
Descartes.  Il  veut  d'abord  localiser  la  mémoire  dans  une  petite  partie  du 
cerveau  ;  puis,  ne  pouvant  expliquer  comment  un  très  grand  nombre 
d'images  peuvent  être  conservées  dans  un  espace  aussi  étroit,  il  la  fait 
résider  dans  le  cerveau  tout  entier,  dans  les  nerfs  et  les  muscles,  et  finale- 
ment lui  adjoint  une  seconde  mémoire,  la  mémoire  intellectuelle,  de 
laquelle,  dit-il,  nous  nous  servons  le  plus  souvent.  La  mémoire  corpo- 
relle n'est  plus  guère  alors  que  l'habitude  d'exécuter  certains  mouvements  ; 
pour  le  joueur  de  luth,  par  exemple,  de  remuer  ses  mains  d'une  certaine 
manière.  C'est  d'elle,  par  suite,  que  nous  devrons  nous  servir  si  nous 
voulons  nous  rappeler  une  action  accomplie  par  nous,  une  démonstration 
que  nous  avons  faite,  et  non  simplement  retrouver  des  idées  isolées. 
X.  —  L'Imagination  et  les  Mathématiques.  2 
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sur  le  même  plan,  à  notre  disposition.  Au  contraire,  la  mémoire 
corporelle,  présentée  souvent  par  Descartes  comme  une  mémoire 
organique,  conserve  avant  tout  l'ordre  des  images  :  elle  nous  fait 
revivre  notre  vie  passée.  Or  une  démonstration,  faite  par  nous 
suivant  des  procédés  qui  nous  sont  dictés  par  notre  constitution, 
devient  une  partie  de  notre  vie.  C'est  donc  surtout  de  ma  mémoire 
corjDorelle  que  je  dois  me  servir  pour  démontrer.  Ainsi,  j'aurai 
à  ma  disposition,  non  pas  un  tableau  de  toutes  les  idées  dont  je 
puis  disposer  à  un  moment  ou  à  un  autre,  ce  qui  actuellement 
ne  me  serait  d'aucun  usage,  mais  un  ensemble  de  points  de 
repère  me  rajDpelant  à  chaque  instant  où  j'en  suis,  et  quel  chemin 
j'ai  déjà  parcouru. 

Ainsi,  malgré  l'existence  de  la  mémoire  intellectuelle,  l'ima- 
gination aura  un  rôle  important  dans  la  démonstration.  Mais 
elle  sera  surtout  d'un  grand  usage  lorsqu'il  s'agira  de  résoudre 
un  problème  non  plus  par  une  simple  déduction,  mais  par  plu- 
sieurs déductions  sans  lien  entre  elles  dont  il  faudra  ensuite 
coordonner  les  résultats  après  en  avoir  fait  une  énumération 
complète  K  La  mémoire  en  eifet,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  sera  alors  plus  indispensable  que  jamais  pour  nous  per- 
mettre, une  fois  les  diiïerents  points  de  la  démonstation  acquis, 
de  les  considérer  à  nouveau  en  les  rapprochant,  alin  d'en  faire 
sortir  la  solution  générale  cherchée  :  nous  avalons  besoin  d'elle 
aussi,  dans  ce  cas,  pour  conserver  les  données  du  problème  pro- 
posé, si  nous  ne  nous  servons  pas  au  début  de  toutes  ces  données  : 
nous   risquerions  en   effet  de   les   oul)lier,  si  nous  n'avions  pas  {1 

sans  cesse  présente  à  l'esprit  l'image  de  l'objet  sur  lequel  nous 
raisonnons,  qui  nous  les  représente  toutes  à  chac|ue  instant-'. 
Mais  ces  démonstrations  comprenant  plusieurs  parties  mdépen- 
dantes  exigent  de  l'esprit,  par  suite  du  rôle  qu'y  joue  la  mémoire, 

1.  Descartes  désigne  par  énumération  ou  induction  deux  opérations  très 
difTérentcs  qu'il  ne  faut  pas  confondre  [Begiila',  VII)  :  celle  par  laquelle 
notre  pensée  parcourt  d'un  mouvement  continu  les  chaînons  successifs 
d'une  déduction,  et  celle  ([ui  consiste  à  décomposer  une  question  en  plu- 
sieurs autres,  c'est-à-dire  illatio  ex  multis  et  disjunctis  rébus  collecta 
{HcguL-r,  XI,  GG,  Éd.  Garnier,  p.  92).  C'est  de  cette  dernière  opération  qu'il 
est  ici  ({uestion. 

2.  Voir  l{e(jul;v,  XIV,  IIG,  Éd.  Garnier,  p.  120.  u  Etiamsi  intelleclus 
«  prœcise  tantum  attendat  ad  illud  quod  verbo  designatur,  imaginatio 
«  tamen  vcram  rei  ideani  fingere  débet,  ut  ad  ejus  alias  conditiones  voca- 
<(  bulo  non  expressas,  si  quando  usus  exigat,  idem  intellectus  possit 
«  converti,  nec  illas  unquam  iniprudenter  judicet  fuisse  exclusas.  » 
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un  plus  «^raïul  cU'orL  (juc  les  autres,  eL  nous   verrons  Descartes 
s'attacher  à  les  éviter  le  plus  possible. 

Je  viens  de  montrer  brièvement  ([uel  est  le  rôle  attribué 
à  l'imagination  par  la  lo<^ique  cartésienne  ;  le  moment  est  venu 
maintenant  d'éprouver  les  conclusions  aux([uelles  je  suis  arrivé 
en  voyant  si  elles  expliquent  Tceuvrc  mathématique  de  Des- 
cartes. 


II 


Si  nous  considérons  l'ensemble  de  ses  travaux  scientifiques, 
nous  voyons  Descartes  préoccupé  principalement  d'éliminer  toute 
notion  s'adressant  à  l'imagination,  et  cela  en  ramenant  toutes 
les  sciences  à  la  mathématique  '  qui,  malgré  les  restrictions  que 
nous  aurons  à  faire  dans  la  suite,  est  plus  que  toute  autre  du 
domaine  de  l'entendement  pur.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  proposé  de 
résoudre  autant  que  possible  par  la  géométrie  et  l'algèbre  les  pro- 
blèmes de  mécanique  et  de  physique.  Il  est  vrai,  —  et  M.  Liard 
insiste  sur  ce  point,  —  qu'il  ne  fait  pas  fî  tout  à  fait  de  l'expé- 
rience ~,  même  dans   la  physique  générale  ou  théorique  ;   mais 

1.  Il  s'agit  ici,  bien  entendu,  de  ce  que  Descartes  a  eu  l'intention  de 
faire,  et  non  de  ce  qu'il  a  fait  en  réalité,  car  il  est  certain  que  sur  ce  point 
il  a  promis  plus  qu'il  n'a  tenu.  Si  dans  sa  physique  il  applique  sa  méthode 
au  sens  large  du  mot,  il  est  loin,  du  moins,  d'avoir  effectivement  réduit 
cette  science  aux  mathématiques.  Tout  au  plus  a-t-il  recours,  dans  ses 
recherches  sur  la  musique  et  dans  la  Dioptrique,  à  l'arithmétique  et  à  la 
géométrie  anciennes  :  mais  l'analyse  en  est  à  peu  près  absente.  C'est 
plutôt  dans  la  mécanique  de  Descartes  qu'elle  tient  une  place,  encore 
modeste  d'ailleurs,  comme  on  pourrait  le  prouver  par  d'assez  nombreux 
exemples  empruntés  à  la  Correspondance.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un, 
dans  une  lettre  à  Huygens  du  18  février  1643  (Éd.  Cerf.,  t.  111,  p.  628-029), 
Descartes  déclare  lui-même  s'être  servi  de  l'algèbre  dans  la  solution  de  ce 
curieux  problème  :  Etudier  le  mouvement  d'une  fourmi  marchant  sur  un 
bâton  qu'on  hausse  pendant  ce  temps  avec  une  vitesse  égale  à  celle  dont 
est  animée  la  fourmi. 

2.  Liard,  Descartes,  liv.  1,  chap.  4.  M.  Liard  cite  à  l'appui  de  sa  thèse 
un  grand  nombre  de  textes  auxquels  on  pourrait  ajouter  le  passage  suivant 
d'une  lettre  à  Mersenne  du  30  août  1640  (Éd.  Cerf.,  t.  III,  p.  173)  :  «  Talia 
((  sunt  ea  quae  scripsi  ut  quum  non  aliis  quam  Mathematicis  rationibus 
«  aut  certa  experientia  nitantur  nihil  falsi  possint  continere  ». 
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sommes-nous  bien  sûrs  qu'il  s'en  servirait  encore  si  cette  science 
avait  atteint  un  plus  haut  degré  de  perfection?  Il  est  vrai  aussi 
que  Descartes  a  écrit  quelque  part  :  «  Mais  d'exiger  de  moi  des 
démonstrations  géométriques  dans  une  matière  qui  dépend  de  la 
physique,  c'est  vouloir  que  je  fasse  des  choses  impossibles  ^  ». 
Mais  il  veut  peut-être  parler  d  une  impossibilité  pratique,  et  d'ail- 
leurs, dans  d'autres  textes  très  précis,  il  déclare  que  sa  physique 
n'est  que  géométrie  -.  On  a  donc  le  droit  de  dire  que  dans  les 
sciences  expérimentales  Descartes  eut  pour  but  principal  de 
diminuer  le  rôle  de  l'imagination.  Ne  doit-on  pas  alors  supposer 
qu'allant  plus  loin  dans  cette  voie  il  l'a  éliminée  aussi  des  mathé- 
matiques, et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  doit  interpréter  ses  réformes 
en  géométrie  ? 

Que  telle  soit  la  tendance  générale  de  Descartes,  on  ne  peut 
pas  en  douter,  puisque  ce  qu'il  reproche  à  la  méthode  géomé- 
trique employée  avant  lui,  c'est  précisément  de  trop  fatiguer 
l'imagination  ■^.  Essayons,  bien  que  sur  ce  point  Descartes  lui- 

1.  Descartes  à  Mersenne,  27  mai  1638,  Éd.  Cerf,  t.  II,  {).  142.  Et  il  ajoute  : 
((  Car  on  se  contente  en  telles  manières  que  les  auteurs,  ayant  présupposé 
<(  certaines  choses  qui  ne  sont  })as  manifestement  contraires  à  rexpérience, 
«  aient  au  reste  parlé  consc({uemment  ».  Si  le  physicien  était  forcé  de 
partir  d'hypothèses  vraies,  il  ne  pourrait  pas  se  passer  de  Timagination  : 
mais  il  peut  partir  d'hypothèses  fausses,  à  condition  qu'il  aboutisse  à  des 
conclusions  s'accordant  avec  n'importe  quelle  hypollièso.  —  (]f.  Dioptri</iic, 
Disc.  I,  Éd.  Cousin,  pp.  5,  0;  et  Lettre  à  Marin  du  13  juillet  1038,  Éd.  Cerf, 
t.  II,  p.  197. 

2.  Cela  est  possible,  car  tout  s'explique  par  la  figure  et  le  mouvement. 
Voir  Lettre  à  Mersenne,  TJ  juillet  1G38,  Éd.  Cerf,  t.  II,  p.  '2ùH.—  C(.  Lettres 
à  Mersenne  des  l^'"  mars  1038,  11  mars  1040,  30  août  1040.  Éd.  Cerf,  t.  H. 
p.  31,  et  t.  III,  p,  31),  73.  —  Cf,  aussi  Principes,  IV,  188, 

3.  Méthode,  II.  —Cf.  Regul.v,  IV,  21,  Éd.  Carnier,  p.  08:  c>  Xihil  inanius 
«  est  (juam  superficiariis  istis  demonstralionihus,  (jua^  casu  sa'pius  quam 
«  arte  inveniuntur  et  magis  ad  oculos  et  imaginationem  i>ertinent  t}uam 
«  ad  intellectum,  sic  incubare...  »  — Dans  le  Munuscrit  île  Gôttingen,  p,  40, 
on  lit  :  ((  Quod  autem  cjuidani  in  Mathesi  ing^eniosi  i|ui  lamen  in  physicis 
«  rébus  et  similil)us  infoliciores  sunt,  non  conlingil  ox  tlcfectu  ratiocinii, 
«  sed  inde  c|uod  mathesin  tractarint  non  raliocinando,  sed  imaginaudo  et 
<(  omnia  eg^erintper  imaginationem  ;  quic  cum  in  Physica  locum  non  habeat, 
«  hinc  conlingit  (piod  adeo  in  Physica  sint  infelices  ».  Ainsi,  d'après  ce 
texte,  l'imagination  tiendrait  dans  la  CK'H>mélrie  ancienne  une  place  plus 
grande  que  celle  (ju'elle  peut  avoir  en  physiiiue  ;  bien  entendu,  il  doit  être 
question  ici  de  la  physique  mathématique,  considérée  au  point  de  vue  de 
ses  procédés  c[  non  de  son  objet. 
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nicme  nous  donne  peu  (rindications,  de  nous  expliquer  ce 
reproche. 

D'abord  la  géométrie  ancienne  fait  appel  à  un  grand  nombre 
d'images  dans  les  définitions  élémentaires.  Ainsi  elle  a  recours 
pour  définir  l'égalité  de  deux  figures  au  concept  de  superposition, 
c'est-à-dire  à  la  considération  d'un  déplacement  qui  s'elï'ectue 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  et  que  par  suite  notre  imagina- 
tion seule  peut  se  représenter. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  raisonnements  des  anciens  qu'in- 
tervient l'imagination.  Sans  doute  la  démonstration  —  sans 
cela  elle  n'aurait  aucune  valeur  —  est  toujours  faite  par  l'enten- 
dement seul  qui  lie  entre  elles  certaines  idées  au  moyen  d'intui- 
tions. Mais  chez  les  Grecs,  qui  résolvent  tous  les  problèmes 
à  l'aide  de  constructions  géométriques,  elle  est  astreinte  à  la 
considération  de  la  figure,  et  se  laisse  diriger  par  l'imagination. 

La  preuve  en  est  que  leur  méthode  n'a  pas  une  généralité 
absolue.  Nous  pouvons,  en  effet,  raisonner  ici  comme  nous  l'avons 
fait  à  propos  du  morceau  de  cire.  Si  la  même  démonstration  ne 
s'applique  pas  telle  quelle  et  sans  modification  aucune  à  tous  les 
cas  particuliers,  c'est  qu'elle  n'est  pas  l'œuvre  de  l'entende- 
ment seul.  Or,  les  démonstrations  des  anciens  sur  le  triangle, 
par  exemple,  s'appliquent,  il  est  vrai,  à  une  infinité  de  triangles 
sensibles  i,  mais  non  pas  à  tous  les  cas  de  figure.  Si  dans  un 
problème  ils  ont  à  considérer  deux  droites,  les  Grecs  doivent 
distinguer  et  traiter  séparément  les  cas  oii  ces  droites  se  coupent, 
sont  parallèles  ou  coïncident.  Ainsi  la  méthode  à  employer 
varie  lorsque  la  figure  étudiée  change  de  forme  tout  en  restant 
la  même  pour  l'entendement  ;  elle  varie  surtout  quand  on  passe 
d'un  problème  à  un  autre.  Tout  cela  indique  qu'elle  n'est  pas 
indépendante  de  l'imagination. 

On  voit  d'ailleurs  facilement  où  intervient  cette  faculté.  Com- 
ment, en  elTet,  procède  le  géomètre  grec?  Après  les  avoir  fixées 
dans  son  imagination,  en  traçant  une  figure,  il  ne  tient  plus 
compte  de  toutes  les  données  :  mais  il  considère  à  part  certaines 


1.  Notre  imagination  peut  en  effet,  par  abstraction,  se  représenter  un 
triangle  plus  parfait  et  plus  général  que  ceux  que  nous  rencontrons  dans  la 
nature.  Voir  plus  haut  page  8,  note  8.  D'ailleurs  une  démonstration  faite 
sur  une  figure  particulière  s'appliquera  à  toutes  les  figures  de  même  forme 
si  nous  ne  nous  sommes  pas  appuyés  sur  des  propriétés  particulières 
à  cette  figure;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  si  la  figure  change  de  forme 
tout  en  conservant  la  même  nature. 
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lignes  particulières  qu'il  choisit  arbitrairement  ;  au  lieu  d'aborder 
la  question  de  front,  il  porte  toute  son  attention  sur  une  cer- 
taine bissectrice,  une  médiane  ou  un  angle.  Or,  n'est-ce  pas  son 
imagination  qui  le  conduit  à  j^rendre  le  problème  par  tel  ou  tel 
bout,  à  faire  telle  construction  plutôt  que  telle  autre? 

L'entendement,  lui,  ne  divise  pas  ainsi  une  question  ^  :  pour 
lui  chaque  notion  est  une  et  indivisible  ;  il  embrasse  tout  le 
donné  dans  une  seule  intuition.  C'est  ainsi  qu'il  peut  concevoir 
un  chiliogone  aussi  facilement  qu'un  triangle,  et  il  le  conçoit 
tout  entier  et  tout  à  la  fois'-.  Mais  si,  avant  à  raisonner  sur  un 
triangle,  il  s'attache  à  l'idée  d'une  hauteur  ou  d'une  médiane 
particulière,  il  sera  obligé  de  recourir  à  l'imagination  pour  la 
rapporter  au  triangle  comjolet  auquel  elle  appartient-^. 

Ainsi  la  méthode  des  anciens  réclame  à  chaque  instant  le 
secours  de  l'imagination  ;  mais,  pour  cette  raison,  elle  fatigue 
l'esprit  en  exigeant  de  lui  une  trop  grande  contention.  Il  faut  en 
chercher  une  autre  s'adressant,  autant  (jue  possible,  à  l'enten- 
dement seul. 

Pour  cela,  nous  devons  trouver  un  moyen  d'embrasser  à  la  fois 
toutes  les  données  d'un  problème,  et  d'en  déduire  la  solution  par 
une  marche  sûre  et,  s'il  est  possible,  toujours  pareille.  Nous 
devons  éviter  aussi  d'introduire  trop  d'images  dans  nos  premières 
délinitions.  Or,  si  l'on  veut  que  1  entendement  ait  une  vue  nette 
des  choses  sans  le  secours  de  l'imagination,  il  faut,  lorsqu'on  le 
peut,  substituer  aux  natures  simples  ([ui   sont  en  nous  éminem- 

1.  Lors(iuc  DcscarLcs  nous  dit  dans  le  Discours  delà  Me/ /iode  ([uW  faut 
diviser  la  dinicullé,  il  nous  donne  prohablenienl  une  lèi^le  pralii[ue  ;  c'est 
parce  (jue  j'ai  une  imagination  ([uo  mon  esprit,  (lui,  doit  reeoui'ir  à  lana- 
lyse,  dont  un  entendement  pur  poui-rait  se  dispenser  ;  mais,  il  le  dit  lui- 
môme,  il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  moyen  ;  on  doit  s'en  servir  seulement 
autant  que  cela  est  requis  pour  résoudre  une  cpieslion.  On  le  voit,  la 
méthode  exposée  par  Descaries  n'est  pas  celle  ([ue  sui\  rail  la  science  par- 
faite, mais  celle  qui  est  pour  l'homme  la  plus  avanlaiicuse  :  jt*  reviendrai 
plus  loin  sur  ce  sujet.  Voir  page  3i. 

2.  Voir  Réponses  aux  o'"''*  ohjcclions,  58,  Kd.  ('.onsin,  p.  203.  u  Pour  ce 
((  (pii  est  de  l'inlelleclion  d'un  chiliog'one...  il  est  1res  certain  tpie  nous  lo 
«  concevons  très  clairement  tout  entier  et  tout  à  la  fois,  quoique  nous  ne 
«  le  puissions  pas  ainsi  clairtnnenl  imaginer.  » — Au  contraire  si  nous  ima- 
ginons un  j)enlagone,  nous  ni»  le  considérons  l'ias  tout  à  la  fois  ni  en  lui- 
même,  ((  mais  nous  portons  noire  attention  d'une  i>arl  sur  ses  cinq 
u  côtés,  d'autre  |>art  sur  l'aire  ou  i't^s[>aee  qu'ils  renlernient  »  ^.Utv/j/.i/io/is, 
\l,  2,  Éd.  Cousin,  p.  323). 

3.  Voir  page  18,  note  2, 
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ment,  celles  (jui  y  sont  formellcmcnL  K  II  faut  donc,  autant  que 
possible,  dans  les  définitions  et  les  démonstrations,  ramener  la 
notion  de  qualité  à  celle  de  quantité-.  Ainsi  nous  définirons  les 
rapports  de  ^^randeur  sans  parler  de  superposition,  suivant  en 
cela  la  voie  déjà  ouverte  par  les  Grecs  ;  mais  pourrons-nous  de 
même  exprimer  par  des  nombres  les  rapports  de  position  ?  Oui, 
grâce  à  la  géométrie  analytique  créée  par  Descartes.  La  situation 
d\in  point  dans  le  plan  est  en  effet  entièrement  déterminée 
par  deux  coordonnées,  par  exemple  par  ses  distances  à  deux 
droites  fixes,  à  condition  que  l'on  afïecte  ces  distances  de  signes 
convenables.  Dès  lors,  on  peut  à  tout  système  de  deux  nombres 
faire  correspondre  un  point  du  plan  et  réciproquement,  en  sorte 
qu'une  courbe  plane  quelconque  sera  représentée  par  une  équation 
entre  les  deux  coordonnées  de  ses  points.  Ainsi  j'aurai  un  moyen 
de  considérer  en  bloc  toutes  les  propriétés  d'une  courbe  ;  il  suf- 
fira de  me  donner  son  équation.  Soient  par  exemple  les  pro- 
priétés de  la  tangente  au  cercle  :  le  seul  fait  que  je  me  donne  un 
cercle  au  tableau  ne  peut  évidemment  rien  m'apprendre  sur  une 
tangente  qui  n'est  même  pas  tracée  ;  au  contraire  ces  propriétés 
sont  contenues,  enveloppées  dans  l'équation  du  cercle,  comme 
elles  le  sont  dans  l'idée  elle-même,  et,  je  puis  les  en  faire  sortir 
mécaniquement  pour  ainsi  dire,  sans  rien  inventer  ni  créer.  La 
démonstration  sera  ainsi  ramenée  à  de  simples  transformations 
d'équations,  et  tous  les  problèmes  se  résoudront  à  peu  près  de  la 
même  manière.  De  plus,  la  nouvelle  méthode  ne  sera  plus 
astreinte  à  la  considération  des  cas  de  figure,  car  rien  ne  distin- 
guera plus  ces  cas  :  au  point  de  vue  analytique,  il  n'y  pas  de  diffé- 
rence entre  deux  droites  concourantes,  parallèles  ou  confondues. 
Ainsi  se  trouvera  à  peu  près  réalisée  cette  généralité  absolue 
des  démonstrations,  qui  est  la  marque  du  travail  de  l'entende- 
ment. 

Dans  la  géométrie  analytique  ainsi  constituée  les  raisonne- 
ments ne  portent  que  sur  des  quantités  ;  mais  ne  nous  représen- 
terons-nous pas  encore  ces  quantités  sous  forme  d'images , 
comme  des  figures  dont  les  éléments  satisfont  à  certains  rapports 
numériques  ?  Sans  doute  ces  figures  ne  sont  que  la  forme  des 
rapports  que  nous  étudions  ;  mais  pourrons-nous  empêcher  cette 
forme  de  jouer  un  rôle  dans  la  démonstration?  Ne  sera-ce  pas 
elle  au  contraire  qui,  même  malgré  nous,  sera  notre  fil  conduc- 

1.  Voir  plus  haut  page  11. 

2.  Regulœ,  IV,  21. 
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teur,  et  nous  déterminera  à  transformer  nos  équations  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  suivant  qu'elles  représenteront  telles  ou 
telles  courbes?  Ne  serons-nous  pas  obligés  surtout  de  recourir 
k  elle  pour  traduire  en  relations  algébriques  les  premiers 
axiomes  de  la  géométrie  ? 

Pour  éliminer  complètement  l'imagination,  il  faut  faire  un  pas 
de  plus.  Après  avoir  présenté  la  qualité  comme  un  simple  acci-  jl 

dent  sans  intérêt  de  la  quantité,  il  faut  en  débarrasser  complè- 
tement les  notions  mathématiques.  Il  faut  constituer  une  science 
des  grandeurs  en  général  à  laquelle  on  ramènera  toutes  les 
autres  sciences.  On  a  accompli  un  premier  progrès  en  créant  la 
géométrie  analytique,  la  physique  et  la  mécanique  mathéma- 
tiques :  il  s'agit  maintenant  d'aller  plus  loin  encore  et  de  créer 
la  mathématique  universelle.  Cette  science  aura  pour  objet  la 
grandeur  abstraite  (mais  non  acquise  par  abstraction),  suscep- 
tible de  recevoir  toutes  les  déterminations  particulières,  et  qui, 
par  suite,  n'en  a  aucune,  c'est-à-dire  l'idée  de  la  quantité, 
dépourvue  de  toute  figure  permettant  à  l'imagination  de  se  la 
représenter.  Cette  faculté  n'aura  définitivement  plus  rien  à  voir 
avec  les  mathémati({ues. 

Descartes  a-t-il  été  jusciue-là?  Est-ce  bien  ainsi  {pi'il  a  conçu 
cette  science  universelle  dont  il  est  question  dans  les  lieyuUe  '  ? 
Je  ne  le  crois  pas,  et  je  vais  dire  pour  quelles  raisons  ;  mais  on 
peut  afFirmer  dans  tous  les  cas  que  si  Descartes  n'a  pas  créé  une 
science  des  grandeurs  en  général,  c'est  qu'il  n'a  pas  jugé  la  chose 
possible.  Une  telle  science,  OLUivre  de  l'entendement  pur,  eût  été 
en  ellet  pour  lui  la  vscience  parfaite,  et  nul  doute  (pi'il  n'ait 
cherché  à  en  approcher  le  plus  possible.  Mais  la  logique  nous 
a  fait  prévoir  que  le  mathématicien  rencontrerait  de  grandes 
dilïicultés  s'il  voulait  se  passer  du  secours  de  l'imagination  ; 
si  donc  ces  prévisions  sont  réalisées,  c'est-à-dire  s'il  est  prati- 
quement impossible  de  raisonner  sur  des  quantités  pures,  si 
l'entendement  humain  ne  jieut  j)as,  en  fait,  se  placer  dans  les 
mêmes  conditions  qu'un  enlendement  non  uni  à  un  corps,  mieux 

1.  BegiiLv,   IV,    21.   Éd.  Garnior,  p.  70  :   »    Quod  allonliiis   considcranti 

«  landem  innoluil  illa  oiunia  lanluiu   iii  (juibus  onlo  vol  monsiira  oxamina- 

<(  lur   ad  Mathcsin  rei'orri,  nec  intéresse  utrum  in  numoris,  vol  liiruris... 

((  aliovo  (]iiovis  ohjccto  talis  nionsura  ({lUTronda  sit;  ao  proindo  gonoralom 

«  quaiulani  osso  doboro  scionliani,  cpuo  id  omne  oxplicot  (|uoil  ciroa  ordinom 

«  ol  nuMisuram  nulli  spooiali  maloria^  adtliola  quaM-i   potosl,  oanulemquo... 

<(  Malhosiii  uuiversalom  noniinari  ». 
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vaut  prendre  le  parti  de  ne  pas  repousser  l'imagination,  et  s'en 
servir  utilement  :  c'est  un  instrument  qui  s'impose  à  nous,  sans 
doute,  mais  dont  nous  ne  devons  pas  chercher  à  nous  passer. 
GV^st  à  ce  titre,  comme  j'essayerai  de  le  montrer,  (ju'elle  aura 
un  rôle  dans  la  mathématique  universelle  de  Descartes. 


III 


Est-il  possible  de  raisonner  sur  des  quantités  absolument 
nues,  c'est-à-dire  sur  des  quantités  qui  n'aient  aucune  réalité 
concrète?  Il  semble,  au  premier  abord,  que  les  nombres  ari- 
thmétiques répondent  à  cette  condition  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
apparence.  En  effet,  s'ils  y  répondaient,  ils  seraient  évidemment 
susceptibles  de  revêtir  toutes  les  formes  ;  or,  l'arithmétique  ne 
s'applique  pas  à  toutes  les  grandeurs  existantes,  mais  seulement 
aux  grandeurs  discontinues.  Donc  les  nombres  offrent  encore 
une  prise  à  l'imagination  ^. 

Mais  les  quantités  algébriques  ne  sont-elles  pas  précisément 
ce  que  nous  cherchons,  et  l'analyse  de  Viète  n'est-elle  pas  la 
science  des  grandeurs  en  général  dont  a  besoin  Descartes  ?  Si 
cette  analyse  a  un  caractère  général,  remarquons  toutefois 
qu'elle  est  née  de  l'étude  des  grandeurs  particulières.  Il  y  avait 
à  l'origine  deux  algèbres^  dont  l'une  était  une  simple  généralisa- 
tion de  l'arithmétique,  et  l'autre  une  méthode  d'analyse  encore 
toute  géométrique.  Viète,  un  des  premiers,  eut  l'idée  de  fondre 
en  une  seule  ces  deux  sciences  nouvelles,  et  en  cela  Descartes 
ne  fît  que  le  répéter,  apportant  cependant  à  sa  méthode  de 
nombreux   perfectionnements  -.   Mais  tous  deux,  voulant  ériger 

i.  Voir  Regulœ,  XIV,  116.  Ed.  Garnier,  p.  121  :  u  Si  de  numéro  est 
«  quaestio,  imaginemur  subjectum  aliquod  per  multas  unitates  mensura- 
<c  bile;...  cavebimus  ne  inde  postea  aliquid  concludamus,  in  qiio  res  nume- 
((  rata  a  nostro  Gonceptu  exclusa  fuisse  supponatur  ;  sicuti  faciunt  illi  qui 
((  numeris  mira  tribuunl  mysteria,  et  meras  nuges  quibus  certe  non  tantani 
«  adhiberent  fidem  nisi  numerum  a  rébus  numeratis  distinctum  esse  con- 
«  ciperent  ».  —  Descartes  a  d'ailleurs  un  profond  mépris  pour  l'arithmé- 
tique, qu'il  traite  plutôt  comme  un  jeu  de  patience  que  comme  une  véritable 
science.  Voir  en  particulier  Lettre  à  Mersenne,  du  31  mars  1038.  Éd.  Cerf, 
t.  Il,  p.  91. 

2.  Voir  Appendice  I. 
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l'algèbre  en  science  autonome,  devaient  se  heurter  à  de  graves 
didicultés,  s'ils  cherchaient  à  en  établir  les  premières  proposi- 
tions. Puisqu'il  y  a  pétition  de  principe  à  vouloir  tout  démon- 
trer, puisque  toute  science  suppose  un  point  de  départ  obtenu 
par  une  autre  voie  que  le  raisonnement,  l'entendement  ne  va- 
t-il  pas  être  obligé,  dès  le  début,  d'appeler  une  autre  faculté 
à  son  secours?  Il  ne  peut  pas,  en  effet,  trouver  directement  les 
axiomes  au  moyen  de  l'intuition,  son  seul  instrument  de  décou- 
verte :  car  il  doit  pour  cela  partir  de  termes,  qu'il  ne  saurait 
choisir  seul,  nous  l'avons  vu  ^  dans  un  monde  infini  d'idées, 
toutes  sur  le  même  plan,  et  également  indifférentes  à  ses  yeux. 
11  semble  qu'il  n'y  ait,  au  début  de  l'algèbre,  que  deux  manières 
de  procéder  :  ou  bien  on  partira  de  définitions  non  expliquées, 
qui  ne  représenteront  rien  à  l'imagination,  et  souvent  même 
seront  dépourvues  de  sens  pour  l'entendement  :  telles  sont  les 
quantités  négatives  et  imaginaires;  ces  définitions  ne  seront  alors 
justifiées  que  dans  la  suite,  si  elles  fondent  une  science  utile  par 
ses  applications;  ou  bien  on  se  servira  de  grandeurs  particu- 
lières pour  établir  ces  principes  ;  on  prendra  pour  cela  les  plus 
générales  qu'on  connaisse,  et  on  admettra  que  ce  qu'on  dit  de 
ces  grandeurs  s'applique  à  toutes  les  autres  ;  mais  rien  alors 
n'empêchera  plus  l'imagination  d'intervenir  dans  les  premières 
démonstrations  de  l'algèl^re. 

De  ces  deux  métliodes,  laquelle  emploie  Viète  ?  Il  recommande 
souvent  de  représenter  les  quantités  algébriques  par  des  lignes 
ou  des  surfaces  géométriques  ;  mais  il  ne  peut  pas  se  servir  de 
cette  interprétation  pour  établir  les  règles  de  son  algèbre,  car 
elle  n'est  plus  possible  pour  lui  à  partir  de  la  quatrième  puis- 
sance'-. Procède-t-il  alors  par  définition?  Quehpiefois  ;  mais  en 
réalité  il  semble  avoir  la  j)rétention  de  démontrer  directement 
toutes  les  propositions  dont  il  a  l)esoin,  et  cela  en  s'appuyant 
sur  certains  principes  d'aspect  métaphysique,  comme  celui  de 
l'homogénéité  -K 

DescîU'tes  ne   pouvait  évidemment   pas    le   suivre  dans    cette 

1.  Voir  plus  haut  pago  10. 

2.  Pour  Viète,  on  effet,  toute  expression  du  second  degré  représente  une 
surface  })Iane,  toute  expression  du  troisième  degré  un  solide  :  à  partir  de 
la  quatriènu>  puissance  Tinterprélation  devient  inipossil)le. 

3.  Ainsi  il  semble  vouloir  donner  une  démonslrativui  ciunplote  du  prin- 
cipe de  l'addition  algéhritpie,  ce  que  depuis  longtemps  on  a  renoncé 
à  faire.  Voir  ha(fO(/r  in  Artcn}  Annli/tiraîu.  Kd.  Eb-évir,  pag:e  '»  :  u  Quoniam 
(«  igitur  magnitudo  magnitudini  addenda  est,  homogenea^  aulem  heleix)ge- 
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voie.  Ce  sont  ces  obscurs  principes,  rappelant  Tancienne  scolas- 
tique,  ({u'il  condamne  le  jdIus  chez  Viète.  Mais  sur  quoi  reposait 
alors  son  algèbre?  Il  est  difficile  de  le  savoir,  car  nous  ne 
possédons  pas  cette  algèbre,  dont  nous  ne  connaissons  que  les 
applications  géométriques.  Si  l'on  en  croit  les  commentateurs 
de  Descartes  et  un  opuscule  retrouvé  en  1896  ',  qui  a  été  écrit 
sous  sa  direction  pour  servir  d'introduction  à  sa  géométrie, 
il  semble  qu'il,  ait  effectivement  réalisé  une  mathématique 
universelle  se  suffisant  à  elle-même,  et  où  n'intervient  la  con- 
sidération d'aucune  grandeur  particulière.  Erasmius  Bartho- 
linus  -,  en  particulier,  le  déclare  formellement,  et  Descartes, 
dans  son  Introduction,  ne  fait  nullement  appel  à  l'intuition 
géométrique  pour  éclairer  l'algèbre  ;  il  donne  toutes  les 
règles  sous  forme  de  définitions  •^.  Mais  c'est  là,  vraisembla- 
blement, une  manière  abrégée  de  présenter  les* choses.  Si,  en 
effet,  aujourd'hui,  ce  mode  d'exposition  est  le  plus  généralement 
adopté,  parce  qu'on  s'est  vu  forcé  d'admettre   comme  postulats 

u  neas  non  adficiunt,  sunt  qua3  proponuntur  addendse  diise  magnitudines 
((  homogeneœ.  Plus  autem  vel  minus  non  constitunt  gênera  diversa.  Quare 
«  nota  copulœ  seu  adjunctionis  commode  addentur  ». 

1.  Manuscrit  de  Hanovre^  catalogué  sous  le  titre  de  Calcul  de  Monsieur 
Descaries,  et  publié  par  M.  H.  Adam  (Bulletin  des  Sciences  mathéma- 
tiques. Septembre  1896).  Cet  opuscule  est  probablement  de  Juillet  1638. 

2.  Dans  son  Epistola  Dedicatoria  (Ed.  latine  de  la  Géométrie,  p.  4), 
Erasmius  Barlholinus  oppose  la  mathématique  universelle  de  Descartes 
à  la  Géométrie  et  à  l'Arithmétique,  qui  ont  recours  à  l'imagination.  «  Utile 
«  esse  atipie  necessarium  ut  initio  juvetur  cogitatio  nostra  et  intellectus  ; 
«  unde  factum  est  quod  Geometrse  figuras,  Arithmetici  numerorum  charac- 
((  teres,  aliique  alia  subsidia  invenerint.  Sed  experimentis  ejus  modi  vix 
«  acquiescere  debent  magna  ingénia  nec  potest  is  qui  sapientise  famam 
«  affeclat  ».  Ce  grand  génie,  ce  sage,  c'est  Descartes,  qui  a  vu  le  premier 
que  «  quantitas  in  universali  et  abstracto  per  litteras  Alphabet!  concipi 
«  potest».  (Er.  Bartholinus.  Prefalio  ad  lectorem.  Ed.  citée.) 

3.  ((  L'addition  se  fait  par  le  signe  -\-.  Comme  pour  ajouter  a  à  />,  j'écris 
«  a  -\-  h.  La  soustraction  se  fait  par  le  signe  • — .  Comme  pour  soustraire 
<(  a  de  /),  j'écris  b  —  a.  S'il  est  question  de  multiplier  des  lettres  l'une  par 
<(  l'autre,  il  les  faut  joindre  ensemble  ;  mais  s'il  y  a  des  nombres  adjoints 
((  ils  suivent  les  lois  de  l'Arithmétique  vulgaire.  Et  pour  les  signes...,  etc.  » 
Ce  sont  là  des  énoncés  de  propositions  à  démontrer  plutôt  que  des  axiomes 
ou  définitions;  la  preuve  en  est  que  l'opuscule  est  rédigé  ainsi  d'un  bout 
à  l'autre,  et  énonce  par  exemple  sans  la  justifier  la  règle  d'extraction  des 
racines  carrées,  ce  que  ne  ferait  évidemment  pas  un  traité  complet  d'al- 
gèbre. 
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bien  des  principes  qu'on  prétendait  autrefois  démontrer,  il  n'en 
était  pas  de  même  au  xvn''  siècle,  et  aucun  des  commentateurs 
de  Descartes  ne  s'est  cru  le  droit  de  procéder  ainsi  '.  Descartes 
lui-même  ne  semble  pas  attacher  une  grande  importance  théo- 
rique à  l'opuscule  de  1638,  qui,  dit-il,  contient  seulement 
((  quelques  adresses  particulières  touchant  le  calcul-  »,  et  qui 
d'ailleurs,  remarquons-le  bien,  n'est  pas  de  lui  •.  Il  est  donc 
probable  qu'il  voulait  dans  cette  Introduction  énoncer  les  règles 
de  son  algèbre  sans  dire  comment  il  les  avait  obtenues,  et  rien 
ne  nous  autorise  à  ne  pas  ajouter  foi  aux  nombreux  textes  des 
Bcf/ulœ^  où  la  question  se  trouve  nettement  résolue.  En  face  des 
assertions  de  cet  ouvrage,  le  témoignage  de  E.  Bartholinus  est 
évidemment  de  peu  de  poids. 

Nous  avons  déjà  vu  Descartes,  à  propos  de  l'arithmétique, 
condamner  la  science  vide  des  nombres  ;  or,  selon  lui,  de  même 
qu'il  ne  faut  pas  distinguer  le  nombre  de  la  chose  noml)rée,  de 
même  on  doit  représenter  par  des  grandeurs  concrètes  les  quan- 
tités algébriques  ^.  La  mathématique  universelle  portera  sur  les 
grandeurs  en  général,  mais  elle  se  servira  au  moins  dans  les 
premières  démonstrations  de  grandeurs  particulières  comme 
d'intermédiaires.  Et  cela  est  légitime  :  car  rien  ne  se  dit  des 
grandeurs  en  général  qui  ne  puisse  se  rapporter  à  une  grandeur 
quelconque  en  particulier  %  et  la  réciprocpie  de  cette  proposition 
est  vraie. 

Ainsi  l'algèbre  ne  se  constituera  pas  en  science  absolument 

4.  Voir  plus  loin  page  31,  note  1. 

2.  Lettre  à  Mydor<je,  du  14  février  1C38,  cité  par  M.  II.  Adam. 

3.  Lettre  à  Mersenne,  23  août  1038.  Éd.  Cerf,  t.  II,  p.  332.  ..  Pour  Tln- 
«  troduction  à  ma  Géométrie,  je  vous  assure  ([u'ellc  n'est  nullement  de 
«  moi,  et  je  Tai  seulement  à  jHMne  ouï  lire  un  i)eu  d<nanl  ((ue  je  l'enfer- 
«  masse  en  mon  pacjuet.  »  Leihnitz  disait  de  cette  Introduction  :  «  Je  n'y 
u  remarcjue  rien  de  cette  excellence  que  M.  Baillet  dit  qu'on  lui  attribuait, 
«  et  qui  faisait  dire  que  M.  Descartes  en  était  l'auteur  lui-même  ». 
{Remarques  sur  l^nhrè(jé  de  la  Vie  de  Monsieur  Descartes.  Cité  par  M. 
il.  Adam.) 

4.  lîe(jul;v,  XIV,  MO  et  sqq.  Ed.  Garnier  p.  110.  Cf.  Principes  I,  .">5,  VA. 
Cousin,  p.  08.  «  Que  l'ordre  et  la  mesure  ne  diiïèrent  pas  enelTet  des  choses 
ordonnées  et  nomhrées.  »  Et  Principes,  II,  S,  p.   127. 

5.  Voir  Méthode,  II,  U.  Cf.  Recjuhv  XIV,  112,  113  p.  116.  u  Ut  vero  ali- 
«  quid  imaginemur  nec  intellectu  puro  ulamur,  sed  spcciebus  in  phantasia 
«  depictis  adjuto,  notandum  et  nihil  dici  de  magnitudinibus  in  génère  quod 
«  non  ctiam  ad  quamlibet  in  specie  possit  referri.  » 
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aulonomo.  Elle  empruntera  à  d'autres  sciences,  à  la  géométrie 
par  exemple,  ses  définitions  et  ses  premiers  principes.  L'imagi- 
nation, (jui  intervient  dans  ces  sciences,  jouera  donc  aussi  un  rôle 
au  début  de  l'algèbre.  Mais  faut-il  en  conclure,  comme  M.  Liard, 
([ue  l'intuition  î^'cométrique  a  dans  cette  algèbre  une  place  pré- 
pondérante, que  le  but  suprême  de  Descartes  est  la  résolution 
graphicjue  des  équations?  K  Rien,  il  me  semble,  ne  permet 
d'adopter  une  pareille  solution.  M.  Liard  croit  l'établir  en  mon- 
trant ({ue  la  science  exposée  dans  la  Géométrie  de  1637  et  que 
nous  prenons  pour  une  géométrie  analytique,  est  en  réalité 
Talgèbre  môme  de  Descartes;  mais  cela  même  est  difficile  à  prou- 
ver -'.  Sans  doute  les  commentaires  '^  de  cet  ouvrage,  publiés  en 
particulier  par  Florimondde  Beaune  et  François  Schooten,  appa- 
raissent comme  de  véritables  traités  d'algèbre  ;  mais  dans  leur 
pensée  ces  commentaires  étaient  sans  doute,  comme  le  Manuscrit 
de  Hanovre,  des  introductions  à  la  Géométrie.  Sans  doute  aussi, 
les  questions  traitées  dans  le  troisième  livre  sont  bien,  comme  le 
dit  M.  Liard,  les  articulations  successives  d'une  théorie  générale 
des  équations  ;  mais  ce  livre  est  visiblement  une  parenthèse'*  où 
Descartes  expose  certains  principes  d'algèbre  dont  il  a  besoin 
pour  sa  géométrie  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'après  avoir  traité 
toutes  ces  questions  sur  les  équations  par  de  simples  transfor- 


1.  Liard.  Descartes,  p.  63.  Cf.  aussi  p.  51. 

2.  Voir  Liard,  Descartes,  p.  47-63.  Que  la  thèse  de  M.  Liard  soit  vraie 
ou  fausse,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  les  contemporains  de 
Descartes  ont  été  plus  frappés  de  la  méthode  employée  dans  la  Géométrie 
que  des  applications  géométriques  de  cette  méthode. 

3.  Ils  sont  publiés  dans  Fédition  latine  déjà  citée  de  la  Géométrie.  Les 
plus  importants  sont  les  Notœ  Brèves  et  le  De  natiira  œquationum  de  Flori- 
mond  de  Beaun  ;  les  Principia  Matheseos  de  François  Schooten  ;  le  De 
Reductione  œquationum  de  Huddenius. 

4.  Descartes  nous  dit  [Lettre  à  Mersenne,  Dec.  1637.  Ed.  Cerf,  t.  I,  p.  479), 
en  parlant  de  cette  partie  de  son  ouvrage.  «  A  la  page  372  qui  est  l'endroit 
((  où  je  commence  à  donner  les  règles  de  mon  algèbre.  »  N'est-ce  pas  indi- 
quer clairement  que  dans  ce  qui  précède  il  n'est  pas  question  d'algèbre  ?  — 
D'ailleurs  Descartes  nous  avertit  qu'il  nous  donne  cette  théorie  des  équa- 
tions pour  nous  éviter  des  fautes  dans  la  solution  de  certains  problèmes 
géométriques.  (Voir  Géométrie,  Ed.  Cousin,  pp.  387,  388).  Comment  alors 
M.  Liard  peut-il  dire  en  s'appuyant  précisément  sur  la  lettre  que  je  viens 
de  citer  :  «  Ainsi  déterminer  généralement  en  toute  équation  le  nombre 
«  des  racines,  tel  a  été  de  son  aveu  le  but  de  Descartes  dans  la  géométrie» 
(p.  49)  ? 
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mations  algél^riqiies  •,  il  en  donne  ensuite  l'interprétation 
géométrique.  Ce  que  M.  Liard  prend  pour  la  mathématique 
universelle  cartésienne  n'en  est  donc,  il  semble  bien,  que  l'appli- 
cation. Descartes  lui-même  le  déclare  dans  une  lettre  à 
Ciermans  ~,  disant  qu'il  n'a  pas  traité  dans  sa  géométrie  toutes 
les  questions  qui  devraient  entrer  dans  une  mathemâtica  pura. 
Il  Ta  montré  aussi  en  donnant  en  1638  à  cette  géométrie  une 
alo'èbre  comme  introduction  '\ 


1.  Dans  le  premier  livre,  Descartes  résout  l'équation  du  second  degré  au 
moyen  d'une  construction  géométrique;  mais  c'est  seulement  pour  montrer 
que  cette  construction  est  possible,  car  il  ajoute  :  «  Au  reste  ces  mêmes 
«  racines  se  peuvent  trouver  par  une  infinité  d'autres  moyens,  et  j'ai  seule- 
«  ment  voulu  mettre  ceux-ci  afin  de  faire  voir  qu'on  peut  construire  tous 
((  les  problèmes  de  la  géométrie  ordinaire  sans  faire  autre  chose  que  le  peu 
<(  qui  est  compris  dans  les  quatre  figures  que  j'ai  appliquées.  »  {Géométrie 
Ed.  Cousin,  t.  V,  p.  319).  —  Au  contraire,  dans  la  théorie  générale  des 
équations,  exposée  au  livre  III,  Descartes  considère  une  équation  comme 
une  somme  de  termes  égale  à  0,  et  non  en  tant  ([u'elle  représente  une 
courbe.  «  11  faut  que  je  dise  quekjuc  chose  en  général  de  la  nature  des 
((  é(juations,  c'est-à-dire  des  sommes  composées  tle  termes  partie  connus 
((  et  partie  inconnus  ({ui  considérés  tous  ensembles  sont  égaux  à  rien,  car 
((  ce  sera  souvent  le  meilleur  de  les  considérer  en  celle  sorte  »  [Géométrie, 
Éd.  Cousin,  p.  388).  M.  Liard  ne  me  semble  donc  pas  autorisé  à  dire,  comme 
il  le  fait  p.  51,  (pie  Descartes  emploie  des  conslruclions  géométriques  à 
résoudre  ces  questions  sur  les  équations.  —  Tous  les  eonimentaleuis  de  la 
Géométrie  ont  traité  algébriquement  les  écjuations  (même  dans  les  pro- 
blèmes de  géométrie,  comme  le  montre  le  titre  seul  de  cet  ouvrage  de 
Schooten  :  Tractatus  de  concinnamlis  denioiistrationibiis.  f/eometricis  ex 
Calculo  Algebrnïco),  et  ils  ont  distingué  neltemenl  la  résolution  de  la  con- 
struction des  racines.  (Voir  en  particulier  Iluddenius,  De  liediictione  .vt/ua- 
tionum.  Ed.  lat.  de  la  géom.,  t.  I,  p.  407,  et  Schooten,  De  concinnandi.< 
demonstrationibiis,  il)id.,  p.  3al.) 

2.  Le  P.  Ciermans  avait  dit  en  parlant  de  la  géométrie  (^Lett.  à  Descartes 
Mars  1G38.  Éd.  Cerf,  t.  II,  p.  36).  «  Mathematica  tanien  pura  polius  quam 
geometria  dici  mallem.  »  M.  Liard  cite  cette  lettre,  mais  sans  donner  la 
réponse  de  Descartes  où  celui-ci  tout  en  se  disant  llalté  ne  se  rend  pas  à 
lavis  de  Ciermans  (lett.  du  ^l'^  mars  1638.  Ed.  Cerf,  t.  11.  [>.  70).  u  nihil 
«  enini  ibi  eorum  (jua»  ad  arithmeticam  proprie  pertinent  explicui,...  Sed 
«  prœterea  nihil  etiam  docu  de  motu  in  quo  tamen  considerando  mathema- 
«  lica  j)ura,  ea  sallem  quam  excolui,  privcipue  versatur.  »  Voir  aussi  lett.  à 
Mersenne,  23  août  1038.  Éd.  Cerf,  t.  II,  p.  328.  ^^  Que  j"ai  écrit  une  géomé- 
trie et  non  une  arithmétique.  » 

3.  Si  l'analyse  est  si  souvent  dissimulée  dans  TiiHivre  de  Desoartos  et 
remplacée  par  des  considérations  géométriques,  c'est  (pi'elle  passait  alors 
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Ainsi  la  rcpréseiiialiou  géométrique  ii'iutervienL  pas  directe- 
ment dans  la  résolution  des  équations.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse 
être  souvent  avantageux  de  construire  leurs  racines  ;  mais  ce 
sera  seulement  un  moyen  d'illustrer  la  démonstration,  rien  de 
plus.  L'inuigination  aura  cependant  en  algèbre^  un  rôle  non 
négligeable,  quoique  plus  modeste.  Elle  contribuera  d'abord, 
comme  j'ai  essayé  de  le  montrer  plus  baut,  à  établir  les  premiers 
principes  de  cette  science.  Il  sufïira,  en  efFet,  de  figurer  par  des 
segments  de  droites  deux  quantités  algébriques,  pour  en  obtenir 
immédiatement  la  somme,  le  produit,  le  rapport^.  Mais  il  ne 
faudra  jamais  oublier  que  ces  droites  sont  là  seulement  pour 
représenter  les  grandeurs  en  général  :  pour  l'imagination,  ce  sont 
des  ligures  géométriques,  mais  l'entendement  ne  voit  en  elles 
que  des  quantités  pures,  et  il  en  serait  de  même  si  nous  tradui- 
sions ces  quantités  en  mouvements,  en  vitesses  ou  en  toute 
autre  chose.  Toutefois,  il  est  plus  simple  de  nous  les  représenter 

pour  une  méthode  de  découverte,  non  d'exposition.  —  Voici  ce  que  Viète 
disait  à  ce  sujet  [Isagose  in  AiHem  Analyticam.  Éd.  Schooten,  p.  16.)  «  Sin- 
((  gula  prol)lemnta  suas  habent  elegantias,  verum  ea  ceteris  antefertur  quœ 
«  compositionem  operis  (c'est-à-dire  la  construction  géométrique)  non  ex 
«  œqualitate,  sed  œqualitatem  ex  compositione  arguit  et  demonstrat... 
«  Itaque  artifex  geometra  quanquam  Analyticuni  edoctus,  illud  dissimulât 
«  et  tamquam  de  opère  effîciundo  cogitans,  profert  suum  synlheticum  pro- 
«  blema  et  explicat.  » 

1.  Voir  Recjiilsi  XIV,  113,  117,  XV  et  XVII.  Cf.  Schooten  [Principia 
matheseos.  Ed.  lat.  de  la  géométrie,  t.  II,  p.  1,  et  sqq.).  «  Attamen  quia 
«  tum  phantasiœ,  tum  sensibus  ipsis  nihil  simplicius  nec  distinctius  cxhi- 
'<  beri  posse  occurrit  quam  rectœ  linese,  quœque  relationeset  proportiones, 
«  quœ  in  ter  omnes  alias  res  inveniuntur,  exprimere  valent  :  prœstat  per 
«  praxlictas  litteras  solummodo  lineas  rectas  concipere.  »  Quand  il  traite 
des  opérations  sur  les  monômes,  Schooten  répète,  à  propos  de  chaque 
opération,  que  les  lettres  représentent  des  droites.  II  dit  par  exemple  : 
(c  Igitur  ad  addendum  lineam  a  ad  lineam  b.  scribo  pro  summa  a  -f-  /)  ». 
Cf.  Florimond  de  Beaune  [Notas  Brèves.  Éd.  cit.,  p.  107).  «  Optimum  vero 
((  est  ad  stabilienda  hujus  scientiœ  prsecepta  et  ad  cognitionem  ejus  asse- 
((  quendam  ut  generaliter  rationes  hasce  in  lineis  consideremus,  cum  sim- 
«  plicissimse  sint  et  hoc  sibi  venditent,  quod  rationes  omnes  quœ  inter 
(c  quascumque  alias  res  considerari  possunt  exprimant  :  id  quod  numeri 
((  non  effîciunt...  »  —  On  sait  que  la  représentation  géométrique  est  encore 
fort  employée  aujourd'hui.  Les  travaux  de  Chastes  sur  les  segments  affec- 
tés de  signes  l'ont  plus  que  jamais  remise  en  honneur.  On  sait  aussi  que  la 
représentation  d'un  nombre  imaginaire  par  un  point  du  plan  a  été  l'origine 
de  la  théorie  moderne  des  fonctions. 
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sous  forme  de  grandeurs  étendues.  L'étendue,  en  effet,  est 
l'essence  même  des  corps  ;  de  plus  et  pour  la  même  raison,  toute 
image  imprimée  dans  l'imagination  est  une  véritable  figure  ^  : 
par  exemple,  dit  Descartes,  nous  nous  représentons  forcément 
la  couleur  comme  quelque  chose  d'étendu,  et  par  suite,  de  figuré. 
Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  que  de  voir  dans  toute  quantité 
une  ligne  ou  une  surface  géométrique  -  ? 

Nous  aurons  donc  recours  à  cette  interprétation  pour  donner 
à  l'algèbre  ses  principes  fondamentaux.  Mais  ensuite  on  pourra 
de  ces  principes  faire  sortir  toute  une  suite  de  propositions  sans 
le  secours  d'aucune  intuition  géométrique.  Devons-nous  en  con- 
clure que  l'imagination  ait  achevé  son  rôle  ?  Il  n'en  est  rien  :  en 
créant  l'algèbre,  la  plus  générale  des  sciences  connues,  on  n'a 
pas  encore  dépouillé  les  grandeurs  de  toute  figure  particulière  ; 
on  sera  encore  forcé  de  se  servir  d'images,  abrégées,  il  est  vrai, 
et  oiîrant  juste  assez  de  prise  à  la  mémoire  pour  qu'elle  puisse  en 
conserver  le  souvenir  :  je  veux  parler  des  lettres  et  des  différents 
signes  algébriques.  Une  des  innovations  principales  de  Descartes 
est,  on  le  sait,  la  substitution  de  notations  simples  et  claires 
aux   obscurs  symboles   de  Viète   :   n'est-ce  pas  la  preuve  que  le 


1.  ReguUv,  XIV,  113.  Ed.  Gariiicr,  p.  117,  «  Haiicvoio  (mafcnitudinis  spe- 
«  ciom  ([uiv,  oniiiiuni  facilliiiic  in  imaginalionc  nostra  ping^ilur)  esse  exten- 
((  sionem  rcaleni  corporis  abstractam  ab  omni  alio  quam  quotl  sit  figurala, 
((  sequitur  ex  dictis  ad  regulam  duodccimani,  ubi  phantasiain  ipsam  cum 
«  ideis  in  illa  oxisteiitiJ)us  iiihil  aliud  esse  concepimus  cjuani  vcruin  corpus 
«  reale  exLensuin  cl  figuratum.  »  —  Descartes  dit  en  effet  dans  la  règle  XII 
(§  77)  :  —  «  Iianc  phantasiani  esse  veram  parteni  corporis  et  tanta:'  magnilu- 
«  dinis  ul  diversœ  ejus  porliones  plures  figuras  ab  invicem  dislinctas 
((  induere  possinl  »,  —  Sur  les  couleurs  re[HVsenlées  par  des  ngures,  voir 
RecjuUv  XII,  75. 

2.  Dans  la  Règle  XV,  Descartes  dil  (juil  faut  représenter  les  grandeurs 
par  des  suiles  dépeints  si  elles  sont  discontinues,  et  par  des  segments  de 
droites  ou  des  rectangles  si  elles  sont  continues  :  par  exemple  le  i>roduit  de 
deux  quantités  a  et  />  est  représimté  par  la  surface  d'un  rectangle.  Mais 
plus  tard.  Descartes  eut  Tidée  de  figurer  par  des  droites  même  les  produits 
de  ("acteurs  et  c'est  ainsi  cju'il  })ut  étendre  à  toutes  les  cpiantités  algébriques 
l'interprétation  géométrique  qui,  pour  Viète,  cessait  d'être  possible  dès  la 
quatrième  puissance.  Nous  lisons  en  efîet  dans  la  Géométrie  \  <«  Par  a-  ou  b^ 
«  je  ne  con(;ois  ordinairement  (jue  des  lignes  toutes  simples,  encore  que 
((  j)()ur  me  servir  des  noms  usités  en  l'algèbre  je  les  nomme  des  carrés 
«  ou  des  cubes  ».  Cf.  Beaune,  Noix  brèves.  Éd.  cit.,  p.  108,  et  Scliooten, 
Principia  Malheseos.  Éd.  cit.,  p.  1.  Sur  cette  dilïérence  importante  entre  les 
Regulse  et  la  Géométrie,  voir  l'Appendice  II. 
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sig-ne  joue  encore,  à  côLé  de  la  chose  (|u'il  représente,  un  rôle 
iiuporlaiit?  Même  en  analyse,  la  solution  d'un  problème  ne 
résulte  pas  immédiatement  des  données  ;  on  l'obtient  par  une 
voie  encore  lon<^ue,  souvent  pénible  et  détournée  ;  elle  ne  sera 
j)as  non  plus  toujours  absolument  générale,  et  il  existe  une 
infinité  de  courbes  et  de  surfaces  transcendantes  que  l'algèbre 
cartésienne  ne  permet  pas  d'étudier.  Enfin  l'analyste  ne  peut 
pas  même  se  passer  du  secours  des  sens,  et  il  est  certainement 
plus  aisé  de  résoudre  sans  figure  un  problème  de  géométrie  par 
la  méthode  ancienne,  que  de  faire  de  tète  un  calcul  algébrique 
un  peu  compliqué. 

Tel  est  en  algèbre  le  rôle  des  signes.  Or,  il  est  bien  évident 
que  si  l'entendement  pouvait  à  lui  seul  résoudre  une  équation, 
il  n'aurait  pas  besoin  de  pareils  symboles  ;  mais  il  ne  le  peut 
pas.  Nous  avons  atteint  maintenant  la  limite  au  delà  de  laquelle 
il  n'est  plus  permis  à  l'homme  de  restreindre  le  rôle  de  l'imagi- 
nation. Grâce  aux  signes  inventés  par  Descartes,  nous  pourrons 
profiter  du  secours  de  cette  faculté  sans  que  ce  ce  soit  une 
fatigue  pour  notre  esprit,  puisque  nous  nous  représenterons 
toujours  les  grandeurs  mathématiques  sous  une  forme  aussi 
simple  que  possible  ^  :  au  début  comme  des  segments  de  droites, 
ensuite  comme  de  simples  lettres  affectées  de  coefficients  et 
d'exposants.  Le  but  que  se  sont  proposé  les  créateurs  de  l'algèbre 
spécieuse  est  maintenant  entièrement  atteint. 

Telle  est,  je  crois,  la  véritable  interprétation  de  la  mathéma- 
tique cartésienne.  La  Géométrie  en  est  sans  doute  le  plus  gros 
morceau,  la  partie  la  plus  nouvelle  ;  mais  elle  n'en  est  pas  le 
centre,  comme  on  pourrait  le  croire  si  on  l'analysait  du  dehors 
au  lieu  de  la  replacer  dans  le  système  du  philosophe.  A  aucun 
moment  Descartes  n'a  perdu  de  vue  le  but  qu'il  s'est  proposé 
sans  cesse  :  éliminer  des  différentes  sciences  toutes  les  notions 
qui  ne  peuvent  pas  être  conçues  par  l'entendement  seul,  c'est- 
à-dire  qui  ne  sont  pas  objets  d'idées  claires  ;  car  c'était  le  seul 
moyen  de  les  ramener  toutes  à  une  science  unique,  la  mathéma- 
tique universelle,  ainsi  qu'il  l'avait  rêvé.  A  l'époque  où  il  conce- 
vait   cet    ambitieux    projet,    Descartes,    nous    le    verrons  -,    ne 

1.  Voir  Regulœ,  Xll,  80,  p.  99  :  «  ...compendiosœ  figurée,  quœ  modo  sufTi- 
«  ciant  ad  cavendum  lapsum  ;  quo  breviores,  eo  commodiores  existunt  ». 
Cf.  Géométrie.  Ed.  Cousin,  p.  315. 

2.  Voir  l'Appendice  II. 
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possédait  pas  encore,  à  proprement  parler,  sa  méthode   mathé- 
matique ;  il  ne  s'était   pas    encore  heurté  aux    difficultés  de  la 
pratique  ;    peut-être    alors    a-t-il    cru    un    instant    possible    la 
réalisation  de  cette  science  universelle,  qui  eût  été  le  terme  des 
recherches  de  l'homme.  Mais  c'était  là  ou  un  rêve  de  jeunesse, 
ou   la   conception  philosophique    d'un   idéal    irréalisable.    Des- 
cartes,  homme   fait,    n'a   jamais   songé  à  créer   une    mathéma- 
tique universelle,  et  n'a  même  pas  osé  écrire  un  traité  d'algèbre 
pure.    C'est   peut-être   ce    qui    a    trompé   M.   Liard    qui,     cher- 
chant  dans  l'œuvre  du  philosophe  la  «  Mathesis   universalis  » 
des  Regulœ^  et  ne  la  trouvant   nulle  part,  en  vint  à  croire  que 
c'est  elle  qui  se  cache  sous  le  titre  plus  modeste  de  Géométrie  '. 
Descartes,  dit-il,  aurait  failli  à  sa  méthode  s'il  n'avait  pas  étudié 
tout  d'abord  les  objets  les  plus  simples,  «  à  savoir  les  grandeurs 
en  o-énéral,   considérées  en  dehors  de  l'étendue  et  de  toute  autre 
matière  où  elles  peuvent  être  réalisées  ^  ».   Mais  le  simple  pour 
nous,   c'est  le  résultat  de  l'analyse  :   or,  l'analyse  a  une  limite 
et  ne  réussit  pas  à  dépouiller  les  grandeurs  de  toute  qualité.  La 
science  des  quantités  nues,   la  science  absolument  universelle, 
n'est  pas  possible  pour  l'homme.  Elle  le  serait  seulement  pour 
un  entendement  qui  saurait  s'aiïranchir  complètement  de  l'ima- 
gination et  des  sens. 

Que  serait  donc  la  science  pour  un  tel  entendement?  S'il  n'est 
pas  trop  hardi  de  répondre  à  une  semblable  (piestion,  on  peut, 
je  crois,  soutenir  qu'elle  serait,  d'après  Descartes,  un  état  de 
contemplation  passive  et  toujours  actuelle.  Achevée  aussitôt  que 
commencée,  elle  ne  se  déroulerait  pas,  comme  pour  nous,  en  une 
longue  file  de  théorèmes,  car  l'entendement  pur  embrasserait 
à  la  fois  et  dans  leur  ensemble,  toutes  les  vérités  c[ue  l'homme 
découvre  l'une  après  l'autre.  Du  point  de  vue  de  l'entendement, 
pour  qui  le  temps  n'a  aucune  réalité,  il  n'est  pas  vrai  qu'une 
proposition  en  précède  une  autre  ou  en  donne  la  raison  :  toutes 
sont  également  primitives  et  évidentes  par  elles-mêmes.  On  en 
trouverait  la  preuve  dans  notre  science,  car  Tordre  des  démon- 
strations n'y  a  pas  une  valeur  absolue,  mais  nous  est  dicté  par 
les  nécessités  de  la  pratique.  Soit  par  exenq)le  une  ellipse  :  cette 
courbe  jouit  de  dilVérentes  propriétés  :  elle  est  la  projection  du 
cercle  sur  un  plan  ;  elle  est  le  lieu  géométrique  des  points  équi- 
distants  d'un  cercle  et  d'un  point  pris  à  l'intérieur,  le  lieu  des 

1.  Le  chapitre  où  M.  Liard  étudie  la  Géométrie  do  Descartes,  est  intitulé  : 

par  kii  :  La  M;ilhcni;{li<jue  universelle. 

2.  Liard,  Descartes,  p.  't't. 
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points  (lunl  les  distances  à  deux  points  fixes  ont  une  somme 
constante.  Parmi  ces  propriétés,  y  en  a-t-il  une  (|ui  soit  fonda- 
mentale, ([ui  doive  être  énoncée  la  première?  Uien  ne  nous 
l'indique  :  en  fait,  les  géomètres  choisissent  arbitrairement  tan- 
tôt Tune,  tantôt  l'autre,  pour  définir  l'ellipse,  et  en  déduisent 
les  autres  dans  l'ordre  qui  leur  paraît  pratiquement  le  plus 
simple  :  toutes  ces  manières  de  procéder  réussissent  également 
bien.  N'est-ce  pas  la  preuve  que  dans  l'absolu  les  propositions 
que  je  viens  d'énoncer  sont  simultanées  et  non  successives?  Et 
l'importance  qu'a  pour  nous  l'ordre  des  démonstrations,  impor- 
tance que  Descartes,  un  des  premiers,  a  si  excellemment  mise 
en  lumière,  n'est-elle  pas  précisément  la  marque  de  notre  fai- 
blesse ? 

Cette  conclusion  surprendra  peut-être  :  si  la  méthode  de 
Descartes  n'est  qu'un  pis-aller^  comment  expliquer  qu'il  en 
soit  si  fier  ?  Mais  je  crois  précisément  qu'on  peut  fort  bien  l'expli- 
quer. L'ordre  est,  dans  la  science,  ce  qui  appartient  à  l'homme. 
Nous  disposons  de  lui  :  au  contraire,  nous  sommes  sans  pou- 
voir sur  les  idées,  qui  forment  autour  de  nous  un  monde 
suprasensible.  Quelle  est  alors  la  tâche  du  philosophe?  C'est 
de  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection  ce  qu'il  sait  pou- 
voir être  modifié,  c'est  de  créer  une  méthode  parfaitement  adap- 
tée à  notre  nature  et  en  même  tenqDS  à  l'usage  que  nous  en 
voulons  faire.  Remarquons  alors  quelles  conséquences  s'en- 
suivent. Le  besoin  d'une  méthode  est  une  imperfection  ?  Eh 
bien  !  la  méthode,  en  permettant  à  l'homme  de  créer  une  science 
où  l'imagination  ait  une  place  de  plus  en  plus  petite,  une 
science  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  science  parfaite,  la 
méthode,  aura  précisément  pour  objet  de  se  rendre  inutile. 
Grâce  à  l'algèbre,  on  trouvera  avec  un  peu  de  patience  ce 
qu'autrefois  le  génie  seul  pouvait  découvrir.  Ainsi,  parce  qu'il 
a  compris  combien,  en  fait,  l'imagination  est  indispensable  à 
notre  science,  et  pour  quelles  raisons.  Descartes  a  pu  nous 
apprendre  à  nous  passer  d'elle  dans  une  certaine  mesure. 

Mais  il  n'a  pas  prétendu  le  faire  complètement.  Ce  ne  serait 
pas,  il  est  vrai,  théoriquement  impossible,  l'union  de  l'âme  et 
du  corps  étant  un  simple  fait  ;  aussi  bien,  d'ailleurs,  qu'il  n'est 
pas  théoriquement  impossible  que  nous  découvrions  un  jour 
assez  exactement  la  nature  et  la  raison  véritable  de  toutes 
chose  pour  qu'elles  nous  apparaissent  immédiatement,  sans  qu'il 
faille  recourir  à  des  intermédiaires  :  mais  c'est  là  un  idéal  qui  ne 
sera  jamais  réalisé  dans  la  pratique. 
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L'entendement  est  sans  cesse  arrêté  par  l'imagination.  Dès  qu'il 
conçoit  une  idée  ,  elle  se  représente  l'image  correspondante  ; 
mais,  ayant  un  champ  limité,  elle  peut  moins  que  lui  et  le 
contraint  à  faire  moins  qu'il  ne  peut.  L'entendement  est  alors 
obligé  de  diviser  la  difficulté,  d'agir  dans  le  temps,  et  l'imagina- 
tion, qui  était  primitivement  une  entrave,  devient  pour  lui  une 
auxiliaire  indispensable.  Ainsi  la  science  humaine  est  condam- 
née à  ne  jamais  atteindre  la  perfection,  qu'elle  entrevoit  cepen- 
dant. Ce  qu'elle  a  de  mieux  à  faire  est  donc  d'en  prendre  son 
parti  et  de  suppléer  par  l'art  à  ce  qui  manque  à  notre  esprit. 
Voilà  sur  quels  principes  est  fondée  l'algèbre  spécieuse  :  sachant 
faire  un  usage  suffisant  de  Timagination,  tout  en  laissant  à  l'en- 
tendement sa  liberté  d'action,  cette  science,  Descartes  le  pro- 
clame à  maintes  reprises,  est,  sinon  la  plus  parfaite,  du  moins, 
pour  l'homme,  la  plus  commode  et  la  plus  utile. 
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L'analyse  de  Viète  et  celle  de  Descartes  au  point  de  vue 
du  rôle  de  rimagination. 


Lorsque  Descartes  se  proposait  de  restreindre  le  rôle  de 
l'imagination  dans  la  science  mathématique,  c'est  contre  la  géo- 
métrie grecque  qu'il  s'élevait,  et  c'est  pour  la  ruiner  qu'il  créa 
la  géométrie  analytique.  Au  contraire,  il  ne  dit  nulle  part  que 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  il  se  soit  posé  en  adversaire  des 
algébristes  des  temps  modernes  et,  en  particulier,  de  Viète. 
Cependant,  pour  être  complet,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de 
comparer  sur  ce  point  les  œuvres  des  deux  mathématiciens. 

Viète,  au  début  de  son  algèbre,  a,  lui  aussi,  fait  usage  de  l'in- 
terprétation géométrique,  mais  il  n'a  pas  su  en  tirer  le  même 
parti  que  Descartes  ;  il  figurait  en  effet  le  produit  de  deux  fac- 
teurs du  premier  degré  par  un  rectangle,  le  produit  de  trois 
facteurs  par  un  solide;  or  cette  représentation  devenait  impos- 
sible pour  lui  à  partir  de  la  quatrième  puissance,  puisque  l'es- 
pace n'a  que  trois  dimensions,  et  il  devait  alors  ou  s'en  passer  ou 
y  suppléer  comme  il  pouvait.  D'après  M.  Liard  ^  ce  point  aurait 
une  importance  capitale  et  expliquerait  la  faiblesse  de  l'algèbre 
de  Viète.  Cette  algèbre,  dit-il  n'ayant  pas  d'interprétation  com- 
mode pour  l'éclairer,  était  aveugle  et  engagée  dans  une  voie  sans 
issue  ;  aussi  a-t-il  fallu  pour  l'en  tirer  que  Descartes,  créant  une 
interprétation  possible  dans  tous  les  cas  -^  accordât  une  place 
prépondérante  à  l'intuition  géométrique. 

Bien  qu'elle  s'appuie  sur  un  fait  indiscutable,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  adopter  cette  conclusion.  J'ai  montré  en  effet  que  la 
partie   géométrique   de  l'œuvre  de   Descartes  ne   peut  pas    être 

d.   Liard,  Descartes,  pp.  57-59. 
2.  Voir  plus  haut  page  32,  note  2. 
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considérée  comme  la  plus  importante.  En  outre,  aux  yeux  de  ce  M 

philosophe,  une  science  est  aveug-le  non  pas  parce  qu'elle  ne  fait  U 

pas  un  usage  suffisant  de  l'imagination,  mais  au  contraire  parce  î' 

qu'elle  laisse  cette  faculté  entraver  l'action  de  l'entendement  :  -t 

or,  j'espère  faire  voir  que  ce   fut  là  précisément  le  grand  défaut  1 

de  Talgèbre  de  Viète.  \ 

Oui,  Descartes  a  principalement  réformé  l'interprétation  géo- 
métrique ;  mais  peut-on  affirmer  que  le  point  central  de  son 
système  soit  précisément  celui  sur  lequel  il  a  le  plus  innové?  Ce 
serait  supposer  a /priori  qu'il  a  eu  pour  but  principal  de  s'opposer 
à  Viète.  Or,  cela  n'est  pas  certain,  quoiqu'on  l'ait  dit  souvent. 
Descartes  n'a  jamais  prétendu  avoir  renversé  la  science  de  son 
prédécesseur,  dont  il  n'attaque  jamais  le  fond  et  qu'il  avoue  lui- 
même  avoir  continuée^  ;  il  lui  adresse  seulement  des  critiques 
de  détail,  relatives  à  la  complication  des  notations-.  D'ailleurs 
si  ce  pédant  et  obscur  savant  lui  a  souvent  arraché  des  boutades 
bien  naturelles,  il  savait  quelquefois  lui  rendre  justice.  Il  le 
reconnaît,  certains  problèmes  résolus  par  lui  pouvaient  lêtre 
avec  l'analyse  de  Viète  "%  et  nous  lisons  dans  une  lettre  de 
1643  les  lignes  suivantes^'  :  «  Viète  a  été  sans  doute  un  très 
«  excellent  matliématicien  ;  mais  les  écrits  qu'on  a  de  lui  ne  com- 
«  posent  pas  un  corps  parfait;...  c'est  pourcjuoi  si  toute  sa  doc- 
((  trine  est  mise  par  ordre  par  quelque  savant  homme  qui  prenne 
«  la  peine  de  l'expliquer  fort  clairement,  1  ouvrage  en  sera  fort 
«  utile  et  fort  beau  ».  Ainsi  Descartes  semble  admettre  c{ue 
Viète  a  bien  eu  déjà  l'idée  d'une  science  universelle,  mais  qu'il 
n'a  pas  poussé  aussi  loin  que  lui  la  réalisation  de  celte  idée. 
D'où  peut  donc  venir  cette  infériorité? 

Nous  trouvons  chez  Viète  une  conception  très  nette  de  la 
méthode  analytique,  qui,  dit-il,  doit  pernu^ttre  de  résoudre  tous 
les  problèmes.  Ainsi,  dans  Ylsagogc  in  Aricm  anahjticam  (chap. 
V),  il  définit  parfaitement  les  équations  et  leur  rôle  :  u  Magnitudi- 
«  nés  tam  data»  (juam  qua^sita^  secundum  conditionem  qiiavstioni 
((    dictam    adsimilantor   et   oomparanlor,    addondo,    subilueendo, 

\.  Lefli'ea  ;)  Mersennc,  Décoml)re  1037.  Kd.  Corf,  t.  I,  p.  t70  ol  31  mars 
1038.  K(l.  Cerf,  t.  II,  p.  82. 

2.  Discours  do  la  Môlhodc,  II. 

3.  Yo'iv  Leltrc;)  }fcrsrnm\  20  juin  1038.  Éd.  Cerf,  (.  II.  p.  103. 

4.  Kdilion  Cousin,  l.  IX,  p.  ri3.  N'oublions  pas,  mui  plus,  que  les 
œuvres  de  Viète  furent  étlilées  par  un  eartésien,  Sehooten,  qui  mit  eu 
tête   une    ju-éfaee   élo^itMise. 
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((  multiplicande)  ci  dividcndo,  conslauii  ubicfue  honiogeneorum 
((  lege  scrvata  ».  Il  enseigne  ensuite  à  résoudre  l'équation 
du  premier  degré  au  moyen  de  Vanliiliesis  ',  opération  consis- 
tant à  faire  passer  un  terme  d'une  équation  d'un  membre  dans 
l'autre.  Enfin  il  donne  une  série  de  règles  permettant  de  rame- 
ner une  infinité  d'équations  nouvelles  à  celles  qu'il  vient  d'étu- 
dier. Ces  règles  sont  celles  qu'on  observe  aujourd'hui  encore  : 
abaissement  ou  élévation  du  degré  (principalement  hypohihasme 
et  parabolisme  ^)  et  changement  de  variable  ^  (alteratio  radicis)  ; 
elles  lui  auraient  permis  sans  doute  de  pousser  fort  loin  l'étude 
des  équations,  si  certaines  préoccupations  ne  l'avaient  pas  empê- 
ché d'en  tirer  parti.  ^^--^ — 

Viète  comprit  bien  qu'il  avait  trouvé  une  règle  jDermettant 
de  résoudre  toutes  les  équations  du  premier  degré,  c'est-à-dire 
qu'on  pourrait  recommencer  dans  tous  les  cas  particuliers  le 
raisonnement  qu'il  venait  de  faire  sur  un  exemple  ;  mais,  chose 
curieuse,  il  ne  sut  pas  énoncer  cette  règle  ;  il  ne  comprit  pas, 
sans  doute  parce  que  ce  type  ne  représentait  rien  à  son  imagina- 
tion, que  toutes  les  équations  du  même  degré  peuvent  être 
représentées  par  une  même  équation-type,  et  il  crut  nécessaire 
de  démontrer  dans  chaque  cas  particulier  ce  qu'il  suffisait  de 
dire  une  seule  fois.  Aussi  n'a-t-ilpas  donné  la  formule  générale  si 
connue  aujourd'hui  ;  mais  il  a,  dans  les  Notse priores  ad  Logisticen 
speciosam  et  dans  les  Zetetica^  catalogué  un  grand  nombre 
d'équations  '%  qu'il  traite  d'ailleurs  toutes  de  la  même  manière, 
en  se  justifiant  en  ces  termes  ^  :  «  Logisticis  speciosœ  doctrina 
((  quatuor  quœ  in  Isagogicis  exposita  sunt  canonicis  prœceptis 
«  absolvitur.  Verumtamen  prœstat  exemplificari  frequentiora 
((  aliquot  opéra  et  subnotari  ea  quœ  interdum  occurrunt  compen- 
«   dia,    ne  Logistam    deinde  anfractus  similes  remorentur  ».  De 


1.  Isagoge  in  Artem  aîialyticam,  Éd.  Schooten,  p.  15. 

2.  L'hypobibasme   consiste  à  diviser,  et  le  parabolisme  à  multiplier  les 
deux  membres  d'une  équation  par  l'inconnue. 

3.  Théorie  exposée  dans  la  seconde  partie  du  De  Recognitione  œquationum 

et  dans   le   De  emendatione    œquationum.   Citons   la   transmutatio    TipwTov- 

k 
say  axov,  qui,  en  langage  moderne,  consiste  à  poser  x  ^  —et  Fexpurgatio  per 

uncias  qui  permet  d'éliminer  le   terme  du  second  degré  dans  une  équation 
quelconque. 

4.  Ces  équations,   résolues  algébriquement,  sont  ensuite  appliquées  par 
Fauteur  à  des  problèmes  de  géométrie. 

5.  Ad  Logisticen  speciosam  Notse  priores.  Éd.  Schooten,  p.  18. 
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même  Viète  ne  ramène  pas  à  une  forme  unique  les  équations  du 
second  de<^'ré  ;  mais  il  en  considère  trois  types  principaux  '  : 

L'é([uation  xaTa^air/yj  :  A  quad.-|-B  in  A  œquatur  Z  quad.  ; 

L'équation  àTroçai'.y.vj  :  A  quad.  —  B  in  A  œquatur  Z  quad.  ; 

L'équation  ci]j.<i>i6 oXoq  :  B  in  A  —  A  quad.  iequatur  Z  quad. 

Ces  exemples  suffisent  à  j)rouver  que  Viète  n'a  pas  vu  comme 
Descartes  l'universalité  et  l'unité  de  la  méthode  analytique, 
universalité  et  unité  qui,  nous  l'avons  dit,  viennent  de  l'entende- 
ment. Dupe  de  son  imagination,  il  n'a  pas  cru  possible  de 
réduire  à  une  seule  forme  des  équations  qui  représentent  des  objets 
fort  différents;  et  ainsi,  ce  n'est  pas  faute  d'une  interprétation 
géométrique  qu'il  est  resté  en  route,  mais  bien  au  contraire  parce 
qu'il  s'est  trop  servi  de  cette  interprétation  ^. 

A  ce  défaut  de  méthode  sont  dus  tous  les  points  faibles  de  son 
œuvre.  —  En  particulier,  il  a  toujours  pris  le  sig-ne  —  au  sens 
vulgaire,  en  sorte  qu'il  ne  croyait  pouvoir  l'employer  que  dans 
des  cas  fort  peu  nombreux,  et  diminuait  d'autant  les  avantages 


1 .  En  lan£^agc  moderne  :  x-  -\-  hx  r=z  c^\  x"^  —  Z>j?  r=  c-  ;  —  x--\-  hx  =:  c^.  Une 
des  raisons  qui  empêchent  Viète  de  considérer  sous  leur  forme  générale 
les  équations  de  degré  supérieur  au  premier,  est  qu'il  croit  que  le  type 
parfait  de  ces  é(piations  est  Téquation  homogène.  A  celle-là  il  essaye  de 
ramener  les  équations  qui  contiennent  un  liomogenciim  affcclionis,  c'est- 
à-dire  des  termes  de  degré  inférieur  à  leur  propre  degré  (sub  j)arodico  ad 
potestatem  gradu).  Il  dit  par  exemple  :  Si  A  quad.  aMjuelur  Z  piano.  A  -f-  B 
esto  E  ;  E  quad.  —  B  in  E2  auiuabitur  Z  piano  —  B  (juad.  (Deductiva  (pia- 
dratorum  affectorum  a  puris.  Voir  le  De  Heco(/ni(ione  .Tqu.itionum.  Ed. 
Schooten,  j).  93  et  sq({.)  Cette  opération  se  nomme  plasma.  Mais  au  lieu  d'en 
donner  les  règles  générales,  Viète  l'applique  à  un  nombre  considérable 
d'exemples  particuliers  se  suivant  sans  ordre,  et  ipiil  ne  sait  pas  relier 
entre  eux. 

2.  L'interprétation  géométrique  conduit  Viète  à  un  ordre  d'exposition 
tout  à  fait  vicieux.  Soit  par  exemple  à  traiter  la  question  suivante  :  Data 
média  Irium  proj^ortionalum  linearum  reclarum  et  ditTerentia  inter  extre- 
mas,  invenire  minorem  extremam  [Zctefica,  III,  1),  Viète  se  croit  forcé  de 
faire  appel  à  l'intuition  géomélritpie,  et  ramène  cette  question  au  problème 
suivant  :  Dato  rectangulo  sub  lateribus  et  ditTerentia  laterum,  invenire 
latera  [Zeletica^  II,  3).  Or,  ce  problème,  Viète  Ta  précisément  résolu  par 
l'algèbre,  c'est-à-dire  en  le  ramenant  à  la  cpiestion  (]u"il  prétend  mainte- 
nant lui  ramener.  (Enimvero,  dit-il,  quadratum  ditTerentia^  laterum  adjunc- 
tum  quadruple  rectangulo  sub  lateril)us  an]uatur  quadrato  adgregati 
laterum.  Data  porro  ditTerentia  duorum  laterum  et  eorum  sunima.  dantur 
latera).  L'énoncé  géométri({ue  qu'il  se  croit  forcé  d'indi([uer  pour  donner 
un  sens  à  son  raisonnement,  ne  fait  donc  cpie  compliipier  les  choses. 
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présentés  par  lo  raisonnement  algél)ri([ue.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  Viète  a  donné  dans  le  De  cmcndationc  sec/uatlonum 
des  règles  fort  ing-énieuses  permettant  d'éliminer  le  signe  —  à  l'aide 
de  changements  de  varialdes  ;  mais  il  en  résultait  une  multipli- 
cité et  une  complication  de  formules  toujours  croissantes.  Ainsi 
cette  généralité  des  règles  de  l'analyse,  aperçue  par  le  savant  du 
xvi^  siècle  au  début  de  son  œuvre,  lui  échappait  de  plus  en  plus; 
et,  M.  Liard  avait  raison  de  le  dire,  son  algèbre  se  trouvait  engagée 
dans  une  impasse  ;  mais  que  fallait-il  pour  l'en  tirer  ?  Fallait-il  la 
régénérer  par  l'interprétation  g-éométrique,  en  faisant  appel  à 
l'imagination?  Il  fallait,  bien  plutôt,  réduire  l'importance  de 
cette  interprétation,  ramener  à  un  petit  nombre  de  règles  les 
résultats  épars  dans  les  ouvrages  de  Viète,  et  développer,  avant 
tout,  la  théorie  de  la  résolution  algébrique  des  équations.  Or  ce 
fut  là,  précisément,  le  présent  travail  avait  du  moins  pour  but  de 
le  montrer,  l'œuvre  de  Descartes. 


APPENDICE  II 
Note  sur  les  «  Regulse  ». 


Je  n'ai  eu  à  signaler,  dans  le  cours  de  ce  travail,  aucune  diffé- 
rence de  doctrine  importante^  entre  les  Begulse  ad  directionem 
ingenii,  et  les  ouvrages  postérieurs  de  Descartes.  On  trouve  déjà 
dans  les  Regulx  la  conception  d'une  science  dépendant  seule- 
ment de  l'entendement,  et  ayant  par  suite  un  caractère  univer- 
sel. Mais  Descartes  ne  semble  pas  avoir  fait  dans  cet  écrit  les 
réserves  qu'il  fit  plus  tard  sur  la  possibilité  de  la  réalisation 
d'une  telle  science.  Il  affirme  dans  la  quatrième  règle  qu'il 
existe  une  ((  Mathesis  Universalis  »  à  laquelle  se  ramènent  la  méca- 
nique, l'astronomie,  la  physique*^  :  or  nous  avons  vu  pkis  haut  que 
Descartes  a  vite  renoncé  à  créer  cette  mathématique  universelle. 
Pourquoi  a-t-il  ainsi  reculé  ?  Probablement  parce  que,  à  l'époque 
où  il  écrivit  les  Regulœ^  il  possédait  seulement  l'idée  directrice 
de  sa  méthode  mathématique,  mais  ne  l'avait  pas  encore  suffi- 
samment approfondie  et  éprouvée.  C'est  ce  que  je  vais  essayer 
d'établir,  afin  de  montrer  comment  j'ai  eu  le  droit  de  dire  dans  ce 
travail  que  l'idée  d'une  ((  Mathesis  Universalis  »  ne  pouvait  être 
chez  Descartes  qu'un  rêve  de  jeunesse. 

Dans  la  seconde  partie  des  Bof/ulœ^  Descartes  commence  à 
nous  donner  les  règles  dé  son  algèbre  ;  mais  il  s'arrête  après 
avoir  défini  les  quatre  opérations,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
ne  savait  quelle  marche  suivre  pour  continuer  \    Ce  court   début 

i .  Voir  page  6,  note  3. 

2.  Les  commentateurs  de  Descartes,  en  particulier  Er.  Bartholinus.  Tau- 
leur  de  la  Pr,rfatio  nd  Irclorem  de  TEdition  latine  de  la  Gôométric,  le 
déclarent  également. 

3.  Cette  opinion  s'accorde  d'ailleurs  fort  bien  avec  le  texte  suivant,  dans 
lequel  on  voit  généralement  une  allusion  aux  FicguLT  :  «  Que  si  vous  trou- 
ce  vez  étrange  de  ce  que  j'avais  commencé  quelques  autres  traités  étant  à 
<c  Paris,  lesquels  je  n'ai  pas  continués,  je  vous  en  dirai  la  raison:  c'est  que 
((  pendant  que  j'y  travaillais  j'acquérais  un  peu  plus  de  connaissance  que 
«je  n'en  avais  eu  en  commençant,  selon  laquelle  me  voulant  accommoder 
«  j'étais  contraint  de  faire  un  nouveau  projet  un  peu  plus  grand  i]ue  le  pre- 


APPENDICES 


43 


sufïit  (railleurs  à  prouver  qu'il  n'a  pas  encore  l'idée  de  la  g-éomé- 
Irie  analyti(|uc.  Il  ne  s'aperçoit  pas  encore  qu'une  quantité 
algébri(pie  quelconque  peut  être  regardée  comme  la  longueur 
d'un  segment,  interprétation  nécessaire  cependant,  si  l'on  veut 
voir  dans  la  fonction  y  ^=.  f  (x)  l'expression  de  la  distance  d'un 
point  à  un  axe  fixe  Ox.  Au  lieu  de  cela.  Descartes  propose  dans 
la  règle  XVIII  de  figurer  par  la  surface  d'un  rectangle  le  produit 
de  deux  facteurs  ^  Dans  la  Géométrie  de  1637,  au  contraire,  il 
remarquera  que  le  produit  ah  est  quatrième  proportionnelle  entre 
a,  /;  et  Tunité,  en  sorte  qu'on  peut  le  construire  en  formant  deux 
triangles  semblables  OBI,  CAG  tels  que  01  =  1,  OA  =  a,  OB 
=  h.  On  aura  alors  en  effet  OG  ^ab. 


<(  mier...  »,  Lettre  à  Mersejine,  du  15  avril  1630,  Éd.  Cerf,  t.  I,  p.  137.)  Mais 
il  n'est  pas  certain  qu'il  s'agisse  ici  des  Regulse^  qui  devaient,  comme  on 
sait,  s'achever  par  un  traité  d'algèbre.  Descartes  dit  en  effet  qu'il  con- 
tinue plus  que  jamais  à  s'occuper  de  ces  traités  commencés  à  Paris  ;  or  cela 
semble  indiquer  qu'il  n'y  est  pas  question  de  mathématiques,  car  Descartes 
écrit  précisément  dans  la  lettre  du  15  avril  1630  :  «  Je  suis  si  las  des  Mathé- 
matiques, et  en  fais  maintenant  si  peu  d'état...  ». 

4,  Regiilœ,  XVllI,  140.  Éd.  Garnier,  p.  135  :  «  In  multiplicatione  concipimus 
((  magnitudines  datas  sub  ratione  linearum  ;  sed  ex  illis  rectangulum   fieri 

a                                        b 
a  nuaginamur;  nam  si  multiplicemus^. _jperi , 


«  unam  alteri  aptamus  ad  angulos  rectos  hoc  modo 


«  rectangulum 


a  h 


et  fit 


—  Voir  plus  haut  page  32,  note  2. 
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Il  y  a  là  une  première  raison  de  croire  que,  lorsqu'il  écrivit  les 
Regulœ^  Descartes  n'avait  pas  encore  fait  ses  grandes  décou- 
vertes mathématiques.  L'étude  de  la  Correspondance  va  nous 
confirmer  dans  cette  opinion,  en  nous  montrant  que  ces  décou- 
vertes ne  doivent  pas  être  antérieures  à  1631  ou  1632.  Or, 
suivant  tous  les  historiens,  les  Begulse  ad  directionem  ingenii 
datent  au  plus  tard  de  1629. 

Dès  1629  Descartes  conçoit  le  projet  de  publier  un  traité 
général  de  physique  '  :  «  Je  me  suis  résolu,  écrit-il  à  Mersenne, 
((  d'expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  c'est-à-dire 
«  toute  la  physique  ».  C'est  ce  traité  qu'il  appela  plus  tard  son 
Monde ^  et  qu'il  renonça,  comme  on  sait,  à  faire  imprimer.  Bien- 
tôt après  il  entreprend  la  Dioptrique.  Au  contraire,  c'est  en 
mars  1636  qu'il  est,  pour  la  première  fois,  question  de  la  Géo- 
métrie "^  dans  la  Correspondance  de  Descartes  :  <(  C'est,  écrit-il 
«  en  1637,  un  traité  que  je  n'ai  quasi  composé  que  pendant 
((  qu'on  imprimait  mes  Météores^  et  même  j'en  ai  inventé  une 
«  partie  pendant  ce  temps-là  ».  Or,  on  sait  quelle  importance 
Descartes  attachera  plus  tard  à  sa  Géométrie^  disant  que  c'est 
surtout  par  elle  qu'il  a  démontré  l'elïicacité  de  sa  méthode  ^.  Si 
donc  ce  n'est  pas  tout  d'abord  cet  ouvrage  qu'il  veut  joindre  au 
Discours  de  la  Méthode,  c'est  sans  doute  qu'il  n'a  pas  encore 
inventé  les  théories  qui  en  font  l'objet. 

A  partir  de  1632  nous  voyons  Descartes  entretenir  constam- 
ment Mersenne  de  ses  travaux  mathématiques.  Au  contraire, 
avant  cette  date,  il  se  dit  las  des  mathématiques,  et  déclare  n'en 
plus  faire  aucun  état  ^.  On  voit,  d'après  ses  lettres,  qu'il  ne  s'in- 
téresse alors  qu'aux  questions  de  physique  et  se  sert  tout  au  plus, 
pour  les  traiter,  de  la  géométrie  élémentaire.  Il  envoie,  il  est 
vrai,  en  1630,  une  Algcbra  à  Beockmann  '  ;  mais  c'est  là  un  écrit 
sans  importance,  qui,  il  le  dit  lui-même  en  1638,  ne  mérite  pas 
d'être  lu.  D'ailleurs,  on  reconnaît,  à  de  nombreux  indices,  qu'il 


1.  Voir  les  Lettres  à  Mersenne,  du  8  octobre  et  du  13  novembre  1029, 
Éd.  Cerf,  t.  I,  p.  23  et  p.  70. 

2.  Lettre  à  Mersenne.  Éd.  Cerf,  t.  I,  p.  339. 

3.  Lettre  à  Mersenne.  Avril  1037. 

4.  Lettre  à  Mersenne  du  15  avril  1030,  déjà  citée. 

5.  Voir  Lettre  à  Beeckmnnn,  du  17  octobre  1030.  Éd.  Cerf,  t.  II.  p.  lo9. 
—  C'est  sans  doute  cette  Al(jel)ra  cjue  Descartes  appelle  plus  tard  :  »>  sa 
«  vieille  algèbre  ».  Il  n'y  a  probablement  pas  lieu  didentitier  cet  ouvraije 
de  jeunesse  avec  Vlntroduction  de  1038,  que  Descartes  dit  n'être  pas  de  lui. 
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no  sait  pas  encore,  à  cette  épo({iie,  tirer  utilement  parti  de  l'ana- 
lyse. Ainsi,  en  novembre  1()29,  voulant  étudier  la  loi  de  la  chute 
des  corps,  il  commet  une  grossière  erreur  en  essayant  de  se  servir 
de  deux  axes  de  coordonnées  \  et  au  lieu  de  représenter  par  une 
courbe  la  variation  de  la  vitesse,  il  la  figure  encore  par  une 
surface. 

En  Avril  1030,  Mersenne  lui  ayant  demandé  des  énoncés  de 
problèmes,  il  répond  -  :  «  J'en  mettrai  ici  trois  que  j'ai  autrefois 
«  trouvés  sans  aide  que  de  la  Géométrie  simple,  c'est-à-dire 
«  avec  la  règle  et  le  compas.  J'en  trouverois  bien  de  plus 
«  diiïiciles  si  j'y  voulois  penser^  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en 
«  soit  de  besoin  »,  et  il  indique  des  problèmes  élémentaires. 
Il  aura  un  tout  autre  ton,  quelques  années  plus  tard,  lorsqu'il  se 
fera  un  plaisir  de  proposer  aux  savants  du  monde  entier  des 
questions  qu'il  les  défiera  de  résoudre. 

Ces  quelques  faits  suffisent,  je  crois,  à  prouver  qu'entre  1629 
et  1631  Descartes  a  abandonné  à  peu  près  complètement  les 
mathématiques.  Il  ne  recommença  à  s'y  adonner  qu'à  la  fin  de 
1631,  lorsque  Golius  lui  proposa  le  problème  de  Pappus,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  à  l'occasion  de  ce  problème  qu'il  créa  la 
géométrie  analytique.  A  partir  de  cette  époque,  en  effet,  et  de 
cette  époque  seulement ,  il  parle  avec  enthousiasme  de  la 
méthode  qu'il  a  employée  pour  le  résoudre,  comme  s'il  venait 
seulement  de  l'inventer  ^. 

Il  applique  bientôt  cette  même  méthode  à  d'autres  problèmes  ^  ; 
elle  devient  petit  à  petit  l'objet  principal  de  ses  recherches  ;  et 
ainsi,  des  différents  ouvrages  publiés  par  lui  en  1637,  c'est  la 
Géométrie^  sorte  de  post-scriptum  composé  en  quelques  jours, 
qui  devait  bientôt  lui  inspirer  le  plus  de  fierté. 

1.  Lettre   à    Mersenne,    du    13    novem}3re    1629.    —   Voir    la    note    de 
M.  Taunery,  Ed.  Cerf,  t.  I,  p.  75. 

2.  Lettre  à  Mersenne,  du   Vô  avril  1630,  Éd.  Cerf,  t.  I,  p.  139. 

3.  Yoir  Lettre  à  Golius,  Janvier  1632,  Éd.  Cerf,  t.  I,  p.  232,  et  les  lettres 
suivantes. 

4.  Voir  Lettre  à  Stampioen,  fin  1633,  Éd.  Cerf,  t.  I,  p.  275. 
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PRÉFACE 


I.  L'on  ne  doit  essayer  d'enseigner  que  ce  que  Ton  sait  à  fond. 
J'ai  eu,  dans  ma  jeunesse,  l'occasion  d'entendre  parler  bien  des  dia- 
lectes alsaciens,  et  depuis  j'ai  feuilleté  les  spécimens  littéraires  les 
plus  variés  de  la  langue  des  bords  du  Rhin;  mais  je  n'ai  jamais  parlé 
couramment  que  le  patois  de  Colmar  :  c'est  donc  celui-là  seul  que 
je  m'efforce  ici  de  fixer,  sans  le  comparer  à  aucun  des  autres,  ou 
proches  ou  lointains'.  D'autre  part,  j'ai  quitté  l'Alsace  en  1871  et 
n'y  suis  plus  retourné  que  pour  peu  de  jours  à  de  rares  intervalles  : 
c'est  donc  une  étude  rétrospective  de  trente  ans  que  j'offre  à  mes 
compatriotes  d'autrefois  et  aux  germanistes  de  tous  pays. 

Ainsi  circonscrite  de  temps  et  de  lieu,  cette  étude  n'en  présente 
pas  moins  un  caractère  plus  étendu  et  plus  général  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  au  premier  aspect. 

Géographiquement,  d'abord  :  le  dialecte  de  Colmar  peut  être 
pris  pour  type  de  celui  de  toute  la  plaine  moyenne  de  lAlsace,  sur 
une  longueur  de  dix  lieues  et  une  largeur  de  trois;  de  Rouffach  à 
Colmar,  à  Schlestadt,  à  Benfeld,  la  transition  de  langage  est  insen- 
sible, et  les  différences  minimes.  Pour  la  première  fois,  cet  ensemble 
linguistique  aura  été,  sous  sa  forme  spécifiquement  colmarienne, 
analysé  dans  sa  phonétique  et  sa  morphologie  et  historiquement 
ramené  au  prototype  moyen-haut-allemand. 

Linguistiquement  aussi;  car  ce  qui  intéresse  dans  toute  langue, 
c'est  elle-même,  et  non  ce  qu'elle  a  pu  emprunter  à  autrui.  Depuis 
1870,  le  colmarien  n'a  guère  pu  s'enrichir  que  de  mots,  de  tour- 
nures et  de  prononciations  venus  de  l\allemand  classique  et  officiel  : 


I.  En  conséquence,  si  je  relève  telle  ou  telle  particularité  du  colmarien,  je  n'en- 
tends point  par  là  enseigner  qu'elle  lui  soit  exclusivement  propre  :  il  en  est  qu'il 
partage  avec  tout  l'alsacien  ou  même  tout  l'alaman  ;  en  dresser  le  relevé,  c'est 
affaire  à  un  lexique  comparatif,  mais  non  à  une  simple  monographie. 
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en  les  supprimant,  en  les  ignorant,  je  le  rétablis  aussi  pur  que  pos- 
sible de  cet  alliage  qui  de  plus  en  plus  l'altérera,  et  je  conserve  aux 
germanistes  futurs  une  image  exacte  d'un  patois  germanique  du 
xix^  siècle,  en  voie  de  disparition  comme  tous  les  patois  '. 

Et  enfin,  par  suite  de  la  situation  exceptionnelle  de  la  langue 
alsacienne,  cette  œuvre  modeste  acquiert  une  portée  nouvelle.  La 
plupart  des  dialectes  du  monde  entier  vivent  en  contact  continuel 
avec  la  langue  officielle  sortie  de  la  même  souche  qu'eux  :  les 
emprunts  inconscients  de  ceux-ci  à  celle-là  sont  de  tous  les  jours,  et 
surtout  aujourd'hui,  à  la  faveur  de  l'école,  du  régiment  et  des  che- 
mins de  fer,  on  désespère  de  rencontrer  encore  un  dialecte  à  peu 
près  pur.  Mais  l'alsacien  a  vécu,  pendant  deux  siècles,  en  contact 
avec  une  langue  étrangère,  et  isolé  de  sa  souche  primitive  ^.  Il  nous 
apprendra  ce  que  devient  une  langue  qui  évolue  de  son  propre  mou- 
vement, sans  aucune  cause  extérieure  qui  en  entrave  ou  en  modifie 
le  développement.  Si,  comme  nous  l'enseignons  aujourd'hui  en 
grande  majorité,  «  les  lois  phonétiques  sont  constantes  »,  c'est  dans 
une  semblable  langue  que  cette  constance  doit  éclater  au  grand 
jour^  J'ose  croire  que,  pour  quiconque  me  lira  sans  prévention,  la 
démonstration  en  sera  faite. 

II.  Le  tableau  fidèle  que  je  me  propose,  étais-je  en  mesure  de  le 
retracer?  J'ai  quelque  scrupule  à  parler  de  moi;  maisil  me  faut  bien 
exposer  mes  titres  à  la  confiance  de  mes  lecteurs,  et  surtout  acquitter 
ma  dette  de  reconnaissance  envers  les  nombreux  collaborateurs  qui 
m'ont  aidé  de  tout  leur  dévouement. 

Je  suis  né  à  Colmar  en  1850.  Mon  père  était  Lorrain  et  ne  savait 
point  d'allemand;  mais  ma  mère  était  Colmarienne.  Si  elle  ne  m'a 
jamais  parlé  qu'un  excellent  français,  du  moins  l'ai-je  souvent 
entendue  parler  colmarien  aux  gens  de  service,  aux  vignerons,  à  telle 
ou  telle  de  ses  amies  et  à  sa  propre  mère.  Celle-ci,  née  à  Colmar  un 


1.  Il  dctnciirera  donc  entendu  une  fois  pour  toutes  que,  si  je  parle  au  présent, 
c'est  pour  plus  de  conuiiodité,  et  qu'il  faut  le  traduire  par  l'imparfait,  en  tant  que 
telle  particularité  par  moi  constatée  aurait  disparu  depuis  1870. 

2.  Ceci  est  une  façon  de  parler  :  Tisolement  est  indéniable,  mais  il  n'a  jamais 
été  absolu;  on  verra  au  n"  125  de  la  Grammaire  ce  que  je  dis  des  diverses  causes 
d'infiltration  possible  de  l'allemand  classique. 

3.  Cf.  V.  Henry,  Grammaire  comparée  de  V Anglais  et  de  V Allemand ^V^ns  1893, 
p.  18. 
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peu  avant  la  Révolution,  représentait  la  tradition  de  notre  langage 
dans  toute  sa  pureté  :  elle  parlait  fort  bien  le  français,  mais  comme 
une  langue  apprise,  et,  sachant  d'ailleurs  que  son  accent  n'était  point 
des  plus  corrects,  elle  évita  dans  mon  bas  âge  de  causer  en  français 
avec  moi,  de  peur  de  gâter  le  mien.  C'est  donc  à  elle  que  je  dus  de 
savoir  l'alsacien,  de  comprendre  plus  tard  les  domestiques  et  mes 
camarades  d'école,  de  pouvoir  me  mêler  aux  conversations  familières 
de  nos  amis  ;  car  nous  en  avions  plusieurs,  des  deux  sexes,  qui,  bien 
que  se  servant  habituellement  de  la  langue  française,  ne  se  refusaient 
pas  le  plaisir  d'un  proverbe,  d'une  facétie  ou  même  d'une  conversa- 
tion tout  entière  dans  la  langue  pittoresque  et  savoureuse  du  terroir. 
Entre  autres,  le  juge  de  paix  et  la  directrice  des  écoles  maternelles 
de  Colmar,  qui  fréquentaient  assidûment  notre  maison,  y  rappor- 
taient souvent,  comme  regain  de  leurs  pénibles  fonctions,  quelque 
anecdote  naïve  ou  piquante,  qu'ils  contaient  et  mimaient  avec  une 
verve  communicative.  C'est  dans  ce  milieu  que  j'ai  grandi  :  de  tous 
les  propos  que  j'ai  recueillis  en  mon  Lexique,  il  n'en  est  presque 
pas  un  que  je  n'aie  entendu  au  moins  une  fois,  soit  à  l'école  ou  à  la 
maison. 

Tels  furent  mes  premiers  témoins,  morts  depuis  longtemps  à  l'heure 
où  j'ai  formé  le  projet  d'utiliser  mes  souvenirs.  Quant  à  mes  témoins 
vivants,  ils  ne  sont  pas  tous  d'égale  valeur;  mais  j'ai  à  peine  besoin 
de  dire  que  je  me  suis  scrupuleusement  appliqué  à  contrôler  l'un  par 
l'autre  les  documents  qu'ils  m'ont  fournis.  Une  parente  bien  proche 
et  bien  chère  est  née  à  Haguenau  ;  mais  son  mari  était  de  Colmar, 
elle-même  l'a  habité  longtemps,  et,  précisément  parce  qu'elle  par- 
lait un  autre  dialecte,  elle  a  été  frappée  de  certaines  particularités 
linguistiques  du  milieu  où  elle  s'est  trouvée  transportée.  Sa  fidèle 
servante  est  née  à  Benfeld,  mais  est  venue  fort  jeune  à  Colmar  :  elle 
m'a  été  d'un  secours  quotidien,  surtout  pour  les  mots  du  vocabu- 
laire rural,  dont  mon  éducation  citadine  n'avait  pu  me  laisser  que 
d'assez  fugitives  notions.  Au  contraire,  c'est  une  contribution  impor- 
tante au  vocabulaire  urbain  que  j'ai  obtenue  de  mon  excellent  ami 
Jules  Kahn,  alors  directeur  du  Refuge  du  Plessis-Piquet  (1894- 
1899)  :  toute  son  enfance  s'est  écoulée  dans  un  logis  de  la  place 
Saint-Martin,  au  cœur  du  vieux  Colmar,  où  se  tenaient  les  grands 
marchés.  Également  versé  dans  lecolmarien,  le  judéo-alsacien  et  le 
bon  allemand,  il  n'avait  qu'une  crainte  :  celle  de  les  confondre; 
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nous  y  avons  paré,  en  revisant  ensemble  tous  les  articles  de  mon 
Lexique,  mot  par  mot.  Enfin  je  dois  une  mention  hors  pair  à  mon 
ancien  condisciple  Xavier  Hatz,  sculpteur,  demeuré  au  pays  natal  : 
sur  les  points  délicats  qui  m'échappaient  nécessairement  à  distance, 
je  lui  ai  envoyé  de  longs  questionnaires,  auxquels  il  a  répondu  avec 
une  minutie  et  une  sagacité  merveilleuses,  prenant  soin  de  ne  ques- 
tionner à  son  tour,  pour  se  renseigner,  que  des  Colmariens  nés  et 
des  hommes  de  notre  génération.  A  tous  ceux-là,  et  à  tous  ceux  que 
je  ne  nomme  pas  faute  de  place,  mais  qui  se  sont  intéressés  à  mon 
travail  et  y  ont  apporté  quelques  matériaux,  j'adresse  ici  mes  remer- 
ciements, au  nom  de  la  science  et  au  nom  de  la  petite  patrie. 

III.  Ces  données  rapides  suffisent  à  faire  apprécier  la  valeur  de  ma 
documentation,  essentiellement  orale,  ainsi  qu'il  convient  à  une 
monographie  dialectale.  Il  va  de  soi  que  je  n'ai  point  pour  cela 
négligé  la  documentation  écrite,  en  tant  qu'elle  était  utilisable;  mais 
je  l'ai  reléguée  au  second  plan,  et,  là  même  où  j'y  ai  puisé,  je  me  suis 
la  plupart  du  temps  abstenu  de  références,  qui  auraient  sans  profit 
encombré  mes  pages.  Au  surplus,  en  fait  de  grammaire  et  de  lexico- 
graphie, il  n'a  jamais  rien  paru,  à  ma  connaissance,  surlecolmarien 
proprement  dit,  que  VEssai  posthume  de  Holtzwarth  publié  par 
X.  Mossmann  '  :  très  précieux,  en  tant  qu'œuvre  d'un  Colmarien 
de  naissance  et  d'habitat  (179 6- 187  5),  il  est  néanmoins  fort  insuffi- 
sant pour  la  grammaire,  sans  valeur  quant  à  la  linguistique  historique, 
et  sans  aucune  précision  dans  sa  transcription.  La  littérature,  au 
contraire,  est  fort  convenablement  représentée  chez  nous  parMangold, 
dont  l'orthographe  même  est  en  général  d'une  très  suffisante  clarté  : 
bien  entendu,  ce  n'est  point  à  ses  vers,  toujours  plus  ou  moins  sus- 
pects d'arrangement  factice,  mais  exclusivement  à  sa  prose  robuste  et 
sincère,  qu'il  faut  demander  l'exacte  et  volontiers  grossière  repro- 
duction du  langage  familier^. 

Le  Wôrterbiich  dcr  Elsàssischen  Minuhrtcn  de  MM.  Martin  et 
Lienhart,  dont  le  tome  I"  a  seul  paru  jusqu'à  présent  et  que  j'aurai 


1.  J.-B.  Holtzwarth,  Essai  sur  V Idiome  de  Colmar,  in  Bull,  du  Musà  Historique 
de  Mulhouse,  V  (1880),  pp.  43-64. 

2.  On  la  citera  par  l'abréviation  Mg.,  suivie  d'un  chiffre  renvoyant  à  la  pagina- 
tion de  Cohnererditschi  Komedi,  Colmar  1878. 


PREFACE  Xî 

souvent  l'occasion  de  citer  ',  contient  naturellement  beaucoup  de 
formes  colniariennes  ;  naturellement  aussi,  elles  ne  sont  pas  toutes 
exactes  ou  correctement  transcrites,  ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre 
dans  une  œuvre  aussi  considérable,  compilée  de  tant  de  mains;  mais 
je  me  suis  expliqué  ailleurs  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  l'admiration 
et  la  gratitude  que  nous  devons  à  ces  auteurs.  D'autres  œuvres  dia- 
lectales importantes,  mais  étrangères  au  colmarien,  je  ne  vois  guère 
à  signaler  que  le  Pfingstmontag  d'Arnold  et  les  délicieuses  poésies 
de  Hebel-, 

J'ai  été  plus  sobre  encore  de  références  à  la  littérature  germanique 
en  général  :  les  germanistes  n'ont  pas  besoin  que  je  les  y  oriente, 
et  les  Alsaciens  qui  y  chercheraient  les  secrets  de  l'histoire  de  leur 
langage  auront  intérêt  à  se  contenter,  pour  leurs  débuts,  d'un  petit 
nombre  d'auteurs  choisis.  Voici  ceux  qu'ils  trouveront  mentionnés 
çà  et  là  dans  mes  pages  :  Paul,  Mittelhochdeutsche  Grammatik,  Halle 
1889;  Michels,  MiUelhochdeiitsches  Elementarbuch,  Heidelberg  1900; 
Dieter,  Laut-  und  Formenlehre  der  Altgermanischen  Dialekte,  Leipzig 
1898- 1900;  Wilmanns,  Deutsche  Grammatik,  I-II,  Strasbourg 
1896-97;  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch  der  deutschen  Sprache, 
Strasbourg  5,  etc. 

IV.  J'ai  dû  nécessairement  créer  une  graphie  phonétique  appro- 
priée à  la  transcription  du  dialecte  de  Colmar  :  j'espère  qu'on  la  trou- 
vera aisément  lisible  et  qu'elle  donnera  une  idée  aussi  exacte  que 
possible  du  phonétisme  colmarien  du  milieu  de  ce  siècle.  Pour  le 
reste,  mes  transcriptions  et  ma  nomenclature  ne  s'écartent  en  aucune 
façon  des  usages  reçus.  Je  rappelle  seulement  que  j'emploie  le  terme 
«  métaphonie  »  pour  désigner  le  phénomène  bien  connu  sous  le 
nom  allemand  de  «  Umlaut))^.  Mes  abréviations  non  plus  n'ont 
rien  d'insolite  :  les  signes  <C  et  >>  signifient  toujours,  respectivement, 


1.  Voiries  nos  128-130  de  ma  Grammaire.  —  Cet  ouvrage  sera  cité  par  l'abré- 
viation ML.,  suivie  de  l'indication  du  mot  à  chercher  (s.  v.)  ou  du  chiffre  de  la 
page  et  de  la  colonne. 

2.  On  les  citera  d'après  la  pagination  de  l'édition  des  Alemannische  Gedichte  datée 
«  Arau  183 1  ». 

3.  On  renverra  à  cet  ouvrage  par  la  simple  mention  «  Kluge  s.  v.  ». 

4.  On  observera  que  les  formes  d'allemand  moderne  sont  en  général  distinguées 
des  autres  par  le  caractère  d'impression  :  on  ne  les  a  pas  mises  en  italiques,  et  les 
initiales  des  substantifs  sont  en  majuscules  ;  l'orthographe  est  celle  de  M.  Kluge. 
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PRÉFACE 


«  venu  de  »  et  «  devenu  »  (ou  «  d'où  »),  la  pointe  de  la  flèche  con- 
stamment tournée  vers  la  forme  postérieure  et  issue;  le  mot  «  empr.  » 
désigne  un  «  emprunt  »,  et  l'abréviation  qui  suit  indique  la  langue 
d'où  l'emprunt  est  provenu,  soit  donc  «  empr.  fr.  =  emprunté  au 
français  ».  Pour  la  désignation  des  langues,  j'ai  préféré  les  abrévia- 
tions allemandes,  comme  plus  courtes  et  plus  claires.  On  lira  donc  : 

ahd.  =  althochdeutsch  (vieux-haut-allemand); 
mhd.  =  mittelhochdeutsch  (moyen-haut-allemand); 
nhd.  =  neuhochdeutsch  (haut-allemand  moderne). 

Les  autres  signes  abréviatifs  n'offriront,  je  pense,  aucune  diffi- 
culté \ 

V.  J'ai  fait,  enfin,  de  mon  mieux,  pour  justifier  la  faveur  de  mes 
collègues  qui  ont  bien  voulu  accueiUir  cette  œuvre  dans  leur 
Bibliothèque.  La  publication  n'en  eût  sans  doute  jamais  été  possible, 
sans  le  libéral  concours  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Si  ma 
ville  natale  et  l'Alsace  s'y  intéressent,  elles  lui  en  rapporteront  à 
bon  droit  tout  l'honneur. 

V.  HENRY. 

Sceaux  (Seine),  lo  septembre  1900. 


I.  Pour  plus  de  sûreté,  toutefois,  j'ajoute  encore  les  indications  suivantes  :  les 
genres  sont  distingués  par  m.  (ou  msc),  f.  (ou  fm.)  et  nt.  ;  les  nombres,  par  sg.  et 
pi.  ;  et  sg.  I  (2,  3)  signifie  «  i^'^^Çi'^,  5^)  personne  du  singulier»,  etc.  ;  les  cas,  par 
nom.  (ou  nomin,),  dat.  et  ace.  (ou  accus.);  les  temps  et  modes  se  reconnaîtront 
sans  peine. 


adj. 

adjectif 

dér. 

dérivé 

ppc 

participe 

adv. 

adverbe 

dim. 

diminutif 

prép. 

préposition 

cf. 

comparer 

id. 

même    forme 

subst. 

substantif 

cp. 

composé 

ou  même  sens 

vb. 

verbe 

cpar. 

comparatif 

loc. 

locution 

^'-  g- 

par  exemple 

Le  chiffre  précédé  du  mot  «  no  »  renvoie  aux  alinéas  de  la  Grammaire,  numé- 
rotés en  caractères  gras  en  vue  de  faciliter  la  recherche.  Mais,  dans  le  lexique,  le 
mot  «  no  »  est  supprimé  dans  cefte  indication,  et  remplacé  par  l'abréviation 
«  Gr.  ».  L'astérisque,  devant  une  forme  quelconque,  indique  qu'elle  n'est  pas 
directement  attestée,  ou,  s'il  s'agit  d'un  dialecte  encore  vivant,  que  la  forme  a 
cessé  d'y  subsister. 


ERRATA 


P.  2,  1.  2  du  bas,  lire  «  mhd.  ie  ». 

P.  7  (n°  10,  3°),  lire  lêtik. 

P.  8  (n"  12,  2",  à  la  fin),  lire psene. 

P.  28,  1.  12  :  à  modifier  d'après  l'article  Pfahl  au  Lexique; 
mais  je  me  trompe  fort,  ou  pfdl  se  dit  également. 

P.  43,  1.  3,  ajouter  «  sauf  devant  nasale  dans  un  proclitique, 
V.  g.  e-uiiui  hûs  (dans  ma  maison)  ». 

P.   61,  1.  7  du  bas,  lire  âksL 

P.   64,  1.  13,  Wïtfàte. 

P.  74  :  le  \\°  93  (1°)  est  à  compléter,  notamment,  par  l'article 
Hahn  au  Lexique. 

P.  74  (n°  94  A  c)  :  la  forme  usuelle  est  anste,  qui  cumule  Ve  plural 
et  la  métaphonie,  comme  plus  bas  krefie. 

P.  89,  1.  5  du  bas,  lire  respectivement  kslost  et  kslose. 

P.  107,  1.  8,  à  gauche,  lire  ksonibayt. 

P.   139,  1.  17,  lire  plôs. 

P.   141,  sous  Bringen,  ajouter  le  cp.  omprefie  «  tuer  ». 

P.  142,  sous  Brombeere,  le  pluriel  rural  est  souvent  prôinere  tout 
court  «  mûres  de  ronces  ». 

P.    150,  sous  Farn,  ajouter  «  oxyton,  empr.  fr.  ». 

P.   159,  1.  I,  lire  krât. 

P.  163  :  l'article  Haken  devrait,  à  raison  de  la  métaphonie  irrégu- 
lière du  pluriel,  renvoyer  ci  l'article  Pfahl,  et  tous  deux  à  la  note  du 
n°  37  de  la  Grammaire. 

P.   163,  sous  Halde,  après  «  ML.  »,  ajouter  «  s.  v.  ». 

P.   174  :  l'article  Kleid  pourrait  renvoyer  à  Ziehen. 

P.   184,  sous  Macht,  au  lieu  de  niayle,  lire  mayte. 

P.    194,  1.  2,  lire  frkhgyft. 
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p.   198,  1.  8,  lire  sihpolfr. 

P.  209  :  l'article  Schmarotzen  pourrait  renvoyer  à  Mistel. 

P.   210,  1.  II,  lire  en  deux  mots  nemt  e. 

P.  221,  1.  7  du  bas,  lire  ti^pstàl. 

P.  227,  1.  3,  lirQ  petsâlt. 

P.  228,  1.  8,  effacer  le  point  après  âklii^yt. 

P.  235,  dernière  ligne  du  texte,  lire  sàye. 

P.  236,  1.  7,  lire  vàrm. 

P.  236,  1.  II,  \uthvàrt\ 

P.  241,  sous  WuNDER,  ajouter  :  Loc.  mr  tat  niayne  vontr  vas  y 
exactement  «  on  croirait  [je  ne  sais]  quelle  merveille  »,  c'est-à-dire 
(en  entendant  parler  qqun)  «  en  voilà,  un  vantard  1  »  ou  bien 
((  en  voilà,  un  naïf  qui  s'étonne  de  rien  du  tout  !  » 

P.  242,  1.  3,  lire  fr 


I.  La  fréquence  de  la  faute  â  pour  à  (dans  les  dernières  pages 
seulement)  provient  d'un  accident  de  tirage  tenant  à  la  tragilité  du 
trait  superposé  à  la  lettre. 


LE 

DIALECTE    ALAMAN 

DE    COLMAR 


PREMIÈRE    PARTIE 


PHONÉTIQUE 


1.  L'écueil  de  toute  étude  de  phonétique  dialectale,  c'est  la 
transcription  exacte  des  consonnes  et  surtout  celle  des  voyelles  : 
s'efforce-t-on  de  la  simplifier^  elle  devient  trop  vague  ;  de  la  préciser, 
elle  se  complique  à  l'infini.  Il  faut  opter  pour  un  moyen  terme, 
qui  jamais  n'est  à  l'abri  de  ce  double  reproche.  Heureusement  le 
dialecte  colmarien  offre  peu  de  nuances  phonétiques  très  délicates, 
et,  à  la  différence  de  celui  de  Strasbourg  ou  de  Haguenau,  un 
nombre  assez  restreint  de  signes  diacritiques  suffiront  à  en  rendre 
les  intonations  avec  une  approximation  satisfaisante  ' . 

Il  a  paru  superflu  de  marquer  l'accent  tonique,  qui  ne  comporte 
qu'un  renforcement  d'intensité  et  porte  presque  toujours  sur  la 
même  syllabe  qu'en  allemand  moderne.  C'eût  été,  dès  lors,  une 
complication  typographique  imaginée  à  plaisir,  nuisible  même,  en 
ce  que  l'accent  marqué  partout  aurait  moins  attiré  l'attention  du 
lecteur  dans  les  rares  cas  où  sa  place  diffère  de  celle  que  lui  assigne 
la  langue  classique.  On  trouvera  ces  cas  relevés  au  Lexique. 

XI.  —  V.  Hexry.   —  Le  Dialecte  Alanian  de  Colmar.  X 
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CHAPITRE  P^ 
VOYELLES  ET  DIPHTONGUES 

2.  Le  colmarien  a  neuf  voyelles  pures  ou  orales,  savoir  :  Va 
ordinaire,  très  franc;  puis,  à  partir  de  Va  : 

Série  grave  :  a,  o  (ouvert),  ç  (fermé)  ; 

—  aiguë  :  e  (ouvert),  e  (fermé),  i  ; 

—  intermédiaire  :  e,  û. 

Ve  est  Ve  incolore  ou  voyelle  indifférente  du  fr.  Je  ou  du  nhd. 
Gabe,  Gebirge.  Vu  est  plutôt  Vu  français  que  1'//  allemand.  L'a  est 
un  a  nuancé  d'p,  un  peu  plus  sombre  et  moins  ouvert  que 
Va  anglais  de  f ail  y  laiv.  Les  autres  voyelles  sont  sans  difficulté. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  voyelles  nasales.  Cependant, 
devant  un  n  subséquent^  Va  et  Vo  surtout  sont  susceptibles  de 
prendre  et  prennent,  si  je  me  trompe,  chez  la  majorité  des  sujets, 
un  timbre  nasalisé  qui  affecte  tout  au  moins  le  dernier  tiers  de  la 
phonation  :  ainsi,  dans  les  locutions  injurieuses  si  communes 
frtântr  khayp  «  sacrée  charogne  »   et  soybçnt  «  chien-pourceau  »  '.  ■ 

Mais  il  fluidrait  l'appareil  de  M.   l'abbé  Rousselot  pour  constater 
le  moment  précis  de  l'abaissement  du  voile  du  palais. 

Toutes  les  voyelles,  sauf  naturellement  1'^',  peuvent  se  prononcer 
longues,  sans  qu'il  y  ait  une  différence  de  timbre  très  appréciable 
entre  la  brève  et  la  longue.  Toutefois,  comme  en  nhd.,  les  voyelles 
tendent  à  se  fermer  en  s'allongeant  :  il  en  résulte  que  Vç  et  surtout 
Vç  longs  sont  relativement  rares;  ce  dernier  même  ne  prend 
naissance  qu'en  vertu  de  la  loi  énoncée  au  n^  4.  -  î 

3.  Le  colmarien  possède  cinq  diphtongues,  toutes  descendantes  : 
trois  d'entre  elles  ont  pour  second  composant  la  semi-voyelle  d'/, 
et  nous  les  transcrivons  par  ay,  ey,  oy,  où  1')'  a  la  même  valeur  qu'en 
français  ;  le  second  composant  des  deux  autres  est  un  c  ou  un  ç 
semi-voyelle,  qui  sera  transcrit  par  Tinterversion  de  sa  voyelle, 
soit  respectivement  ^  et  ),  ou  une  liaison  //.'  (<  mhd.  no)  et  i> 
(<;  mhd.  io  ou  lié).  On  prendra  garde  de  ne  pas  les  confondre  :  il 
n'existe  pas  de  diphtongue  *  iV  ni  *  A'. 
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Ces  deux  phonèmes,  devenus  simples  voyelles  en  nhd.,  consti- 
tuent hi  particularité  la  plus  caractéristique  de  "notre  alsacien  % 
et  le  shiboleth  de  ceux  qui  l'ont  parlé  dès  leur  enfance.  La  pronon- 
ciation n'en  est  pas  bien  difficile.  Mais  qu'on  dise  à  un  Français  ou 
même  à  un  Allemand  de  s'y  essayer,  par  exemple,  dans  un  mot  tel 
qutù  e  pDvele  «  un  petit  garçon  »  (=  ein  Bubelein)  :  presque  toujours 
il  changera  le  rapport  des  termes,  fera  de  la  diphtongue  descendante 
une  diphtongue  ascendante,  et  dira  *pyevele  à  la  grande  joie  de  ses 
interlocuteurs. 

4.  Avant  de  passer  à  l'examen  détaillé  du  vocalisme,  il  est  néces- 
saire de  formuler  deux  grandes  lois  qui  le  dominent  et  l'éclairent 
tout  entier.  Sans  elles  il  ne  semblerait  que  chaos  ;  mais,  une  fois 
qu'on  les  a  observées,  il  se  déroule  avec  une  netteté  et  une  rigueur 
qui  sont  tout  à  Thonneur  du  caractère  absolu  des  lois  phonétiques. 

I.  Le  dialecte,  n'ayant  point  à'u  {=  fr.  oîl),  ne  saurait  non  plus 
avoir  la  semi-voyelle  d'w.  Logiquement,  remplaçant  il  par  û,  il 
devrait  remplacer  la  semi-voyelle  d'u  par  celle  <ïû.  Mais,  poussant 
à  bout  l'amincissement,  il  n'a  plus  qu'une  seule  semi-voyelle,  y, 
qui  représente  aussi  bien  la  semi- voyelle  d'u  que  celle  d'i. 

IL  La  semi- voyelle  y  ne  souffre  devant  elle  aucune  voyelle  fermée, 
c'est-à-dire  qu'elle  empêche  une  voyelle  ouverte  de  se  fermer  et 
fait  ouvrir  une  voyelle  fermée.  Soit  un  mot  tel  que  mhd.  rigel 
((  verrou  »  :  le  ^  devenant  y,  il  a  dû  donner  "^  reyl  en  colmarien; 
mais  on  a  rçyl.  Soit  le  ppe  gevlogen  «  volé  »  :  avec  l'allongement 
comme  en  nhd.,  il  a  dû  aboutir  à  ^kflôyCy  qui  se  prononce  kflôye. 
Ou,  si  on  le  préfère,  gevlogen  s'est  d'abord  allongé  en  hflôye,  après 
quoi  Vo  allongé  n'a  pas  pu  se  fermer,  comme  il  l'aurait  dû  en  prin- 
cipe, parce  qu'il  était  suivi  d'un  y.  Ce  serait  un  point  de  chronologie 
à  fixer,  mais  en  tout  cas  le  résultat  est  le  même. 

C'est  l'application  combinée  de  ces  deux  lois  qui  fixe  la  représen- 
tation colm.  de  la  diphtongue  mhd.  ou.  Que  Vo  y  fût  ouvert  ou  fermé, 
peu  importe  :  il  ne  peut  être  qu'ouvert  en  colm.,  puisque  le  second 
composant  est  représenté  par  y,  soit  donc  le  résultat  oy. 

Section  F^   -     LES  VOYELLES. 

5.  Notre  dialecte,  non  plus  que  l'alaman  en  général,  n'ayant 
diphtongue  aucune  voyelle  ni  contracté  aucune  diphtongue,  super- 
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pose  très  exactement  son  vocalisme  à  celui  du  moyen-haut  allemand, 
auquel  on  le  comparera  directement.  Les  concordances  avec  l'alle- 
mand moderne  en  ressortiront  d'elles-mêmes;  mais  il  n'appartient 
qu'au  Lexique  de  les  démontrer  par  la  multiplication  des  exemples. 
On  distinguera  les  voyelles  historiques  de  l'allemand  :  d'abord, 
suivant  qu'elles  sont  brèves  ou  longues  ;  ensuite,  selon  qu'elles  sont 
primitives,  c'est-à-dire  héritées  telles  quelles  de  l'état  le  plus  ancien 
du  vieux-haut-allemand,  ou  qu'elles  ont  été  altérées  par  la  métapho- 
nie  (Umlaut)  dans  la  période  comprise  entre  le  ix^  et  le  xv^  siècle. 
De  là  donc  une  division  de  la  section  en  quatre  paragraphes. 

§    l'^''.   BRÈVES    PRLMITIVES. 

I)  Mhd.  a. 

6.  L'équivalent  normal  de  mhd.  a  est  colm.  â  :  âkr  «  champ  », 
âf  «  singe  »,  vâsr  «  eau  »,  pâp  «  bouillie  »,  niât  «  pré  »,  bânt 
«  main  »^  kâns  «  oie  »  et  «  entier  »,  etc. 

Cet  â  s'est  allongé  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  Va 
nhd.,  soit  en  syllabe  ouverte,  et  devant  certains  groupes  de 
r -j- consonne  :  fâte  «  fil  )),fâre  «  aller  en  voiture  »,  siïyc  «  dire  », 
klâye  «  se  plaindre  »,  hâ  «  avoir  »  ;  ânn  «  bras  »  et  «  pauvre  »,  art 
«  manière  »,  kâric  «  jardin  »;  subsidiairement,  tâl  «  vallée  », 
tsân  «  dent  »^  tây  «  jour  »,  etc.  ;  notamment  enfin  dans  la  prép. 
mhd.  an  >>  colm.  â,  mais  seulement  en  tant  que  préfixe,  v.  g. 
hâh  à\  «  arrête!  »,  ///c/rt}'/ (=^  angelegt)  «  habillé  ».  Toutefois,  cet 
allongement,  n'étant,  d'une  et  d'autre  part,  que  l'aboutissant  d'une 
tendance  que  d'autres  actions  contrarient,  il  est  naturel  qu'il  accuse 
des  résultats,  parallèles  sans  doute,  mais  non  pas  rigoureusement 
concordants  : 

a)  Brève  conservée  en  colm.  et  allongée  en  nhd.  (ce  cas  est  tort 
rare),  nâme  «  nom  »,  vâtc  «  patauger  »  ; 

b)  Brève  conservée  en  nhd.  et  allongée  en  colm.  (cas  un  peu 
plus  fréquent),  soit  à  raison  de  la  chute  d'un  /;  final  qui  découvre 
la  voyelle  (infra  n"  56,  v.  g.  /  kha  «  je  puis  »),  soit  en  prononcia- 
tion emphatique  devant  un  groupe  de  y  -\-  consonne  (v.  g.  :  cr  stèl 
viiyl  «  il  est  de  garde  »,  mais  vâyc  «  veiller  >^  ;  liyt  siï  u  huit  sous  », 
mais  âyji  «  8  h.  »,  ();//  Ic-n-ayje  «  vers  8  h.  >>,  etc.  ;  âyt(>ù  «  atten- 
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tion  »,  mais  le  spls  trofdyle  «  tu  devrais  y  prendre  garde  »),  enfin 
dansi'//7/a  «  baleine  »  sans  doute  par  l'effet  d'une  étymologie  popu- 
laire qui  a  compris  le  mot  comme  «  poisson  de  choix,  extraordi- 
naire ». 

7.  Les  rares  exceptions,  la  plupart  apparentes,  à  l'équivalence 
normale  mhd.  a  >>  colm.  â,  peuvent  se  ranger  sous  sept  chefs. 

1°  La  fermeture  est  allée  jusqu'à  o,  par  une  cause  inconnue, 
mais  à  laquelle  1'/  subséquent  n'est  sûrement  pas  étranger,  dans 
l'unique  mot  mhd.  balde  >  colm.  pol  «  bientôt  ». 

2°  La  fermeture  semble  être  allée  jusqu'à  !'(?,  dans  l'unique  mot 
sinçls  «  baiser  »  (qui  se  prononce  exactement  comme  smots 
«  ordure  »),  en  regard  de  mhd.  smat:{en  >>  nhd.  schmatzen.  Mais 
le  fait  n'est  pas  spécial  à  l'alsacien,  et  il  s'agit  là  en  réalité  d'une 
relation  assez  obscure  d'apophonie  :  cf.  Kluge  s.  v. 

3°  On  a  ()  dans  vôlfârt  «  pèlerinage  »^  évidemment  sous  l'in- 
fluence d'une  étymologie  populaire  qui  a  rapporté  la  première 
syllabe  à  vôJ  «  bien  »  et  traduit  «  voyage  salutaire  ». 

4°  On  a  û  dans  tPivâk  (paroxyton)  =  nhd.  Tabak;  mais  ce  mot 
exotique  a  partout  un  vocalisme  initial  très  flottant. 

5°  Dans  khenyele  «  lapin  »,  Ve  est  parfaitement  justifié  :  il  ne 
représente  point  1'^  de  nhd.  Kaninchen,  mais  Vil  de  mhd.  kûniclîn, 
historiquement  plus  correct. 

6°  Va  pur,  conservé  en  appareqce,  est  régulier  dans  mârik  «  mar- 
ché »  et  màrike  «  marchander  »,  où  il  continue  l'é' de  l'ahd.  mërchàt 
(<Clat.  mercâius),  et  dans  khamï  «  cheminée  »,  qui  ne  remonte  pas 
à  mhd.  kamîn  (infra  n°  23,  3°).  Il  en  faut  dire  autant  des  formes  de 
conjugaison  er  trayt  «  il  porte  »,  er  sayt  «  il  dit  »,  ppe  ksayt  «  dit  », 
etc.,  qu'on  ne  doit  pas  apparier  à  nhd.  er  tràgt,  er  sagt,  gesagt, 
mais  aux  diphtongues  de  syncope  du  mhd.  er  treit,  er  seit,  ^eseit. 
Le  type  as  «  cendre  »  au  lieu  de*^i  est  dû  à  une  métaphonie  dialec- 
tale (infra  n°  23,  1°),  et  le  pi.  //  tày  «  les  jours  »  (j=  die  *Tâge) 
et  similaires  ne  relèvent  que  de  la  grammaire  (infra  n°  93,  1°). 

7°  Quelquefois  une  métaphonie  très  ancienne,  effacée  par  analo- 
gie en  nhd.,  s'est  conservée  en  colm.  sous  la  forme  régulière  ^ (infra 
n°  24)  :  hert  «  dur  »  =^  mhd.  herte,  en  regard  de  nhd.  hart.  Par 
abus,  d'autre  part,  la  même  métaphonie,  nécessaire  au  pluriel,  a  pu 
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s'étendre  au  singulier^  et  alors  on  a  le  contraste  de  mhd.  nhd.  a  et 
colm.  f,  dans  epfl  «  pomme  »  et  pJet  «  feuille  »  (des  pi.  epfl  t\.  pletr). 

8.  ]Ja  en  syllabe  de  moindre  accentuation  donne  également  â^ 
lorsqu'il  précède  la  syllabe  accentuée  :  pâlâst  «  palais  »  et  mâtâm 
«  madame  »,  tous  deux  oxytons  \  Posttonique,  il  est  devenu  /  dans 
les  jours  de  la  semaine  :  sontik  «  dimanche  »,  mântik  «  lundi  »,  et 
similaires  ^  Si  l'atonie  est  complète,  il  se  réduit  à  e  dans  l'une  et 
l'autre  position  :  elayn  «  seul  »,  72ihne  «  personne  ».  Il  en  est  de 
même,  à  plus  forte  raison,  de  l'article  mhd.  da;^,  qui  usuellement 
perd  tout  cà  fait  sa  voyelle  et  se  réduit  alors  à  une  simple  sifflante  : 
s-payn,  «  la  jambe,  l'os  »  ;  s-vâsr  «  l'eau  »,  etc.  ;  mais,  en  tant  que 
démonstratif,  il  la  conserve,  avec  un  timbre  indécis  entre  ç  et  f, 
V.  g.  tes  tens  et  tes  tçûs  «  cette  affaire-là  »  '.  Il  n'y  a  pas  chute  d'à 
dans  colm.  prôsmete  «  mie  de  pain  »,  mais  insertion  inorganique 
dans  nhd.  Brosame  -<  mhd.  hrôsme. 

II)  Mhd.  ë, 

9.  Le  corrélatif  presque  constant  de  Vë  germanique  primitif  est 
un  a  pur  :  pàrik  «  montagne  »,  pale  «  aboyer  »,  hhalr  «  cave  », 
fait  «  champ  r>^  foràJ  «  truite  »,  lavant ih  «  vivant  ^^,flake(.<.  tache  », 
ase  «  manger  »,  inase  «  mesurer  »,  ksase  «  assis  »,  etc.  L'allonge- 
ment éventuel  comporte  les  mêmes  observations  qui  ont  déjà  été 
consignées  au  n°  6. 

1°  Voyelle  allongée  à  la  fois  en  colm.  et  nhd.  (c'est  le  cas  de 
beaucoup  le  plus  fréquent)  :  ksâ  «  vu  »,  ksâ  «  arrivé  »  (=  gesche- 
hen);  syncopé  kâ  «  donner  »  et  «  donné  »  (geben,  gegeben); 
intérieurement,  hâr  =  her,  peJxârc  u  demander  »,  lâvc  «  vie  », 
nâve  «  près  de  »,  hfvr  «  foie  »,  mal  «  farine  »,  falr  (^  plume  »,  lâse 
((  lire  ^),  pâse  «  balai  ^^,  fâyc  «  balayer  »,  etc.  Il  y  a  iluctuation 
remarquable  dans  :  vày  «  chemin  »  et  niiutvàye  (=  meinetwegen), 
mais  vaye  mer  (même  sens),  «  à  cause  de  moi,  peu  m'importe  »  ; 
devant  r,  art  et  art  (mot  rare)  «  terre  »,  mais  bartçpfl  «  pomme  de 
terre  »  ;  hârts  «  cœur  »,  mais  smarts  «  douleur  »,  pi.  sniartse,  etc. 

2''  Brève  maintenue  en  cohii.,  allongée  en  nhd.  :  tnite  <(  marcher  », 
pâte  i(.  prier  »,  naine  «  prendre  ». 

3°  Brève  maintenue  en  nhd.,  allongée  en  colm.  :  devant  r  -\-  con- 
sonne, hârts  «  cœur  »,  vârt  «  valant  »,  kàrn  a  volontiers  »,  hUàru 
((  lanterne  »  ;  devant  /^  -|-  consonne,  rây^t^  a  droit,  biçn  »,  slâyj 
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«  mauvais  «^  knâyj  «  valet  ^'>,fàyjc  «  s'escrimer  »,  sàytsê  (et  sayjsê) 
«seize  »,  cf.  infra  lo;  dans  kâl  «  jaune  »  comme  dans  màly  à 
cause  de  la  chute  du  w  ^  nhd.  b  qui  ferme  la  syllabe;  dans  klâtre 
«  grimper  »,  à  cause  de  la  réduction  du  groupe  //;  sans  raison 
apparente,  dans /cm/?5  «  écrevisse  »,  mais  cf.  mhd.  krëbe^e. 

10.  Les  irrégularités  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose. 

I"  La  plus  importante  consiste  dans  une  confusion  de  Vè  primitif 
et  de  l'cde  métaphonie,  ce  dernier  représenté  par  colm.  e  (infra  n°  24). 
Parfois  la  confusion  n'est  qu'apparente,  c'est-à-dire  qu'on  a  réelle- 
ment affaire  à  Ve  de  métaphonie  :  ainsi,  dans  frferve  «  gfîter  »  et 
«  se  gâter  »,  c'est  le  vocalisme  du  verbe  faible  qui  a  triomphé,  car 
le  verbe  fort  n'existe  même  plus  ;  dans  vermet  «  absinthe  »,  on  peut 
soupçonner  une  métaphonie  fondée  tout  au  moins  sur  une  étymo- 
logie  populaire  qui  a  rapporté  le  mot  à  mhd.  warm  «  chaud  »  ^ 
Ailleurs,  le  phénomène  est  phonétique;  mais  il  convient  d'en 
reporter  l'étude  à  l'exposé  de  Ye  de  métaphonie  (infra  n°  23,  2°). 

2°  On  a  ç  dans  krempl  «  chose  de  rebut  »,  où  l'on  aurait  *  krampl, 
soit  que  Ve  fût  primitif  ou  de  métaphonie  (infra  n°  24,  2°),  s'il 
fallait  le  rapporter  à  mhd.  grempen  «  brocanter  »  ;  mais  il  équivaut 
à  nhd.  Gerûmpel. 

3°  Dans  lètik  «  célibataire  »,  Ve  peut  être  de  métaphonie  (cf.  Kluge 
s.  V.)  :  dès  lors,  il  n'y  a  rien  à  remarquer  que  l'allongement  et  la 
fermeture  qui  s'ensuit  (infra  n°  25,  2°). 

4°  L'a  dans  pârek  (oxyton)  «  perruque  »  paraît  remonter  à  une 
forme  française  dialectale  prononcée  «  parruque  »  ;  car  on  sait  que 
fr.  e  devanr  r  est  sujet  à  cette  aftection,  et  le  mot  n'a  dû  guère  se 
répandre  qu'après  1648. 

5°  On  ne  s'explique  pas  le  vocalisme  0  au  sg.  du  présent  du  vb. 
vàre  -<  mhd.  wërden^.lX  semblerait  que  ervort  «  il  devient  »  repro- 
duisît le  parfait,  nhd.  er  wurde.  Mais  cette  ressource  est  illusoire  : 
précisément,  au  contraire,  le  vocalisme  ivurd-  n'existe  en  mhd. 
qu'au  pluriel;  d'autre  part,  on  sait  que  l'alaman  a  totalement  perdu 
le  parfait;  et,  en  supposant  que  le  fait  de  confusion  remontât  à 
l'époque  lointaine  où  il  le  possédait  encore,  quelle  raison  aurait-on 
eue  d'employer  dans  ce  verbe  le  parfait  en  guise  de  présent? 

11.  Lorsqu'exceptionnellement  cet  ë  primitif  se  trouve  en  syllabe 
moins  intense  ou  atone,  il  subit  une  série  de  dégradations  dont 
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voici  l'échelle  :  vâr?  «  qui  donc?  »,  mais  var  «  qui  »  ;  târ  «  celui- 
ci  »,  tar  mân  «  cet  homme  »,  mais  ter  mân  ou  tr  màn  «  l'homme  »; 
àr  «  c'est  lui  qui  »,    mais  ar  ou  er  «  il  »^  etc.,  etc. 

III)  Mhd.  e  (voyelle  atone). 

12.  Ue  indifférent'  est,  en  colm.  comme  déjà  en  mhd.,  sujet 
à  de  larges  syncopes,  et  il  en  résulte  alors  des  accumulations  de 
consonnes,  dont  parfois  le  dialecte  se  débarrasse  en  syncopant  de 
surcroît  l'une  des  consonnes  du  groupe.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
multiplier  des  exemples  qu'on  retrouvera  à  chaque  page  du  Lexique. 
On  se  bornera  à  quelques  constatations  d'un  intérêt  très  général. 

1°  Dans  le  préfixe  mhd.  ge-  la  syncope  est  de  règle  :  devant  les 
liquides,  les  nasales  et  les  spirantes.  Mate  «  chargé  »  <C  mhd. 
geJaden,  krese  «  arraché  »  <C  mhd.  geri^yn,  kmânt  «  averti  »,  knâyt 
«  rongé  »,  kjîôye  «  volé  »,  kvorfe  «  jeté  »,  hsasc  «  assis  »,  ksose 
«  dardé  »,  etc.  ;  même  devant  un  groupe  consonnantique,  k'svôre 
((  juré  »,  kstell  «  placé  »  ;  généralement  aussi  devant  explosive 
gutturale,  khçme  «  venu  »,  kà  «  donné  »,  et  alors,  ainsi  qu'on  le 
voit,  les  deux  gutturales  n'en  font  plus  qu'une;  \\\à\skckose  «  fondu  », 
kekrene  «  pleuré  »,  etc.  Ve  subsiste  devant  explosive  dentale  ou 
labiale  :  ketolt  «  patience  »,  kelroyt  «  osé  »,  kctratc  «  marché  »; 
kepçyt  «  bâti  »,  keplôyt  «  tourmenté  »,  etc. 

2°  La  syncope  est  moins  fréquente  dans  le  préfixe  hc-.  ISc  subsiste 
devant  toute  explosive  :  pepçye  «  construire  »  |un  terrain],  pet  Tire 
«  regretter  »  (=  bedauern),  petronke  «  ivre  »,  pckâre  «  demander  », 
pekhçmrt  «  soucieux  »  (=  bekûmmert);  facultativement  devant  /, 
pefôle  Qt  pfôk  «  ordonné  ».  Il  disparaît  toujours  devant  sifBante  : 
psofe  «  ivre  »,  siy^psçne  «  s'aviser  »,  pstçU  «  commandé  »  [à  un  four- 
nisseur]. 

3°  Quand  1'^'  fait  syllabe  avec  une  liquide  ou  un  m  subséquent,  — 
pour  1';/  d.  infra  n"  13,  i"  —  il  se  réduit,  comme  souvent  en 
nhd.,  en  une  liquide  ou  nasale  voyelle,  que  Ton  notera  par  /,  /, 
///,  sans  prétendre  d'ailleurs  trancher  -  il  y  faudrait  un  appareil 
enregistreur —  la  question  de  savoir  si  la  liquide  ou  nasale  est  pure 
ou  si  elle  contient  un  minimum  de  voyelle  c.  On  écrira  donc  : 
masr  «  couteau  »,rj/  «  âne  »,  otiu  «  haleine  »,  etc.,  etc. 

4°  Final,  Ye  disparaît  en  principe  toujours  (mais  cf.  n''  i  ^,  2''-4'')  : 
nomin.  sg.  des  substantifs  %  pot  «  messager  ^\  frànsôs  «  Français  », 
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svàp  «  Souabe  »,  tel  «  planche  »  (=  Diele),  khâts  «  chat  »,  etc.; 
dat.  sg.,  ('///.  son  «  au  fils  »,  dm  fi'Ps  «  au  pied  »;  nomin.  pL,  l-sèn 
«  les  lils  »,  t-ps  «  les  pieds  »  ;  impér.  ret  «  parle  »  ;  sg.  i  du  présent 
/  ret  «  je  parle  »,  etc. 

5''  A  l'exemple  de  cette  dernière,  Ve  se  syncope  toujours  aux 
deux  autres;  et  alors,  si  la  consonne  finale  du  verbe  est  similaire  de 
celle  de  la  désinence,  elles  n'en  font  plus  qu'une  :  te  vas  «  tu  laves  » 
=  nhd.  du  wâschest;  er  ret  «  il  parle  »  =  nhd.  er  redet,  etc.,  etc. 

13.  Il  y  a  des  cas  remarquables  de  maintien  de  Ve. 

I"  Il  subsiste  toujours  comme  représentant  le  groupe  en,  soit  que 
1';;  disparaisse,  soit  qu'il  se  maintienne  (en  liaison  devant  voyelle, 
infra  n"  57,  2°)  :  tôtetâns  «  danse  macabre  »,  tentefâs  «  encrier  »; 
tr  pôle  «  le  sol  »;  tr  pôte-n-es  fr/t  «  le  sol  est  humide  ».  Il  s'ensuit 
que  le  dialecte  n'a  pas  de  syncope  équivalente  à  celle  du  mhd.  varn 
>>  fahren,  gërn  >  begehren  :  il  dit  fâre,  pekâre,  etc. 

2''  La  finale  des  féminins  abstraits,  qui  était  encore  -i  en  moyen- 
alaman  alors  qu'elle  était  devenue  -^en  mhd.  classique,  est  demeurée 
sous  la  forme  -e  dans  notre  dialecte  :  kDte  «  bonté  »  -<  alaman 
gi'leti  =r.  mhd.  gi'iete;  et  de  même,  mane  «  quantité  »,  lefie  «  lon- 
gueur »,  prayte  «  largeur  »,  verme  «  chaleur  »  ;  mais  hets  «  chaleur  » 
<C  mhd.  hix/:e  <<  ahd.  hi:(xci.  A  l'imitation  de  cet  -e  féminin,  ou 
plutôt  peut-être  par  analogie  des  mots  en  -in  (infra  n°  i6,  2°), 
la  finale  a  été  maintenue  ou  rétablie  dans  certains  mots  à  fonction 
nettement  féminine  :  mare  «  jument  »,  tante  «  tante  ».  Dans  tente 
«  encre  »,  elle  vient  de  la  contamination  de  tentefâs. 

3°  Les  masculins  d'ancienne  déclinaison  faible  qui  maintenant 
en  nhd.  se  terminent  en  majorité  en  -e  simple,  ou  même  ont 
apocope  Ve  final,  se  terminent  toujours  en  -e  colm.,  qui  représente 
une  finale  mhd.  -en  généralisée  des  cas  obliques  :  nâme  «  nom  », 
prone  «  puits  »,  âme  «  1/2  hectolitre  »,  etc.  —  La  préposition  çne 
a  toujours  Ye  final,  sans  doute  parce  qu'elle  s'appuie  par  là  sur  le 
mot  suivant  :  çne-tam  «  sans  cela  »  ;  et  même  elle  y  ajoute  Vn 
tuiphonique,  ône-n-ène  «  sans  lui  »,  infra  n°  57,  3°-4°.  (Noter  que 
Hebel  en  son  alaman  écrit  parfois  ohni.) 

4°  Le  maintien  ou  le  rétablissement  de  V-e  final,  soit  dans 
certaines  formes  de  nomin.  pi.  (ti  tîdve  «  les  voleurs  »,  mais  t-trey 
khçnik  ((  les  Trois  Rois  »),  soit  dans  la  construction  de  l'adjectif 
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faible,  sont  des  faits  d'analogie  qu'on  retrouvera  en  leur  lieu  (infra 
n°  93.20- 


IV)  Mhd, 


/. 


14.  L'/  accentué,  maintenu  bref  ou  allongé  en  nhd.,  devient 
colm.  c,  qui,  plus  rarement,  peut  s'allonger  en  è.  Exemples  : 
^n  «  dans  »,  ^m  «  dans  le  »,  et  trm  «  dedans  »  (=  dann);  fente 
«  trouver  »,  rens  «  en  rond  »,  peît  «  image  »,  meliy^  «  lait  »,  vçrt 
«  hôte  »,  Uk  «gros  »,  met  «  avec  »,  sef  «  bateau  »,  keft  «  poison  », 
pçs  «  jusqu'à  »,  tes  «  table  »,  ksvestr  =  Geschwister,  etc.  Dans 
sçtnl  ((  semoule  »  (comme  hçml  «  ciel  »),  il  faut  naturellement 
reconnaître  Vi  de  mhd.  simel  <C  hat.  simila,  et  non  la  voyelle  plus 
moderne  du  nhd.  Semmel. 

Voyelle  allongée  en  colm.  et  en  nhd.  :  frète  «  paix  »  et  tsfrètc 
«  satisfait  »,  nètr  «  bas  »,  stèfl  «  botte  »,  spèl  «  jeu  »,/^'  «  bétail  », 
etc.  ;  en  conjugaison,  s-ksèt  «  cela  arrive  »,  te  ses  ou  ksfs  «  tu  vois  », 
et  de  même  iksè  «  je  vois  »  =  mhd.  ich  gesihe,  er  stêlt  «  il  vole  », 
etc.  —  Voyelle  allongée  en  nhd.  et  restée  brève  en  colm.  :  vetr 
«  de  nouveau  »,  sep  «  tamis  »  <C  mhd.  sip  I>  nhd.  Sieb,  sève  «  sept  », 
etc.;  surtout  dans  les  ppes  de  verbes  forts  de  V^  classe,  ketreve 
<C  nihd. getriben  >>  nhd.  getrieben,  kepleve  «  resté  »,  ksrçi'e  «écrit  », 
où  Vç  est  exactement  le  même  que  dans  kep(se  «  mordu  »,  etc.  Je  ne 
connais  pas  un  seul  exemple  du  cas  inverse. 

15.  Les  exceptions  apparentes  ou  réelles  sont  en  petit  nombre. 

1°  Devant  mhd.  g  >>  colm.  }',  l'c   régulier  se  change  constam- 
ment en  e  (supra  n''  4,  II)  :  leye  «  être  couché  »  <<  mhd.  ligcn,  çyî  \ 
«   hérisson  »,  sveyerfâlr  «  beau  père  »,  etc. 

2°  Dans  certains  cas  on  constate  /.  Le  plus  remarquable  est^/ 
«  beaucoup  »  (et  filiyt  «  peut-être  »),  comme  si  Ton  avait  *vil  en  | 

mhd.  :  il  est  à  supposer  qu'une  prononciation  emphatique  de  ce  mot 
l'a  allongé  dialectalement '.  Le  singulier  contraste  de  ui^î  <Z  mhd. 
niht,  et  iiiks  «  rien  »  <!  mhd.  nihtes,  semble  lié  à  la  chute  et  à  la 
conservation  respectives  de  la  gutturale  subséquente  ;  et  c'est  ce 
qu'indiqueraient  aussi  les  formes  pronominales  /y,  miy,  tiy,  siyy  s'il 
ne  fallait  en  outre  tenir  compte  de  ce  que  tous  ces  mots  sont  habi- 
tuellement atones  (infra  n*"  16,  1°).  Je  suis  sûr  d'avoir  entendu  la 
prononciation     régulière    motiit    (oxyton);    mais   elle    a   cédé    à 


4; 


♦ 


VOYELLHS    1£T    DIPHTONGUES  II 

rinHucncc  de  l;i  forme  française  miniït.  Enfin,  dans  tsvipayje,  dimi- 
nutif par  rapport  au  nhd.  Zwieback,  1'/  peut  fort  bien  avoir  été 
indifférent  entre  la  brève  et  la  longue;  et  au  surplus  le  mot  semble 
emprunté,  soit  au  nhd.,  soit  à  un  dialecte  qui  conserve  Vt  pur 
(cf.  infra  n"  21,  4"). 

3*'  Parfois  1'/,  non  seulement  se  conserve,  mais  même  s'allonge. 
On  a  slk  «  victoire  »  et  sîke  «  vaincre  »  ;  mais  ces  mots,  peu  usités, 
sont  visiblement  savants.  Il  en  est  sans  doute  de  même  de  neykïrik 
«  curieux  »  ;  car  mhd.  giric  tout  court  n'est  pas  représenté.  Le  vb. 
slike  ((  monter  »  fait  au  ppe  *ksteye  régulier,  mais  colm.  kstïke  par 
contamination  d'un  autre  dialecte  ou  de  l'infinitif  lui-même.  L'î  de 
ksvï  «  bru  »  représente,  non  pas  Vî  de  mhd.  geswlhe,  mais  Vï  de 
contraction  de  mhd.  geswîe.  Le  préfixe  hin,  quand  il  est  accentué 
Çd.  infra  n°  16,  4°)  devient  colm.  ht,  v.  g.  vç  kèshî?  «  où  vas-tu  ?  »  ; 
mais  le  fait  paraît  lié,  comme  dans  an  >  â,  à  la  chute  de  Vn.  En 
somme,  il  n'y  a  guère  d'embarrassant  que  çntrsît  «  différence  »  et 
frsJte  «  différent  »  ;  car  le  second  au  moins  est  populaire,  au  pluriel 
frsîîcni  «  divers...  »  ;  mais  on  sait  que  les  mots  de  cette  souche  ont 
subi  plusieurs  contaminations  par  voie  d'emprunt. 

16.  L'/  atone  est  traité  différemment. 

1°  Il  demeure  /  en  syllabe  suffixale  :  hhenik  «  roi  »,  venik  «  peu  », 
lostik  «  gai  »,  esik  «  vinaigre  »;  khentnis  «  connaissance  »,  etc.; 
aussi  dans  mhd.  iht  enclitique,  que  je  suppose  à  la  finale  des  con- 
ditionnels /  vestikt  ou  ve-stit  «  je  saurais  »,  etc.  (infra  n°  123,  i). 

2°  Il  descend  à  la  voyelle  indifférente  :  dans  khomplemant  «  com- 
pliment »,  et  dans  ânets  «  anis  »,  où  je  soupçonne  une  contamina- 
tion de  nhd.  Anis  et  Anet;  dans  la  pénultième  des  diminutifs,  où 
souvent  il  disparaît  tout  à  fait,  v.  g.  pmele  et  pidvle  «  petit  garçon  », 
khentle  «  petit  enfant  »,  etc.  ;  à  la  finale  des  féminins  en  -in,  v.  g. 
vasere  «  lavandière  »,  pàrisere  «  Parisienne  »,  etc.  —  Dans  ce  dernier 
cas,  la  finale  ne  tombe  jamais  :  prensàs  «  princesse  »  est  naturelle- 
ment le  mhd.  prm:(esse,  sans  addition  de  Y -in  pléonastique.  En 
revanche,  elle  est  sujette  à  reparaître  sous  l'influence  de  la  langue 
savante  :  khay serin  «  impératrice  ». 

3°  Dans  les  pronoms  enclitiques  ou  proclitiques,  on  observe, 
selon  le  degré  d'emphase,  les  dégradations  suivantes  :  se  «  ce  sont 
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eux  qui  »,  sç.  et  si  (atone)  «  ils  »  ;  em,  em  et  w,  «  à  lui  »  ;  mer,  m^r, 
mer  etjuvj  «  à  moi  »,  etc. 

4°  La  chute  totale,  y  compris  celle  de  l'aspirée  initiale,  est  de 
règle  dans  hhi  proclitique  :  ni  «  dedans  »  =  hinein,  nils  =  hinaus, 
nof  ^=^  hinauf,  nâ  =  hinab. 

V)  Mhd.  0, 

17.  Ici  plus  que  partout  ailleurs,  il  importe  de  ne  pas  perdre  de 
vue  le  vocalisme  mhd.  ;  car  le  nhd.  a  deuxo  confondus  en  un  seul, 
l'un  qui  continue  mhd.  o,  et  l'autre  qui  s'est  substitué  sporadique- 
ment à  mhd.  IL  Au  premier,  le  colm.  répond  par  o,  resté  bref,  ou 
bien  allongé  et  fermé.  On  retrouvera  l'autre  au  n°  20. 

1°  Mhd.  0  >>  colm.  ç  :  kçt  «  Dieu  »,  klok  «  cloche  »,  ops  «  fruit  », 
klgpfe  «  frapper  »  ;  hols  «  bois  »,  folye  «  obéir  »,  torf  «  village  », 
morye  «  matin  »  ;  loy^  «  trou  »,  knoye  «  os  »,  rpst  «  rouille  »,  etc.  ; 
ppes  ksose  =  geschossen,  ksofe  «  bu  »,  ksolfe  «  grondé  »  ou 
«  insulté  »,  kstorve  «  mort  »,  etc. 

2"  Allongé,  en  colm.  comme  en  nhd.,  en  0  :  pôîe  «  sol  »,  pore 
«  percer  »,  khôl  «  charbon  »,  soi  «  semelle  »,  tor  «  porte  charretière  », 
lôp  «  louange  »,  pfôlc  «  ordonné  »,  vol  «  bien  »  (resté  bref  dans 
volfl  «  bon  marché  »  =  wohlfeil);  allongé  parfois,  mais  non  fermé, 
en  colm.,  devant  3/  (supra  n"  4  II),  kjlôyc  «  volé  »,  Moyc  «  menti  », 
pelrôye  «  trompé  ». 

3°  Resté  bref  en  colm.,  allongé  en  nhd.,  cas  assez  fréquent  :  kr(>p 
«  grossier  »,  bovl  «  rabot  »_,  pot  «  messager  »,  foyl  «  oiseau  »,  olr 
«  ou  »  (exactement  comme  ()//'  «  loutre  »)  ;  ppt^sfrpotc  u  prohibé  », 
et  aussi  devant  g  >>  y  (cL  supra  2''),  ketsoyc  «  tiré  »,  kcpoye  «  plié  », 
etc.,  etc. 

4°  Allongé  en  colm.  dans  spor  «  éperon  »,  Vu  qui  ferme  la 
syllabe  en  nhd.  (Sporn)  étant  hystérogène. 

18.  Les  irrégularités  ne  sont  guère  qu'apparentes. 

i*"  Mhd.  0  >>  colm.  (),  concordance  fort  rare,  presque  toujours 
attribuable  à  une  alternance  d\)  et  //  dans  le  vocalisme  mhd.  ou  plus 
ancien  :  /{)//'  «  jaune  d\vuf  »,  mhd.  iolcr,  mais  et.  aiid.  tutar-; 
içiitr  n  tonnerre  »  cttonslik  «  jeudi  »,  mhd.  iloncr,  ahd.  iiomir,  mais 
cf.  mhd.  duurc-\  h^nik  (.(  miel  »,  mhd.  /av/<v,  mais  aussi  hiimc,  dont 
la  métaphonie  dénonce  Vu  conservé;  f^rlkc  «  s'en  aller  »,   mhd. 
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vorl,  mais  ci'.  le  comparatif  mhd.  viïrder  ;  khome,  «  venir,  venu  », 
mlul.  koincii,  mais  ich  hune,  etc.  L'//  n'est  historiquement  exclu  que 
dans  loylr  «  lille  »,  dont  Vo  est  pangermanique,  et  dans  vçy^ 
«  semaine  »  -<  ahd.  luohha  (cf.  Kluge  s.  v.)  ;  mais,  dans  ce  dernier, 
Vo  n'est  pas  plus  primitif  que  l'w;  et,  dans  lôyir^  prononciation 
également  courante,  le  7  a  produit,  en  syllabe  accentuée  de  mot 
disyllabique  (cf.  au  contraire  myy  «  encore  »,  /px  «  pourtant  »)  un 
allongement  qui  a  fermé  Vo. 

2""  Mhd.  0  >>  colm.  e,  par  métaphonie  de  Vo  régulier  (infra  n°  29, 
r')  '.  fyçs  ((  grenouille  »,  /^r/  «  là  ».  Dans /m,  la  métaphonie  vient 
du  pi.  (^d.  supra  n°  7,  7").  Elle  a  dû  naître  tardivement  dans  la 
locution  ierthi  =  dorthin  ;  on  sait  que  Hebel  en  son  alaman  écrit  dort. 
Bien  entendu,  1'^  est  historique  dans  vêle,  «  vouloir,  voulu  »,  mhd. 
luollen,  mais  aussi  wellen. 

19.  En  syllabe  de  moindre  accentuation,  on  a  :  p,  dans  hertsok 
«  duc  »;  plus  fermé,  flottant  entre  0  et  o,  dans  pesofi(  évêque  »  et 
pomât  «  pommade  »  ;  plus  ouvert,  au  contraire,  dans  nâ  <^  ngy  pro- 
clitique, V.  g.  nâ  nçt  «  pas  encore  »  et  nâ  me  «  davantage  »,  et  dans 
prâviere  «  essayer  »  ;  e  (métaphonique),  dans  ep  •<  mhd.  obe  «  si  » 
dubitatif  (cf.  Kluge  s.  v.);  simple  e,  dans  âpetèk  «  pharmacie  ». 

VI)  Mhd.  u. 

20.  Vu  bref  est  constamment  représenté  en  colm.  par  p.  Les 
exemples  surabondent  pour  1'/^  conservé  en  nhd.  :  slok  «  gorgée  », 
tçriytsok  «  courant  d'air  »,  pçtr  «  beurre  »,  pot  se  «  nettoyer  »  ; 
soit  «dette  »,  khoî^ts  «  court  »;  prone  «  fontaine  »,  hont  «  chien  », 
tom  ((  sot  »  ;  7Î0S  «  noix  ^^,  froyt  «  récolte  »,  foks  «  renard  »,  etc.  ; 
ppes  ketronke  «  bu  »,  ksone  «  chanté  »,  etc.  ;  allongé  en  nhd.,  mais 
resté  bref  en  colm.,  dans  t-stçp  «  la  pièce  principale  de  la  maison  » 
=  die  Stube. 

L'p  colm.  est  allongé  dans  sÇm  «  fils  »  <<  mhd.  siin,  et  se  trouve 
dès  lors  avoir  par  hasard  le  même  timbre  qu'en  nhd.  où  Vu  est 
devenu  o.  Comparer  colm.  son  «  soleil  »  -<  mhd.  sunne^  tandis 
qu'on  a  o  dans  nhd.  Sonne. 

Le  colm.,  en  effet,  conserve  scrupuleusement  p  <  w,  alors  même 
que  le  nhd.  le  change  en  o  :  troke  «  sec  »  <  mhd.  trucken  ;  trçtse  < 
mhd.  truî^en  >  nhd.  irot^en  ;  sost  et  sonst  <  mhd.  sust  et  sunst  >> 
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nhd.  sonst;  trçm  «  tambour  »,  trompé t  «  trompette  »,  sçmr  «  été  », 
etc.  ;  ppes  knome  «  pris  »,  kvone  «  gagné  »,  psçne  «  avisé  »,  etc. 
Dans  kone  «  donner  volontiers  »  <C  mhd.  gunnen,  le  nhd.  a  de  plus 
opéré  une  métaphonie  (gônnen).  Sur  plot  «  nu  »,  voir  Wilmanns, 
P,  n°  47,  n.  3  ;  et  cf.  supra  n°  18,  1°. 

21.  On  distinguera  en  outre  quatre  équivalences. 

1°  Mhd.  ti  >>  colm.  0,  régulièrement  devant  }•  (supra  n°  4  II)  : 
khoyl  ((  boule  ».  Dans  sgpf  «  hangar  »  et  tgtset  «  douzaine  »  (nhd. 
Schuppen,  Dutzend),  il  n'y  a  point  d'u,  mais  bien  Vo  inaltéré  de 
mhd.  schopf  tl  tot:(en. 

2°  Dans  pertsle  «  culbuter  »,  l'alaman  a  une  métaphonie  qui 
manque  au  nhd.  purzeln  :  cf.  Kluge  s.  v.  Le  cas  inverse  est  de 
beaucoup  le  plus  fréquent  :  infra  n''  30,  5°. 

3°  Le  vocalisme  des  prétérito-présents  est,  au  moyen  âge  encore, 
beaucoup  trop  flottant  et  capricieux,  pour  qu'on  s'étonne  de  colm. 
terfe  «  avoir  la  permission  de  »,  en  regard  de  mhd.  durfen  et  diïrfcn. 
Ve  est  ici  métaphonie  d'p. 

4°  La  seule  affection  importante  de  mhd.  //  en  colm.  est  parallèle 
à  rafl"ection  signalée  pour  /(supra  n"  15,  2"),  mais  de  plus  large 
portée  :  elle  consiste  en  ce  que  le  colm.  y  répond  parfois  par  //  ou  «, 
comme  si  l'on  avait  mhd.  //  (infra  n"  36,  i"").  Le  phénomène  doit 
être  attribué  :  soit  à  un  allongement  sporadique  d'//  en  syllabe 
ouverte  fortement  accentuée,  dans  les  premiers  temps  et  dans 
certains  domaines  du  nhd.  ;  soit  à  un  emprunt  postérieur  au  nhd. 
ou  à  un  dialecte  alaman  ou  souabe  qui  n'assourdissait  pasl'//  mhd.  ; 
et  probablement  à  l'une  et  l'autre  cause  ensemble.  —  La  première 
paraît  prépondérante  dans  :  siipidl  «  tiroir  »  =  Schublade,  qui  est 
un  mot  populaire,  mais  il  faut  observer  que  la  langue  n'a  conservé 
aucun  équivalent  du  nhd.  Schub;  ilnin  «  bisaïeul  »  <<  mhd.  urane, 
et  similaires.  — •  La  seconde  est  tout  au  moins  probable  dans  :  kiike 
«  épier  »,  kilts  «  voiture  »  et  nfitle  «  nouilles  »,  puisque  ces  mots 
n'apparaissent  qu'en  nhd.  ;  spfir  «  trace  »,  qui  a  gardé,  malgré 
l'énorme  usage  du  vb.  kspirc,  une  forte  nuance  de  terme  savant; 
spûk  «  fimtôme  »,  qui  n'est  pas  populaire  (on  dit  k'spaiïst  =  Ges- 
penst);  yilt  «  juif  »,  qui  a  un  doublet  régulier,  mais  méprisant, 
yotr.  Elle  me  paraît  sûre  dans  :  pbfir  «  pur  »,  lui-même  emprunté 
au  fr.  ;  ilr  «    horloge    »,   lui-même  venu  du   bas-allemand  ;  yiUxt 
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«  jeunesse  »,  mot  abstrait  et  par  conséquent  demi-savant  par  rapport 
à }'()//  «  jeune  »  ;  et,  à  plus  forte  raison,  tûket  «  vertu  ». 

22.  En  syllabe  de  moindre  accentuation,  l'équivalence  est  la 
même,  notamment  dans  les  féminins  en  -ung  >-  colm.  -on.  La  copule 
tind  >>  colm.  çn  se  réduit  à  un  simple  e  dans  les  numéraux  {seks-e- 
tsvânsik «  26  »)  et  dans  certaines  locutions  d'emploi  courant:  tânetvân 
«  de  temps  en  temps  »  =  dann  und  wann  ;  kçtl{)vetânk  «  Dieu 
merci  »  =  GotteLob  und  Dank.  Le  pronom  de  sg.  2  Qsttâ  accentué, 
mais  te  atone. 

§    2.   —   BRÈVES    MÉTAPHONiaUES. 

23.  Abstraction  faite,  bien  entendu,  des  contaminations  analo- 
giques auxquelles  la  métaphonie  n'est  pas  moins  exposée  dans  les 
dialectes  qu'en  allemand  classique,  —  d'où  résulte  souvent,  des 
uns  à  l'autre,  l'opposition  d'une  voyelle  métaphonique  à  une 
voyelle  pure,  ou  réciproquement,  —  les  conditions  mécaniques  du 
phénomène  sont  à  peu  près  exactement  les  mêmes  dans  les  deux 
domaines.  Tout  au  plus  faut-il  relever,  dès  le  début,  et  pour  n'avoir 
plus  à  y  revenir,  quelques  légères  discordances  qui  ne  sont  pas 
spéciales  au  colmarien  (cf.  supra  n°^  7,  6°,  et  10,  1°). 

1°  Mhd.  a  devante  est  sujet  en  alaman  à  une  métaphonie  récente 
(a)  qui  se  traduit  en  colm.  par  a  pur  (infra  n°  27)  :  on  n'a  donc 
pas  *âs  «  cendre  »,  mais  as  (Hebel  en  son  alaman  écrit  Aeschen  pi., 
p.  240),  et  de  même  as  =  nhd.  Esche,  vase  «  laver  »  ;  cf.  Wilmanns, 
P,  p.  258. 

2°  Vë  primitif  mhd.  se  confond  entièrement,  dans  certains  cas, 
avec  Ve  de  métaphonie,  — cf.  Michels,  Mhd.  Elem.,  §  48,  —  c'est-à- 
dire  qu'il  est  traité  en  colm.  comme  s'il  était  une  métaphonie 
ancienne  d'un  a  primitif,  et  dès  lors  représenté  par  e  (infra  n°  24). 
Le  fait  se  produit  de  préférence  devant  mhd.  sch  >>  colm.  ^,  ou 
devant  tout  autre  groupe  qui  développe  s  en  colm.  :  lèse 
«  s'éteindre  »,  trese  «  battre  en  grange  »  ;  teste  =  nhd.  desto 
kestrt  «  hier  »,  svestr  «  soeur  »;  et  toutefois  imst  «  nid  ».  Colm- 
sestr  «  boisseau  »  (  =  Sechter)  forme  la  transition  naturelle  au  cas 
de  seks  «  six  »  (mais  sày^tsê  «  seize  »  et  sàytsik  «  60  »)  et  de  tsè  = 
mhd.  :(ëhen  avec  contraction  et  allongement  postérieurs.  Un  b  mhd. 
I>  colm.  V  produit  le  même  effet  dans  eve  <C  è'ben  et  veve  «  tisser  » 
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<iwëben\  mais  on  a  régulièrement  nave  «  près  de  »,  nàvl 
«  brouillard  »,  etc.,  supra  n°  9.  Enfin,  — cf.  Wilmanns,  P,  p.  256, 
—  la  particule  et-  a  aussi  le  timbre  métaphonique  :  etliki  «  quelques- 
uns  »,  eps  =  etwas,  etc.  ;  ainsi  que  les  mots  yê  particule,  yètr 
((  chacun  »  (ceux-ci  avec  un  allongement  qui  a  fermé  Ve),  yêtvetr 
((  chacun  »  (dans  les  deux  syllabes)  tlyets  «  maintenant  ».  —  Dans 
colm.  khervekkriit  «  cerfeuil  »  il  y  a  lieu  de  soupçonner  l'influence 
latente  de  khervele  «  petite  corbeille  »  [à  herbes  potagères]. 

3°  Ua  pur  de  traytr  «  entonnoir  »  et  de  khami  «  cheminée  »  ne 
saurait  surprendre,  en  présence  du  vocalisme,  variable  historique- 
ment, de  ces  deux  emprunts  au  latin. 

I)  Mhd.  f  (>  nhd.  e  ou  rt),  métaphonie  ancienne  d'^. 

24.  A  la  difl^érence  de  Vë  primitif,  qui  en  nhd.  s'est  confondu 
avec  Ve  de  métaphonie,  mais  que  le  colm.  traduit  par  a  (supra  n°  9), 
Ve  de  métaphonie  se  maintient  dans  notre  dialecte  avec  le  timbre  f  ', 
mais  à  la  condition,  —  ce  point  est  de  la  plus  haute  importance,  — 
qu'il  appartienne  à  la  phase  chronologique  ancienne  de  la  métapho- 
nie et  qu'il  remonte  aux  bas  temps  de  l'ahd.  ou  tout  au  moins  aux 
premiers  temps  du  mhd.  ;  plus  tard,  la  métaphonie  d'^  se  confond 
avec  Yë  (infra  n"  27).  Soit  les  deux  verbes  «  fourrer  »  et  «  être 
caché  »,  que  le  nhd.  confond  à  l'infinitif  sous  une  seule  forme 
(stecken)  et  dont  la  conjugaison  seule  accuse  la  diflerence  :  le  colm. 
a  pour  l'un  steke  et  pour  l'autre  stakc,  et  ainsi  toujours  avec  une 
remarquable  constance. 

1°  Avant  de  poursuivre  cette  constance  à  travers  toutes  les  appli- 
cations possibles  de  la  métaphonie  ancienne  (infra  n''  26)  commen- 
çons par  la  constater  là  où  elle  s'accuse  avec  le  plus  de  netteté,  c'est- 
à-dire  dans  les  substantifs  qui  présentaient  de  prime  abord  la 
métaphonie  au  nomin.  sg.  et,  par  suite,  dans  tiuite  leur  flexion,  de 
telle  sorte  qu'aucune  influence  analogique  n'a  pu  intervenir  pour  la 
troubler  :  eh  «  coin  ^^,  pçk  «  boulanger  »,  pet  «  lit  »,  iepik  a  tapis  »  ; 
hç^t  «  brochet  »,  vietsyer  «  boucher  »,  esik  «  vinaigre  »,  fest 
((  solide  »,  lefl  «  cuiller  »,  nets  «  hlet  »;  kr\e  «  vers,  contre,  vis-à- 
vis  »  ;  bert  a  dur  »  (supra  n''  7,  7''),  erp  w  héritier  »,  herpst  «  ven- 
dange »,  inerts  «  Mars  »  ;  el  «  aune  »,  ksel  u  compagnon  »,  fels 
«  rocher  »,  selni  «  coquin  »,  stelsc  «  échasses  »  ;  subsidiairement, 
f // ((  II  »,  tsvelf  i(  12  »,  etc.,  etc. 
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2"  Cette  loi  trénérale  ne  comporte  qu'une  seule  exception,  générale 
elle  aussi,  et  d'une  parfliite  clarté  :  quand  Ve  était  suivi  d'un  groupe 
coninicnçant  par  une  nasale,  il  a  dû  prendre  de  bonne  heure  un 
timbre  analogue  à  celui  de  Vë ,  et  en  conséquence  il  s'est  confondu 
avec  lui  en  a  colm.  :  nasale  gutturale,  an  «  étroit  »,  aiïl  «  ange  », 
kspaiYst  «  spectre  »  ;  nasale  dentale,  mans  «  homme  »,  fanstr 
«  fenêtre  »  %  ant  «  fin  »,  ant  «  canard  »,  et  le  second  e  àt  èlant 
((  chctif  »  ;  nasale  labiale,  hamp  «  chemise  »^  framt  «  étranger  ». 

25.  D'accidents,  il  n'y  en  a  guère  à  signaler,  et  presque  tous  se 
justifient  par  quelque  particularité  indéniable. 

I"  On  constate  allongement,  sans  changement  de  timbre,  dans 
Içp  «  lion  »  =  mhd.  Içiue,  et  prêtîke  «  prêcher  »  \ 

2°  Mais  en  général  l'allongement  s'accompagne  de  fermeture, 
comme  en  nhd.  :  ètl  «  noble  »  (au  sens  moral),  èsl  «  âne  »,  khêfik 
«  cage  »,  Içtik  «  célibataire  »  (supra  n°  io_,  3°),  sèle  «  peler  »  <C 
ahd.  scellen,  et  le  premier  e  de  èlant  «  chétif  ». 

3°  Sur  Ve  de  krempl  «  brocante  »,  cf.  supra  n°  10,  2°. 

4''  L'a,  d'ailleurs  long,  de  râtik  «  radis  »  et  sâml  «  escabeau  »,  en 
regard  de  mhd.  retich  et  schemel,  s'explique  tout  naturellement  par 
des  formes  métaphoniques  d'^  primitif  (infra  n°  37);  car  ahd.  râtih 
est  attesté,  et  ahd.  scàmal  est  au  moins  très  probable. 

5''  Moins  clair  est  le  timbre  a,  comme  si  la  voyelle  était  de  méta- 
phonie  récente,  dans  quelques  mots  où  la  métaphonie  remonte 
certainement  très  haut.  Je  remarque,  toutefois,  que  Ve  y  est  suivi 
d'un  groupe  commençant  par  une  liquide,  lequel  a  pu  sporadique- 
ment produire  le  même  effet  qu'un  groupe  nasal  :  arps  «  pois  », 
sparvr  «  épervier  »;  talr  «  assiette  »,  kharl  =  nhd.  Kerl,  vais  == 
nhd.  Welsch.  Hors  delà,  je  ne  vois  que  tsval  «  essuie-mains  »  = 
mhd.  iwçhele,  et  haks  «  sorcière  »,  qui  peuvent  être  réempruntés  à 
quelque  dialecte  du  nhd. 

6°  Dans  vâû  «  queue  »  (=  nhd.  Wedel),  on  a  la  voyelle  pure  de 
mhd.  wadel,  et  non  la  métaphonie  de  mhd.  wedel. 

26.  Désormais  en  possession  des  concordances  générales,  nous 
n'avons  plus  qu'ci  les  constater,  —  sauf  exceptions  analogiques  qui 
appartiennent  au  domaine  de  la  grammaire  et  du  lexique  beaucoup 
plus  qu'à  celui  de  la  phonétique,  —  dans  chacune  des  catégories 
grammaticales  qui  requièrent  la  métaphonie. 

XI.  —  V.  Henry.  —  Le  Dialecte  Alaman  de  Colmar.  2 
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1°  Abstraits  féminins  dérivés.  —  Le  timbre  e  est  constant  :  khelte 
«  froidure  »,  verme  «  chaleur  »,  etc.  ;  même  Une  «  longueur  »,  par 
analogie  des  précédents  (cf.  supra  n""  24,  2°,  et  infra  7°);  mais, 
régulièrement,  mane  <(  multitude  »,  ane  «  étroitesse  ». 

2°  Pluriels  masculins.  —  On  a  Ye  dans  les  anciens  thèmes  en  -i- 
et  ceux  qui  s'y  sont  de  bonne  heure  assimilés  :  kest  «  hôtes  »,  nest 
«  branches  »,  epfl  «  pommes  »  ;  allongé,  slêy  «  coups  »,  nêyl  «  ongles  » . 
Dans  krans  «  guirlandes  »,  çmstant  «  façons  cérémonieuses  »,  la 
métaphonie,  même  à  la  supposer  ancienne,  n'a  pu  donner  que  a,  et 
il  en  faut  sans  doute  dire  autant  de  tsân  «  dents  »,  puisque  le  mhd. 
a  encore  avec  :(an  le  doublet  :(ant,  qui  montre  le  groupe  nasal 
primitif.  Les  métaphonies  plus  récentes  se  traduisent  par  a  pur  : 
plats  «  places  »,  pay^  «  rivières  »,  fatr  «  pères  »;  allongé,  kârte 
«  jardins  »,  târm  «  boyaux  y),fâte  «  des  fils  ».  A  plus  forte  raison 
en  est-il  de  même  pour  les  métaphonies  spéciales  au  dialecte  :  tày 
«  jours  »,  àrm  «  bras  ».  Sans  préjudice  des  cas  où  la  métaphonie 
manque  au  colm.,  tandis  qu'elle  s'est  produite  en  nhd.  (infra  n''  92  B, 
2°  a),  même  parfois  au  singulier  Çsâvl  «  sabre  »),  etc. 

3°  Pluriels  féminins.  —  La  métaphonie  est  ancienne  :  slet  «  villes  », 
krefte  «  forces  »  ;  a  devant  groupe  nasal,  haut  «  mains  »,  kans 
«  oies»,  pank  «  bancs  ».  Mais  elle  est  plus  récente,  quand  1'^/  ahd. 
se  trouvait  devant  une  gutturale  qui  l'empêchait  de  se  métapho- 
niser  :  donc  nàyt  «  nuits  »,  inayt  «  puissances  »,  7fiakt  «  servantes  ». 
Elle  manque  tout  à  fait,  même  au  pi.  dans  are  «  épis  »,  en  regard 
de  nhd.  ss;.  Aehre. 

4"  Pluriels  neutres.  —  La  métaphonie  est  ancienne  :  ieyr  «  toits  », 
plçtr  «  feuilles  »  (d'où  le  sg.  plçt,  supra  n""  7,  7°);  allongement, 
klêsr  «  verres  »,  krcsr  «  herbes  »,  rêtr  «  roues  »,  krcvr  ((  tombes  »  ; 
a  devant  groupe  nasal,  lantr  «  pays  »,  pantr  «  rubans  »  et  (msc.) 
iiianr  «  hommes  ».  Bien  curieuse  est  l'absence  totale  de  métaphonie 
dans  le  plurale  tantum  trâvctr  «  marcs  de  raisins  »,  en  regard  de 
ahd.  îrchir. 

5''  Diminutifs.  —  On  a  le  type  ancien  dans  un  diminutif  si  isolé 
qu'il  n'est  plus  compris  comme  tel,  çnul  «  manche  ».  Mais  les 
diminutifs  en  mhd.  -////,  très  nombreux  et  usuels,  ont  la  métapho- 
nie récente  :  que  l'on  compare /f.fr(=  Passer)  et  fasic  (=^  Fasslein), 
klâskf  krâslc,  etc.,  et  les  pi.  nt.  cités  au  4'',  même  s-i\>/cplatlc  «  le 
journal   hebdomadaire  »    en    regard  de  plçt,    etc.  ;  le  contraste  est 
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frappant.  Citons  encore  :  nâylc  «  petit  clou  ^^^  par  tek  «  petite  barbe  », 
saftlc  «  petite  gaule  »,  slatle  «  petite  ville  »,  maylek  «  petite  fille  »  ; 
et  deux  raisons  pour  une  imposent  le  timbre  a  dans  pfanle  «  petite 
casserole  »,  et  dans  le  terme  bien  colmarien  kbanstrle,  «  petit  bahut, 
petite  réunion  d'intimes  ». 

6''  Adjectifs  en  nhd.  -ig.  —  La  métaphonie  est  ancienne  : 
kreftik  «  vigoureux  )•>,  fertik,  «  prêt,  achevé  »,  exactement  «  équipé 
pour  le  voyage  »,  de  mhd.  vart  >-  nhd.  Fahrt  ;  sauf  devant  un  •/, 
infra  n"  27,  2";  et  cf.  aussi  n"  27,  3". 

7"  Comparatifs.  —  La  métaphonie  est  ancienne,  et  même  les 
mots  qui  devraient  avoir  le  timbre  a  ont  pris  en  colm.  le  timbre  e, 
par  analogie  des  autres  :  pesr  «  meilleur  »,  eltr  «  plus  âgé  »  et  ti 
eltre  «  les  parents  »,  eryer  «  plus  violent  »,  ermr  «  plus  pauvre  » 
(sans  allongement,  cf.  supra  n°  6),  sveyj  «  plus  faible  »,  etc.;  de 
même,  leur  «  plus  long  »  (cf.  supra  i"),  krenJzr  «  plus  malade  »,  etc. 

8°  Verbes  faibles.  —  La  métaphonie  est  représentée  par  e  dans 
tous  les  cas  où  l'on  peut  l'attester  ancienne  :  teke  «  couvrir  »,  veke 
«  éveiller  »,  streke  «  étendre  )y,jereke  (=  verrecken),  vête  «  parier  », 
net  se  «  mouiller  »,  setse  «  placer  »,  rete  «  sauver  »,  sepje  «  puiser  », 
heve  «  soulever  »,  spere  «  entraver  »,  ver  me  «  chauffer  »,  stèle 
«  placer  »,  smclse  «  fiiire  fondre  »,  etc.,  etc.  ;  allongé  en  ë,  dans 
tsçle  «  compter  »  et  rète  «  parler  »  ;  en  ç  dans  svère  «  jurer  »  (cf. 
nhd.  schwôren)  ;  a  devant  le  groupe  nasal,  tanke  «  penser  »,  sanke 
«  verser  »,  antre  «  changer  »,  prane  «  brûler  »,  rane  «  courir  », 
hha ne  (^àvissi  khene')  «  connaître  »,  etc.  On  a  aussi  Va  dans  laye, 
«  coucher,  placer  »  ;  mais  il  y  vient  du  présent  er  layt  (  =  mhd.  er 
leit  <;  leget,  cf.  supra  n"  7,  6"),  et  a  dû  être  flivorisé  par  la  néces- 
sité d'éviter  la  confusion  avec  le  vb.  fort  kye  dont  le  vocalisme 
est  régulier  (supra  n''  15,  1°).  Les  autres  cas  de  vocalisme  ûî  rentrent 
dans  les  faits  de  métaphonie  récente  ou  se  sont  confondus  avec  eux 
(infra  n«  27)  ^ 

II)  Mhd.  a^  e  (>■  nhd.  ci),  métaphonie  récente  d'^. 

27.  Il  n'appartient  qu'à  une  grammaire  générale  de  la  langue 
allemande  '  de  tracer  les  limites  chronologiques,  d'ailleurs  assez 
fuyantes,  de  l'une  et  de  l'autre  métaphonie  de  Va.  La  phonétique 
d'un  dialecte  particulier  peut  et  doit  se  borner  à  distinguer  et  à 
classer  les  cas  où  chacune  se  constate  :  pareil  classement  a  déjà  été 
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opéré  au  n°  26,  au  point  de  vue  des  principales  catégories  gramma- 
ticales qui  exigent  la  métaphonie;  il  reste  à  l'effectuer  eu  égard  aux 
conditions  phonétiques  ou  analogiques  qui  l'ont  déterminée  ou 
modifiée. 

Lorsque  ahd.  a  n'a  pas  subi  la  métaphonie,  et  que  celle-ci  est 
intervenue  plus  tard,  le  phonème  résultant  s'est  confondu  avec 
mhd.  ë,  et  a  donné  colm.  a.  Énumérons,  en  suivant  l'ordre  des 
temps,  les  causes  qui  ont  pu  amener  cette  confusion. 

1°  La  métaphonie  était  ancienne,  mais  une  cause  spéciale  au 
dialecte  l'a  confondue  avec  Vë  primitif  :  c'est  le  cas  du  groupe  nasal 
subséquent,  loi  formulée  au  n°  24,  2°,  et  dont  on  a  vu  dans  toutes 
les  divisions  du  n°  26  les  multiples  applications. 

2°  La  métaphonie  ancienne  eût  dû  se  produire  ;  mais  elle  a  été 
retardée  par  un  groupe  entravant,  notamment  par  h,  l  ou  r  suivi 
d'une  consonne.  Alors  on  a  les  types  :  arps  «  pois  »,  etc.  (supra 
n°  25,  5°),  et  cependant  khelvr  «  veaux  »  ;  nâyt  «  nuits  »  (supra 
n°  26,  3");  adjectifs,  maytik  «  puissant  »,  praytik  «  magnifique  » 
(supra  11°  26,  6"),  etc.,  etc. 

3°  La  voyelle  du  suffixe  n'a  causé  métaphonie  qu'à  l'époque 
tardive  où  la  métaphonie  ancienne  avait  épuisé  tous  ses  effets  : 
c'est  le  cas,  notamment,  des  adjectifs  en  -Jlch,  soit  donc  colm.  haslik 
«  hideux  »,  etc.  ;  c'est  aussi  celui  des  noms  d'agent  en  -er  {yâycr 
((  chasseur  »),  à  moins  que  l'analogie  ne  les  ait  même  tirés  tout 
bonnement  du  verbe,  sans  métaphonie  d'aucune  sorte  (Jdaycr  «  plai- 
gnant »);  c'est  enfin  celui  de  la  masse  des  diminutifs  (supra  n^'  26, 
5",  et  cf.  Paul,  Mhd.  Gr.,  §  40,  anm.  6). 

4''  La  dérivation  n'a  donné  naissance  au  mot  marque  de  métapho- 
nie, que  postérieurement  à  hi  période  de  métaphonie  ancienne  ;  ou 
bien  ce  mot,  né  auparavant,  a  néanmoins  adopté,  par  analogie 
d'autres  types  de  même  formation,  la  voyelle  de  métaphonie 
récente.  Ce  cas  est  tout  particulièrement  celui  des  verbes  dérivés 
(supra  iV  26,  8"),  dont  la  langue,  à  toutes  les  époques,  a  largement 
enrichi  la  catégorie  :  siy  saine  a  avoir  honte  »,  alors  que  got.  sik 
skaman  exclut  la  métaphonie  ancienne;  tsam\  «  grincer  des  dents, 
rager  »,  où  au  surplus  il  y  a  peut-être  groupe  nasal;  kvâlc  «  tour- 
menter »,  refait  sur  le  substantif  (comme  nhd.  Quai  :  qualen), 
puisqu'il  a  une  longue  en  regard  de  mhd.  qucUcn  a\cc  ç  bref  en 
syllabe  fermée;  m//.î('  «  bavarder  »  ci  frkvatse  «  mettre  en  bouillie  », 
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malt^rc  mlul.  siuel:^en  et  kioel:(en,  parce  que  ces  mots  ont  bien  pu 
naître  à  part  les  uns  des  autres,  dans  divers  dialectes  et  à  diverses 
époques  de  la  langue  allemande;  etc.  —  Quant  à  l'absence  totale 
de  métaphonie  dans  la  conjugaison  des  verbes  forts  (er  fait  «  il 
tombe  »,  er  flirt  «  il  va  en  voiture  »,  etc.),  elle  procède  naturelle- 
ment de  l'analogie  des  autres  flexions. 

5"  Le  mot  est  venu  de  l'étranger,  et  si  tard  que  la  distinction  des 
deux  e  avait  complètement  disparu  :  nal  «  joli  ».  Et,  comme  le 
timbre  est  toujours  plus  incertain  dans  un  mot  importé  que  dans 
le  fonds  indigène,  il  se  peut  même  que  des  emprunts  assez  anciens 
présentent  pareille  confusion.  Il  est  bien  entendu,  enfin,  que 
plusieurs  des  causes  ci-énumérées  ont  pu  parfois  se  cumuler,  et  que, 
dans  tel  cas  donné,  il  est  loisible  d'hésiter  entre  deux  de  ces  causes. 
Mais,  malgré  toutes  ces  raisons  d'altération,  le  nombre  des  cas  qui 
échappent  aux  concordances  générales  et  bien  définies  demeure, 
ainsi  qu'on  s'en  assurera  au  Lexique,  infiniment  restreint. 

28.  Les  deux  voyelles  de  métaphonie  colm.  ç.  qi  a  s'allongent, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  qu'en 
nhd.  et  que  la  voyelle  pure  d'où  elles  sont  issues.  La  longue  de  Va 
est  â  sans  difficulté.  Mais  la  longue  de  Ve  est  è  (timbre  ancien 
conservé  cà  la  faveur  de  cet  allongement),  excepté  devant  y  (supra 
n°  4  II),  ou  dans  les  catégories  grammaticales  où  la  permanence  de 
Ve  bref  tendait  à  introduire  le  timbre  e  jusque  dans  la  longue,  soit 
rêtr  «  roues  »  à  cause  de  teyj  «  toits  ».  C'est  ce  dont  les  n°^  25-26 
ont  fourni  de  nombreux  exemples. 

III)  Mhd.  0  ;>  J  (>>  nhd.  6),  métaphonie  d'c. 

29.  La  métaphonie  toute  récente  d'o  est  d'une  grande  simplicité  et 
tient  en  quelques  propositions. 

1°  De  même  que  la  voyelle  pure  est  représentée  par  colm.  0,  la 
voyelle  métaphonique  se  traduit  en  e  et  se  confond  dès  lors  entière- 
ment avec  la  métaphonie  ancienne  de  Va  (supra  n°  24,  1°)  :  pluriels, 
reh  «  robes  »,  velf  «  loups  »,  feyl  «  oiseaux  »,  khepf  «  têtes  », 
helsr  «  niorceaux  de  bois  »,  h'^/j  «  trous  »_,  hernr  «  cornes  »  ; 
comparatifs,  eftr  «  plus  souvent  »,  krevr  «  plus  grossier  »  (cf.  supra 
n"  17,  3°);  diminutifs,  eseple  «  une  petite  chope  »^  etc.;  féminins, 
khç/e  ((  cuisinière  »,  etc.  ;  isolés,  kherpr  «  corps  »  (Jwelp  «  voûte  »), 
etc.,  etc. 
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2°  De  même  que  o  allongé  devient  ç  (supra  n°  17,  2°),  cet  e  se 
ferme  en  s'allongeant  :  ëfe  «  poêles  »,  e-n  èfele  «  un  petit  fourneau  », 
èl  «  de  l'huile  »,  etc.  Dans  içyir  «  filles  »_,  Ye  est  le  corrélatif  de  l'p  de 
tçyjr,  supra  n°  18,  i". 

3°  A  plus  forte  raison  a-t-on  le  timbre  ^,  lorsque  la  métaphonie 
n'est  celle  (ïo  qu'en  apparence,  mais  en  réalité  celle  de  mhd.  u  : 
t-sèn  «  les  fils  »,  e  sènle  «  un  petit  garçon  »,  etc.  ;  supra  n°'  17  et  20, 
et  infra  n°  30,  1°. 

4"  Il  se  peut  que  la  métaphonie  se  soit  produite  en  nhd.  et 
manque  en  colm.  :  pi.  storike  «  des  cigognes  »;  sg.  krot  «  crapaud  ». 
On  a  vu  le  cas  inverse  supra  n°  18,  2°. 

IV)  Mhd.  u  >  û  (>  nhd.  //),  métaphonie  d'«. 

30.  La  métaphonie  de  Vu  n'est  pas  moins  simple  que  celle  de  Vo. 
Elle  se  ramène  à  la  formule  o  :  e  =  0  :  e,  c'est-à-dire  que  mhd.  a 
et  liti  leurs  métaphonies  sont  représentés  en  colm.,  respectivement, 
par  la  voyelle  ouverte  et  la  voyelle  fermée.  Il  s'ensuit,  comme 
conséquence  immédiate,  que  le  colm.  a  complètement  confondu 
mhd.  /  et  û. 

1°  Mhd.  û  >>  colm.  ç..  —  Mots  isolés  :  evr  (=  ûber)  ;  fçmj 
«  cinq  »  (cf.  infra  3°),  sçnt  «  péché  »,  t^n  «  mince  »,  mçnstr  «  cathé- 
drale »;/^r  «  pour  »,  ter  «  desséché  »;  kîçk  «  bonheur  »,  peks 
((  boîte  »;  pour  khoy^  «  cuisine  »  cf.  Ve  de  khcye,  supra  n"  29,  1°; 
khenik  <  mhd.  ki'inec  >  nhd.  Kônig,  supra  n°  18,  1°,  etc.  —  Plu- 
riels :  hçnt  «  chiens  "^^/çks  «  renards  »,  strçmf  «  bas  »,  vermr  «  vers  ». 
—  Cpar.  yenr  «  plus  jeune  ».  —  Dimin.  :  pentl  «  baluchon  »,  Ijcntle 
«  petit  chien  ».  —  Verbes  dérivés  :  sçte  «  verser  »,  sçtJc  «  secouer  », 
reste  «  apprêter  »,  khçmre  «  affliger  »,  vevse  «  souhaiter  »,  fek,  «  rem- 
plir, farcir  »,  etc.,  etc. 

2°  Mhd.  //  >  colm.  ç  devant  colm.  y  (supra  n''  4  II)  :  preyl 
{=  Priigel),  «  gourdin,  raclée  »,  très  usuel;  pçyJc  (=^  bùgeln) 
((  repasser  [du  linge]  au  fer  »,  etc. 

3"  Dans  fçriyje  et  feriye  «  avoir  peur  »,  la  voyelle  n'est  pas  la 
métaphonie  d'w  (fûrchten),  mais  celle  de  Vo  du  mhd.  l'orht  et  de 
l'ahd.  for  ah  tau. 

4*^  De  même  que  spilr  «  trace  »  (  supra  W  21 ,  4^')  a  Vil  qui  répond 
régulièrement  ;\  mhd.  /'/,  ainsi  ksptre  Ç=  *gespûren)  a  Vi  qui  est  la 
métaphonie  régulière  de  mhd  /?. 
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5''  11  est  assez  fréquent  que  la  métaphonie  du  nhd.  manque  au 
colni.  :  mots  isolés,  boft  «  hanche  ))  (plus  correct  que  nhd.  Hûfte), 
in^k  «  mouche  »,  prok  «  pont  »,  khoy^  «  cuisine  ^),foftsè  «  15  »  et 
fçftsik  «  50  »  {d.  infra  n"  58,  2");  pi.  nose  «  des  noix  »  ;  verbes 
dérivés,  iiçtse  «  être  utile  »,  troke  «  presser  ^),  frvçrye  «  étrangler  », 
rokc  «  reculer  »,  et  aussi  tsrok  «  zurùck  ».  On  a  vu  qu'au  contraire 
le  cas  inverse  est  fort  rare  :  supra  n°  21,  2°. 

§    3.    —    LONGUES    PRIMITIVES. 

I)  Mhd.  à. 

31.  Aux  rares  linguistes  qui  révoquent  encore  en  doute  le 
principe  de  la  constance  phonétique,  on  peut  hardiment  opposer, 
entre  autres  bonnes  raisons,  la  lumineuse  concordance  :  mhd.  à  > 
colm.  ô.  Tandis,  en  effet,  que  le  nhd.  confond  souvent  l'ancien  a  et 
l'ancien  ^,  le  colm.  les  tient  toujours  séparés  par  une  très  forte 
différence  de  timbre  :  l'un  y  est  a,  et  tout  au  plus  a  s'il  vient  à 
s'allonger  postérieurement  ;  l'autre  est  ô  ou  modification  ultérieure 
d'ô.  Il  vaut  la  peine  de  multiplier  les  exemples  :  ta  «  ici  »,  vg  «  où  », 
et  cf.  infra  n°  32,  2°;  mol  «  fois  »,  ernôl  «  une  fois  »,  et  cf.  infra 
n°  32,  7°;  môle  «  peindre  »,  en  contraste  avec  mâle  «  moudre  »; 
slôf  «  sommeil  »,  en  contraste  avec  slâf  «  lâche  »  ;  ôl  «  anguille  », 
ôve  «  soir  »,  ôtnays  «  fourmi  »;  plôse  «  souffler  »,  prôte  «  rôtir  »  ; 
heprôyt  «  apporté  »,  illustrant  la  longue  de  m\ïà.gebràht(^  gebracht); 
hôr  «  poil  »,  htrôt  «  mariage  »,  yôr  «  an  »,  klôftr  «  mesure  de  bois  à 
brûler  »,  môs  «  mesure  de  bière  » ,  nôypr  «  voisin  » ,  nçtl  «  aiguille  », 
pfçl  «  poteau  »,  sôme  «  semence  »,  snôk  «  moustique  »,  strôf  a  châ- 
timent »,  stras  «  route  »;  rote  «  conseiller,  deviner  »  ;  krôme  «  trafi- 
quer »  ;  lô  ((  laisser  »  (<I  mhd.  lân  <C  làjen),  et  cf.  infra  n°  32,  3°. 

A  plus  forte  raison  a-t-on  ô  lorsqu'en  nhd.  même  Va  ancien  a 
suivi  la  même  évolution  :  çne  «  sans  »,  seks  ôme  a.  3  hectolitres  »  [de 
vin],  ôtni  «  haleine  »,  ômàyt  «  syncope  »,  mon  «  lune  »  ;  tôye 
«  mèche  »  garde  la  forme  et  la  quantité  primitives. 

32.  Les  altérations  sont  peu  importantes  et,  sauf  celle  qui  sera 
relevée  au  5°,  toutes  parfaitement  normales. 

1°  Mhd.  à  >  colm.  ô  devant  colm.  y  (supra  n°  4  II)  :  frôye 
«  interroger  »^  ppe  kfrôyt,  et  plôye  «  tourmenter  »  (=  plage n)  ;  vçy 
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«  balance  »  '  ;  sans  métaphonie  en  colm.,  svôyer  «  beau-frère  »,  et 
Içyel,  loyele,  «  petit  tonnelet  servant  de  gourde  »,  etc. 

2°  Abrègement,  sans  changement  de  timbre,  en  prononciation  de 
moindre  énergie  :  to  pçn  i  «  me  voici  »  ;  vo  «  où  (  non  interrogatif), 
lorsque  »,  et  vorom?  «  pourquoi?  »,  qui  fait  contraste  avec  tôrçm 
«  par  cette  raison  même  »  ;  yà  «  oui  »,  mais  yo  pour  la  particule  (ja) 
dans  le  corps  de  la  phrase  ;  prompêr  «  mûre  de  ronce  »  ;  tsiïdhçp 
(=z  nhd.  Zugabe)  «  la  réjouissance  en  argot  de  boucherie  »,  cf. 
mhd.  gàhe  «  don  »,  etc^ 

3°  Abrègement,  avec  changement  de  timbre,  dans  la  conjugaison 
du  vb.  lô,  V.  g.  los  mi  kè  (~  lasse  mich  gehen)  «  f. ..-moi  la  paix  », 
et  dans  fîrÇwe  (=  Feierabend)  ^  fîrove  \ 

4°  Métaphonie  récente,  justifiée  par  1'/  de  la  syllabe  suivante, 
dans  mântik  «  lundi  »,  cf.  infra  n°  45,  5°. 

5°  Les  cas  les  plus  embarrassants  sont  ceux  où  l'on  rencontre  à, 
mais  ils  sont  presque  tous  plus  ou  moins  suspects  d'emprunt  au 
nhd.  Cela  est  assuré  pour  :  stât  «  État  »,  mot  moderne;  huit 
«  grâce  »,  qui  vient  de  la  langue  ofiicielle  ou  ecclésiastique;  tât 
«  action  »,  de  même  origine,  qui  d'ailleurs,  prononcé  *tôt,  se 
confondait  fâcheusement  avec  tôt  «  mort  ».  Probable  au  moins  pour  : 
krâf  «  comte  »,  dont  la  vraie  forme  populaire  est  hrôf,  et  strâl 
«  rayon  »,  auquel  répond  le  nom  de  famille  alsacien  «  Strohl  » 
(Hebel  en  son  alaman  écrit  aussi  S  trahi  et  '5  strablt).  Restent  seu- 
lement :  (il  «  alêne  »,  qui  se  serait  confondu  avec  ôh<  anguille  », 
ctprâle  «  faire  le  fanfiU'on  »,  qui  après  tout  peut  être  emprunté. 

6°  Il  fiiut  attribuer  à  la  même  cause  Xâ  très  rare  de  syllabe  fermée  : 
âplâs  «  indulgence  »  (au  sens  catholique)  vient  très  sûrement  de  la 
langue  des  sermonnaires  ;  on  en  dira  autant  de  âutih/t  «  piété  »,  où 
l'emprunt  est  d'ailleurs  dénoncé  par  le  maintien  de  Vn  en  première 
syllabe  (infra  n"  56,  r');  quant  -Avâfe,  «  armes,  armoiries  »,  c'est 
un  terme  technique  et  officiel. 

7°  La  liaison  mhd.  ein  mal  a  en  colm.  quatre  prononciations, 
distinctes  de  sens  :  a\n  mol  «  une  seule  fois  »  ;  emol  «  une  fois  »  ; 
amôl  «  évidemment  »  ;  et  enfin,  la  seule  qui  nous  intéresse  ici,  avec 
atonie  complète  de  la  finale,  l'exclamation  àml,  u  bien  sûr,  cela  va 
sans  dire,  tu  as  trouvé  çà  tout  seul?  »,  etc.,  tout  à  tait  caractéris- 
tique des  parlers  de  la  Haute-Alsace. 
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II)  Mhd.  e. 

33.  l'e  mhd.,  voyelle  assez  rare  et  fermée,  ne  change  pas  en 
colm.,  non  plus  qu'en  nhd.,  de  timbre  ni  de  quantité.  On  a  donc  : 
làie  «  prêter  »,  en  contraste  avec  làm  «  appuyer  »  ;  1ère  «  ensei- 
gner »,  khçre  «  s'en  retourner  »  ;  sel  «  âme  »,  sër  «  douloureux  » 
(sens  étymologique);  èr  «  honneur  »,  ëvik  «  éternel  »  ;  se  «  mer  », 
îsè  «  orteil  »,  klè  «  trèfle  »,  vè  «  mal  »,  snê  «  neige  »;  kë  «  aller  », 
sîë  «  se  tenir  »,  etc.  Comme  en  nhd.  aussi,  il  y  a,  en  syllabe  fermée, 
abrègement  avec  changement  de  timbre,  dans  her  «  monsieur  »  et 
ejst  «  premier  ». 

III)  Mhd.  î. 

34.  La  non-diphtongaison  alamane  d'?  et  il  (supra  n°  5)  est  un 
fliit  si  banal,  qu'on  peut  se  borner  à  résumer  brièvement  les  concor- 
dances très  claires  qui  en  résultent. 

1°  Colm.  i  :  —  a)  devant  nasale,  ï-  préfixe  (=  ein-),  vl  «  vin  », 
sine  «  luire  »,  sllm  «  glaire  »;  —  b)  devant  liquide,  tsll  «  ligne  », 
fîre  «  fêter  »  ;  — ^  c)  devant  s,  pris  «  prix  »,  ïse  «  fer  »  ;  -^  d)  devant 
explosive  gutturale  ou  labiale  (mais  mhd.  b  >  colm.  v),  flk 
«  figue  »,  kîk  ((  violon  »,  sîp  «  vitre  »  et  pi.  sîve,  srîve  «  écrire  »  ; 
—  e)  devant  mhd.  d  >>  colm.  t,  nît  «  envie  »,  krît  «  craie  », 
snîte  «  couper  »,  îïte  «  soufl"rir  »  ;  —  f)  dans  tsvïfl  «  doute  », 
malgré  2°  c. 

2°  Abrègement  en  i  :  —  a)  devant  un  groupe  de  consonnes, 
tiksl  «  timon  »,  kits  «  avarice  »,  liyt  «  léger  »,  pi^te  «  se  confesser»? 
lintûdy  «  linge  »  ^  ;  —  b)  notamment  aussi,  devant  mhd.  5  >>  colm. 
s,  pise  «  mordre  »,  rise  «  arracher  »,  vis  «  blanc  »,  slis  «  charpie  », 
et  dans  ris  «  riz  »  qui  se  distingue  ainsi  de  ris  «  sarment  »  ;  — 
c)  devant  spirante  gutturale  ou  labiale,  viye  «  céder  »,  kliy^  «  égal  », 
Pfif  ^^  pipe  »,  krife  «  saisir  »,  slife  «  aiguiser  »  ;  —  d)  devant  colm.  / 
<C  mhd.  t  (cf.  1°  e),  sit  «  côté  »,  tsit  «  temps  »,  vit  «  loin  »,  strite 
«  lutter  »,  rite  «  chevaucher  »  ;  —  e)  dans  les  proclitiques,  pi  «  chez  » 
(mais  -pey  sous  l'accent,  3°),  mi,  ti,  si  (possessifs),  fm.  mini,  etc. 

3''  Diphtongaison.  —  Quand  l'îse  trouvait  à  la  finale  absolue,  ou 
médial  devant  voyelle,  il  a  dû  tout  d'abord  se  diphtonguer  en  ry, 
dont  les  deux  éléments  ont  été  traités  rigoureusement  selon  les  lois 
qui  leur  sont  propres  :  y  est  demeuré  intact  (infra  n°  52);  quant  à/ 
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bref,  il  est  devenu  colm.  ^  (supra  n"  14)  >>  colm.  e  devant  y 
(supra  n°  4  II).  —  Final  :  sey  «  sois  »,  trey  «  trois  »,  frpey  (==  vor- 
bei);  frey  «  libre  »  (et  adverbe  «  même  »)  a  entraîné  par  analogie 
freymûrer  «  franc-maçon  »,  mais  on  a  Vi  normal  dans/n/f/e  «  certai- 
nement »  ]et  fripçryer  «  habitant  de  Fribourg  »;  quant  Àfrayhayt 
«  liberté  »,  c'est  sûrement  un  mot  savant.  —  Médial  devant  voyelle  : 
sey  «  filtre  »  et  seye  «  filtrer  »,  frtseye  «  pardonner  »  (-<  mhd.  xj^eri), 
sreye  «  crier  »,  kleye  «  du  son  »,  soyereye  «  «  des  cochonneries  », 
etc.  —  Un  excellent  exemple  de  l'alternance  ey  :  z,  respectivement 
devant  voyelle  et  consonne,  est  fourni  par  le  vb.  veye  «  bénir  », 
dont  le  ppe  est  demeuré  intact  dans  la  locution  kviyt  vâsr  «  eau 
bénite  ».  Noter  aussi  le  cp.  sipçke  «  passoire  ». 

4°  Colm.  kseyt  «  avisé  »,  au  lieu  duquel  certains  dialectes  de  la 
Basse-Alsace  ont  ksU ,  n'est  qu'une  exception  apparente  :  il  repré- 
sente, non  pas  mhd.  Rescinde,  mais  inhà.gescheit  qui  existe  également; 
cf.  supra  n°  15,  3°  ^. 

5°  Dans  trois  mots,  on  a  /'  >►  ^,  comme  si  1'/  s'était  abrégé  d'assez 
bonne  heure  pour  être  traité  en  colm.  comme  /  bref  (supra  n°  14)  ; 
fent  ((  ennemi  »  ^,  qui  fait  pendant  à  frent  «  ami  »  ;  vel  «  parce  que  » 
<r  mhd.  wile,  mdÀsevil  «  un  espace  de  temps  »;  infinitif  se  «  être  » 
(et  ppe  ksè   «  été  »),  avec  allongement  postérieur,  supra  n"  14. 

6°  Ut  fiiiblement  accentué  des  diminutifs  en  -l'ni  s'est  assourdi  en 
simple  e,  resle  «  petit  cheval  »,  supra  n"  16,  2''. 

IV)  Mhd.  (). 

35.  De  même  que  mhd.  c,  mhd.  ô  est  resté  semblable  à  lui- 
même  en  colm.,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  s'y  est  confondu  totale- 
ment avec  mhd.  à  >>  colm.  ô'  :  flô  «  puce  »,  kJôstr  «  couvent  », 
çstre  «  Pâques  »,  trôst  «  consolation  »,  rôt  «  rouge  »,  prot  «  pain  » 
(comme  prôte  «  rôtir  »),  lô7i  «  salaire  »,  krôn  «  couronne  »,  /a>x 
«  haut  »,  krôs  «  grand  »,  stose  «  pousser  »,  pôshaft  «  malin  »,  àmpôs 
«  enclume  »,  etc. 

On  a  naturellement  à  devant  y  :  irôye  «  menacer  »  (<I  mhd. 
drouwen,  supra  n''  4  I-II);  de  plus,  il  y  a  abrègement  dans  str^ty 
«  paille  »  (mhd.  ^Ji^én.  strôwcs). 

Dans  son  et  so  «  déjà  »,  il  y  a  abrègement  sans  changement  de 
timbre,  ainsi  que  dans  so  proclitique  :  inây-s  esô  «  f;iis-le  ainsi  », 
mais  net  so  sèn  «  pas  si   beau  ».  Simple  corrélatif,  ce  dernier  se 
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réduit  à  se  :  van  i-vçl,  se  khom  (=  wenn  du  willst,  so  komme), 
«  viens  si  tu  veux  ». 

V)  Mhd.  n. 

36.  A  cela  près  que  le  colni.  n'a  plus  (ïu  et  qu'il  remplace  û  par 
//,  il  y  a  corrélation  remarquable  entre  le  traitement  de  mhd. 
f  (supra  n"  34)  et  celui  de  mhd.  û. 

1°  Colm.  //,  en  général  devant  les  sonores,  y  compris  celles  qui 
sont  devenues  sourdes  en  colm.  :  //?/,  «  pourri,  paresseux  »  ; 
pet  lire  «  regretter  »,  tnlrik  «  triste  »  ;  khilm  «  à  peine  »,  tilme  «  pouce  », 
prfin  «  brun  »;  sfike  «  sucer  »,  strilp  «  vis  »,  tilp  «  pigeon  »,  stilt 
«  tige  »,  r/li  ((  gale  »;  aussi  snilfe  «  respirer  avec  effort  »  (nhd. 
schnauben),  silfr  «  propre  »  (nhd.  sauber  )  et  silfl  «  pelle  »  (nhd. 
Schaufel,  mais  cf.  le  vb.  schieben). 

2"  Abrègement  en  û,  en  général  devant  les  sourdes  :  ils  (=  aus), 
hiïs  «  maison  »,  et  toutefois  mils  «  souris  »,  lils  «  pou  »,  hilse  «  éco- 
nomiser »,  cf.  le  pi.  hisr  «  maisons  »  ;  priiye  «  se  servir  de  »,  piïy^ 
«  ventre  »  ;  hiife  «  tas  »,  si'lfe  «  boire  »  ;  hiit  «  peau  »,  lût  «  à  haute 
voix  »,  kriit  «  herbe  »,  rûp  «  chenille  »  ;  à  plus  forte  raison  devant 
un  groupe, /wi/  «  poing  »,  khilts  «  chouette  »;  enfin,  malgré  silke, 
dans  plûdtsûkr^  «  sangsue  »,  sans  doute  par  réduction  en  syllabe 
semi-atone. 

3°  Diphtongaison.  —  Devant  voyelle  et  à  la  finale  absolue,  û  a 
dû  se  diphtonguer  en  iiiu,  dont  chaque  élément  a  suivi  sa  loi  propre  : 
w  >-  colm.  y\  U  '^  colm.  q  ^  o  devant  y.  On  a  donc  :  poye 
«  bâtir  »,  kroysâm  «  cruel  »  (<!  mhd.  gnlwesam) ;  sgy  «  pourceau  ». 
Cf.  supra  n°^  4  et  34,  3°. 

4°  On  ne  rencontre  jamais  la  diphtongue  devant  consonne.  Les 
seuls  exemples  que  j'en  connaisse  sont  :  koyl  «  bidet  »,  qui  peut  fort 
bien  être  emprunté  au  souabe;  pîoytre  «  bavarder  »,  dont  le  voca- 
lisme est  flottant  même  en  allemand  historique  ;  et,  le  plus  surpre- 
nant, ioysik  «  mille  »,  qui,  selon  toute  apparence,  est  refait  sur  une 
forme  d'allemand  classique  et  ofliciel.  Il  est  à  remarquer  que  Hebel, 
en  son  alaman,  écrit  tusig  «  looo  »,  mais  pour  le  juron  pot^  tuusig 
ou  pot:(  tausig  (pp.  189,  96  et  205). 

5°  Colm.  trivl  «  raisin  »,  en  regard  de  mhd.  trilhe,  est  simple- 
ment un  diminutif  (nhd.  *  Trâubel),  qui  montre  en  conséquence 
la  métaphonie  régulière  d'//,  infra  n°  39. 
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6°  Le  vocalisme  de  qJ  «  sur  »  accuse  dans  ce  proclitique  un  abrè- 
gement précoce  de  mhd.  ///en  uf,  cf.  supra  n°'  20  et  34,  5". 


§  4.    —  LONGUES    MÉTAPHONiaUES. 

I)  Mhd.  à  ^  ae  (métaphonie  d'/z). 

37.  Toutes  les  métaphonies  de  longues  étant  récentes,  celle  d'à 
ne  comporte  en  aucune  façon  les  délicates  distinctions  qui 
encombrent  celle  à' a.  En  conséquence,  on  a  toujours  mhd.  ae  >> 
colm.  à,  et  je  ne  sais  pas  de  plus  satisfaisante  corrélation  que  la 
constance  avec  laquelle  Yô  pur  appelle,  dans  les  dérivations  et  les 
flexions.  Va  métaphonique  :  —  noms  d'agent,  kràmr  «  marchand  », 
sàfr  «  berger  »  ;  —  adjectifs,  hfàrlik  «  périlleux  »  \  —  diminutifs, 
hârle  «  petit  poil  »,  sàfcle  «  petit  mouton  »;  —  pluriels,  pfàl 
«  poteaux  »  ;  —  impf.  du  subj.,  /  vâr  «  je  serais  »  ;  —  mots  isolés, 
khàs  «  fromage  »,  svùr  «  lourd  »,  âknâm  «  agréable  »,  i"/7r  «  ciseaux  », 
fàle  «  manquer  »  (<;  mhd.  vaelen),  etc. 

Cet  à  ne  s'abrège  que  rarement  :  soit  en  syllabe  de  moindre 
accentuation,  âknain  «  agréable  )),ânlaytik  «  dévot  »,  d.  supra 
n°  32,  6^;  soit  à  l'impf.  du  subj.,  /  tat  «  je  ferais  »,  sans  doute 
d'après  i  bat  «  j'aurais  ». 

Il  peut  se  faire  que  la  métaphonie,  opérée  en  nhd.,  ne  le  soit  pas 

en  colm.    :  spot,  «  tard,   tardif  »,  régulier  en  tant  qu'adverbe   et 

irrégulier  en  tant  qu'adjectif  '  ;  dans    les   dérivés,   slofrik    «   qui  a 

sommeil  »  ;  elle  manque  toujours  au  présent  des  verbes  forts,  te  plôs 

«  tu  souffles  »,  er  prôt  «  il  rôtit  ». 

II)  Mhd.  ()  >06'. 

38.  La  métaphonie  d'ô  donne  en  colm.  ç  (cf.  supra  n*"'  35  et  30), 
qui  ne  se  distingue  nullement  de  Vç  <i  mhd.  <•,  et  ne  subit,  non 
plus  que  lui,  aucune  altération  :  pçs  «  méchant  »,  sçn  u  beau  »; 
krèsr  «  plus  grand  »  ;  Jjç  «  hauteur  »  ;  bçrc  «  entendre  »  et  ppe 
khçrt,  stère  «  déranger  »,  tète  «  tuer  »,  t reste  «  consoler  »;  pi.  flè 
«  des  puces  »;  dimin.  e  klèstrle  «  un  petit  couvent  »,  etc.,  etc.  Je 
ne  sache  point  d'accident  qui  traverse  cette  concordance. 
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III)  Mhd.  iu(—  il),  métaphonie  d'il. 

39.  La  métaphonie  de  mhd.  il  se  confond  entièrement  en  col  m. 
avec  mhd.  /,  et  donne  Heu  aux  mçmes  observations. 

1°  Cohii.  l  :  //;-  «  feu  »,  pli  «  bosse  »  ;  pi.  lis  «  des  poux  »,  mis 
«  des  souris  »,  blsr  (malgré  biis  bref,  supra  n"  36,  2°);  dimin.  hisle 
«  maisonnette  »,  mîlele  «  petite  bouche  »,  etc. 

2"  Abrègement  devant  une  sourde  ou  un  groupe  :  Ht  «  gens  », 
llte  «  sonner  »  (=  liiuten)  ;  krits  «  croix  » ,  fiyt  «  humide  »_,  siftse 
«  soupirer  »  ;  Jist  «  poings  »  ;  piyle  «  petit  ventre  » ,  etc. 

3"  Diphtongaison  en  iy  ^  ey^ey  devant  voyelle  et  à  la  finale  : 
pi.  sey  ((  pourceaux  »,  corrélatif  au  sg.  soy;  cf.  supra  n°'  34,  3°,  36, 
3°,  et  infra  n°  43,  3°. 

4°  Métaphonie  nhd.  omise  en  colm.  :  sill  «  colonne  »,  nlme 
(nhd.  niumen)  «  faire  la  chambre  »,  nltik  «  galeux  ». 

Section  II.   —  LES  DIPHTONGUES. 

40.  On  sait  que  le  mhd.  possédait  cinq  diphtongues  primitives  : 
eiy  ie,  m  (>-  /I),  ou,  uo.  Ces  trois  dernières  étaient  susceptibles  de 
métaphonie.  Mais  il  va  de  soi  qu'en  colm.  la  métaphonie  d'iu  ne 
peut  plus  se  distinguer  d'iu  même. 

§    I^''.    —  DIPHTONGUES    PRIMITIVES. 

I)  Mhd.  ei. 

41.  La  prononciation  colm.  est  ay,  comme  en  nhd.,  par  consé- 
quent toujours  parfaitement  distincte  de  l'ancien  î,  qui,  lorsqu'il  se 
diphtongue,  se  traduit  en  ey\  comme  le  montre  le  remarquable 
contraste  de  trey  «  3  »  et  tsvay  «  2  ».  Les  exemples  surabondent  : 
ay  «  œuf  »,  ayn  «  un  »,  payn  «  jambe  »,  hnayn  «  commun  », 
tayl  «  partie  »,  fayl  «  à  vendre  »,  kays  «  chèvre  »,  hayse  «  deman- 
der »,  maystr  «  maître  »,  sayf  «  savon  »,  playy  «  pale  »,  tayk  «  pâte  », 
layp  «  miche  »,  payts  «  fouet  »,  payti  «  tous  deux  »,  klayt  «  vête- 
ment »,  laytr  «  échelle  »,  et  les  deux  suffixes  d'abstraits  -hayt  et 
-khayt.  L'énergie  habituelle  de  la  dénégation  a  allongé  le  premier 
composant  dans  l'unique  mot  colm.  nây  «  non  ». 
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Au  contraire,  en  syllabe  de  moindre  accentuation,  on  a  : 

i*^  Colm.  c,  dans  khe  <i  mhd.  kein,  infra  n°  89; 

2°  Colm.  a,  dans  amôl  «  évidemment  »,  supra  n''  32,  7°; 

3''  Colrii.  e  atone  :  —  a)  dans  l'article  indéfini,  emôl  «  une  fois  », 
e  mân  «  un  homme  »,  e  froy  «  une  femme  »  ;  —  b)  dans  ârvet 
«  travail  »,  et  dans  la  finale  de  quelques  abstraits  tout  à  fait  usuels, 
vôret  «  vérité  »,  hvÇmet  «  habitude  »,  krânket  (aussi  krânkhayi) 
«  maladie  »,  mais  toujours  tçmhayt  «  sottise  )^,klaynikhayt  «  minutie  »  ; 
—  c)  à  la  finale  des  noms  de  lieux,  v.  g.  er  es  t-haym  «  il  est  chez 
lui  »,  mais  vçnsene  «  Wintzenheim  »,  ekse  «  Éguisheim  »,  etc.  ; 

4°  Réduction  à  une  liquide  voyelle  dans  :  fihtl  «  quart  »,  etc., 
comme  en  nhd.  ;  volfl  (~=  nhd.  wohlfeil). 

II)  Mhd.  ie. 

42.  La  diphtongue  ie  est  restée  diphtongue  en  colm.,  où  elle  est 
représentée  par  un  /  très  bref,  suivi  d'un  e  semi-voyelle,  que  je 
renverse  pour  le  distinguer  del'^  voyelle  :  supra  n"  3  '. 

I"  Ahd.  ia  >>  mhd.  ie  >>  colm.  io  :  hi}  «  ici  »,  //J  «  ceux-ci  », 
pri^f  ((  lettre  missive  »,  fihnj  «  fièvre  »,  kri^^y  «  guerre  »,  tsioyl 
«  tuile  »,  spi^Jyl  «  miroir  »  etc. 

2"  Ahd.  io  >>  mhd.  ie  >  colm.  i)  :  tijf  «  profond  »,  tiJp 
«  voleur  »,  lîJp  «  cher  »,  liât  «  chanson  »,  pDr  «  bière  »,  si  h' 
«  presque  n,  fijr  «  quatre  »,  nihe  «  rognons  »,  riJine  «  courroie  »  ; 
tsiJye  «  tirer  »  %  flijye  «  voler  »,  siote  «  bouillir  »,  sliJse  «  fermer  à 
clef  »,  siJs^  (=  schiessen);  w.?((  comment?  »  (interrogatif,  et. 
infra  3").  Il  importe  peu,  naturellement,  que  l'orthographe  nhd. 
représente  par  un  simple  /la  diphtongue  historique  :  liJyt  «  lumière  » 
(=  Licht). 

3"  En  syllabe  atone,  on  a  :  quelquefois  /<•  «  ceux-ci  »  ;  souvent 
ve'^  «  comme  »,  v.  g.  krop  vç  sçypôncstrçy  «  grossier  comme  fanes  de 
fèves  »,  et  même  vç  kçt-s?  «  conuuent  çà  va-t-il  ?  »  ;  //  et  syncope 
totale  (/-)  dans  les  formes  de  l'article  défini,  infra  n^"  43,  87  et  88. 

4"  Colm.  bit  «  genou  »,  qui  semble  monophtongué,  ne  représente 
point  mhd.  knie,  mais  évidemment  son  doublet  kniu,  ainsi  qu'il 
résulte  du  vocalisme  du  vb.  knçye,  infra  n"  43,  3^'. 

III)  Mhd.  iu  (>  /V). 

43.  La  diphtongue  et  la  voyelle  ///  (supra  iV'  39),  s'étant  de  très 
bonne  heure  confondues  en  mhd.,  ne  se  distinguent  pas  non  plus  en 
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colni.  La  diphtongue  ne  donne  lieu,  d'ailleurs,  qu'à  très  peu  d'obser- 
vations. 

i"  Colm.  î  :  knl  <;  mhd.  kniUj  supra  n"  42,  4". 

2"  Abrègement  :  à  la  finale  féminine  et  pi.  nt.  des  possessifs  et 
des  adjectifs,  mini,  tini,  sini,  kildti  <  mhd.  guotiu,  etc.  ;  au  cas 
oblique  pi.  du  pronom  de  2^'  personne,  i  <C  mhd.  iii,  et  dans 
l'article  déhni  ;  mais,  en  général,  ce  dernier  syncope  totalement  sa 
voyelle  sans  distinction  de  genre,  t-froy  «  la  femme  )),  t-froye  «  les 
femmes  »,  t-lit  «  les  gens  »,  t-vivr  «  les  femmes  »,  etc. 

3"  Diphtongaison  en  ey  devant  voyelle  et  à  la  finale  :  kneye 
«  s'agenouiller  »,  eyer  «  votre  »  ;  ney  «  nouveau  ».  Le  vocalisme  de 
eyy^  ((  vous  »,  au  lieu  duquel  d'autres  dialectes  ont  iy ,  est  donc 
irrégulier  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  a  été  maintenu  ou  refait  sur 
celui  à.Qeyer.  Quant  à  colm.  teyfl  «  diable  »,  au  lieu  de  *////,  on  ne 
peut  l'attribuer  qu'à  la  langue  ecclésiastique. 

4''  Colm,  het  «  aujourd'hui  »  etfrçnt  «  ami  »  supposent  que  mhd. 
hiiite  et  vriiint  ont  subi  de  bonne  heure  un  abrègement  de  syllabe 
fermée  en  hiit  Qtfriint.  Cf.  supra  n°^  30,  i",  34,  5",  et  36,  6°. 

5°  Il  n'y  a  plus  en  colm.,  non  plus  d'ailleurs  qu'en  nhd.  usuel, 
aucune  trace  de  l'alternance  des  deux  diphtongues  ie  et  iu  dans  la 
conjugaison  :  i  tsi^y  «  je  tire  »,  te fli^ys  «  tu  voles  »,  er  kridyt  «  il 
rampe  »,  etc. 

IV)  Mhd.  ou  (>  nhd.  au). 

44.  Le  premier  composant  de  cette  diphtongue  n'était  propre- 
ment ni  un  0  ni  un  a,  et  il  tenait  de  l'un  et  de  l'autre.  S'il  en  fallait 
une  preuve  de  plus,  la  voici  :  le  colm.  traite  ce  phonème  comme  si 
c'était  un  0,  tandis  qu'il  traite  sa  métaphonie  comme  la  métapho- 
nie  récente  ÔlU,  infra  n°  46.  Uu  semi-voyelle  devenant  3^,  la  voyelle 
qui  le  précède  ne  peut  donner  que  colm.  0,  supra  n°  4. 

La  corrélation  est  constante  :  oy  «  aussi  »,  froy  «  femme  »,  pfoy 
«  paon  »;  poym  «  arbre  »,  soym  «  ourlet  »,  tsoym  «  bride  »  ;  oyk 
«  œil  »,  toyp  «  sourd  »  (cf.  tup  «  pigeon  »),  stoyp  «  poussière  »  ; 
Igyy^  «  poireau  » ,  royy^  «  fumée  »  ;  khoyfe  «  acheter  » ,  hloyve  «  croire  »  ; 
pi.  kloye  «  grilîes  »,  etc. 

Il  y  a  allongement  dans  *lôy  «  tiède  »,  qui  usuellement  prend  la 
forme  métaphonique  lày.  Colm.  loyfe  «  courir  »,  régulier,  fait  au 
ppe  klofe,  infra  n°  1 10  VIL 
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V)  Mhd.  iio  (>  nhd.  a). 

45.  Les  deux  composants  subissent  chacun  son  évolution  phoné- 
tique normale  :  u  voyelle  demi-longue  devient  û  très  bref;  quant 
à  (),  semi- voyelle  et  semi-atone,  il  s'assourdit  en  un  e  semi-voyelle 
que  l'on  représentera  par  ^;  cf.  supra  n°^  3  et  42.    • 

1°  La  concordance  est  très  ferme  :  tsi'P,  «  chez,  trop  »  (cf.  infra 
3°),  si'i^  «  soulier  »,  khûd  et  khil^y  (infra  n°  47)  «  vache  »,  tûd  «  faire  »  ; 
Jûdye  «  regarder  »,  stâdl  «  chaise  »,  riidm  «  réputation  »  ;  fiids  «  pied  », 
hayste  «  tousser  »,  pildy^  «  livre  »;  hiidt  «  bon  »,  riï^t  «  verge  à 
fouetter  »,  miidt  «  disposition  d'esprit  »,  viidt  «  rage  »,  prÏLdt 
«  couvée  ^-),  prildtr  «  frère  ^),  fiïHr  «  fourrage  »,  etc.  —  Je  ne  connais 
d'exception  que  hnr  (=--Hure),  qui  doit  être  emprunté  au  nhd. 

2°  La  métaphonie,  qui  manque  en  nhd.,  a  été  opérée  dans  le 
colm.  ridfe  «  appeler  »  (infra  n°  47),  ppe  kriidfe  {m\\ôi.  ruofen  Qtrïiefen, 
mais  toujours  geruofen). 

3°  En  syllabe  atone,  Vuo  s'est  monophtongué  en  0  bref  :  riytçvi 
«  richesse  »,  pestom  «  évêché  ».  Il  en  est  de  même  pour  tsiV  procli- 
tique, V.  g.  tsom  (=  zum),  etc.  Ce  dernier,  même,  en  atonie 
complète,  se  réduit  à  tse  ou  perd  sa  voyelle,  v.  g.  îse  kJjolmr  «  à 
Colmar  »,  s-çs  tse  fil  ou  tsfil  «  c'est  trop  ». 

4"  Cet  ()  est  devenu  p,  —  peut-être  sous  l'influence  lointaine  de 
Jcot  «  Dieu  »,  —  dans  les  locutions  courantes  :  kçte  tnorye  et  kotc  tây 
«  bonjour  »,  kote-n-Ç)ve  «  bonsoir  »,  hot  nàyt  «  bonne  nuit  »  ;  mais 
hiïdte-n-àpetil  «  bon  appétit  »,  etc. 

5"  Un  effet  curieux,  mais  unique,  de  Tatonie  est  celui  qu'on 
remarque  dans  hansik  «  gant  »,  où  1'/  métaphonique,  —  venu  peut- 
être  d'une  forme  de  pluriel,  —  est  assez  ancien  pour  avoir  produit 
métaphonie  de  la  première  syllabe  (cf.  niântik,  ir'  32,  4'')  et  pour 
imposer  à  la  gutturale  finale  le  traitement  qui  ne  résulte  que  d'un  / 
précédent,  infra  n''  77  C  a. 

§    2.  —  DIPHTONGUES   MÉTAPHONIQUES. 

I)  Mhd.  on  >  (■)■//  (cil). 

46.  La  métaphonie  de  colm.  (>^'  est  ay  (supra  iv'  44),  tout  à  fait 
pareille  à  la  diphtongue  qui  procède  de  mhd.  ci  :  pi.  paym  «  arbres  », 
etc.;  dimin.  payinJe,  etc.;  vb.  dérivés,  tayfe  «  baptiser  »,  stayir 
«  épousseter  y)ytrayinci^  rêver  »,  etc.;  mot  isolé  ba\  «  foin  ».  Ce 
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dernier  fournit  la  transition  naturelle  au  traitement  identique  du 
groupe  nihd.  nu,  d:ms  frayt  «  joie  »,  er  bel  si-kfrayl  «  il  s'est  réjoui  ». 

Dixnufrlaymle  «  calomnier  »,  ay  n'est  pas  régulier  :  le  mot  doit 
avoir  été  emprunté  à  la  langue  officielle  et  juridique. 

Le  colm.  omet  quelquefois  la  métaphonie  conservée  en  nhd.  : 
kh{)yfr  «  acheteur  »,  te  loyjs  «  tu  cours  ». 

II)  Mhd.  uo  >  ne  (  >  nhd.  //). 

47.  Ici  encore  triomphe  la  constance  phonétique  :  on  sait  que 
mhd.  fl  >  colm.  /  et  que  la  métaphonie  de  mhd.  0  est  colm.  e,  en 
sorte  que  la  métaphonie  de  mhd.  uo  ne  peut  donner  que  colm.  iJ, 
identique  à  la  diphtongue  qui  représente  mhd.  ie.  Exemples  :  plu- 
riels, khuy  «  vaches  '»,fih  «  pieds  »,  puyj  «  livres  »,  priHr  «  frères  »; 
verhes  dérivés,  priHe  «  couver  »,  rih'e  «  remuer  »;  adj.  dér.  vidtik 
(c  enragé  »  ;  mots  isolés,  krim  «  vert  » ,  miH  «  fatigué  » ,  nuytr 
«  à  jeun  »,  mijy  «  peine  »,  etc.  Ce  dernier  mot  et  khidy  montrent 
en  outre  que  la  diphtongue  développe,  devant  voyelle,  un  y  de 
transition,  qu'on  a  déjà  noté  dans  tsuye  '  (supra  n°  42,  2°),  et  qui 
au  surplus  existait  déjà  partiellement  en  mhd.,  v.  g.  mûen  et 
milejen  >  colm.  5/7  pemidye  «  se  donner  de  la  peine  »  (=  sich 
bemûhen). 

Dans  lidy  «  mensonge  »,  la  diphtongue  n'est  point  régulière 
(mhd.  lilgè),  mais  visiblement  analogique  du  vb.  Ujye  «  mentir  » 
<C  mhd.  liegen. 

La  métaphonie  est  omise  dans  rii9ste  «  orme  »,  auquel  corres- 
pond à  peu  près  nhd.  Rûster;  mais  colm.  ri^str  existe  en  tant  que 
nom  de  famille. 


XI.  —  V.  Henry.  —  Le  Dialecte  AJatnan  de  Cohnar. 
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CHAPITRE    II 
CONSONNES 


48.  Les  consonnes  colmariennes  sont  toutes  sujettes  à  un  certain 
nombre  d'accidents  mécaniques,  d'ailleurs  fort  simples,  qu'il  y  a 
avantage  à  traiter  en  bloc  pour  déblayer  le  terrain  toute  affaire 
cessante.  Quand  le  hasard  amène  en  contact  deux  ou  plusieurs 
d'entre  elles,  il  se  peut  que  le  groupe  consonnantique  qui  en 
résulte  subisse  un  allégement  parfois  considérable.  Le  cas  le  plus 
général  et  le  plus  fréquent  est  celui  de  deux  consonnes  identiques 
ou  similaires  qui  viennent  à  se  rencontrer  dans  un  seul  mot  ou  à  la 
commissure  de  deux  mots  :  la  première  alternative  ne  se  produit 
guère  en  nhd.,  parce  que  la  langue  classique  sépare  les  deux 
consonnes  par  un  e  atone  que  le  colm.  syncope  (supra  n"  12); 
d'autre  part,  à  la  jonction  des  deux  termes  d'un  composé,  et  à  plus 
forte  raison  de  deux  mots  distincts,  l'orthographe  allemande,  tout 
au  moins,  maintient  les  deux  consonnes,  que  le  colm.  tond  en  une 
seule;  et  la  fusion  est  presque  toujours  si  intime,  qu'il  taut  étymo- 
logiser  pour  se  douter  que  la  consonne  est  double.  On  donnera  les 
principales  applications  de  cette  loi. 

I"  La  plus  fréquente  se  produit  à  la  rencontre  de  deux  /,  ou,  ce 
qui  revient  au  même  (inlra  \Y'  68),  de(/-|-  /. 

a)  Dans  l'intérieur  d'un  mot  :  hix'st  «  prêt  »  (=:  gerùstet),  exacte- 
ment comme /vT('i/  «  chrétien  »  (==  Christ);  sâtc  «  nuire  >),  d'où 
ppe  ksiil  (=  geschadet)  et  s-sat  niks  «  il  n'y  a  pas  de  mal  >)  ;  cr  s^l 
((  il  verse  »  (^ -  er  schïittet),  cr  pat  «  il  prie  >\  cr  p'r/î  u  il  se  con- 
fesse »,  etc.,  etc. 

b)  A  la  conunissure  des  deux  termes  d'un  composé  :  uâyîçs 
«table  de  nuit  »  (=Nacht-tisch); /)rt/.w7  «  l'angélus  »  (=  Bete-zeit); 
et  toutefois  plutôt  pat-îsovr  u  baignoire  »  ;  tout  dépend,  naturelle- 
ment, de  la  fréquence  d'emploi  du  mot. 

c)  En  juxtaposition  syntactique  :  i^-tir  u  pas  cher  >>  (=^  nicht 
teuer),  etc.,  cf.  infra  W  49,  V  b;  hotitityvay  «  102  »,  kotlçn'ctih)k , 
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supni  n"  22;  surtout  devant  et  après  Tarticle  défini,  ve  fil  hernf 
het-rp{)k?  (pour  het  If  =  hat  der)  «  combien  le  bouc  a-t-il  de  cornes  ?  » 
jeu  d'enfluit,  mây^  ter  Isiid  (pour  t-tèr  (=  die  Tur)  «  ferme  la  porte  », 
si  het-soù  ksk'fe  (pour  het  t-tsçn  =  hat  die  Zunge)  «  elle  a  la  langue 
aiguisée  =  méchante  langue  »,  etc.  ;  et  devant  le  pronom  de  sg.  2, 
Irçs-li  (-r^  trôste  dich)  «  aie  bon  courage  »,  rçs-ti  «  apprête-toi  », 
vàr  hç-tî  kbayse?  «  qui  t'a  dit  de  fiiire  cela?  »,  /  rô-tr  (=  ich  rate 
dir)  «  je  te  conseille  »,  s-hhèr-tr  net  {=  es  gehôrt  dir  nicht),  subsi- 
diairement,  avec  syncope  du  p  (infra  n°  49,  2°  b,  er  giebt  dir  es  =) 
er  k-tr-s  «  il  te  le  donne  »  (cf.  Hebel,  p.  259,  halti=\-\:Ait  dich,  etc.). 

—  Ce  dernier  phénomène  a  entraîné  une  conséquence  gramma- 
ticale des  plus  importantes  :  les  locutions  mhd.  bist  du  «  es- tu  », 
gesihest  du  «  vois-tu  »,  etc.,  étant  devenues  respectivement  colm. 
*pçst  te  >>  pçs-te,  *hèsi  te  >>  ksès-te,  etc.,  ont  donné  l'illusion  d'une 
finale  verbale  de  sg.  2  en  s  tout  court  au  lieu  de  st,  et  cette  dernière 
a  entièrement  disparu,  infra  n°  114,  I,  2. 

2°  Groupe  k  -\-  k,  g  -\-  k,  etc.  —  a)  Dans  un  mot  :  après  syncope 
de  Ve  du  ge-  participial,  kâne  {==  gegangen);  khost  (~  gekostet), 
comme  khost  (=  Kost)  «  pension  de  nourriture  »,  avec  double 
syncope;  cf.  supra  12,  1°.  —  b)  En  composition  :  rekrôt  «  épine 
dorsale  »  {=--  Rûckgrat),  et  le  très  usuel  trcnkalt  «  pourboire  » 
(=  Trinkgeld),  etc. 

3°  Groupe  p  -\-  p,  b-{-  b,  etc.  —  c)  En  juxtaposition  syntactique, 
e  lay-prôt  «  une  miche  de  pain  »  (=  ein  Laib  Brot). 

4°  Groupes  ^  +  ^  (>  •^),  ^  +  K>  0  ^^  -^  +  -^  (>  0-  —  ^)  '^ 
les  (pour  "^les-s  <C  mhd.  leschest,  supra  1°  c)  «  tu  éteins  »;  te  las, 
pour  "^làs-s  <i*  les-est,  «  tu  lis  »  ;  te  pis  mi  «  tu  me  mords  »,  pour 
*pis-s  <  bî^est,  etc.  ;  frânsès  (=  franzôsisch).  —  b)  ""hols-sïie  > 
hçUiid  «  sabot  »,  çniïstèlik  (~  unausstehlich)  «  insupportable  »,  etc. 

—  c)  tQ-sçn  lomhayte!  «  en  voilà  des  bêtises!  »,  pour  tes  sen  (==  dies 
sind);  mais  toujours  s-srîve  «  le  fait  d'écrire  »,  etc. 

5°  Semi-voyelle  :  s-neyôr  «  le  nouvel  an  »,  pour*«^}'  yor  (—  das 
neue  Jahr);  s-fridyôr  «  le  printemps  »  \ 

6°  Liquide  :  b)  fereke  (  =  verrecken)  ;  ferokt  {==  verrùckt), 
«  écervelé,  timbré  »;  k'^/û (=  Quâl-Lise),  sobriquet  d'une  femme 
hargneuse  et  toujours  mécontente. 

7°  Nasale  (w  +  w  >  n,  m  -]-  m  >  w,  n  -|-  m  >  m).  —  b)  çnêtik 
«  inutile  »  (~  un-nôtig).  —  c)  i  pç-n^t  mih  (p^t  net)  «  je  ne  suis 
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point  las  »  ;  kho-met-mr  (khoni)  «  viens  avec  moi  »  ;  çf  aymçl  «  d'un 
seul  coup  »  ;  mr  sen  «  nous  sommes  »,  mr  van  «  nous  voulons  », 
mais  en  inversion  se-mr,  va-mr,  yets  mid-mr  fort  «  il  est  temps  que 
nous  partions  »,  etc. 

49.  La  disparition  d'une  consonne  devant  une  autre  consonne 
non  similaire  est  naturellement  un  phénomène  beaucoup  plus  rare, 
moins  aisé  aussi^  dans  certains  cas,  à  ramener  à  une  loi  fixe,  en  ce 
qu'il  dépend  à  l'origine  de  la  rapidité  variable  des  prononciations 
individuelles.  On  se  bornera  donc  à  enregistrer  ici  les  allégements 
consonnantiques  les  plus  constants. 

1°  L'explosive  dentale  est  la  moins  tenace  des  consonnes. 

a)  Devant  un  s,  un  /  disparaît  toujours  après  «  ou  /  (cf.  infra  2°  a), 
ce  qui  fait  qu'en  cette  position  mhd.  ^  devient  s  simple  :  hols  «  du 
bois  »,  tânse  «  danser  »  ';  rensflays  «  du  bœuf  »  (=  Rindsfleisch); 
aussi  devant  s,  hansik  (=  Handschuh,  supra  n^  45,  5°).  Exception- 
nellement, on  à  ts  ';>  s  après  7  >  k,  dans  le  mot  très  usuel  niks 
«  rien  »  <!  mhd.  ni  h  tes. 

b)  Le  /  final  de  net  tombe,  non  seulement  devant  /  (supra  n°  48, 
1°  c),  mais  en  prononciation  rapide  devant  toute  explosive  :  uç-krçs 
((  pas  grand  »  ;  ne-kseyt,  très  usuel,  «  fou,  sot  »  ;  sey  ne  pçs  (=  sei 
nicht  bôse)  «  ne  te  fâche  pas  »,  etc.  \  Mais  il  se  maintient  rigoureu- 
sement devant  voyelle,  semi-voyelle,  nasale,  liquide  et  sifflante  : 
net  ait,  net  yon,  netnat,  net  rôt,  net  sfijr,  net  sèn.  Le  /  final  du  procli- 
tique ()//  «  et  »  tombe  toujours,  même  devant  voyelle  :  on  iy  «  et 
moi  »,  comme  on  til  «  et  toi  »,  etc.  ;  dans  la  forme  tout  à  fait 
assourdie,  il  s'est  maintenu  dans  tân-et-vân,  mais  non  pas  ailleurs  : 
supra  n"  22  Çfijrefoftsik  «  54  »). 

c)  A  la  commissure  d'un  composé,  on  observe  parfois  un  allége- 
ment de  groupe  par  chute  de  /  :  devant  p,  dans  àrpêr  «  fraise  » 
(=  Erdbeere)  et  velprat  «  gibier  »  ;  devant  k,  dans  selkrot  u  tortue  » 
(=  Schildkrôte)  et  kreskhentl  «  Noël  »  5.  Aussi  devant  k  en  liaison 
syntactique  dans  la  locution  fort  usitée  s-es-nj  nly-ksâ  (=  es  ist  ihm 
recht  geschehen),  «  c'est  bien  fait,  c'est  tant  pis  pour  lui,  il  n'a  que 
ce  qu'il  mérite  ». 

d)  Pour  les  autres  cas  où  /  tombe  même  devant  voyelle,  on  se 
reportera  à  l'étude  de  cette  consonne,  infra  6S,  2'\ 
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2''  Le  p  (h  >>  éventuellement  v,  infm  n°  73)  est  aussi  assez 
instable,  mais  sensiblement  plus  stable  que  le  /. 

a)  Devant  un  /,  un  p  disparaît  toujours  après  w  4  :  tâmf  «  vapeur  »  ; 
slromf  i(  bas  »,  pi.  strçmf,  etc.;  de  même  momfl  «  bouchée  » 
(=  mund-voll),  hàmfl  «  poignée  »  (=  hand-voll),  où  l'assin-Hlation 
a  d'abord  changé  nt  en  inp. 

b)  Le  p  ou  h  ^  V  ayant  disparu,  dès  l'époque  du  mhd.,  dans  la 
conjugaison  usuelle  et  bien  connue  du  vb.  hahen  >>  hàn,  une  action 
semi-phonétique  semi-analogique  l'a  effacé  également  dans  celles 
d'autres  verbes  d'emploi  très  courant.  Ainsi  on  a  dû  commencer  par 
dire  cr  ket  pour  *  kçpt  (==  er  gibt);  puis,  de  même,  te  kes,  i  kep  ou  ke, 
surtout  avec  les  prônons,  /  ke-tr-s  «  jeté  le  donne  »,  /  ke-s-m  «  je  le 
lui  donne  »,  etc.,  mais  en  inversion  kev-i  «  donné-je  »  ;  infinitif  kd 
((  donner  »,  ppe  M.  On  dit  aussi  :  er  plipt  ou plït  «  il  reste  »,  teplïps 
ou  plis,  i  pli,  mais  pllv-i  «  resté-je  »  ;  infinitif  pltve  et  bien  plus 
souvent  pli,  mais  ppe  kepleve.  Au  contraire,  toujours  er  sript  «  il 
écrit  »,  er  trîpt  (=  er  treibet),  etc. 

c)  Ce  dernier  phénomènes  eu  pour  conséquence  la  création  d'un 
V  épenthétique,  qui  a  comblé  certains  des  hiatus  laissés  par  la  chute 
d'/î  final  ou  toute  autre  cause.  Un  rapport  tel  que  i  hâ  :  hâv-i  a 
naturellement  entraîné,  en  partant  de  i  khà  «  je  puis  »,  la  quatrième 
proportionnelle  khâ-v-i  «  puis-je  ».  Le  rapport  /  plî  :  pUv-i,  étant 
donnée  surtout  la  synonymie  des  vb.  pli  et  stè,  s'est  reproduit  dans 
la  locution  courante  :  io  pen-i,  to  stè-v-i,  «  j'y  suis,  j'y  reste  »;  et 
l'on  a  de  même  yets  ksè-v-i  (gesihe  ich)  kâr  niks  me  «  je  n'y  vois 
plus  rien  »,  etc.  L'emploi  de  cette  épenthèse  verbale  est  exclusive- 
ment affaire  d'usage  ;  mais  elle  a  fait  une  large  concurrence  à  l'épen- 
thèse  nasale,  infra  n°  57,  3°  :  là  où  Hebel  écrit  thueni  «  fais-je  », 
siehni  «  vois-je  »,  le  colm.  prononce  tûd-v-i,  sè-v-i,  etc. 

d)  En  composition^  on  a  :  râ-vale  «  sarments  »  (=  Rebev/ellen), 
où  la  chute  du  p  s'explique  en  réalité  par  un  groupe  v  -\-  v  (infra 
n°  73);  et,  par  analogie  sans  doute,  râ-masr  «  serpette  ». 

3°  Le  ^  subsiste  en  toute  position,  sauf  dans  celle  qui  est  à  peu 
près  homologue  à  1°  a  et  2°  a  :  devant  s  ou  /,  un  k  disparaît  après  n 
et  se  fond  avec  lui,  tout  de  même  que  mhd.  ng  est  devenu  n  simple. 
On  a  donc  :  non  seulement  slân  «  serpent  »,  âiïst  «  peur  »,  refis 
«  tout  autour  »  ;  mais  aussi  lens  «  à  gauche  »,  ketsânt  «  querellé  » 
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Ç=z  gezankt),  ketaiit  «  pensé  »  (  =  *gedenkt),    ketont  «  trempé  » 
(r=r  getunkt),  etc. 

4°  Le  y  (mhd.  ch  h)  ne  disparaît  guère,  sauf  dans  hofârt  =  Hoch- 
fahrt  «  luxe»,  qu'à  la  finale  de  quelques  enclitiques  ou  proclitiques; 
mais  là  sa  chute  accidentelle  s'est  étendue,  la  plupart  du  temps,  à 
toutes  les  positions  syntactiques  que  le  mot  était  susceptible 
d'occuper. 

a)  Dans  les  pronoms,  iy,  miy,  tiy,,  siy,  elle  a  dû  se  produire  de 
préférence  devant  gutturale  initiale  :  /  kè  «  je  vais  »,  los  mi  kè 
«  laisse- moi  tranquille  ».  Mais  elle  s'est  propagée  partout  ailleurs  : 
devant  toute  consonne,  i  tiïd,  i  mày  «  je  fais  »  ;  à  la  pause,  hep  ti 
((  tiens-toi  bien  »  ;  même  devant  voyelle,  /  èr  «  j'honore  »,  los  mi 
omkheyt  (grossier)  «  laisse-moi  tranquille  »,  lak  mi  àm  àrs  (injure 
grossière  et  courante),  /  terf  ti  oy  smotse  (ich  darf  dich  auch  kùssen), 
etc.  La  gutturale  ne  sonne  plus  que  :  lorsqu'on  insiste  sur  le  pronom, 
////•/  oy  «  moi  aussi  »,  vas  ket-s  iiy^  à?  «  en  quoi  cela  te  regarde-t-il  ? 
>  de  quoi  te  mêles-tu?  »,  vas  vays  iy  trfi  ?  «  qu'en  sais-je  moi?  »  ; 
et  facultativement  dans  le  pronom  réfléchi,  qui  autrement  se  confon- 
drait avec  si  (=  sie),  v.  g.  si  ère  siy  «  vous  vous  trompez  ». 

b)  Dans  nôy  Q==  nach)  on  doit  supposer  une  origine  analogue  : 
soit  nd-kè  (=  nachgehen)  «  suivre  »;  puis,  nô-màye  «  imiter  », 
(abrégé)  nometây  «  après-midi  »  ;  enfin,  à  la  pause,  /  kè  tr  no  «  je  te 
suis  »,  on  fmj (darnach)  «  ensuite  ».  Mais  la  finale  est  maintenue  dans 
l'adjectif  m)/  «  proche  »  et  la  locution  ndy-n-nôy  «  peu  à  peu  ». 

c)  Dans  mhd.  ouch,  il  y  a  fusion  de  y  avec  la  palatale  précédente  : 
colm.  oy,  souvent  réduit  à  0  dans  le  corps  de  la  phrase  ;  o\y  fait  Tefiet 
d'une  prononciation  savante. 

d)  On  a  vu  les  liaisons  nâ  net  et  nà  nie  (supra  W  19).  Partout 
ailleurs,  noy  «  encore  »  garde  sa  finale  intacte. 

e)  Le  groupe  y/ s'est  réduit  à  simple  /  dans  net  (<  mhd.  ;;//;/), 
dont  le  vocalisme  suppose  la  chute  de  la  gutturales 

5"  La  liquide  dentale  /  disparaît  devant  dentale  (w,  s  ou  /)  dans 
un  enclitique  et  quelques  verbes  auxiliaires  :  ;;/;■  van  (=  mhd. 
lueln),  infran"  112,  6;  eltrâs  iy  «  plus  âgé  que  moi  »  (d.  anglaisai); 
esô  «  ainsi  »,  mais  âlso  «  ainsi  donc  »  au  début  d'une  phrase;  vas 
vet?  «  que  veux-tu?  »,  /  vot  «  je  voudrais  »  Ç=^  ich  wollte),  te  sots 
«  tu  devrais  »  (=  du  solltest).  Il  y  a  un  efiet  de  dissimilation  dans 
liJtriky  «  mesquin,  gueux,  sans  valeur  »,  opposé  à  mhd.  lieJerlich. 
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50.  Confonncmcnt  à  la  classification  reçue,  on  distribuera  le 
consonnantisme  colni.,  toujours  rapporté  à  celui  du  mhd.,  entre  six 
sections  :  —  i"  semi-voyelles  primitives;  —  2"  nasales;  — 
V'  liquides;  —  4"  explosives;  —  5"  afFriquées  et  spirantes  provenues 
d'alIViquées;  —  6"  spirante  primitive  (.v). 

Section  Ï-.  —  SEMI- VOYELLES. 

51.  La  semi-voyelle  d'/,  que  nous  transcrivons  partout  3^,  soit  en 
diphtongue,  soit  entre  voyelles,  à  la  fin  ou  au  commencement  d'un 
mot,  —  quoique,  bien  entendu,  il  y  ait  entre  ces  diverses  positions 
des  nuances  d'articulation,  au  surplus  bien  connues  de  tous  les 
phonétistes,  —  est  le;  allemand  ou  l'y  fr.  du  mot  «  yeux  ». 

La  semi-voyelle  d'w  est  un  peu  plus  compliquée.  Lorsqu'en  mhd. 
elle  en  est  venue  à  faire  diphtongue  avec  une  voyelle  précédente, 
elle  est  restée  semi-voyelle  et  a  été  traitée  comme  telle  en  colm.,  où 
elle  est  devenue  y  (supra  n"  4  I)  :  on  négligera  désormais  ce  cas,  dont 
les  applications  ont  été  vues  dans  la  section  des  diphtongues.  Partout 
ailleurs,  mhd.  iv  est  devenu  la  spirante  bilabiale  que  le  fr.  représente 
par  V,  et  nous  adoptons  ce  dernier  symbole,  en  dépit  des  usages  de 
l'orthographe  nhd.,  parce  que  le  w,  à  notre  sens^  devrait  être  exclu- 
sivement réservé  pour  la  semi-voyelle. 

§  I"^  —  Mhd./. 

52.  Ce  phonème  est  en  colm.  aussi  fréquent  qu'en  mhd.,  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  fréquent  que  dans  le  nhd.,  qui  a  fait 
disparaître  en  principe  tout  /  intervocalique  . 

1°  Initial,  colm.  y  :  yoy^  «  joug  »,  ypw  «  jeune  »,  yôr  «  année  »,  yô 
«  oui  »,  ye  distributif.  Quand  le  nhd.  hésite  entre  ^  et/,  le  colm.  a 
y  :  yâre  «  fermenter  »,  yâte  «  sarcler  ». 

2°  Médial,  colm.  y  :  mye  «  coudre  »,  mâye  «  moissonner  »,  sâye 
«  semer  »,  trâye  «  tourner  »  (nhd.  drehen),  plldye  «  fleurir  »,  siy^ 
pemuye  «  s'évertuer  »  (=  mhd.  naejen,  hlilejen,  etc.)  ;  ppes  hiàyt, 
kepltjyt,  etc.  ;  même  spâyer  «  espion  »,  cf.  mhd.  spaebe  •<  ahd.  spâhi, 
et  infra  4°. 

3°  Mhd.  /  n'est  jamais  final,  mais  colm.  y  le  devient  souvent  par 
chute  de  voyelle  finale  :  mÎJy  «  peine  »,  frih'  «  de  bonne  heure  » 
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(sans  distinction  entre  l'adjectif  et  l'adverbe),  prtJy  «  du  bouillon  » 
(=  mhd.  miïejey  vrikje,  briieje). 

4°  On  se  bornera  à  rappeler  ici  que  le  colm.  a,  pour  son  propre 
compte,  développé  y  médial  :  soit  comme  second  composant  des 
diphtongues  en  u  et  tu,  poye  «  construire  »,  trçye  «  menacer  », 
supra  n°  51  ;  soit  comme  substitut  du  g,  erkeye  «  à  la  rencontre  de  », 
fâye  «  balayer  »,  infra  n°  GG,  2°;  soit  enfin  comme  insertion  eupho- 
nique, tsnye  «  tirer  »,  rûdye(.<^  se  reposer  »,  ppe  hrildyt  comme  kfàyt, 
supra  n°^  42,  45  et  47.  Il  va  de  soi  que  ce  y  à  son  tour  devient 
final,  soit  par  chute  d'une  vovelle,  soit  même  par  suraddition 
analogique  :  poy  «  construis  »,  jây  «  balaie  »;  khidy  «  des  vaches  », 
d'où  e  khllpy  pour  e  khiïd  «  une  vache  »  ;  rûd  et  riïdy  «  repos  »,  etc. 

§  2.  —  Mhd.  lu. 

53.  Le  colm.  a  également  beaucoup  plus  de  v  (sonore!)  que  le 
nhd.,  soit  parce  que  le  b  mhd.  y  est  devenu  v  (infra  n°  73),  soit  à 
cause  de  son  épenthèse  labiale  (supra  n"  49,  2"  c).  Mais  ces  circon- 
stances accessoires  ne  compliquent  pas  la  phonétique  propre  à  la 
semi-voyelle  ancienne  devenue  spirante. 

I"  Initial,  colm.  v  :  vâlt  «  forêt  »,  vàrni  «  chaud  »,  vernie  «  chauf- 
fer »,  vê  «  mal  »,  vis  «  blanc  »,  vlp  «  femme  »,  vorst  «  saucisse  »  et 
pi.  versl,  vase  «  laver  »,  etc.  Le  pronom  wir  est  devenu  colm.  ;//('/', 
par  une  altération  qui  dépasse  de  beaucoup  les  limites  du  dialecte  '. 

2°  Médial  après  voyelle,  colm.  v  :  Çvik  «  éternel  ». 

3"  Médial  après  consonne.  —  a)  Après  h  (puisque  hiv  et  qu  sont 
au  fond  phonétiquement  identiques),  colm.  v  :  kvâlc  «  tourmenter» 
(=  qucïlen);  kvaVs  «  prune  «  (=  Quetsche  :  Zwetsche)-. 

b)  Après  /  (rare)  :  ânlvort  «  réponse  »  ;  mais  le  groupe  tw  s'assi- 
mile en  /)dans  les  juxtaposés  epe  «  par  hasard  »,  epr  «  quelqu'un  », 
épis  >>  epes  >>  eps  «  quelque  chose  »  (ctwa,  ctwer,  etwas).  Sur  iiv 
mhd.  initial,  voir  infra  e. 

c)  Après  liquide,  w  a  dû  devenir  /; comme  en  nhd.,  si  Ton  en  juge 

par  fârp  ((  couleur  »   <C  mhd.  fa rzve;  mais  /;  médial  est  redevenu 

colm.  V  (infra  n*'  73),  en  sorte  qu'on  a  le  contraste /Jr/)  =  Farbe  : 

farve  =  farben.  Le  îu  est  devenu  m,  sans  raison  apparente,  dans 

le  d'wmnuù^  svaJnu'le  u  hirondelle  ». 

d)  Après  s  >>  s,  colm.  v  :  svârts  «  noir  »,  svar  u  lourd  »,  svestr 
<(  soeur  »,  svère  «  jurer  »,  sivp  a  Souabe  ». 
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c)  Après  ts,  y  compris  le  groupe  mhd.  /w  >  colm.  tsv,  comme 
en  nhd.  :(ic  :  Isvay  «  deux  »,  tsvïfl  «  doute  »  ;  evrlsvariy^  «  tout  de 
travers  »  (=  nhd.  *uber-zwerch). 

4"  Final,  w  avait  disparu  dès  le  mhd.  :  se  «  mer  )),/n;  «  content  ». 
Il  est  devenu  final  en  colm.  dans  lëp  «  lion  »,  où  le  changement  en 
p  n'est  pas  phonétique,  mais  analogique  de  rapports  tels  que  pi. 
hilive  «  garçons  »  :  sg.  knàp,  etc.,  d'après  le  pi.  régulier /^'î/^  «  lions  ». 

Section  II.  —  NASALES. 

54.  Cette  matière  est  dominée,  ici  comme  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes,  mais  beaucoup  plus  encore  en  colm.  qu'en  nhd., 
par  le  principe  général  de  l'assimilation  de  la  nasale  à  la  consonne 
(gutturale,  dentale,  labiale)  qui  la  suit,  —  principe  dont  au  surplus 
les  applications  ne  peuvent  jamais  être  absolues,  parce  qu'elles  sont 
souvent  entravées  par  le  sens  étymologique. 

I"  La  nasale  gutturale  ne  s'assimile  pas,  puisqu'elle  est  toujours 
suivie  d'une  consonne  gutturale,  qui,  même  latente,  survit  dans 
l'articulation  de  la  nasale.  Toutefois,  yonfr  Q=  Jungfer)  est  ordinai- 
rement yomfr,  mot  très  usuel,  d'où  le  sens  de  «  jeunesse  »  est  si 
complètement  banni,  qu'on  l'applique  sans  la  moindre  difficulté  à 
des  personnes  très  âgées,  pourvu  qu'elles  n'aient  jamais  été  mariées, 

2°  La  nasale  dentale,  au  contraire,  s'assimile  avec  une  extrême 
facilité,  et  presque  constamment.  —  a)  En  w,  devant  gutturale  : 
onkrïtt  «  mauvaise  herbe  »  ;  s-pranhleklc  «  le  tocsin  »  (Brenn-glôck- 
lein).  —  b)  En  m,  devant  labiale  :  hâmfl,  momfl,  supra  n°  49, 
2°  a  ;  ompsone  «  malavisé  »  (=  unbesonnen)  ;  krompêre  «  des 
pommes  de  terre  »  (=  Grund-);  femfi  «  cinq  »,  sânift  «  doux  », 
samft  «  moutarde  ».  Toutefois,  on  a  tsonft  «  fondation  pieuse  », 
maintenu  sans  doute  par  la  langue  ecclésiastique;  et  l'étymologie 
évidente  a  empêché  le  changement  dans  khenpàke  «  mâchoire  »  et 
autres. 

3''  La  nasale  labiale  reste  habituellement  intacte  :  framt  «  étran- 
ger »  ;  to  khomt-r  «  le  voici  qui  vient  »  (on  sait  que  Hebel  écrit 
chunnt).  Cependant  l'injure  frtântr  khayp  est  au  moins  aussi  com- 
mune que  frtâmtr,  parce  qu'on  a  à  demi  oublié  le  rapport  avec  le 
vb.  frtâme,  qui  n'appartient  qu'à  la  langue  religieuse  comme  fr. 
«  damner  ».  Un  mot  curieux  est  colm.  hamp  «  chemise  »  (<C  mhd. 
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hçmedè),  où  s'est  développé,  entre  l'w  et  le  d,  quand  ils  ont  été  en 
contact  \  une  labiale  épenthétique  qui  a  maintenu  la  labialité.  Sur 
le  rapport  de  omkheyt  et  onkheyt,  —  ce  dernier,  je  crois,  est  à  peine 
colniarien,  —  voir  ma  conjecture,  infra  n°  129  a. 

4*"  A  ces  nuances  près,  et  sauf  la  disparition  de  Vn  final,  presque 
aussi  constante  en  colm.  qu'en  vieil-islandais  (infra  n°^  56-57),  les 
trois  nasales  se  reproduisent  très  fidèlement. 

§    I".  —  NASALE    GUTTURALE. 

55.  Historiquement,  Vn  ne  peut  jamais  être  que  médial,  sauf  à 
devenir  final  en  colm.  par  l'absorption  du  g  subséquent  et  la  chute 
éventuelle  de  la  voyelle  finale.  Il  ne  comporte  aucune  autre  observa- 
tion :  sene  «  chanter  »,  tsvene  «  contraindre  »,  ppes  hsone,  kctsvohe, 
etc.;  trenke  «  boire  »,  tohke  «  tremper  »,  ppes  ketrçnke,  ketont, 
supra  n"  49,  3°;  lân  «  long  »,  ksân  «  chant  »,  an  «  étroit  »,  hi'isàlion 
«  ménage»,  tsoh^<^  langue  »,  etc.  Cette  consonne  est  adventice,  par 
assimilation  du  g  à  Vn  subséquent,  dans  :  ânençs  '  (=  Agnes), 
sobriquet  d'une  femme  geignarde  et  agaçante;  mânnÇt  «  aimant  » 
(=  Magnet). 

§  2.   —  NASALE   DENTALE. 

I)  Mhd.  n  final. 

56.  Après  voyelle  ou  diphtongue  accentuée,  1';/  final  se  maintient 
en  principe,  sauf  les  distinctions  assez  délicates  qui  vont  suivre.  Elles 
porteront,  non  seulement  sur  les  lois  de  maintien  ou  de  chute  de 
Vn  final  après  toute  autre  voyelle  que  e  atone,  mais  encore  sur  les 
cas  d'analogie  où  Vn  est  tombé  dans  une  forme  oîi  il  devait  phoné- 
tiquement demeurer,  et  sur  Tépenthèse  nasale  que  ces  alternances 
ont  développée  dans  le  dialecte. 

I"  Après  a  et  à  colm.,  brefs  ou  longs,  1';/  est  fixe  :  tan,  «  alors, 
car  »  ;  mân  «  homme  »  ;  'isepan  «  chemin  de  ter  »  ;  tsan  «  dent  »,  pi. 
tsàUy  etc.  Aussi  dans  mhd.  an  >  colm.  an,  quand  il  est  préposition  : 
devant  voyelle,  ân-m  «  à  lui  »  ;  ou  consonne,  an  tr  vant  «  contre  le 
mur  »  ;  sauf  assimilation  et  chute  devant  nasale,  â-mini  kîayt  «  à 
mon  vêtement  ».  Mais,  quand  ce  mot  est  préfixe  ou  final  d'adverbe, 
n  disparaît  et  a  s^allonge  :  lifânc  a  commencer  »,  sg.  s  t^r  fânt  <f,  etc., 
et  adverbialement  âfâne  «  pour  commencer  »  sans  allongement; 
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âknàm   «  agréable  »  ;    trâ  (=  daran);  cf.    supra   n"  6    h.   Le   vh.  i 
hhâ  «  je  puis  »  nie  paraît  être  analogique  de  i  hà  «  j'ai  ». 

2"  Après  ('colm.,  n  se  maintient  :  en  «  dans  »,  iren  {=  darin), 
khçn  «  menton  »,  tçn  «  mince  »  ;  en  final  ne  se  présente  pas.  Sur  ^Z?^ 
«  aucun  »,  voir  infra  G''  ;  sur  se  «  être  »,  stê  «  se  tenir  debout  », 
tsê  ((  dix  »,  etc.^  voir  infra  7". 

3"  Après  mhd.  /  >>  colm.  /  ou  f,  et  même  après  mhd.  i  >>  exception- 
nellement colm.  7,  n  est  tombé  sans  merci  :  ï-  préfixe  (=  ein),  vi 
«  vin  »,  Ir  n  «  le  Rhin  »  ;  kharni  «  cheminée  »,  hl  (=  hin);  posses- 
sifs, mi,  ti,  si,  malgré  les  formes  déclinées  mini,  etc.,  devant  consonne, 
misais  «  mon  trésor  »,  et  devant  voyelle,  mi  anl  «  mon  ange  ». 
Colm.  mâs'in  «  machine  »  n'est  naturellement  pas  une  exception,  ni 
colm.  nïn  «  neuf  »,  infra  5";  colm.  fin  «  fin  »  en  est  une,  mais  ce 
mot  est  un  emprunt  plutôt  récent  et  cf.  le  féminin  fini. 

4°  Après  p  et  p  colm.,  il  y  a  deux  exemples  de  chute  de  l'n,  tous 
deux  monosyllabes  :  c'est  son  «  déjà  »,  ordinairement  so,  même  à 
la  pause  ou  devant  voyelle,  et  fo  ou  fo  —  le  timbre  est  indécis  — 
(mhd.  von^,  même  devant  voyelle,  excepté  devant  l'article  indéfini 
et  les  pronoms  enclitiques  :  to  khomt-r  so  «  le  voici  déjà  qui  vient  », 
er  es  son  ou  so  âkhome  «  il  est  déjà  arrivé  »  ;  fo  mer  «  de  moi  »,/p 
âlkheriy^  «  d'Altkirch  »,  fo  eni  «  de  lui  »  (pronom  accentué);  mais 
fon-m  «  de  lui  »,/pw  ère  «  d'elle  »  (pronoms  atones),  fgn-ere  frgy 
ou  fgnre  frgy  «  d'une  femme  »,  etc. 

5°  Après  mhd.  u  et  sa  métaphonie,  n  est  fixe  :  prûn  «  brun  », 
nïn  «  neuf  »,  ce  dernier  en  contraste  très  net  avec  la  chute  régulière 
après  colm.  î  <C  mhd.  t. 

6°  Il  en  est  de  même  après  toute  diphtongue  :  payn  «  os  », 
klayn  «  petit  »  (jamais  rien  d''analogue  aux  formes  que  Hebel  écrit 
chlei  «  petit  »  et  Stei  «  pierre  »);  hiim  «  poule  »  (sur  tû9,  cf.  7°); 
krim  «  vert  »,  etc.,  etc.  Mais  trois  monosyllabes  en  -ein  subissent  des 
réductions  variées  :  «  non  »  ne  se  dit  jamais  que  nây,  supra  n°  41  ; 
mhd.  kei7i  devient  colm.  khe  en  toute  position  (khe  mans  «  per- 
sonne »,  khe  ânst  «  pas  peur  »),  et  perd  même  Vn  devant  la 
désinence  du  pronom  nt.,  khes,  malgré  la  forme  de  flexion  isolée 
kheni  pi.  ;  enfin,  l'article  indéfini  est  e  devant  consonne,  infra  n°  89. 

7"  A  ces  cas  sporadiques  de  chute  d'n  final  après  voyelle  autre 
que  e  atone,  il  convient  d'en  ajouter  immédiatement  d'autres,  plus 
généraux  et  beaucoup  plus  importants,  mais  qui,  à  les  bien  consi- 
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dérer,  rentrent  dans  la  catégorie  étudiée  au  n°  57,  soit  qu'en  effet 
Vn  final  y  ait  été  précédé  historiquement  d'un  e  atone  disparu  par 
suite  de  contraction,,  soit  que,  dans  les  infinitifs  et  participes  mono- 
syllabiques, Vn  final  soit  tombé  par  analogie  de  sa  chute  constante 
dans  les  infinitifs  et  participes  disyllabiques  où  Ve  atone  le  précédait. 
—  Dans  la  première  classe,  on  rangera,  par  exemple  :  tsë  «  dix  » 
(<<  mhd.  ^ëhen),  et  par  analogie  tr  tsènte  >  tsête  «  le  10^  )>  ;  sa  «  voir  » 
(<;  mhd.  sëhen)  et  ppe  ksâ,  etc.,  etc.  —  Dans  la  seconde,  les  infini- 
tifs anciennement  monosyllabiques,  et  les  infinitifs  historiquement 
syncopés^  soit  en  mhd.,  soit  en  colm.  :  kê  «  aller  »,  stè  «  se  tenir  », 
tû9  «  faire  »  et  ppe  keiô  ;  hâ  «  avoir  »,  Ion  («<  mhd.  Jâjï)  et  lô 
«  laisser  »,  sen  «  être  »  et  ksen  «  été  »,  mais  ordinairement  se  tlhè-, 
subsidiairement,  mid  «  être  obligé  »,  kà  «  donner  »  et  «  donné  », 
slà  ((■  frapper  »,  trâ  «  porter  »,  pli  «  rester  »,  etc.,  ppes  kJoîî  et  klç 
«  laissé  »,  mais  toujours  sans  syncope  kslâye,  kepJeve,  etc.  —  Ce 
qui  montre  bien  que  c'est  ici  surtout  l'analogie  qui  est  en  jeu, 
c'est  que,  au  contraire,  Vn  final  ne  tombe  jamais,  bien  qu'il  se 
trouve  phonétiquement  dans  la  même  position,  à  la  forme  du  pi.  du 
présent  :  on  dit  inr  sâfe  «  nous  travaillons  »,  tout  comme  sâfe 
«  travailler  »  ;  mais,  partout  ailleurs  qu'après  e  atone,  mrksàn  «  nous 
voyons  »,  mr  km  «  nous  allons  »,  mr  stçn  «  nous  restons  »,  mr 
tûdn  (■(■  nous  faisons  »  (et  s-es  aynliim  «  c'est  indifférent  »),  vir  ban 
«  nous  avons  »,  mr  lihi  «  nous  laissons  »,  mr  sçn  «  nous  sommes  », 
mr  mim  «  il  fiiut  que  nous  »,  mr  kan  «  nous  donnons  »,  etc.  — 
Dans  nihne  «  personne  »  (<<  mhd.  niemmi),  Vn  suit  un  c  atone 
colm.,  et  il  en  est  de  même  dans  les  diminutifs  en  mhd.  ^J'in^  colm. 
-le,  supra  n''  34,  6". 

8"  Après  consonne,  Vn  final  ne  tombe  jamais  :  torn  «  épine  », 
tsorn  «  colère  »  ;  et  l'eftet  conservateur  de  la  consonne  est  bien 
illustré  par  le  mhd.  morgcn,  qui  donne  colm.  iiioryc  «  matin  », 
mais  qui,  lorsque  1'^'  se  syncope  et  que  Vn  vient  ainsi  en  contact  de 
la  consonne  précédente,  se  prononce  colm.  morn  «  demain  ».  Il  va 
de  soi  que,  dans  spôr  «  éperon  »  et  pçr  «  poire  »,  ce  n'est  pas  le 
colm.  qui  a  perdu  un  n,  mais  le  nhd.  qui  l'a  ajouté. 

9''  Les  exemples  i"-8''  suffisent  à  montrer  que,  quand  le  colm. 
conserve  Vn,  il  le  reproduit  sans  modification.  Une  seule  irrégularité, 
d'ailleurs  bien  connue  :  le  pronom  u  on  »  se  dit  /;//',  non  par  change- 
ment lVii  en  r,  mais  parce  que,  étant  devenu  *  me  comme  forme 
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atone,  il  a  pris  ensuite  hi  ionne  du  pronom  wr  (supra  n"  53,  i"), 
sans  doute  à  cause  de  la  synonymie  aperçue  entre  «  nous  »  et  «  on  )>. 

57.  A  la  suite  de  Ve  atone,  la  loi  de  Vn  fmal  se  résume  en  quatre 
observations  d'une  grande  simplicité. 

I"  Devant  consonne  initiale  et  à  la  pause,  il  disparaît  toujours. 

—  a)  Noms  terminés  en  mhd.  -en  au  sg.  :  tr  pote  «  le  sol  »,  trnâme 
«  le  nom  »  (supra  n°  13,  3°) j  ^-^^'^^  ^^  1^  vie  ».  —  b)  Pluriels  faibles  : 
t-manse  «  les  hommes  »,  t-froye  «  les  femmes  »,  t-oyke  «  les  yeux  ». 

—  c)  Sur  les  cas  du  sg.  de  décl.  faible,  et  sur  le  datif  pi.  de  décl. 
forte,  voir  infra  n°  96,  i°-2°.  —  d)  Infinitifs  :  rêle  «  parler  », 
seke  ((  envoyer  »,  trate  «  marcher  »,  etc.,  cf.  supra  n"  56,  7".  — 
e)  Participes  forts  :  kâne  «  allé  »,  hase  «  mangé  »,  ketrate  «  marché  », 
ksofe  «  bu  »  ;  etc.  ;  aussi  ksâ  «  vu  »,  supra  n°  56,  7°.  —  f)  Pluriel 
des  verbes,  bien  que  la  2^=  et  la  3^  personnes  ne  soient  pas  primitive- 
ment en  -en,  mais  en  -ent,  car  on  sait  que  l'analogie  a  effacé  cette 
différence  :  mr  {er,  si)  trate,  ase,  silfe,  seke,  etc.,  etc.;  mais  mr  kèn, 
etc.,  supra  n°  56,  7°.  —  Joindre  nume  «  personne  »,  où  le  d  final 
nhd.  est  adventice,  et  ôve  «  soir  »  (<;  mhd.  àbent\  où  le  t  final  a  été 
supprimé  de  bonne  heure,  dans  certains  dialectes,  par  analogie  de 
mhd.  nior^en. 

2°  Devant  voyelle  initiale,  Vn  sonne  en  liaison  et  fait  réellement 
partie  de  la  syllabe  suivante,  ce  qui  justifie  la  transcription  ci-dessous  : 
s-ldve-n-es  tir  «  la  vie  est  chère  »  ;  t-nianse-n-êre  t-tùket  net  «  les 
hommes  n'honorent  pas  la  vertu  »  ;  âm  peste-n-ort  «  au  meilleur 
endroit  »  ;  mr  vele-n-ase-n-on  trenke  «  nous  voulons  manger  et  boire  »  ; 
mr  han  kase-n-on  ketronke  «  nous  avons  mangé  et  bu  »  ;  s-tsôve-n-ase 
«  le  goûter  »,  etc. 

3°  Considérons  maintenant  un  doublet  syntactique,  fondé  sur 
i°-2°,  tel  que  :  me-tam  teke  mans  «  avec  ce  gros  homme  »^  et  of  tant 
teke-n-èsl  «  sur  ce  gros  âne  ».  Comme,  d'autre  part,  on  dit  aussi,  au 
nominatif,  târ  teke  mâns,  tr  teke  mans,  et  même,  analogiquement,  e 
teke  mans,  il  paraîtra  tout  naturel  qu'on  en  soit  venu  à  dire,  en  qua- 
trième proportionnelle,  târ,  tr,  e  teke-n-èsl,  etc.  ;  cela  d'autant  plus 
aisément,  que,  si  Yn  final  n'est  pas  régulier  au  nominatif,  il  l'est  à 
l'accusatif,  et  que,  comme  on  le  verra,  ces  deux  cas  se  sont  entière- 
ment confondus.  De  même  :  e  rçte-n-epfl  «  une  pomme  rouge  », 
ejayste-n-gks  «  un  bœuf  gras  »,  e  riye-n-âkr  «  un  champ  fertile  »  ; 


^ 
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et,  en  bref,  une  loi  d'épenthèse  qui  veut  que,  chaque  fois  qu'un  e 
atone  final  se  rencontre  avec  une  voyelle  ou  diphtongue  initiale,  il 
s'insère  entre  eux,  —  non  pas  obligatoirement,  mais  usuellement', 
—  un  n  euphonique.  Cf.  le  v  étudié  supra  n°  49,  2°  c. 

4°  Toutefois  le  domaine  de  Vn  épenthétique,  déjà  beaucoup  plus  -^ 

étendu  que  celui  du  v,  l'est  encore  beaucoup  plus  qu'on  n'en  jugerait 
d'après  cette  seule  loi  ;  car  il  intervient  en  outre  à  la  suite  de  nombre 
de  petits  mots,  particules,  prépositions  et  conjonctions,  qui  se 
terminent  par  voyelle  ou  diphtongue,  mais  non  par  e  atone.  Là,  son 
origine  est  diverse.  Ainsi  on  d'il  fo  mer,  miùsfon-m,  fgn-ere,  supra 
n°  56,4°  :  par  imitation,  après  tsû9,  on  a  dit  tsiid-n-m  «  chez  lui  », 
tsû9-n~ere  «  chez  elle  »  ;  mais  tso  cm  (pronom  accentué).  De  même, 
on  dit  e  mân,  c  froy,  e  fç  «  une  bête  »  ;  mais,  après  ve,  par  exemple, 
l'wde  mhd.  ein  reparaît,  et  l'on  dit  ve-m  mân  «  comme  un  homme  », 
ve-nefroy,  ve-nefi,  etc.  :  delà,  alors,  l'insertion  d'un  ;z  euphonique 
après  ve,  v.  g.  ve-n-e-n-êsl  «  comme  un  âne  »  (où  Vn  de  l'article 
sonne  deux  fois),  lû9  ve-n-r  lûdyt  «  regarde  comme  il  regarde  » 
(formulette  pour  se  moquer  d'un  ahuri),  mais  (devant  consonne) 
lûd  ve-s-sprçnt  «  regarde  comme  cela  saute  »  et  (devant  pronom 
accentué)  ve  âr  «  comme  lui  ».  Il  n'y  a  que  l'usage  qui  puisse  ensei- 
gner ces  multiples  et  capricieuses  épenthèses.  Mais  on  en  trouvera 
bon  nombre  en  feuilletant  au  hasard  le  Lexique  ^ 

H)  Mhd.  n  médial. 

58.  I"  Vn  médial  ne  tombe  jamais  qu'après  e  atone,  et  encore 
n'est-ce  que  dans  trois  positions  nettement  définies. 

a)  A  la  commissure  d'un  composé  dont  le  second  terme  commence 
par  une  consonne  :  pârelâns  ^^  danse  d'ours  »,  pâketsiln  «  molaire  », 
tôtehhopf  «  crâne  »;  ixuss'i  fârek ni t  (==  Farnkraut)  «  fougère  »,  parce 
qu'il  s'y  est  développé  un  e  épenthétique  ;  mais  kârtenops  «  fruit  de 
verger  »,  vensene  «  Wintzenheim  »,  etc. 

b)  Devant  s,  sans  ou  après  syncope,  liaison  rare  :  frçtcsrçyir 
«  juge  de  paix  »,  keprôtes  (=  gebratenes)  «  du  rôti  ». 

c)  Devant  /,  constamment  :  kçyet  «  contrée  »,  totset  «  douzaine  », 
terpeiin  «  térébenthine  »  ;  îr  sevcte  «  le  7'"  »  ;  //•  hçnkcic  pot  «  le  Mes- 
sager boiteux  »  (titre  d'un  almanach  x\iva\)\  jrkâvcts  «  en  vain  »  a 
inséré  le  /,  et  navets  «  à  côté  »  a  pris  la  même  finale  en  tant 
qu'adverbiale.  Sur  tànctvân  et  aynetsvânsik  u  21  »,  voir  supra  ir'  49, 
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r'  b.  Sur  hi  chute  totale  (apparente)  de  ni  {si  name  •<  mhd.  si  nëment, 
cti)W  (c  soir  ))),  d.  supra  iV  57,   i". 

2"  Les  rares  cas  où  //  médial  semble  tomber  après  une  autre 
vovelle  sont  de  pure  apparence  :  sost  correspond  à  mhd.  sust, 
doublet  de  siDisl  «  sans  cela  »  ;  fçftsê  «  1 5  »  ctfoftsik  «  50  »  sont  les 
types  réguliers  et  bien  connus  fûyjsèn  et  fûytsiy,  où  le  second /est 
rentré  sous  TinBuence  de  fçmf  «  5  »,  etc.  ;  les  datifs  de  possessifs, 
;///;;/  «  à  mon  »,  mire  «  à  ma  »,  etc. ,  sont  refaits  sur  le  nominatif 
/;//,  supra  n"  56,  3"  ;  enfin,  dans  Çmulyt  «  pâmoison  »  (<C  mhd. 
âiiiûbf),  c'est  le  nhd.  qui  a  ajouté  un  faux  n  (Ohnmacht). 

3"  A  cela  près,  concordance  absolue  :  entre  voyelles,  sïne  «  luire  », 
sôiic  «  épargner  )),kekrçne  ppe  de  krïne  «  pleurer  »;  après  consonne, 
tsornik  «  irrité  »;  devant  consonne,  ant  «  fin  »,  ant  «  canard  », 
pente  «  lier  »,  keponte  «  lié  »,  tsçns  «  intérêt  d'un  capital  »,  krâns 
«  guirlande  ».  Dans  kspanst  «  fantôme  »,  il  y  a  mutation,  peu  expli- 
cable, mais  légère,  en  n  guttural. 

III)  Mhd.  n  initial. 

59.  Colm.  nàs  «  mouillé  »,  nâs  «  nez  »,  nàvl  «  brume  »,  nètr 
<(  bas  »,  niks  «  rien  »,  mtl  «  aiguille  »,  nfitle  «  des  nouilles  »,  etc., 
etc.  Dans  pranesl  «  ortie  »  (=  Brenn-nessel),  la  rencontre  et  la 
fusion  des  deux  n  a  donné  l'illusion  d'un  mot*t'j-/,  qui  d'ailleurs  n'est 
pas  employé  seul.  Par  contre,  * e-n-âst  «  une  branche  »  (supra  n°  56, 
6")  a  engendré  le  mot  nâst,  et  de  même  nôtm  «  haleine  »  ;  mais  je 
suis  sûr  que  ce  dernier  n'est  pas  colmarien. 

§    3.    —   NASALE    LABIALE. 

60.  A  la  différence  de  n,  m  est  très  fixe  et  se  maintient  parfaite- 
ment presque  en  toute  position. 

I"  Final  :  kroysâm  «  cruel  »^  from  «  pieux  »,  ôtm  «  haleine  », 
t-haym  «  à  la  maison  »  (mais  cf.  supra  n°  41,  3°);  en  finale  de 
proclitique,  pi  sim  fâtr  «  chez  son  père  »  ;  après  e  atone,  en  èrem  hils 
«  dans  votre  maison  ».  Exceptionnellement,  le  fr.  cataplâme  (pro- 
nonciation de  cataplasme  au  xvii^  siècle)  a  été  entendu  et  reproduit 
avec  il  guttural,  khâteplân  '. 

2"  Médial  :  àmays  «  fourmi  »,  tPime  «  pouce  »,  krempl  «  brocante  », 
prôsmete  «  mie  de  pain  »,  kmayn  «  vulgaire  »;  mais  tombé  à  la 
commissure  de  l'unique  composé  po  y  vol  «  coton  ». 
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3°  Initial  :  mon  «  lune  »,  marik  «  marché  »,  nieliy^  «  lait  »,  mens 
«  monnaie  »,  metsyer  «  boucher  »,  etc.,  etc. 


Section  III.  —  LIQUIDES. 

I)  Mhd.  /. 

61.  Les  concordances  de  liquides  sont  sans  difficulté.  Colm.  / 
répond  et  ressemble  à  mhd.  nhd.  /,  dont  la  prononciation  est,  si  je  ne 
me  trompe,  exactement  la  même  que  celle  de  17  français.  La  suppres- 
sion en  est  tout  exceptionnelle  (supra  n°  49,  5"),  et  l'on  a  vu  les 
cas  où  il  prend  une  valeur  vocalique  (supra  n°  12,  3°). 

I"  Initial  :  laytr  «  échelle  »,  loyfe  «  courir  »,  lus  «  pou  »  et  pi.  Ils, 
lôn  «  salaire  »,  etc.  Colm.  âmpl  «  lampe  »  ne  procède  point  par 
métathèse  de  mhd.  lampe,  mais  reproduit  fort  exactement  mhd. 
ampel  <<  ahd.  ampulle  <i  lat.  ampulla. 

2°  Médiat  entre  voyelles,  autrefois  simple  ou  double,  mais  tou- 
jours prononcé  simple  aujourd'hui  :  sâlàt  «  salade  y),fàle  «  manquer  », 
pet  sale  «  payer  »,  tsêle  «  compter  y^  ;  fâle  «  tomber  »  et  ppe  kfâle, 
fêle  «  remplir  »,  talr  «  assiette  ».  De  même,  si  la  voyelle  subséquente 
est  une  épenthèse  dialectale  :  mçliy^  «  lait  »,  folik  «  canaille  »  ;  infra 
n"'  64,  3",  GG,  i""  B  b,  77  C  b.  Le  mot  qui  devrait  être  * solik  «  tel  » 
est  devenu  sônik,  par  analogie  de  sô  auquel  s'est  surajouté  Yn  final 
épenthétique  :  supra  n"  57,  4''. 

3"  Médial   après   consonne  :  pla\y^  «  pale  »,  kleye  «  du  son  », 

flidye  «  voler  »,  slos  «  serrure  ».  Dans  knovle  «  ail  »,  la  substitution 

de  11  à  /  appartient  déjà  au  mhd.  kloheloiich  >>  knobcloiich.  Colm. 

krestih  «  clystère  »  est  refait  par  étymologie  populaire  sur  le  ppe 

krest  «  apprêté  »,  supra  n''  48,  i''  a. 

4''  Médial  devant  consonne  :  vâll  «  forêt  »,  valt  «  monde  », 
halfe  c(  aider  »  et  ppe  kholfe,  kholve  «  massue  »,  sçlm  u  coquin  », 
hols  «  bois  »,  cf.  supra  n°  49,  i''  a. 

5''  Final  :  en  consonne,  ///'/  «  vallée  »,/m/  u  clair  »,y/7  u  beaucoup  », 
fol  «   plein  »  ;   en   voyelle,  mâfil  «  défaut  »,  tnvl  «   raisin  »,  sàtl 
«  selle  »  (Jisâilt  «  sellé  »),  pokl  «  bosse  »,  paplpoyni  u  peuplier  », 
vaksl  «  change  »,  etc. 
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II)  Mlul.  r. 

62.  Sous  l'unique  réserve  de  sa  prononciation  vocalique  éven- 
tuelle (supra  n"  12,  V'),  nilid.  r  se  maintient  toujours.  Autant  que 
j'en  puis  jui^er  par  mon  propre  organe,  par  mes  souvenirs,  et 
surtout  par  la  stupeur  que  me  causa  Vr  lingual,  la  première  fois  que 
je  l'entendis  nettement  articulé  par  un  Français  du  Midi,  colm.  r 
est  franchement  uvulaire,  très  peu  roulé,  mais  un  peu  plus  à  l'ini- 
tiale que  partout  ailleurs  \ 

r'  Initial  :  roym  «  crème  »,  r///  «  rude  »,  râyt  «  droit  »,  reytik 
((  exact  »,  rç\l  «  verrou  »,  etc.  Naturellement,  colm.  vcise  «  gazon  » 
ne  représente  pas  mhd.  rase,  mais  mhd.  ivasc  (cf.  Kluge  s.  v.). 

2^'  Médial  entre  voyelles,  simple  ou  double,  mais  toujours  simple 
en  colm.  :  flire  «  aller  en  voiture  »,  pÇwe  «  percer  )\  fihe  «  mener  », 
iPirc  ((  durer  »,  hère  «  entendre  »  ;  khâre  «  charrette  »,  more  «  grogner  », 
tore  «  sécher  »,  hère  «  des  messieurs  »  ;  aussi  devant  /  épenthétique, 
d.  supra  n"  6i,  2^^,  kheriy^  «  église  »,  mârik  «  moelle  »,  marik 
«  marché  »,  etc. 

3"  Médial  après  consonne  :  krôs  «  grand  »,  trâye  «  porter  », 
prPin  «  brun  »,  frihe  «  geler  »,  ersroke  «  effrayé  »,  etc. 

4"  Médial  devant  consonne,  allongeant  souvent  â  ou  a  précédent  : 
ârni  «  bras  »  et  «  pauvre  »,  mais  ermr  «  plus  pauvre  »  ;  ti  ârm  «  les 
bras  »  ;  art  «  manière  »  ;  vârni  «  chaud  »,  mais  ver  me  «  chauffer  »  ; 
vârt  «  valant  »  (werth),  drnst  «  sérieux;  hert  «  dur  »,  hert  «  berger  », 
fort  «  parti  »,  tsgrn  «  colère  ».  Tombé  accidentellement  dans  le 
nom  de  femme  pâvele  (=  *Barbelein),  diminutif  de  «  Barbara  »  ou 
fr.  «  Barbe  ». 

5"  Final.  —  a)  En  consonne  :  nier  «  mer  »,  hôr  «  poil  »,  ter 
«  porte  »,  /('/'  «  maigre  »,  tir  «  cher  »,  nâr  «  fou  »,  etc.  Les  mono- 
syllabes longs  qui  ont  supprimé  Vr  en  nhd.,  l'ont  aussi  perdu  en 
colm.  :- w,  vo,  «  où,  qui  »;  tô,  to  «  ici  »;  et  «  plus  »  ne  se  dit 
jamais  que  niè,  même  devant  voyelle,  mè  as  tu  «  plus  que  toi  ».  — 
b)  En  voyelle  :  fâtr  «  père  »,  sufr  «  ivrogne  »,  srlnr  «  menuisier  », 
silfr  «  propre  »,  klêsr  «  des  verres  ».  La  disparition  de  Vr  au  nomin. 
sg.  de  l'adjectif  fort,  e  riye  pflr  «  ein  reicher  Bauer  »,  ne  relève  pas 
delà  phonétique,  mais  de  la  grammaire  :  infra  n"  98,  2". 

XI.  —  v.  Henry.  — Le  Dialecte  Alaman  de  Colmar.  a 
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Section   IV.   —  EXPLOSIVES   ANCIENNES. 

63.  La  concordance,  assez  complexe  dans  le  détail,  des  explosives 
sourdes  et  sonores  du  mhd.  (/e,  g,  t,  d,  p,  h),  se  ramène,  vue 
d'ensemble,  à  deux  formules  générales. 

1°  Le  colm.,  non  plus  que  l'alaman  en  principe,  ne  possède 
d'explosives  sonores.  Cependant  les  sourdes  et  les  sonores  anciennes 
ne  se  sont  pas  entièrement  confondues,  parce  que  :  —  a)  la  guttu- 
rale sourde  s'est  par  ailleurs  différenciée  partiellement  de  la  guttu- 
rale sonore  (infra  n°  64,  1°  a)  ;  —  b)  deux  des  sonores  se  sont  par- 
tiellement converties  en  spirantes  (infra  2°). 

2°  Initiales  et  finales,  les  sonores  s'assourdissent.  Mais,  médiales, 
la  gutturale  et  la  labiale  restent  habituellement  sonores  et  se 
changent  en  spirantes  du  môme  ordre  :  infra  n"^  GG,  2",  et  73. 

§    I''''.    —    GU'n'URALES. 

I)  Mhd.  k. 

64.  Mhd.  ky  sauf  ce  qu'on  a  vu  au  n"  49,  3'',  se  maintient 
partout.  Initial  devant  voyelle,  il  devient,  comme  en  nhd.,  un  kh 
prononcé  avec  énergie,  mais  jamais  une  spirante. 

1°  Initial.  —  a)  Devant  voyelle  :  khâts  «  chat  »,  khâs  «  fromage  », 
khère  «  retourner  »,  khosie  «  coûter  »,  khopfkhçse  «  oreiller  »,  khfun 
«  à  peine  »;  après  ^ré'^^Q,  frkhoyfe  «  vendre  »;  en  composition, 
s-svârtskhamrle  «  le  cabinet  noir  »,  tkhère  (=  einkehren)  ;  même 
dans  des  mots  d'introduction  plus  ou  moins  récente,  khorihe 
«  soigner  »  [un  malade],  khomplcmànt  «  compliment  »,  klxwiôt 
«  commode  ».  Dans  cette  dernière  classe  je  ne  connais  d'exception 
que  :  kolwmr  «  concombre  »  ;  kiits  «  voiture  »,  et  ses  dérivés  ;  ki'ivçrt 
«  couverture  »  [de  lit,  de  voyage]  ;  kiikârt  «  cocarde  »,  qui  n'aspirent 
pas  non  plus  en  nhd.  ;  joindre  konkl  «  quenouille  »,  où  le  second  k 
a  assimilé  le  premier.  —  b)  Devant  consonne  :  klopfe  «  frapper  », 
klâye  «  se  plaindre  »  ;  krâ\e  «  col  »,  hih'  «  guerre  »  ;  knopf  (<  bou- 
ton »,  knl  «  genou  ». 

2''  Médial.  —  a)  Entre  voyelles,  simple  ou  double,  toujours 
prononcé  simple  :  hôke  «  crochet  »  ;  hâkc  «  hacher  »,  }x>ke  (^  se  tenir 
immobile  »,i7<'^'<'  u  enfoncer  »,  slakc((  lécher  »,  tnoke  «  des  mouches  »  ; 
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pâ/c  «  cuire  au  four  »  représente  nihd.  hachen,  doublet  de  mhd. 
backcïi.  — b)  Devant  consonne,  après  syncope  :  pakle  «  petite  joue  », 
klrkle  «  petite  cloche  »,  kâkir  «  glousser  ».  —  c)  Après  consonne  : 
tsafiLr  «  se  quereller  »,  mais  ppe  kcisdnt,  supra  n"  49,  3";  avec 
épenthèse  après  /  et  r,  malike  «  traire  »,  merike  «  remarquer  », 
in  (Va  3"'  b. 

3"  Final.  — a)  Après  voyelle  :  sâk  (c  sac  »,  bek  «  buisson  »,  Irak 
«  ordure  )),prok  «  pont  »,  \stgk  «  bâton  »,  stçk  «  morceau  ».  — 
b)  Après  consonne  :  le  groupe  nk  sans  difficulté,  tank  «  merci  »,  venk 
«  clin  d'œil  ».  Mais  les  groupes  Ik  et  rk,  comme  en  général  tout 
groupe  tïnal  de  liquide  et  gutturale  (infra  n"'  66,  2^"  B  b,  77  C  b), 
développent  un  /  intermédiaire  assez  net  pour  que  les  mots  suivants 
ne  puissent  compter  que  pour  vrais  disyllabes  :  folik  «  vile  canaille  » 
(^glk  «  peuple  »  monosyllabe  doit  être  un  terme  savant  propagé  par 
la  littérature  et  le  prêche),  volik  «  nuage  »;  stârik  «  fort  »,  mârik 
«  moelle  »,  etc.  De  la  finale,  il  n'est  pas  rare  que  cette  prononcia- 
tion se  soit  transportée  par  analogie  à  la  médiale  :  e  stârike-n-gks 
((  un  bœuf  robuste  »,  etc.,  toujours;  niarike  «  marchander  »; 
volike  «  des  nuages  »,  mais  volkeploy  «  azuré  »  ;  cf.  aussi  supra  2°  c. 
Le  processus  est  à  l'état  de  flottement  ^ 

II)  Mhd.  ^. 

65.  Initiale,  la  gutturale  sonore  du  mhd.  devient  gutturale  sourde, 
et  se  confond  entièrement  avec  mhd.  A^  devant  consonne  (supra  n°  64, 
1°  b);  bien  entendu,  ce  k  n'est  jamais  suivi  d'aucune  aspiration.  — 
a)  Devant  voyelle  :  kâns  «  oie  »,  kâns  «  entier  »,  kays  «  chèvre  », 
kè  «  va  »,  k~ik  «  violon  »,  kgt  «  Dieu  »,  ki'Pt  «  bon  »;  ke-,  k-,  préfixe 
de  ppe,  supra  n°  12,  1°,  etc.  —  b)  Devant  consonne,  avec  ou  sans 
syncope  :  klgk  «  cloche  »,  klek  «  bonheur  »  ;  krgy  «  gris  »^  krgnt 
«  sol  »  ;  knât  «  grâce  » ,  knek  «  nuque  » . 

66.  Si  l'étude  du  g  initial  tient  en  quelques  lignes,  celle  du  g 
médial,  au  contraire,  est  assez  compliquée  pour  exiger  un  très 
grand  nombre  de  distinctions  et  sous-distinctions  fort  délicates  ; 
d'autant  que,  d'une  part,  le  traitement- colm.  de  la  gutturale  sonore 
est  assez  spécifique  pour  ofl'rir  une  caractéristique  essentielle  de  ce 
dialecte,  et  que,  d'autre  part,  les  relations  phonétiques  paraissent  y 
avoir  été  troublées  par  d'intenses  influences  analogiques. 


$1  LE    DIALECTE    ALAMAN    DE    COLMAR 

I"  Il  iaut,  tout  d'abord,  mettre  à  part  les  cas  fort  rares  où  le  g 
était  suivi  d'une  vraie  consonne,  c'est-à-dire  les  anciens  disyllabes 
où,  par  suite  de  l'accentuation  énergique  de  l'initiale,  la  voyelle  qui 
suivait  le  0^  a  disparu  dès  le  mhd.,  permettant  ainsi  le  contact  du  g 
et  d'une  explosive  finale.  Alors  le  ^  devient  simplement  k  comme  à 
l'initiale  :  ahd.  fogat  >>  mhd.  vogel  >>  vogt  >>  colm.  fokt  «  tuteur  », 
pi.  fekt  ;  ahd.  magat  >  mhd.  maget  (mais  pi.  niegde)  >-  colm. 
mâkt  «  servante  »,  pi.  rnakt. 

2°  Partout  ailleurs,  le  g  était  suivi,  soit  d'une  voyelle,  soit,  ce  qui 
revient  tout  à  fait  au  même,  d'une  nasale  ou  d'une  liquide  vocalique 
ou  consonnantique,  qui  n'en  modifie  en  rien  le  traitement.  La  seule 
distinction  à  observer,  dès  lors,  est  celle  du  phonème  qui  précède 
le  o-  :  si  c'est  un  w,  le  g  se  fond  avec  lui,  supra  n"'  49,  3'',  et  55  ; 
reste  donc  le  cas  où  il  est  précédé,  ou  de  voyelle  ou  diphtongue,  ou 
de  consonne,  généralement  liquide. 

A.  a)  En  principe  le  g  intervocalique  devient  )'.  Le  passage  s'est 
effectué  de  bonne  heure,  sensiblement  plus  tôt  que  la  mutation 
analogue  du  b,  infra  n"  73,  mais  sans  aucun  doute  par  un  processus 
tout  pareil  et  chronologiquement  antérieur  à  l'assourdissement 
général  des  sonores  :  le  g  explosif  est  devenu  g  spirant,  comme  il  l'est 
dans  une  notable  partie  de  l'Allemagne  actuelle;  ce  dernier  s'est 
accompagné  d'une  fricative  parasite  de  transition,  _v,  et  enfin  les 
deux  phonèmes  se  sont  fondus  en  un  seul.  Exemples  :  vâ\c  «  chariot  »  ; 
sâye  «  dire  »,  ppe  ksayl  =  mhd.  gescit  ;  frôye,  «  demander  »,  ppe 
kjrôyi  ^=  mhd.  gevrâgel  ;  fâyc  «  balayer  »,  ppe  hjîiyt,  etc.;  râyc, 
«  pluie,  pleuvoir  »,  ppe  krâyt  (=geregnct)'  \  foyl  «  oiseau  »,  pl.yi'v/, 
dim.  jçyele,  etc.  ;  pçyle  {=  bïigeln)  et  pçyhsc  «  fer  à  repasser  »  ; 
prçyl,  «  gourdin,  raclée  »  (=  Prûgel),  etc.,  etc.  —  Subsidiairement, 
chute  de  cette  spirante,  quand  elle  devient  finale  en  colm.  :  sa  «  dis  » 
(<C  nihd.  sage),  infra  \Y'  67. 

b)  Mhd.  g  fmal  -  est  traité  exactement  comme  médial  :  tay 
«  jour  »,  vày  «  chemin  »,  etc.  Le  cas  est  assez  rare;  car  il  y  a  en 
allemand  très  peu  de^'-  à  la  finale  absolue,  sauf  précisément  ceux  qui 
échappent  à  la  nuitation  en  vertu  des  lois  formulées  en  c  et  Bintra. 
Rare  ou  non,  ce  traitement  ne  relève  sûrement  pas  de  la  phonétique; 
car,  d'une  part,  colm.  h  final  ne  devient  point  spirant  (intra  n'  72, 
3''-4'');  et,  de  Tautre,  mhd.  ^i,»^  linal  se  prononçait  /»',  prononciation 
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parhiitcniciu  conservée  et  attestée  par  le  colni.  lorsqu'elle  apparais- 
sait dans  un  mot  isolé  dont  la  forme  avec  gutturale  finale  ne  pouvait 
pas  être  inlliiencée  par  des  formes  de  déclinaison  à  gutturale  médiale  : 
col  m.  kç  cvak  >  kçvak  «  va-t-en  de  là  »  (<C  mhd.  gè  en  lué'c).  Nous 
concluons  donc  sans  hésiter  que  tây  et  vây  sont  dus  à  l'analogie  des 
pi.  Idv  (*  Tàge)  et  vây  (Wege),  où  le  g  était  médial  ;  mais,  comme 
cette  action  a  été  générale,  elle  a  abouti  au  même  résultat,  somme 
tt)ute,  que  si  elle  se  fût  produite  mécaniquement. 

c)  Mais,  si  mhd.^i,'-  était  précédé  d'une  voyelle  ou  diphtongue  qui 
a  donné  col  m.  /,  y  ou  il,  une  sorte  de  dissimilation  a  totalement 
entravé  la  mutation  de  g  en  y,  et  alors  le  g,  resté  explosif,  est 
devenu,  suivant  la  loi  connue,  explosive  sourde,  k.  Il  résulte  de 
l'énoncé  de  cette  nouvelle  loi  qu'elle  s'applique  aux  cas  suivants  :  — ■ 
a)  après  mhd.  /  >  colm.  ï  ou  /,  fû  «  figue  »  et  pi.  fïke,  Çwfik 
«  soufflet  »,  kik  «  violon  »  et  kikr  «  ménétrier  »,  etc.  ;  —  g)  après 
mhd.  /  et  c  >  colm.  /,  khenik  «  roi  »  (mhd.  kiinec)  et  khenikin 
«  reine  »,  tsitik  «  mûr  »  (=  zeitig)  et  tsitiki  kherse  «  des  cerises 
mûres  »,  kiisik  «  avare  »  et  son  doublet  kitik  (bas-allemand),  employé 
dans  la  locution  «  [boire,  manger]  avidement  »,  et  tous  les  adjectifs 
de  cette  catégorie  ;  —  y)  après  mhd.  iu  >>  colm.  J  ou  /,  tsik  «  étoffe  », 
pi.  tsik;  —  o)  après  mhd.  ei  >>  colm.  ay,  tsayke  «  montrer  »,  ppe 
ketsaykt  ^^  tayk  «  pâte  »,  etc.  ;  —  e)  après  mhd.  ou  >>  colm.  oy,  oyk 
«  œil  »,  pi.  oyke-,  —  Ç)  après  mhd.  û  >>  colm.  //  et  û,  sfikei^  sucer  », 
ppe  ksilkt,  et  plûdtsûkr  «  sangsue  ».  —  Il  résulte  du  même  énoncé 
que  cette  loi  est  sans  application  après  mhd.  i  et  il,  qui  deviennent 
colm.  e  >>  ç  devant  colm.  y  <<mhd.  g  (supra  n°^  15,  i",  et  30,  2'')  : 
leye  «  être  couché  «,  reyl  «  verrou  »,  peyle  «  repasser  »,  etc.,  d. 
supra  a.  Quant  au  type  pièye  «  courber  »,  tsidyl  «  tuile  »  (mhd. 
hiegen,  ^iegeï),  il  n'a  jamais  eu  d'/  devant  le  g,  et  par  conséquent  la 
mutation  g  >}'  le  régit  à  plus  forte  raison  et  exclusivement  +. 

B.  Quand  le  g  suit  une  consonne,  les  mêmes  faits  se  repro- 
duisent avec  un  remarquable  parallélisme,  sauf  intrusion  analogique. 

a)  Si  le  g  est  suivi  d'une  voyelle  qui  puisse  appuyer  la  consonne 
liquide,  le  g  se  change  en  y  et  ne  fait  plus  guère  que  palataliser  la 
liquide  précédente  :  psorye  «  soigner  »  (=  besorgen);  frvorye 
«  étrangler  »  (verwurgen)  ;  of  te  parye  «  sur  les  monts  »  (auf  den 
Bergen)  ;/(i/v£'  «  obéir  »  ;  helyc  «  des  images  »  (  =  Heiligen  «  images 
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de  sainteté  »),  et  même  analogiquement  e  helye  sg.  ;  eryer  «  plus 
violemment  »,  cf.  infra  b;  poryer  «  bourgeois  »  et  strôsporyer  «  Stras- 
bourgeois  )),  cf.  infra  b,  etc.  Mais,  exceptionnellement,  dans  spâriyle 
((  asperges  »,  \q  g  spirant  s'est  développé,  après  épenthèse,  en  spirante 
sourde. 

b)  Si  le  ^  est  final  ou  suivi  en  colm.  d'une  consonne,  il  se  déve- 
loppe, pour  appuyer  la  liquide,  un  /  épenthétique,  à  la  suite  duquel, 
conformément  à  la  loi  A  c,  le  ^  reste  explosif  et  devient  k  :  sorik 
«  soin  »  et  ppe psorikt  «  soigné  »  ;  pârik  «  montagne  »,  et  tsom  krihie 
pàrik  «  à  la  montagne  verte  »  (enseigne  de  cabaret);  vorom  hes-mr 
ne-kfoîikt?  «  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  obéi?  »  (à  un  enflint  indocile 
qui  s'est  blessé  ou  fait  punir);  ârik,  «  violent,  violemment  »  ; 
strôsporik  «  Strasbourg  »,  etc.  K  On  a  déjà  vu  le  curieux  contraste 
accusé  par  la  locution  colm.  mçrnâmgrye  «  demain  matin  »  (^=  mor- 
gen  am  Morgen)  :  supra  n°  56,  8°. 

c)  Comme  il  est  inévitable  qu'un  seul  et  même  mot,  suivant  les 
hasards  de  la  déclinaison  ou  de  la  conjugaison,  revête  tour  à  tour 
les  deux  formes  avec  et  sans  épenthèse  d'/,  il  s'est  produit  entre  elles 
une  infinité  de  contaminations,  qui  font  de  ce  terrain,  d'ailleurs  fort 
étroit,  le  plus  vacillant  de  toute  la  phonétique  colmarienne.  On 
entendra  le  même  sujet  parlant,  parfois  dans  la  même  phrase,  dire 
successivement  :  psorye  (régulier),  et  psorikc  analogique,  «  soigner  »  ; 
ou  encore,  er  folikt  mr  net  (régulier)  «  il  ne  m'obéit  pas  »,  tl  er 
folyt  nirnet,  où  la  graphie  /y  représente  une  consonne  simple  que  je 
crois  être  un  /  mouillé.  Tout  dépend  de  l'usage  individuel  ou  même 
de  la  rapidité  d'élocution  momentanée^. 

67.  L'étude  de  mhd.  g  final  ne  peut  se  séparer  de  celle  de  g 
médial,  dont  elle  dépend  par  voie  d'analogie  :  on  se  reportera  au 
n°  66,  2°  A  b,  c,  et  B  b.  Quand  mhd.  g,  au  contraire,  était  médial  et 
est  devenu  final  en  colm.,  on  en  constate  ordinairement  la  dispari- 
tion pure  et  simple  :  sd  a  dis  donc  »,  formule  très  commune  d'inter- 
pellation, d.  sâyc  «  dites  »  ;  /  sâ-fr-s  «  je  te  le  dis  »  (=  ich  sage  dir 
es);  /  Ira-s-nj  «  je  le  lui  porte  »  (==  ich  trage  es  ihm),  mais  aussi  / 
Irây,  d'après  mr  traye  «  nous  portons  »  ;  slâ  tri!  u  tape  dedans!  ^\  cri 
d'encouragement;  sl/i-n-iu  nxns  «  donne-lui  un  coup  »  (  ^=  schlage 
ihm  eins,  avec  ;/  épenthétique),  etc.,  etc.  '  Comme,  d'autre  part,  le 
traitement  de  mhd.  v  final  n'est  point  phonétique,  et  que  mhd.  /' 
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mctiial  devenu  lînal  en  colm.  disparaît  é<i;alement  (infra  n"  73), 
la  loi  relative  à  colm.  0^  final  peut  tenir  en  deux  formules. 

i"  Théoriquement,  mhd.  ^4^  médial  devient  y  ou  /c,  suivant  la 
position  :  k  demeure,  médial  ou  final  ;  mais,  si  }'  devient  final  en 
colm.,  il  disparaît  sans  compensation  après  a  ou  a,  sauf  renaissance 
analogique  (///y,  supra  n''  66,  2°  A  b). 

2"  Théoriquement,  mhd.  g  final  devient  k,  mais  en  pratique  le 
plus  souvent  colm.  y  par  transport  de  sa  valeur  médiale. 

§    2.    —    DENTALES. 

68.  Comme  l'explosive  dentale  sonore  ne  devient  jamais 
spirante  en  colm.,  les  deux  dentales  mhd.  s'y  confondent  en  une 
seule,  uniformément  sourde,  t,  et  cette  partie  de  la  phonétique 
colmarienne  est  aussi  claire  que  les  concordances  des  gutturales  et 
des  labiales  paraissent  embrouillées.  Il  ne  faut  que  garder  mémoire 
des  cas  généraux  de  chute  de  la  dentale,  déjà  exposés  (supra  n""^  48, 
I",  et  49,  I"),  et  y  joindre  ici  quelques  cas  sporadiques  d'apocope 
ou  d'épenthèse  dentale  assez  intéressants. 

1°  Avant  tout,  on  mettra  à  part  les  divergences  purement  appa- 
rentes, qui  résultent  de  ce  que  le  nhd.  a  ajouté  de  sa  grâce  une 
dentale  encore  inconnue  au  mhd.  :  colm.  nihne  «  personne  » 
<<  mhd.  nieman;  colm.  yets  «  maintenant  »  <C  mhd.  îet:(e;  colm. 
mon  ((  lune  »  <Cmhd.  mâne;  colm.  âks  «  hache  »,  ops  «  fruit  »,  etc. 
Colm.  tôye  «  mèche  »  n'est  pas  exactement  le  même  mot  que  mhd. 
tâht  >  nhd.  Docht;  et  inversement,  colm.  lustre  «  écouter  en 
cachette  »  n'est  pas  le  corrélatif  exact,  mais  le  fréquentatif  de  mhd. 
Ifischen  >•  nhd.  lauschen.  Colm.  fâsenâyt  «  carnaval  »  est  le  mhd. 
vasenaht,  où  le  nhd.  a  inséré  un  /. 

2''  Le  colm.  a  perdu  la  dentale  finale  :  —  a)  Dans  ôve  «  soir  »  ;  — 
b)  Danssg.  2  delà  conjugaison^  cf.  supra  n°  48,  1°  c;  —  c)  Dans  si 
sçn  «  ils  sont  »,  par  analogie  de  sihan  «  ils  ont  »,  et  cf.  supra  n°'  56, 
7°,  et  58,  2°  c;  —  d)  Dans  hamp  «  chemise  »  (<;  mhd.  hemdé),  à 
la  suite  du  développement  d'une  épenthèse  labiale,  supra  n°  54,  3°; 
—  e)  Dans  kal ?  «  n'est-ce  pas?  »  sans  doute  parce  que  ce  mot, 
servant  d'interrogatif,  était  très  souvent  suivi  d'un  vb.  à  sg.  2,  dont 
le  pronom  fusionnait  son  initiale  avec  la  finale  de  *  kaJt  (cf.  supra 
n"  48,  i^'c),  soit  donc  kal-te-pes . . .  ?  «  n'est-ce  pas?  tu  es...  ?  »,  etc.; 
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le  /  reparaît  au  pL,  c'est-à-dire  lorsqu'on  s'adresse  ci  plusieurs  per- 
sonnes, kalte-n-r-sen  ou  kal  te  si  sen. . .  ?  «  n'est-ce  pas?  vous  êtes...  ?  » 
(Hebel  écrit  tantôt  ^^//  et  tantôt  gelt).  —  f)  Dans  pol  «  bientôt  », 
la  chute  n'est  pas  aussi  clairement  motivée  :  doit-on  l'attribuer 
à  des  locutions,  sûrement  très  fréquentes,  telles  que  er  vort  pol- 
tà-sè  «  il  sera  bientôt  ici  »,  et  surtout  s-es  pol  tsit  «  il  s'en  fait 
temps  »,  usuelle  au  sens  ironique? 

3°  Le  colm.  a  ajouté  çà  et  là  quelques  t  illégitimes.  —  a)  La 
«  cour  »  d'un  prince  se  dit  bien  hçf;  mais  «  la  cour  »  d'une  ferme 
ou  habitation  s'appelle  hoft,  évidemment  par  contamination  de  nhd. 
Hof  et  Gehôft.  —  b)  Un  «  enterrement  »  (Leiche)  se  dit  liyt, 
peut-être  bien  contaminé  de  lidyt  «  lumière  »  et  similaires,  à  cause 
des  cierges  qui  entourent  le  cercueil.  —  c)  Colm.  samft  «  moutarde  » 
a  dû  subir  l'influence  immédiate  ou  antithétique  de  sâmft  «  doux  ». 

—  d)  Colm.  porst  «  Bursche  »  est  peut-être  contaminé,  par  voie  de 
calembour  facétieux,  de  Borste  «  soie  de  porc  »  '.  - —  e)  De  même 
qu'on  a  mhd.  eines  >>  nhd.  einst,  le  colm.  a  ajouté  un  /  à  la  finale 
de  mhd.  anderes  ^  ânîrst  «  autrement  »  (aussi  mhd.  andcrsl)  ;  et 
cette  finale  adverbiale  s'est  propagée  tout  entière  dans  vitrst  «  plus 
loin  »  (nhd.  weiter).  —  f)  De  même  nature  adverbiale  doit  être  le 
t  qui  s'est  surajouté  dans  kestrt  «  hier  »  ;  car  on  dit  hçstrik  «  hester- 
nus  ».  Ajouter  navets  «  à  côté  »,  nihiets  u  nulle  part  »,  etc. 

I)Mhd.  /. 

69.  Mhd.  /  >  colm.  /,  en  toute  position. 

V^  Liitial  :  les  «  table  »,  tor  «  grande  porte  »,  ter  «  porte  »,  tlil 
«  vallée  »,  tûd  «  fiiire  »,  etc.  ;  trate  «  marcher  »,  treiike  «  boire  », 
trom  «  tambour  »,  etc.  Ce  /  ne  s'accompagne  jamais,  comme  le  Â' ou 
éventuellement  le  p,  d'aucune  aspiration  accessoire,  excepté  parfois 
dans  le  mot  demi-savant  thè  a  thé  »,  où  la  prononciation  a  dû  être 
influencée  par  l'orthographe;  mais  on  dit  aussi  hhameletè  «  de  Tintu- 
sion  de  camomille  »,  lefiteplii<^stè  «  ...  de  tilleul  »,  etc.  —  Sur  mhd. 
tiu  initial  ;>  colm.  tsv,  cf.  supra  W  53,  3''  e. 

2''  Médial.  —  a)  Entre  vovelles,  historiquement  simple  ou  double, 
mais  toujours  prononcé  simple  :  kelo  «  tait  »,  pale  u  prier  »,  liiltirn 
«  lanterne  »  ;  niâte  «  des  prés  »,  vatr  «  température  »,  kret!'^^  orage  ». 

—  b)  Après  consonne  :  dit  rie  «  mon  petit  vieux  »,  aute  u  des 
canards  »,  keftik  «  vénéneux  »,  pdstet    «    pâté   ».    —   c)  Devant 
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consonne  :  Lrlnilc  «  marché  »,  petroùke  «  ivre  ».  —  d)  Entre 
consonnes  :  /?i>//;r  «  tapager  »,  âptrçt  «  lieu  d'aisance  »;  il  y  a 
syncope,  par  allégement  dégroupe,  dans  salpskepàye  «  [pain]  cuit  au 
four  domestique  »  (selbstgebacken). 

V'  Final  :  sal  «  rassasié  »,  nat  «  joli  »,  Isil  «  temps  »;  àrl 
«  manière  »,/.';'/  (=  fort),  nast  «  nid  »,  ânsl  «  peur  ». 

II)  Mhd.  d. 

70.  Mhd.  d  >  colm.  t,  en  toute  position. 

i"  Initial  :  tây^  «  toit  »,  teke  «  couvrir  »,  tçk  «  gros  »,  lorj 
((  village  »,  torst  «  soif»;  trak  «  ordure  »,  troke  «  presser  »,  tràye 
((  tourner  ». 

2"  Médial.  —  a)  Entre  voyelles  :  fàte  «  fil  »,  làtr  «  cuir  »,  maytele 
«  petite  fille  »;  les  infinitifs,  lite  «  souffrir  »,  smte  «  couper  », 
si  Me  «  bouillir  »,  exactement  avec  la  même  consonne  que  les  ppes 
corrélatifs,  klete,  ksnete,  ksote.  —  b)  Après  consonne  :  fente  «  trouver  », 
koltik  «  d'or  »;  devenu  final,  dans  rtr^  «  terre  »,  ant  «  fin  »,  etc.  — 
c)  Devant  consonne  :  ketrokt  «  imprimé  »  ;  frtrâyt  «  rusé  »,  exacte- 
ment ((  tortueux,  contourné  »  (=  verdrehet).  —  d)  Entre  con- 
sonnes :  fortre^(  exiger  )),faltpoym  «  arbre  [planté  à  une  lisière]  de 
champ  »,  seltvây  «  sentinelle  »  ;  parfois  syncopé,  supra  n°  49,  1°  c. 

3°  Final  :  pât  «  bain  »,  layt  «  chagrin  »,  frent  «  ami  »,  li^t 
«  chanson  »,  haut  «  main  »,  mort  «  meurtre  »,  kalt  «  de  l'argent  », 
etc.  La  dernière  syllabe  du  mot  demi-savant  ioysik  «  mille  »  a  été 
altérée  à  l'imitation  des  finales  de  dizaines. 

§    3.    —   LABIALES. 

71.1)  Mhd.  p,  extrêmement  rare,  comme  on  sait,  en  dehors  du 
groupe  sp,  —  sauf  encore  ce  qui  concerne  le  groupe  pj,  qu'on 
retrouvera  en  son  lieu,  infra  n°'  81-82,  —  ne  subit  en  colm.  aucun 
changement  que  parfois  à  l'initiale. 

1°  Initial  :  pâph'  «  papier  »,  pels  «  fourrure  »,  potse  «  nettoyer  »  ; 
plats  «  place  »,  pris  «  prix  ».  Très  rarement,  devant  voyelle,  on 
constate  une  aspiration  parasite  due  à  l'attaque  énergique  de  l'initiale  : 
toujours  dans  ^/7p/j...  /  (juron);  aussi  dans /)/?//;'  «  sans  mélange  » 
(emphatique),  emprunté  au  fr.  ;  dans phâk  «  paquet  »  et  ses  dérivés. 
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surtout  dans  l'exclamation  phàkii!  «  veux-tu  te  sauver  »  ;  et  dans 
phàr  (  =  nhd.  Paar),  en  litote  semi-ironique,  v.  g.  e  phâr  mol  au 
sens  de  «  bon  nombre  de  fois  ». 

2°  Médial.  —  a)  Après  voyelle,  historiquement  simple  ou  double, 
mais  toujours  prononcé  simple  :  devant  voyelle,  âpefêk  «  pharma- 
cie ))^  toplj  «  double  »  ;  devenu  final,  khâp  «  bonnet  »,  rûp  «  chenille  »  ; 
devant  consonne,  klepre  «  claquer  »,  khoplr  «  courtier  »  ;  colm.  Isâvre 
«  frétiller  »,  représente  mhd.  ^ahelen,  et  non  son  doublet  lappelew, 
et  colm.  sopf  «  chantier  »  est  régulier  en  regard  de  nhd.  Schuppen 
qui  est  venu  du  bas-allemand.  —  b)  Après  consonne  :  àmpl 
«  lampe  »,  telpl  «  lourdaud  »,  stolpre  «  trébucher  »  ;  hasple  «  dévider  »  ; 
spoye  «  cracher  »,  sprene  «  sauter  »  et  ppe  ksprone,  ksprây^  «  dialogue  ». 

3°  Final  :  sirop  «  mélasse  »  ;  mais  naturellement  joindre  tous  ks 
mots  terminés  en  /'étymologique,  infra  n"  72,  4". 

II)  Mhd.  b  >>  colm.  p,  ou  colm.  v. 

72.  Pour  la  mutation  en  spirante,  mhd.  b  tient  en  colm.  le 
milieu  entre  d  et  g  :  à  la  différence  de  d,  il  peut  devenir  spirant  ;  à  la 
différence  de  g,  il  ne  le  devient  que  s'il  est  intervocalique  dans  le 
dialecte  lui-même. 

I''  Initial,  colm.  p  :  pat  «  bain  >->,  pale  «  prier  »,  poxin  «  arbre  », 
pil^y^  «  livre  »,  pfir  «  paysan  »  ;  prôt  «  pain  »,  priïyc  «  utiliser  », 
plciyy^  «  pâle  ^^,  plçy  «  plomb  ». 

2"  Médial,  colm.  p,  même  intervocalique,  quand  la  voyelle 
suivante,  suivie  elle-même  d'une  consonne  sourde  ou  assourdie 
postérieurement  en  colm.,  s'est  effacée  d'assez  bonne  heure  pour 
que  le  b  entrât  en  semi-contact  avec  la  consonne  subséquente  et 
s'assourdît  à  son  tour  sous  son  influence  :  dpt  «  abbé  »,  ci',  mhd. 
abbef^  api-,  ops  «  fruit  »  <C  mhd.  ii/'g  ;  kmps  et  kràps  «  écrevisse  », 
etc.  Ici  se  placent  presque  toutes  les  formes  de  sg.  2  et  ^  des  verbes 
dont  le  radical  se  termine  en  A,  ainsi  que  leurs  participes  :  te  hips 
«  tu  vis  »,  cr  lapl,  klâpt,  etc.  ;  te  brps  «  tu  tiens  »,(7'  hcpt,  kbcpt,  etc.  ; 
mais  ci.  infra  n''  73. 

3''  Médial,  colm.  p,  même  intervocalique,  quand  la  voyelle 
suivante  est  un  <  lînal,  dont  la  disparition  a  rendu  la  consonne 
finale  en  colm.;  mais  alors  le  v  <C  /'  (infra  n^'  73)  se  dénonce  dans 
les  flexions.  Ainsi  l'on  a,  comme  plus  haut,  hçp  «  tiens  »,  /  hrp 
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«  je  tiens  »  ;  mais  mr  heve  «  nous  tenons  )>,  etc.,  hçvc-nc!  «  arrêtez- 
le  ».  De  même,  stop  (=  Stube),  pi.  stove,  et  aussi  stope  par  analogie  ', 
mais  dimin.  stçvle,  etc. 

4"    Final,    colm.   p,    à   plus    forte  raison    du    précédent    :    vtp 
«  femme  »,  lôp  «  louange  »,  sloyp  «  poussière  »,  tidp  «  voleur  »  ^. 

73.  Après  voyelle  ou  consonne  liquide,  et  placé  devant  une 
voyelle,  ou  devant  une  consonne  liquide,  qui  éventuellement 
devient  vocalique,  mhd.  b  devient  colm.  v,  qui  ne  diffère  en  rien 
de  colm.  v  <C  mhd.  w.  Exemples  :  s-làve  «  la  vie  »  et  lavàntik 
«  vivant  »,  me-te  tiwe  «  avec  les  voleurs  »,  stoyvik  «  poussiéreux  », 
mr  plîve  «  nous  restons  »^  cf.  supra  n°  49,  2°;  khevl  «  eu  veau  », 
tsovr  «  baquet  »,  t-vïvr  «  les  femmes  »  ;  khervele  «  corbeille  »,  kholve 
«  massue  »  ;  salvr  «  même  »  (=  selber).  Le  mot  sûfr  «  propre  » 
(sauber)  relève  de  mhd.  sûver\ 

Les  alternances  qui  résultent  des  lois  ci-dessus  sont  aisées  à 
comprendre,  et  l'analogie  ne  les  a  que  pçu  nivelées.  On  vient  de 
voir,  pourtant,  que  la  phonétique  de  la  labiale  finale  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  la  médiale,  et  le  cas  inverse  se  rencontre  aussi  :  il 
semble  que,  parfois,  la  labiale  médiale  des  flexions  se  soit  introduite 
à  la  finale  colm.,  pour  disparaître  ensuite  purement  et  simplement 
comme  la  gutturale  en  pareille  position,  supra  n°  67.  Ainsi,  le  sg. 
de  «  garçon  »  n'est  pas  *  pû^p,  ni  non  plus  * pii9v,  mais  simplement 
pû9,  cf.  le  pi.  pu9ve  et  le  dimin.  piûvele.  Ainsi  encore,  mhd.  sëlp  ^i 
abouti  au  démonstratif  colm.  sal,  infra  n"*  103,  2°.  D'autres  altéra- 
tions, plus  générales  et  plus  profondes,  ont  été  étudiées  en  leur  lieu, 
supra  n°  49,  2°  b  :  l'on  n'y  reviendra  point  ^ 

Il  va  de  soi  que,  dans  les  cas  où  colm.  p  =  nhd.  b  procède  en 
réalité  de  mhd.  w,  à  plus  forte  raison  a-t-on  constamment  colm.  va 
la  médiale  :  fâ^-p  «  couleur  »,  pi.  fârve,  supra  n°  53,  3°  c.  Mais,  en 
cas  de  doublet  nhd.  (falb  :  fahl,  gelb  :  *gehl),  le  colm.  n'a  générale- 
ment que  la  forme  apocopée  :  fâl  «  fauve  »  ;  kâl  «  jaune  »,  pi.  kàli. 

Section  V.  —  AFFRIQUÉES  ET  SPIRANTES  PROCÉDANT 
D'AFFRIQUÉES  ANCIENNES. 

74.  Cette  catégorie  de  phonèmes  teutoniques  est  à  peu  près 
exactement  en  colm.  ce  qu'elle  est  en  nhd.,  par  conséquent  ce  qu'elle 
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fut  en  mhd.  Elle  comprend,  comme  on  sait  :  deux  gutturales,,  h  et 
y;  deux  dentales^  is  et  s  (<^  mhd.  ^j;  et 5);  et  deux  labiales,  pf  Gtf. 

§    I'".    —    GUTTURALES. 

75.  On  connaît  la  répartition  régulière  des  deux  spirantes  alle- 
mandes :  /;,  à  l'initiale;  7,  à  la  finale,  ou  à  la  médiale  devant 
consonne,  ou  même  entre  voyelles,  en  cas  de  doublement  mhd.  hh; 
enfin,  à  la  médiale  intervocalique,  h,  qui  cesse  de  s'articuler  en  nhd. 
Le  colm.  a  les  mêmes  alternances.  Seulement,  l'analogie  les  a 
parfois  développées  en  sens  inverse  du  nhd.  :  ainsi,  l'on  a  régulière- 
ment rûy  (au  lieu  de  nhd.  rauh,  mais  cf.  Rauchwerk),  et  irréguliè- 
rement, en  flexion,  rûyj,  riiyi,  riiys,  pi.  rûyi,  «  rudes  au  toucher, 
grenus  »,  etc.  ;  on  dit  même,  à  l'inverse  de  ce  qu'exigerait  la  phoné- 
tique, tr  tsê  «  l'orteil  »,  mais  ti  tsçye  «  les  orteils  »;  malgré  hç 
«  hauteur  »,  régulier,  on  a,  d'après  hôy  «  haut  »,  un  comparatif 
héyj  et  un  superlatif  hçyst  ;  de  même,  d'après  nôy,  âm  nâysie  «  au 
plus  proche  ».  La  gutturale  finale  de  mhd.  schiioch  a  été,  comme  en 
nhd.,  traitée  en  médiale,  colm.  siid  «  soulier  »,  sg.  comme  pi.  ;  mais 
elle  reparaît  (sous  la  forme  k  après  /,  infra  n"  77  C  a),  dans  hausik 
«  gant  »,  pi.  comme  sg.  '. 

I)Mhd.  /;. 

76.  I"  Concordances  normales.  -  A.  Initiale,  aspiration  éner- 
gique :  hmnr  «  marteau  »,  halfc  «  aider  »,  hçni  «  cervelle  »,  bile 
((  pleurer  »  (=  heulen),  IkjLs  «  du  bois  »,  Jjôlc  «  quérir  »,  ha\s 
«  brûlant  )),hiifc  «  amas  »,  hçl-s-ti?  «  hat  es  dich  |getrofi'en]?  » 
ironiquement  à  quelqu'un  qui  a  reçu  un  coup  ou  une  réponse 
piquante,  etc.  —  B.  Intervocalique,  disparition  totale  :  iksç  (^  <C  mhd. 
ich  ^esihè)^  te  ksÇs,  cr  sçi,  nir  si'ni,  etc.,  sa  a  voir  »;  s-ksçt  «  cela 
arrive  »,  ppe  ksâ,  cf.  le  7  régulier  de  ksçyt  «  histoire  ».  Dans  kviyt 
vâsr  ((  eau  bénite  »  (geweihtes  Wasser),  17.'  a  dû  entrer  de  bonne 
heure  en  contact  avec  le  /,  qui  l'a  conservé  par  mutation  en  7;  mais 
on  a  régulièrement  vçyc  «  consacrer  »  et  vhiâyje  «  Noël  »  (<C  mhd. 
::cn  wlhcn  uabicn). 

2"  Anomalies   apparentes.  A.    Chute   de    Vh  historique. 

a)  A  l'initiale  des  particules  adverbiales  devenues  proclitiques  :  ainsi, 
l'on  dit,  en  aspirant  fortement,  /.'/.'  u  ici  ^\  vokçsbî?  ((■  où  vas-tu?», 
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vo  kboi/is  hâr?  <•<  d'oii  vicns-tu?  »,  ///  hctrklojcnr !  (hcrgelaufcner) 
«  espèce  de  vagabond!  »,  etc.;  mais,  sans  aspiration,  en,  eriis,  erii 
0=  herein,  heraus,  herab),  sitr  «  depuis  »  (===  seither),  et  même, 
avec  chute  totale  de  la  syllabe,  ni,  n/is,  nci(^=  hinein,  hinaus,  hinab), 
etc.  —  b)  A  l'initiale  de  çnipçr  «  framboise  »,  peut-être  parce  que 
l'étymologie  populaire  a  compris  «  baie  [sur  laquelle  butinent]  des 
abeilles  ».  —  c)  A  la  commissure  de  quelques  composés  très  usuels  : 
khoylopf  «  baba  »  (=  Kugelhopf);  hûsâlton  «  ménage  »  (=  Haus- 
haltung);  hartsâft  (^ôâssÀmYmonT)  (.i  hardi  »  et  exclamation  d'encou- 
ragement, mais  spâsbâft  «  badin  »,  etc. 

B.  Aspiration  adventice.  —  a)  Dans  haljepayn  «  ivoire  »,  par 
influence  quelconque  de  halfc  =  helfen  ?  —  b)  Dans  hartepfl 
«  pomme  de  terre  »,  cf.  ML.  s.  v.  Hërd.  —  c)  Dans  les  locutions 
adverbiales,  ta  hove,  tert  bave,  «  là  haut  »,  ta  bonté,  tert  bonté,  «  là- 
bas  »,  par  agglutination  et  syncope  de  mhd.  bier^  cf.  Kluge  s.  v. 
baus:(en, 

II)  Mhd.  b  et  cb  (=  y). 

77.  Le  colm.  -/  représente  en  toute  position,  comme  en  mhd., 
la  même  spirante,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  point  changé  sa  place  d'arti- 
culation après  voyelle  palatale,  comme  en  nhd. 

I"  Concordances  normales.  —  A.  Final,  colm.  •/  :  tây  «  toit  », 
pîay  ((  fer-blanc  »,  rgyy  «  fumée  »,  loy  «  trou  »,  pi'i^y  «  livre  »,  pily 
«  ventre  ». 

B.  Médial.  —  a)  Entre  voyelles  :  teyj  «  toits  »,  leyj  «  trous  », 
pi^yr  «  livres  »,  lâye  «  rire  »^  knoye  «  os  »,  striye  «  caresser  »,  pilye 
«  faire  la  lessive  »^  ^'^yyf  «  fumer  »  et  ppe  kroyyt,  etc. 

b)  Devant  consonne  autre  que  s  :  beyt  «  brochet  »,  liyt  «  léger  », 
piyte  «  se  confesser  »,  siytr  «  timide  »  (=  schûchtern),  ItJyi 
«  lumière  »  et  pi.  li^ytr,  nâyt  «  nuit  »,  etc. 

c)  Devant  s,  colm.  h,  comme  en  nhd.  :  vâkse  «  croître  »  et  ppe 
kvâkse,  âk  /  «  épaule  »  et  pL  âksle,foks  «  renard  »  et  pi.  feks,  etc.; 
mais  non  pas  quand  1'/;  était  séparé  de  1'^  par  une  voyelle  en  mhd., 
supra  n°  75. 

C.  Médial  ou  final.  —  a)  En  syllabe  de  moindre  accentuation, 
après  colm.  /,  le  y  devient  également  et  constamment  colm.  k  : 
klçklik  a  heureux  »  et  pi.  klekliki ;  UHrik  «  misérable  »  et  e  liHrike 
trgpf  ((   un    mauvais  gueux   »  ;    mais,   en  syllabe  accentuée^   nieyl 
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«  Michel  »,  sçyl  «  fiiucille  »,  âni  tiyele  Q=  am  *  Deichelein  oder 
*  Teichelein)  lieu  dit  près  Colmar  '. 

b)  Après  nasale  ou  liquide,  médial  ou  final,  le  7  développe  devant 
lui,  comme  le  ^  et  le  ^  (supra  n°^  64,  3°  b,  et  66,  2°  B  b)  un  / 
épenthétique  mobile,  à  la  suite  duquel,  toutefois,  il  ne  change  pas 
comme  dans  le  cas  précédent  :  meliy^  «  lait  »,  tgriy^  «  à  travers  »  et 
toriytsok  «  courant  d'air  »,  snâriye  «  ronfler  »,  faniyl  et  fanyl 
«  fenouil  »,  mâniyi  «  maints  »,  etc.  Les  exceptions  ne  sont  qu'appa- 
rentes :  mâniki,  qui  existe  aussi,  correspond,  non  à  nhd.  manch, 
mais  à  son  doublet  mannig,  ttstçrik  «  cigogne  »  relève,  non  de  mhd. 
storch,  mais  de  son  doublet  store;  le  mot  «  aile  y),fatik,  a  régulière- 
ment le  k  au  sg.,  et  c'est  irrégulièrement,  par  analogie  des  cas 
signalés  au  n°  GG,  2°  B  c,  qu'il  le  perd  au  pi.,  fatye,  etfatyelâm 
«  battu  de  l'oiseau  »,  cf.  petik  (=  Bûttge)  et  pi.  petye,  etc. 

2°  Sauf  cette  anomalie  et  les  cas  généraux  signalés  au  n"  49,  4",  le 
y  est  très  stable.  Il  n'a  disparu,  mais  ici  totalement,  médial  et  final, 
que  dans  l'interrogatif  t'f/  (<C  mhd.  luëlclj),  où  le  phénomène  appar- 
tient déjà  au  mhd.  ^. 

§    2.    —    DENTALES. 

78.  La  loi  d'alternance  entre  le  ;(  et  le  jj  ou  5,  telle  qu'elle 
s'observe  à  toutes  les  périodes  de  l'allemand,  règne  en  colm.  sans 
fluctuation  appréciable  :  que  l'on  compare  nâs  «  mouillé  »  et  netse 
«  mouiller  »,  vise  «  arracher  »  et  retse  «  égratigner  »,  etc.  Dans  les 
rares  cas  où  le  colm.  répond  à  ts  par  simple  s,  c'est  :  ou  bien  qu'il  a 
réduit  un  groupe  de  consonnes  accumulées,  yiikse  Q=  jauchzen), 
ppe  kyi'ikst,  supra  n''  48  init.  ;  ou  après  /  ou  ;/,  supra  iV  49,  r'  a  ;  et 
c'est  dans  cette  dernière  catégorie  qu'il  convient  de  faire  rentrer  le 
mot  tsit  «  temps  »,  devenu  sif  seulement  dans  la  locution  courante 
vel  sit  es-s?  «  quelle  heure  est-il?  »  parce  qu'il  y  était  précédé  d'un 
/.  Tant  sont  inéluctables  les  lois  phonétiques! 

I)Mhd.  ^(=/^). 

79.  Mhd.  ^  >>  colm.  îs,  en  toute  position,  sauf  ce  qu'on  vient 
de  constater.  —  Initial  :  /.s/7;/  u  dent  »  et  pi.  tsan^  tsnis  (<  lover  », 
Isorn  «  colère  »,  tsokr  «  sucre  »,  tsvax  u  deux  »,  tnvtr  Q=  zuwider), 
etc.  —  Médial  :  lolset  «  dou/aii\e  »,  kitsik  u  avare  »,  kralst'  u  gratter  » 
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et  ppc  ki'krâtst,  etc.  —  Final  :  sàts  «   trésor  )),  nçls  «  iïlet   »,  sets 
«  siège  »,  et  iiKMne  hrrls  «  cerf»,  corrompu  en  nlui.  (Hirsch). 

II)  M1k1.35  0U3(>  s). 

80.  Comme  en  nhd.,  la  spirante  historique  5  s'est  entièrement 
confondue  avec  s,  toujours  prononcé  simple.  Sur  un  point  seule- 
ment, de  difficile  constatation  à  cause  de  la  rareté  de  la  rencontre,  le 
colm.  accuse  encore  la  distinction  des  deux  spirantes  telle  que 
Tobservait  le  mhd.  :  on  verra  que  le  groupe  si  y  devient  toujours 
si  (infra  n''  84,  2°)  ;  or,  au  contraire,  lorsqu'un  5  vient  en  contact 
avec  un  /,  le  groupe  reste  st,  mhd.  veijet  >>  veijf  >-  colm.  fayst 
«  gras  ».  Il  est  à  peine  utile  de  faire  observer  que  cette  loi  curieuse 
n'est  point  violée  par  les  superlatifs,  pçsl  a  meilleur  »,  hrst  «  plus 
grand  »,  Irist  «  dernier  »,  etc.;  car  ils  possédaient,  à  la  suite  l'une 
de  l'autre,  les  deux  spirantes,  et,  en  dépit  de  la  fausse  orthographe 
nhd.  (dergrôszte  <  mhd.  groe^este),  c'est  naturellement  la  seconde^ 
Vs,  en  contact  avec  le  /,  qui  a  subsisté  sous  la  forme  s,  tandis  que 
la  première  se  fondait  dans  le  groupe  après  la  chute  de  Ve,  supra 
n°  48,  4°. 

Mhd.  jj  ou  5  >•  colm.  s  (jamais  sonore,  bien  entendu).  — 
Final  :  vas  «  ce  que  »  et  vas?  «  quoi?  »,  fâs  «  tonneau  »,  vis 
«  blanc  »,  nés  «  lente  »,  nos  «  noix  »,  môs  «  mesure  [de  bière]  », 
impératif /pj-  «  laisse  »,  hays  «  très  chaud  »,  etc.  —  Médial  :  vâsr 
«  eau  »,  masr  «  couteau  »,  pise  «  mordre  »,  sihe  «  tirer  d'une  arme 
de  jet  »  et  ppe  ksose,  etc.  ;  dans  là  «  laisser  »  et  autres  formes  de  ce 
vb.,  la  syncope  est  déjà  mhd. 

§    3.    —    LABIALES. 

81.  L'échange  de  l'affrîquée  pf  tt  de  la  spirante  /ou/,  toujours 
prononcée  simple  en  colm.,  s'effectue  dans  les  mêmes  conditions 
qu'en  nhd.  :  sâfe  «  travailler  »,  mais  sepfe  «  puiser  »,  etc.  —  Bien 
rarement,  on  a  colm.  pf  pour  nhd./  :  dans  pfl  il  m  «  duvet  »  (mhd. 
phlrwie:>  pflûme),  où  le  colm.  conserve  l'initiale  ancienne;  dans 
pfleyl  (=  Flegel)  «  fléau  »  [à  battre  le  blé]  et  «  mauvais  drôle  »  ;  un 
certain  fiirinage,  très  estimé  dans  la  cuisine  du  vendredi,  se  nomme 
pflote,  et  non  *flote.  —  Quant  à  colm.  /pour  mhd.  pf,  je  ne  le 
connais  qu'après  nasale. 
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I)  Mhd.  ^/>  colm.  pf. 

82.  Initial  :  pfârer  «  curé  »,  pfif  «  pipe  »,  pfoy  «  paon  »,  pjensle 
((  Pentecôte  »,  pfliidy  a  charrue  ».  —  Médial  :  epfl  «  pomme  », 
irppfe  (c  goutte  »,  bgpfe  (hïipfen)  «  sautiller  »,  khepfe  «  décapiter  », 
ppe  kekhepft,  etc.  ;  mais  snrâmfr  «  oseille  ».  —  Final  :  khgpf  a  tête  » 
et  pi.  Jihepf,  krppf  «  jabot  »,  sgpf  «  hangar  »  Ç=  anglais  shop),  etc.; 
mais  tàinf  (.i  vapeur  »,  khàmf  «  combat  »,  krâmf  «  crampe  »,  stromj 
«  bas  »,  supra  n°  49,  2°  a. 

II)  Mhd.  v,jf,f>  colm./. 

83.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  origines  historiques 
de  ^/(^')  initial,  très  différentes,  comme  on  sait,  de  celles  de  VffÇf) 
médial  et  final.  Tous  ces  phonèmes  sont  confondus  dès  le  mhd.  — 
Initial  ifâte  «  du  fil  ))  ,fi"us  «  pied  ^'),  fctyl  «  à  vendre  ^),  fli^ye  «  voler  », 
frihe  «  geler  »,  etc.  —  Médial  :  irafe  «  atteindre  »,  siife  «  boire  », 
varfe  «  jeter  »,  halfe  «  aider  »  ;  kàfe  «  des  épingles  »  (=  Guffen, 
cf.  ML.  s.  V.).  Colm.  hàvere  «  avoine  »  (Hafer)  et  svàvl  «  soufre  » 
(Schwefel)  ne  font  pas  exception,  puisque  la  forme  historique  du 
premier  est  mhd.  habere,  et  que  pour  le  second  on  a  mhd.  siuëbel  et 
swëvel.  Dans  colm.  sfifr  «  propre  »,  c'est  le  doublet  inverse  qui  a 
prévalu.  —  Final  :  sçf  «  navire  »,  sôf  «  mouton  »,  pfâf  «  prêtre  », 
tidf  ii  profond  »,  rifc  «  gelée  blanche  »,  trof  ^^  par  dessus  »  (daraui), 
etc. 

Section  VI.   —  LA  SIFFLANTE. 

84.  Les  lois  qui  régissent  Tunique  silHante  allemande,  dans  le 
passage  du  mhd.  au  colm.,  sont,  à  bien  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  que  celles  du  nhd.  ;  mais  il  va  de  soi  que  Vs  colm.  est  tou- 
jours et  sans  exception  demeuré  sourd. 

I"  Le  groupe  historique  sch  n'est  jamais  qu'un  simple  .f  :  initial, 
sÇn  «  beau  »,  sur  «  ciseaux  »,  sçsl  «  écuelle  »,  saut  u  honte  »,  sÇme 
«  épargner  »  ;  médial,  ha\sc  «  demander  ^^  et  ppe  h}?a\sc,  Icsc 
«  éteindre  »,  c  krgse  «  dix  centimes  »  ;  tinal,  Içs  u  table  »,  riis 
«  violent  »,  kgs  u  nuiseau  »,  etc. 

2''  Les  groupes  sp  et  si  deviennent  sp  et  st,  non  seulement  ;\ 
l'initiale,   mais  en    toute   position    :  spi'Ir    u   jinier   »,   et  sic  u   être 


^ 
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debout  »,  ppcs  kspçll,  kslânlc,  etc.  ;  mais  aussi  bcisple  «  dévider  », 
khâsle  «  armoire  »,  kâst  «  hôte  »  et  pi.  kesty  pâslÇt  «  pâté  »,  reste 
«  apprêter  »,  uiçsl  «  fumier  »,  pnfsl  «  poitrine  )),  fanslr  «  fenêtre  », 
lorst  «  soif»,  ('ri/  «  premier  »,  Ih'isl  «  peur  »,  oykst  «  août  »,  herpsl 
«  vendange  »,  etc.,  et  à  sg.  2  des  verbes,  te  pes  (^=  du  bist),  te  vays 
(=  *\veisz-est,  d.  supra  n"'  49,  i"  c,  et  80).  Dans  tesl  «  chardon  » 
(mhd.  dislel),  on  a  réduction  du  groupe. 

3''  Le  groupe  sk,  disparu  en  allemand  historique,  mais  ramené 
par  quelques  emprunts  récents,  est  de  même  devenu  sk  :  uiosketngs 
«  noix  muscade  »  ;  mosketalr  ou  mosketalr,  «  raisin  muscat,  vin 
muscat  »  (ital.  moscatello). 

4"  Le  même  changement  s'opère,  comme  en  nhd.,  dans  les 
groupes  mhd.  sm,  sn,  si  :  smotsik  «  sale  »,  snôk  «  moustique  »,  slïm 
«  glaire  »  ;  dans  stnlp  «  vis  »,  il  y  a  eu  insertion  de  /  entre  s  et  r, 
ou  substitution  de  t  au  k  plus  ancien,  à  l'inverse  du  cas  précédent. 

5°  L'affection  sporadique  qui  a  atteint  parfois  Vs  >  nhd.  s  après  r, 
se  reproduit  en  colm.,  mais  non  pas  nécessairement  dans  les  mêmes 
mots  :  ars  «  cûlus  »  (=  Arsch  <<  mhd.  ars^;  mais  aussi  hers 
«  millet  »  (==  Hirse);  et,  inversement,  toujours  kbers  «  cerise  » 
(=  Kirsche),  pL  kherse,  et  composé  khersevâsr  «  du  kirsch  »,  etc. 

é*"  En  toute  autre  position,  mhd.  s  >  colm.  s.  —  Initial  :  sâft 
«  suc  »,  sâye  «  dire  »,  sa  «  voir  »,  se  «  mer  »,  ^(7^^  a  six  »,  site  «  soie  », 
somr  «  été  »,  sur  «  aigre  »,  sih  «  doux  »,  sayf  «  savon  »,  etc.  — 
Médial,  devenu  ou  non  final  :  hâs  «  lièvre  »  et  pi.  hase,  pès 
«  méchant  »  et  pi.  pçsi,  âlmûJse  «  aumône  »,  pâse  «  balai  »,  lâse 
«  lire  »,  base  «  culotte  »,  plôse  «  souffler  »,  khese  «  coussin  »  (ss  >> 
s),  etc.  —  Final  :  gps  «  fruit  »,  kâns  «  oie  »,  môs  «  mousse  »,  Içs 
«  détaché  »,  înii^s  «  confiture  »,  lils  «  pou  »,  mils  «  souris  »,  bus 
«  maison  »,  klâs  «  verre  »  ;  cf.  les  pluriels  respectifs  kans  «  oies  », 
Ils,  mis,  hisr,  klësr,  etc.,  etc. 


XI.  --  V.   HhNRV.  —  Le  Diulecie  Alaman  de  Colmar, 


DEUXIÈME   PARTIE 


MORPHOLOGIE 


85.  La  grammaire  proprement  dite  du  colm.  s'est  considérable- 
ment réduite  par  rapport  à  celle  du  mhd.,  et  apparaît  même  fort 
indigente  en  comparaison  de  la  grammaire  classique.  Mais^  jusque 
dans  son  indigence,  elle  montre,  pour  l'emploi  des  formes  qu'elle  a 
conservées,  une  précision  et  une  correction  presque  irréprochables. 
Ce  n'est  guère  que  dans  la  morphologie  de  l'adjectif  que  l'on  cons- 
tatera des  relations  un  peu  lâches.  Or,  justement,  on  sait  que  la 
distinction  de  l'emploi  de  Tadjectif  fort  et  de  l'adjectif  faible  n'est 
rien  moins  que  rigoureuse,  encore  en  mhd.,  et  que  la  langue  litté- 
raire moderne  l'a  seule  fixée  à  la  norme  immuable  en  usage  aujour- 
d'hui. 

La  morphologie  comporte,  ici  comme  partout,  la  dérivation,  la 
composition,  la  déclinaison  et  la  conjugaison.  Mais  les  deux  premiers 
procédés  n'ont  rien  de  spécial  au  dialecte,  et,  quant  à  des  exemples, 
on  en  a  trouvé  en  abondance,  de  l'un  et  de  l'autre,  disséminés  dans 
la  phonétique.  Le  reste  est  affaire  au  Lexique. 
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CHAPITRE    I- 
DÉCLINAISON 


86.  Les  mots  déclinables  distinguent  en  colm.  la  triple  catégorie 
du  genre,  du  nombre  et  du  cas  :  il  y  a,  comme  en  nhd.,  trois 
genres  et  deux  nombres;  mais  il  n'y  a  plus  que  trois  cas,  —  deux- 
même  seulement,  si   l'on  tient  compte  de  la  confusion  de  forme 
constante  du  nominatif  et  de  l'accusatif. 

Le  génitif  n'existe  plus  en  colm.,  et  la  conscience  en  est,  je  pense, 
tout  cà  fait  abolie  '.  Il  ne  subsiste  plus  qu'à  l'état  de  survivance  :  — 
1°  Au  premier  terme  d'un  grand  nombre  de  composés  :  sçns-froy 
(c  bru  )),  t-vtpslii  «  les  femmes  »  (=  Weibs-leute),  rensflays,  khâlps- 
flays,  «  du  bœuf,  du  veau  »,  etc.  ;  plus  dissimulé,  mais  non  moins 
certain  dans   himr-oyk  «   œil-de-perdrix   »,    tenîe-fâs  «    encrier    », 
tçlckhûpf  «  tête  de  mort  »,  où  même  le  sujet  parlant  allemand  ne 
peut  plus  le  percevoir;  —  2°  Dans  les  noms  propres  bibliques  et 
autres,  où  la  langue  sacerdotale  l'a  fait  maintenir  :  tr  son  âprahâms 
«  le  fils  d'Abraham  »,  t-mûdtr  kotes  «  la  Sainte  Vierge  »  ;  surtout 
dans  les  locutions  oin  kotes  vêle  (^  uni  Gottes  Willen)  et  e  kots  nàme 
(=  in  Gottes  Namen),  très  usuelles  et  de  sens  fort  différent  ^  ;  — 
3°  Dans  quelques  locutions  adverbiales  :  e  nàmets  sân  «  un  nommé 
Jean  »  (Namens,  cf.  supra  n°  58,  1°  c),  hetiks  tâys  «  au  jour  d''au- 
jourd'hui  »,  pi.  ts-âlr-erst  «  avant  tout  »  ;  —  4^^  Enfin  dans  quelques 
liaisons  syntactiques  consacrées  par  l'usage  :  tes  tens  ou  tâs  tens,  le 
démonstratif  au  nominatif  régissant  le  substantif  au  génitif,  v.  g. 
an  tam  tens  frstê-v-i  niks  «  je  ne  comprends  rien  à  des  choses  de  ce 
genre  »,  cf.   mhd.  iht  dinges  «  irgend  ein  Ding  »  ;  /  hâ  ne-tr  tsit 
«  je  n'ai  pas  le  temps  »,  exactement  «  je  n'ai  pas  n'importe  quoi  du 
temps    »  ;    sini  khens-khentr  «  ses  petits-enfants  »  ;    onsr  aynr   ou 
onsr  ayns  (quand  c'est  une  femme  qui  parle  de  femmes),  exactement 
«  l'un,  l'une  de  nous  »,  c'est-à-dire  «  nous  autres,  nous  »,  et  même 
«  je  »,  avec  le  verbe  à  sg.  3,  etc.  ;  joindre  mintvâye  Q=  meinetwe- 
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gen),  synonyme  de  vnye  mer  (infra)  au  sens  de  «  peu  m'en  chaut, 
cela  m'est  indifférent  ». 

L'absence  du  génitif  est  suppléée,  suivant  l'occurrence  :  i"  par  une 
composition,  t-stât-iôr  «  la  porte  de  la  ville  »  ;  2°  par  la  préposition 
fo  (---  von)^  s-pelt  fom  yenrâl  râp  «  la  statue  du  général  Rapp  »,  ou 
toute  autre  appropriée  à  la  circonstance,  tr  slesl  tsor  hrihie  ter 
«  la  clef  de  la  porte  verte  »;  3°  spécialement  quand  le  génitif  a  le 
sens  possessif,  par  une  tournure  particulière,  qui  consiste  à  mettre 
le  nom  du  possesseur  au  datif,  en  le  faisant  suivre  du  nom  de  l'objet 
.possédé  précédé  de  l'adjectif  possessif  de  y  personne,  soit  donc  tam 
riye  pur  si  hus,  exactement  «  à  ce  riche  paysan  sa  maison  >  la  maison 
de  ce  riche  paysan  ».  On  donnera  pour  chaque  catégorie  décli- 
nable des  exemples  de  ce  procédé. 

Une  autre  conséquence  de  la  disparition  du  génitif,  c'est  que  les 
prépositions  qui  en  nhd.  gouvernent  le  génitif  régissent  le  datif  en 
colm.  La  substitution  a  dû  se  faire  tout  naturellement,  par  suite  de 
la  similitude  générale  des  deux  cas  au  féminin  :  ainsi,  vâre-tr  tsit 
«  pendant  le  temps  »  (wiihrendcr  Zcit  >>  wiihrend  dcr  Zeit),  vayc 
Ir  khelte  «  à  cause  du  froid  »,  etc.,  peuvent  aussi  bien  passer  pour 
des  datifs  que  pour  des  génitifs  :  de  là  donc,  avec  le  datif,  vàret-m 
kruy  «  pendant  la  guerre  »,  vaye-n-\n  sue  u  à  cause  de  la  neige  », 
vaye  iiièr  «  à  cause  de  moi  »,  etc. 


Section  I^   -     L'ARTICLE. 

87.  L'article  défuii,  toujours  proclitique,  se  décline  comme  en 
nhd.,  à  une  exception  près  :  l'accusatif,  étant  semblable  au  nomina- 
tif partout  ailleurs  qu'au  masculin  singulier,  s'y  est  assimilé  aussi  au 
masculin  singulier,  en  sorte  que  la  flexion  ne  paraît  plus  comporter 
que  deux  cas.  On  observera  en  outre  que  presque  tous  les  cas  ont 
au  moins  deux  formes  :  l'une,  encore  syllabique  ;  l'autre,  réduite  à 
une  simple  consonne,  et  beaucoup  plus  fréquente  dans  le  parler 
usuel. 

Masc.  Fm.  \t.  PI. 

Nom. -ace.  Ir  ti,  l-  tes,  s-'  ti,    te,    t- 

Datif  eni,  iii, -ifi'  tr  em,iii,-fn'       îen,    te. 
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Excmpl'cs  :  —  tr  oks  «  le  bœuf  »,  ksçs  tr  mon?  «  vois-tu  la 
lune  ?  ))  ;  ('///  fâtr  si  stiïdl  «  le  siège  du  père  »,  i  hà-s  cm  siïdlmaystr 
ksayl  ((  je  l'ai  dit  au  maître  d'école  »  ;  voir  infra  n"  88  pour  les 
formes  réduites;  — t-son  «  le  soleil  »,  se  kç-mr  en  t-stàt  «  partons 
pour  la  ville  »  ;  tr  mâtcim  cri  khâp  «  le  bonnet  de  Madame  »  ;  —  5"- 
HH  ((  la  chanson  »,  s-fç  «  le  bétail  »;  cm  finele  si  pidyle  «  le  livret 
de  Joséphine  »^;  —  t-manse  «  les  hommes  »,  t-v'ivr  «  les  femmes  », 
en  te-n-oyke  «  dans  les  yeux  »,  me-te  vivr  «  avec  les  femmes,»,  te 
vipslit  e ri  kôf es take-n-ever al  (Qxncttment  «  aux  femmes  leurs  épingles 
sont  fichées  partout  >-  les  femmes  fourrent  partout  des  épingles  »  5). 

88.  Il  pourra  paraître  intéressant  de  trouver  ici  la  liste  des  com- 
binaisons que  forme  l'article  défini  avec  les  prépositions  les  plus 
usuelles.  Je  la  range  par  ordre  alphabétique  des  prépositions  du 
nhd.  Le  lecteur  suppléera  un  substantif  à  la  suite. 

AN(=  an).  —  Ace.  :  msc.  an  tr,  fm.  an  t-,  nt.  an  s-,  pi.  an  t-. 
Datif  :  msc.-nt.  âm,  fm.  an  tr,  ^\.ân  te. 

AUF  (=(?/).  —  Ace.  :  msc.  of  tr,  nt.  of  s-,  fm.  et  pi.  of  t-.  — 
Datif:  msc.-nt.  of-in,  fm.  oftr,  ^\.of  te. 

AUS  0=^  ils)  :  msc.-nt.  l'is-in,  fm.  ils  tr,  pi.    ils  te. 

BEI  Q=  pi)  :  msc.-nt.  pim,  ïm.pitr,  pi.  pi  te. 

FUR  Q=fer)  :  msc./fr  tr,  (m.  fer  t-,  nt.  fer  s-,  ipl.  fer  t-. 

GEGEN  (==  keye)  :  msc.-nt.  keye-n-in,  fm.  keye  tr,  pi.  keye  te. 

IN(=c/z).  —  Ace.  :  msc.  en  tr,  nt.  en-s,  fm.  et  pi.  en  t-.  — 
Dat.  :  msc.-nt.  em,  fm.  en  tr,  pi.  en  te.  —  L'homophonie  de  la  com- 
binaison em  et  du  datif  simple  a  produit  une  conséquence  impor- 
tante qu'on  retrouvera  au  n°  suivant. 

MIT  (=  met)  :  msc.-nt.  met-m,  fm.  me-tr,  pi.  me-te. 

NACH  ((  après,  selon  »  {nçy^  /w  >>  no)  :  msc.-nt.  nom,  fm. 
^Py.  ir  >  no  tr,  pi.  noy  te  ^  no  te. 

NEBEN  (=  nâve)  :  nave-n-m,  nave  tr,  nave  te. 

OHNE  (=  ône)  :  msc.  çne  tr,  nt.  ône  s-,  fm.  et  pi.  ône  t-.  • 

UBER  (=  evr)  et  UNTER  (=  ontr).  —  Ace.  :  evr  tr,  evr-s,  evr 
t-;  ontr  tr,  etc.  —  Dat.  evr-m,  evr  tr,evr  te;  ontr-m,  etc. 

VON(=^/o)  :  msc.-nt.  fom  et/pw,  fm./p  tr,  pX.fote. 
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WEGEb^  (^  uayé)  :vaye-n-m^  etc.,  cf.  GEGEN,  et  supra  n"  86. 
ZU  (=tsû9  et  tso)  :  msc.-nt.  tsiP-m,  tsom,  tsm;  fm.   isiiP  tr,  tso  tr 
tso  te;  pi.  tsilP  te,  tso  te,  tso  te. 

ZWISCHEN  (==  tsvese)  :  comme  keye,  nave,  vaye. 

La  tradition  grammaticale  inconsciente  est  si  forte  qu'un  vrai 
Colmarien  ne  se  trompe  jamais  sur  ces  rapports,  si  complexes 
soient-ils,  et  que  sur  le  parvis  Saint-Martin  la  marchande  d'herbes 
a  plus  d'une  occasion  d'y  reprendre  Théophraste. 

89.  L'article  indéfini  (mhd.  ein)  est  en  devant  voyelle  et  e  devant 
consonne,  aux  trois  genres,  et  à  l'accusatif  comme  au  nominatif. 
Le  datif,  très  régulier_,  est  :  msc.  nt.,  mhd.  eineme  >>  colm.  eme-, 
fm.,  mhd.  einere  >  colm.  ère  ;  et  ces  deux  formes  à  leur  tour  se 
réduisent  à  îne  et  re  après  préposition  :  e-me  piisy^  «  dans  un  livre  », 
en-re  stop  «  dans  une  chambre  »;  â-me-n-ort  «  à  un  endroit  »,  avec 
insertion  à'n  adventice  devant  voyelle,  supra  n"  57,  3 "-4",  et  ân-re 
vànt  «  à  une  muraille  »;  mçt-me  piïd  «  avec  un  garçon  »,  met-re 
mâkt  «  avec  une  servante  »  ;  fo-mc  hfis  «  d'une  maison  y),  fo-u-rc  îêr 
«  d'une  porte  »  ;  pi-ine  her  «  chez  un  monsieur  »,  et  pi-n-re  froy 
((  chez  une  femme  »,  avec  nasale  adventice  imitée  do  la  liaison  de 
an,  en,  fou,  etc. 

Jusqu'ici,  rien  que  de  normal.  Mais  le  datif  non  régi  par  une 
préposition  prend  une  forme  un  peu  différente  de  ce  qu'exigerait 
la  pure  théorie  :  on  a  çnic  et  (ure,  qui  répondent,  non  à  mhd. 
eineme  et  einere,  mais  à  mhd.  ///  eineme  et  /;/  einere.  L'emploi  de  la 
préposition  in  en  fonction  de  datif  peut  se  justifier  ainsi  :  à  l'article 
défini,  le  datif  simple  *em  était  peu  difierent  de  çfn  (<  dans  le  »,  et 
ils  se  sont  aisément  confondus,  d'autant  qu'il  y  avait  souvent  inté- 
rêt, pour  le  sujet  parlant,  à  insister  sur  la  syllabe  qui  était  indice  de 
datif;  or,  une  fois  qu'on  a  eu  dit  ('/;/  u  à  le  »  comme  «  dans  le  »,  on 
s'est  trouvé  naturellement  amené  à  dire  u  dans  un,  dans  une  », 
pour  «  à  un,  à  une  ».  Exemples  :  /  b:i-s  çnic-n-arme  mân  hâ  a  je  l'ai 
donné  à  un  mendiant  »  ;  /  hli-s  çnre-n-lirme  fro\  hl  «...  à  une  pau- 
vresse »  ;  et  observer  l'insertion  nasale  devant  voyelle  ;  de  même, 
au  possessif,  (me  riye  pur  si  hi'is  «  la  maison  d'un  riche  paysan  » 
(supra  n"    86),  oi-rc  frox  çr  lu\M  u  un  chapeau  de  femme  ». 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  négatif  est  khç,  même  au  pi.  ;  dat. 
msc.-nt.  l'beinii  et  hhcm,  fm.  khenrc  cthhere. 
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Mais,  quand  ces  mots  ne  sont  pas  suivis  d'un  substantif,  ils 
prennent  les  finales  de  nomin.-acc.  :  msc.  aynr  et  khcnr,  fm.  ayni 
et  khcni,  nt.  ayns  et  hhes,  pi.  kheni. 

Colni.  ayn,  numéral  et  pronom  indéfini  reviendra  infra  n"  107. 

Section  II.  —  LÉ  SUBSTANTIF. 

90.  De  ce  que  le  génitif  a  complètement  disparu,  —  tous  les 
autres  cas,  ainsi  qu'on  le  verra^  étant  semblables  au  singulier,  —  il 
s'ensuit  que  les  noms  appellatifs,  n'ayant  pas  de  pluriel  en  général, 
ont  perdu  toute  flexion  déclinée.  De  là,  sans  doute,  la  rigoureuse 
habitude  de  toujours  les  faire  précéder  de  l'article  défini  :  tr  pètr 
«  Pierre  »,  t-mârl  «  Marie  »,  s-kbateîe  «  Catherine  »  ;  vo  hes  tr  sâm- 
petis  ksâ?  »  où  as-tu  vu  J.-B.  ?  »  ;  em  meyl  si  râmasr  «  la  serpette 
de  Michel  »  ;  sâ-s  em  nâtsi  on  em  mëy  «  dis-le  à  Ignace  et  à  Marie», 
cf.  infra  n°  91  B  b.  Les  noms  de  famille  se  construisent  de  la 
même  façon  :  tr  melr  «  MûUer  »,  t-melere  (=  Mùllerin)  «  la 
femme  Mûller  »  ;  et  au  pi.  on  ait  pi  te  melr  «  dans  la  famille  M.  ». 

§    I^"".    —  LE    GENRE. 

91.  Le  genre  des  noms  est  en  colm.,  à  bien  peu  de  chose  près, 
ce  qu'il  est  en  nhd.  En  cas  de  divergence,  ce  n'est  pas  toujours  le 
colm.  qui  est  dans  son  tort,  comme  on  le  verra  par  les  exemples 
ci-dessous  où  le  genre  nhd.  est  pris  pour  point  de  départ. 

A.  Masculins.  —  a)  Passés  au  fm.  :  colm.  t-fres  «  fa  gre- 
nouille »  ;  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  métaphonie,  le  pi.  a  été,  à  un 
moment  donné,  pris  pour  un  sg.,  —  peut-être  par  contamination 
du  genre  du  mot  français,  —  et  l'on  a  refait  alors  un  pi.  t-frese  à 
l'imitation  des  noms  faibles. 

b)  Passés  au  neutre  :  e  sens  grt  «  un  joli  endroit  »;  mais  mhd. 
ort  est  plus  souvent  neutre  que  masculin'. 

B.  Féminins.  —  a)  Passés  au  msc.  :  tr  potr  «  le  beurre  »,  parti- 
cularité commune  à  tout  l'oberdeutsch  ;  irfine  «  le  drapeau  », 
genre  mhd.  conservé;  tr  farse  «  le  talon  »,  refait  sur  le  pi.  t-farse, 
où  le  genre  n'est  pas  marqué  et  qui  naturellement  était  beaucoup 
plus  commun  que  lesg.;  tr  khàne  a   la  cruche  »,  refait  de  même 
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sur  le  pi.  l-khâiie  ;  tr  rfit  «la  gale»  (nhd.  Rilude),  qui  représente 
une  forme  masculine  sans  métaphonie  (^hrùd),  éteinte  en  allemand, 
mais  sûrement  germanique;  tr  trJvl  «  le  raisin»  n'est  pas  le  même 
mot  que  nhd.  Traube,  supra  n"  36,  5°. 

b)  Passés  au  neutre.  —  L'habitude,  dans  les  familles,  de  désigner 
les  filles  par  le  diminutif  hypocoristique  de  leur  nom,  s-finele  ou 
finie i(  Joséphine  »,  s-lênlc  «  Madeleine  »,  s-mëy  «  Marie  »,  etc., 
jointe  au  genre  neutre  de  vîp,  maytle,  etc.,  a  entraîné  pour  consé- 
quence l'emploi  du  pronom  neutre  as  ou  s-  en  parlant  d'elles. 
Mais  cette  licence  n'est  admise  que  dans  la  stricte  intimité,  et  un 
étranger  qui  s'exprimerait  ainsi  commettrait  une  grave  inconve- 
nance. 

.    C)  Neutres.  —  a)  Passés  au  msc.  :  tr  pantl  «  le  ruban  »  n'est  pas  . 
le  même  mot  que  mhd.  Band,  cf.  trtvl^  supra  B  a. 

b)  Passés  au  fm.  :  t-hiidn  «  la  poule  »,  parce  que,  mlid.  hctnie 
ayant  disparu,  c'est  mhd.  hnon  qui  a  assumé  la  fonction  de  désigner 
la  femelle;  mais  le  pi.  est  resté  hiJnr,  comme  il  conviendrait  à  un 
nom  neutre. 

Le  Lexique  appellera  l'attention  sur  ces  légères  discordances. 

§  2.     LH    XOMHKE. 

I)  Masculins. 

92.  A.  Pku'iels  métaphoniqucs.  —  Comme  la  finale  -c  est  néces- 
sairement tombée  (supra  n"  12,  4''),  les  noms  de  cette  classe  n'ont 
plus  d'autre  indice  plural  que  la  métaphonie  elle-même.  La  forma- 
tion est  très  persistante  :  elle  a  subi  peu  de  déchet  et  s'est  même 
légèrement  enrichie,  infra  \Y'  93,  i'\ 

I''  Monosyllabes  :  son,  sni  «  iils  »  ;  poxni,  payni  «  arbres  »  ;  voJf, 
velf  «  loups  »  ;  fohs,  fçks  «  renards  »  ;  ///.'.f,  fi^^  «  pieds  »  ;  hiUt,  hiM 
«  chapeaux  »  ;  stâp,  stâp  «  bâtons  »,  etc. 

2''  Polysyllabes  :  ndyl ,  nçyl  «  ongles  »  ;  niant J,  niant l  a  man- 
teaux »  ;  fâtr,  fair  «  pères  »  ;  lâtc,  Jàte  a  volets  »  ;  ôfc,  çfe  «  four- 
neaux »;  /;///(',  hifc  «  monceaux  »,  etc. 

B.  Pluriels  simples  sans  métaphonie.  —  r'  Ce  type,  soit  que 
phonétiquement   hi  voyelle  radicale  admette  la  métaphonie  (Tag) 
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OU  en  soit  insiisccptiblc  (Wcg),  est  plutôt  en  perte  dans  le  dia- 
lecte, du  moins  en  ce  qui  concerne  les  monosyllabes  :  c'est  qu'il 
était  peu  commode,  le  pi.  ne  s  y  distinguijnt  pas  du  tout  du  sg. 
On  verra  au  n"  93  conmient  l'analogie  l'a  modilié.  Il  reste  inaltéré, 
par  exemple,  dans  :  vâ^,  «  chemin,  chemins  »  ;  slayn^  «  pierre, 
pierres»;  i//.',  «  soulier,  souliers  ^)\  fent,  «  ennemi,  ennemis  »  ; 
/'/■<;///,  «  ami,  amis  »  ;  mÇmet  «  mois  ». 

T'  Au  contraire,  parmi  les  polysyllabes,  le  colm.  a,  en  plus  grand 
nombre  que  le  nhd.,  les  pluriels  pareils  aux  singuliers  :  cela  tient  à 
trois  causes,  dont  la  dernière  seule  offre  quelque  généralité. 

a)  Il  arrive  que  tel  nom  qui  prend  la  métaphonie  en  nhd.  ne 
l'admet  pas  en  colm.,  fait  rare  :  âlzr,  «  champ,  champs  ». 

b)  Inversement,  la  métaphonie  du  pi.  a  passé  au  sg.,  dans  epfl^ 
«  pomme,  pommes  »,  et  hartçpfl,  supra  n"  7,  7°. 

c)  La  suppression  facultative  de  n  ou  en  à  la  finale  nhd.  de  cer- 
tains mots,  laquelle  a  abouti  à  un  rapport  tel  que  Fleck  :  Flecken, 
ne  se  produisant  pas  en  colm.  (supra  n°  13,  3°),  on  y  constate  des 
ressemblances  telles  que  Jîake,  «  tache,  taches  »,  sôme,  «  semence, 
semences  »,  postérieurement  parfois  différenciées  parla  métaphonie, 
infra  n°  93,  1°. 

C.  Pluriels  faibles.  —  Cette  catégorie  est  naturellement  considé- 
rable :  nians,  manse  «  hommes  »  ;  krest,  kreste  «  chrétiens  »  ;  pi'P, 
pûdve  «  garçons  »  ;  nâr,  nâre  «  fous  »  ;  pilr,  pure  «  paysans  »  ;  oh, 
pkse  ^i  bœufs  »;  lêp,  lève  «  lions  ));pâr,  pare  «  ours  »,  etc.  Elle  n'a 
rien  perdu,  et  l'on  va  voir  qu'au  contraire  l'analogie  du  datif  pi.  lui 
a  apporté  un  léger  accroissement. 

D.  Pluriels  de  type  neutre.  —  Ce  type,  rare  en  nhd.,  est  tout  à 
fait  insignifiant  en  colm.,  parce  qu'en  fait  il  ne  renferme  guère  de 
mots  qui  appartiennent  au  langage  populaire.  On  n'a  que  ketr 
«  dieux  »,  kaystr  «  esprits  »,  vernir  «  vers  »  (aussi  venu),  et  rantr 
«  marges  »  ;  car  tgrn  «  épine  »  fait  tern  (Hebel  écrit  Dôrne  et  Dorne 
dans  son  dialecte);  le  pi.  de  vâlt  est  surtout  vâltone  ;  quant  à  îlp 
«  corps  »,  il  n'a  pas  de  pluriel  à  ma  connaissance. 

93.  Les  altérations  opérées  dans  cette  flexion  par  le  colm.  se 
rangent  sous  deux  chefs  principaux. 

1°  Quelques  monosyllabes,  où  le  pi.  ne  se  distinguait  plus  dusg., 
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Font  différencié  par  Fintroduction  d'une  métaphonie  dont  l'origine 
se  décèle  sans  peine  :  ârm,  pi.  àrm  «  bras  »,  par  analogie  de  hant 
«  mains  »  ;  iây,  pi.  tây  «  jours  »,  d'après  nâyt  «  nuits  »,  v.  g. 
fidrtse  tây i'i  15  jours  »,  t-tày  vare  Içnr  «  les  jours  croissent  »,  mais 
aie  iây  «  tous  les  jours  »  ;  hont,  pi.  hent  «  chiens  »,  comme  feks,  à 
cause  de  la  similitude  des  diminutifs  hentle  et  feksle.  Cette  différen- 
ciation commode  s^'est  même  étendue  à  quelques  disyllabes  de 
flexion  fliible  :  fmme,  pi.  name  «  noms  )^  ;  fane ,  pi.  fane  «  drapeaux  »; 
prone,  pi.  prene  «  fontaines  »;  et  tame  «  digues  »,  qui  a  la  méta- 
phonie  historique,  la  cumule  exceptionnellement  avec  l'altération 
qui  va  suivre. 

2°  Les  pluriels  dits  faibles  ont  foisonné  de  leur  côté.  On  avait, 
par  exemple,  régulièrement,  dat.  te  manse  «  aux  hommes  »  et  nom.- 
acc.  t-manse  «  les  hommes  »  ;  on  avait,  d'autre  part,  dat.  te  tihe 
((  aux  voleurs  »  (=  inhd.  diehen^  :  de  ces  trois  quantités  données, 
s'extrayait  sans  difficulté  la  4^^  proportionnelle  nom. -ace.  t-tiove 
((  les  voleurs  »,  laquelle  avait  l'avantage  de  fournir  un  pluriel  clair 
à  un  nom  dont  autrement  le  pi.  pouvait  se  confondre  avec  le  sg. 
A  ce  principe  se  rattachent  les  types  tels  que  çlc  «  anguilles  », 
âmpôse  «  enclumes  »,  etc.  '  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  se 
soit  généralisé,  cf.  supra  n"  92  B,  t°. 

II)  Féminins. 

94.  La  formation  du  pluriel  des  noms  féminins  est,  bien  entendu, 
beaucoup  moins  compliquée  et  ne  donne  lieu  qu'à  un  nombre  fort 
restreint  d'observations. 

A.  Pluriels  faibles.  —  a) Types  réguliers  :  frgy.froye  «  femmes  »  ; 
sêly  sèle  ((  âmes  »  ;  /{'/,  fçJe  «  planches  »  ;  mok,  mokc  «  mouches  »  ; 
svestr,  svesirc  «  soeurs  »  ;  fâtr,  fâtre  «  plunies  »  ;  iioll,  uôile 
((  aiguilles  »  ;  âksl,  âhsle  a  épaules  »,  etc. 

b)  Les  noms  de  ces  deux  dernières  classes  suppriment  parfois  IV 
final,  par  survivance  de  Fancienne  flexion  féminine  forte  ou  imita- 
tion des  masculins  identiques  :  fâtr  «  plumes  »,  ahsl  «  épaules  », 
sçsl  «  écuelles  »,  sâytl  «  boîtes  »,  sçyf  a  faucilles  ». 

c)  Au  contraire,  quelques  noms  forts  ont  adopté  en  colm.  le 
pi.  faible:  âhse  «  haches  »,  amtc  «  angoisses  »,  mw  a  noix  »'. 

B.  Pluriels  forts.  —  a)  Avec  métaphonie  et  sans  désinence,  régu- 


DÉCLINAISON  75 

licrcmcnt  :  inilHr,  mtJlr  «  mères  »;  loyjr,  kytr  «  filles  »;  kâns, 
Jmiis  «  oies  »  ;  ///i:/,  fist  «  poings  »  ;  soy,  sçy  «  porcs  »  ;  khuJ,  khijy  ^ 
«  vaches  »,  etc.  —  b)  Exceptionnellement,  avec  métaphonie  et 
désinence  (cf.  supra  n°  93,  i'''),h'eflc  «  forces  ))^  sans  doute  par  con- 
tamination du  datif  pi. ,  très  usuel  dans  des  locutions  comme  met 
aie  krejte  «  de  toutes  [ses]  forces  ». 

III)  Neutres. 

95.  A.  Pluriels  en  -er.  —  a)  Avec  métaphonie,  toujours  du  type 
ancien  :  iây,  teyj  «  toits  »  ;  klàs,  Jdësra  verres»;  rat,  rètr  «  roues»; 
hiïs,  hlsr  «  maisons  »;  pH^y^,  pi^^yj  «  livres»;  torf,  terfr  «  villages», 
etc.  —  b)  Sans  métaphonie,  soit  parce  qu'elle  est  phonétiquement 
impossible,  soit  parce  qu'elle  a  passé  au  sg.  :  khentr  «  enfants  »,  vivr 
«femmes»,  peltr  «statues  »,  ^/f/r  «  feuilles  »  (supra  n°  7,  7°). 
Cette  formation  s'est  étendue  par  analogie  à  hnuis  «  légume  »,  pi. 
hnihr,  et  à  la  classe  considérable  des  diminutifs  en  -le  (<;  mhd. 
-//";?)  :  plidmlr  «  fleurettes  »,  tini  hantlr  «  tes  menottes  »;  momfl 
(==1  Mundvoll)  «  bouchée  »,  d'où  memfele,  et  pi.  fini  iiiemfeler 
«  morceaux  friands»,  etc. 

B.  Pluriels  historiquement  semblables  au  sg.  —  A  plus  forte  rai- 
son des  masculins,  ceux-ci  n'ont  jamais  en   colm.  la  désinence  -e, 
qu'ils  n'avaient  pas  en  mhd.   (mais  cf.  infra  C  b)  :  yôr  «  années  » 
hôr,  «  poils,  cheveux  »  ;  knî  «  genoux  »  ;  k?'its,  «  croix,  chagrins  » 
sôf(.c  moutons  »,  etc.  Joindre  un  pi.   métaphonique  bien  connu 
klcfstr,  pi .  klestr  «  couvents  »  ;  mais  rôr,  pi .  rôr  «  tuyaux  » . 

C.  Pluriels  faibles.  —  a)  Historiques  :  oyke  «  yeux  »,  ôre 
«  oreilles»,  hârtse  «  cœurs  ».  —  b)  Analogiques,  d'après  les  pré- 
cédents et  la  finale  du  dat.  pi.  (supra  n°  93,  2")  :  fort  rare  et 
optionnel,  ektt  eke  «  coins  »,  tih  et  tihe  «  animaux  ». 


§  3.   —  LES   CAS. 

96.  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  à  l'évidence  que  le  colm. 
ne  doit  plus  avoir  de  l'ancienne  flexion  casuelle  des  substantifs,  soit 
au  sg.,  soit  au  pi.,  que  de  très  fliibles  survivances. 

1°  Au  singulier,  le  génitif  ayant  disparu,  et  V-e  final  du  datif  des 
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masculins  et  neutres  forts  étant  phonétiquement  tombé,  —  comme 
au  surplus  dans  l'allemand  parlé  de  nos  jours,  —  il  ne  peut  plus  y 
avoir  dans  cette  classe,  non  plus  que  dans  les  féminins  forts, 
aucune  distinction  de  cas.  Quant  aux  féminins  et  neutres  faibles, 
ï-en  caractéristique  des  cas  du  sg.  en  mhd.  a  disparu,  comme  on 
sait,  par  analogie,  en  nhd.,  et  aussi  dans  notre  dialecte  :  tr  frgy  «  à 
la  femme  )),emoyk((  dans  l'œil  )).  Restent  les  masculins  faibles; 
mais  l'analogie  qui  a  altéré  nhd.  der  *Frauen  ou  im  *Augen,  a 
atteint  aussi  dem  Menschen  en  colm.,  en  sorte  qu'on  n'y  dit  plus 
que  nians  à  tous  les  cas.  L'ancienne  désinence  ne  subsiste  plus  que 
dans  quelques  locutions  toutes  faites,  consacrées  par  l'usage  :  msc. 
te  mcyts  mi  fer  e  nâre  halte  (=  fur  einen  Narren  halten),  «  tu  vou- 
drais me  mettre  dedans,  te  gausser  de  moi  »  ;  nt.  fo  hârtse  kàrn 
(=  von  Herzen  gern)  «  de  tout  cœur  ». 

2°  Au  pluriel,  le  nominatif  et  l'accusatif  sont  nécessairement  tou- 
jours semblables  entre  eux,  semblables  aussi  au  datif  dans  tous  les 
noms  fiùbles.  Restent  ceux  où  le  datif  se  distingue  par  l'addition 
d'un  n.  Mais  alors,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  datif  a  imposé  sa 
finale,  sous  la  forme  colm. -<%  aux  autres  cas  (supra  n"'  93,  a'',  et 
95  C  b),  et  là  encore  il  n'y  a  plus  de  distinction  possible;  ou,  au 
contraire,  le  nom. -ace.  sans  désinence  a  subsisté,  et,  par  une  ana- 
logie inverse,  la  forme  s'en  est  étendue  au  datif.  Cette  contami- 
nation s'est  effectuée  sur  inic  très  large  échelle  :  dans  les  noms 
métaphoniques,  te  sên  «  aux  lîls  »,  conuiie  t-sçn  «  les  fils  »,  çn  tctày 
((  dans  les  jours  »,  (ii  le  haut  «  dans  les  mains  »,  etc.;  dans 
les  polysyllabes,  oj-ic-n-âhr  «  dans  les  champs  »,  et  non  *âkre 
(— -  Ackern);  dans  les  neutres,  /  veJ-s  te  kbçntr  kâ  «  je  veux  le  donner 
aux  enfants  »  (et  non  "^kbentre),  çu  te  framfe  lantr  «  à  l'étranger  », 
i  hâ  vè  en  te  klètr  «  j'ai  mal  dans  les  membres  »,  tout  comme  s-es-tit 
of  t-klètr  kfâle  Q~  Glieder)  u  cela  lui  est  tombé  sur  les  membres  ». 
Toutefois  la  finale  du  datif  subsiste  :  dans  quelques  monosyllabes, 
surtout  neutres,  çii  ale-u-orte  «  en  tous  lieux  »,  (u  âle-11-eke 
«  dans  tous  les  coins  »,  ni(t  file  vorle  u  en  beaucoup  de  paroles  » 
(nom. -ace.  vort)-^  dans  quelques  locutions  proverbiales,  .v-t'i  te  mise 
kepfçje  (nom. -ace.  t-vûs)  u  c'est  sifiîer  aux  souris  >>  perdre  sa 
peine  »,  etc. 
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Section  m.  —L'ADJECTIF. 

97.  1.  L'adjectif  colm.  se  présente  sous  les  trois  formes  bien 
connues  des  germanistes  :  amorphe,  forte  et  faible. 

i""  Adjectif  amorphe  :  kilH  «  bon  )>,  sên  «  beau  »,  ioyp  «  sourd  », 
vis  «  blanc  »,  haylik  «  saint  »,  etc.;  toujours  ainsi,  quand  l'adjectit 
n'est  pas  épithète,  îâr  mân  çs  fol  «  cet  homme  est  ivre  »,  sini  froy 
es  svânr  vore  «  sa  femme  est  enceinte  »,  etc. 

2"  Déclinaison  forte:  cf.  celle  de  l'article^  supra  n"  86. 


Msc. 

Fm. 

Nt. 

PI. 

Nom. -Ace. 

kûHr 

kildti 

hïdts 

kiidti 

Datif 

kildtiJi 

kiidtr 

kiïdtm 

kiïdte 

3^  La  déclinaison  taible  s'est  sensiblement  altérée.  On  attendrait 
exclusivement  kiïdt  au  nom.  sg.  des  trois  genres  et  à  l'accus.  sg.  nt., 
et  partout  ailleurs  kilHe.  Ces  formes  existent,  comme  on  va  le  voir. 
Mais,  l'accus.  msc.  de  l'article  s'étant  assimilé  au  nomin.,  un  accus. 
tr  kûdie  mans  «  le  bon  homme  »  ne  pouvait  manquer  d'amener  à  sa 
suite  un  nomin.  semblable,  tr  kilHe  mans,  lequel  à  son  tour  a  suggéré 
un  nomin. -ace.  nt.  s-kiïdte  khent  «  le  bon  enfant  ».  D'autre  part,  le 
nomin. -ace.  pi.  s'est  différencié  du  datif  pi.  par  la  substitution 
de  la  forme  forte  à  la  forme  faible  :  soit  donc,  datif  te  kûJte 
manse,  mais  nom. -ace.  t-kildti  manse,  et  ainsi  toujours.  Et  cette 
extension  du  type  fort  a  passé  aussi,  mais  non  obligatoirement, 
au  nom. -ace.  fm.  sg.,  à  la  faveur  des  diverses  confusions  qui  vont 
être  présentement  étudiées. 

98.  IL  Si,  en  effet,  les  formes  colm.  ne  diffèrent  guère  de  celles 
du  nhd.,  l'emploi  en  est  beaucoup  moins  rigoureusement  réglé.  On 
ne  saurait  s'en  étonner,  puisque  la  répartition  qui  s'en  est  effectuée 
dans  la  grammaire  classique  est  le  résultat  d'une  longue  évolution, 
et  même,  en  partie,  d'une  codification  artificielle,  qui  n'était  pos- 
sible que  dans  une  langue  fixée  par  l'écriture.  C'est  à  l'écriture 
aussi,  contrairement  à  mes  habitudes,  que  je  demanderai  ma  docu- 
mentation sur  ce  point;  car,  puisqu'il  s'agit  ici,  précisément,  non 
d'une  règle  constante,  mais  d'alternances  arbitraires,  mes  souvenirs 
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OU  mes  observations  personnelles  ne  prouveraient  rien  et  pourraient 
être  suspectes  d'infidélité.  Il  vaut  mieux  qu'un  pur  Colmarien, 
Mangold^  nous  renseigne  sur  les  inconséquences  qu'il  constate 
inconsciemment  dans  son  propre  parler  ^ . 

1°  Adjectif  non  précédé  d'un  démonstratif.  —  Ici,  comme  on 
doit  s'y  attendre,  on  a  presque  toujours  le  type  fort. 

a)  Sg.  msc.  :  nomin.  tu  ârmr  spâts  Mg.  98  «  ô  pauvre  moineau  »  ; 
ace,  régulier  dans  des  locutions  traditionnelles,  kote  tày,  kgte 
morye,  kpte-n-ôve  (supra  n"  45,  4°),  mais  partout  ailleurs  semblable 
au  nomin.,  fresr  mûdt  Mg.  34  «  bon  courage  »  ;  dat.  pi  âlm  plets  Mg. 
82  «  à  tout  éclair  =^  en  plein  orage  «. 

b)  Sg.  fm.  :  nomin. -ace. ^  toujours  ki'idti,  sêni,  etc.,  excepté  dans 
la  locution  traditionnelle  ^p^  7iâyt  «  bonne  nuit  »;  dat.  en  ksontr  loft 
Mg.  77  ((  en  air  sain  ». 

c)Sg.  nt.  :  nomin. -ace.  liops  vivele  Mg.  78  «  chère  mignonne», 
îil  fraytiks  aykeloni  Mg.  77  «  gai  domaine  »,  mais  amorphe  dans  la 
locution  toute  faite  kviyt  vâsr  (supra  n°^  34,  3°,  et  76,  1°);  datif, 
comme  en  a. 

d)  Au  pluriel,  la  confusion  paraît  s'introduire.  —  Nomin. -ace.  : 
nati  pliidme  Mg.  76  «  de  jolies  fleurs  »,  c  lantle  krihii  pane  xMg.  80 
«  un  carré  de  haricots  verts  »(bien  entendu,  le  second  substantif 
conçu,  comme  en  nhd.,  au  mcmc  cas  que  le  premier);  mais /t)/ 
melânkboUse  ketânkc  Mg.  26  «  plein  de  pensées  mélancoliques  ».  — 
Datif  :  met  ki'idte  vorte  Mg.  78  «  avec  de  bonnes  paroles  »  ;  mais 
-/;/('/  kiidti  vorte  Mg.  69,  si  ce  n'est  un  simple  lapsus. 

2°  Adjectif  précédé  d'un  déterminatit  qui  exigerait  à  sa  suite  la 
forme  forte.  — L'alternance  est  fréquente. 

a)  Sg.  msc.  --  Nomin.  :  e  priifr...  îoytnuaii  Mg.  49  u  un  hon- 
nête gendre  »  (et  une  série  d'épithètes  intercalées,  toutes  en  -/),  en 
aynfayj  pâsemàyj  Mg.  44  «  un  simple  fabricant  de  balais  »,  c  tomr 
yokle  Mg.  96  «  un  imbécile  »,  /;//  erstr  Ii)pstr  Mg.  44  «  mon  pre- 
mier amoureux  »,  etc.;  mais  en  arme  slokr  Mg.  96  u  un  pauvre 
gueux  »,  e  khoriôse  ...  niiin  Mg.  5^  u  un  homme  bizarre  »  (et  une 
série  d'épithètes  intercalées,  toutes  en  -<•),  ////  Ii}ve  nuin  Mg.  66  a  mon 
cher  mari  »,  etc.  —  Ace-  :  e  onetr  porst  Mg.  96  '  <■<  un  honnête 
gaillard  »;  mais  c  kiuHe  rot  Mg.  26  u  un  bon  conseil  >s  e  tâylikc 
fj'tunst  Mg.  76  »  un  gain  quotidien  ». 
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b)  Le  sg.  fin.  est  hors  de  cause  dans  cette  catégorie. 

c)  Su.  nt.  —  Nomin.-acc.  :  en  onketsoyes  khmt  «  un  enfant  mal 
élevé»,  c  ki'Pls pDvele  Mg.  8i  «  un  bon  petit  garçon  »,  Jée  sûrs 
ksi'yl  Mg.  87  «  pas  un  visage  maussade  »,  nù  sih  satsde^  Mg.  93 
«  mon  cher  petit  trésor  »^  etc.  ;  mais  e  klayn  use  Mg.  65  «  un  petit 
repas  »,  efln  mç.mfeh  Mg.  70  «  un  fin  morceau  »,  e  sârf  ortayl  Mg. 
88  «  un  jugement  sévère  ».  —  Ici  non  plus  qu'au  msc,  il  ne  peut 
être  question  du  datif  :  cf.  infra  3"  a  et  c. 

d)  Le  pi.,  comme  le  fm.,  est  naturellement  hors  de  cause  dans 
cette  classe.  On  les  retrouvera  infra  3°  b  et  d. 

3"  Adjectif  précédé  d'un  déterminatif  qui  exigerait  à  sa  suite  la 
forme  faible.  —  L'alternance  règne  presque  à  tous  les  cas. 

a)  Sg.  msc.  :  très  régulier,  sauf  ce  qui  a  été  dit  de  la  forme, 
supra  n°  97.  —  Nomin.-acc.  :  tr  prâfe  mân  «  le  brave  homme  », 
etc.  ;  mais  parfois,  en  prononciation  rapide  et  pour  les  adjectifs  très 
usuels,  le  type  normal  devenu  identique  à  Tadjectif  amorphe,  târ 
hidt  mans  «  cet  excellent  homme  »  ^ .  —  Datif  :  met  mim  luve  hâns 
Mg.  95  «  avec  mon  cher  Jean  »,  âm  vârme-n-ôfe  Mg.  76  «  devant  le 
poêle  chaud  » . 

b)Sg.  fm. — Nomin.-acc.  :  t-ântr  voy  Mg.  76  «  l'autre  semaine  », 
en  t-ântr  valt  Mg.  62  «  dans  l'autre  monde  »,  t-femfetsvânsikst 
lahiàn  Mg.  60  «  la  25^  leçon  »,  t-alt  liop  Mg.  17  «  le  vieil 
amour  »  ;  mais  e  krnsi  hoytsit  Mg.  83  «  un  grand  mariage  »^ 
e  kl ekîiki  froy  Mg.  78  «  une  femme  heureuse  »,  mini  Uhi  sel  Mg. 
97  «  ma  chère  âme  »,  etc.  ^  —  Datif:  m  tare  poklike  valt  Mg.  65 
«  dans  ce  monde  [où  tout  va]  de  travers  »,  for  tinr  màyestètise 
keyevârt  Mg.  39  «  en  ta  majestueuse  présence  »;  mais,  avec  intru- 
sion delà  finale  forte  du  nomin.-acc,  en  tare  pokliki  valt  Mg.  31, 
qui  toutefois  pourrait  bien  être  une  faute  ;  et,  avec  intrusion  de  la 
finale  forte  du  datif,  met  minr  hrôsr  fortûn  Mg.  94  «  avec  ma  grande 
fortune  ». 

c)  Sg.  nt.  —  Nomin.-acc,  comme  au  msc,  tes  ârm  ou  tes  arme 
khent  «  ce  pauvre  enfant  »,  mais  je  ne  trouve  d'exemples  écrits  que 
du  second  cas  :  s-klayne  khent  Mg.  77  «  le  bébé  »,  tes  arme  trepfele 
Mg.  81  «  ce  pauvre  mignon  »,  s-lêtike  lave  Mg.  85  «  le  célibat  », 
s-lâne  vàrte  Mg.  77  «  la  longue  attente  ».  —  Datif  :  comme  au  msc. 

d)  Pluriel.    —  Nomin.-acc,   toujours    la    forme   forte,    supra 
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n"  97  :  l-âlti  vïvr  Mg.  80  «  les  vieilles  femmes  »,  t-ersti  feyelâte  Mg. 
76  «  les  premières  violettes  »,  ti  trûriki  ventrnayt  Mg.  76  «  les 
tristes  nuits  d'hiver  »,  âli  ântri  vïvr  Mg.  77  «  toutes  les  autres 
femmes  »,  tini  sçni  ayklr  Mg.  89  «  tes  jolis  petits  yeux  »,  khe  sidsi 
snapslr  Mg.  33  «  pas  de  douces  lampées  d'eau-de-vie  »,  etc.  — 
Datif  :  toujours  régulier,  met  mine  kildte  frent  «  avec  mes  bons 
amis  ». 

99.  III.  Il  n'y  a  presque   rien  à  dire  des  dérivés  d'adjectifs. 

I"  Le  comparatif  et  le  superlatif  se  forment,  sans  difficulté, 
comme  en  nhd.,  respectivement  par-^r  >  -r  et  -est^  -st,  et  ordi- 
nairement par  la  métaphonie  si  le  positif  ne  l'a  déjà  :  krihi 
«  vert  »,  krihir,  Ir  krimsl(e);  hôy^  «  haut  >),bêyr,  tr  Jjêy s t(e),  supr à 
n°^  75  et  77,  1°  B  c;  krçs  «  grand  »,  krêsr,  Ir  krêst,  supra  n"'  80  et 
84,  2°;  ait  ((  âgé  »  eltr,  tr  elsl  (par  syncope  du  /,  supra  n"^  48  init.); 
àrik  «  violent  »,  eryer,  âm  erikste,  supra  n"  66^  2°  B  b,  etc. .  Le  Lexique 
donnera  le  détail.  Le  comparatif  de  fil  est  îiiê  tout  court,  même 
devant  voyelle,  me  as  tu  «  plus  que  toi  »  ;  et,  par  analogie,  la 
voyelle  est  la  même  au  superlatif,  /////  mèsie. 

2°  Certains  adjectifs  forment,  sans  métaphonie,  —  ce  qui  montre 
combien  ils  sont  récents,  —  des  diminutifs  familiers  pris  substan- 
tivement :  e  priifele  «  un  brave  garçon  (ironique),  un  mauvais 
sujet  »  ;  àltrle  «  mon  vieux  »,  terme  d'amitié,  où  la  finale  dimi- 
nutive  s'est  même  superposée  à  l'r  du  nomin.  sg.  msc. 

3"  L'adverbe  est,  comme  en  nhd.,  devenu  identique  à  l'adjectif 
amorphe:  kfiH,  «  bon,  bien  »  (aussi  ^v/);  nat^  «joli,  joliment»; 
sûr  «  aigre  »,  et  vas  li'uys  mi  so  sfir  a?  «  pourquoi  me  fais-tu  grise 
mine  ?  »  etc.  Il  en  a  le  vocalisme  :  soit  que  l'adverbe  ait  adopté  le 
vocalisme  de  l'adjectif,  frih,  «  précoce,  de  bonne  heure  »,  J.vrt, 
«  dur,  durement  »,  supra  lY'  7,  7'',  etc.  ;  soit  qu'au  contraire  il  lui 
ait  imposé  son  vocalisme,  spot,  «  tardivement,  tardif  »  (mhd.  spât 
et  spaete).  Cependant,  le  colm.  distingue,  comme  le  nhd.,  .^ 
«  déjà  »et  sçii  «  bellement  »,  dont  la  connexion  étymologique  n'qst 
plus  saisissable. 
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Section  IV.   -  -  LES  PRONOMS. 

100.  La  répartition  indo-européenne  et  germanique  des  pro- 
noms en  «  sexués  »  et  «  insexués  )>  n'a  plus  guère  de  raison  d'être 
aujourd'hui,  puisqu'en  nhd.,  et  à  plus  forte  raison  en  colm.,  par 
l'eftet  de  la  dégradation  des  flexions,  bon  nombre  d'anciens  pro- 
noms sexués  sont  devenus  insexués.  Il  semble  donc  préférable  d'y 
renoncer  et  d'adopter  une  classification  moins  archaïque,  soit  : 
I"  pronoms  personnels,  comprenant  les  pronoms  insexués  anciens 
et  celui  de  y  personne;  2°  démonstratifs;  ^"^  possessifs;  4°  rela- 
tifs; 5"  interrogatifs  ;  6°  indéfinis,  auxquels  on  adjoindra  les  numé- 
raux. 

§   I^''.  —  PRONOMS    PERSONNELS. 

101.  La  plupart  des  cas  de  la  déclinaison  des  pronoms  person- 
nels ont,  comme  du  reste  en  nhd.  parlé,  deux  et  jusqu'à  trois 
formes,  selon  le  degré  d'emphase  qu'y  attache  le  sujet  parlant  :  s-es 
mr  ayns  «  çà  m'est  égal  »,  mais  vas  leyt-s  mer  à  ?  «  que  m'importe, 
à  moi  ?  »;  f  M  lihâ  «  je  t'ai  vu  »,  mais  vas  kçt-s  iiy^  à?  {=  was 
geht  es  dich  an?)  «  mêle-toi  de  tes  affaires  »;  er  Jdilrt  «il  louche  », 
mais  âr  het-s-mr  ksayt  «  c'est  lui-même  qui  me  l'a  dit  »  ;  s-es  kfâle 
«  elle  est  tombée  »  (cf.  supra  n°  91  B  b),  mais  as  vel-s  net  M, 
«  [je  le  voudrais  bien,]  c'est  elle  qui  ne  veut  pas  »,  etc. 

Les  pronoms  ont,  comme  les  noms,  perdu  le  génitif;  mais  ils 
ont  tous  conservé  un  accusatif  distinct  du  nominatif.  Il  va  sans 
dire  que,  dès  lors,  le  pronom  réfléchi  n'a  que  l'accusatif  :  psene  si 
siy  toy,  «  faites  donc  attention  à  ce  que  vous  dites  »;  mr  tat  si 
same,  «  il  y  aurait  de  quoi  avoir  honte  » . 


i'-^ 

personne 

2^  personne 

sg. 

PL 

Sg. 

PL 

Nomin. 

h>  ^ 

mer,  mer,  mr 

tu,  tu,  te,  t- 

èr,  er,  er 

Ace. 

miy,  mi 

ons,  is 

tiy,  ti 

0'7^  ^ 

Datif 

inèr,  mer,  mr              ons,  is 

ter,  ter,  tr 

<lTh  i 

Le  vocalisme  de  is  est  peut-être  influencé  par  celui  de  /  corréla- 
tif en  2^  personne  ;  car  on  attendrait  plutôt  quelque  chose  comme 

XI.    •--  V.  Hknry.  —  Lf  Diakcie  Alaman  de  Colinar.  6 
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*os  >»  *es\  Sur  pi.  i  ?ne?',  voir  supra  n°  53,  1°.  Sur  pi.  2  eyy,  voir 
supni  n''  43,  3°.  On  constatera  que,  comme  en  nhd.,  mhd.  iuch  et 
///  sont  entièrement  confondus. 


r 

personne 

Msc. 

Fm. 

Nt. 

PI. 

Nomin.      âr,  ar,  er 

se,  si 

as,  s 

se,  se,  si 

Ace.       ène,  ene^,  ne. 

e 

se,  si 

as,  s 

se,  se,  si 

Datif             em,  m 

ère 

,  ere^,  re 

em,  tu 

ène,  ene,  ene 

Le  «  vous  »  de  politesse  s'exprime  de  trois  manières  :  i''  par 
pi.  3,  si  vese-s  vol  «  vous  le  savez  bien  »  ;  2°  par  sg.  3,  ^r  ou  si, 
suivant  le  sexe  de  la  personne  à  qui  on  s'adresse  ;  3°  par  pi.  2,  êr 
ou  er.  Mais  la  première  est  la  seule  tout  \  fait  respectueuse. 
L'usage  des  deux  autres  varie  ^ 

Tous  ces  enclitiques  forment  éventuellement  entre  eux  des  com- 
binaisons variées,  dont  il  convient  de  donner  tout  au  moins 
quelques  exemples  typiques  :  /  hâ-ne  ou  ne-n-âketrofe  (=  ich  habe 
ihn  angetrofFen)  «  je  l'ai  rencontré  »  ;  te  hes-s-in  ksayt  «  tu  le  lui  as 
dit  »  (du  hast  es  ihm  gesagt)  ;  /  kon-s  ère  (^=ich  gônne  es  ihr) 
«  tant  mieux  pour  elle  »  ;  si  ban-mr-s  ksayt  «  vous  me  l'avez  dit  », 
mr  han-tr-s  kâ  «  nous  te  l'avons  donné  »,  si  ha-ne-ne  ksçkt  «  ils  le 
leur  ont  envoyé  »,  etc.;  te  khas-s-mr  vol  kloyve,  van  i  tr-s  sa,  «  tu 
peux  bien  me  (le)  croire,  quand  je  te  le  dis  »,  formule  usuelle  d'af- 
firmation énergique  devant  un  doute  exprimé. 

On  voit  par  quelques-uns  de  ces  exemples,  qu'il  serait  aisé  de 
multiplier,  que  l'ordre  de  construction  des  pronoms-régimes  entre 
eux  n'est  pas  constamment  le  même  en  colm.  qu'en  nhd.;  mais, 
comme  en  nhd.  même  cet  ordre  est  encore  en  partie  facultatif,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'insister  davantage  sur  une  notion  de  pur  usage 
qu'illustrera  le  premier  texte  venu. 

102.  Quant  à  l'emploi  du  pronom  personnel,  il  n'est  pas  aussi 
obligatoire,  en  tant  que  sujet,  en  colm.  que  dans  la  langue  clas- 
sique. Mais  on  sait,  du  reste,  que  les  dialectes  et  même  le  parler 
usuel  du  nhd.  en  admettent  souvent  l'ellipse. 

r'  Le  pronom  de  sg.  i  est  parfois  omis,  surtout  dans  des  locu- 
tions très  courtes,   et  quand   l'équivoque  n'est  pas   possible,  par 


DÉCLINAISON  83 

exemple  devant  le  vb.  «  être  »  :  pçn  miàl  «  je  suis  las  »;  hâ  khe  lost, 
«  je  n'en  ai  pas  envie,  çà  ne  me  dit  rien  »  ;  vays  net  vas  i  âfâne  vel 
(=  was  ich  anfangen  will)  «  je  ne  sais  à  quel  saint  me  vouer  »,  etc. 

2"  L'ellipse  du  pronom  de  sg.  2  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cou- 
rant, parce  que  la  désinence  du  vb.  suffit  à  empêcher  toute  équi- 
voque :  }'(),  pes pràf,  «  oui,  tu  es  sage  »  (à  un  enfant);  tç  hes  (=:^da 
hast)  «  voilà  pour  toi  »;  hfs  ti  pape?  «  vois-tu  ton  papa?  »; 
khiis-s  flekc?  «  sais-tu  le  raccommoder?  »;  khâs-s  fleke!  «  [c'est  toi 
qui  l'as  déchiré,]  raccommode-le  »  ;  vors  tpy^  heyt  se  (=  wirst  doch 
gescheit  sein)  «  dis  donc  pas  de  bêtises  »;  etc.,  etc. 

3°  Le  pronom-sujet  sg.  3  est  toujours  exprimé,  ainsi  que  ceux 
du  pi.,  dont  l'ellipse  prêterait  à  amphibologie. 

§  2.    —    DÉMONSTRATIFS. 

103.  Les  pronoms  mhd.  dirre  Q>  dieser)  et  jener  ne  sont  en 
colm.  d'aucun  usage,  à  la  seule  exception  de  la  forme  neutre  et 
indéclinable  tes  ou  tes  «  cela  »,  qui  représente  mhd.  dij.  Mais  ils 
ont  un  certain  nombre  de  substituts. 

1°  Le  plus  simple  est  mhd.  dër  >>  colm.  târ,  soit  donc  l'article 
défini  lui-même,  mais  prononcé  avec  plus  ou  moins  d'emphase,  et 
décliné  comme  suit  : 

Msc.  Fm.  Nt.  PL 

Nom, -ace.  tàr,  tar,  ta,  ta         tu,  te         tas,  tes,  tes       tid,  te 
Datif  tam  tare,  tare  tant         tàne,  tane. 

ir  y  a,  de  plus,  un  ace.  msc.  tâne  ou  tane,  qui  s'emploie  toujours 
quand  le  démonstratif  n'est  pas  suivi  d'un  substantif  :  Vejr  foyl  hfs 
ksose?  —  tane  (=  Welchen  Vogel  hast  [du]  geschossen?  —  *Den). 
Comme  tane  ne  peut  phonétiquement  répondre  à  mhd.  dën,  il  est 
évident  que  sa  désinence  a  été  refaite  sur  celle  de  ene  «  lui  »,,  ou 
plutôt  toutes  deux  sur  celle  d'autres  pronoms  qui  avaient  régulière- 
ment, à  l'ace,  masc,  -e  final  <<  -m(n°  107,  2). 

2°  Le  corrélatif  de  tàr  correspond  à  la  juxtaposition  mhd.  da^ 
sëlbe,  où  le  premier  terme  s'est  normalement  réduit  à  s  (supra  n°  87) 
et  le  second  a  perdu  sa  labiale  finale  (supra  n°  73),  soit  donc  colm. 
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*s-S(ïI '^  sal  '  ;   après  quoi   ce  sal,   devenu   thème  indépendant,   a 
servi  analogiquement  de  support  à  une  nouvelle  flexion. 


Msc. 

Fm. 

Nt. 

PI.. 

Nomin.-acc.  sal,  salr 

sali 

sal 

sali 

Datif                 sahn 

.  salr 

salin 

sale. 

Le  nomin.  salr  s'emploie  quand  le  démonstratif  n'est  pas  suivi 
d'un  substantif.  Dans  les  mêmes  conditions,  il  y  a  également  un 
ace.  msc.  sale.  Cf.  supra  1°  in  fine. 

3°  Pour  préciser  la  situation  respectivement  rapprochée  ou  éloi- 
gnée d'un  objet,  on  ajoute  volontiers  aux  démonstratifs  les  adverbes 
de  lieu  tô  (=da)  et  tert  (=dort,  supra  n°  18,  2'')  :  ta  ta  «  celui-ci  » 
est  surtout  d'usage  très  fréquent. 

§  3.    —    POSSESSIFS. 

104.  Les  possessifs  servent  à  la  fois  de  qualificatifs  et  de  pro- 
noms :  mi  fàirmasr  «  mon  canif  »  ;  s-es  miris  «  c'est  le  mien  » . 
Seulement,  comme  on  le  voit,  ils  ont  des  formes  plus  pleines  et 
plus  longues  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier.  Il  est  bien 
rare,  en  effet,  que  1'/  du  qualificatif  possessif  du  sg.  soit  prononcé 
long,  à  moins  qu'on  n'y  attache  une  valeur  particulière  d'emphase  : 
met  mim  pûd  «  avec  mon  fils  »  ;  mais  met  ml  m  pi'u  «  avec  mon  fils  » 
[non  avec  le  tien  ou  celui  de  tout  autre]. 

Les  formes  usuelles  sont  donc  :  mi,  ti,  si,  çr;  onsr,  (\cr,  çr  (çr), 
La  première  servira  de  paradigme  : 


Msc. 

Fm. 

Nt. 

PL 

1 
s 

Nom. 

-ace. 

mi,  mtnr 

mini,  mini 

mi,  mlns 

;///;;/,  mini 

Dat^. 

mim,  mlnm 

mire  ',  mlnre 

mim,  mlnm 

mine,  mine. 

Bien  entendu,  les  finales  de  nomin.  sg.  msc.  et  nt.  n'apparaissent 
que  quand  le  possessif  n'est  pas  suivi  d'un  substantif;  et,  dans  ce 
cas,  Tacc.  msc.  peut  être  mine.  Quant  au  nomin.-acc.  fm.,  tout 
ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  que,  dans  le  milieu  où  j'ai  vécu,  j'ai 
presque  constamment  entendu  dire  mini  froy  «  ma  femme  »,  et  que 
la  forme  apocopée  mi  froy,  employée  dans  certains  dialectes 
d'Alsace  et  entendue  par  moi  dans  la  bouche  de  certaines  personnes 
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à  Colmar  mcme,  y  eût  été  considérée  comme  une  faute  de  langage. 
Je  ne  saurais  donc  décider  dans  quelle  mesure  cette  forme  est  ou 
non  colmaricnne;  mais  je  remarque  tout  au  moins  que  Mangold 
écrit  toujours  mini,  tini,  sini,  au  fm.  sg.  comme  au  plurieP. 

§  4.    —    RELATIFS. 

105.  Il  n'y  a  plus,  à  proprement  parler,  en  colm.  qu'un  seul 
pronom  relatif,  servant  pour  tous  les  genres,  nombres  et  cas,  à 
savoir  l'adverbe  vo  «  ^où  »  prononcé  brièvement,  que,  pour  en 
donner  une  idée  adéquate,  on  pourrait  traduire  par  le  «  que  »  uni- 
forme de  beaucoup  de  locutions  relatives  du  français  populaire. 
C'est  ce  que  feront  mieux  comprendre  quelques  exemples.  — 
Nomin.  :  ta  mân  vo  iô  stèt  «  cet  homme  que  voici  »;  i-froy  vç  tçrt 
setst  ((  la  femme  qu'est  assise  là  bas  »,  etc.  —  Ace.  :  s-niaytle  vo  te 
kbïrôte  hes  «  la  fille  que  tu  as  épousée  »  ;  avec  n  de  liaison  (supra 
n''  57,  4°),  vo-n-i  khirôte  hâ  «  que  j'ai  épousée  »,  etc.  —  Génitif, 
cf.  supra  n°^  86-87  •  ^Y  P^^^  '^Ç  i^^  ^^  ^^^^^  khoyft  hes,  «  le  paysan  dont 
tu  as  acheté  la  maison  »,  populaire  «  que  tu  as  acheté  sa  mai- 
son »,  etc.  —  Datif:  ta  vâkes  vo  tiï-n-vi  e  tret  hâ  hes,  «  ce  polisson  à 
qui  tu  as  donné  un  coup  de  pied  »,  populaire  «  que  tu  lui  as 
donné...  »;  t-leyj  vo  si  irï  kilke  (;=  wo  sie  *darein  gucken)  «  les 
trous  par  lesquels  ils  regardent  »  ;  tr  pây^  vo  mr  trevr  miids  «  la 
rivière  qu'il  faut  franchir  »,  etc. 

Dans  ces  derniers  exemples,  l'emploi  d'un  adverbe  de  lieu  est 
parfaitement  justifié.  Partout  ailleurs  il  s'est  répandu  par  voie  de 
contamination  extrêmement  simple,  comme  au  surplus  il  remplace 
aussi  le  pronom  relatif  en  nhd.  dans  des  tournures  peu  différentes 
(worin,  wofûr,  womit). 

Le  démonstratif  antécédent  du  relatif  est  ordinairement  celui  du 
n°  103,  1°  :  tar  vo  «  celui  qui  »,  tid  vo  «  ceux  qui  »;  cependant  on 
dit  également  salr  vo,  etc. 

§    5.    —   INTERROGATIFS. 

106.  I.  L'interrogatif  «  qui?  quoi?  »  (nhd.  wer?  was?)  est  : 
msc,  nom. -ace.  vàr  ou  var  suivant  l'emphase,  datif  i/^m;  sans  fm.; 
nt.  vas  à  tous  les  cas  :  var  es  tô?  «  qui  est  là?  »  var  (ou  vane,  supra 
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11°  103,  1°)  bes  ksâ?  «  qui  as-tu  vu?  »  niet  vam pes  kâne?  «  avec  qui 
es-tu  allé?  »  vâ-says?  (supra  11°  48,  4°)  «  que  dis-tu?  »  vas  liidys  mi 
al  «  qu'as-tu  à  me  regarder?  »  of  vas  leyt  tar  stayn?  «  sur  quoi 
repose  cette  pierre?  »,  etc.  Ici,  l'absence  du  génitif  est  suppléée  par 
une  périphrase,  telle  que  vam  khèrt  (=  wem  gehôrt)  s-ràmasr  vo  te 
hes?  ((  à  qui  appartient  la  serpette  que  tu  as?  »  (wessen  Rebmesser 
hast  du?). 

2.  L'interrogatif  «  quel?  »  se  décline  sur  un  thème  vel-  (supra 
n°  77,  2°);  mais  la  forme  fléchie  nt.  vel-s  ne  s'emploie  que  quand 
le  substantif  n'est  pas  exprimé. 


Msc. 

Fm. 

Nt. 

PL 

Nomin.-acc.  velr 

veli 

vel,  vels 

veli 

Datif             veJtn 

velr 

velm 

vêle. 

3.  Plus  usuel  dans  cette  fonction  est  l'interrogatif  vas  fer  e 
(=i=was  fiir  ein)  pour  les  trois  genres,  pi.  vas  fer.  Les  trois  mots 
n'en  font  qu'un,  avec  accent  intense  sur  l'initiale,  ce  qui  a  amené  la 
création  de  l'adjectif  dérivé  vâsferik  {=  *\vas-fur-ig),  v.  g.  :  Har- 
tepfl  faylf  —  Vâsferiki?  —  Mïslr.  «  Pommes  de  terre  à  vendre! 
—  De  quelle  espèce?  —  De  celle  dite  petite  souris.  » 

§  6.    —   NUMÉRAUX    ET   INDEFINIS. 

107.  I.  Le  numéral  et  indéfini  ayn,  placé  devant  un  substan- 
tif, ne  prend  aucune  désinence  au  nom. -ace.  msc.  et  nt.  ;  au  datif, 
il  fait  aynin  et  ordinairement  aym;  le  fm.  est  ayni,  dat.  aynr.  Il  va 
sans  dire  que  ces  formes  supposent  qu'on  insiste  sur  l'idée  de  l'unité. 

2.  Ce  même  mot  est  employé  très  communément  au  sens  du 
pronom  indéfini  «  on  »  :  bien  entendu,  dans  ce  cas,  il  n'a  ni  fm. 
ni  nt.;  mais,  en  revanche,  il  a  préservé  une  forme  d'accusatif",  et 
offre  ainsi  l'avantage  d'une  déclinaison,  qui  manque  au  pronom  ;;//' 
(=man).  Le  nominatif  se  construit  après  le  verbe  précédé  du  pro- 
nom sg.  3  nt.  :  s-maynt  ayn  (=  *es  meint  ein),  «  on  croit,  on  croi- 
rait, on  dirait  ».  Ace.  :  va-nir  siy^  en  te  kleye  mest,  frase-n-ayne  t-se\, 
«  quand  on  se  fourre  dans  le  son,  les  cochons  vous  mangent  » 
(inconvénients  de  fréquenter  mauvaise  compagnie);  vorom  rets 
(=redest  du)  so  krop  ayne-n-a?  «  pourquoi  parles-tu  si  grossière- 
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ment  aux  gens?  ».  Datif  :  va-mr  âm  venikste  Ira  tant,  jâlt-s  aym 
vçir  of  aymôl  7,  «  cela  vous  revient  tout  à  coup  au  moment  où  l'on 
y  pense  le  moins  ». 

3.  Quand  le  numéral  ayn  n'est  pas  suivi  d'un  substantif,  il  fait  : 
nomin.  ace.  masc.  aynr  (parfois  acc.  ayne)\  nt.  ayns .  Ve  fil  hent? 
—  aynr  «  combien  de  chiens?  —  un  »;  vçl  sit  es-s?  —  hâlvr  ayns 
«  quelle  heure  est-il?  —  midi  et  demi  ».  De  même,  vas  fer  e  haut? 
vas  fer  e  pflâns  ?  (Pflanze)  vas  fer  e  hiïs  ?  (supra  n°  106,  3  ),  mais  vas  fer 
aynr?  vas  fer  ayni  ?  vas  fer  ayns?  On  en  dira  autant  de  khe  «  aucun  » 
(supra  n°  89),  et  de  al  «  tout  »,  qui  fait  :  datif  âlni  et  âlr\  pi.  âli  et 
âle\  nt.  aies  disyllabe^,  seulement  quand  il  équivaut  au  lat.  oninia. 

4.  Le  numéral  «  deux  »  est  tsvay  et,  —  sans  distinction  de  genre, 
mais  vieilli  et  peu  usité,  —  tsvo\  il  n'a  point  d'autre  forme.  De 
même,  trey  «  trois  »,  uniformément.  Mais,  à  partir  de  «  quatre  »  et 
jusqu'à  «  douze  »,  le  numéral  employé  sans  substantif  prend  une 
désinence,  nomin. -ace.  -i,  dat.  -e  :  femf  stonte  «  cinq  heures  »  [de 
durée],  mais  femfi  «  cinq  »,  keye  te  femfe  «  vers  cinq  heures  »; 
tsvelf  ayer  «  douze  œufs  »,  mais  tsvelfi,  «  midi,  minuit  ».  Après  12, 
on  recommence  à  dire  tritse  «  13  »,  tsvânsik  «  20  »,  hontrt  «  100  », 
toysik  «  1000  »  en  toute  position;  honirti  et  tgysiki  signifient  «  des 
centaines,  des  milliers  ». 

5.  Les  indéfinis  construits  sur  l'interrogatif  (supra  n°  106)  sont  : 
nomin. -ace.  epr  «  quelqu'un  »,  dat.  epm;  nt.  epes  et  eps  «  quelque 
chose  »,  indéclinable;  adverbe  epe  «  par  hasard  »  (<C  nhd.  etwâ, 
supra  n°  53,  3°b),  et  devant  voyelle  epe-n-,  supra  n*'  57,  4°.  Les 
négatifs  sont,  respectivement,  niême  «  personne  »,  et  niks  «  rien  », 
indéclinables.  Les  autres  indéfinis  ne  relèvent  que  du  Lexique. 
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CONJUGAISON 


108.  Les  éléments  de  la  conjugaison  sont  beaucoup  mieux 
conservés  en  colm.  que  ceux  de  la  déclinaison.  Ils  ont  toutefois 
subi  un  déchet  très  notable,  commun  d'ailleurs  à  tout  l'alaman 
moderne,  par  la  totale  disparition  du  prétérit,  d'où  résulte  l'absence 
d'une  forme  simple  pour  l'expression  de  l'imparfait  et  passé  histo- 
rique et,  la  plupart  du  temps  aussi,  du  conditionnel.  Les  catégories 
ainsi  perdues  ont  été  suppléées  par  un  abondant  développement  de 
locutions  verbales  périphrastiques. 

Mais  la  grande  classification  des  verbes  germaniques  en  «  forts  » 
et  «  faibles  »  est  demeurée  intacte,  sauf  quelques  altérations  de 
détail,  et  c'est  par  elle  qu'il  convient  d'ouvrir  la  matière  de  la  con- 
jugaison, pour  faire  apprécier  la  continuité  historique  de  l'admi- 
rable apophonie  indo-européenne  jusqu'aux  plus  humbles  patois 
contemporains. 

Section  F^  —  CLASSIFICATION    DES    VERBES 

109.  Le  vb.  colm.  n'ayant  plus  de  parfiiit  à  l'indicatif,  et 
n'ayant  même  conservé  la  forme  de  ce  temps  que  très  exception- 
nellement au  subjonctif  (infra  n°  ii8),  on  n'en  déterminera  le 
classement  que  sur  la  base  du  participe  passé  à  sens  passif,  lequel  se 
termine  en  -c  (<C  -cri),  ^^vec  ou  sans  apophonie,  dans  les  verbes 
forts,  et  en  -/  (<C  -^'O^  toujours  sans  apophonie,  dans  les  verbes 
faibles.  Observons  au  début  qu'il  n'est  pas  sans  exemple  que,  par 
imitation  de  ce  qui  se  passe  aussi  en  nhd.  pour  les  prétérito-présents 
(infra  n°  ii2,  i),  le  ppe  lui-même  soit  remplacé  par  l'intinitif  dans 
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certains  verbes  très  usuels  qui  à  leur  tour  se  trouvent  régir  un  infini- 
tif :  t-nmlr  hçt  mi  Icre  slrçkc  «  ma  mère  m'a  appris  à  tricoter  »,  au  lieu 
de  slrçkc  klçrl  (=stricken  gelehrt),  par  analogie  de  la  tournure  si 
het  khene  slrçkc  «  elle  savait  tricoter  »,  etc.,  etc.  ' 

I"  Les  verbes  forts  du  dialecte  sont,  à  peu  de  chose  près,  ceux  de 
l'allemand  classique,  c'est-à-dire  que  cette  catégorie  n'a  presque  rien 
perdu  ni  gagné.  En  fiiit  de  déchet,  je  signale  ici,  par  ordre  d'impor- 
tance :  hçvc  «  tenir  »,  khcpt  (jamais  *khovc),  au  lieu  de  mhd.  gehaben 
(gehoben);  kclrayl  «  porté  »,  analogique  de  er  trayt  «  il  porte  » 
(Hebel  écrit  de  même  Ireit  =getragen,  v.  g.  p.  257);  kvçpl  «  tissé  » 
et  ksnkt  «  sucé  »,  jamais  ^kvovc  ni  "^ksoyc,  eniin,  kspoyt  «  craché  »  et 
frvçrt  «  embrouillé  ».  Les  autres  cas,  qui  seront  relevés  au  Lexique, 
proviennent  de  la  contamination  d'un  verbe  fort  par  le  causatif 
faible  correspondant  :  ainsi,  khant  (=  gehàngt),  sans  distinction  des 
types  verbaux  (hangen,  himgen,  henken);  klçst  «  éteint  »  (gelôscht, 
erloschen),  etc.  Mais  même  cette  nuance  si  délicate  se  maintient  en 
général,  et  l'on  ne  confondra  jamais,  par  exemple,  e  ksvolcne  pake 
((  une  joue  enflée  »,  avec  ksvclti  hctrtçpfl  «  pommes  de  terre  qu'on  a 
fait  gonfler  »  [en  les  cuisant  à  l'eau  dans  leur  pelure]. 

2°  Inversement,  pour  les  rares  verbes  faibles  qui  ont  passé  à  la 
flexion  forte,  le  phénomène  peut  se  ranger  sous  trois  chefs. 

a)  Parfois  il  n'est  qu'apparent,  en  ce  que  le  colm.  montre  un  ppe 
fort  venu  du  mhd.  :  sâlse  «  saler  »  fait  ksàlse  en  toute  fonction;  vôye 
«  peser  »  a  pour  ppe  kvôye^  qui  évidemment  relève  de  l'infinitif  mhd. 
wëgen,  «  wagen,  bewegen  » . 

b)  Par  analogie  du  ppe  fort,  soit  qu'il  ait  ou  n'ait  pas  un  voca- 
lisme différent  de  celui  de  l'infinitif,  on  constate  la  substitution  de  -e 
à  -t  final.  —  Avec  apophonie  :  lite  «  sonner  la  cloche  »,  kJete, 
d'après  rite,  etc.,  infra  n°  iio  I;  vense  «  souhaiter  »,  et  tsente 
«  allumer  »,  kvonse  et  àketsonte,  d'après  pente,  etc.,  infra  n°  iio 
III,  I.  —  Sans  apophonie  :  roye  «  se  repentir  »  et  trôye  «  menacer  », 
kroye  et  ketrôye,  d'après  kspoye,  infra  n°  iio  I;  on  dit  bien  s-het 
kslost  «  il  a  grêlé  »,  mais  kslose  (d'après  slijse,  infra  n°  iio  II)  ne 
répugne  pas  au  sentiment  linguistique. 

c)  Quand  le  radical  du  vb.  faible  se  termine  en  t  (supra  n°  12, 5°), 
le  ppe  se  trouve  avoir  une  syllabe  de  moins  que  l'infinitif,  et  ordi- 
nairement il  se  maintient  ainsi  :  reste  «  apprêter  »  et  rête  «  parler  » 
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font  hrest  et  kret.  Mais  l'équilibre  a  été  rétabli,  par  l'addition  artifi- 
cielle d'un  -e  de  participe  fort,  dans  hirôte  «  épouser  »,  khirçte  (peut- 
être  d'après  krôte  <imhôi.  geràteii). 


^    I^''.    —    VERBES    FORTS. 

110,  Les  sept  classes  de  la  grammaire  historique  sont  représen- 
tées en  colm.  par  des  types  qui,  du  moins  au  point  de  vue  de  la 
quantité  de  la  voyelle,  sont  souvent  plus  purs  même  qu'en  nhd. 

I.  Voyelles  radicales  :  inf.  /  (<;  mhd.  /  >  nhd.  ei),  abrégé  en 
colm.  devant  une  sourde  du  mhd.,  supra  n°  34,  2°;  ppe  e{<C  mhd.  / 
I>  nhd.  i  ou  ie),  jamais  allongé  en  colm.  :  ainsi,  non  seulement  rite 
krete  «  chevauché  »,  krife  kekrefe  «  saisi  »,  sise  ksese,  etc.  ;  mais 
encore  lïte  klete  «  souffert  »,  snite  ksnete  «  coupé  »;  et  enfin  plive 
(et  plï)  kepleve  «  resté  »,  srlve  ksreve  «  écrit  »,  etc.,  toujours  sans 
allongement  de  Ve.  Le  présent  a  naturellement  le  vocalisme  de 
l'infinitif  :  er  rit,  er  plit,  i  Ut,  i  srîp,  etc. 

Le  vb.  stïke  «  monter  »,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  fort  usité  au  ppe, 
ne  fait  pas* kstçye  régulier  (supra  n"  15,  1°),  mais  kstlke  par  transport 
pur  et  simple  du  vocalisme  de  l'inf.  Les  deux  verbes  sreye  «  crier  » 
(<C  mhd.  schrierî)  et  spoye  «  cracher  »  (<C  mhd.  spûiuefi  doublet  de 
spiwen)  font  respectivement  ksroye  (mhd.  gescbn'fwen)  et  *kspo\c 
(<C  mhd.  gespûweii)  ;  mais  ce  dernier  a  cédé  devant  un  ppe  fliible  kspoyt. 

IL  Voyelles  radicales  :  inf.  iJ  (<<  mhd.  ie^  nbd.  /V),  très  nette- 
ment diphtongue  ;  ppe  0,  presque  jamais  allongé  :  sli)se  ksJose 
«  fermé  à  clef  »,  sihe  ksose  «  blessé  par  une  arme  de  jet  ^)yfrpiJte 
fl'pote  «  prohibé  »,  tsioye  ketsoye  «  tiré  »  ;  toutefois //.'yé'  kjïôye  «  volé  ». 
Présent  :  islih,  te  silos,  er  sliht,  mr  slihe,  etc.,  sans  aucune  survi- 
vance de  l'ancienne  métaphonie  du  sg.  (fieugst,  fleugt).  Le  type  à 
voyelle  radicale  //  n'est  plus  représenté  que  par  un  vb.,  qui  même 
en  a  opéré  l'abrègement  :  siij'e  ksofe  «  bu  »  ;  car  siUr  «  sucer  »  est 
faible,  supra  n''  109,  1°. 

IIL  I.  Voyelles  radicales  :  inf.  ç  (-<  mhd.  /  >•  nhd.  /),  suivi  de 
nasale  -|-  consonne,  mais  la  consonne  parfois  absorbée  dans  la  nasale, 
supra  n°  49,  3'';  ppe  oÇ<i  mhd.  //  >>  nhd.  14)  :  (k'iite  keponte  «  lié  », 
Jente  kfonte  «  trouvé  »,  se  ne  ksoùe  «  chanté  »,  treùke  ketroùke  u  bu  »  ; 
le  présent,  comme  l'infinitif. 
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2.  Voyelles  radicales  :  inf.  a  (<  mhd.  è  >  nhd.  è),  suivi  de 
liquide  -\-  consonne;  ppe  0  (<  mhd.  0  >  nhd.  6)  :  halfe  kholfe 
((  aidé  »,  varfc  kvorfe  «  jeté  »,  starvc  kstorve  «  mort  »  ;  allongé  dans 
pfcile,  d'où  0  dans  pfôle  «  commandé  »,  supra  n"  17,  2"  (mhd. 
hevëlhen  hevolben).  Le  présent  acolm.  ^  (<  mhd.  />•  nhd.  /)  dans  tout 
le  sg.  comme  en  mhd.,  et  non  pas  seulement  à  sg.  2  et  3  comme  en 
nhd.  :  i  hcif  «  j'aide  »  (mhd.  hilfe),  te  verfs  «  tu  jettes  »,  er  sterpt 
«  il  meurt  »,  cf.  si  starvc  «  ils  meurent  »  ;  allongé,  i pfèl  «  j'ordonne  ». 
Mais  le  vb.  vàre  «  devenir  »  (<C  mhd.  wërden)  fait  :  /  vor,  te  vors,  er 
vort,  mr  vàre,  etc.,  supra  n°  10,  5°,  et  la  note  ;  ppe  vore. 

IV.  Voyelles  radicales  :  inf.  a  (<;  mhd.  c  >>  nhd.  e),  plus  rare- 
ment allongé  en  colm.  qu'en  nhd.;  ppe,  mhd.  0,  scindé  en  colm. 
p,  0  et  (),  suivant  le  voisinage  :  trafe  ketrgfe  «  atteint  »,  praye  keprgye 
«  brisé  »;  nameknome  «  pris  »;  sûre  ksôre  «  tondu  »,  kepCrre  «  né  ». 
Le  présent,  comme  dans  la  classe  III  2  :  /  nem  (<C  mhd.  nimè),  i  tref, 
etc.  ;  mais  sans  métaphonie  dans  er  fâyt  «  il  fait  de  l'escrime  »,  i  très 
«  je  bats  en  grange  »,  te  les  «  tu  éteins  »,  etc.,  d'autant  que  ce 
dernier  a  aussi  le  vocalisme  du  causatif  (supra  n°^  23,  2°,  et  109,  1°). 

Ahd.  quëman  >>  mhd.  komen  a  partout  introduit  Vo  du  ppe, 
régulier  devant  nasale  :  khome,  «  venir,  venu  ». 

V.  Voyelle  radicale  :  inf.  et  ppe  a  (<C  mhd.  ë^  nhd.  e),  éventuel- 
lement allongé  devant  consonne  simple  :  use  kase  «  mangé  » 
(<C  mhd.  ^ëjyri),  frkase,  «  oublier,  oublié  »  ;  sa  «  voir  »  et  ksà 
«  vu  »,  kâ  «  donner,  donné  »  (supra  n°  49,  2°  b),  Jâse  klâse  «  lu  », 
etc.  Le  présent,  comme  plus  haut  :  iy  es  «  je  mange  »  ;  allongé, 
/  se,  et  ordinairement  i  ^5"ç  (<C  mhd.  gesihe^  «  je  vois  »;  mais,  sans 
métaphonie,  i  las  «  je  lis  »,  te  las,  er  lâst,  mr  làse,  etc. 

Le  type  à  voyelle  radicale  mhd.  /  >  colm.  e  est  représenté  par  : 
setse  ksase  «  assis  »  ;  pete  kepate  «  prié  »,  partiellement  confondu  avec 
le  vb.  faible  ^<7/^  (=  beten)  et  kepat  (==  gebetet)  ;  leye  (supra  n°'  4  II 
et  15,  I''),  klâye  «  couché  »,  bien  distinct  du  causatif /â53'6'  klayt. 

VI.  Voyelle  radicale  :  inf.  et  ppe  â  (<  mhd.  a  >  nhd.  a),  ordi- 
nairement allongé  comme  en  nhd.  :  slâye  (et  slâ)  «  battre  »,  kslâye 
«  battu  »  ;  lâte  klàte  «  chargé  »,  etc.  ;  le  vb.  mhd.  standen  a  disparu 
comme  en  nhd.,  ne  laissant  que  son  ppe  kstânte,  qui  est  entré  dans 
le  système  de  stè  (==  stehen).  Au  présent,  la  métaphonie  ancienne 
de  sg.  2  et  3  ne  s'est  conservée  que  dans  te  slès  «  tu  bats  »,  er  slèt 
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«  il  bat  »,  avec  absorption  du  y  dans  la  voyelle;  partout  ailleurs, 
te  pays  ((  tu  cuis  )),  er  fart  «  il  va  en  voiture  »,  s-khorn  vâkst  «  le 
blé  pousse  »,  etc.  ;  sur  er  trayt  «  il  porte  »,  cf.  supra  n°  7,  6*^;  sur 
la  métaphonie,  d'ailleurs  générale  et  récente  de  vase  «  laver  »,  /  vas, 
te  vas,  er  vast,  ppe  kvase,  supm  n"  23,  1°. 

Le  vb.  sâfe,  ne  signifiant  jamais  que  «  travailler  »,  et  non  «  créer  », 
lait  au  ppe  ksâft;  quant  à  son  doublet  sepfe  (ksepft),  il  ne  signifie  que 
((  puiser  ».  Des  deux  autres  verbes  de  cette  classe  à  inf.  métapho- 
nique,  l'un  a  passé  à  la  conjugaison  faible,  heve  khept,  supra  n°  109, 
1°;  l'autre,  svère  «  jurer  »,  a  le  même  vocalisme  allongé  qu'en  nhd., 
hsvôre. 

VIL  Voyelle  radicale  de  nature  diverse,  mais  toujours  semblable 
à  l'inf.  et  au  ppe  :  halte  «  tenir  »  khâlte,  prôte  «  rôtir  »  heprôte,  stase 
«  pousser  »  kstôse,  hayse  «  s'appeler  »  khayse,  sayte  «  se  séparer  » 
ksayte,  etc.  Les  seules  exceptions  sont  :  rîjfe  «  appeler  »  (<C  mhd. 
riiefeft),  qui  a  la  métaphonie  à  l'infinitif  et  au  présent,  mais  non  pas 
au  ppe  krï'pfe  (  <C  mhd.  genwfen),  et  loyfe  «  courir  »,  qui  tait  klofe 
(<C  mhd.  geloffen,  et  non  gelouferi).  Le  présent,  comme  dans  la  classe 
VI  :  er  hait  «  il  tient  »  ;  er  Içyft,  âvr  te  fâns-ne  vol,  «  il  court,  mais 
tu  le  rattraperas  bien  ». 

La  forme  kâne(=  gegangen),  qui,  comme  en  nhd.,  sert  de  ppe 
à  kè  (=gehen),  n'est  toutefois  pas  aussi  isolée  qu'en  nhd.  :  indépen- 
damment du  parfait,  conservé  en  tant  que  subjonctif  et  condition- 
nel (infra  n"  118,  i''),  la  locution  /  kân  «  je  vais  »  existe  encore, 
quoique  vieillie,  et  en  tout  cas  l'impératif  kâi'i  nome  «  gehe  nur  »  est 
au  moins  aussi  usuel  que  kç  «  tu  peux  t'en  aller  ». 

§    2.    —    VERBES    EAU^LES. 

111.  Le  verbe  faible  étant  aujourd'hui  perçu  par  le  sens  linguis- 
tique de  tout  sujet  parlant  allemand  comme  la  norme  même  de  la 
conjugaison,  il  va  sans  dire  qu'en  colm.  plus  encore  qu'en  nhd.,  il 
s'est  nivelé  et  réduit  au  minimum  d'irrégularités  :  il  n'y  présente 
donc  presque  plus  aucune  particularité  intéressante  et  n'appelle  que 
de  brèves  observations  (cf.  supra  n''  109,  2''). 

I"  L'ancienne  alternance  de  vocalisme,  résultant  de  ce  que  le 
présent  et  l'infinitif  présentaient  une  métaphonie  partiellement  s;ins 
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application  au  ppc,  soit  le  type  ahd.  hrennen  «  brûler  »  cl  gihrennit, 
mais  i^ibranlcr,  a  été  si  rigoureusement  uniformisée,  par  extension 
de  la  métaphonie  au  ppe  lui-même,  que  la  classe  dite  en  nhd.  des 
verbes  «  mixtes  »  peut  être  tenue  en  colm.  pour  inexistante  :  ainsi, 
prane  «  brûler  »  (==  brennen)  et  kcprant  (=^-  *gebrennt),  rane 
«  courir  »  et  krant,  émane  «  nommer  »  [à  un  emploi]  et  ernant,  etc. 
Seuls  ont  survécu  :  frvâitt  «  propinquus  )),  évidemment  parce  qu'il 
a  cessé  de  bonne  heure  d'appartenir  au  système  du  vb.  vante 
0=2  wenden),  et  pehhânt  au  sens  de  substantif-adjectif  (fr.  «  une 
connaissance  »),  par  une  raison  analogue,  quoique  son  rapport  avec 
le  vb.  khane  soit  encore  saisi.  Des  deux  verbes  où  la  modification 
vocalique,  par  suite  d'allongement  germanique,  est  encore  plus 
ancienne  et  plus  profonde,  prene  a  gardé  son  ppe  historique  keprôyt 
«  apporté  ))  (<  mhd.  gebrâht),  mais  tafike  na  pas  résisté  au  nivelle- 
ment et  s'est  créé  un  ppe  nouveau  ketarit  «  pensé  » . 

2°  Bien  que  l'indice  initial  ke-  ou  k-  du  ppe  disparaisse  assez 
souvent  par  voie  phonétique  (supra  n°  12,  i"),  il  n'en  est  pas  moins 
perçu  comme  partie  intégrante  de  cette  forme  verbale  ^  Il  en  résulte 
que  même  les  verbes  faibles  provenus  d'emprunt  récent  s'ornent 
assez  souvent  de  ce  préfixe  :  on  dit  bien,  comme  en  nhd.,  poystepih't 
((  épelé  »,  et  ^ussi emfetiht  «  invité  »,  prasiht  «  urgent  »  (^^^  pressirt), 
îerànsiht  «  importuné  »,  tespetiht  «  disputé  »;  mais  on  peut  dire 
aussi  ketespetiht,  et  Ton  dit  couramment  kspâtsiht  «  promené  », 
klâksiht  «  purgé  »,  er  het  si  ketrompiht  «  il  s'est  trompé  »,  ta  kbarl 
çs  kâr  oiïkseniht  (==  ist  gar  *  un-ge-genirt)  «  voilà  un  gaillard  qui 
ne  se  gêne  pas,  bien  malappris  »,  etc. 

§    3.    —    AUTRES    TYPES    VERBAUX. 

112.  Les  types  aberrants  par  quelque  raison  que  ce  soit  appar- 
tiennent surtout  au  Lexique  ;  mais  il  convient  d'en  indiquer  ici  les 
particularités  au  moins  les  plus  saillantes. 

I.  Prétérito-présents.  —  a)  Les  types  conservés  par  le  colm.  sont, 
dans  l'ordre  habituel  d'énumération  des  grammaires  historiques  : 
vese  «  savoir  »,  kone  «  donner  volontiers  »,  terfe  «  avoir  la  permission 
de  »,  khçne  «  pouvoir  »,  sole  «  être  obligé  de  »,  mihe  ou  niid  «  être 
contraint  de  »  ;  le  vb.  mhd.  miigen  n'a  plus  guère  que  le  parfait  du 
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subjonctif,  i  nièyt.  —  b)  Tous  ces  verbes  ont  le  ppe  semblable  à 
l'infinitif,  sauf  kvest  «  su  ».  —  c)  Ils  ont  aussi  un  parfait  du 
subjonctif,  qui  fiût  fonction  de  conditionnel,  infra  n"  ii8,  3°.  — 
d)  La  conjugaison  du  présent  ne  diffère  pas  de  celle  du  mhd.  et 
nhd.,  c'est-à-dire  que  sg.  3  est  semblable  à  sg.  i  Çer  terf,  er  khâ, 
er  sol,  er  mil^s),  excepté  dans  er  vayst  «  il  sait  » . 

2.  Le  vb.  vêle  «  vouloir  »  fait  :  ppe  comme  inf.,  er  hej pârtfl  net  vèle^ 
«  il  n'a  absolument  pas  voulu  )>  ;  présent  i  veï,  er  vel,  mr  vêle,  etc.  ; 
sg.  2  t-vet,  plus  pur  qu'en  nhd.,  reproduit  curieusement  mhd.  wilt. 
Cf.  supra  n°  49,  5°,  et  voir  infra  n°  118,  3°. 

3.  Le  vb.  se  «  être  »  (i  pen,  te  pes,  er  es,  mr  sen,  etc.)  fait  au  ppe 
ksè  (<<  mhd.  gesïn,  supra  n°  34,  5°)  et  se  conjugue  comme  en  nhd. 

4.  Les  anciens  verbes  radicaux,  tû9  «  faire  »,  kè  «  aller  »,  stè  «  se 
tenir  »,  n'ont  naturellement  plus  que  leur  ppe  qui  les  distingue  de 
la  conjugaison  ordinaire  :  ketà  «  fait  »,  kâne,  kstânte. 

5.  Les  formes  contractes  (ahd.  segis  >  mhd.  seist,  etc.)  sont 
encore  représentées  en  colm.  par  quelques  survivances  :  te  says 
«  tu  dis  »,  te  trays  «  tu  portes  »  ;  er  sayt,  er  trayt,  etc. 

6.  Les  deux  principaux  verbes  syncopés  sont,  comme  en  mhd.,  hâ 
«  avoir  »  et  là  «  laisser  »,  ppes  khet  et  klô.  On  y  joindra  mihe  >>  m/i 
(supra  i)  ^  et  l'on  en  cherchera  la  flexion  au  Lexique. 


Section  II.  —  MODES,   TEMPS    ET   DÉSINENCES. 

113.  Vu  le  fort  déchet  des  temps  et  même  des  désinences,  il  y  a 
lieu  de  les  étudier  ici  en  fonction  des  modes.  En  dehors  de  Tinfinitif, 
qui  est  hors  de  cause,  du  participe  passé  dont  on  a  vu  la  formation 
(supra  n°'  109- 112),  et  du  participe  présent,  très  peu  usité  et  tou- 
jours caractérisé  par  un  simple  -/  (<C  -^là-,  supra  \Y'  58,  v"  c),  nous 
distinguons  dans  notre  dialecte  les  trois  modes  usuels  du  germa- 
nique :  indicatif,  impératif  et  subjonctif. 


CONJUGAISON  95 

§    !'''■.    -       INDICATII'. 

1 14.  L'indicatif  n'a  conservé  qu'un  seul  temps  simple,  le  présent, 
dont  le  vocalisme  radical,  en  tant  qu'il  diffère  de  celui  de  l'infinitif, 
a  trouvé  place  au  n"  iio.  Restent  les  désinences. 

I.  Sg.  I,  toujours  sans  désinence,  par  chute  de  mhd.  -e  final, 
supra  n"  I2,  4"  :  z  nem  «  je  prends  »,  ifenl  «  je  trouve  »,  i  plï  «  je 
reste  »,  etc.,  comme  i  kê  «  je  vais  »;  i  1er  «  j'enseigne  »  et 
«  j'apprends  »,  i  mây^  «  je  f^iis  »,  i  spâtsih  «  je  me  promène  »,  etc. 

Sg.  2,  désinence  -i,  supra  n"  48,  i"  c,  partout  propagée  :  te  pes 
«  tu  es  »,  te  hes  «  tu  as  »,  te  neiiis  «  tu  prends  »,  te  fents  >  fens 
(supra  n"  49,  i""  a)  «  tu  trouves  »;  te  mâys  «  tu  fais  »;  te  vays 
«  tu  sais  »,  tekhas  a  tu  peux  »,  teterjs,  te  niiPs,  etc. 

Sg.  3,  désinence  -t,  partout  propagée,  sauf  dans  les  prétérito- 
présents,  supra  n°  112,  i  d  :  ^r  nemt  «  il  prend  »,  s-kèt  «  cela  va  », 
s-ket(=  es  giebt)  «  il  y  a  »,  si  lêrt  «  elle  apprend  ».  Disparue  quand 
le  radical  du  vb.  se  termine  en  dentale  :  er  rit  «  il  monte  à  cheval  », 
mr  ret  «  on  parle  »,  si  fents  (^  fens)  net  «  elle  ne  le  trouve  pas  », 
s-petit yo  niks  «  cela  est  insignifiant  »  (=  es  bedeutet  ja  nichts),  etc., 
supra  n°  12,  5".  Supprimée  aussi  dans  er  es  «  il  est  »^  sans  doute 
par  influence  analogique  de  te  pes. 

II.  PI.  I  :  en  fin  de  syllabe  atone,  -e  Ç<C  mhd.  -en  >  nhd.  -en), 
mais  avec  réapparition  constante  de  Vn  final  en  liaison  devant 
voyelle,  mr  name  si  «  nous  les  prenons  »  et  mr  name-n-eyy  «  nous 
vous  prenons  »,  supra  n"  57,  i°-2°  ;  après  voyelle  accentuée,  -n, 
V.   or.  ;^;'    lian  «   nous  donnons  »   comme  mr  kan-ni  «  nous   lui 

<Z>  "  u  o 

donnons  »,  nir  sen  «  nous  sommes  »,  mr  han  «  nous  avons  »,  mr 
mihi  «  il  faut  que  nous  »,  etc.,  supra  n°  56^  7°.  Cette  alternance 
phonétique  constante  se  reproduit  invariablement  de  même  à  pi.  2 
et  3. 

PI.  2  :  comme  pi.  i,  mais  représentant  évidemment  mhd.  -ent, 
que  l'alaman,  comme  on  sait^  a  fait  passer  de  pi.  3  à  pi.  2  {ir  nëment 
d'après  j/  nëment).  Postérieurement,  vers  le  début  du  nhd.,  la  finale 
de  pi.  3  a  perdu  son  t  final  par  analogie  de  celle  du  subjonctif,  et  la 
désinence  alamane  de  pi.  2  l'a  fidèlement  suivie  dans  son  évolution, 
en  sorte  que  le  colm.  n'a  qu'une  forme  pour  le  pluriel  :  er  kên 
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«  VOUS  allez  )>,  er  rnihi  «   il  faut  que  vous  »,  er  sen  «  vous  êtes  »  ; 
er  iianie,  etc. 

PL  3  :  si  sen  «  ils  sont  »,  etc.,  cf.  pi.  2. 

§    2.    IMPÉRATIF. 

115.  L'impératif  n'a  également  qu'un  temps,  et  au  surplus  se 
compose  en  majorité,  comme  en  nhd.,  d'emprunts  au  subjonctif. 

L  Sg.  2,  phonétiquement  sans  désinence,  soit  que  le  mhd.  ait  eu 
ou  non  V-e  final  :  Içr  «  étudie  »,  kbo-^  «  cuis  »  (supra  n°  114,  I,  i); 
peut  «  lie  »,  trenk  «  bois  ».  Dans  les  classes  III  2,  IV  et  V  de  verbes 
forts,  le  vocalisme  radical  est  naturellement  le  même  que  celui  du 
sg.  du  présent  :  w^r/a  jette  »,  nem  «  prends  »,  es  «  mange  ». 

Sg.  3,  qui  appartient  au  subjonctif,  n'est  employé  que  par  semi- 
politesse  (supra  n"  loi,  n.  3),  et  de  cet  usage  unique  résulte  une 
curieuse  contamination  grammaticale  :  la  forme,  qui  en  colm.  ne 
saurait  avoir  de  désinence  (mhd.  -e  >>  nhd.  -f)  prend,  dans  les  verbes 
à  vocalisme  variable,  le  vocalisme  radical  de  sg.  2,  également  sans 
désinence,  qu'elle  remplace.  A  une  servante  on  dira  :  khatele,  min 
si  tr  pâse,  on  fây  si  for  tr  ter,  «  Catherine,  prenez  le  balai,  et  balayez 
devant  la  porte  ».  Or  la  correction  exige  évidemment  *  nani  si 
(<C  mhd.  nënie  si),  qui  ne  se  dit  jamais.  Bien  plus,  la  corruption 
peut  aller  jusqu'à  fiiire  dire  nemt  si,  avec  une  désinence  de  sg.  3 
comme  si  le  vb.  était  à  l'indicatif. 

IL  PL  I  :  ndfne  nir^  «  prenons  »,  etc.,  supra  n''  114,  II,  i. 

PL  2  :  udnie,  comme  pi.  i,  mais  toujours  sans  pronom;  après 
voyelle  accentuée,  kan  «  donnez  »,  kên  «  allez  »,  etc.,  sans  plus 
aucune  trace  de  l'ancien  -et  hnal,  supra  n"^"  114,  II,  2. 

PL  3  :  naine  si,  kan  si,  etc.,  supra  iV  114,  II,  3. 

§    3.    —    SUBJONCTIF. 

116.  Les  désinences  personnelles  du  subjonctif  sont  naturelle- 
ment, comme  en  nhd.,  les  mêmes  que  celles  de  Lindicatit,  à  la 
similitude  près  de  sg.  i  et  sg.  3,  qui  dès  lors  en  colm.  sont  sans 
désinence.  Type  de  conjugaison  :  (présent)  i  sçy  «  je  sois  »,  \c  scys, 
er  sey,  mr  seye,  etc.  ;  (imparfait)  /  vâr  «  je  fusse  »,  te  vàrs,  er  vâr. 
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ntr  vârc,  etc.  On  voit  que  le  mode  a  gardé  ses  deux  temps  simples, 
mais  non  pas,  tant  s'en  fiiut,  dans  tous  les  verbes. 

117.  I.  Présent.  —  Le  présent  du  subjonctif,  surtout,  est  très 
médiocrement  représenté  ;  car  l'emploi  en  est  nécessairement  fort 
restreint  dans  les  idiomes  populaires,  et  dès  lors  la  conscience  tend 
à  s'en  effacer.  En  effet,  il  n'y  saurait  apparaître  que  :  a)  dans  les 
formules  de  souhait  et  en  proposition  subordonnée  de  finalité; 
b)en  discours  indirect;  c)  en  fonction  d'impératif,  cf.  supra  n"  115. 

Cela  posé,  l'extrême  similitude  du  présent  du  subjonctif  et  du 
présent  de  l'indicatif,  partout  ailleurs  que  dans  les  verbes  se  et  hà^ 
était  évidemment  peu  favorable  à  la  conservation  du  premier  de 
ces  temps.  Aussi  peut-on  résumer  en  peu  de  mots  ce  qu'il  en  reste 
dans  l'usage. 

I"  Le  subjonctif  sey  «  soit  »  est  très  usité  en  toute  fonction  : 
a)  kot  sey  mr  knàtikl  «  que  Dieu  ait  merci  de  moi!  »,  mais  on  dit  à 
l'indicatif  tas  te-n-einol  tsfrète  pes  «  pour  qu'une  bonne  fois  tu  sois 
satisfait  »  bien  plutôt  quei"^}'.^;  b)  mr  het  mr  ksayt  er  sey  âkhome  «  on 
m'a  dit  qu'il  était  arrivé  »  ;  c)  sey  tan  frnemftik  «  sois  donc  raison- 
nable »,  etc.,  etc. 

2°  Le  vb.  hâ  a  en  alaman  une  forme  de  subjonctif,  mhd.  hebege 
>>  beige  >  colm.  hayk,  qui  ne  s'emploie  que  dans  le  discours 
indirect  :  mr  maynt  te  hayks  khe  plûdt  en  te-n-ôtre  «  on  dirait  que  tu 
n'as  pas  de  sang  dans  les  veines  » . 

3°  La  forme  du  subjonctif,  reconnaissable  à  l'absence  de  dési- 
nence en  sg.  3,  ne  subsiste  plus,  pour  les  autres  verbes,  que  dans 
quelques  formules  de  souhait  consacrées  par  l'usage  :  say  i  kot 
«  Dieu  vous  bénisse  !  »  '  hàlfikot!  (=  mhd.  hëlfe  iu  Got!)  souhait  à 
quelqu'un  qui  éternue  ;  phiHikot !  (==  mhd.  behiute  dich  Got!)  «  à 
Dieu  ne  plaise  1  »  hôl  ti  tr  teyfl  !  «  le  diable  t'emporte  !  » 
(rare,  cf.  infra  4°  a);  ay  seslàtr  pomr  tri!  Mg.  65  (euphémisme  pour 
tonti^  «  que  le  tonnerre  l'écrase  !  ».  Ici  même,  comme  à  l'impératif 
(supra  n"  115,  I,  3),  la  contamination  de  l'indicatif  est  intervenue  : 
on  lit  Mg.  66  slât  siy^  var  vel^I  «  se  batte  qui  voudra!  » 

4°  Ailleurs  qu'en  phrase  toute  faite,  le  subjonctif  est  suppléé  : 
—  a)  en  formule  de  souhait,  par  une  périphrase  que  fournit  le  vb. 
sole    «  devoir  »,  v.    g.  kot  sol  ti  trèste !  ((    Dieu   te   console!  »   tr 
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teyjl  sol-riehôle!  «  le  diable  l'emporte!  »  —  b)  en  discours  indirect, 
tout  simplement  par  l'indicatif,  v.  g.  mr  sayt  er  khotnt  morn  «  on 
dit  qu'il  viendra  demain  »,  kloyps  i  vor  e  nâr  ?  «  crois-tu  que  je 
devienne  fou  ?  >  est-ce  que  tu  te  gausses  de  moi  ?»  ;  —  c)  pour 
l'impératif,  cf.  supra  n°  115. 

118.  II.  Imparfait.  —  L'imparfait  du  subjonctif  est  beaucoup 
mieux  conservé  que  le  présent  ;  mais  l'usage  en  est  tout  différent. 
Il  ne  saurait,  en  effet,  jouer  le  rôle  d'impératif,  ni  non  plus  figurer 
en  discours  indirect,  puisque  le  discours  direct  ne  connaît  plus 
l'imparfait  de  l'indicatif.  Restent  donc  seulement  les  formules  de 
souhait  et  les  propositions  de  finalité  :  vàri!  «  fussé-je!  »  hat  i  ! 
«  eussé-je!  »  i  vot  te  vârs  vo  tr  pfafr  vâkst!  «  je  voudrais  que  tu 
fusses  là  où  croît  le  poivre  !  »  (aux  pays  lointains,  à  tous  les  diables). 
Ces  locutions  sont  communes,  mais  souvent  aussi  remplacées  par 
la  formule  conditionnelle  :  van  i  nor  vâr  «  si  seulement  j'étais  », 
van  te  nor  vârs,  etc.  Car  c'est  ici,  comme  en  nhd.,  la  fonction  con- 
ditionnelle qui  demeure  l'essentielle  raison  d'être  du  maintien  de 
ce  temps  ;  et  cela,  bien  entendu,  dans  l'une  et  l'autre  proposition 
de  l'expression  conditionnelle  :  van  i  mr  toysik  livr  rante  hat,  se  vàr 
i  tsfrête,  «  si  j'avais  seulement  mille  francs  de  rentes,  je  serais  satis- 
fait y) ',  van  er  hhit  (infra  5°),  «  s'il  allait  »,  etc.' 

La  conséquence  de  cette  adaptation  presque  exclusive,  c'est  que 
le  colm.  n'a  pu  conserver  que  les  imparfaits  de  subjonctif  très 
usuels  qui  en  nhd.  sont  pratiquement  propres  à  assumer  le  rôle  de 
conditionnel.  Or  ceux-ci  sont,  comme  on  sait,  en  assez  petit 
nombre,  que  le  colm.  réduit  encore.  On  se  bornera  ici  à  énumérer 
les  plus  usités.  La  loi  de  formation  est  exactement  la  même  qu'en 
mhd.,  avec  une  grave  contamination  en  plus. 

I"  Verbes  forts  :  /  nâni  (<C  mhd.  naenie)  «  je  prendrais  »,  i 
khàm  «  je  viendrais»;/  vâr  «  je  serais  »,  /  sa  «  je  verrais  »,  /  kàp 
«  je  donnerais  »  (mais  cf.  infra  5'');  i  kih'i  «  j'irais  ». 

2""  Verbe  faible  :  un  seul,  i  hat  «  j'aurais  ». 

3°  Prétérito-présents  et  assimilé  :  i  vçst  «  je  saurais  »,  /  kljent  «  je 
pourrais  »,  i  sot  «  je  devrais  »,  /  viçyj  «  il  se  pourrait  que  je  »  ou 
«  je  voudrais  bien  »,  /  niDst  «  il  faudrait  que  je  »,  mais  ci.  infra 
n°  123,  I  ;  /  vot  «  je  voudrais  ». 
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4"  Verbe  radical  :  un  seul,  /  tat  «  je  ferais»  (<<  mhd.  taele)^  avec 
abrègement  très  probablement  analogique  de  /  hat. 

5°  Le  grand  nombre  relatif  et  le  caractère  fort  usuel  des  formes 
de  conditionnel  à  -t  final  a  amené  l'addition  abusive  de  ce  -t  à 
plusieurs  imparfiiits  de  verbes  forts ^  :  /  khâmt,  ikunt,  et  toujours 
3UY>\.,si  khâinte,  si  kimte.  Ainsi  a  été  créée  aussi  une  forme  de  con- 
ditionnel /  kat  (-=:  mhd.  *gaebte),  qui  d'ailleurs  ne  signifie  jamais 
plus  «  je  donnerais  ))^  mais  sert  d'auxiliaire  dans  la  conjugaison 
périphrastique,  infra  n°  123,  3. 


Section  III.  —  PERIPHRASES     VERBALES. 

119.  La  conjugaison  par  auxiliaires,  qui  remédie  à  l'insuffisance 
de  la  conjugaison  simple,  s'applique,  en  colm.  comme  en  nhd., 
aux  trois  catégories  du  temps,   du  mode  et  de  Taspect  verbaux. 

§    î".   —  TEMPS  PÉRIPHRASTiaUES. 

120.  I.  Passé.  —  I.  La  complète  disparition  du  passé  histo- 
rique a  eu  tout  à  la  fois  pour  cause  et  conséquence  le  développe- 
ment considérable  du  passé  par  les  auxiliaires  «  être  »  et  «  avoir  ». 
La  répartition  des  verbes  entre  ces  deux  auxiliaires  est,  si  je  ne  me 
trompe,  exactement  la  même  en  colm.  qu'en  nhd.  :  i  hâ  ksayt, 
«  ich  sagte,  ich  habe  gesagt  »,  sans  distinction  ;  te  hes  kmaynt,  «  tu 
as  cru,  tu  croyais  »;  er  het  kloye  «  il  a  menti  »,  mr  han  ksreve  «  nous 
avons  écrit  »,  etc.  ;  ipen  kâne,  «  ich  ging,  ich  bin  gegangen  »,  sans 
distinction  ;  te  pes  klofe,  «  tu  courais,  tu  as  couru  »  ;  er  es  ksprone 
«  il  a  sauté  »,  mr  sen  khonie  «  nous  sommes  venus  »,  etc. 

2.  Lorsqu'il  est  nécessaire  de  préciser  la  notion  de  l'imparfait 
d'habitude,  on  le  fait  par  l'addition  d'un  adverbe  âls,  qui  au 
surplus  nuance  de  même  le  présent^  :  er  es  âls  âm  sontik  tso  ons 
khome  «  il  venait  chez  nous  le  dimanche  »  ;  sans  âlsy  la  phrase 
signifierait  «  il  est  venu  chez  nous  dimanche  dernier  »,  et  ce  con- 
traste est  constant. 

3.  Par  le  même  procédé,  en  joignant  à  un  ppe  l'imparfait  du 
subjonctif  de  l'un    de   ces    auxiliaires   (supra   n°    118,    i°-2°),  on 
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obtient  un  plus-que-parfait  du  subjonctif  ou  conditionnel  passé  : 
hat-i-s  kvest  !  «  si  je  l'avais  su  !  »  te  hats  sole-n-ântvgrte  «  tu  aurais  dû 
répondre  »  ;  mr  hâte  sokhene  vârte  «  nous  aurions  déjà  pu  attendre  » 
(c'est  en  vain  que  nous  aurions  attendu)  ;  van  i  net  trpï  (=  dabei) 
kse  vàr,  vàr  er  kfâle,  «  si  je  n'avais  pas  été  là,  il  serait  tombé  ». 

4.  Mais  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif,  lorsqu'il  est  absolument 
nécessaire  de  l'exprimer,  exige  naturellement  une  cascade  d'auxi- 
liaires :  er  het  ketrohke  khet  «  il  avait  bu  ». 

121.  IL  Futur.  —  I.  Au  moins  aussi  volontiers  que  le  nhd.,  le 
colm.  rend  l'idée  du  futur  par  le  simple  présent  :  jnorn  raysiâp, 
«  demain  je  pars  en  voyage  »  ;  van  er  pfife,  se  sen  i  nem^  «  si  vous 
sifflez,  je  ne  chanterai  plus  ».  Mais,  pour  préciser  la  notion  du 
futur,  on  emploie  l'infinitif  régi  par  l'auxiliaire  vâre  Ç=  werden)  : 
tevors  ti  so  stipre,  «  tu  sauras  bien  faire  effort,  te  tirer  d'affaire  »; 
s-vort  ti-n-emôl  roye,  «  tu  t'en  repentiras  un  jour  ».  Il  va  de  soi  que 
ce  vb.  peut  aussi  se  servir  de  futur  à  lui-même  :  va-mr  si  tri'is  lihi, 
vàre  si  nâs,  «  si  nous  les  laissons  dehors,  ils  se  mouilleront  »  ;  van 
te-n-em  Irak  vâts,  vors  kfetst,  «  si  tu  vas  patauger  dans  la  boue, 
tu  auras  le  fouet  »'.  Enfin,  l'emploi  usuel  de  cet  auxiliaire  incolore 
n'exclut  pas  plus  qu'en  nhd.  celui  d'autres  verbes  à  signification 
future  plus  nuancée  :  evrmorn  sole  si  àkhome,  «  c'est  après-demain 
qu'ils  arrivent  »  [obligatoirement];  vârl  i  vel  tr...  !  (—  wart',  ich 
will  dir...  !),  «  quos  ego...  »,  menace;  _yô,  van  te  prtif  p^s,  tcrfs 
0=  darfst)  met^  «  oui,  si  tu  es  sage,  tu  viendras  avec  [moi,  nous], 
je  t'emmènerai  »,  etc. 

2.  La  combinaison  de  l'auxiliaire  vâre  avec  ceux  du  passé  (n''  120) 
donne  au  colm.  un  futur  antérieur,  qui  y  a  surtout,  comme  en 
nhd.,  le  sens  de  passé  dubitatif  :  er  vort  c  sepJe  (=  ein  Schôpplcin) 
ts-fil  ketrçfike  hâ,  «  il  aura  bu  un  coup  de  trop  ^^  je  crois  bien  qu'il 
a  bu . . .  » 

§   2.    —   MODES    PÉRIPHRASTiaUES. 

122.  I.  Indicatif.  —  Extrêmement  usitée  est  une  périphrase  qui, 
comme  en  nhd.,  a  pour  base  l'emploi  de  l'auxiliaire  mhd.  /m>;;,  et 
pour  eft'et  d'appuyer,  d'appeler  l'attention  sur  l'affirmation  énon- 
cée :  i  tii^-s  nùtse,  «  je  le  mouille  »,  en  décrivant  avec  soin  une  série 
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d'opérations    à   laquelle  on  soumet  l'objet   en    question  ;  iy  tûd-s 
ayketlik  layke,  «  moi,  je  le  nie  expressément  ». 

II.  Impératif  et  subjonctif.  —  On  a  vu  (n"  117,  4^^)  les  périphrases 
qui  sont  de  nature  à  suppléer  le  subjonctif.  Quant  à  celle  du  nhd. 
par  ((  lasst  uns...  »,  elle  est  inconnue  à  l'impératif  colmarien. 

123.  III.  Conditionnel.  —  i.  Parmi  les  quatres  types  de  con- 
ditionnel de  notre  dialecte,  il  en  vient  tout  d'abord  un  si  simple  en 
apparence,  qu'il  ne  semble  pas  périphrastique  et  résiste  à  l'analyse. 
Il  existe  surtout  pour  les  verbes  qui  ont  déjà  un  conditionnel 
simple  (supra  n°  118),  et  consiste  dans  l'addition  à  celui-ci  d'une 
syllabe  -ikt ou  -it  qui  fait  corps  avec  le  verbe.  Je  donne  de  l'une  et 
de  l'autre  forme  les  principaux  exemples  relevés  dans  Mangold  : 
terftikt  Mg.  12  «  aurait  loisir  de  »,  vertiktMg.  98  «  deviendrait»; 
vertit  Mg.  81  «  deviendrait  »,  vestit  Mg.  34  «  saurait  »,  mustit  Mg. 
83  «  serait  contraint  de  »,  mais  mihtikt  est  également  d'emploi  tout 
à  fait  courant. 

Cette  affixation  a  un  double  avantage.  Elle  insiste  sur  la  notion 
du  conditionnel  pour  les  verbes  qui  ont  un  conditionnel  sans  péri- 
phrase :  ainsi  vest  «  saurait  »  {=  wûsste)  Mg.  49  se  comprend  fort 
bien,  mais  vestit  est  plus  clair  ;  d'autre  part,  ^terft  et  %ert  le  sont  si 
peu,  qu'ils  ont  été  partout  remplacés  dans  l'usage  par  terftit  et  vertit. 
Mais,  de  plus,  les  verbes  faibles,  qui  ne  sauraient  avoir  de  condi- 
tionnel simple,  puisque  l'imparfait  du  subjonctif  s'y  confond  avec 
l'imparfait  de  l'indicatif,  se  procurent  ainsi  une  forme  concise  de 
conditionnel  par  l'addition  de  l'affixe  -it  à  leur  imparfait  indifférent  : 
venstit  Mg.  76  «  souhaiterait  »,  mayntitMg.  78  «  penserait  »,  âhêrtit 
Mg.   88   «  écouterait  ». 

Cela  posé,  qu'est-ce  enfin  que  cet  affixe  ?  Je  n'en  ai  trouvé  d'expli- 
cation nulle  part '.  Il  est  clair  qu'on  ne  saurait  songer  au  -dêdjau 
gotique.  Si  l'on  en  avait  un  instant  la  velléité,  la  forme  à  gutturale 
-ikt  interdirait  de  s'y  arrêter  ;  car  il  est  évident  que  cette  forme 
plus  pleine  est  aussi  la  plus  ancienne,  et  que  le  type  -it  provient 
d'allégement  en  syllabe  atone  (cf.  supra  n°  49,  4°  e).  Dès  lors,  on 
se  trouve  naturellement  amené  à  penser  au  mhd.  iht,  qui  a  le  sens 
de  «  irgend  »,  et  qui  était  parfaitement  approprié  à  se  placer  après 
un  conditionnel  pour  en  renforcer  le  sens  éventuel  ou  dubitatif  : 
bref,  /  vest-ikt  serait  l'équivalent   exact  de  «    ich   wùsste  *icht  »  et 
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signifierait  «  je  saurais  d'aventure  ».  Pour  la  phonétique,  voir  aussi 
n''  15,  2°,  et  la  note  5  du  n°  49. 

Mais,  autant  la  genèse  de  cette  forme  me  paraît  sûre,  autant  elle 
s'est  obscurcie  dans  son  évolution  ;  car  cet  -h  n'est  plus  un  affixe,  il 
est  devenu  un  véritable  «  infixe  »  de  conjugaison.  Comme  on  disait 
/  vest  et  te  vests,  on  a  été  tout  naturellement  amené,  d'après  i  vestit, 
à  dire  aussi  te  vestits  Mg.  41  «  tu  saurais  »,  et  de  même  au  pi.  mr 
vestite,  etc.,  quoique  peu  usité.  On  voit  ainsi  comment  un  mot  pri- 
mitivement indépendant,  mais  enclitique,  peut  s'enkyster  en 
quelque  sorte  et  perdre  toute  individualité. 

2.  Tous  les  verbes,  soit  qu'ils  aient  ^  ou  non  un  conditionnel 
simple,  peuvent  se  former  un  conditionnel  périphrastique,  au 
moyen  du  conditionnel  tat  (=  mhd.  taete,  cf.  supra  n°  122  1) 
régissant  l'infinitif  :  van  i-s-vese  tat  «  si  je  le  savais  »  ;  tu  tats  lïl^ye, 
«  c'est  toi  qui  regarderais  ;>  tu  serais  bien  étonné  »  ;  mr  iat-s-iii 
ne-kloyve,  «  il  aurait  beau  le  dire,  on  ne  le  croirait  pas  »  ;  ti^  tate 
loyfe,  «  en  voilà  qui  courraient  >>  se  sauveraient  »,  etc. 

3.  Aussi  usuel,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'auxiliaire  tat,  mais 
jamais  après  van  «  si  »,  est  l'auxiliaire  kat,  qui  se  construit  de 
même  et  dont  on  a  vu  Torigine,  supra  n°  118,  5° 5. 

4.  Quelquefois  le  conditionnel  de  vêle  «  vouloir  »  joue  très  bien 
le  rôle  d'auxiliaire  :  tiy,  i  vot  ti  yo  inet-re-n-àrflk  tçtslaye,  «  toi,  mais 
je  te  tuerais  d'un  soufflet  ». 

5.  Sur  le  passé  du  conditionnel,  voir  plus  haut  n""  120,  3. 

§  3.    —   ASPECTS  PÉRIPHRASTiaUES. 

124.  L'expression  des  aspects  verbaux  est  la  même  qu'en  nhd. 

I.  L'aspect  réfléchi  s'exprime  par  le  double  pronom,  sujet  et 
régime  :  /"  vas  mi  «  je  me  lave  »,  te  sanis  ti  (^  tu  as  honte  >>  tu  es 
timide  »,  er  ffstejit  si  «  il  se  cache  »,  etc.  ;  si  l'on  veut  insister,  on 
peut  ajouter  salpsi,  dont  l'emploi  est  pourtant  assez  rare. 

IL  L'aspect  réciproque  s'exprime  de  même,  ou  par  etuintr  (=^ 
einander)  :  mr  frstçn   ous   ou   ciiiiiilr,  u  nous  nous  entendons  »  ;  si 
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velesiy^  shl  «  ils  veulent  se  battre  »  ;  smotse-n-enânlr,  «  embrassez- 
vous  ». 

III.  L'aspect  passif  combine  le  ppe  passé  du  vb.  avec  l'auxiliaire 
vâre  (=  werden)  :  er  vort  kstràft,  «  on  le  punit,  on  le  punira  »  • 
erçskfâfievore,  «  il  a  été  pris,  on  l'a  attrapé  ». 
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APPENDICE    I 
LES    FORMES     HYBRIDES 


125.  On  a  pu  se  convaincre  que  le  phonétisme  de  notre  dia- 
lecte est  en  général  d'une  rare  pureté,  à  ce  point  que  la  simple 
connaissance  de  l'allemand  historique,  accompagnée  d'une  stricte 
observation  de  nos  lois  phonétiques,  permettrait  de  décalquer 
presque  à  coup  sûr  en  colmarien  n'importe  quel  mot  ou  quelle 
phrase  de  «  bon  allemand  ».  Quelques  mots,  toutefois,  font  excep- 
tion, en  ce  qu'ils  semblent  avoir  subi,  surtout  dans  leur  vocalisme, 
l'influence  de  cette  dernière  langue  ou  de  dialectes  qui  s'en  rap- 
prochent davantage.  C'est  l'origine  et  le  degré  de  cette  influence 
que  je  voudrais  essayer  de  préciser  brièvement. 

Bien  que  l'alsacien  ait  vécu  aussi  isolé  que  possible,  durant  deux 
siècles,  de  la  souche  dont  il  s'est  séparé,  trois  causes  de  contamina- 
tion, de  très  inégale  importance,  n'ont  pas  cessé  d'agir  sur  lui  et  de 
gêner  quelque  peu  son  évolution  normale  :  le  voisinage,  le  livre,  le 
culte. 

La  première  est  presque  insignifiante.  Sans  doute,  d'un  bord  à 
l'autre  du  Rhin^  les  relations  sont  demeurées  continues,  mais  sui- 
vies et  étroites  seulement  entre  les  riverains  immédiats.  Colmar  est  tl 
à  trois  lieues  du  fleuve  :  au  temps  des  diligences  et  du  roulage, 
cette  faible  distance  suffisait  amplement  pour  que  la  langue  badoise, 
d'ailleurs  peu  difl"érente  de  l'alsacien,  demeurât  à  peu  près  confinée 
dans  son  domaine.  Quant  à  l'allemand  oflicicl,  il  n'a  guère  pu 
s'infiltrer  par  là  que  pendant  la  période  antérieure  au  traité  de 
Westphalie. 

La  littérature  mérite  plus  d'attention  :  elle  comprenait  quelques 
ouvrages  de  piété  ou  d'économie  domestique,  les  almanachs 
annuels,  et  surtout  la  presse  quotidienne  ou  plutôt  hebdomadaire. 
Tous  les  journaux  alsaciens  étaient  bilingues,  si  même  ils  n'étaient 
entièrement  rédigés  en  un  allemand,  sans  doute  de  style  médiocre, 
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mais  d'orthographe  irréprochable.  A  hi  veillée,  le  chef  de  famille 
en  fliisait  parfois  la  lecture  à  haute  voix,  et  se  trouvait  ainsi  amené 
à  prononcer  les  mots  tels  qu'il  les  voyait  écrits,  c'est-à-dire  en 
hçr/tits.  Mais,  outre  qu'il  lui  arrivait  d'être  embarrassé  de  le  faire,  il 
se  voyait  souvent  contraint,  pour  s'accommoder  à  l'oreille  de  son 
auditoire,  de  les  traduire  en  phonétisme  alsacien,  et  cette  transpo- 
sition jargonnante  ne  laissait  pas  de  produire  les  plus  étranges  effets, 
dont  on  va  juger  dans  un  instant. 

Mais  le  rôle  capital,  dans  l'hybridation,  appartient  à  coup  sûr  à 
ce  qu'on  nomme  en  pays  protestant  le  pâslôretayts,  à  la  langue  à  la 
fois  relevée  et  populaire  du  sermon  catholique,  du  prêche  luthérien 
et  de  la  prière  en  commun.  Ma  mère,  très  pieuse,  m'emmenait 
parfois,  tout  enfant,  à  la  récitation  du  rosaire,  et  les  syllabes  de  la 
Salutation  Angélique,  mille  fois  répétées  à  mon  oreille,  ont  laissé 
dans  ma  mémoire  une  empreinte  malheureusement  intranscriptible 
dans  sa  rigoureuse  justesse.  En  voici  la  clausule  :  ...tù  pis  kepenetayt 
ontr  tene  vayvr,  on  kepenetayt  is  tî  froyt  taynes  laypes.  Hayliyi  Mary  a, 
tnûHr  kotes,  pet  fer  ons,  arme  siintr^  y  et  s  ont  en  tr  stont  onseres 
âpsterves,  amen.  Cette  simple  phrase  n'appelle  pas  moins  de  trois 
observations  essentielles. 

1°  On  remarquera  d'abord  le  caractère  disparate  de  la  représen- 
tation. Dans  laypes  (=Leibes),  le  b  allemand  subsiste  sous  la  forme 
p,  tandis  que,  dans  vayvr  (=Weibern),  l'association  d'idées  avec 
le  terme  alsacien  très  usuel  vivr  amène  la  concordance,  régulière 
par  ailleurs,  mhd.  b  >  colm.  v.  On  attendrait  pat  «  prie  »  Q==  bete); 
mais  il  y  a  eu  contamination  de  Ve  de  ce  dernier  mot  avec  celui  de 
pet  (^=  bitte).  L'/  bref  allemand,  tantôt  reste  /,  tantôt  se  change 
régulièrement  en  e  colm.,  suivant  des  hasards  de  rythme  ou  d'ac- 
centuation qu'il  serait  trop  long  d'essayer  de  démêler. 

2°  En  général,  cependant,  les  phonèmes  allemands  que  le  dialecte 
possède  dans  d'autres  mots,  restent  intacts  dans  ceux-ci  :  il  dira 
laypes  et  non  Upes,  âpsterves  et  non  âpstarves,  parce  que  la  voyelle  e 
et  la  diphtongue  ay  lui  sont  familières;  il  assombrit  seulement  Va 
allemand  en  â.  Mais,  n'ayant  pas  d'il,  il  dira  froyt,  et  non  fruyt, 
quoique  un  effort  de  plus  l'ait  amené  à  prononcer  presque  un  u  franc 
dans  tù  (:=du),  syllabe  que  le  rythme  fait  nettement  ressortir.  De 
même,  il  dira  pis  et  is,  parce  que  le  groupe  st  y  est,  sinon  tout  à 
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fait  inconnu,  au  moins  d'une  rareté  exceptionnelle  (supra  n°  80)  '. 
3°  Enfin,  ce  qui  se  dégage  surtout,  pour  le  récitant,  d'une  sem- 
blable récitation,  c'est  la  conscience  confuse  d'une  concordance 
déterminée  entre  la  langue  noble  et  celle  de  tous  les  jours,  c'est  la 
conclusion  que,  pour  parler  correctement,  il  faut  remplacer  tel  son 
du  dialecte  par  tel  autre  son  du  «  bon  allemand  ».  De  là,  l'intru- 
sion de  locutions  absolument  contraires  au  phonétisme  du  dialecte  : 
l'exclamation  de  surprise,  d'indignation  ou  de  pitié,  mayn  kot ! 
(jamais  V«  kot)  «  mon  Dieu!  »;  une  locution  tombée  de  la  chaire, 
t-kheys  tsiïsân  «  la  chaste  Suzanne  »,  amenant  un  adjectif  kheys 
(=keusch),  au  lieu  de  *khis  qui  seul  serait  régulier;  et  divers 
autres  termes  relevés  qu'on  a  rencontrés  au  cours  de  ces  pages.  Une 
fois  dans  cette  voie,  l'illettré  est  sujet  à  !'«  hyperclassicisme  »,  et  il 
pourra  bien  lui  arriver,  comme  à  moi  dans  mon  enfance,  de  dire  à 
un  paysan  allemand  surpris  à  table,  pour  lui  faire  plaisir  et  honneur  : 
«  Guten  *Appeteit.  » 
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SPECIMEN 


126.  Je  donne  ici,  dans  ma  transcription  phonétique,  avec  la 
traduction  allemande  en  regard,  une  scène  colmarienne  qui  est  un 
véritable  petit  chef-d'œuvre  de  sincérité  et  d'accent. 

sâmpetis. — posorerlidvi  Jean -Baptiste .  —  Bonjour,  ihr  liebe 
lit ;posor, pape stûdlpayn;vid  Leute;  bonjour,  Papa  Stuhlbein;  wie 
stêt-s  me-tr  ksonthait?  kves  steht  es  mit  der  Gesundheit?  Gewiss 
kii9t,  tan  s-âsâne  prent-s       gut,    denn   das  Ansehn    bringt    es 

mit.  Zeiget  '  ihr  Leute,  nehmet 
eine  Prise  ^  Ohne  zu  flattieren, 
Meister  St.,  ihr  werdet  aile 
Tagejiinger,  schônerundfrischer; 
Bâcklein  macht  ihr  wie  ein 
Pfeifer,  lustig  seyd  ihr  wie  eine 
Lerche  ;  ich  sehe  euch  ^  (also)  im  Feld 
herummanôwr[ir]en  wie  ein  Hase; 
ja,  ja,  es  scheint  die  Besenfabricke 
mâche  gute  Wirkung.  Es  ist  euch 
ts-venseyerfrtime-s,m.  st.,  zu  wûnschen,  ihr  verdienet  es,  M.  St., 
er  frtime-s ;  âvr  soye  n-  ihr    verdienet    es;     aber    schauet,    ihr 

solltet        euch  jetzt        ruhig^ 

setzen  und  aus  den  Renten  leben. 
Ich  wiisste  euch  einen  braven,  gelehrten, 
reichen,  stillen,  râsonnablen, 
eingezogenen,  tugendsamen 
Tochtermann.  Was  sagt  ihr 
dazu^  Papa  St.?  Wisset  ihr, 
so  lang  als  ich  Geld  hâtte,  hâttet 
ihr      auch.      Zeiget,      machet 


met.  tsaye-n-er  lit,  name- 
n-e  pris...  ône  ts-flâtihe, 
maystr  st.,  er  vâre-n-âle 
tây  yenr,  sênr  onfresr; 
paklr  mâye-n-r  vid-n-e 
pfifr,  lostig  sen-r  vid-n-e 
Icriyj  i  sè-v-i  âls  em  fait 
erommânêvre  vid-n-e  hàs  ; 
ya,  ya,  s-sint  t-pàsefâvrik 
mâyt  kiidti  verikon.  s-es-i 


er  sgte-n-i  yets  riwik 
setse  on  us  te  rante  lave. 
i  vest-i  ne  prâfr,  klêrtr, 
riyr,  stelr,  resonâvlr, 
ïketsoyenr,  tnketsâmr 
toytrmân.  vas  sàye-n-r 
trtsùd,  pape  st.  ?  vese-n-r, 
so  lân  as  i  kalt  hat,  hate- 
n-r  oy.  tsaye  màye-n- 
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cniôJ  so-n-e  kspâs,  m 
ka-?ur  eyer  tsïisânfer 
froy.  vas  han-r  tseferiyte? 
t-piidvesud  sen  ferese, 
n-e  froy  mûds  trtsûJ,  to 
helft  on  pât  niks.  i  vel  as-r- 
s  kûdt  pekhome-n  en  eyre- 
n-âlte  tay  ;  er  vâre  tsfrète 
met  mr,  on  eyri  toytr 
evefâls.  tsûsanele,  te  pes  e 
nats  teyfele,  i  khen-ti 
roy  jrase. 

st.  —  ai  tu  vàrs  ta 
jamos  toytrman  f  a  sa  pa 
sêne.  Vays  te,  sâmpetis,  vas 
ter  fer  e  froy  khèrt?  ter 
khèrt  noy  e  par  yôr 
t-rûdt  on  tr  slgtsr.  nây, 
nây,  mini  toytr  es  net  fer 
tiy  kvâkse,  on  tsûdtam 
es  si  Jrsproye  met-me 
mânskharl...  het-s  ti  yets, 
âltr  smiisfatye? 

s.  — fârsêr  âs-r  sen, 
i  se  vol  vo-s  mis  vel,  s-cs 
niks  tS'pakle  het;  i 
mûds  e-n-ântrs  mol 
khome,  van-r  em-e  kiicHe  liln 
sen;  â  sa,  atye  trvïist, 
on  niks  fer  oûkiidt ., .  het 
mi  tar  ait  (ifrontiht,  ta 
maynt  kloyv-i  oy  tr  âf 
lûst-ni  mcl  sire  toytr,  to 
vort  0  krat  khe  prçns 
khonie  fer  ii);  âvr  s-es 
ayntii^n,  i  prâvih-s  toy 
noy  eniÇil. 


einmal  so  einen  Spass,  und 
gebet  mir  eure  Susanne  fur 
Frau.  Was  habt  ihr  zu  fûrchten? 
die  Bubenschuhe  sind  verrissen, 
eine  Frau  muss  dazu,  da 
hilft  und  *  batet  ^  nichts.  Ich  will  dass  ihr 
es  gut  bekommen  in  eueren 
alten  Tagen;  ihr  werdet  zufrieden 
mit  mir,  und  eure  Tochter 
ebenfalls.  Susânnlein,  du  bist  ein 
nettes  Teufelein,  ich  kônnte 
dich   roh  fressen. 

St.  —  Ha!  du  wilrest  dieser 
famose  Tochtermann.  Ah  çà,  pas 
gêné .  W  e  i  s  s  t  du,  J  .-B . ,  was 
dir  fur  eine  Frau  gehôrt?  Dir 
gehôrt  noch  ein  Paar  Jahre 
die  Rute  und  der  Schlotzer.  Nein, 
nein,  meine  Tochter  ist  nicht  fur 
dich  gewachsen,  und  zudcm 
ist  s  i  e  V  e  r  s  p  r  o  c  h  e  n  mit  e  i  n  e  m 
Mannskerl...  Hat  es  dich  jetzt, 
alter  Schmausfettic^e  ? 

J.-B.  —  Farceur  dass  ihr  seyd, 
ich  *sihc  wohl  \vo  es  hinaus  will, 
es  ist  nichts  zu  packlen  heute;  ich 
muss  ein  anderes  Mal  kommen, 
wenn  ihr  in  einer  ^juten  Laune 
seyd^';  ah  çà ,  adieu  derweilen, 
und  nichts  fur  uniiut .  .  .  Hat  mich 
dieser  Alte  affrontiert,  der  meint, 
glaube  ich,  auch  der  Affe  lause 
i  h  m  ni  i  t  s  e  i  n  e  r  Tochter,  d  a 
w  i  r  d  a  u  c  h  g  crade  k  e  i  n  P  r  i  n  z 
kommen  fiir  dièse;  aber  es  ist 
*ein  tuon  (gleichgùltig),  ich  probiere 
es  doch  noch  einmal. 
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APPENDICE    III 
UN     MOT     DE    SYNTAXE 


127.  La  syntaxe  d'un  patois  ne  se  décrit  pas,  surtout  alors 
qu'elle  diffère  à  peine  de  celle  de  la  langue  classique  à  laquelle  il  se 
rattache.  Elle  s'induit  tout  naturellement,  soit  des  observations  et 
des  exemples  semés  çà  et  là  à  travers  la  morphologie  ',  soit  plutôt 
des  documents  littéraires  eux-mêmes,  qui,  grâce  à  Mangold,  sont 
en  nombre  pour  le  colmarien.  Il  me  paraît  donc  superflu  de  traiter 
ce  sujet  autrement  qu'en  appelant  l'attention  sur  trois  menues 
remarques  complémentaires. 

1°  Le  génitif  complément  des  verbes  en  mhd.  est  suppléé  en 
colm.,  comme  la  plupart  du  temps  aussi  en  nhd.  :  soit  par  l'accu- 
satif, /  kon-tr-s  =  ich  gônne  es  dir,  er  het-s  frkasc  =  er  hat  es  ver- 
gessen;  soit  par  un  régime  prépositionnel,  si  lâye-n-evr  miy=  sie 
lachen  ûber  mich.  Mais  le  datif  régime  du  mhd.  survit  en  colm. 
pour  certains  verbes  d'où  l'a  éliminé  le  nhd.  usuel  :  si  het  mr  kriidfe 
=  sie  hat  mich  gerufen. 

2°  Les  verbes  setse  «  être  assis  »,  stè  «  être  debout  »,  leye  «  être 
couché  »,  signifient  en  outre,  respectivement,  «  s'asseoir,  se  mettre 
debout,  se  coucher  »,  et  se  construisent  en  conséquence  :  kè  ley 
of  ti  pet,  dit-on  à  une  personne  indisposée,  «  va  t'étendre  sur  ton 
lit  )•>;  khom  sets-mr  of  tr  kère  (=Gehren),  à  un  enfant,  «  viens  t'as- 
seoir  sur  mes  genoux  ». 

3°  La  préposition  «  pour  »  se  traduit  par  fer  (==fûr),  même 
lorsqu'elle  régit  un  verbe,  toujours  précédé  en  outre,  dans  ce  cas, 
de  la  préposition  tse  ou  ts  Q=  zu)  :  ksês  ?  tes  es  e  riidt,  fer  t-ohkâtiki 
khentr  tse  fetse!  «  Vois-tu?  voilà  une  verge,  pour  fouetter  les  enfants 
qui  ne  sont  pas  sages!  ». 
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APPENDICE    IV 
LE   VOCABULAIRE   ALSACIEN 


128.  Je  réunis  ici,  parce  qu'ils  me  paraissent  contenir 
quelques  données  utiles  et  que  la  collection  de  la  Revue  Critique 
n'est  pas  également  accessible  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  dia- 
lectologie alsacienne,  les  articles  que  j'ai  publiés  sur  le  Wôrterbuch 
der  Elsàssischen  Mundarten  de  MM.  Martin  et  Lienhart,  t.  P""  (Stras- 
bourg, Trùbner).  Je  les  donne  tels  quels,  en  élaguant  seulement  les 
passages  de  moindre  importance,  et  substituant  ma  graphie  phoné- 
tique à  la  transcription  rudimentaire  dont  il  me  faut  bien  me  con- 
tenter ailleurs. 


(31  janvier  1898.) 

Avant  d'aborder  le  compte  rendu  de  ce  complet  et  précieux  réper- 
toire des  dialectes  alsaciens,  je  demande  la  permission  de  fiiire  une 
réserve  toute  personnelle.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  j'ai  en 
portefeuille  une  grammaire  et  un  vocabulaire  du  dialecte  de  Col- 
mar  :  si  je  ne  les  ai  pas  publiés,  c'est  que  le  temps  m'a  manqué 
pour  les  achever  et  que  d'ailleurs  chaque  jour  presque  y  apporte  une 
addition.  Le  dictionnaire  ML.,  malgré  sa  haute  valeur,  ne  les  rendra 
pas  inutiles  :  l'étude  d'ensemble  et  la  monographie  trouveront  place 
côte  à  côte  et  se  compléteront,  je  l'espère,  mutuellement.  Mes 
transcriptions  phonétiques  diffèrent  en  général  assez  peu  de  celles 
du  nouveau  dictionnaire  :  peut-être  quelques-unes  seront- elles 
moins  goûtées;  beaucoup,  si  je  ne  me  trompe,  sont  plus  précises  et 
plus  claires;  il  m'est  naturellement  impossible  de  les  discuter  et 
d'en  instituer  la  comparaison  dans  cette  Revue,  qui  n'a  point  à  sa 
disposition  de  types  spéciaux.  Tout  ce  que  je  tiens  à  établir,  c'est 
que  ces  transcriptions  sont  miennes,  qu'elles  sont  depuis  longtemps 
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arrctccs  sur  le  papier,  et  que,  lorsqu'elles  paraîtront,  on  ne  devra 
pas  les  prendre  pour  un  plagiat  ou  un  perfectionnement  de  celles 
de  ML.  De  même  pour  les  mots  et  les  formes  :  il  va  sans  dire  que 
plusieurs  de  leurs  articles  me  seront  d'un  grand  secours  pour  rap- 
peler et  confirmer  mes  souvenirs  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup,  on 
le  conçoit,  que  la  forme  spécifiquement  colmarienne  soit  citée,  au 
moins  en  tant  que  telle,  dans  chacun  de  leurs  articles,  et  en  somme 
c'est  d'après  mes  souvenirs  et  ceux  de  quelques  témoins,  qui  gardent 
pieusement  à  Paris  la  langue  de  la  petite  patrie  perdue,  qu'a  été 
composé,  le  manuscrit  destiné  à  une  tardive  publicité. 

Cela  dit,  je  n'ai  plus  qu'à  féliciter  les  auteurs  de  leur  intelligente 
initiative,  de  l'exactitude  et  de  la  richesse  de  leur  documentation, 
des  ingénieuses  dispositions  de  plan  et  de  typographie  qui  leur  ont 
permis  de  foire  tenir  sous  un  volume  relativement  restreint  une 
énorme  variété  de  citations  et  d'informations.  Ce  n'est  point  ici 
seulement  un  répertoire  de  mots  :  c'est,  sous  chaque  mot,  les  prin- 
cipales locutions  où  il  entre,  les  usages  locaux,  proverbes,  facéties, 
devinettes,  randonnées  et  rondes  enfantines  dont  il  éveille  l'écho 
lointain  au  cœur  de  l'homme  mûr.  Dire  que  j'y  ai  presque  tout 
retrouvé  en  fait  de  cris  des  rues  :  —  jusqu'à  l'exclamation  railleuse 
êks!  êks!  qu'on  pousse  en  passant  un  index  sur  l'autre;  —  jusqu'aux 
plus  ineptes  assonances  qui  nous  firent  sauter  sur  un  giron  bien- 
aimé  et  furent  les  premiers  exercices  de  mémoire  où  se  complut 
notre  sens  littéraire  encore  prompt  à  l'enthousiasme.  En  voici  une 
pourtant  qu'ils  ont  oubliée  sous  «  André  »  et  qui  pourra  trouver 
place  ailleurs  :  antres,  tu  pçs  pès,  iy  pen  li^p,  on  tu  pes  e  tidp.  Je  ne 
traduis  pas  :  cela  n'a  de  valeur  que  pour  qui  comprend  d'emblée. 
Je  n'ai  pas  retrouvé  non  plus  [au  moins  sous  leur  forme  spécifi- 
quement colmarienne,  cf.  ML.,  p.  i,  col.  2,  et  p.  25,  col.  i]  les 
deux  disyllabes,  bien  connus  à  Colmar,  qui  servent  à  dire  «  oui  »  et 
«  non  »  sans  ouvrir  la  bouche,  savoir  ehe  (les  deux  e  très  brefs  et 
teintés  de  nasalité)  ttè-c...  (même  nasalité,  mais  le  second  ^environ 
trois  fois  plus  long  que  le  premier),  dont  on  dit  respectivement 
en  proverbe  «  ehe  es  e  fuie  yô  »  et  «  è-è  es  e  fuie  nây  ».  Quelques 
locutions  plus  compliquées  paraissent  manquer  :  colm.  âvrnâyf 
exclamation  d'étonnement;  une  autre  de  même  sens,  evetsemêr  !  qui 
n'est  pas  colmarienne,  mais  du  Bas-Rhin,  et  que,  pour  ma  part,  je 
ne    me  suis  jamais  expliquée'.  Le  caractère   même   et    l'insigni- 


112  LE  DIALECTE  ALAMAN  DE  COLMAR 

fiance  de  ces  lacunes  en  disent  assez  sur  la  nature  de  l'ouvrage  et 
le  souci  qu'ont  eu  les  auteurs  de  ne  rien  laisser  échapper. 

Je  feuillette  maintenant  avec  eux  leur  dictionnaire,  et  je  souhaite 
qu'ils  puissent  -tirer  parti,  dans  les  livraisons  ultérieures,  de  quelques- 
unes  de  mes  observations.  —  P.  15,  le  mot  edel  n'est  pas  donné 
comme  adjectif:  n'existerait-il  point,  par  hasard,  en  alsacien?  ...  — 
P.  22,  sous  Aug,  ou  plus  bas  sous  gluren  (p.  261),  manque  klfi- 
ryokle,  injure  colmarienne  aux  louches.  Je  l'ai  souvent  entendue.... 

—  P.  24,  eigentlich.  La  forme  colm.  n'est  pas  aykelik,  mais  ayketlik. 

—  P.  25  :  à  Colmar  aussi,  le  mot  kgtsâkr  est  le  seul  connu  pour 
«  cimetière  »...  —  P.  35,  âltrle,  terme  d'amitié  aussi  très  commun 
à  Colmar.  —  P.  36,  Ameise,  colm.  ômays,  et  non  pas  *ômis...  — 
P.  68,  sous  Arsch,  manque  la  grossière  apostrophe  lak  mi  âm  ârs 
[on  pis  mi  net],  trop  caractéristique  pour  être  omise.  —  P.  69,  sous 
Art,  à  noter  la  locution  courante  de  blâme  vas  es  tes  fer  e-n-àrt? 
francisée  en  «  qu'est-ce  que  c'est  que  çi  pour  une  manière?  »...  — 
P.  83,  sous  etwas,  mentionner  le  jeu  de  mots  colm.  sur  épis  et  fr. 
épice,  particulièrement  caractérisé  dans  la  liaison  épis  erl  (=  etwas 
herein),  rapportée  au  fr.  épicerie.  —  P.  85,  l'étymologie  de  la  locu- 
tion oks-poks  «  Taschenspieler  »  est  passée  sous  silence  :  c'est  mani- 
festement l'allemand  hokus  pokus  (grossièrement  altéré  de  hoc  est 
corpus^.  —  P.  91,  sous  Fuchs,  je  n'ai  pas  trouvé  (ni  sous  Ente)  la 
mention  de  la  vieille  et  célèbre  enseigne  strasbourgeoise  vo  tr  foks 
te-n-ente  pretit.  —  P.  114,  sous  Ochsenfeld,  une  autre  tradition 
place  le  «  Champ  du  Mensonge  »  au  Logelbach  (nom  corrompu 
pour  *Lug-})  près  Colmar.  —  Ib.  le  mot  Volk  a  deux  formes  à 
Colmar  :  folk  «  peuple  »,  mais  folik  «  canaille  ».  —  P.  116,  on  ne 
donne  pas  l'équivalent  de  l'allemand  H/:;;,  et  pourtant  les  felslls 
(pediculus  pubis)  sont  des  parasites  fort  connus.  — P.  119,  manque 
fine,  abréviation  populaire  et  constante  de  «  Joséphine  ».  —  P.  131 
et  145,  il  me  semble  qu'à  Colmar  les  deux  mots  fêrik  et  fertik 
«  achevé  »  sont  employés  indifféremment  l'un  pour  l'autre  sans  dis- 
tinction de  sens.  —  P.  134  sq.,  sous fïir,  noter...  [d.  supra n^'  106,  3]. 

—  L'alternance  de  l'initiale  /  et  pf  n'est  pas  toujours  exactement 
observée  :  je  suis  sûr  d'avoir  entendu  pfctr  (-—  Vetter  p.   156),  et 

pfleyl  (=  Flegel)  au  moins  dans  le  sens  de  «  mauvais  drôle  » — 

P.  192,  il  est  arrivé,  à  ce  mot  tsii?kop  (j=  Zugahe)  «  la  réjouissance  » 
en  ars^ot  de  boucherie,  une  assez  curieuse  aventure  :  Vo  s'est  A  ce 
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point  abrégé,  que  le  timbre  s'en  est  confondu  avec  celui  de  l'p  pro- 
venant d'iiy  en  sorte  que  les  ménagères  qui  savent  le  français  et  se 
piquent  d'étymologic  y  voient  maintenant  «  ce  que  l'on  coupe  en 
surcroît  ».  —  P.  199,  sous  Guffe  [colm.  e  kôf  «  une  épingle  ))],  la 
formule  «  fchlt  dem  Dial.  »  est  impropre  :  elle  impliquerait  que  le 
dialecte  est  ici  moins  riche  que  la  langue  littéraire;  il  l'est  au  con- 
traire davantage,  puisqu'il  a  deux  mots  distincts  pour  «  aiguille  »  et 
«  épingle  ».  —  P.  203,  porlekïkr  «  mauvais  vin  »  :  les  deux  pre- 
mières syllabes  sont  françaises;  c'est  le  vin  de  qualité  inférieure, 
qu'on  réserve  dans  les  noces  potcr  le  ménétrier  ^  —  P.  208,  à  Colmar 
on  ne  dit  que  hâfekiïk  [«  fouille-au-pot,  tatillon  »]  et  non  hâfekûkr, 
et  le  jeu  de  mots  avec  le  nom  du  prophète  Habacuc  est  de  facétie 
courante,  sans  doute  aussi  à  cause  des  aliments  qu'il  est  censé  avoir 
apportés  à  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  —  P.  219,  kgmifo  est  un 
adverbe  superlatif  (comme  il  faut)  de  sens  indifférent  :  /  hâ  kgmifo 
klete  «  j'ai  beaucoup  souffert  ».  —  P.  222  sq.,  je  ne  trouve  pas  le 
vb.  gangen...  [cf.  supra  n°  iio  VII].  —  P.  236,  sous  Geiss,  manque 
la  prononciation  keys,  considérée  par  les  Colmariens  comme  carac- 
téristique des  gens  d'Ingersheim.  — P.  241,  sous  Geist,  lire  sâlskayst 
Co.,  et  non  sâlts.,  et  ainsi  partout  :  le  ^  colmarien,  après  un  /  ou 
un  n,  est  s  et  non  pas  ts,  à  moins  qu'il  n'ait  changé  depuis  1870. 

—  P.  243,  sous  la  même  réserve,  on  dit  kitik  [«  avidement  »] 
Ç=gitig)  et  non  pas  *ketik.  Je  ne  puis  me  tromper  sur  ce  mot,  que 
j'ai  entendu  maintes  fois  de  la  bouche  de  Colmariens  pur-sang.  — 
P.  25 1,  le  mot  kilvert  n'est  pas  «  abrégé  de  fr.  couverture  »,  mais  sim- 
plement emprunté  au  fr.  couverte,  qui  a  le  même  sens  dialectalement. 

—  P.  257,  sous  Glocke,  ajouter  :  patsit  (=Betezeit)  «  l'Angélus  », 
aussi  à  Colmar;  et  pranklekle  «  le  tocsin  ».  —  P.  275,  sous  Grenobel, 
noter  la  locution  vid  tr  peste-n-âpfekhàt  fo  kranôvl,  comparaison  ultra- 
laudative...  —  P.  278,  sous  Grund,  oubUé  vïtekront  (la  terre  menue 
et  noirâtre  qu'on  trouve  au  creux  des  vieux  saules),  terme  facétieux 
pour  «  mauvais  tabac  à  priser  desséché  ».  —  P.  282,  je  n'ai  jamais 
entendu  dire  krôsaverpâl,  toujours  prgseverpâl  «  procès-verbal  ».  — 
P.  295,  la  superstition  de  tr  tilme  heve  n'est  pas  restreinte  aux  cir- 
constances indiquées  :  lorsque  quelqu'un  se  présente  à  une  épreuve 
décisive,  par  exemple  à  un  examen,  autrefois  à  la  conscription,  etc., 
les  personnes  qui  s'intéressent  à  lui  «  tiennent  le  pouce  »,  c'est-à- 
dire  repUent  le  pouce  droit  à  l'intérieur  de  la  main  droite  et  l'y 

XI.   —  V.   Henry.  —  Le  Dialecte  Alamau  de  Colmar.  8 
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tiennent  renfermé  à  l'heure  précise  où  l'épreuve  commence  et  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elles  estiment  qu'elle  doit  durer.  De  là  la 
façon  métaphorique  d'exprimer  ses  souhaits  et  sa  sympathie  :  /  hep  tr 
tiîme  «  je  [mej  tiendrai  le  pouce  » 


(8-15  août  1898.) 

129  a Le  participe  donné  (p.  310,  col.   2)  sous  la  forme 

angheften  ne  peut  être  que  àkheft  sans  terminaison  (=  angeheftet)  ;  il  1 

n'y  a  aucune  raison  pour  que  héfte  se  conjugue  en  verbe  fort.  —  * 

La  variante  omkheyt  (p.  313,  i),  qui  est  en  effet  la  seule  connue  à 
Colmar,  ne  saurait  être  phonétiquement  la  même  que  la  forme 
onkheyt  qui  appartient  à  d'autres  dialectes  ;  car,  tout  au  contraire,  à 
Colmar  une  nasale  devant  k  tend  à  s'assimiler  en  n,  et  l'on  ne 
comprendrait  pas  que  dans  cette  position  n  fût  devenu  m. 
Je  suppose  deux  locutions  distinctes,  los  mi  oûkheyt  «  laisse-moi  sans 
me  renverser  »  [laisse-moi  debout],  Igs  mi  omkheyt  «  laisse-moi 
renversé  »  (ne  me  relève  pas),  aboutissant  toutes  deux  au  sens  de 
«  ne  me  touche  pas,  laisse-moi  en  paix  ».  —  P.  323,  2,  à  Colmar 
aussi,  hâlp  «  demi  »  se  fléchit  hâlvr  hâlvi  hâlps.  —  P.  326,  i,  le 
souhait  à  quelqu'un  qui  éternue  est  à  Colmar  hàlfikot,  prononcé  en 
un  seul  mot  avec  un  accent  intense  sur  l'initiale.  —  P.  330,  2,  la 
prononciation  colm.  est  aussi  hiisâlton  «  ménage  »,  avec  disparition 
totale  de  Vh  médial.  —  P.  332,  2,  on  appelle  également  svâvlhelsle 
«  allumette  »  un  chalumeau  à  l'aide  duquel  on  aspire  un  liquide. 
—  P.  336,  2,  on  a  omis  la  locution  plus  concise  khomplemante  thaym 
«  compliments  chez  vous  »  (souvent  ironique,  pour  envoyer 
promener  un  importun).  —  P.  337,  2,  j'ai  toujours  pensé  que 
l'inexplicable  exclamation  himi  hami  (dans  un  jeu  d'enfants)  était 
une  corruption  dufr.  «  qui  vive?  —  ami  ».  —  P.  338,  i,  à  Colmar, 

hamp  «  chemise  »  (^   très  pur)  et  non  hçmp —  P.  372,  2, 

la  prononciation  colm.  est  horlipiis  «  hurluberlu  ».  —  P.  377,  2, 
ajouter  la  randonnée  enfantine  :  kikc  klke  hârtse  (sic),  nioru^  (sic) 
khgme  t-spâtse,  evrmorn  ti  feûke — P.  385,  i,  sous  h  use  «  écono- 
miser »,  noter  l'expression  fiimilière  âltr  Içmp  vorçm  hes  iu:-khust? 
(warum  hast  du  nicht  gehâust  ?)  à  un  vieillard  qui  expie  ses  excès 
de  jeunesse.  —  P.  409,  i,  «  année  »  à  Colmar  se  dit  \ôr,  avec  un 
ç  très  long  et  très  fermé,  mais  non  pas  un  û.  —  P.  412,  i,  sous 
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Josep,  on  s'étonne  à  bon  droit  de  ne  pas  rencontrer  une  expression 
aussi  courante  et  populaire  que  celle  de  ràp-sepi,  qui  désigne  usuelle- 
ment les  «  vignerons  »  de  Colmar  et  de  la  banlieue.  —  P.  429,  i, 
le  mot  Myon  (sic),  qui  a  d'ailleurs  en  effet  perdu  tout  à  fait  le  sens 
obscène,  est  emprunté  au  français.  Ibidem,  oublié  la  locution  kukû 

—  atà  (jeu  d'enfant  tout  petit,  qui  consiste  à  se  cacher  et  se 
montrer  tour  à  tour).  —  P.  431,  2,  à  Colmar,  le  nom  du  «  chou 
de  Bruxelles  »  est  prislekhêl.  —  P.  437,  i,  à  Colmar,  la  «  camo- 
mille »  s'appelle  khâmel,  homophone  de  khâmêl,  sauf  la  quantité  de 
Ye,  qui  souvent  est  négligeable  en  syllabe  faiblement  accentuée  :  ce 
qui  justifie  le  lapsus  attribué  à  une  bourgeoise  légendaire  qui 
traduisait  le  composé  khâmeletè  par  «  thé  de  chameau  ».  —  P.  443, 
I,  «  cumin  »  à  Colmar,  non  pas  mâkhim,  forme  injustifiable,  mais 
mâkhemik.  —  Et  de  même  (p.  447,  i),  «  roi  »  se  dit  khenik.  Je  ne 
puis  qu'engager  les  auteurs  à  soumettre  à  une  sévère  critique  les 
documents  qui  leur  sont  fournis  sur  le  patois  de  ma  ville  natale 

—  Enfin,  sous  khgpf,  en  relevant  molekhgpfy  les  auteurs  auraient  pu 
ajouter  que  c'est  spécialement  à  Colmar,  dans  la  bouche  du  bas 
peuple,  une  injure  à  l'adresse  des  protestants  (on  y  joint  Tépithète 
Uïtrisr).  Et,  à  propos  de  kriitkhopf  «  tête  de  chou  »,  je  ne  saurais 
mieux  finir  qu'en  citant  le  distique  bouffon  que  par  exception  je 
transcris  sous  sa  forme  strasbourgeoise  parce  que  je  ne  l'ai  entendu 
qu'à  Strasbourg  et  que  probablement  il  est  inconnu  ailleurs  : 

s-is  âls  niks  eso  trûrik  on  âls  niks  eso  petrtpt, 
âls  ven  six  ^  kriitkhopf  en  e  rêsl  frlîpt. 

(5  décembre  1898.) 

r29  b.  Avant  de  continuer  l'examen  de  cet  ouvrage,  je  consigne 
ici  une  observation  préliminaire,  qui,  je  l'espère,  ne  paraîtra  pas 
déplacée.  Je  ne  sais  quel  accueil  il  a  reçu  en  Allemagne;  mais  les 
auteurs  ont  pu  se  convaincre  que  la  France  y  prenait  grand  intérêt. 
Or  je  ne  m'aperçois  pas  qu'ils  utilisent  ni  même  mentionnent  les 
suppléments  et  les  corrections  qu'elle  a  pu  leur  fournir.  Je  veux 
croire  que  le  cadre  trop  rigide  de  leur  œuvre  s'y  oppose  pour  le 
moment,  et  qu'ils  se  réservent  d'en  tirer  parti  dans  leur  dernière 
livraison.  Mais  on  eût  aimé  à  être  fixé  sur  ce  point  essentiel,  et  un 
simple  avis  imprimé  au  verso  de  la  couverture  y  eût  suffi. 
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Parmi  ces  rectifications  de  détail,  il  en  est  une  qui,  sauf  meilleur 
avis,  s'impose  dès  à  présent.  On  dira  que  je  suis  un  témoin  suspect; 
mais  vraiment  il  fiiudrait  que  Ve  colm.  en  diphtongue  eût  bien 
changé,  depuis  moins  de  trente  ans  que  j'ai  quitté  l'Alsace,  pour 
être  devenu  Va  franc  noté  par  ML.  Ils  écrivent  liaje  «  mentir  )> 
(p.  576,  i),  là  où  j'écrirais  li^ye  (et  de  même  kri^y  «  guerre  »,  etc.) 
etfatjalàm  (-=  fettiglahm  p.  585,  2)  dans  un  article  où  je  relève  une 
citation  de  Mg.  qui  écrit  fait jelam.  Or  Mg.  est,  en  fait  d'expressions 
et  d'élocution  colmariennes,  une  autorité  excellente,  avec  laquelle 
mes  souvenirs  concordent  absolument.  Bien  plus,  ML.  (p.  607,  2) 
écrivent,  comme  j'écrirais  moi-même,  frlihe  «  perdre  »,  qu'ils 
devraient  dès  lors  orthographier /f//^r^  pour  être  conséquents;  car  il 
m'est  impossible  de  percevoir  à  l'audition  la  moindre  nuance  entre 
la  voyelle  médiale  de  li^ye  et  celle  de  frlière,  et  je  suis  sûr  qu'un 
appareil  enregistreur,  aussi  délicat  qu'on  le  suppose,  n'y  ferait 
aucune  différence.  Je  conclus  :  ou  les  auteurs  se  sont  adressés,  pour 
le  dialecte  colmarien,  à  plusieurs  témoins  dont  les  impressions 
auditives  n'ont  pas  coïncidé  ;  ou  leur  témoin  unique  a  parfois  manqué 
de  logique  dans  ses  transcriptions.  Il  sera  indispensable  de  passer  le 
rouleau  sur  ces  menues  aspérités. 

Je  reviens  maintenant  à  l'ordre  alphabétique.  —  P.  468,  2, 
«  curieux  »  à  Colmar  se  dit  khoryôs,  et  non  pas  khiiryôs.  —  P.  471, 
2,  la  corruption  khârteplân  «  cataplasme  »  est  inconnue  à  Colmar  '  : 
j'y  ai  toujours  entendu  dire  khâteplân . . .  [supra  n''  60,  1°].  — 
P.  472,  2,  «  casaquin  »  se  dit  kasavek,  et  non  khasavçk.  —  P.  474, 
I,  on  a  omis  l'expression  khâsikioyke  «  yeux  chassieux  ».  —  P.  478,  2, 
on  ne  trouve  pas  la  forme  colm.  du  mot  «  catéchisme  »,  qui  est 
khâtekhêsmes .  —  P.  492  ou  ailleurs,  manque  le  mot  colm.  qui 
désigne  le  hoquet,  tr  kloksr.  —  P.  503,  2,  je  n'ai  jamais  entendu 
nommer  nâreknètle  l'os  cubital  ;  en  tout  cas,  l'expression  s-mrcpaynlc 
est  bien  plus  usuelle.  —  P.  515,  2,  manque  la  forme  colm.  du 
mot  «  cruche  »,  c  kri'idy.  —  P.  523,  i,  la  locution  kropf  slihr  me 
paraît  être  une  déformation  inintelligible  du  nom  fr.  du  «  jeu  de  la 
crosse  ».  —  P.  525,  2,  la  corruption  bizarre  de  Klysticr  en  krçstih 
n'est  pas  expliquée  :  je  suppose  une  influence  analogique  du  mot  i 

krçst  «  apprêté  »  Q=  gernstet).  —  P.  531,  i,  le  séneçon  s'appelle  à 
Colmar  kritslekriit,  ci  non  kriisl-  ou  kritscl-.  On  m'en  a  fait  souvent  1 

cueillir,   dans    mes    promenades,    pour    des   serins    en   cage.    — 
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P.  541,  2,  la  formule  d'adieu  la  plus  commune  est  lave  si  vçl.  — 
P.  544,  il  eût  flillu  noter  que  liwr  ^=  lieber  est,  comme  en  alle- 
mand, le  comparatif  obligé  de  kàrn  =  gern.  —  P.  547,  i,  la  phrase 
colm.  est  târ  lâyt  nçr  van  c  hiïs  omfâlt,  «  il  n'y  a  que  les  accidents 
pour  le  fiiire  rire». — P.  561,  2, sous  leiden,  manque  un  calembour 
anecdotique  qui  est  un  bon  spécimen  de  prononciation.  On  est 
censé  demander  à  un  juif  :  «  vorçm  lite-n-r  net  en  eyre  kheriye?  » 
(==  làutet  ihr  nicht).  Et  il  répond  :  «  mr  han  so  kenûdklete  »  (==gelît' 
ten).  —  P.  563,  I,  lotekhàri  est  aussi  un  surnom  désignant  un 
personnage  lourd  et  gauche.  Je  vois  encore  la  surprise  d'une  personne 
qui  employait  volontiers  ce  mot,  un  jour  qu'on  lui  dit  qu'il  répon- 
dait au  prénom  fr.  «  Léger  ».  —  P.  568,  2  :  à  l'école  primaire,  j'ai 
entendu  appeler  khoyelefl  un  camarade  dont  la  lèvre  inférieure 
fiiisait  saillie.  J'ignore  d'ailleurs  si  le  sobriquet  est  consacré  ou  si 
c'était  un  Witz^  isolé.  —  P.  578,  2,  oublié  la  phrase  aUitérante  par 
laquelle  on  désigne  un  ahuri  :  liid  ve-n-r  lûdyt,  textuellement 
(c  regarde  comme  il  regarde  ».  —  P.  604,  i,  ajouter  la  locution 
e  khasprle  lârifâri,  «  un  polichinelle,  un  plaisantin  »,  et  noter  que  ce 
dernier  mot  est  une  évidente  altération  du  refrain  fr.  lafari[dondaine]. 
—  P.  606,  I,  si  l'observation  faite  sous  siMèrer  a  la  prétention 
d'être  générale,  elle  n'est  pas  exacte  :  à  Colmar  je  n'ai  presque 
jamais  entendu  que  sûdlmaystr.  —  P.  607,  2,  à  propos  de  liri,  je 
signale  le  cri  usité  à  Sierentz  pour  appeler  les  oies  :  vilri  viiri  viiri  (y 
fr.,  mais  hélas!  il  faudrait  pouvoir  noter  l'accent!)...  —  P.  6x8,  2  : 
dans  mon  enfance,  les  enseignes  d'auberges  portaient  hier  logiert  man, 
et  je  n'ai  jamais  vu  l'orthographe  loschiert,  qui  m'aurait  frappé  ;  mais, 
bien  entendu,  on  prononçait  losiht,  comme  aussi  losemânt... 


(11  septembre  1899.) 

130.  Ce  fascicule  termine  le  tome  P""  de  l'ouvrage.  Car  les  condi- 
tions originaires  de  la  publication  sont  modifiées  :  le  Dictionnaire, 
qui  ne  devait  comprendre  qu'un  volume  en  six  livraisons,  en  com- 
portera deux  en  dix  livraisons.  I,es  Alsaciens,  je  pense,  ni  les 
germanistes  ne  s'en  plaindront. 

...  P.  633,  I,  manque  lâks,  qui  existe  parfaitement  et  désigne,  en 
opposition  à  sâlm,  le  saumon  avant  l'époque  du  frai.  —  P.  639,  2, 
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ajouter  le  vb.  dérivé  mevlihe  «  meubler  ».  —  P.  640  sq.,  sous 
machen,  il  fallait  noter  les  expressions  :  mây  as  te  Jort  kês,  ou  plus 
énergiquement  mây  ti  fort ,  «  f..-moi  le  camp  »  ;  tar  mâyt  âvr  lâû 
«en  voilà  un  lambin  »  ;  et  renvoyer  à  Loch  à  cause  de  la  jolie  locution 
tô  he-tr  tsemrmân  e  Ipy  kmâyt  «  c'est  ici  que  le  charpentier  a  fait  un 
trou  »  (en  montrant  la  porte  à  quelqu'un)...  —  P.  651,  i,  ne  pas 
oublier  en  son  lieu  la  vive  expression  maytlesmekr  «  vieux  marcheur  » . 

—  P.  651,  2,  il  fallait  noter  le  diminutif  metâlyele,  très  usité  des 
médailles  de  piété  que  portent  tous  les  enfants  catholiques.  — 
P,  656,  I,  «  maigre  »  à  Colmar  se  dit  mâyer  et  non  pas  tnâkr.  — 
P.  658,  I,  manque  sâvetsmâkt  «  la  journalière  catholique  ou  protes- 
tante qui  fait  le  service  du  samedi  dans  une  famille  juive  rigide  ». 

—  P.  659,  I,  «  peine  »  à  Colmar  se  dit  77ii9y,  et  non  miay.  Les 
auteurs  paraissent  ne  vouloir  tenir  aucun  compte  de  cette  remarque 
déjà  faite  pour  d'autres  mots.  —  P.  662,  i,  à  Colmar  le  diminutif 
de  mok  «  mouche  »  est  mekle.  —  P.  663,  i,  la  Geschmeissmuck 
s'appelle  à  Colmar  vormsisere,  expression  qui  devra  trouver  place 
soviS  scheissen.  —  P.  665,  2,  sous  einmal,  les  deux  variantes  colm. 
sont  amôl  et  àml,  et  l'usage  en  est  courant  au  sens  de  l'anglais  «  of 
course  »  ;  il  en  est  de  même  de  nâtirlik  «  naturellement  »,  qui  eût 
dû  être  relevé  avec  cette  acception,  p.  692,  2...  —  P.  669,  i,  dans 
mon  enfance,  les  dragées  de  qualité  inférieure,  qu'on  jetait  aux 
gamins  après  le  baptême  devant  la  porte  de  l'église,  s'appelaient 
mâlhoplr  :  je  veux  bien  croire  que  Vh  était  une  corruption  ;  mais  il 
ne  manquait  jamais...  —  P.  684,  2,  husdada,  que  j'ai  entendu  sous 
une  autre  forme,  est  le  fr.  hue  dada,  devenu  dans  la  légende  le  cri 
caractéristique  du  diable  de  la  chasse  infernale.  Je  transcris  à  ce 
propos  le  récit  que  nous  a  fait,  dans  un  pèlerinage,  une  bonne 
femme  d'Ingersheim  :  tô  (à  un  carrefour)  hliv-i  emôl  tr  ieyfj  ks{;  er 
het  e  yêyerkleyt  àkhet  on  keysefijs  («  une  veste  de  chasse  et  des  pieds 
de  chèvre  »;  bien  entendu,  ces  formes  ne  sont  pas  colmariennes), 
pw,  vo-n-r  pi  ons  frpçy  kâ/'ie-n-çs,  hçi-r  «  hiitata  hùtata  »  kemâyt.  — 
P.  689,  I,  la  traduction  littérale  de  ce  vas  mayne-n-r?  est  le  fr. 
«  qu'est-ce  que  vous  pensez?  »,  qui,  avec  un  accent  intense  et 
traînant  sur  la  pénultième,  est  une  protestation  véhémente  et  l'un 
des  siboleth  de  F  Alsacien.  —  P.  696,  i,  oublié  le  vb.  çf  montre 
«  égayer  »,  attesté  entre  autres,  pour  Colmar,  par  l'usage  qu'en 
fait  Mg.  —  Ibidem,  a  monnaie  »  chez  nous  se  dit  nu;ns.  Combien 
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de  fois  faudra-t-il  répéter  qu'après  nasale  l'affriquée  pf  ou  ts  se 
réduit  à  une  spirantc?  L'illusion  contraire  ne  se  fonde  que  sur  de 

fausses  graphies  empruntées  à  l'usage  de  l'allemand  classique — 

P.  718,  2,  je  ne  sais  comment  la  forme  classique  mist  a  pu  venir 
s'égarer  dans  la  conjugaison  colm.  du  vb.  mase  «  mesurer  ».  Il  faut 
qu'un  instituteur  primaire  trop  zélé  l'y  ait  introduite.  A  Colmar  ce 
verbe  n'a  même  pas  la  métaphonie  classique,  qui  y  donnerait,  non 
pas  *mîst,  mais  *mest.  Il  ne  change  pas  sa  voyelle,  et  l'on  dit  er  mast 
[cf.  supra  n°  no  V].  —  P.  722,  2,  comment  est-il  possible  d'en- 
seigner que  le  mot  miser  a  la  «  prononciation  française  »,  alors  que 
Vs  médial  fr.  est  un  ;(,  alors  que  l'alsacien  ne  connaît  pas  cette 
sonore,  non  plus  qu'aucune  sonore?  Il  y  a  là  une  négligence 
regrettable.  De  plus,  on  a  oublié  la  locution  miser  e  kompanî,  juron 
atténué  fort  usité.  —  P.  727,  i,  ajouter  khâtsemûsik,  «  hourvari, 
tumulte  infernal  ».  —  P.  729,  2,  on  ne  nous  explique  pas  comment 
fr.  dommages-intérêts  a  subi  l'aphérèse  et  la  corruption  en  masentri. 
C'est  pourtant  bien  simple  :  /  substitué  à  è  a  paru  la  finale  normale 
du  pluriel  ;  et,  dans  la  forme  complète  *  temasèntre,  l'initiale  te-  a  été 
prise  pour  l'article  alsacien.  —  P.  732,  2,  maystr  suivi  du  prénom 
ou  du  nom  est  en  outre  le  terme  de  politesse  couramment  employé 
envers  un  paysan  ou  un  petit  patron  que  l'on  ne  tutoie  pas  et  qui 
serait  gêné  d'être  traité  de  her  [cf.  supra  n''  12e].  —  P.  733,  2,  je 
doute  beaucoup  de  l'authenticité  de  la  phrase  «  wenn  er  uf  der 
Mist  hockt  »  :  la  syntaxe  exige  le  datif  [colm.  van-r  of-rn  mçst  hokt], 
et  cette   règle,    à    ma    connaissance,   est   partout   rigoureusement 

observée —  P.  751,  2,  à  Colmar,  nôyenôÇy^  «  peu  à  peu  »,  et 

ontrnoyjte  «  et  puis  »,  très  usité  comme  transition  dans  les  récits  des 
commères.  —  P.  756,  2,  à  Colmar,  «  Noël  »  se  dit  vinâyte.  — 
P.  766,  2,  oublié  tomenekl,  hypocoristique  de  «  Dominique  »,  qui  a 
l'inappréciable  avantage  de  faire  calembour  avec  tome  nekl  «  sot 
Nicolas  ».  —  P.  768,  I,  noie  «  sucer  »  est  sûrement  une  dissimila- 
tion  du  vrai  mot  lole.  —  P.  773,  2,  sous  mimmen,  noter  la  locution 
kân  nome,  mr  han  ti  so  ksâ,  «  tu  peux  t'en  aller,  on  t'a  [assez]  vu  », 

pour  renvoyer  un  enfant  importun.  —  P.  780,  la  souche  de 

l'allemand  nàhren  n'est  pas  relevée  :  il  est  vrai  que  le  verbe  n'est  pas 
commun;  mais  nâron  «  nourriture  »  est  bien  connu.  —  P.  784,  2, 
ajouter  khopfrnâs,  surnom  d'un  homme  qui  a  le  nez  rouge.  — 
P.  793,  I,  a]outQr netele,  qui  est  l'hypocoristique  d'  «  Antoinette  »... 
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—  P.  796,  I,  V expression  fer  niks  «  en  pure  perte  »  a  un  superlatif 
énergique  et  très  usuel  :  fer  7iih  on  vetr  (==  wieder)  niks. 

Et,  à  propos  du  doublet  nit,  je  terminerai  par  une  anecdote  que 
j'ai  ouï  conter  à  Winzenheim  :  tç  en  tare  kheriy^  es  e  pelt,  on  va-mr 
trèymôl  trom  erom  kèt,  on  sayt  «  sânt yâkepl,  vâsfnâystû  tç?  »  sesayt-r... 
nit.  Le  talent  consiste  à  prendre  un  temps  devant  nit,  de  façon  que 
les  auditeurs  comprennent  que  la  statue  de  saint  Jacques  répond 
«  rien  »  au  questionneur,  et  protestent  longuement  de  leur  incrédu- 
lité au  miracle.  On  dispute,  les  paris  s'engagent,  on  fait  l'expérience, 
et  en  fin  de  compte  l'enjeu  demeure  au  narrateur,  car  saint  Jacques 
ne  répond  rien. 


ADDITIONS      FINALES 


Au  n"  54,  3°.  —  Il  est  vrai  que  le  juron  kot  frtântif  est  popu- 
laire. Mais  là  non  plus  le  sujet  parlant  ne  pouvait  discerner  Vm  de 
frtâmey  puisqu'il  se  confond  avec  celui  de  mi  Ç=  mich)  «  Dieu  me 
damne  !   » 

Au  n°  68,  2°.  —  Le  vb.  mhd.  luérden  n'a  jamais  de  dentale  en 
colmarien  :  i  vor  «  je  deviens  »,  inf.  vâre^  ppe  vgre,  etc.  Je  suppose 
qu'il  a  été  influencé  par  les  formes  prétérites  du  verbe  «  être  », 
soit  i  vàr  (régulier)  «  je  serais  »,  etc. 

Au  n°  103. —  La  catégorie  de  l'accusatif  de  temps  exige  exclusi- 
vement l'emploi  de  l'accusatif  propre  dans  les  démonstratifs  :  tane 
morye  (et  non  *ta  moryè),  tane-n-çve,  «  ce  matin,  ce  soir  »  ;  sale  mgrye 
«  ce  matin-là  »,  etc. 

Aun°  117,  1°.  —  Bien  entendu,  en  discours  indirect,  l'emploi 
de  l'indicatif  est  également  courant,  avec  une  nuance  de  sens  bien 
connue  :  kê  nor,  on  sa  te  pes  tô  ksè,  dit-on  à  un  enfant  dont  on  veut 
se  débarrasser,  «  c'est  bon^  va-t-en,  et  dis  que  tu  as  été  ici  ». 


NOTES 


N°  I,  n.  I.  —  Quant  à  la  justification  des  particularités  de  ma 
transcription,  voir  ce  que  j'en  ai  dit,  Revue  Critique.  XLIX,  p.  438. 

N°  2,  n.  I.  —  A  plus  forte  raison  dans  les  emprunts  au  fr. 
nontetye  (oxyton)  «  nom  de  Dieu  !  »,  âlâponèr  «  à  la  bonne  heure!  ». 

N"  2,  n.  2.  —  Ui  bref  est  ouvert,  et  1'/  long  fermé  :  on  a 
négligé  cette  différence  pour  faciliter  la  transcription. 

N"  3,  n.  I.  —  Comparer  les  diphtongues  de  l'alaman  suisse  dans 
les  mots  correspondants,  e  bueb,  c  biiehli. 

N°  8,  n.  I.  —  Ces  deux  mots  sont  oxytons,  le  second  du  moins 
dans  e  mâtâm  «  une  dame  »  ;  que  si  on  le  fait  suivre  du  nom  de 
famille,  il  se  réduit  à  mâtem  ou  mâtm.  Il  en  est  de  mC-mc  pour  la 
finale  des  adjectifs  en  -bar,  lorsqu'ils  sont  très  usuels  :  hijospr  «  pré- 
cieux »  (et  nôyj)r  «  voisin  »). 

N°  8,  n.  2.  —  De  môme  dans  heniyt  «  cette  nuit  ». 

N°8,  n.  3.  —  Ces  mots  recèlent  en  réalité  une  contamination  de 
mhd.  dij  et  da^.  Cf.  infra  n"  103. 

N"  10,  n.  I.  — Cf.  Kluge,  Etym.  Wb.,  s.  v.  Wermut. 

N"  10,  n.  2.  — On  se  l'explique  même  d'autant  moins,  qu'ici  IV 
remplace  un  i  :  mhd.  luirdewirst  wirt.  Mais  la  labiale  initiale  n'est 
sûrement  pas  étrangère  à  cette  labialisation. 

N"  12,  n.  I.  —  Je  réprouve  (ci.  infra  w'  129  b)  l'habitude  de 
noter  ce  phonème  par  //  ou  par  a,  comme  le  font  quelques 
auteurs  et  même  parfois  Mangold  :  sans  doute  Ve  atone  accuse  une 
tendance  marquée  vers  le  timbre  a;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  timbre  eût  été  atteint,  en  colmarien,  avant  1870,  et  il  me 
semble  que,  depuis  lors,  l'influence  de  l'école  et  de  l'allemand  offi- 
ciel serait  plutôt  de  nature  à  entraver  l'évolution. 

N'M2,  n.  2.  —  Il  est  bien  entendu  que  le  cas  ne  se  présente  pas 
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pour  le  pi.  ni  pour  le  fin.  des  adjectifs,  qui   ne  se  terminent  pas  en 
-e  en  mhd. 

N''  15,  n.  r.  —  La  rime  viel  et  alliwilQ=  mhd.  alJiu  wfle),  dans 
Hebel,  etc.,  est  typique  de  cet  allongement  alaman.  Cf.  le  phéno- 
mène inverse  dans  mhd.  vint '^  vint,  n"  34,  5°. 

N"  24,  n.  I.  —  On  sait  que  IV  de  métaphonie  était  fermé,  tan- 
dis que  Vë  primitif  était  ouvert  :  dire  que  la  métaphonie  récente 
s'est  confondue  avec  Vé\  ce  n'est  donc  que  constater,  —  ce  qui  his- 
toriquement se  vérifie,  —  que  la  métaphonie  récente  s'est  faite  en 
e  ouvert.  Il  va  sans  dire  que  postérieurement  Ve  de  métaphonie 
ancienne  a  pris  le  timbre  ouvert,  en  colm.  comme  en  nhd. 

N°  24,  n.  2.  —  Ici  Ve  n'est  pas  de  métaphonie;  mais  c'est  tout 
comme,  puisqu'il  avait  par  emprunt  le  timbre  fermé. 

N°  25,  n.  I.  —  Même  observation  que  dans  la  note  précédente. 

N"  26,  n.  I.  —  Par  contamination  du  type  kônnen,  courante  en 
colm.  :  er  khâ  hôytits  «  il  sait  le  bon  allemand  ». 

N°  26,  n.  2.  —  La  métaphonie  d'à  à  sg.  2  et  3  du  présent  a  à  peu 
près  disparu  par  analogie  (infra  n°  iio  VI- VII). 

N''  27,  n.  I.  —  Cf.  Wilmanns,  P,  §§  192  sq.,  198  sq. 

N°  32,  n.  I.  —  Le  dialecte  distingue  donc  parfaitement  vôy 
(■<•  balance  »  et  vâye  «  chariot  )),qui  sont  confondus  en  nhd. 

N°  32,  n.  2.  —  Cf.  infra  n°  128,  et  ajouter  encore  le  composé 
ternaire  festronçl  «  huile  de  foie  de  morue  ». 

N°  32,  n.  3.  —  Je  suis  sûr  de  cette  dernière  prononciation  en  g 
ouvert,  par  la  raison  que,  la  prenaière  fois  que  j'ai  entendu  le  mot, 
j'ai  compris  «  du  feu  en  haut  »  (Feuer  oben). 

N°  34,  n.  I.  —  Aussi  devant  un  groupe  syntactique  :  ainsi  l'on 
entendra  souvent  dire  /  lits  net  «  je  ne  le  souffrirai  pas  ». 

N°  34,  n.  2.'  —  Rigoureusement,  colm.  kseyt  supposerait  un 
mhd.  *geschîet,  qui  peut  être  contaminé  de  geschîde  etgescheit. 

N°  34,  n.  3.  —  Cf.  mhd.  vint,  Paul,  Mhd.  Gr.,  §  96. 

N°  35,  n.  I.  —  Mais,  bien  entendu,  les  deux  métaphonies 
restent   très    distinctes:  l'une  est   toujours  â;   l'autre,   toujours  f'. 

N°  36,  n.  I.  —  Car,  la  première  fois  que,  tout  enfant,  j'ai 
entendu  le  mot,  j'ai  établi  un  rapport  avec  le  fr.  sucre. 
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N"  37,  n.  I. —  A  l'inverse  de  nhd.  spàt,  qui  est  régulier  en  tant 
qu'adjectif  et  irrégulier  en  tant  qu'adverbe.  Cf.  hert,  n°  7,  7°.  — 
Mais,  au  comparatif,  où  l'on  attendrait  *spâtr,  le  colm.  a  spêtr,  qui 
est  visiblement  une  forme  analogique,  refaite  sur  le  rapport  de 
krèsr  à  krôs,  de  hêyj  à  hôy,  etc. 

N"  41,  n.  I.  —  Non  loin  de  Colmar,  à  l'entrée  même  de  la 
vallée  de  Munster,  par  exemple  à  Ingersheim  (infra  n°'  128  et  130), 
on  rencontre  la  prononciation  ey  au  lieu  de  ay.  Mais  les  gens  de 
Colmar  la  trouvent  insolite  et,  naturellement,  s'en  moquent. 

N°  42,  n.  I.  —  Sur  l'inexactitude  de  la  graphie  ia  pour  cette 
diphtongue  en  colm.,  voir  mes  observations,  n°  129  b. 

N°  42,  n.  2.  —  Le  3'  n'est  pas  purement  euphonique,  mais  ana- 
logique du  ppe  ketsoye,  d'après  le  rapport  de  kflôye  Ç=  geflogen)  à 
flièye,  de  kloye  à  li^ye,  etc. 

N°  42,  n.  3.  — -  Mangold  écrit  toujours  w/V  =  w,  d.  infra  n'' 
126;  mais  l'abrègement  ve  me  paraît  beaucoup  plus  usuel. 

N°  47,  n.  I.  —  De  même,  l'analogie  de  khi^y  a  amené  le  sg. 
khû9y  «  vache  )>,  qui  semble  le  plus  usité  ;  d.  supra  n"  45. 

N"  48,  n.  I.  —  Car  «  précoce,  tôt  »  se  dit  Jri h  (et  l'adverbe 
comme  l'adjectif),  d'après  ce  qu'on  a  vu  au  n''  47. 

N°  49,  n.  I.  —  Je  ne  saurais  trop  insister  sur  cette  proposition 
élémentaire,  généralement  méconnue  :  d.  n"^  128   et  130. 

N"  49,  n.  2.  —  Le  phénomène  est  ici  analogique  de  ce  qui  se 
passe  phonétiquement  devant  dentale.  Aussi  n'a-t-il  rien  de  rigou- 
reux, et  dépend-il  essentiellement  de  la  fréquence  de  la  liaison,  de 
rimportance  qu'on  attache  à  chacune  de  ses  parties,  etc.  :  on  dira 
très  bien  net  khorts  «  pas  court»,  nçl  prayt  «  pas  large  »,  etc.  ;  on 
dira  nç-kâns,  «  non  entier,  mutilé,  inachevé  »,  mais  net  kâtis  psofe 
«  pas  tout  à  fiiit  ivre  »,  etc. 

N''  49,  n.  3.  —  Devant  s,  dans  J^/3  sëlhc  >  *tsal  >  sal  (infra 
n"  103,  2°),  il  se  peut  qu'on  ait  simplement  liaji  >>  Sy  comme  dans 
l'article  en  général;  mais  on  v  pourrait  aussi  reconnaître  l'in- 
fluence de  locutions  çn  t-saliii  «  dans  celui-là  »  et  nui  t-sahii  «  avec 
celui-là  »,  où  le  /  tombait  phonétiquement,  d.  supra  a,  et  n^'  48, 
I"  c.  Voir  aussi  W  103,  n.  i,  et  n''  91,  n.   i. 

N"  49,  n.  4.  —  Cette  loi  est  corrélative  du  phénomène  i'^  a,  et 
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aussi  souvent  inaperçue  :  Mg.  va  jusqu'à  écrire  Daiiipf  et  même 
empJetDre  «  inviter  »  ;  mais  c'est  pure  illusion,  car  à  ce  compte  il 
faudrait  écrire  *fitnpf  «  cinq  »  ! 

N"  49,  n.  5.  —  Dans  mon  hypothèse  sur  l'origine  du  condition- 
nel cn-ikt  >>  -it  (inhw  n"  123,  i),  on  aurait  ici  aussi  disparition  du 
/v,  mais  avec  maintien  du  timbre  /.  Les  conditions  phonétiques  sont 
quelque  peu  obscures;  mais  elles  se  reproduisent  pour  nit,  variante 
de  niks  «  rien  »,  et  tous  ces  mots  sont  de  même  souche.  Peut-être 
bien  faut-il  aussi  tenir  compte  de  ce  que  la  finale  ancienne  du  vb. 
n'était  pas  -e^  mais  -/,  en  sorte  que  la  contraction  de  ^luisti  iht,  par 
exemple,  a  pu  donner  aisément  "^wisfiht  ^  colm.  vestikt. 

N°  53,  n.  I.  —  Sans  nier  absolument  l'influence  possible  des 
formes  du  sg.  qui  commencent  par  w-,  on  songe  surtout  à  un  effet 
d'enclitisme  pareil  à  celui  qui  s'est  produit  en  vieil-islandais  :  cf. 
Bethge,  in  Y>ïqx.q\:,  Altgerman,  Dial.,  p.  227. 

N''  53,  n.  2.  —  Dans  khet  «  coing  »  (<!  mhd.  kilteti),  ce  n'est  pas 
le  dialecte  qui  a  supprimé  le  zv  de  nhd.  Quitte. 

N°  54,  n.  I.  —  Observer  que  cette  chute  de  e  muet  médial  doit 
remonter  très  haut;  car  autrement  le  colm.  aurait  *hemp  et  non 
hamp,  puisqu'il  ne  peut  avoir  ce  vocalisme  a  que  devant  un  groupe 
de  nasale  -j-  consonne  (supra  n°  24,  2^"). 

N°  55,  n.  I.  —  ML.  ont  aussi  dans  ce  sens  nâns,  qu'ils  rapportent 
à  un  vb.  signifiant  «  nasiller  ».  Il  peut  y  avoir  eu  contamination  des 
deux  mots. 

N''  57,  n.  I.  —  Mg.  omet  souvent  d'écrire  cet  w,  qui,  à  ma  con- 
naissance, intervient  toujours  entre  deux  voyelles  quand  le  sujet 
parlant  ne  fait  pas  une  pause  très  sensible.  Peut-être  bien  Tomet-il 
«  as  a  matter  of  course  »,  parce  qu'il  sait  bien  que  tout  Colmarien 
né  le  prononcera  de  lui-même. 

N''  57,  n.  2.  —  L'usage  de  cette  épenthèse  est  parfois  extraordi- 
naire. Je  me  souviens  que  nous  avons  eu  dans  mon  enfance  une 
domestique  —  il  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  de  Colmar  —  dont  le 
langage,  si  je  ne  me  trompe,  ne  comportait  pas  un  hiatus  :  elle 
appelait  mon  oncle  Oberlin  mosye-n-ôvrle,  mon  ami  Atthalin 
mosye-n-àtele,  et  je  n'en  revenais  pas  de  l'entendre  parler. 

N°  60,  n.  I.  —  Mg.  pvononcQ  khârteplân,  qui  serait  une  déforma- 
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tion  d'étymologie   populaire  :  je  ne  la  conteste  pas  ;  mais  je    n'ai 
jamais  rien  entendu  de  pareil  dans  mon  entourage. 

N"  62,  n.  I.  —  Je  n'ignore  pas  combien  la  distinction  est  difficile 
à  simple  audition,  et  je  sais^  d'autre  part,  que  certains  Alsaciens  ont 
IV  lingual.  Je  ne  voudrais  donc  pas  nier  qu'il  pût  exister  à  Colmar 
à  titre  de  prononciation  individuelle;  mais  l'observation,  en  tout 
cas,  m'en  a  complètement  échappé. 

N°  64,  n.  I.  —  Il  n'y  a  naturellement  rien  à  dire  de  spécial  du 
qu,  qui  n'est  qu'une  graphie  à  part  du  groupe  k  -\-  w,  cf.  supra 
n"  53,  3°,  et  voir  le  Lexique  sous  cette  initiale. 

N°  66y  n.  I.  —  L'w  n'est  pas  tombé  par  voie  phonétique  :  le  vb. 
raye  a  été   simplement  refait  d'après  le  substantif  raye  (=  Regen). 

N''  66,  n.  2.  —  Façon  de  parler  :  le  mhd.  n'a  pas  de  g  final, 
puisqu'il  écrit  tac,  etc.  ;  mais  le  génitif  tages  a  fait  restituer  tag. 

N°  66,  n.  3.  —  On  dit  tsay  à  l'impératif,  pi.  tsaye,  dans  le  sens 
d'une  locution  incolore  «  allons,  voyons,  eh  bien,  »  etc.  ;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'en  pur  colm.  on  en  soit  venu  à  dire  *tsaye  «  mon- 
trer »  ou  *ketsayt  «  montré  ».  J'attribuerais  ici  la  chute  de  la  gut- 
turale à  une  contamination  de  mhd.  :(eîgen  par  mhd.  ::jhen,  ce  der- 
nier régulièrement  représenté  par  co\m.  fr-tseye  «  pardonner  ». 

N°  66,  n.  4.  —  Noter  encore  ici  la  forme  analogique  tsi)ye 
«  tirer  »  (supra  n"  42,  2'')  :  ketspye  ^=  puye  :  kcpoye. 

N°  66,  n.  5.  —  De  même,  mais  avec  syncope  de  Vu,  ci  b  '^  v 
après  r  (infra  n°  73),  horvrik  «  Horbourg  »  (près  Colmar). 

N°  66,  n.  6.  —  La  distinction  revient  à  celle,  bien  connue,  des 
«  Lento-  und  Allegro-Formen  »,  à  cela  près  qu'ici  Tun  ou  l'autre 
des  deux  types  procède  toujours  de  l'analogie. 

N°  67,  n.  I.  —  Et  inversement,  par  analogie,  à  l'infinitif,  sa  (et 
sâye^  «  dire  »,  si  a  (et  sJâye^  «  battre  »,  etc. 

N^  68,  n.  I.  — Il  est  à  peine  utile  de  faire  observer  que  cette 
particularité,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  du  reste,  n'est  pas  seule- 
ment colmarienne,  mais  alsacienne  ou  même  alamane. 

N''  72,  n.  I.  —  Le  mot  sçp  «  tamis  »  ne  f;iit  au  pi.  que  si'pe, 
apparemment  parce  qu'il  se  confondrait  avec  sève  «  sept  ». 

N°  72,  n.  2.  —  De  même  le  h  devenu  médial  à  la  commissure  d'un 
composé  :  siiplât  «  tiroir  »  =  Schublade.  Mais  on  dit  aussi  siiJîAt, 
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N''  73,  n.  I.  — De  même  snnfe  «  respirer  bruyamment  »  (schnau- 
ben).  La  locution  pefrtsàn  «  incisive  proéminente  »  m'a  toujours 
intrigué  :  signifie-t-elle  «  dent  de  rongeur  »,  le  premier  terme 
étant  mhd.  *bivir  =  biber  «  castor  »? 

N°  73,  n.  2.  —  En  juxtaposition  syntactique,  on  dira,  par 
exemple,  selon  que  le  mot  suivant  commence  par  voyelle  ou 
consonne,  à  volonté,  hep-ne-n-of  «  ramasse-le  »  ou  hev-e-n-of=  hebe 
ihn  auf.  —  Noter  aussi  la  chute  totale  dans  nâ  (j=  hinab)  et  erâ 
(==  herab). 

N°  75,  n.  I.  —  Mais  le  colm.  ne  présente  en  conjugaison  aucun 
phénomène  pareil  à  celui  du  strasbourgeois  i  siy^  «  je  vois  » . 

N°  77,  n.  I.  —  En  d'autres  termes,  comme  Vi  précédent  empêche 
le  g  de  permuter  en  spirante,  de  même,  quoique  dans  une  moindre 
mesure,  il  change  la  spirante  en  explosive. 

N°  77,  n.  2.  —  Le  pi.  kngvle  «  ail  »  a  probablement  perdu  et  refait 
sa  finale  sur  le  modèle  de  tsevle  «  oignons  ». 

N°  86,  n.  I.  —  Bien  que  ce  cas  soit  resté  courant  dans  la  langue 
mi-savante  du  sermon  et  de  la  prière  :  dans  les  trois  lignes  citées 
au  n°  125,  on  ne  relève  pas  moins  de  trois  génitifs. 

N°  86,  n.  2.  —  La  première  est  une  imploration,  ou  un  cri  d'in- 
dignation ou  de  violente  surprise;  la  seconde,  isolée,  est  au  contraire 
un  épiphonème  de  tranquille  résignation;  jointe  à  un  verbe,  elle 
est  presque  purement  explétive,  no  se  Ç==  nun  so)  kë-mr  e-kots-nâme 
«  eh  bien  allons-nous-en  ». 

N°  87,  n.  I.  —  Sur  la  forme  sans  dentale  initiale  de  l'article 
allemand,  consulter  :  A.  Bauer,  Mém.  Soc.  Ling.,  II,  p.  384. 

N°  87,  n.  2.  —  Sur  le  genre  du  nom  propre,  cf.  n°  91  B  b. 

N"  87,  n.  3.  —  Sans  article,  le  génitif  s'exprime  tout  de  même 
(cf.  n"  86)  :  ântre-n-eri  sâye  «  les  affaires  d'autrui  ».  Et  Tarticle 
peut,  dans  cette  tournure  quelque  peu  compliquée,  se  combiner 
avec  une  préposition  qui  ne  le  régit  pas,  mais  régit  le  nom  de  l'ob- 
jet possédé  :  fom  tsïisân  sine  hôr  Mg.  35  «  des  cheveux  de  Suzanne  »  ; 
fo  régit  sine  hôr,  et  l'article  -m  se  rapporte  à  tsiïsân. 

N°  91,  n.  I.  — On  pourrait  croire,  d'après  le  Ffingstmontag,  com- 
posé en  18 16,  que  c'est  là  une  corruption  toute  récente;  car  il  fait 
dire  à  son  Cplmarien  (acte  II,  se.  7,  p.  90  de  l'éd.  de  Strasb.  1874) 
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«  :{àll  isch  e  fryndlicher  un  gar  nahrhafter  Ort  » .  Mais  Arnold  n'est 
pas  une  autorité  en  matière  de  haut-alsacien. 

N°  93,  n.  I.  —  Ce  serait  une  grave  erreur,  que  de  prendre  ces 
formes  pour  les  équivalents  respectifs  de  nhd.  Diebe,  Aale,  etc.  : 
d'abord,  la  phonétique  générale  s'y  oppose  (supra  n°  12,  4°);  et 
puis,  s'il  en  était  ainsi,  on  devrait  avoir  également  *sène  (Sohne), 
*fidse  (Fusse),  tandis  que  presque  jamais  on  ne  voit  V-e  final  colm. 
se  cumuler  avec  la  métaphonie. 

N°  94,  n.  I.  —  Le  pi.  réguHer  se  confondait  avec  ms  (=Niss) 
«  lentes  »,  ce  qui  était  une  raison  suffisante  de  l'abandonner. 

N°  94,  n.  2.  —  Sur  cq  y  épenthétique,  voir  supra  n°  47;  et  ne  pas 
oublier  que  la  métaphonie  d'^  est  double,  n°'  23-28. 

N°  98,  n.  I.  —  Les  chiffres  renvoient  à  la  pagination  de  Colme- 
rerditschi  Komedi,  Colmar,  Barth,  1878. 

N°  98,  n.  2.  —  En  classique  on  aurait  ici  le  type  faible;  mais, 
dans  le  dialecte,  où  l'accusatif  est  partout  semblable  au  nominatif, 
il  est  difficile  de  décider  lequel  des  deux  types  serait  régulier.  Il 
paraît  donc  probable  que  c'est  de  l'accusatif  que  le  type  fiiible  est 
parti  pour  contaminer  le  nominatif. 

N°  98,  n.  3.  —  Ainsi,  dans  la  même  page,  des  formes  contradic- 
toires. 

N°  98,  n.  4.  —  Colm.  sus  peut  être  mhd.  siïcy^  par  confusion 
des  sifflantes  (supra  n"  48,  4''),  ou  tout  simplement  le  type 
amorphe  sûe^  comme  les  suivants. 

N"  98,  n.  5.  —  Cf.  Mg.  86  ta  lâùkaysik  aùlantr  «  cet  Anglais  qui 
ressemble  à  une  chèvre  efflanquée  »,  parce  qu'ici  l'épithète  est  poly- 
syllabique et  le  substantif  lui-même  terminé  en  -r.  Mais  au  surplus 
cette  forme  est  historiquement  la  plus  correcte. 

N"  98,  n.  6.  —  Il  semble  que,  en  employant  de  préférence  le 
type  sans  désinence  avec  l'article  défini,  le  dialecte  ait  réalisé  une 
distinction  utile  entre  le  fm.  sg.  et  le  pi.,  infra  d. 

N"  loi,  n.  I.  —  Ou  bien  la  métaphonie  alamane  vient  de  la 
forme  mhd.  iinsich,  où  la  désinence  l'a  produite. 

N''  ICI,  n.  2.  —  Autant  crc  est  régulier  (mhd.  ire)  avec  finale 
conservée  par  proclise,  autant  èm  paraît  contraire  \  la  grammaire 
actuelle  et  historique  de  Tallemand  ;  mais  ci.  le  n"'  103. 
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N"  10 1,  n.  3.  —  Les  citadins  n'emploient  guère  pi.  2;  ils  se 
parlent  à  pi.  3,  et  emploient  sg.  3  pour  les  inférieurs,  les  gens  de 
service  (cf.  n"  115,  I,  3).  Toutefois  ils  se  servent  de  pi.  2  pour 
interpeller  les  paysans  et  ouvriers,  parce  qu'alors  ils  parlent  le  lan- 
gage de  ceux-ci.  Les  gens  de  la  campagne,  s'ils  ne  se  tutoient  pas, 
se  disent  er  (cf.  n"  126),  et  n'emploient  si  qu'en  parlant  aux  supé- 
rieurs, aux  bourgeois  qui  les  emploient,  etc.  ;  quand  j'avais  de  douze 
à  quinze  ans,  les  bonnes  de  la  maison  me  disaient  er  (sg.  3).  A  la 
campagne,  enfin,  l'enfant  dit  er  (pi.  2)  à  son  père  ou  à  sa  mère,  qui 
le  tutoie;  en  ville,  le  tutoiement  est  réciproque. 

N°  103,  n.  I.  —  Comme  il  a  certainement  existé  une  forme 
tsal,  quoique  aujourd'hui  peu  usuelle,  on  peut  aussi  partir  de  liai- 
sons telles  que  met  tsalni,  en  tsalm,  «  avec  celui-là,  dans  celui-là  »,  etc., 
où  le  t  devait  normalement  disparaître  :  supra  n°^  48,  i"  c,  et  49, 
1°  a.   —  Pour  l'emploi,  cf.  déjà  sèlhin  Erec  4613,  etc. 

N°  104,  n.  I.  —  Mg.  écrit  d'habitude  rninr,  tinr;  mais  je  suis  sûr 
d'avoir  entendu  dans  mon  entourage,  beaucoup  plus  fréquemment, 
mire,  tire,  comme  formes  de  prononciation  rapide. 

N°  104,  n.  2.  —  Cependant  je  ne  dois  pas  oublier  la  phrase  que 
ma  grand'mère  m'a  plusieurs  fois  répétée,  comme  lui  ayant  été 
adressée,  toute  petite  fille,  par  un  quidam,  sous  la  Terreur  :  maytele, 
vo  hes  ti  kûkârt  ?  «  où  est  ta  cocarde  ?  »  Il  serait  étonnant  en  effet 
que  le  colm.  n'eût  rien  gardé  de  l'emploi  de  mhd.  mîn  amorphe. 
Voir  aussi  au  n°  126,  à  quelques  lignes  de  distance,  les  deux 
formes  eyer  et  eyri  pour  le  féminin;  mais  la  première  est  probable- 
ment neutre. 

N°  107,  n.  I.  —  Mais  un  solécisme  courant  consiste  à  remplacer 
cet  accusatif  par  un  datif  :  t-sâUlsi  mâyt  aym  pês  Mg.  97  «  la  jalou- 
sie rend  les  gens  méchants  ».  Cf.  ML.  p.  44,  col.  i. 

N°  107,  n.  2.  —  Sans  la  syncope  obligatoire,  parce  qu'ainsi  il  se 
différencie  de  âls  <  mhd.  aise.  Mais  âlshnây^  «  tout  doucement  ». 

N°  109,  n.  I.  —  Dans  ce  cas,  comme  on  le  voit,  l'infinitif  ter- 
mine la  proposition,  dont  la  construction  est  quasi  française. 

N°  1 1 1,  n.  I.  —  De  même  qu'on  a  nhd.  bleiben  (<  mhd.  bellhen) 
et  ppe  geblieben,  le  dialecte  a  refait,  sur  phâlte  «  garder  par  devers 
soi  »,  un  ppe  kepbâlte,  qui  serait  en  nhd.  *ge-be-hcilten.  Mais  je  crois 
ce  cas  unique. 

XI.  —  V.  Henry.    —  Le  Dialecte  Alaman  de  Colmar.  a 
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N°  112,  n.  I.  —  Le  ppe  kvelt  est  compris,  mais  prête  à  rire,  en 
ce  qu'il  fait  calembour  avec  kvelt  «  bouilli  ». 

N°  112,  n.  2.  —  Aussi  van,  au  pi.  du  vb.  vde,  quand  Tidée  de 
volition  n'est  pas  en  cause  :  mr  van  yets  kè,  «  nous  partons,  allons- 
nous-en  »;  en  inversion  yets  va-mr.  Cette  forme  est  alamane  : 
Zeitschr.  f.  hd.  Mdarten,  I,  p.  96.  Cf.  Paul,  Mhd.   Gr.,  §  181,  2. 

N°  115,  n.  I.  —  Ordinairement  précédé  de  se  (=so),  qui  le  dis- 
tingue de  l'indicatif  :  se-n-ase  mr  yets,  «  allons,  à  table  ». 

N°  117,  n.  I.  —  Le  vb.  sàye  comme  plus  haut  raye,  n°  6G,  n.  i. 

N""  1 17,  n.  2.  —  Ce  qui  dénonce  ici  manifestement  le  subjonctif, 
c'est  l'absence  de  métaphonie  :  l'indicatif  serait  slêt. 

N°  118,  n.  I.  —  Devant  ce  mode  la  locution  «  comme  si  »  s'ex- 
prime par  as  ve  van  (=als  wie  wenn)  :  er  mâyt,  as  ve  van-r  niks 
ksât  çn  toyp  vâr,  «  il  fait  l'aveugle  et  le  sourd  » . 

N°  118,  n.  2.  — Je  crois  que  tous,  sauïvâr,  peuvent  le  recevoir. 

N°  120,  n.  I.  —  V.  g.  er  khonit  âls  âm  tsistik,  «  il  vient  tous  les 
mardis  »;  sans  âls,  «  il  viendra  mardi  prochain  ». 

N°  121,  n.  I.  —  Suivi  d'un  substantif,  le  vb.  «  devenir  »  est 
volontiers  rendu  par  kâ  «  donner  »  :  er  ket  e  profdsr,  «  il  deviendra 
professeur,  il  se  destine  au  professorat  »  ;  te  kes  mini  froy  «  je  t'épou- 
serai ». 

N''  123,  n.  I.  —  M.  Sûtterlin  {Alsat.  Sîiid.,  II,  p.  62)  le  rattache 
dubitativement  à  mhd.  laete;  mais  c'est  parce  qu'il  ne  semble  con- 
naître que  la  forme  strasbourgeoise,  qui  est  phonétiquement  sans 
gutturale. 

N''  123,  n.  2.  —  Le  conditionnel  périphrastique  comporte  natu- 
rellement une  nuance  emphatique  de  plus  que  le  conditionnel 
simple.  A 

N"  123,  n.  3.  —  Voir  aussi,  sur  cette  forme,  ML.,  I,  p.  243  a.  J'ai 
une  vague  idée  qu'elle  ne  s'emploie  guère  au  pluriel. 

N''  125,  n.  I.  —  On  notera  encore  :  sihitr  «  pécheur  »,  pour 
colm.  sent^'y  hayliyi,  avec  la  spirante  sourde  remplaçant  la  sonore, 
mais  qui  serait  en  colm.  hayliki;  la  conservation  du  /  de  ont  en 
liaison,  Ve  pour  e  à  la  finale  de  arme,  etc. 

N''  126,  n.  I.  —  Sur  cette  exclamation,  voir  supra  iv'  bt>,  n.  3. 
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N"  126,  n.  2.  —  Le  mot  alsacien  et  le  mot  allemand  viennent  du 
français. 

N"  126,  n.  3.  —  Sur  l'épenthèse  labiale,  cf.  supra  n"  49,  2"  c. 
Sur  âls,  cf.  n''  120,  n.  i. 

N"  126,  n.  4.  —  La  forme  colm.  est  métaphonique  (^nïeiuic). 

N"  126,  n.  5.  —  Vb.  mhd.  conservé  dans  tout  l'alaman. 

N°  126,  n.  6.  —  On  attendrait  en  colm.  en-re  kildte  lûn.  Mais 
ML.  (I,  p.  593  a)  constatent  que  le  mot  a  partiellement  changé  de 
genre. 

N°  127,  n.  I.  —  Voir  surtout  n°'  48,  49,  56,  57,  86,  87,  loi, 
102,  T05,  107,  109,  115-124. 

N°  128,  n.  I.  —  ML.  ont  répondu  à  ma  question,  I,  p.  700  a. 

N°  128,  n.  2.  —  J'avais  toujours  cru  cette  dérivation  évidente. 
J*en  suis  moins  sûr  depuis  que  je  connais  le  suisse  Purligeiger 
(Gottfr.  Keller). 

N°  129  b,  n.  I.  —  L'assertion  est  inexacte,  car  Mg.  écrit  par  un 
r;  mais  elle  indique,  tout  au  moins,  que  la  corruption  est  loin  d'être 
générale.  Cf.  supra  n"  60  et  note. 


OBSERVATION  GÉNÉRALE 


Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  on  a  rencontré  parfois  une  même 
syllabe,  tantôt  notée  longue,  et  tantôt  non.  Il  ne  faudrait  pas  trop 
s'en  étonner,  ni  surtout  croire  à  une  erreur  :  la  quantité  alsacienne 
est  sujette  à  de  légères  alternances,  qui  tiennent  à  un  rythme  de 
phrase  assez  délicat  pour  qu'on  n'essaie  point  d'en  formuler  la  loi, 
mais  que  je  me  suis  du  moins  efforcé  de  reproduire  avec  toute  la 
fidélité  possible. 


LEXIQUE 


N.  B.  —  On  s'est  efforcé  de  réunir  dans  ce  lexique  le  plus  grand 
nombre  possible  d'expressions  courantes,  caractéristiques  et  pitto- 
resques. Néanmoins  il  ne  fliudrait  pas  y  chercher  un  recueil  de 
termes  rares,  encore  moins  un  Idioticum  complet.  C'est  bien  plutôt 
un  aperçu  phonétique  et  grammatical  du  dialecte  dans  ses  éléments 
les  plus  simples  et  le  plus  directement  comparables  à  ceux  de  la 
langue  classique.  A  cet  effet,  les  mots  y  sont  rangés  suivant  la 
forme  qu'ils  affectent  en  allemand  moderne,  en  sorte  qu'un  coup 
d'œil  suffise  aux  germanistes  pour  vérifier  d'emblée  la  régularité  ou 
le  caractère  exceptionnel  des  modifications  qu'ils  ont  pu  subir. 


Aal.  —  (■)/,  pi.  àlcy  V.  g.  en-ôl  «  une  anguille  ». 

Ab.  —  âp,  V.  g.  liplâs  «  indulgence  »,  hçlf  mr  âp  «  aide-moi  à 
me  décharger  »,  //-  hiidt  âp!  «  chapeau  bas!  »,  etc.,  mais  nâ 
{=  hinab),  et  erà  (==  herab),  Gr.  73,  n.  2. 

Abend.  —  ave  (en  compos.  dev.  voy.  ôven,  d.  Essex),  v.  g. 
âlen-àve  «  tous  les  soirs  »,  tsÇyve  «  ce  soir  »  (nhd.  zu  Abend),  koten- 
Çwe  «  bonsoir  ».  Cp.  f'irôve  ^  flrç^ve  (=  Feierabend)  «  veille  de 
fête  »,  et  peut-être  même  parfois ///j^iv,  Gr.  32,  3°. 

Aber.  —  âvr,  v.  g.  âvr  vâ(s)  says?  «  que  dis-tu  h\?  »,  âvrtuîy! 
(=  aber  nein)  exclamation  de  surprise  ou  d'indignation. 

Abt.  —  âpt.  Dér.  âptey  «  abbaye  ».  Mais  un  prêtre  est  dénommé 
honorifiquement  ber  âpç  ou  tr  her  lape  «  M.  Tabbé  »,  empr.  fr. 

AcHSEL.  —  âkslt.,  pi.   v.  g.  çf  te-n-âks/c  i^  sur  les  épaules  ». 
AcHT  «  attention  ».  —  âyj,  âyj  (malgré  mhd.  àhte,  d.  Gr.  6  b 
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et   32,  6°),  V.  g.  kan  àyl  «  prenez  garde  ».  Dér.  :  vb.  âyte  «  esti- 
mer »  et  fer  âyte  «  mépriser  »  ;  s.  f.  //'-//(W  «  attention  ». 

AcHT  «  huit  »,  —  âyt,  âyti  (cf.  Gr.  6  b)  ;  qqf.  sans  allonge- 
ment âyt,  et  toujours  âytsê  <-(•  18  »,  ^y/j-f/e  «  80  »,  âyt  hontrt,  etc. 

AcKER.    —  âkr  m.,  pi.  ^/^r  (datif  v.  g.  of  te-n-âkr),  dim.  aÂ-r/^. 

Adel.  —  //'//  «  noblesse  »  m.,  et  cf.  Edel. 

Ader.  —  ôtr  f.,  pi.  ôtrCy  dim.  ^^r/^,  collectif  sous  Gàder. 

Adler.   —  âtlr  m.,  pi.  âtlr,  dat.  pi.  âtlr. 

Affe.  —  âf  m.,  pi.  âfe.  Loc.  ta  maynt  kâr  tr  âf  lûst-ml 
(~=  der  meint  (glaubt)  gar  der  Affe  lause  ihm)  (Gr.  126  in  fine) 
«  en  voilà  un  qui  s'en  fait  bien  accroire!  »  et  cf.  Laus. 

After.  —  âftr  va.   «  anus»  (Holtzwarth). 

Ahle.  —  al  f.   (malgré  mhd.  aie  qui  exigerait  *p/,  et  cf.  Aal). 

Ahmen.  —  N'existe  plus  (mais  cf.  Ohm),  même  en  composition 
pour  «  imiter  »  (nachahmen)  on  dit  nômàye  (^  nachmachen). 

Ahn.  —  an  (peu  usité),  pi,  ane.  Cp.  mi  ûrân  «  mon  bisaïeul  ». 
On  dit  plutôt  mi  ûrkrosfâtr,  et  sinifatr  «  ses  aïeux  ». 

Ahnen.  —  âne,  v.  g.  i  hâ-s  kànt  «  je  l'avais  bien  dit  ». 

Àhnlich.  —  ânlik.  Mais  le  vb.  "^anle  Q=  âhneln)  n'existe  pas. 

Àhre.  —  àr,  sans  métaphonie,  même  au  pi.,  v.  g.  treye-n-âre 
«  les  Trois  Epis   »  (lieu  dit  et  pèlerinage  près  Colmar). 

All.  — âl,  nt.  aies,  pi.  âli  et  qqf.  âli.  L'allongement  est  con- 
stant dans  le  cp.  everâl  (=  ûberall)  «  partout  ». 

Allein  «  seul  ».   —  elayn.  Dér.  elaynik.  Gr.  8. 

Almosen.  —  âlmûdse  nt.(<C  mhd.  almuoseri). 

Als.  —  ^/^adv.,  V.  g.  er  es  âls  khome  «  il  avait  coutume  de 
venir  »,  cf.  Gr.  120,  2.  Mais  as  «  comme  »  et  après  un  cpar.,  v. 
g.  so  fiy  as  àr  «  aussi  riche  que  lui  »,  krësr  as  iy  (.<  plus  grand  que 
moi  ».  S'est  confondu  avec  mhd.  daj  (V.  sous  Dass);  mais  ne 
s'emploie  jamais  dans  le  sens  de  «  lorsque  »,  ci.  Wann  et  Wenn. 

Also.  —  âlso  (paroxyton),  «  donc,  alors,  eh  bien  »  ;  mais  esô 
(oxyton)  «  ainsi  »,  v.  g.  mây-s  esô  «  fais-le  de  cette  façon  ». 

Alt.  —  ait,  cpar.  eltr,  sup.  eltst^  elst,  dim.  âltrle (terme  d'ami- 
tié). Dér.  elte{.  «  vieillesse  »  et  âltr  m.  (!)  «  âge  ». 

Altar.  —  âltârm.,  v.  g.  trhôyâltâr  «  le  maître-autel  ». 

Amboss.  —  âmpôs  m.,  v.  g.  tsvese  hâmr  on  âmpôs. 

Ameise.  —  ômays  f.  (=  mhd.  âmeijè),  pi.  ômayse. 

Amme.  — Usité  seulement  dans  les  cp.   hevâm  «  sage-femme  »  et 
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seyâm  (=  Saligamme)  ;  mais,  dans  les  familles  urbaines,  la  nour- 
rice s'appelle  couramment  t-niiris  empr.  fr. 

Ampel,  —  âmpl  f.  «  lampe  »  ;  dim.  ampele. 

Ampfer.  — ânifr  m.,  et  surtout  sûrâmfr  «  oseille  ». 

Amsel.  —  âmsl  f.  «  merle  ».  Cp.  koltâmsl^i  loriot  ». 

Amt.  —  âmt  ni.,  pi.  amtr,  dim.  amtle. 

An.  —  an  prép.,  v.  g.  an  tr  nàs  «  au  nez  »,  àm  oyk  «  à  l'œil  », 
âme  sayl  (Gr.  89)  «  à  une  corde  »,  ân-re  tel  «  à  une  planche  »,  etc. 
Mais  généralement  à-{Gr.  6  et  56,  1°)  préf.,  v.  g.  àreU  «  adresser 
la  parole  à  »,  er  het  mi  âknt  «  il  m'a...  »,  vas  rets  miy  à? 
«    qu'as-tu    à  m'....  ?  »  Cf.  Anfangen,  Liegen,  etc. 

Andacht.  —  ântâytï.  (mot  savant,  car  mhd.  andàht  fût  devenu 
*âtôyt).  Dér.  ântâytik  «  pieux  ».  Gr.  32,  6°,  37  et  125. 

Ander.  — ântr,  pi.  ântrij  dat.  sg.  tsom  antre,  «  pour  la  seconde 
fois  »  (le  crieur  aux  enchères  publiques').  Vb.  dér.  antre  et  ferantre, 
V.  g.  s-es  esô,  mr  khene-s  net  antre,  «  c'est  comme  çà,  nous  n'y  pou- 
vons rien  ».  Cp.  enântr  «  l'un  l'autre  »,  et  noter  la  locution 
enântrnô  Q=  einander  nach)  «  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  tout  à 
l'heure  »,  v.  g.  er  khoint  enântrnô  «  il  va  venir  »  ;  pi-n-ântr 
«  ensemble  ».  Adv.  ântrst,  v.  g.  i lit-s  net  ântr'st  «  je  ne  souffrirai 
pas  qu'il  en  soit  autrement  »  ;  cf.  Gr.  68,  3°. 

Anfangen.  —  âfâne.  vb.  Mais  âfâne  adv.,  v.  g.  i  vor  âfâne  mut 
«  je  commence  (cela  commence)  à  me  fatiguer».    Gr.  56,  i". 

Angel.  —  ânl  m.,  pi.  ânl.  Cp.  fesânl  «  hameçon  ». 

Angenehm.  —  âknàm  (<C  m\\i^. genaeme)  et  âknam. 

Angst.  —  âûstî.,  pi.  peu  usité.  Usage  courant:  si  het  âmt  i<^  elle 
a  peur  »,  te  mâys-iii  ânst  «  tu  lui  fais  peur  ».  Cf.  Bange. 

Anis.  —  ânets  m.  (par  confusion  de  a  net  et  avis),  tout  spéciale- 
ment dans  ânets-prètlr  pi.  (ci\  Brod),  sorte  de  pâtisserie. 

Anstatt.  — ânstât  «  au  lieu  de  »  (jamais  *stât  tout  court). 

Antwort.  —  ântvort  f.  (et  non  *ântvort  ^=  mhd.  aniwurt).  \h. 
dér.  ântvgrte,  ppe  kântvort  ou  ântvort  kâ  (=  Antwort  gegeben). 

Apart.  —  âpârt  (très  usité),  v.  g.  eps  âpârts,  «  quelque  chose  de 


I.  C'est,  :\Ycc  ântr thaï p  (sous  Halb),  un  vestige  de  plus  de  l'an- 
cien sens  de  «  second  »  atlecté  à  ce  mot  dans  tous  les  dialectes 
germaniques.  Ct.    Bull.  Soc.  Li}i<^.,  Mil,   p.  c\j. 
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tout  spécial,  de  distingué,  une  bizarrerie,  une  curiosité,  un  secret, 
un  beau  venez-y-voir  »  (ironique),  etc.  Dér.  âpàrtik. 

Apfel.  — epfl  m.  (Gr.  7,  7°),  p\.(pfl.  Cf.  Kartoffel. 

Apotheke. —  âpctçk  f.  Dér.  âpctêkr  «  pharmacien  ». 

Aprikose.  —  Inconnu:  on  dit  e  mdele  nt.,  pi.  meleler. 

April.  —  âprçl,  V.  g.  âprçle  nâr,  bats  ne-kJiidyt  vârs  khe  nâr  {== 
hiittest  du  nicht  gelugt  (geschaut),  wiirest  du  kein  Narr),  cri  dont  on 
poursuit  la  dupe  d'un  poisson  d'avril. 

Arbeit.  —  ârveî  f.  Mais  le  vb.  dér.  a  totalement  disparu 
d'usage  :  «  travailler  »  ne  se  dit  jamais  que  sâfe  (=  schaffen). 

Arg.  —  ârih,  cpar.  eryer,  tous  deux  très  usuels. 

Arm  «  bras  ».  —  àrm  m.  ',  pi.  ârm.  Dér.  erml  «  manche  ». 

Arm  «  pauvre  ».  —  àrm,  cpar.  ermr,  sup.  ermst.  Loc.  t-àrmi  lit 
«  les  pauvres  gens  ».  Dér.  ârmil9t  f.  «  pauvreté  ». 

Arsch.  —  ârs  m.,  pi.  àrs,  v.  g.  lakmi  (=lecke  mich)  âm  ârs  [on 
pis  mi  net],  injure  très  commune  dans  la  basse  classe. 

Art.  -^  art  f.,  pi.  ârte  «  manières  »,  v.  g.  tes  es  khe  art  (=  dies 
istkeine  Art)  «  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  procède,  qu'on  se  conduit, 
voilà  un  vilain  procédé  »,  etc.  Dér.  ârtik,  «gentil,  affable  »,  mais 
bien  plus  communément  ôrilik  (sous  Orden). 

Arzt.  —  Inconnu  (on  dit  tr  toktf),  sauf  dans  le  cp.  tsànârtst 
«  dentiste  »  (aussi  mêlârtst).  Dér.  ârtseney  «  préparation  ». 

Asche.  —  as  f.  (Gr.  23,  1°);  le  pi.  n'est  pas  usité. 

AsT.  —  nâst  m.,  pi.  nest  (prothèse,  cf.  Gr.  59). 

Atem.  —  ôtrit  m.  (=  mhd.  âtem),  et  cf.  Odem. 

Au.  —  gy  f.  (lieu  dit),  v.  g.  t-kriïtengy  (=  die  Krautenau), 
nom  d'un  quartier  de  Colmar,  faubourg  de  Bâle. 

AucH.  —  gy  (accentué),  g  (atone  et  rapide),  v.  g.  /  klgyp-s  gy, 
«  je  le  crois,  moi  aussi  »,  mais  t-khâs-s-m  g  kâ,  «  tu  peux  le  lui 
donner  avec  le  reste,  de  surcroît  »,  etc. 

AuF.  —  p/(Gr.  36,  6°),  V.  g.  ofm  pârik  «  sur  la  montagne  »,  stè 
p/«  lève-toi  »,  mây  t-tèr  of  «  ouvre  la  porte  »,  etc.  Cp.  trof(= 
darauf),  nof(=  hinauf),  ergf  (==  herauf),  etc. 


I.  Le  Dict.  ML.  donne  (dans  sa  transcription)  ârm  «  pauvre  » 
et  ârm  «  bras  » .  La  distinction  est  fausse  :  la  longue  est  constante 
et  identique  dans  les  deux  monosyllabes. 
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AuG.  —  çyh  nt.,  pi.  oyh,  dim.  pi.  t-ayklr. 

AuGUST.  —  oykst,  V.  g.  em  oykst  «  en  août  )>. 

Aus.  —  lis,  V.  or.  lis-ni  vâlt  «  hors  du  bois»,  inr  sen  ils  kholmr 
«  nous  sommes  de  Colmar  »  Qis  nielhilse,  ils  strôsporik,  «  de 
Mulhouse,  de  Strasbourg  »),  s-fïr  es  ils  «  le  feu  est  éteint  »,  i  stê-s 
nem  ils  «  je  ne  le  supporterai  plus  »  (et  onilsstêlik  «  intolérable  » 
Gr.  48,  4°  ),  etc.  Cp.  trils,  nils,  erils  (comme  sous  Auf). 

AuswENDiG.  —  ilsevànîik,  v.  g.  er  khà-s  —  «  il  le  sait  par  cœur  ». 

AxT.  —  âh  f.  (=  mhd.  ackes),  pi.  âkse,  dim.  aksle. 


B 


Baar.  — par  y  dans  lecp.  pàrfilds  «  pieds  nus  »  ^ 

Bach.  —  pây^  m,  pi.  pay,  dim.  payle^. 

Backen.  -^ pake  m.,  seul  usité  au  sens  de  «  joue  »,  v.  g.  si  het 
rôti  pake  ou  dim.  pakler  «  elle  a  les  joues  roses  ». 

Backen  «  cuire  au  four  ».  — paye.  Présent  '-ipây,  te  pays,  er 
pâyj,  mr  paye,  etc.;  ppe  kepâye.  Cf.  Beck. 

Bad.  — pât  nt.,  pi.  pètr.  Vb.  dér.  pâte,  ppe  kepât. 

Bahn.  —  Cp.  tr  îsepân  m.  (!)  «  le  chemin  de  fer  ». 

Bald.   —  pol  (Gr.  68,  2''  f),  v.  g.  er  khomt pol  «  il  va  venir  ». 

Balg.  —  Cp.  pJôspâlik  m.  «soufflet de  forge»,  pi.  -palk. 

Balgen  «  gronder».  — pâlike,  «  corriger,  donner  le  touet  ». 

Balken  «  poutre  ».  —  palk,  pâlke  m.,  pi.  pcilke. 

Band.  —  pânt  nt.  «  ruban  »,  pi.  paiitr  et  panl.  Dér.  pantl  m. 

Bange.  — pâfi,  V.  g.  s-es-m  pan  (==  es  ist  ihm  bange)  «  il  a  peur  », 
et  le  pléonasme  ânst-e-pân  (--^-  Angst  und  Bange). 

Bank  «  banc  ».  --  pânk  m.  (!)  ',  pi.  pafik. 

Bann.  — pan.  Vb.  dér. ///)////<•  (—  verbanncn). 

Bar.  —  par  m.,  pi.  pare,  v.  g.  pâretâns  «  danse  disgracieuse». 


1.  Voir  dans   ML.,  p.   151,   i,  un  joli   calembour  sur    Baar  et 
Paar,  dont  la  provenance  est  Mùhlbach   de  la  vallée  de   Munster. 

2.  Kluge  s.  V.  dit  que  le  mot   est   téminin   en    Alsace  :  je  ne  sais 
pas  dans  quel  dialecte;  sûrement  pas  en  colmarien. 

3.  Probablement  par  contamination  du  trançais. 
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Barm-.  -  Dans  erparnie,  v.  g.  erpârme  liy  onsr  «  aie  pitié  de 
nous  »  (formule  de  litanie  contaminée  d'allemand  classique),  et 
pârmhàrtsik  «charitable  ».  L'allongement  est  flottant  :  cf.  Arm. 

Bart.  — part  m.,  pi.  part,  d\m.  pdrtele  :>  partie. 

Base.  —  pas,  seulement  dans  le  terme  d'amitié  froy  pas  ou  pas 
«  ma  commère  »,  d'où  e  froy  pas,  «  une  commère,  une  babillarde  »  ; 
mais  «  ma  cousine  »  se  dit  mini  kiisin  empr.  fr. 

Bauch.  — piïy  m.,  V.  g.  piïyyè  «  colique  »  ;  (Xim.  piyle. 

Bauen.  — poye  «  construire»,  ppe  keppyt.  Gr.  36,  3°. 

Bauer  «  paysan  ».  — pur  m.,  pi.  pure.  Gr.  36^  1°. 

Baum.  — ■  poym  m.,  pi.  paym,  dim.  paymle.  Cp.  e  tôtepoym  «  un 
cercueil  »,  terme  usuel  au  lieu  de  sârik. 

Beben.  — Inconnu.  V.  le  mot  usuel  sous  Zittern. 

Bêcher.  — payj  «  gobelet  »,  dim.  pay rie. 

Beck  «  boulanger  ».  — pek  m.,  pi.  peke.  Cp.  pâstçtepek  «  pâtis- 
sier »  et  tsokrpek  «  confiseur  ».  Cf.  l'art,  de  Kluge  s.  v. 

Bedeuten.  —  petite,  v.  g.  vas  petits  ?  «  qu'est-ce  à  dire  ?  » 

Beere.  — pèr  f.,  pi.  père  (cf.  Kluge  s.  v.,  et  voir  Birne),  dim. 
perle.  Cp.  e-n  ârpêr  (=^  Erd beere)  «  une  fraise  »  ,  loc.  ve-n-e  khild  oj 
e-n  ârpêr  «  comme  une  vache  qui  flaire  une  fraise  ».  Gr.  49,  1°  c. 

Beet.  — pet,  cp.  kârtepet  nt.,  et  cf.  Bett. 

Befehlen.  —  pefâle  >>  pfâle.  Présent  i  pfêl,  te  pfils,  er  pfèlt,  mr 
pfâle,  etc.  ;  ppe pfçle.  Subst.  m.  pfàl  «  ordre  ». 

Begegnen.  — -  pekeye.  Très  peu  usité  :  on  dit  âtrafe,  v.  g.  eve 
ha-v-i-ne  âketrofe  «  je  viens  de  le  rencontrer  ». 

Begehren.  —  pekàre,  v.  g.  i  pekdr  ne-pesr  (Gr.  49,  1°  b)  «  je 
ne  demande  pas  mieux  ».  Cp.  ofpekare,  «  le  prendre  de  haut,  se 
fâcher  »,  ppe  ofpekârt.  Cf.  Gern  et  Gier. 

Beginnen.  —  Inconnu.  V.  le  mot  sous  Anfangen. 

Begleiten.  —  peklayte,  ppe  peklayt,  et  cf.  Leiten. 

Behalten.  —  pbàlte,  ppe  kephâlte.  C'est  le  terme  courant  pour 
dire  «  garder  par  devers  soi,  se  réserver  »,  v.  g.  :  van  tes  tnasr  kiïdt 
es,  se  sank-s  net,  phâlt-s  fçr  tiy,  «  si  ce  couteau  est  bon,  ne  le 
donne  pas,  garde-le  ».  —  Gr.,  n°    m,  n.  i. 

Bel  — pey,  pi  (accentué),  pi,  pe  (atone),  v.  g.  er  es  frpey  kâne  «  il 
passait  »,  i  pe-net  trpi  ksè  «  je  n'y  étais  pas  »  [je  ne  sais  pas  ce  qui 
s'est  passé],  mais  pi  ter  «  chez  toi  »,  pi  mire  mi'ûtr  «  chez  ma 
mère  »,  pim  ou  pem  pek  «  chez  le  boulanger  »,  etc. 
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Beichte.  — piyt  f.  Vb.  dér.  piyie,  sg.  3  er  piyt,  pptkepiyt.  Cf. 
aussi  piytfâtr  «  confesseur  »  et  piytstïûl  «  confessionnal  )). 

Beide.  —  Nomin.-acc.  payti,  dat.  payte. 

Bein.  —  payn  nt.,  dat.  pi.  en  te  payn  (Gr.  96,  2°)  «  dans  les 
jambes  ».  Cp.  s-nârepaynle  «  le  petit  os  fou  »  ou  «  des  fous  =  la 
saillie  cubitale  »,  très  sujette  aux  heurts  étourdis  et  douloureux,  v. 
g.  hes-tr  s-nârepaynle-n-âkstôse ?  «  t'es-tu  heurté  le  coude?  » 

Beissen.  — ■  pise,  v.  g.  teprilys  khe  ânst  hà,  er  pist  net,  «  n'aie  pas 
peur,  il  ne  mord  pas  »  ;  ppe  kepese.  —  Gr.  34,  i°-2°. 

Bekommen.  —  pekhome,  seul  terme  vraiment  usuel  pour  dire 
((  recevoir  »,  v.  g.  vas hes pekhome ?  «  qu'est-ce  qu'on  t'a  donné  ?  »^ 

Bellen.  — pale,  v.  g.  tr  hont  paît,  he-kepole  (Gr.  49,  1°  b),  «  le 
chien   aboie,  aboyait  »,  etc.  (conjugaison  quelquefois  faible?). 

Beouem.  —  N'existe  pas  :  on  dit  tomô^empr.  fr. 

Bereit.  —  N'existe  pas  :  on  dit  /  pen  krest  Ç=  ich  bin  gerùstet), 
faisant  calembour  avec  krest  (=  Christ);  et  de  même  le  vb.  reste  a 
remplacé  mhd.  bereiten  au  sens  de  «  préparer  ». 

Berg.  —pârikm.,  pi.  pârye  (Gr.  66,  2"  B),  dim.  pâryele.  Loc.  : 
keye  pârik,  «  en  amont,  en  l'air  »  ;  ve  tr  oks  âm  pàrik  (=  wie  der 
Ochs  am  Berg),  «  ahuri,  embarrassé  ». 

Bergen.  —  N'existe  pas  :  «  cacher  »  se  dit  frsteke,  et  «  jouer  à 
la  cachette  yy  frstekrlis  spêle.  Dér.  frparye,  peu  usuel.  Cf.  Fangex. 

Bersten.  —  N'existe  pas  :  on  dit  frsprene  {=  verspringen). 

Besen.  —  pâse  m.,  pi.  pàse. 

Besser.  — pesr,  et  sup.  tr  pest,  t-pesti,  s-pest,  âm  peste. 

Bestatten.  —  Inconnu.  V.  le  mot  usuel   sous  Grar. 

Bestellen.  —  pstele  «   faire  une  commande  à  un  fournisseur  ». 

Beten.  —  pâte,  v.  g.  si  pat  «  elle  prie  »,  ppe  kepat,  et  e  patsvestr 
«  une  bigote  ».  Cf.  aussi  Bitten  et  Gebet. 

Bett.  —  pet  nt.,  v.  g.  peke  sepe  pet  tek  hct  fi  h-  fÀ' (=  Becken 
Joseph  Bettdecke  hat  vier  Ecke),  exercice  de  prononciation;  pi. 
petj.  Loc.  assonancée  :  se  kè-inr  ens  pet,  vo  mr-s  ki'iM  hct,  «  allons- 
nous-en  au  Ht,  où  l'on  se  trouve  bien  ». 

Betteln.  — patle,  ppe  kepatlj.  Dér.  patler  «  mendiant  ». 


I.   Sans  complément,  il  prend  le  sens  du  lat.  vâpulâre. 
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Bkule.  —  pli  f.  :  peu  usité,  cf.  Buckel  ;  mais  dim.  e  pïvele,  «  une 
rougeur,  excroissance,  petit  bouton  sur  la  peau  ». 

BiBEK.  -  Je  ne  connais  pas  le  mot;  mais  se  cacherait-il  par 
hasard  dans  l'expression  très  connue  pçfrtsân  «  dent  de  devant  mal 
plantée  »  (proéminente  à  la  façon  des  incisives  d'un  rongeur),  qui 
répondrait  à  une  forme  mhd.  *biver,  inconnue  par  ailleurs,  mais 
homologue  du  rapport  constaté  entre  stîbe?'  et  sûver  ?  Cf.  Sauber. 

BiEGEN.  —  pi)ye,  v.  g.  s-pijyt  six,  «  cela  se  plie,  c'est  élastique  »; 
ppe  kepoye.  Dér.  e  paye  «  un  arc  »  et  râyepoye  «  arc-en-ciel  ». 

BiER.  — pih  nt.  Cp.  làyerpih  «  bière  de  mars  »  (de  conserve). 

BiENE.  —  N'existe  pas.  V.  le  mot  sous  Imme. 

BiETEN.  — pute,  sg.  3  er  piH,  ppe  kepote.  Vb.  à  préf.  frpi^te,  ppe 
frpote.  Subst.  kepgt  et /r^a/ (partout  0  ouvert  et  bref). 

BiLD.  —  pelt  ni.,  peltr  pi.  ;  mais  une  image,  de  sainteté  ou  non,  se 
dit  communément  e  helye  m.  (cf.  ML.,  p.  322,  i).  Vb.  dér.  pelte, 
cp.  tpelte,  V.  g.  vas  târ  siy  net  ïpelt?  «  que  ne  va-t-il  pas  s'imaginer  ?  » 
s-sen  plôs  îpeltone  «  ce  ne  sont  que  des  chimères  ».  Subst.  dér. 
p^ltnr  «  statuaire  ».  Cp.  e  mânspelt,  e  vîpspçlt. 

BiNDEN.  —  pente,  sg.  3  er  pent,  ppe  keponte. 

BiNSE.  — pensî.,  p\.  pense. 

BiRKE.  — perkL  (et  surtout perkpgym),  p\.  pçrke. 

BiRNE.  -~  pêr  f.  (^mhd.  bir\  pi.  père  (entièrement  identique  à 
Beere).  Cp.  ponkrtin-pêr  «  poire  de  bon  chrétien  »  ^ 

Bis.  —  p^s,  V.  g.  pes  tàtô  (=bis  dato)  «  jusqu'à  présent  ». 

Biss.  —  Dim.  epesele^  pesle,  exactement  «  un  petit  morceau  »  ^, 
usuellement  employé  au  sens  de  «  un  peu  »  et  beaucoup  plus  fré- 
quent que  e  venik,  v.  g.  e  pesle  krânk  «  indisposé  »,  yets  kèt-s-mr  v^tr 
e  pçsele  pesr  «  à  présent  je  me  sens  un  peu  mieux  »  (exclamation  du 
glouton  qui  s'est  empiffré). 

BiscHOF.  — pçsofm.,  ip\.  pçsef.  Cf.  Wischen. 


1.  Mg.  109  glose  son  Bunggerdinnas  par  «  Burgundernase  ».  Je 
crois  que  c'est  une  erreur,  sauf  toutefois  la  confusion  qui  a  pu  se 
produire,  dans  l'esprit  du  peuple,  entre  deux  quasi-homophones. 

2.  Le  vocalisme  pis  «  bouchée  »  (Mg.  7),  qui  répondrait  à  mhd. 
*%,    est   évidemment    refait  sur  le   vb.  pise  =  mhd.  bï^en. 
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BiTTEN.  — pete,  ppe  kepate\  Subst.  pet  f. 

BiTTER.  —  pçtr  (cf.  Galle),  cpar.  petrer,  etc. 

Blàhen,  Blasen.  —  Rien  que  plçse.  Présent  :  i  plôs,  te plôs,  tr 
v^nt  plôst,  etc.  (sans  métaphonie)  ;  ppe  keplçse. 

Blass.  — plâs est  compris,  mais  peu  usité;  cf.  Bleich. 

Blatt.  —  plet  nt.  (Gr.  7,  7°),  pi.  pletr,  v.  g.  t-pletr  fâle  «  les 
feuilles  tombent  »_,  et  (dat.)  vaye  te  plelr  «  à  cause  des  feuilles  ». 
Dim.  e  plet  le,  mais  s-vçyeplatle  «  la  gazette  hebdomadaire  ». 

Blau.  —  plpy  (hçmlplgy),  v.  g.  ployi  pyke  «  yeux  bleus  ». 

Blech.  — playnt.,  v.  g. playsmet  «  ferblantier  ». 

Blecken.  —  Dans  le  cp.  ûspleke,  v.  g.  vas  pie  ks  mi  ils?  «  qu'as-tu 
à  me  contrefaire  »  ou  «  à  ricaner  sur  moi  ?  » 

Blei.  —  pley  nt.,  mais  plivisl  nt.  «  crayon  »,  d.  Gr.  34,  3°. 

Bleiben.  —  plïve,  mais  plutôt ^/z  (Gr.  49,  2°  b).  Présent  :  i  plïy 
te  plis,  er  pllt,  mr  plïve  >>  plive,  etc.  ;  impf.  dusubj.  /  pllpt  «  je 
resterais  »,  cf.  Gr.   118,  5°;  ppe  kepleve. 

Bleich.  — p^^yy.,  très  usuel  au  sens  de  «  pâle  »,  v.  g.  playyve 
s-khatsle-n  âmpily  «  pale  comme  le  ventre  de  notre  chaton  ». 

Blick.  —  plek  m.,  v.  g.çn  e-noykeplek  «  en  un  instant  ». 

Blind.  —  plent.  Dér.  pkntkns  «  à  l'aveuglette  ».  Locutions  :  e 
plentesliyj  «un  orvet  »;  plentmïslspèl  «  colin-maillard  ». 

Blitz.  — plets  m.,  pl.plets.  Vb.  s-pktst  «  il  éclaire  ». 

Bloss.  —  plot  adj.  «  nu  »  (=^  mhd.  blntt,  Wilmanns,  I-,  §  47, 
anm.  3,  et  cf.  Baar);  ^/Jj-  adv.,  a  seulement,  rien  que,  à  peine». 

Blùhen.  —  pli)ye,  ppe  keplijyt.  Subst.  plii^ni  «  fleur  »  (m.  comme 
en  mhd.),  p\.  plûdme,  miùs  plii)st  m.  «  fleurs  d'arbre  »(/(•;//{'/)/.,  etc.). 

Blut.  — pliiJt  nt.   Vb.  dér.  pliiMe,  sg.  3  s-plii^t  «  cela   saigne  ». 

Bock.  — pok  m.,  pi.  pek,  v.  g.  /j)  stçnt-s  yo  ve  toysik  pek  (==  da 
stinkt  es  ja  wie  tausend  Bôcke).  Cp.  kâyspok. 

BoDEN.  —  pote  m.,   v.  g.  of-iii  pote,  lim  pote,  «  à  terre  ». 

BoHNE.  —  pôn  f.,  p\.  pône,  v.  g.  s-çs  çvr  s-pCmeVôt  !  (ci.  Lied) 
«  c'est  trop  fort!  »  T>\m.pènh\  Cp,  soypçme  «  fèves  ». 


I 


I.  L'homophoniedes  ppes  a  amené  une  certaine  confusion  entre 
les  verbes  Bitten  et  Beti:n  :  ainsi  /\7  fer  ons,  refrain  àc  litanie, 
devrait  être  *pat  fçr  çns  (==  bete  fur  uns)  ;  mais  ci.  Gr.  125. 
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BoHREN.  — pçre,  sg.  3  er  pOrl,  ppe  kepôrl  et  kepçre,  Gr.  lo^;,  2"  b. 

BooT.  — Inconnu  :  on  dit  ^^/ (=  Schiff)  ou  sefle. 

BôsH.  —  pèSy  V.  g.  er  es  pès,  «  il  est  [de  caractère]  méchant  »,  ou 
«  il  est  irrité,  maussade  [en  ce  moment]  ».  Dér.  sans  métaphonie  : 
pôshayî  «  méchanceté  )),pôsbâff  «  mal  intentionné  »,  etc. 

Bote.  — pot  m.,  p\.ppte,tt  cf.  Bieten  et  Hinken. 

Brand.  — prânt  m.,  pi.  prant.  Cp.  firprânt  «  incendie  ». 

Braten.  — prôtevh.  ;  sg.  3  er  prêt,  ppe  keprôte. 

Brauchen.  — p^ii^yf,  ppe  keprûyt,v.  g.  i  hâ-s  nç-khene  prûye  (c  ]e 
n'en  ai  pu  faire  aucun  usage  ».  Loc.  kê  nome-n^  i prily  ti  net,  «  va 
donc,  je  n'ai  que  faire  de  toi  »  (pour  se  débarrasser  d'un  enfant 
importun  »  Çnome  sous  Nur). 

Brauen  «  sourcils  ».  — proye  f.  pi.,  et  pykeprgye. 

Brauen  «  brasser  ».  — prgye  vb.  Cp.  pihproyer  «  brasseur  ». 

Braun.  — priin,v.  g.  prilni  gyke  «  yeux  noirs  ». 

Braut.  —  priïtï.,  mais  peu  usité,  malgré  le  cp.  prût-fimr  (sous 
Fûhren)  «  garçon  d'honneur  »  :  «  fiancée,  épousée  »,  se  dit  généra- 
lement hôytsitere,  et  «  le  marié  »  tr  hôytsitr. 

Brav.  —  prâf,  tout  à  fait  usuel,  v.  g.  :  e  prâfr  mân  «  ein  Bieder- 
mann  »;  e  prâf  s  khçnt  «  ein  artiges  Kind  »;  dim.  prâfele  (souvent 
ironique  «  garnement  »,  cf.  Gr.  99,  2°. 

Brechen.  —  praye  vh.  :  présent  / ^r^X,  mr  praye,  etc.,  s-preyi 
«  c'est  fragile  »;  impér.  prçy-s  «casse-le  »;  ppe  keprgye.  Usuelle- 
ment remplacé  p2ir frheye,  v.  g.  s-es frheyt  «  c'est  cassé»;  cf.  Wer- 
FEN.  Cp.  er  het  siy  er  prgye  «  il  a  vomi  »,  toriy -praye  «  irrumpere  ». 

Brei.  — N'existe  pas  :  «  bouillie  »  se  dit  pâp.  Ci.  aussi  Brûhe. 

Breit.  —  prayt,  v.  g.  tflmeprayt  «  de  la  largeur  du  pouce  ». 

Brennen.  — prane,  v.  g.  (actif) ^-/)mw(/)  ti  «  cela  te  brûlera  », 
(neutre)  s-prant,  s-heQ)  keprant  (Gr.  26,  8°,  et  m,  1°),  «  il  y  a,  il 
y  a  eu  un  incendie  »,  s-pranklekle (Gr .  54,  2°  a)  «  le  tocsin  ». 

Brett.  — prat  nt.,  pi.  pratr,  dim.  pratle. 

Bretzel.  — pratstal  f.  (cf.  Kluge  s.  v.),  pi.  pratstale. 

Brief.  — pridf  m.,p\.  pridf.  Cp.  kaltpri^f  ^(  effet  de  change  ». 

Brill.  — prelL  «  des  lunettes  »,  pi.  prèle. 

Bringen.  — prçne,  sg.  3  er  prent,  ppe  keprôyt.  Locution  :  eyô,  mr 
prent-s-ene  ngy^  thaym,  «  eh  oui,  on  vous  le  portera  chez  vous  par- 
dessus le  marché  [pour  ce  prix-là]  »,  réponse  insolente  des  femmes 
du  marché  à  la  cliente  qui  marchande.  Condit.  /  praytit. 
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Brocken.  — proke  m.,  pi.  proke,  dim.  prekele. 

Brombeere.  —  prompèr  f.  {0  bref  malgré  mhd.  a). 

Brosame.  —  Dér.  prôsmete  f.  «  la  mie  de  pain  ». 

Brot.  — prôt  nt.,  v.  g.  svârts  prôt  «  pain  bis  »  ;  dim.  sous  Anis. 
Locution  :  kropve  karsteprôt  «grossier  comme  pain  d'orge  ». 

Brûcke.  — prok  f.  (=  ahd.  hrucka),  pi.  proke,  dim.  prekle. 

Bruder.  —  prildtr,  ^l.pri^tr,  dat.  pi.  prikr.  Dér.  priidlrsâft. 

Brûhe.  —  pri^y  f.  Cp.  flayspridy  «  bouillon  gras  »  ;  mais  «  de  la 
sauce  »  se  dit  sôs  f.,  et  «  du  jus  »  sii  m.,  empr.  fr. 

Brullen.  —  priHe,  ppe  kepriHt.  Très  usité  au  sens  de  «  crier, 
gueuler  »,  v.  g.  âvr  nây  !  vas  târ  priHe  khà! 

Brummen.  —  prome,  ppe  keprgmt.  Le  sobriquet  d'  «  une  per- 
sonne grognon  »  Qsl  en-ânenès  î.  «  une  Agnès  ».  Gr.  55. 

Brunnen.  — prone  m.,  pi.  prene  (Gr.  93,  i"),  dim.  prenle.  On 
appelle  sûrprone  «  puits  aigre  »  (puits  de  souffrance)  le  réservoir  où 
l'on  raconte  aux  enfants  qu'on  va  pêcher  les  nouveau-nés. 

Brust.  —  prost  f.,  pi.  prest  «  les  seins  ». 

Brut.  — priidt  f.  Vb.  dér.  t-hihir  prihe  «  les  poules  couvent  ». 

Bube.  —  pïû  m.,  pi.  pime,  dim.  pi)vele  >  pDvle.  Cp.  Iilspii^, 
«  pouilleux  >  garnement  »,  injure  fort  commune.  Gr.  73. 

BuCH.  — piÏ9y  nt.,  pi.  pi)yr.  Cp.  dim.  e  kseyt  ve-ne-nâmepiiylc 
«  une  figure  comme  un  carnet  »  [plié  en  deux]  :  se  dit  d'un  visage 
émacié  et  fuyant.  «  Une  lettre  »  se  dit  c  ptl^y)stâp,  pi.  pii^stâve, 
mais  «  épeler  »  poystâvme  (mot  à  demi  savant). 

Buche.  — pûdyî.j  pi.  pii^ye.  En  composition  ptiJ^/ehôls,  etc. 

Bûchse.  — peks  f.  «  boîte  »,  pi.  pekse,  dim.  pçksle. 

BucKEL.  —  pçkl  m.,  au  double  sens  de  «  dos  »  et  «  bosse  »  ; 
mais  l'adj.  poklik  ne  signifie  que  «  bossu  »,  et  s-poklik  manie,  héros 
d'une  jolie  chanson  populaire,  est  une  espèce  de  farflidet. 

BuGELN.  —  pçyle  «  repasser  le  linge  »,  ppe  ktpeylt. 

BuHLE.  —  Inconnu  :  on  dit  lupstr,  et  f.  IDpsti. 

BûHNE.  —  peu  f.,  seul  mot  connu  pour  dire  «  grenier  ». 

Bulle.  —  Inconnu.  V.  sous  Stier,  et  d.  Kluge  s.  v. 

BuND.  — Le  dim. /><'«// signifie  «petit  paquet,  baluchon  ». 

BuNT.  — N'existe  pas  :  on  dit  ksprçklt  «  bigarré». 

BuRG.  —  Il  est  curieux  de  constater  qu'un  mot  aussi  commun 
en  composition  n'existe  plus  comme  mot  simple  :  un  «  bourg  »  se 
dit  e  statle  ou  c  krçs  iorf,  et  «  les  châteaux  »  ruinés  des  Vosges, 
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t-slçsr.  Cp.  strôspQrik  «  Strasbourg  »,  et  ainsi  de  tous  les  autres,  à  la 
seule  exception  de  horvrik  «  Horbourg  »  (près  Colmar).  Dér.  (sans 
métaphonie)p();76T  «  bourgeois  »,  pi.  pçryer,  très  usuel. 

BuRSCHE.  —  pçrst  m.,  pi.  perst  (la  forme  sans  t  ne  serait  pas 
comprise).  Très  usité  :  e  râyteporst  «  un  solide  gaillard  »,  laudatif; 
e  sûfre  pçrst  «  un  fiimeux  type  »,  ironique.  Gr.  68,  3"  d. 

BuRSTE.  — pçrst  f.,  \)\.p^rste.  Vb.  dér.  perste,  ppe  keperst. 

BuscH.  —  pas  m.  :  peu  usité,  bien  qu'on  emploie  le  collectif 
kepçs  et  le  dim.  pesl,  «  touffe,  bouquet  ». 

BusEN.  — plisse  m.  Cp.  tr  mildtrpudse. 

Busse.  —  piïds  f.  Vb.  dér.  pihe  «  expier  »,  v.  g.  vârt  !  te  pi'fs-s  ! 
(==  bûssest  es)  «  attends  !  tu  me  paieras  çà !  ». 

Butte.  —  Sous  la  forme  Bûttge  ;>  petik  m.,  pi.  petye  «  cuve  de 
vendange  »  dont  on  distingue  deux  sortes  :  le  hôypetik,  hotte  qui  se 
charge  sur  les  épaules;  et  le  khârepetik,  où  l'on  va  vider  la  hotte; 
quand  le  raisin  y  est  bien  foulé,  on  monte  le  cuveau  sur  la  char- 
rette, comme  l'indique  son  nom,  et  ce  cuveau  a  l'avantage  de  four- 
nir une  contenance  à  peu  près  constante,  v.  g.  e  kûdt  kstâmftr  petik 
ket  Ç=  giebt)  trey  ôme  «  il  y  a  trois  mesures  (=  150  litres)  au 
cuveau  s'il  est  bien  foulé  ».  Sg.  aussi  petye,  Gr.  66,  2°  B  c. 

Butter.  —  pçtr  m.  (!);  dim.  dans  la  locution  s-es  vayy  ve-ne 
pçtrle  «  c'est  tendre  comme  du  beurre  » . 


Cataplasm.  —  khâteplânm.  (accent  sur  l'initiale).  Gr.  60,  1°. 

Christ.  —  krest  m.,  pi.  kreste,  et  cf.  Bereit  et  Weihnachten. 

Cocarde.  —  kilkârt  '  f.  (accent  marqué  sur  la  finale). 

Compliment.  —  khomplemant  nt.  Locutions  :  e  sens  kh.  fo  tr 
mâtâm  on  si  lost  sâye...  formule  habituelle  des  gens  de  maison  qui 
sont  porteurs  d'un  message  verbal  ;  pi.  khçmplemante  thaym  «  com- 
pliments chez  vous  »  (aussi  ironiquement  à  un  importun). 


I.  Sans  doute  altéré  par  l'influence  de  kilke  =  Gucken.  —  Voir 
l'anecdote  contée  Gr.  104^  n.2.  —  Métaphorique  au  sens  de  «  tête, 
figure  »  :  i  slâ  tf  ayns  çf  t-kilkârt  I 
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CucuMER.  —  kokomr  f.,  seul  nom  connu  de  ce  légume.  Loc. 
vaîsi  kokomr,  sobriquet  donné  aux  Velches,  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  l'alsacien  ou  le  parlent  mal  ;  on  y  répond  par  titse  salât. 

CuRiEREN.  —  khorihe,  ppe  khorih't  (beaucoup  plus  commun  que 
haylc  au  sens  exclusivement  actif). 


D 


Da.  —  tô,  to,  suivant  l'intensité  du  sens,  v.  g.  tô  es-r  yç  «  mais 
[tu  vois  bien  qu'Jil  est  ici  »,  et  to  pen  i  «  me  voici  ».  Comparer, 
avec  des  nuances  diverses  d'accentuation  et  de  consonnantisme  : 
tôrom  «  c'est  pourquoi  »,  tôren  «  ici  dedans;  trnô  (=  darnach) 
«  ensuite  »,  trpï  (==  da(r)bei)  «  présent  »,  et  trtsu9  «  en  outre  »; 
tren  «  dedans  »,  trûs  «  dehors  »,  trâ  (==  daran). 

Dach.  — tây^  nt.,  V.  g.  of-m  tây^  «  sur  le  toit  »,  s-es  e  slroyt&i 
«  c'est  un  toit  de  chaume  »;  pi.  teyj,  mais  dim.  tayle,  Gr.  26,  4°-)°. 

Dachs.  —  tâks  m.,  pi.  tâkse.  Un  «  basset  »  s'appelle  tâkshont. 

Damm.  —  tâm  m.,  pi.  tame.  V.  aussi  Deich. 

Dàmmern.  — s-tamrt  tst  cornons,  mais  de  style  littéraire. 

Dampf.  —  tâmf  m.  Vb.  dér.  tamfe,  surtout  d:\ns  frtamfti  hàrtepjl 
«  pommes  de  terre  à  l'étuvée  » . 

Dank.  —  tank  m.  Vb.  tâùke.  La  formule  très  polie  de  remercie- 
ment est  :  e  sène  tank,  ou  petank  mi  kâr  sçn,  dont  la  traduction  gro- 
tesque est  «  che  me  remercie  pien  choliment  »  ;  mais  le  mot  le 
plus  usité  est  mersi  (paroxyton)  empr.  fr. 

Dann.  —  Seulement  dans  la  formule  tân-ct-vân  «  de  temps  en 
temps  ».  Partout  ailleurs,  remplacé  par  Denx.  W  ce  mot. 

Darm.  —  tàrm  m.,  pi.  târm.  Loc.  assonancce  :  he's  (^=  hast  du) 
vârm,  se  slçipf  en  e  târm  «  fourre-toi  dans  un  boyau'  ». 


I .  Je  donne  ici  les  plus  communes  de  ces  formulettes  bizarres, 
dont  tout  le  mérite  réside  dans  la  rime  :  hçs  ba\s,  se  slçpf  (n  e  kays, 
«  ...une  chèvre  »;  hes  khâlt^  se  slopf  en  e  spâlt,  «  ...une  fente  »  ;  hes 
tçrst,  seslçpfenevçrsty  «  ..  soif,  ..  une  saucisse  »;  hes  l?ony,  se  slçpj 
en  e  kçkçmr,  «  ..  taim,  ..  un  concombre  ». 
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Dass.  —  tâsy  mais  usuellement  remplacé  par  as  (^^  Als)  :  yets 
ksès  as  es  vçr  es  «  à  présent  tu  vois  bien  que  c'est  vrai  ». 

Dattel.  —  tâtl  f.,  pi.  liitle. 

Dauern.  —  tnre,  dans  les  deux  sens  ,  t-tsit  tilrt  mr  «  je  trouve  le 
temps  long  »  ;  s-t/lrt-iii  «  cela  lui  fiiit  de  la  peine  »;  dér.  mr  han-s 
krçysâin  pettlrt  «  nous  l'avons  fort  regretté  ». 

Daumen.  —  Ifime  m.,  pi.  tume  et  Urne,  dim.  ttmle. 

Decke.  — tek  f.,  pi.  teke.  Vb.  teke,  ppe  keteht  «  couvert  »;  loc. 
peke  se pe  pet  tek  hei  fih  ek^  cf.  Bett.  Dér.  tekl  m.;  loc.  ofâlihàfeler 
het-r  e  tekele,  «  pour  tous  les  petits  pots  il  a  un  petit  couvercle  »_, 
c'est-à-dire  «  il  a  réponse  à  tout  » . 

Degen  «  épée  ». —  tàye  m.,  pi.  tâye. 

Dehnen.  — •  Inconnu  :  «  étendre  »  se  dit  ilsstreke. 

Deich.  —  Phonétiquement  confondu  avec  Teich,  subsiste  dans 
le  lieu  dit  s-tiyde,  près  Colmar,  au  bord  de  la  rivière. 

Deichsel.  —  tiksl  f.  ou  m.,  pi.  tiksl,  seul  mot  connu. 

Dein.  —  //,   ti   (Vn  ne   sonne  jamais  dans  le  dialecte  pur). 

Demut.  —  tèmildt  {.  Adj.  dér.  tèmikik. 

Denken.  —  tanke,  ppe  ketant  (Gr.  m,  1°),  v.'  g.  i  hâ  nem  trâ 
ketant  «  je  n'y  pensais  plus  ».  Loc.  tank  val,  «  à  ce  que  je  crois,  pro- 
bablement »,  parfois  explétif,  v.  g.  yets  roy/^-i  t.  v.  e  pfifle  «  à  pré- 
sent je  vas  fumer  ma  pipette  ».  Subst.  dér.  v.  g.  er  stakt  en  te  ketânke, 
«  il  est  distrait,  absorbé,  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  »,  etc. 

Denn.  —  tan,  aux  trois  sens  de  «  car,  donc  »  et  «  alors  »,  cf. 
Dann,  Wann  et  Wenn  :  tan  pen  i  ofksfânte  «  alors  je  me  suis  levé  ». 

Der.  —  tr,  etc.  Cf.  Gr.  87-88,  et  pour  le  relatif,  Gr.    105. 

Desto.  — teste,  V.  g.  teste pesr!  «  tant  mieux  ».  Gr.  23,  2°. 

Deutsch.  —  tits.  Cp.  hçytits  «  bon  allemand  »,  kholmerertits  «  a. 
de  Colmar  »,  etc.  Mais  le  terme  d'injure  pour  un  «  Allemand  »  est 
svôp  (=  Schwabe),  pi.  t-svôve.  Cf.  Cucumer  etpRANzosE. 

DiCHT.  —  Terme  inconnu,  comme  à  tout  l'oberdeutsch. 

DiCK.  —  tek,  V.  g.  teki pake  «  joues  pleines  ». 

DiEB.  —  tpp  m.,  pi.  tihe.  Cp.  :  kâlyetr)p  «  gibier  de  potence»; 
tâyti)p  «  mauvais  ouvrier  »  (qui  vole  son  salaire). 

DiELE.  —  tèlL,  pi.  têle,  dim.  têlele  «  planchette  ». 

DiENEN.  —  tihie,  ppe  ketimt.  Dér.  frlime,  «  mériter,  gagner  » 
(aussi  meletihe  empr.  fr.).  Subst.  timst  m.  «  service  »  et  «  bon  office  »  ; 
on  ne  dit  guère  ti)nr  ni  timere,  mais  knâyt  et  niâkt. 

XI. —  V.  He.nry.  —  Le  Dialecte  Alamau  de  Colmar.  lo 
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DiENSTAG.  —  Forme  inconnue.  V.  sousTag. 

DiESER.  —  Ce  terme  a  disparu.  Cf.  Gr.  103. 

DiNG.  —  teii  nt.,  sans  pi.  :  on  dit  sâye  «  des  choses  »,  ou  bien 
tes  içiis  «  ces  choses-là  »  au  sens  non  matériel,  cf.  Gr.  86. 

DiRNE.  —  Mot  inconnu,  cf.  Kluge  s.  v.  On  dit  e  maytl  nt. 

DiSTEL.  — tesH.,  pi.  tesle  :  d'où  «  chardonneret  »  îeseleîsvi. 

DocH.  —  /p-/.  Très  usité  :  ve  krôs  es-r  toy!  «  mais  qu'il  est 
grand  !  »  ;  mr  het-ne  toy  li^p  (avec  accent  intense  sur  /py)  «  on  l'aime 
malgré  ses  défauts  »  ;  /p/  «  si  fait  »,  réponse  affirmative  (brève  et 
peu  polie)  à  une  question  négative. 

DocHT.  —  tôye  m.  (Kluge  s.  v.),  pi.  tôye.  Gr.  68,  1°. 

Donner.  —  tonlr  {ti  non  *tonr,  Gr.  18,  1°).  Vb.  s-iontrt. 

DoppELT.  —  topU,  mais  vb.  iople,  comme  en  nhd. 

DoRF.  —  torfnt.j  pi.  terfr,  dim.  terfle.  î 

DoRN.  —  torn  m.,  pi.  lern  (Mg.  40)  et  1er)i,r  (?).  Gr.  92  D. 

DoRREN.  —  tore.frtgre,  ppe  lisketorl  «  desséché  ». 

Dort.  —  tert.  La  métaphonie  doit  être  fort  récente  et  procéder 
de  la  juxtaposition  tertJfi  (=dorthin);  cf.  dort  Hebel.  Gr.  18,  2°. 

DoTTER.  —  totr  m.,  (et  non  *tolr,  cf.  Gr.  18,  1°). 

Drechseln.  —  trahie.  Subst.  dér.  trakslcr  «  tourneur  ». 

Dreck.  —  trak  m.  Adj.  dér.  traldk,  le  plus  usuel,  «  sale  ». 

Drehen. —  tràye{=  niViôi.  drœj en),  ppe  cp.  cro/nkelrâyt. 

Drei.  —  trey,  mais  tritsç  «  treize  »  et /m/7c  ((  trente  ».  Gr.  34,  3°. 

Dreschen.  —  trese,  devenu  vb.  faible  :  présent  /  hrs,  te  très,  er 
trest,  mr  trese,  etc.  ;  ppe  ketrest.  Gr.  23,  2^,  et  48,  4'\ 

Dringen.  — N'existe  pas  :  «  cela  presse  »  se  dit  s-prasDrt  empr.  fr. 

Dritte.  —  trçt  (ne  se  distingue  pas  de  Trut). 

Drohen.  —  trôye  (^=  mhd.  iiroiiwen),d.  Gr.  33  ou  44. 

Drossel.  —  Inconnu  :  on  dit  knhnetsfoyl  m.,  pi.  krânietsfeyl. 

Druck.  —  trok  m.  Vb.  troke  «  imprimer  »  et  «  presser  »  sans  dis- 
tinction, V.  g.  s-lrokt  mi  «  je  soutfre  d'oppression  ». 

Du.  ■ —  ///,  ///,  et  ordinairement  Z^' ou  /-,  d.  Gr.  22  et  loi. 

Dubel.  —  L'empr.  fr.  ""tupi  «  double  »  a  engendré  le  dim.  tipele 
dans  la  locution  courante  khetipeJe  vârt  a  cela  ne  vaut  pas  un  liard  ». 

DucKEN.  —  siy  t{)ke  «  se  baisser  »  est  compris,  mais  bien  peu 
usité  :  on  dit  siypçke.  V.  sous  Buckel. 

Dulden.  —  Inusité  :  on  dit  ///<'(=-  leiden)  ou  i}sslè{=  ausstelicn)  ; 
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mais  dcr.  JccIqU  t.  (cr  bel  khç  kcloll,  «  il  n'a  pas  de  patience,  il  ne 
tient  pas  en  place  »),  et  adj.  ketçllik,  onkelollik,  etc. 

DuMM.  —  lonij  V.  g.  tes  es  etomr  manSy  e  lomr  yokl,  «  en  voilà  un 
imbécile  »  ;  un  autre  mot  très  usuel  est  e  lotie. 

DiJNGER.  =  Terme  inconnu.  V.  sous  Misr. 

DuNKEL.  —  tonkl,  décl.  tçnkler,  tonkli,  tonkls,  pi.  toùkli,  etc. 

DuNKEN.  ^=  La  loc.  s-tont-mr  (sans  métaphonie)  «  il  me  semble)) 
est  comprise,  mais  usuellement  on  dit  s-sint-mr. 

DuNN.  —  îen,  V.  g.  c  tens  kseyt  «  une  figure  maigrelette  ». 

DuRCH.  — toriy.,  V.  g.  /pny/-^^  «  à  travers  la  rue  ». 

DuRFEN.  —  terfe,  présent  er  terf  Qtc,  ppe  terfe,  v.  g.  er  het-s  ne- 
terfe  ti'U  «  on  ne  lui  a  pas  permis  de  le  faire  ».  Gr.  112,   1°. 

DuRR.  —  ter,  V.  g.  e  tere poym  «  un  arbre  sec  ».  Cf.  Dorren. 

DuRST.  — ■  torst  m.  V.  une  formulette  sous  Darm. 

DûSTER.  —  N'existe  pas.  Cf.  Finster^  et  Kluge  s.  v. 

DuTZEND.  — •  totset  nt.  (et  non  "^totset,  Gr.  21,  1°). 


Eben.  —  eve.  Très  usité  en  tant  qu'adverbe  :  /  hâ-n-e-n-eve  ksâ 
«  je  viens  de  le  voir  »  ;  souvent  avec  un  sens  demi-explétif,  i  khent-s 
eve  net  sa  «  je  ne  saurais  le  dire  ».  Aussi  yiVstemant  empr.  fr. 

Eber.  —  àvrm..^  pi.  àvr.  Ou  hiç^n  e  velti  soy . 

EcHT.  —  ayt.  (Je  ne  sais  si  le  mot  est  colmarien.) 

EcK.  — ■  ^y^nt.  (v.  g.  s-ek  erom  «  tournez  le  coin  »),  pi.  ek,  mais 
dat.  pi.  çn  âle-n-eke  «  dans  tous  les  coins  ».  V.  sous  Trumpf. 

Edel.  —  êtl  (ne  se  dit  qu'au  point  de  vue  moral). 

Egel.  —  Une  «  sangsue»  se  dit  pi  ii9tsi{kr  m.,  Gr.  36;  mais  le  cp. 
métaphorique /p/^'/  «  ivrogne  »  est  extrêmement  usité. 

Egge.  — eyt  f.  (<!  mhd.  egede^,  pi.  eyte. 

Ehe  «  mariage  ».  —  ^"  f.,  mais  le  terme  usuel  est  hoytsit. 

Ehe  «  avant  ».  —  ep  (=  *ehe  ob,  et  cf.  Ob),  devant  consonne  et 
devant  voyelle,  v.  g.  ep  er,  ep  si  khomt,  «  avant  qu'il,  elle  vienne  ». 

Eher.  —  N'existe  pas  :  pour  «  plutôt  »  on  a  le  choix  entre  entf, 
lidvr  et  reûr.  Voir  ML.  sous  les  deux  premiers  de  ces  mots. 

Ehre.  — èr  f.  Vb.  ère  et  ferère.  Adj.  èrlik,  v.  g.  so  vôr  as  i-n  e-n 
êrlike  mân  peu,  serment  qui  n'est  guère  usité,  mais  que  par  dérision 
on  attribue  surtout  aux  juifs  dans  la  discussion  d'un  marché. 
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El.  — ay  nt.,  pi.  aycr.  Cp.  est  rayer  «  œufs  de  Pâques  ». 
EiCHE.  —  ayy^  f.,  pi.  ayye-,  ou   bien    ayypoym    m.     Dér.    ayyli. 
«  gland  )),  pi.  ayyle.  Cf..  aussi  le  mot  suivant. 
EiCHHORN.  — ayy halinek d'imin.  nt.,  pi.  ayyhalmekr. 
EiD.  —  ayt  m.,  pi.  ayi.  L'adj.  cp.  maynàytik  est  usité,  soit  au  sens 
de  «  méchant  »   {e  inaynàyiikr  selm),   soit  comme  adverbe  intensif 
(tçs  es  tpy  m.  sèn  «  voilà  qui  est  de  toute  beauté  »);   mais  il  est  pro- 
scrit par  les  gens  qui  se  piquent  de  savoir-vivre. 

EiDECHSE.  —  elyatsleà:im.  nt.,  pi.  çlyatsler.  Cf.  ML.  s.wegedecbse. 
EiFER.  —  îfr  m.,  surtout  dans  le  cp.  tfrsçyt  «  jalousie  ». 
EiGEN.  —  ayke.  Dér.  àyketlik  «effectivement  ». 
EiLE.  — //  f.  Ce  mot  et  ses  dér.  sont  à  peine  connus  :  «  je  suis 
pressé  »  se  àiii  peu  prasiht,  et  «  se  hâter  »    siy  fçmîe,  v.  g.  toml  ti 
nor,  s-es  hôyi  fsit,  «  dépêche-toi,  il  est  grand  temps  ». 

EiMER.  —  aymr  m.  Mais  le  nom  usuel  du  baquet  à  anses  est 
erikle  nt.  (et  non  *erikl  ML.  s.  v.  ôrkele). 

EiN.  —  ayn  (numéral,  décl.  aynr,  ayni,  ayns);  article  e,  Gr.  89  ; 
au  dat.  sg.,  au  sens  dufr.  «  on  »,  v.  g.  s-tflriaym,  «  on  en  a  du  cha- 
grin, celafiiit  pitié  ».  Loc.  :  enânir  «  l'un  l'autre  »  ;  çnsr  a\nr  (le 
vb.  àsg.  3),  <(  nous  autres,  moi,  je  »,  etc.,  v.  g.  çnsr  aynr  khâ  uiks 
trfér,  «  je  n'y  puis  mais,  ce  n'est  pas  ma  flmte  ».  Gr.  S6  et  107,  2. 

EiN.  —  /,   V.  g.  Ikhère  (=  einkehren)  et  iôlme  (=  einathmen), 
trïslâyeii  taper  dessus  »  (=*dar-ein-schlagen).  Cp.   ;//  (^^  hinein), 
et  m  (=  herein).  Jamais  1';^  ne  sonne:  Gr.  56,  y\ 
Eis.  —  7.^  nt.,  V.  g.  er  het  haut  khâlt  ve  Is. 

Elsen.  —  ise  nt.  Cp.  peylîse  «  fer  à  repasser  »  (sous  Bugeln)  et 
rosïse  «  fer  à  cheval  ».  Adj.  dér.  Ism  et  isrik. 

Ekel.       L'expression  s-ekh-mr  «  j'éprouve  du  dégoût  »  est  com- 
prise, mais  peu  usitée  :  on  dit  s-knlst-înr  (:=-  es  grauset  mir). 
Elend.  ■ — èlant  nt.  Adj.  elaiit  et  èlantîk.  Gr.  24-25. 
Ele.  —  f//*,  V.  g.  s-slêt  elfi  «  il  sonne  onze  heures  ». 
Eleenbein.  —  halfepayn  n t.,  cf.  Gr.  76,  2^  B. 
Elle.  —  (7  f.,  pi.  eje,  v.  g.  trey  (le  hh'i  «  long  de  3  aunes  ». 
Elster.  —  âtsl  f.,  pi.  âtsle,d.  Kluge  s.  v. 
Eltern.  -    l-eUre(i  les  parents  »,  ;///;//  cltre,  etc.  Cf.  Alt. 
Emsig.  -     âmsik(a  et  non  <;,  d'après  Gr.   24,  2^\  ou  37). 
Ende.   —  ani  nt.,  pi.   (DiIc.    Loc.    (hi  ont  u  à  la  fin  ^^  et  ivitlik 
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«  eniin  »  ;  s-vori  loy^  cmôl  e-n-ani  hâ    «  cela  finira    bien  un  jour  ». 
Mais  le  vb.  dér.  n'existe  plus  :  cf.  l'article  Fi-;rtig. 

Eng.  — aUj  V.  g.  t-siid  sç(ii)-mr  an  «  ma  chaussure  me  gêne  ». 

Engel.    -nul  m.,  pi.  aiil,  dim.  anele  (tcrmQ  de  caresse). 

Enkel.     -  Inconnu  :  «  petit-fils  »  etc.  se  dit  hhçnls-hhçnl. 

Ente.  —  anl  f. ,  pi.  ante  (exactement  comme  Ende). 

Epheu.  —  aphay  m.,  et  \iArïo\s  hapay  par  métathèse. 

Er.     -  âr,  ar,cr,r,  suivant  l'emphase.  Cf.  Gr.  loi. 

Erbe.  — erp  m.   «  héritier»,    pi.  erve.    Vb.  dcr.  erve,  ppe  kerpt 
Çceerpt  est  analogique).  Dér.  erpsâft  f.  «héritage  ». 

Erbse.  — arps  L,p\.  arpse.  Cp.  tsokrarpse  (.(  dragées  )) . 

Erde.  — -  art  f.,  et  aussi  arte,  mais  surtout  littéraire  ou  de  con- 
versation élevée.  V.  les  mots  usuels  sous  Grund  et  Boden. 

Erfahren.  —  erfâre,  ppe  id.  Dér.  erfârçn  «  expérience». 

Erklàren.  —  Usuellement  remplacé  par  ehspletsihe  empr.  fr. 

Erlauben.  —  erloyve,  ppe  erloypt.  Dér.  erloypnisî. 

Erle.  —  erle,  pi.  erle,  ou  bien  erhpoym. 

Ernst.  —  ârnst,  surtout  adverbe,  v.  g.  er  het-s  net  àrnst  kmaynt 
«  il  l'a  dit  ou  fait  par  plaisanterie  ». 

Ernte.  — arnteï.  Le  primitif  subsiste  :  arne  «moissonner». 

Erst.  —  ersf,  aussi  adverbe,  et  avec  les  deux  sens  de  l'allemand 
classique,  v.  g.  mr  fâne-n-erst  a  «  nous  commençons  à  peine  ».  Loc. 
ts-erst  «  d'abord  »  et  ts-âlr-erst  «  avant  tout  ». 

Ersticken.  — -Remplacé  par fisteke  «  étouffer  »  nt.  ' 

Esche.  —  as  ou  aspoyui.  Cf.  Krieche,  et  Gr.  23,  i°. 

EsEL.  —  çsl  m.,  pi.  èsl,  dim.  èsele.  Cp.    mfilêsl  «  mulet  ». 

EsPE.  " —  esp  f.   «  tremble  »,  v.  g.  te  tsetrs  vio  espeloyp. 

EssEN.  — ■  ase.  Présent  :  iy  es,  te  es,  er  est,  mr  ase,  etc.;  impér. 
es;  pp.  kase  (jamais  *kekase).  Cp.  :  tsmetàyase  «  dîner  »;  tsôvenase 
«  goûter  »,  cf.  Abend  ;  tsnâytase  «  repas  du  soir  ». 

EssiG.  —  esik  m.,  aussi  dans  le  cp.  esihniidtr. 

Et-.  —  Cf.  Gr.  53,  3°  b.  Les  trois  mots  relevant  de  ce  préfixe 
sont  réunis  à  dessein  dans  la  phrase  burlesque  :  he-tr  epe-n  epr  epes 
ketô?  «  par  hasard  qqun  t'aurait-il  fait  qque  chose  ?  ».  On  dit 
aussi  épis,  qui  fliit  calembour  avec  fr.  épice-rie,  Gr.  128.  Le  mot 
«  quelques-uns  »  est  etliki  bien  plutôt  que  ayniki. 

EuLE.  —  il,  il  f.,  pi.  lie,  et  plus  souvent  nâyjil. 

EuTER.  — //fr  nt.,  pi.  litre.  Gr.  95  C. 
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EvANGELiUM.  — cfeyelye  nt.,  mot  demi-savant. 
EwiG.  —  çvik,  V.  g.  tr  èvik(e) yfit  «  le  Juif  errant  ». 


Fach.  — fax  nt.,  pi.  feyj.  Surtout  dans  les  cp.  :  aynfây,  v.  g. 
ret  aynfây  «  parle  simplement  »  ;  tsvayfây  »  double  »,  treyfây,  etc. 

Fackel.  — fâkl  f.,  pl.fâkle.  Vb.  dér.fâkle,  cf.  ML.  s.  v. 

Faden.  —  fâte  m.,  pi.  fâte,  excepté  (pour  le  calembour)  dans  la 
loc.  er  het  khê  vàte,  er  het  Jàte,  qui  se  dit  des  gens  qui  ont  la  jambe 
maigre  (pas  de  mollets,  cf.  Wade).  Vb.  dér.  ïfâtJe  «  enfiler  ». 

Fahl.  — fàl  (d'après  ML.,  mais  je  ne  le  connais  pas). 

Fahne.  — fane  m.  (!),  \i\.fàne  Q.\  d'im.  fânie. 

Fahren.  — fâre,  sg.  3  cr  fart,  ppe  hfâre.  Dér.  fart  {==  mhd.  vart) 
dans  mâryâhçnilfârt  ((.  l'Assomption  de  la  Vierge  ». 

Falb.  —  N'existe  pas  :  cf.  Gelb,  Fahl,  et  Kluge  s.  v. 

Falke.  —  fâlik  m.,  pl.fâlike. 

Fallen.  • — fâle,  sg.  3  er  fait,  ppQ  kfâle.  Subst.  m.  fâl  «  chute  » 
(çfyetefâl  «  en  tout  cas  »),  pi. /ûf/.  Subst.  f.  fâl,  «  loquet,  piège  » 
{rnûsfâl  «  souricière  »,  etc.),  pl./<7/^.  —  Plus  usuel  hhçyc  (Werfex). 

Falsch.  —  fais,  c\x\r.  fçlsr,  etc.  Vb.  dér.  frfelse. 

Falte.  — fait  f.,  pi.  faite.  Mais  le  vb.  usuel  est  tsâmelaxe  «  plier  » 
ou  en  faite  laye  (Legen).  Cp.  aynfâlt  f.,  «  simplicité,  bêtise  »,  aynfalt 
et  surtout  aynfaltik  «  imbécile  »  (injure  courante). 

Familie.  — fâmelyeî.,  pi.  /^;//('/)r  (accent  sur  me). 

Fangen.  — fane,  v.  g.  vart,  i  fan  ii,  «  attends,  je  vas  te  pincer  »; 
sg.  3  erfânt,  ppe  Ifâne.  Loc.  fânrlis  spèle  «  jouer  à  l'attrape  ».  \\ 
aussi  Aneangen  et  Bergen  (le  suff.  -lis  est  un  ancien  génitiQ. 

Farbe.    -~  fârp  f.,  p\.  fârve.  Vb.  dér.  fa rve  «  teindre  ». 

¥ak^.   ~  fârekriit  nt.  (=Farnkraut),  mais  plutôt //ï^f'r  f. 

Farre.  —Dans  \q  cp.  fârevâtl  <(  nerf-de-bœuf».  Cf.  Wedel. 

Farzen.  —  N'existe  pas.  V.  sous  Furz. 

Fass.  — fâs  nt.,  \i\.  fesr,  dim.  fasle.  Cp.  ponkljâs  «  baratte  ». 

Fassen.  — fâse,  ppekfâst.  Cp.  tsamefâse  «  nouer  en  gerbe  ». 

Fast.  —  fast  «  presque  »,  moins  usité  que  sih  ou  s'ûr  kar. 

Fasten.  —  faste,  ppe  kfast.  Subst.  /(/.f/  f.,  «  jeûne,  temps  de 
jeûne  »,  ctcp.  profâst  «  Qiiatre-Temps  ^^  ;  miûsfâsenayt  «  carnaval  ». 
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Faul.  —  ////,  avec  le  double  sens  «  pourri  »  et  «  paresseux  », 
tourné  en  calembour  dans  la  loc.  ffil  ve  mçst  «  p.  comme  du 
fumier  ».  Dér.  ffil  ans  r^  «  oisif,  flâneur,  badaud  », 

Faust.  — fiist  f.,  ^[.fist^  dini.  fis tele. 

Fechten.  —  fâytej  sg.  3  erfàyt,  ppe  hfoyje. 

Feder.  — fàtrï.,  pi. /rt/r^  (aussi  «  plume  métallique  »). 

Fegen.  — fâye,  ppe  hfâyt.  hoc.  fày  tu  fçr  tire  ter  «  balaie  devant 
ta  porte  >>  mêle-toi  de  tes  affaires  ».  Le  sens  primitif  conservé  dans 
\Q;c\i.  fàyfir  ni.  «  purgatoire  ».  Dér.  fâyteî.  «  balayures  ». 

Fehlen.  —  fille,  V.  g.  s-het  nîks  fàle  terfe  »  à  Dieu  ne  plût  qu'il 
y  manquât  rien  »;  ppe /f/'^//.  Dér.  fàler  m.  «  faute  ». 

Feier.  —  Dans  firçve  (sous  Abend)  et  le  wh.  fïre  «  fêter  ». 

Feige.  — fikî.,  pl.fïke.  Cp.  ôrflk  «  soufflet  ». 

Feil.  — fayl.  Cp.  volfl  «  à  bon  marché  »,  Gr.  17,  2°,  et  41,  4°; 
cpar.  veljler  avec  métaphonie  manifestement  analogique. 

Feile.  — fîlL,  pl.ftle.  Vb.  àér.  file  «  limer  ». 

Feind.  — fent  m.  (Gr.  34,  5°),  pi.  fent,  dat.  pi.  id. 

Feist.  — fayst  (<Cmhd.  veijet,  cf.  Gr.  80). 

Feld.  — fait  nt.  ;  a  également  le  sens  collectif,  v.  g.  s-falt  es  sm 
«  la  campagne  est  belle  »  ;  aussi  le  pi.  faltr  est-il  assez  rare. 

Felge.  — ■  râtfelye  f.  (suppose  mhd.  velge  et  non  *vëlge). 

Fell.  — fal}  Non  usité  :  on  dit  hi'it  ou  pels. 

Felsen.  — fels  ou  felse  m.,  pi.  felse. 

Fenchel.  — faniyl  ou  fanyl  m.  Cf.  Gr.  77,  1°  C  b. 

Fenster.  — fanstr  nt.,  pi.  id.  Loc.  tsom  fanstr  nus. 

Ferien.  — Disparu;  mais  a  légué  son  initiale  à  l'empr.  h.frkhânse 
«  vacances»,  sauf  peut-être  influence  du  préfixe/}'-. 

Ferkel.  —  Dim.  farle  nt.,  cf.  ML.  s.  v. 

Fern.  —  Peu  usité,  sauf  la  loc.  en  trfarn  «  au  loin  ». 

Ferse.  —far  se  m.,  pi.  far  se,  cf.  Gr.  91   B  a. 

Fertig.  — fertik,  et  aussi  fêrik.  Les  deux  formes  sont  usitées  con- 
curremment (cf.  ML.  s.  vv.),  avec  les  sens  historiquement  succes- 
sifs de  «  prêt  à  partir  >>  équipé  complètement  >-  achevé  >>  fini  », 
v.  g.  :  s-es  fertih  «  c'est  fini  »;  ipenfertik  «  j'ai  terminé  »,  etc. 

Fest  «  fête  ».  — fast  nt.,  pi.  cp./^i/^}'(=  *Fest-tâge). 

Fest  «  solide  ».  — fest,  c^Tur.  festr.  Dér.festçn  «  forteresse  ». 

Fett.  —  Subst.  s-fat  «  la  graisse  »,  mais  non  adj.  Cf.  Feist. 

Fetzen.  — fatse  m.,  pi.  id.  Vb.  dér.  tsrfatse  «  effilocher  ». 
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Feucht.  - — fiyt.Dér.  Jîyte  (.  «  humidité  ». 

FE"Uer.  — fïr  nt.  Dév.flre  «  allumer  le  feu  »  (comme  Feiern), 
JJriô  !  «  au  feu  !  »,  f'irik  «  fougueux  ».  Cp.  sous  Fegex. 

FiCHTE.  — fiytâne  (=  Ficht-tanne),  où  la  diphtongue  mhd.  ie 
paraît  réduite  à  simple/;  mais  cf.  ahd.Jîiihta. 

FiEBER.  — fim'  nt.,  pi.  id.  «  accès  ».  Cp.  narfefihr,  etc. 

FiLz.  — fels  m.,  v.g.  felshiïdt,  mais  conservant  le  sens  de  «  poil  » 
dans  le  cp.felshls  «  pediculus  pubis  ».  Cf.  pourtant  ML.  s.  v.  lils. 

FiNDEN.  —  fente.  Pr.  i  fent,  te  fins,  er  fint,  mr  finte,  etc.  ;  ppe 
hfonte.  Loc.  er fini  s-làve  sûr  «  il  est  mélancolique  ». 

FiNGER.  — finr  ni.,  pi.  finr.  Dév.  finrle  «  doigter  ». 

FiNK.  — fink  m.,  p\.  fi'ûke  (aussi  «  des  savates  »). 

FiNSTER.  — -  finstf,  f.  finstri,  cpar.  fenstrer. 

FiscH.  — fis  m.,  ^\.  fis.  Vb.  dér.  fise,  à'oix  fisr,  fiserey,  etc. 

FiTTiCH.  —  fatilz  m.,  Qtfatye  par  analogie  du  pi.  réguWer  fat ye.  Cf. 
mhd.  vëllâch  vittich,  et  Gr.  77  1°  C  b. 

FiTZE.  - —  Vb.  i\éx.  filse  «  fouetter  »  [les  petits  enfiuits]. 

Flach.  — flây^,  V.  g.  t-flâyi  hânt  «  la  paume  de  la  main  ». 

Flachs.  — fîâh  m.,  seul  mot  usuel,  cf.  Lein. 

Fladen.  — fiàte  m.,  pi.  fîàle.  Cp.  potrflâte  «  tartine  de  beurre  ». 

Flasche.  — fiasî.,  mais  usuellement  e  potàl  empr.  fr. 

Flatteren.  —flâtre,  ppe  (erom-)kflâtrt  «  voleté  ». 

Flaum.  —  pflriin  m.  (comme  pflrim  f.  «  prune  »). 

Flechten.  —  fldyte,  sg.  ^erflayt,  ppe  kfigytc.  Cp.  f.  hôrflayt. 

Flecken.  —  fiah  m.  :  seulement  au  sens  de  «  tache»;  mais  le 
dér.  ancien^c^^(=  flicken),  «  mettre  une  pièce,  rapiécer  »,  d'où  le 
cp.  pfâneflçkr,  «  raccommodeur  de  vaisselle,  vagabond  ». 

Flegel.  — fleyl  m.  «  fléau  )) ,  miùs pfleyl  «  chenapan  ». 

Fleisch.  —  flays  nt.  ;  mais  le  dér.  *fln\sr  est  inconnu.  Cp. 
rensflays (Gr.  49,  i"  a)  «  du  bœuf  »,  khalpsfla)s  «  du  veau  ». 

Fleiss.  —  fis  m.  Dér.  siyflisc^i  s'appliquer  »  et  adj.  flisik. 

Fliege.  —  Mot  inconnu.  V.  sous  Mucke.  M->.  fli)\e  «  voler  », 
sg.  3  erfîDyt,  ppe  kflOye,  Gr.  4  II.  Autres  dur.  fleyl  «  aile  »  (comme 
Flegel,  cf.  Gr.  30,  2")  et  kfiey!  «  volaille  ».  Cf.  le  suivant. 

Fliehen.  — Inconnu  :  on  dit  firtl{yfe,  fortfluye,  etc.  Mais //j)// f. 
«  fuite  »,  et  vb.  dér.  //('y/^' (=  flùchten),  sg.  3  cr  fleyt  Mg.  41. 

Fliess.  —  C'est  à   ce  mot,   sous   la  forme  mhd.  vlius  ^  nhd. 
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fliiss,  que  se  rattache  le  cp.  jlispâplr  «  papier  buvard  »,  originaire- 
ment sans  doute  «  papier  toison  »  (épais,  feutré). 

Fliesshn.  — fli)se.  Peu  usité  :  on  ôiXt  s-vâsr  loyft. 

Flink.  — flçnh  ctkjkfik,  mais  plutôt  âlert  empr.  fr. 

Flinti-:.  —  jîçnl  f.,  mais  ordinairement ///.«'  m.  empr.  fr. 

Flockk.  — Jlçk  f.,  pi.  floke.  Cp.  pi.  snêfloke. 

Floh.  — flôm.,  pl.y/('.  Vb.  dér.  flëne  «  épucer  ». 

Floss.  — flots  f.  (!),  mais  p\.  flôtsr  (;(  pour  5). 

Flôte.  — flèt  f.,  pi.  flçte,  dim.  flêtele. 

Fluch.  —  flii'^'A  ^^^-y  ^"'o^  usité,  mais  vb.  dér.  flii^ye,  «  sacrer, 
jurer  »'.  Cp.  frflii^ytr...  !  «  sacré...  !  »  (injure). 

Flûgge.  — flek,  «  [oiseau]  capable  de  voler^  [fille]  nubile  ». 

Flut.  —  Dans  le  cp.  sentfliïdtî.  «  déluge  ». 

FôHRE.  ■ — for  f.  (sans  métaphonie),  pi.  fçre^. 

FoLGEN.  —  ((  Suivre  »  se  dit  nçkè(^^=:  nachgehen)  ;  mais/o/)'^  est 
courant  au  sens  d'  «  obéir  »,  ppe  kfoîikf,  et  cf.  Gr.  66,  2°  B. 

FoppEN.  — fope,  bien  moins  commun  que  ûspleke. 

FoRDEREN.  — fgrtre  «  exiger  »,  ppe  kfgrtrt.  Cf.  Vorder. 

FoRELLE.  —forâl  f.  (plutôt  que/rflf/),  pi.  foràle. 

FoRSCHEN.  —  Dér.  métaph.  ûsfersle  «  tirer  les  vers  du  nez  ». 

FoRST.  —  N'existe  guère  que  comme  mot  savant,  ou  dans  le  cp. 
forslmaysti'  ou  le  dér.  ferstnr  «  garde  forestier  ». 

Fort.  — /or^  (jamais  yort,d.  Gr.  18,  1°). 

Frack.  — frâk  m.  «  veste  »,  très  usité,  pi.  frak,  dim.  frakle. 

Fragen.  — frôye,  ppe  kfrôyt.  Loc.  er  frôyt  net  lân  «  il  ne  bargui- 
gnera pas  »,  vas  frày-i  trnô  ?  «  je  m'en  bats  l'œil  ». 

Franse.  — frânslL,  pi.  frânsle,  dim.  fransle. 

Franzose.  — frânsçs,  et  adj.  dér.  frânsfs  (=-  franzôsisch),  v.  g. 
niks  parle  fr.y  formule  usuelle  du  paysan  à  qui  on  adresse  la  parole 


1.  Lorsque,  dans  une  société,  quelqu'un  pousse  la  fréquente 
exclamation  (explétive  ou  de  résignation)  e  kotsnâme  «  au  nom  de 
Dieu  »,  il  se  rencontre  presque  toujours  un  plaisant  pour  ajou- 
ter es  ne-kfliidyt  «  n'est  pas  jurer  »,  c'est-cà-dire  «  malgré  l'apparence 
ne  viole  pas  la  défense  de  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain  ». 

2.  Se  lit  dans  les  vers  de  Mg.,  mais  n'est  pas  usuel.  V.  Fichte. 
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en  français  et  qui  s'excuse  de  ne  pas  comprendre.  Mais  le  terme 
d'injure  est  vais  {==  Walsch);  cf.  Deutsch  et  Cucumer. 

Fratze.  — frâts  f.,  pi.  frâtse,  dim.  fratsle  (élogieux). 

Frau.  — frpy  f.,  p\.  frgye.  C'est  le  terme  courant  pour  «  femme  ))^ 
car  vlp  est  injurieux.  Une  «  dame  »  se  dite  mâtâfii,  et  pour  Fràu- 
lein  e  mâmsçl,  tous  deux  paroxytons,  empr.  fr. 

Frech.  — fray^  (toujours  en  mauvaise  part)  «  insolent  ». 

Frei.  — ■  frçyi<^  libre  »,  et  adv.  au  sens  de  «  même  »,  v,  g.  îhâ 
frey  mihe  lâye  «  même  que  çà  m'a  fait  bien  rire  ».  Cf.  Gr.  34,  3°. 

Fremd.  — framt,  v.  g.  s-es-m  framt  «  il  est  dépaysé  »,  i-framti 
lit^  «  les  étrangers  »,  en  trframte  «  à  l'étranger  ». 

Fressen.  — frase,  cf.  Essen.  Dér.  kfrasik  «  glouton  ». 

Freude.  — frayt  f.,  ^\.  frayte,  v.  g.  i  hâ  frayt  ira  (ou  s-frayt  mi 
=  es  freuet  mich  )  «  cela  me  fait  plaisir  ».  Cf.  Froh. 

Freund.  — frent  m.,  pl.freni  (aussi  dat.,  cf.  Gr.  43,  4",  et  96,  2°.) 
Dér.  frentlik  «  affable  »,  frentsâft  f.  «  amitié  »,  mçt  epr  frent  mâye 
«  se  lier  avec  qqun  ».  Le  sens  «  parent  »  n'est  pascolmarien. 

Frevel.  — frâfl  m.  «  contravention  ».  Vb.  dér.  frâfle. 

Friede.  —  frêle  m.  (=  Frieden,  et  cf.  Name).  Aussi  dans 
frètesreytr  «  juge  de  paix  »  ;  mais  l'équivalent  de  Friedhof  «  cime- 
tière »  n'existe  pas,  on  dit  kotsâkrm.  (r=  Gottesacker).  Cp.  tsfrète,  v. 
g.  er  es  nid  tsfrête   «  il  n'est  jamais  satisfait  ». 

Frieren.  — frihe,  ppe  kfrôre.  C^.  fifrihe. 

Frisch.  — fres,  v.  g.  e  fresr  vent,  fresi  fes,  etc. 

Froh.  — ■  frô,  v.g.  er  es  frôtâs  er  Jâpt  «  il  est  content  de  vivre  ». 

Fromm. — from  «  pieux  »  (=  mhd.  vrum\  cpar.  fremr. 

Frosch.  — fresLQ),  pi.  frese^,  notamment  dans  en  tr  frtfsrcayt 
«  à  la  Grenouillère  »  nom  d'un  quartier  de  Colmar. 

Frost.  —  frost  m.  et  (métaphonique)  kfrest  nt.  Cf.  Frierex. 

Frucht.  — froyt  f.  «  céréales  »,  pi. /rr/Zr  «  fruits  ». 

Frùh. — frf^y)  l'adjectif   comme   l'adverbe  sans    distinction,  cl 


1.  ((  Viirt  nor,  van  ie-n  eniol  pi  te  framtc  lit  pçs  ^■^  me  disait  ma 
bonne  grand'mère  quand  je  me  montrais  difficile  pour  la  nourri- 
ture ;  et  moi,  je  me  demandais  comment  il  se  pourrait  f;iirc  que  je 
mangeasse  jamais  le  pain  de  l'étranger! 

2.  Le  pi.  a-t-il  été  pris  pour  un  £m.  sg.  ?  Cf.  Gr.  91  A  a. 
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cf.  Spat,  Hart,  etc.  Contracte  dans  fruyôr  nt.  «  printemps  »,  et 
syncopé  dans  frDstek  nt.  «  déjeûner  ».  Cf.  Gr.  48-49. 

FucHS.  —  foksj  \i\.  feks,  d'im.  fçks le  {nom  de  chien  roux). 

FuGEN.  —  Surtout  le  cp.  lfi)ye(=dn-)  «  ajuster  ». 

FuiiLEN.  —  Inconnu  :  on  dit  arme  (==^  anrùhren)  «  toucher  »  et 
ksplre  (sous  Spur)  «  éprouver  une  sensation  tactile  ou  autre  ».  Mais 
on  a  kfll  nt.,  v.  g.  er  he(f)  khe  kfll  «  il  n'a  pas  de  cœur  ». 

FuHREN.  — fihe,  ppe  kfiht.  Cp.  frfihe  «  séduire  ».  Cp.  dér.  sous 
Braut.  Subst.  f.  fil9r  «  véhicule  »^  pi.  fû^re. 

FuLLEN  «  remplir  ».  — fêle,  v.  g.  fil  li  klàs  «  emplis  ton  verre  »  ; 
ppe  kfilt.  Dér.  filteî.  «  farce  ».  Cf.  Voll. 

FûLLEN  «  poulain  ».  —  Usuellement  dimin.  filele. 

FûNF.  — fimf,  fimfi,  et  /;-  fimft  «  le  5''  »^  m^xis  fift se  «  15  »  et 
foftsik  «  50  »,  cf.  Gr.  58,  2°.  Dér.  m.  fimfr  «  pièce  de  5  fr.  » 

FuNKE.  — finke  m.  sg.  et  pL,  àim..  finkele,  vb.  dér.  finkle. 

Fur.  — /f/' (ace),  v.g.fir  eue  «  pour  lui  y),fir-s-lânt,  etc. 

FuRCHE.  —foriy^  f.,  pl./prr/^. 

FuRCHT.  —  N'existe  pas_,  mais  bien  le  vb.  firiyie  ou  firiye^ 
(acc.)((  avoir  peur  de  ».  Cf.  Kluge  s.  v.,  et  Angst,  Bange. 

FuRST.  —  Disparu  :  onàÂtprens,  pi.  prense. 

FuRZ.  — forts  m.,  pi.  firts.  Vb.  àér.firtse  «  pedere  ». 

Fuss.  —  fûds  m.,  pi.  fih,  dim.  fihle.  Loc.  tret  of  Uni  fin  «  marche 
sur  tes  pieds  »,  dit-on  à  qqun  qui  vous  marche  sur  le  pied. 

FuTTER.  — fûetr  nt,  Vb.  àér.fiHre,  «  nourrir,  fourrer  ». 


Gabe.  —  Dans  lecp.  tsûdkçp,  Gr.  32,  2°;  mais  «  un  cadeau  »  se 
dit  e  presânt  empr.  fr.  Sur  kop  =  fr.  coupe,  voir  ML.  s.  v. 

Gabel.  —  kàvlî.,  pi.  kàvle.  Vb.  dér.  ofkâvle  «  mettre  [du  foin, 
etc.]  en  meules  ».  Cp.  mestkâvl  «  fourche  à  fumier  ». 

Gackern.  —  Diverses  onomatopées,  dont  la  plus  commune  est 
kâkse,  «  glousser,  bégayer,  babiller  »,  ppe  kekâksl. 


I.  Mg.  50  et  33.  Pour  moi,  dans  mon  entourage,  je  n'ai  jamais 
entendu  que  feriye.  Je  crois  qut  fi.riyte  est  rural.  —  Gr.  30,  3°. 
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*Gader. —  kâtr  m.  «  le  cartilage  dans  la  viande  )). 

Gaffen.  —  kâfe,  V.  g.  vas  priïys  mi  eso  âtsekâfe  ?  «  qu'as-tu  à 
me  regarder  de  cet  air  ahuri  ?  »  ;  ppe  kekâft. 

Gàhnen.  —  kâne,  pptkekânt  (plutôt  snâpe). 

Galee.  —  Dans  l'exclamation  haytekâlè!   «  galère  d'infidèles!  » 

Galgen.  —  kâlye  m.  (et  non*M/^^ML.,  cf.  Mg.  51). 

Galle.  —  kâl  f.,  v.  g.  peti'  ve  kâl  «  amer  comme  fiel  ». 

Gallerte.  —  kâleray  f.  (=  m\\à..  galreide^). 

Gang.  —  kân  m.,  pi.  kan.  Dér.  kânpr  «  praticable  ».  Cp. 
hiiskân  «  corridor  d'entrée  ».  Le  vb.  existe  au  présent  aussi  :  /  kân 
yets  «  à  présent  je  m'en  vais  »;  kân  nome,  mr  han  tiso  ksâ,  «  fais- 
nous  le  plaisir  de  t'en  aller,  nous  t'avons  assez  vu  ». 

Gans.  —  kâns  f.,  pi.  kans,  dim.  kansele  kansle  (souvent  à  un 
enfant,  «  petit  sot  »,  semi-caressant).    Le  «  jars   »    s'appelle  konsr. 

Gant.  —  kântî.  Vb.  dér.  frkânte  «  vendre  aux  enchères  ». 

Ganz.  —  Mwj  (identique  à  Gans),  v.  g.  îr  kânsetây.  Gr.  49,  i"a. 

Gar.  — kâr.  Exclusivement,  mais  considérablement  usité  comme 
adverbe  :  er  es  kâr  ôrtlik  «  qu'il  est  afLible  !  »  s-es  kâr  tse  fil  «  c'est 
beaucoup  trop  »,  kâr  niks  «  rien  du  tout  »,  s'ûr  kâr  «  à  bien  peu 
près  »  (souvent  ironique).  C.^.sokâr  «  même  ».  ■« 

Garbe.  —  kârpL,  pi.  kârve  «  gerbes  de  blé  ». 

Gàren.  — yàre,\.  g.  keyôrenr  in  «  vin   qui  a  fermenté  ». 

Garn.  —  kârn  nt.  Cp.  feskârn  «  filet  de  pêche  ». 

Garten.  —  kârle  m.,  pi.  kârte,  dim.  kârtek.  \'b.  dér.  kârîm 
<(  travailler  au  jardin  ».Subst.  kârlnr  «  jardinier  »,  kârltiere  f. 

Gasse.  —  kâs  f.,  pi.  kâse,  dim.  kasic.  Seul  terme  usuel  pour 
«  rue  »  petite  ou  grande  {d.  Strasse),  v.  g.  t-kkvnkâs  «  la  rue  des 
Blés  »,  s-vâsfkasle  «  la  rue  de  l'Eau  »,  etc. 

Gast.  —  kâstj  pi.  kcst.  Dér.  kâsterey  «  grand  repas  ». 

Gàten.       3'^/é?  (=  mhd.  jëten\  ppe  kcyât  kyât.  Gr.    52,  i"". 

Gatte.  Terme  inconnu,  ainsi  que  le  f.  :  on  dit  inân  ci  froy. 
Mais  l'adj.  mhd.  *gatcc  «  passcnd  »  subsiste,  surtout  dans  le  cp. 
très  usuel  onkâtik,  v.  g.  en  oiikâtiks  khçnt  «  un  enfant  indocile  ». 

Gatter.    —  kali;    nt.    (=  mhd.  i^ëtcr),   dim.  katrJe. 


I.  La  chute  du  d  vient-elle  de  l'analogie  de  ay  «  œuf  ^\  à  cause 
de  l'emploi  du  blanc  d'œuf  pour  éclaircir  la  gelée  ? 
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Gau.  —  Dans  le  cp.  sohkoy,  d'où  le  dcr.  sonkayer,  v.  g.  er  ret 
sonkayeris  «  il  a  l'accent  du  Sundgau  ».  Cf.  Gr.  54,  2"  a. 

Gaukeln.  —  /c(n7c/^  «  chanceler  ».  Cp.  frkoykle  «  ensorceler  ». 

Gaul.  —  koyl  m.  (malgré  mUd.  gûl,  cf.  Gr.  36,  4°). 

Gaumen.  —  kilme  et  /.:/7m^  m. 

Gebàuen.  -  Inusité  :  on  dit  khenipetere  se,  etc.;  mais  le  ppe 
kepôre  «  né  »  (aussi  en  t-valt  kbonie  «  naître  »),  et  dér.  keporl  f. 

Gebârde.  —  Le  mot  usuel  est  ksle  mâye  (empr.  fr.)  «  fiiire  des 
gestes,  des  mines_,  des  grimaces,  des  cérémonies  »,  etc. 

Geben.  —  kà  (Gr.  49,  2°  b)  :  présent/  kçp  ou  ke,  te  kes,  er  ket, 
nir  kan,  etc.  ;  impér.  kep  ou  ke,  v.  g.  ke-mr-s  «  donne-le  moi  »;  ppe 
si  he-lr-s  kà  «  elle  te  l'a  donné  ».  Conditionnel,  Gr.  118,  5°. 

Gebet.  —  kcpat  nt.;  pi.  khortsi  kepatr  on  làni  prôtverst  «  courtes 
prières  et  longues  saucisses»,  devise  du  libertin  gourmand. 

Gedàchtnis.  —  ketaytnes  nt.,  régulier  par  rapport  à  Denken. 

Gefahr.  —  kfir  f.,  V.  g.  to  es  khe  kfor  «  il  n'y  a  pas  de  danger, 
de  doute  »,  etc.  Dér.  kfârlik.  Cp.  onkfâr  «  environ  ». 

Gefallen.  —  kfâle,  v.  g.  si  kfâl-ir  «  elle  te  plaît  ». 

Gegen.  —  keye,  et  cp.  erkeye.  Dér.  keyet  f.  «  contrée  ». 

Gehen.  —  kç\-—  m[\à..gen,  et  jamais  ^kç  =^  mhd.  gàn)  :  présent 
/  kè,  te  kès,  er  kèt,  mr  kên,  etc.,  ve  kèt-sl  «  comment  çà  va-t-il  ?  », 
vas  ket-s  tiyâ?  (e  abrégé)  «  en  quoi  cela  te  regarde-t-il?  »;  impér. 
kè  ou  kân  (cf.  Gang);  subj.  impf.  i  ki)n  oukl^nt,  te  kihïs,  etc.,  pi. 
mr  ki^nte,  etc.  (rarement  /  ki^ntit^  ;  ppe  kâne.  Cp.  lôskè  «  se  détacher  », 
nôkè  «  suivre  ^y,frkè  «  se  dissoudre  ».  Cf.  Schmelzen. 

Geheuer.  —  khîr  «  en  sécurité  ».  Cp.  onkhir  nt.  «    monstre  ». 

Gehôren.  —  khère  (identique  à  Kehren),  v.  g.  s-khêr-tr  net  «  ce 
n'est  pas  à  toi  »,  maytelevam  khèrs?  «  petite,  à  qui  appartiens-tu?  » 
c'est-à-dire  «  qui  sont  tes  parents  ?  »  '  ;  ppe  khêrt. 

Gehren  «  giron  ».  —  kère  m.  :  très  usité,  cf.  ScHOOSS. 

Geier.  —  kayer  m,  (emprunt  évident  au  nhd.). 

Geifer.  —  Vb.  dér.  kayfre  «  baver  »,  d'où  kayfrte  f.  «  bave  »,  et 
kayfri  m.,  sobriquet  injurieux  «  bav-ard  ».  V.  aussi  Mantel. 


I.  Question  que  j'ai  entendu  poser  par  ma  mère,  dans  une  de 
nos  promenades,  à  une  petite  fille  qui  semblait  égarée. 
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Geige.  — ■  kîk  f.,  pi.  klke,  V.  g.  tr  heml  haut  me-pâskike  (Mg.  10 
=  der  Himmel  hitngt  mit  Bassgeigen),  métaphore  de  l'extase. 

Geisel.  —  J^(iysl  f.,  mais  bien  moins  employé  quQ  payts. 

Geiss.  — kays  f.  (seul  terme  connu),  pi.  kayse  «  chèvres  ».  Cp. 
hâvrkays  «  bécasse  ».  Cp.  dér.  lânkaysik  «  grand  efflanqué  ». 

Geist.  —  kayst  m.  «  esprit  »  dans  tous  les  sens,  v.  g.  sâlskayst 
«  acide  chlorhydrique  »,  plôykayst  «  taquin  »,  tçtekayst  «  fantôme», 
etc.  ;  pi.  kaystr.  Dér.  ekaystlike  «  un  ecclésiastique  ». 

Geitz.  —  kits  m.,  dér.  kitsik  et  cp.  kit  shah  «  avare  »  ;  mais 
kitik  «  avidement  »  (v.  g.  mr  miids  net  kitik  trenke  va-mr  svetst 
«  il  ne  faut  pas  boire  à  grandes  lampées  lorsqu'on  est  en  transpi- 
ration »),  forme  venue  du  bas-allemand. 

Gelb.  —  kàl  (=  mhd.  gël\  décliné  kàler,  kâli,  kâls,  mais  sans 
allongement  dans  kali  riïdve  «  des  carottes  ».  Cf.  Môhre. 

Geld.  —  kalt  nt.,  v.  g.  cm  khe  kalt  «  à  aucun  prix  ». 

Gelegen.   —  Dans  le  dér.  klayehayt  f.  «  occasion  ». 

Gelenk.  —  klank  nt.  (=mhd.  gelenke,  Gr.  24,  2"). 

Gelingen.  ■ — klene^  ppe  v.  g.  s-es-nir  ne-klone. 

Gelten.  —  kalte,  sg.  3  s-kelt,  ppe  kglte.  Sur  kal  «  n'est-ce  pas  ?  » 
{kalte  en  s'adressant  à  plusieurs),  cf.  Gr.  68,  2"*  e.  Cp.  vârt,ifrkel- 
tr-s,  ((  attends,  tu  me  le  paieras  ».  Cp.  dér.  kliykcltik  «  indiffé- 
rent ».  Loc.  vas  kelt-s?  «  combien  paries-tu?  » 

Gemach.  —  Dans  le  cp.  âlskniây,  «  tout  doucement,  peu  à  peu  ». 

Gemahl.  — Terme  inconnu.  V.  sous  Gaite. 

Gemein.  —  kmayn,  v.  g.  kmayiii  lit  «  gens  du  commun  »,  kmayiii 
vâr  «  camelotte  ».  Subst.  f.  kuiayii  «  la  commune  ». 

Gemuse.  --  kmih  nt.,  pi.  kmi)sr. 

Genau.  — knoyy  surtout  adverbe;  cpar.  kiioycr. 

Genesen.  —  Ce  terme  et  ses  dérivés  sont  inconnus  '  :  ci.  Heilen. 

Genick.  — kiiek  nt.,  v.  g.  er  het  s-kuck  kcproyc. 

Geniessen.  —  knihe,  ppe  knose.  Subst.  m.  ktios  «  jouissance  ». 

Genug.  —  kniiJ,  et  avec  emphase  keni'P,  v.  g.  tii  t-hiit  ni  kcniV 
(==z  in  die  Haut  hinein  g.)  «  amplement  assez,  presque  trop  ». 


I.  Et  pourtant  c'est  dans  les  archives  de  Colmar  qu'on  a 
retrouvé  ce  verbe  (yirnasiii)  avec  son  acception  étymologique  de 
«  rïickkchrcn,  anheimfallen  »,  5  juillet  1293  •  Ali'ffiiinnia,  XXII,  6^ 
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Ghrad.  —  hrât,  adj.  c.t  adv.,  «  droit,  précisément  ». 

Ghrben.  —  karvc,  ppe  karpt.  Dér.  karvr  «  tanneur  ». 

Gering.  ~    /;/'(';■/,  surtout  au  superl.  Wcrcwi/c'. 

Gi-:rn.  —  kàrn,  v.  g.  çps  ou  même  epr  kârn  bâ,  «  aimer  qqun  ou 
qqch.  »;  mais  cpar.  lihr  tl  superl.  âm  li)pstc. 

Gi:rste.  —  karst  f.,  peut-être  aussi  kârst,  et  d.  Brod. 

Gerte.  —  kert  f.,  pi.  kerte,  mais  peu  usité. 

Geschàft.  —  ksafi  nt.,  pi.  ksaffr. 

Geschehen.  —  ksâ,  sg.  3  s-ksèt  «  il  advient  »,  ppe  v.  g.  s-es-m 
ray{f)  ksCi  (=  es  ist  ihm  recht  geschehen)  «  c'est  bien  fait  pour  lui  ». 
Dér.  ksçyt  f.,  <(  histoire,  conte  »,  v.  g.  tes  es  mr  yets  e  sèni  kseyt  «  eh 
bien  me  voilà  dans  de  beaux  draps  »  ;  pi.  kseyU\  dim.  kseytle. 

Gescheit.  —  kseytj  très  usité,  v.  g.  :  /  kloyp  te  pes  ne-kseyt,  «  je 
crois  que  tu  deviens  fou  »  ;  e  te  vors  tgy  kseyt  se,  «  allons  donc,  tu 
ne  vas  pas  faire  cette  sottise  ».  Cf.  Gr.  n°  34  et  n.  2. 

Geschirr.  =ksernt.  (peut  se  dire  d'une  seule  pièce  de  vaisselle). 

Geschmack.  —  ksmàk  m.  D'une  chose  insipide  on  dit  volontiers  : 
s-het  khe  krà^t  onkhe  ksmàk.  Cf.  Schmecken. 

Geschweigè.  —  On  ait  frsvîke  et  frksvi  «  à  plus  forte  raison  ». 

Geschwind.  —  ksventy  exclusivement  adverbe,  très  usuel. 

Geschwister.  —  ksvestr  «  frères  et  sœurs  »  ;  et,  en  parlant 
d'enflmts  de  mêmes  père  et  mère,  on  dit  ksvestrte  khentr. 

Geselle.  — ksel  m.,  pi.  ksele.  Dér.  kselsâft  «  compagnie  ».    . 

Gesetz.  —  kse.tswt.,  pi.  ksetsr.  Adj.  ksetslik  «  légal  ». 

Gesicht.  —  kseyt  nt.,  pi.  kseytf.  Loc.  en-s-kseyt  «  en  face  ». 

Gesinde.  —  Seulement  le  dimin.  ksentl  «  canaille  ». 

Gespenst.  —  kspanst  nt.  (Gr.  58,  3°),  pi.  kspanstr. 

Gestank.  —  kstânk  m.  «  puanteur  »,  pi.  kstank. 

Gestern.  —  kestrt.  Dér.  kestrik.  C^.  fôrkestrt. 

Gesund.  —  kso7ît,  cpar.  ksentr.  La  formule  pour  porter  un  toast 
est  ksçnthayt,  et  l'on  y  répond  par  pârelemân  «  pareillement  »,  que 
souvent  on  altère  plaisamment  en  par  eh  lân  «  long  de  quelques 
aunes  »  ou  pârekemâyj  «  perruquier  ».  Cf.  Paar,  Elle,  Perrûcke. 

Getreide.  —  ketrayt  nt.  (sur  pied  ou  fauché). 

Geyatter.  —  Dans  le  cp.  pi.  kfâtjlit  «  parrain  et  marraine  ». 
Mais  «  parrain  »  se  dit pfetr,  et  «  marraine  »  ketl(==  Gôttel). 

Gewalt.  —  kvâlt  f.  Adj.  dér.  kvâltik  «  violent  ». 

Gewand.  —  kimt  nt.,  pi.  kvantr,  moins  usité  que  klayt. 
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Gewehr.  — •  kvÇr  nt.  :  relativement  peu  usité;  cf.  Flinte. 

Gewicht.  —  kveyî  nt.,  pi.  hveyîr  «  poids  de  la  balance  ». 

Gewinnen.  — kvene,  sg.  3  er  hvent,  ppe  kvone(=^  *ge\vunnen). 

Gewiss.  —  kves,  formule  d'affirmation  très  usitée  et  engageant 
la  conscience  de  celui  qui  l'emploie.  Subst.  nt.  kvese  «  conscience  ». 

Gewitter.  —  kvetr  nt.,  ou  tontrvatr,  ou  simplement  vatr  nt. 

Gewôhnen.  —  kvône  (sans  métaphonie,  cf.  Kluge  s.  v.),  ppe 
V.  g.  er  es-s  hait  m-kvçni  «  qu'y  faire?  il  n'y  est  pas  habitué  ».  Cp. 
/  vel-tr-s  son  âpkvène,  «  va,  je  te  corrigerai  de  cette  habitude  »,  avec 
la  métaphonie  qui  manque  au  simple.  Dér.  hvônet  ï.   «  habitude  ». 

GiCHT.  —  Seulement  au  pi.  nt.  heyir  «  convulsions  ». 

GiEBEL.  —  havl  nt.  (!)  =  mhd.  gèbeJ,  cf.  Kluge  s.  v. 

GiER.  —  Seulement  dans  le  cp.  dér.  neykirik  (Gr.  15,  3°) 
«  curieux  »,  d'ailleurs  beaucoup  moins  usité  que  vontrfetsik. 

GiEssEN.  —  kike,  ppe  kekçsc.  Subst.  m.  k'ùse  ML.  s.  v. 

GiFT.  —  keft  m.  %  v.  g.  te  khâs-s  frsiioye,  s-es  khe  keft,  «  tu  peux 
y  goûter,  ce  n'est  pas  du  poison  »,  dit-on  à  un  enfant  difficile  qui 
refuse  un  aliment;  pi.  keft.  Dér.  adj.  keftik,  vb.  frkefte. 

GiPFEL.  —  kepflm.  Vb.  kepfle  «  s'achever  en  pointe  ». 

GiPS.  —  keps  m.  Vb.  dér.  kepse  «  plâtrer  ». 

GiscHT.  —  Inconnu  :  on  se  sert  de  pih'hcjt  «  levure  de  bière  »  ou 
de  sPir  tayk  «  pâte  aigrie  ».  V.  Gàren.,  et  d.  ML.  s.  v.  Hab  et  Jast. 

GiTTER.  —  Liconnu  :  on  dit  e  katrie.  V.  sous  Ga'iter.  i 

Glanz.  —  klâns  m.  Vb.  dér.  klaiise,  ppe  kekianst. 

Glas.  —  klâs  ou  klâs  nt.,  pi.  klesrj  mais  dim.  klàsle. 

Glatt.  —  klât,  cpar.  kleir.  Vb.  dér.  klefe  «  polir  ». 

Glauben.  —  kJçyve,  sg.  i  /  kJoyp,  2  te  klgypSy  3  er  kloypt,  pi.  nir 
kloyveyttc.  ;  ppe  kekloypt.  Subst.  m.  kl{ATe  «  foi  ».  -* 

Gleich.  — kliy,  aussi  adv.  très  usuel  au  sens  de  sogleich,  v.  g.  si 
kbomt  kliy  «  elle  va  venir  ».  Vb.  dér.  :  kliye,  ppe  v.  g.  si  hau 
enâiilr  kek/eye  «  ils  se  ressemblaient  ^^'jfrkliye  u  comparer  ». 

Gleffen.  —  Terme  inconnu.  \\  sous  Rutschex. 

Glied.  — klèt  nt.,  pi.  klçtr,  dat.  pi.  en  le  klètr. 

Glimpf.  —  Dans  le  dér.  kleinfik  «  doux  au  toucher  ». 

Glffzern.  —  k/etsre,  ppe  kekletsrt. 


I.   Sans  aucune  distinction  de  sens;  et.  ML.  s.  v 
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Glockh.  —  klok  {.,  pi.  klokc.  Cp.  l-/oiiipekl[)k  «  hi  cloche  de 
10  heures  ».  Dim.  cp.  s-praùk/ekle(Gi'.  54,  2°  a)  «  le  tocsin  ». 

Gluck.  — klçk  nt.,  v.  g.  Isoni  klçk  «  par  bonheur  ».  Adj.  dér. 
klçklik  et  kkksàlik.  Cp.  onklçk  et  onklçklik. 

Glucken.  —  kloke  «  glousser  ».  Dér.  dini.  pi.  klçkler  «  des 
poussins  ».  Rapprocher /cM'ir,  d'où  kioksr  m.  «  le  hoquet  ». 

Gnade.  —  knât  f.  (mot  savant,  ou  du  moins  influencé  par  la 
langue  ecclésiastique,  autrement  on  aurait  *  knôt),  pi.  knâle,  adj. 
knâtik.  Gr.   32,  37  et  125. 

GoLD.  —  kgll  nt.  Adj.  dér.  kgltik.  Vb.  dér.  frkolîe,  v.  g.  s-es  khe 
kolt,  s-es  norfrkçlt,  «  ce  n'est  pas  de  l'or,  ce  n'est  que  doré  ». 

GôNNEN.  —  kone  (=  mhd.  gnnnen  sans  métaphonie),  v.  g.  /  kon 
tr-s,  «  j'en  suis  heureux  pour  toi  »,  ou  ironique  «  je  ne  te  l'envie 
pas  »;  ppe  konc  et  kont.  Dér.  péjoratif/;7ep;zé^  «  souhaiter  du  mal  ». 

GoTT.  —  kgt,  pi.  kefr  sans  usage.  Juron  très  usuel  :  pi  kot  «  par- 
dieu  »,  qu'on  atténue  souvent  en  pi  kos  (sous  Maul).  Locutions 
courantes  :  e  kpts  nânie  «  au  nom  de  D.  »  (sous  Fluch)  ;  oui  kg  les  vêle 
(pour  implorer  énergiquement,  cf.  Gr.  86);  kgl  Igv-e-tânk  «  Dieu 
soit  loué  »,  Gr.  22.  Cp.  onsr  herkgt  «  Notre  Seigneur  [J.-C]  ». 

Grab.  — kràp  nt.,  pi.  hfvr  «  tombes  »;  mais  kràve  m.,  pi.  kràve 
«  fossés  ».  Vb.  dér.  frkrâve  «  enterrer  »,  ppefrkrâpt. 

Grad.  —  krât  m.,  surtout  «  grade  militaire  ». 

Graf.  — krôf  tt  krâf  m.,   pi.  krôfe  et  krâfe.  Cf.  Gr.  32,  5°. 

Gras.  —  krâs  nt.,  pi.  krësr,  dim.  krâsle.  Vb.  dér.  krâse. 

Grat.  —  Dans  le  cp.  rekrôt  (=  Rûckgrat,  Gr.  48,  2°). 

Grau.  —  krgy,  v.  g.  fs-nâyj  sen  âli  khâtse  kr.  Cpar.  kreyer. 

Graus.  —  krfis  m.  V.  le  vb.  sous  Ekel. 

Grausam.  —  krgysâui,  cf.  Gr.  36,  3°.  Souvent  employé  au  sens 
de  «  extrêmement  »,  v.  g.  kr.  sèn,  s-kfâlt-m  kr.,  etc. 

Greifen.  —  krife,  sg.  3  er  krift,  ppe  kekrefe.  Gr.  34,  2°. 

Greinen.  —  kr~me  «  pleurer  »  (des  enflmts),  v.  g.  hes  rôti  ôyke, 
hes  kekrene?  «  tu  as  les  yeux  rouges^,  est-ce  que  tu  as  pleuré?  » 

Greis.  —  krays  (mot  savant,  on  dit  en  àlie  uiâii). 

Grempel.  —  Dans  kremphnarik  «  friperie  »  ;  mais  cf.  Gr.  10,  2°. 

Grenze.  — -  krans  f.,  pi.  kranse,  mais  peu  usuel. 

Grieb.  —  kri^pï.  «  gras  de  porc  »,  mais  surtout  krih^e  pi. 

Griess.  —  krih  m.,  «  gruau,  semoule  »,  sans  autre  sens. 

Griffel.  —  krefl  m.   «   crayon  d'ardoise  »,  pi.  krefl.  V.  Blei. 

XI.  —  V.  He.nry.   —  Le  Dialecte  Alaman  de  Cohnar.  II 
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Grimm.  —  N'existe  pas,  ni  aucun  dér.,  mais  seulement,  si  toute- 
fois il  est  de  même  souche,  s-kreme  nt.  «  la  colique  )). 

Grind.  —  krent  m.  Adj.  dér.  krentik  «  teigneux  ». 

Grob.  —  krop,  V.  g.  e  krovr  sôsyes  (~=  Socius),  souvent  atténué  en 
e  mâsifr  kbarl,  etc.  V.  aussi  sous  Brot  et  Stroh.  Cpar.  krevr. 
Superl.  nt.  s-krepst  «  le  plus  gros  d'un  travail  ».  Gr.  72-73. 

Groschen.  —  krose  m.  (pièce  de  10  centimes),  pi.  krose. 

Gross.  —  krôSj  cpar.  krèsrj  superl.  tr  krèstc. 

Grube.  — kriidp  f.,  v.  g.  an  ir  sântkriûp  «  à  la  sablonnière  »  (ou 
sânkriUp,  Gr.  54,  2°  a)  nom  d'un  quartier  jadis  rural  de  Colmar; 
pi.  kriidve.  Le  secondaire  kroft  f.  existe  aussi,  peu  usité. 

Grûn.  ■ — krihi,  aussi  subst.  nt.,  cf.  ML.  s.  v. 

Grund.  —  kronl  m.  Cp.  vitekmil  «  terreau  des  vieux  saules  »  se 
dit  plaisamment  du  «  tabac  à  priser  de  qualité  inférieure  ». 

Grunzen.  —  more  (des  porcs),  more  (des  personnes). 

Gruss.  —  kri'Ps  m.  (souvent  salii,  oxyton,  empr.  fr.),  pi.  krDs 
peu  usité.  Vb.  dér.  krihe,  v.  g.  ma  f  a  ni  Jost  si  kr.  «  Madame  vous 
fait  ses  compliments  »  (cf.  Compllment);  ppe  kekriht. 

Grûtze.  —  krets  f.  :  peu  usité;  cf.  Gries. 

GucKEN.  —  kiikc  (Gr.  21,  4"),  ppe  kiikl.  Cp.  bafekiik  «  fouille-au- 
pot,  tatillon  »,  et  par  calembour  y^ro/i'/ /;.,  cf.  Hafen  et  Gr.  128.  Dér. 
dim.  l-kikier  «  les  yeux  »,  encore  pliLs  caressant  que  ayklcr. 

GuNST.  —  konsl  f.  Dér.  keustik.  Cp.  frktvist  m.  «  défaveur  ». 

GuRGEL.  — ■  kcrryel  f.  Vb.  dér.  korikJe  «  se  gargariser  ». 

GuRKE.  —  Le  mot  n'est  pas  connu.  Cf.  Cucu.mer  et  Kluge  s.  v. 

GuT.  —  Âj//<^/ toujours  ;  mais  presque  toujours  Â^/-  (Gr.  45,  4''), 
dans  les  locutions  courantes  /,'()/(•  niçrye,  kotc  ///y,  k(itc-n-Çivc  et  kot 
nâyj  (les  deux  premières  souvent  remplacées  par  posor  empr.  tr.). 
Cpar.  ^f^f ,  superl.  ^fi/.  Cp.  dans  la  locution  co\u:\nt*ùuiksfçronki'i.H, 
«  ne  le  prenez  pas  en  mal,  ne  m'en  gardez  pas  rancune  »,  formule 
d'excuse  en  quittant  qqun  avec  qui  on  s'est  trouvé  en  désaccord, 
qu'on  a  gagné  au  jeu,  etc.  Subst.  À7/.'/  nt.,  pi.  kDtr  «  biens  ». 

H 

Haar.  —  hôr  nt.,  pi.  hôr,  v.  g.  ()/;/  c  hor  u  à  un  cheveu  près  »; 
dim.  hârlc.  Adj.  dér.  h^rik  u  poilu  ».  Cp.  roshôr  «  crin  ». 

Haben.  -     /V/,   toujours,  même  devant  voyelle;   présent  /  /.'</,  îc 
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hes,  cr  bel,  iiir  ban,  etc.,  v.  g.  bel-s-ll  blkclc?  (.^  cela  t'a-t-il,  Huguet? 
^=  te  voilà  pincé,  bien  attrapé  »,  etc.;  subj.  /  Jmyk,  te  bayks,  etc., 
Gr.  117,  2";  impf.  subj.  i  bnl,  te  bats,  erbat,  iiir  bâte,  etc.;  ppe  kbçt. 
Loc.  îar  bet-s  kii.^t  «  en  voilà  un  qui  a  de  la  chance  ». 
Haber.  — bâvi'j  bâvre  et  bàvere  m.  «  avoine  ». 
Hacke.  —  bâkî.  Vb.  dér.  bâhe,  «  piocher,  hacher  »,  ppe  hJkikt. 
Hader.  —  N'existe  dans  aucun  sens.  V.  les  synonymes. 
Hafen.  —  biife  m.    «  pot  »  (seul  terme*  usuel),  pi.  bâfe,  dim. 
bâfeJe.  V.  une  locution  sous  Deckel.  Cp.  kbonstbîife  «  pot  au  feu  » 
(parfois  employé  plaisamment  au  sens  de  «  pot  de  chambre  »)  et 
splirbîife  ou  spârbâfele  «  tire-lire  ».  Dér.  bâfnr  «  potier  ». 

Haft.  —  bâft  f.    «   agrafe  »,  pi.  bâfte.  Aucun  autre  sens  :   le 
((  crochet  d'agrafe  »  et  1'  «  agrafe  »  proprement  dite,  respectivement^ 
manele  «  mâle  »  et  vvvele  «  femelle  ».   Vb.  dér.  âbefte  «  agrafer  ». 
Hag.  —  hày  m.  «  haie  »,  pi.  bày.  Cf.  Hecke. 
Hagel.  —  bâyel  m.  Vb.  dér.  v.  g.  s-bet  khàyelt  «  il  a  grêlé  ». 
Hàher.  —  bàr  m.,  pi.  bâre.  Cf.  Gr.  96,  2". 
Hahn.  —  ban  m.,  pi.  bâne  (fort  et  faible  a  la  fois  par  contamina- 
tion mutuelle).  A  ajouter  à  Gr.  93,  i". 

Haken.  —  bôke  m.,  pi.  bèke.  Vb.  dér.  bèkk  «  crocheter  ». 
Halb.  —  bâlp  et  bâlv-  (Gr.  72-73).  Cp.  âutrtbâlp  «  i  'I2  ».  Le 
subst.  dér.  n'existe  pas  :  on  dit  simplement  s-bâlve  «  la  moitié  ». 
Halde.  —  Dans  le  cp.  râpbalt  f.  «  treille  »,  pi.  -balte,  cf.  ML. 
Haleter.  —  bâlftr  m.  (par  analogie  des  noms  en  r),  pi.  bâiftr. 
Halm.  —  bâliiie  {=  mhd.  balnieQi))  m.,  pi.  bal  me. 
Hals.  —  bals  m.,  pi.  bals,  dim.  balsle.  Cf.  Kehle. 
Halt.  —  bâlt,  v.  g.  vçrom  kboms  net  met?  —  i pen  bâlt  niiH  «  pour- 
quoi ne  viens-tu  pas  avec  nous?  —  c'est  que  je  suis  las  ». 

Halten.  —  balte,  sg.  3  er  bâlt,  ppe  kbâlte.  Mais  on  ne  dit  pas 
*erbâlte  pour  «  recevoir  ».  Cp.  dér.  bilsâlton  «  ménage  »,  Gr.  76,  2°. 
Hammel.  —  bânilm.,  pL  banil.  Dér.  bânile  «  vagabonder  ». 
Hammer.  — M/7/rm.,pl.  banir,  dim.  bamrle. 
Hand.  —  bânt  f.,  pi.  bant,  dim.  bantele.  V.  g.  (facétie)  t-bânt  en 
t-hè  «  levez  la  main  »  (à  un  témoin  qui  doit  prêter  serment  —  il 
lève  la  main  gauche),  t-râyt  bânt/Cp.  âles-tr-bânt  «  de  toute  sorte  ». 
Handel.  —  bântl  m.  Vb.  dér.  v.  2;.  nih  tse  bântle?  (cri  des  bro- 
canteurs  ambulants)  «  y  a-t-il  affaire  à  faire?  ».  Subst.  dér.  (pi.) 
hantl  «  querelle  »,  pi.  bantl,  et  vb.  bantle  «  se  quereller  ». 
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Hanf.  — hâ)}if  \w.,  V.  g.  ervâkst  ve  h.  «  il  grandit  vite  ». 

Hàngen.  —  hane,  sg.  3  er  hant,  etc.,  dans  tous  les  sens  possibles 

de  «  pendre,  suspendre,  être  suspendu  »,  v.  g.   :  vas  bans  à-m'un 

âriJi  ?  «  pourquoi  te  suspends-tu  à  mon  bras  ?    »  ;   tr  omhân  es  âm 

fanslr  khant  «  le  rideau  pendait  à  la   fenêtre    »  ;   hah-s   an    t-vânt 

«  suspends-le  au  mur  » .  Mais  aussi  hanke,  surtout  intransitif. 

Hantieren.  —  hântihe,  ppe  khàniiht. 

Harfe.  —  hârpf  {.,  pi.  hârpfe.  Dans  mon  enfance  une  chanteuse 
ambulante  du  nom  de  Barbe  était  surnommée  s-hàrpfepàvi. 

Hàring.  — hârîk  m.,  v.  g.  ter  ve-n-e  h.  «  sec  comme  un  hareng  ». 

Harn.  — hârn  m.,  ne  se  dit  que  des  animaux. 

Hart.  —  berl,  cf.  Gr.  7,  7".  Cp.  vâsrhert,  se  dit  de  pommes  de 
terre  ou  autres  légumes  restés  durs  après  cuisson. 

Harz.  —  bârfs  ni.  Cp.  kikehârts  «  colophane  ». 

Hase.  —  bas  m.,  pi.  base,  dim.  bàsle.  Loc.  tr  bas  bel  aycr  klayl 
«  le  lièvre  a  pondu  »  dit-on  aux  enfants  lors  des  œufs  de  Pâques. 

Hasel.  —  Dans  b'hhios  «  noisette  »,  cf.  Nuss. 

Haspel.  —  baspl  m.  «  dévidoir  ».  Vb.  dér.  basple  «  dévider  ». 

Hass.  —  blis  m.  Vb.  dér.  blise.  Adj.  basik  et  baslik. 

Haube.  —  M'est  inconnu  comme  terme  colmarien.  Cf.  Kappe. 

Hauchen.  —  Dans  le  cp.  kbiiye  (==  *gehauchen),  v.  g.  en  t-jenr 
kl).  «  souffler  dans  ses  doigts  »,  âin  fanslr  kb.  «  faire  de  la  buée. sur 
la  vitre  »;  mais  rapprocher  aussi  mhd.  ki'icben  >  Keuchen. 

Hauen.  —  boyc,  \i\)ckboye.  Usuel  au  sens  de  «  couper  »  :  kep  liyt, 
te  bçys  li,  «  prends  garde,  tu  vas  te  couper  ». 

Haufe.  —  bi'ife  m.  (=  Haufen),  pi.  bife,  dim.  biflc.  Loc.  e  biifc 
inanse  «  une  toule  ».  Dér.  bijik  «  en  tas  ». 

Haupt.  —  bp)pi  nt.,  au  sens  de  «  principal  ». 

Haus.  —  bits  nt.,  pi.  blsr,  dim.  bïsclc  b'islc.  Loc.  îar  iâyj  nor 
van  e  biïs  onifâll  «  il  ne  rit  qu'en  voyant  s'écrouler  une  maison  = 
arriver  un  malheur  ».  Vb.  dér.  /.'/?.\v,  «  vivre  de  ménage,  écono- 
miser »;  V.  g.  âltr  lonip,  voroin  bes  nç-kbfisî?  «  vieille  guenille,  que 
ne  te  ménageais-tu?  »  (proverbial,  d'un  vieillard  usé  d'excès). 

Haut. —/;/■//  f.,  pi.  /;//,  dim.  biilc.  \.  aussi  Gexuc. 

Hebel.  —  bevl  m.,  pi.   bcvl.  Cp.  IrolbevI  «  barre  du  pressoir  ». 

Heben.  —  brvc,  sg.  i  /  bep,  ppe  kbept.  Loc.  bcir-jic!  l^ir-ne! 
c(  arrêtez-le!  »  (un  malfaiteur);  plaisamment,  />.,  /;.,  er  irl  btistir 
vàre  «...  il  veut  se  taire  hussard  »,  de  qqun  qui  s'emporte,  tait  la 
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mauvaise  tctc  ou  le  fanfaron,  etc.  Cp.  oj'hevc  «   ramasser  )>  (qqch. 
qui  est  à  terre,  etc.),  ppe  ofkhepl,  toujours  faible.   Gr.  72-73. 

Heciit. — hçyl  m.,  pi.  heyje.  Loc.  seks-e-sâyjsik  heylekbepf  «  66 
têtes  de  brochets  »,  exercice  de  prononciation. 

Hecke.  —  hck  f.  ((  buisson  »,  pi.  hrke.  Cf.  Hag. 

Hei:r.  —  On  dit  ârniç  (oxyton)  f.,  empr.  fr.  ;  mais  cf.  ML.  s.  v. 

Hefe.  — •  Dans  le  cp.  pih'hefl  m.  V.  sous  Gischt  et  Treber. 

Heft.  —  hefi  nt.  «  poignée  »  et  «  liasse  »,  pi.  hejt.  Mais  un 
«  cahier  à  écrire  »  se  dit  e  kâye  (oxyton)  m.,  empr.  fr. 

Hehlen.  —  hàJe,  et  ordinairement/r/^^/c. 

HjEiDE  «  (lande),  bruyère  ».  ■ —  haytï.,  pi.  hayle. 

Heide  (c  païen  ».  —  hayt  m.,  pi.  hayle.  Cf.  Galee. 

Heidelbeere  «  airelle  ».  —  hayllpèr  f.  Cf.  Beere. 

Heil.  —  A  peu  près  inconnu,  n'appartient  qu'à  la  langue  recher- 
chée*, mais  dérivés  nombreux,  notamment  :  hayle  vb.  «  guérir  », 
transitif  et  intransitif;  haylik  «  saint  »  et  IjeJye  «  image  »  (sous 
Bild)  ;  haylôs  (=  heil-los),  «^incurable,  incorrigible,  violent  ». 

Heim.  —  Exclusivement  adverbe,  v.  g.  kç  hayni  «  rentre  chez  toi  » 
et  er  es  ihaym  (=  da-heim)  «  il  est  chez  lui  ».  Dér.  haymlik  hayme- 
Uk,  (c  familier,  paisible  »,  tlhaymet  f.  «  lieu  natal  ».  Cf.  Gr.  41,  3°. 

Heimchen.  —  hâymiyele  nt.  «  grillon  ». 

Heirat.  —  hïrôt  f.,  pi.  hîrôte.  Vb.  dér.  hïrôte,  «  se  marier, 
épouser  »,  intransitif  et  transitif;  ppe  khïrôte,  Gr.  109,  2°c.  Cf.  Ehe. 

Heischen.  —  hayse,  ppe  khayse.  Très  usité,  et  implique  une 
demande  plus  polie  et  plus  humble  que  pekâre  =  Begehren. 

Heiser.  —  N'existe  pas,  mais  le  dér.  haysrik  «  enroué  ». 

Heiss.  —  hays.  V.  une  loc.  sous  Durst.  Subst.  dér.  hets  f. 

Heissen.  —  hayse.  Locutions  :  ve  hays?  «  comment  t'appelles- 
tu?  »  tô  haysi-s  sânele  /p3/ (petit  Jean,  sauve-toi)  «  à  présent  il 
s'agit  de  jouer  des  jambes  »  ;  vâr  he-ti  khayse?  «  qui  t'avait  dit  de  t'en 
mêler?  »  (à  un  maladroit  qui  a  fait  une  sottise). 

Heiter.  —  hayîr,  v.  g.  a  m  haie  tây  ksèt-r  net  haytr  «  en  plein 
jour  il  n'y  voit  goutte  ».  Subst.  dér.  haytre  f. 
*  Held.  —  helt]  m.,  pi.  belle.  Surtout  ironique  :  yô,  tii  pes-mr  noy^ 
e  iiaie  /;.,  e  silfre  helt,  etc.  <(...  un  joli  coco  ». 

Helfen.  ■ —  halfe,  v.  g.  tô  helft  on  pâtniks  «  il  n'y  a  rien  à  y  faire  » 
(ou  om,  Gr.  54,  2°  b)  :  présent  i  helf,  te  helfs,  mr  halfe,  etc.;  subj.. 
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dans  balf  i  kot,  Gr.  117,  3";  conditionnel  /  halftit  ou  helftit  (vieilli); 
ppe  hholfc.  Cp.  sous  Ab.  Subst.  heJf!  «  au  secours  !  » 
Hell.  —  bal,  cpar.  haler.  Dér.  cp.  ofhaJe  «  s'éclaircir  ». 
Helm.  —  heliii  m.  :  dans  les  deux  sens  de  «  casque  »  et  «  long 
manche  »,  est  venu  du  dehors  et  n'appartient  pas  au  dialecte. 
Hemd.  —  haiiip  nt.  (Gr.  54,  3°),  pi.  haiiipr,  dim.  hampeh. 
Hemmen.  —  Terme  inconnu^  remplacé  par  Heben.  V.  ce  mot. 
Hkngst.   —  hansi  m..,  pi.  hanst.  Vb.  dér.  hansle  «  saillir  ». 
Henken.  —  V.  g.  ta  plit-r  hanke  «  le  voilà  accroché  »,  cf.  Hangen. 
.  Henné.  —  Absolument  remplacé  par  Huhn.  Cf.  ML.  s.  vv. 
Her.  —  Accentué,  hâr,  v.  g.  va  kboiiis  hàr?  «  d'où  viens-tu  »  ?; 
atone,  cr-,  dans  en  «  dedans  »,  criis  «  dehors  »,  crof  «  en  haut  ». 
Herbst.  -  -  hçrpst  m.  Vb.  dér.  herpste  «  vendanger  »,  ppe  kherpst. 
Herd.  — hàrl  m.,  pi.  hârl.  C\i.fJrhârt. 
Herde.  —  hârl  f.,  pi.  hiirte,  v.  g.  e  sôfhârl,  etc. 
Herr.   —  her   m.,  pi.  hère  (jamais  *  miher  «  monsieur  »).  Adj. 
herlik  «  magnifique  ».  Subst.  hersâfl  f.  «  les  ou  h'  maître  de  la  mai- 
son »,  V.  g.  l-hersâfl  vel-s  net  hâ  «  on  me  le  défend  ». 

Herz.  — bârts  nt.j  nvàis  J g  ha rt se  kârn    «  volontiers  ».  De  même, 
adj.  dér.  hârisik  «  charmant  »,  mais  hartsâff  «  courageux  ».  | 

Herzog.     -  hertsok  m..,  pi.  herlsgke. 

Hetzen.  --  hetse,  v.  g.  /  hâ  tr  hçiut  khetsl  «  j'ai  excité  le  chien  ». 
Heu.  —  hay  nt.  «  Les  foins  »  se  dit  t-ha\iiiâyet  t. 
Heucheln.  —  On  conniût  ha yyjer  (.^  hypocrite  »,  mot  savant. 
Heulen.  —  hlle  «  pleurer  bruyamment  »  (très  usuel),  ppe  khllt. 
Heuschrecke.  -—  haysrak  f.  «  sauterelle  »,  pi.  baysrake. 
Heute.  —  hete,  bel  (Gr.  4^,  4''),  v.  g.  khgni-i  het  net,  se  khoin-i 
niorn  (ironique,  à  un  musard).  Dér.  au  génitit  hetiks  ta\s,  Gr.  86. 
Hexe.  -      Ijaks  f.,  pi.  J)akse.  \h.  dér.  Inikse  intransitif  et /r/;(7Â\sY 
transitif.  Subst.  f.  bakserey  «  sorcellerie  ».  Cf.  Meister.  Gr  25,  5°. 
Hn-.        ])i}  «  ici  «(jamais*/;/.^/),  Gr.  62,  5^'.  Adj.  dér.  hihik. 
Himbeere.        eiupèrî.  «  framboise  »,  pi.  enipere.  Gr.  76,  2^'   b. 
Himmel.       heuil  m.  Loc.  kgt  eni  henil!  «  mon  Dieu!  » 
Hin.         Accentué,  hi,  v.  g.  vo  kes  hî?  «  où  vas-tu?  »  ;    atone, 
//-,  dans  ///  u  dedans  »,  mis  «  dehors  »,  //(>/  ^  en  haut  »,  etc.  Ct.  Her. 
Hindern.         heiilre,  et  surtout  //7.v////v,  \)pc  frhentrt. 
Hinken.        hei'ikey  ppe  khofike.  L'antique  «  Messager  Boiteux  de 
Colmar  »  (almanach)  s'appelle  /;•  khginierer  heùkete  [>gt. 
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HiNTHN,  HiN'n:R.        hriilcadv.  ;  hciilr  prcp. 

HiRN.  --  bernnt.,  pi.  heni.  Cp.  vmlhcni  «  étourdi  ». 

HiRSCH.  -    herls  m.  (cf.  Klugc  s.  v.),  pi.  herls. 

HiRSE.  -    hers  m.  (curieux  contraste  avec  le  précédent). 

HiRTE.  —  hert  m.,  pi.  Jjçrlc,  f.  herie  «  bergère  »,  Gr.  16,  2°. 

HoBEL.  —  hovl  m.,  pi.  hçvl.  Cp.  Jcnïlkwl  «  rabota  choucroute  ». 

HocH.  —  hôy,  cpar.  hèyjj  superl.  hèyst,  mais  subst.  dér.  hè  dans 
er  sprent  en  t-hè  «  il  saute  en  l'air  »,  Gr.  75.  Loc.  s-d  hôyj  tsit  «  il  est 
grand  temps  »  ;  mais,  en  un  mot,  souvent  hoyisit  f .  «  mariage  » . 

HocKEN.  —  hoh  «  se  tenir  inerte  »  (très  usuel),  ppe  khokt. 

HoF.  —  hôf  m..,  au  sens  de  «  cour  princière  »,  v.  g.  îr  mon  het  e 
hôf  ((  la  lune  a  un  halo  »;  adj.  dér.  bèflik  «  poli  »;  aussi  dans  lâthof 
(=  cour  de  chargement)  «  le  Ladhoiî  »  près  Colmar,  et  varikhof 
(=  Werk-hof)  «  le  chantier  municipal  ».  Mais  la  «  cour  d'une 
maison  »  se  àiihoftm..,  pi.  heft;  cf.  Gr.  68,  3°. 

HoFFEN.  —  hofe,  V.  g.  mr  vele-s-hofe  «  espérons-le  »  ;  ppe  khgft. 

HoHL.  - —  hôl,  V.  g.  e  hôle  tsân   «  une  dent  creuse  ».  Dér.  hël  {. 

HoHN.  — •  Seulement  dans  le  vb.  dér.  frhène  «  dédaigner  ». 

HoLD.  —  hgltj  V.  g.  si  es  nir  boit  «  nous  nous  aimons  bien  ». 

HoLEN.  —  hôle,  V.  g.  kè  bol  ti  pildy^  «  va  chercher  ton  livre  »  ; 
ppe  kbôlt.  Loc.  tr  teyfl  sol-ne  hôle,  Gr.  iij,  ^°. 

HôLLE.  —  hel  f.,  V.  g.  s-es  e  sent,  te  khoms  en  t-bel  (entre  enflints). 

HoLPERN.  —  hplpre,  faisant  assonance  avec  stglpre. 

HoLUNDER.  —  bgltr  m.  Cp.  rakbgltr  Qt  rakgltr  «  genièvre  ». 

HoLZ.  —  hgls  nt.,  pi.  belsr,  dér.  dim.  svâvlbelsle  «  allumette  ». 
Loc.  si  bet  bgls  fgr-ni  bits  «  elle  a  du  bois  devant  sa  porte  »  (les  seins 
forts).  Vb.  dér.  bglse  «  aller  au  bois  »  et  âpbglse  «  déboiser  ». 

HoNiG.  —  bonik  m.,  v.  g.  e  flàtele  bgnik  on  potr . 

HoPFEN.  —  bgpfe  m.  Sur  kbgylgpf,  pi.  kbgylepf,  cf.   Gr.  76,  2°  c. 

HoRCHEN.  —  bgriye,  v.  g.  aynm  tsiid  b.  «  écouter  qqun  »  ;  ppe 
kbgriyt.  Mais  «  obéir  »  se  dit  couramment /p/_)'^  =  Folgen. 

HôREN.  —  bère,  v.  g.  er  bèrt  ne-kûdt  «  il  a  l'oreille  dure  »,  /  bâ-s 
kbêrt  «  je  l'ai  entendu  dire  ».  Subst.  kbêr  nt.  Cf.  Gehôren. 

HoRN.  —  bgrn  nt.,  pi.  v.  g.  ve  fil  bernr  be-tr  pgk?  «  combien  le 
bouc  a-t-il  de  cornes?  »  (pour  faire  deviner  le  nombre  des  doigts 
qu'on  étend);    dim.  bernle.   Adj.    dér.   bgrnik,    «  corné,  dur  ». 

HoRNissE.  —  borniisl  dim.  nt.  ;  cf.  ML.  s.  v. 

HoRNUNG.  —  bgrnoh,  seul  nom  du  mois  de  février. 
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HoRST.  —  horst  m.  (=  mhd.  hiwst),  pi.  hersi. 

HosE.  —  hôse  f.  pL,  v.  g.  er  be-t-hôse  fol  khet  «  prae  pavore  se 
concacaverat  »,  si  trayi-hôsc  thaym  «  elle  fait  la  loi  à  son  mari  ». 

HûBEL.  —  Aussi  inconnu  à  ma  génération  que  Hûgel.  V.  ce  mot. 

HûBSCH.  —  Inconnu  :  on  dit  sçn,  nat,  tsih'lik,  etc. 

HuF.  —  Terme  inconnu  :   on  dit  e  rossûd.  Cf.  Schuh  et  Eisen. 

HiJFTE.  —  hoftï.  (Gr.  30,  5°),  pi.  heft,  dim.  heftle. 

Hûgel.  —  Inconnu  :  on  dit  e  paryele  nt.  V.  sous  Berg. 

HuHN.  —  hmt  f.  (!  parce  qu'il  remplace  Henné),  mais  pi.   nt. 
hpnr,  et  cp.  himrhils  «  poulailler  »;  dim.  hlhile  «  poulet  ». 

HûLSE.  — -  hels  f.,  pi.  helse.  Mais  la  «  coque  »  de  noix  se  nomme 
layflte  f.,  v.  g.  nose  layfle  «  écaler  des  noix  ». 

HuND.  —  hont  m.,  pi.  hent,  f.  hçnte,  dim.  henlk.   Les  deux  cp. 
honsfot  et  soyhont  sont  des  injures  tout  à  fait  courantes. 

HuNDERT.  —  hontft,  apocope  dans  hontr-isvay  «  102  ». 

HuNGER.  —  hofif  m.  Adj.  dér.  honrih.  V.  la  loc.  sous  Durst. 

HuPFEN.  —  hopfc,  ppe  l^bopft,  d,  mhd.  hiipfen.  Gr.  30,  5". 

HùRDE.  —  hort  f.  {=  mhd.  /;//;/),  mais  pi.  hortc. 

Hure.  —  hfir  f.  (Gr.  45,  i"),   pi.   hfirc,   v.  g.  cp.  hilrchîsl  nt. 
«  lupanar  ».  Dér.  hilre  «  courir  la  gueuse  »  et  hilirr  «  coureur  ».  i 

HuRTiG.  —  Non  usité  :  on  dit  ksveul,  siy  ionih\  etc.  ^ 

HusTEN.  —  hûdste  m.,  v.  g.  /r  ploy  hiïfstc  «  la  coqueluche  »  (dont 
les  crises  bleuissent  le  patient).  M^.  dér.  bfifslc,  ppe  khiïyst.  | 

HuT  «  chapeau  ».  —  hiidt  m.,  pi.  /;/J/,  dim.  h'ûtlc. 

HuT  «  garde  ».  -  -  Seulement  dans  les  dér.  hi^tc  «  garder  »  [les 
bestiaux]  et  plnhc,  v.  g.  phio-ii  kol  !  «  Dieu  te  garde!  » 

HiJTTE.  —  bel  f.  «  tonnelle  de  jardin  »,  pi.  bete. 

HuTZEL.  —  bi'itsl  f.  (=  mhd.  */.;/7/^(7,  cf.  Kluge  s.  v.). 

I 

IcH.  —  l'y,  i,  pi.  /;/,/-.  V.  la  déclinaison,  Gr.  loi. 
Igi-l.  —  Cp.  spvçyl  m.  (=  Sauigel)  ou  boniseyl  (=  Hundsigel). 
Iltis.        (7/(\s-  m.  (mot  rare  et  peu  compris). 
Imme.  —  ('///  t.,  pi.  (iiu\  souvent  dim.  çiiilc,  seul  nom  de  l'abeille. 
Immer.  —  Mg.  emploie  <;/;//,  que   pour  ma   part  je  n'ai  jamais 
entendu  dans  mon  entourage  :  toujours //7rc77(=  aile  Weile). 
Impei:n.  —  Tombé  en  désuétude  :  on  dit  fsiryc,  c\.  Zweig. 


î 
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In.  —  en  (e devant  le  possessif ////").  Cp.  Iren  «  dedans  ». 

Inskl.  — eiisl  f. ,  pi.  eiis/Cy  dim.  çiisclc. 

Inwkndig.  — (^w^-mw/Z/i' (=  inne-wendig),  cf.  In. 

Irdkn.  — crie,  v.  g.  c-n  erieneskser,  cf.  Gkschirr. 

Irgknd.  —  Inconnu  :  on  dira,  par  exemple,  d'un  objet  égaré,  s-miids 
ioy^  ânie-n-orl  slalr  «  il  faut  pourtant  qu'il  soit  qq.  part  ».  Cf.  Nhighnd. 

Irrhn.  —  ère,  v.  g.  si  ère  siy  «  vous  vous  trompez  »,  er  bel  si  kerl  «  il 
a  fait  une  erreur  »  (aussi  ketrompiht).  Cp.ferert  «  égaré  ». 

j 

Ja.  — Affirmatif,  yô  ou  ya,  mais  particule  3'p,  Gr.  32,  2",  v.  g.  le 
pes  yo ne-kse.yt !  (.i  mais  tu  es  fou!  ».  V.  un  substitut  sous  Nein. 

Jagd.  —  yâyt  f.  Vb.  yàye  «  chasser  »,  aussi  fort  commun  au  sens 
d'  «  expulser  »  (Jortyàye^,  ppe  kyâyt.  Dér.  yâyer  «  chasseur  ». 

Jahn.  — Probablement  yônm..  Cf.  ML.  s.  v.  Jane. 

Jahr.  —  yôr  nt.,  pi.  yJr,  v.  g.  emfôrike  yôr  «  l'année  dernière  » 
et  s-nayst  yôr  «  l'an  prochain  »,  plus  communément  fgr-m-yôr  et 
evr-s-yôr.  Cp.  neyôr  «  nouvel  an  »,  fri^yçr  «  printemps  »  (Gr.  48, 
5°),  spôtyôr  «automne  ».  Cp.  dér.  mentrydrik  «  mineur  ». 

Jammer.  — yôfnr  m.  Vb.  dér.  yômre,  ppQkyômri. 

Jànner.  — yanrm.,  seul  nom  du  mois  de  janvier. 

Jauchert.  — yilyj't  m.  (disparu  devant  le  système  métrique). 

Jauchzen.  —  yilkse,  ppe  kyiikst,  très  usuel. 

Je.  —  yê  emphatique  et  ye,  mêmes  usages  qu'en  allemand.  Sub- 
sidiairement  ^  j't'f r  «  un  chacun  »,  yetvetr  «  chacun  »,  etc.  Cf.  Nie. 

Jemand.  —  Inusité  :  remplacé  ipar  epr.  Cf.  Et-  et  Niemand. 

Jener.  —  Inusité,  cf.  ML.  s.  v.  —  V.  sous  Dieser. 

Jetzt.  —  yets  (=  mhd.  ie^iito  >  te:^e).  Loc.  yets  ta!  «  qu'y  faire?  » 
exprimant  la  résignation  devant  un  accident  irréparable. 

JocH.  —  ygy  nt.,  pi.  yoy.  Cp.  dér.  vb.  ofyoye  et  âpyoye. 

JucKEN.  —  yoke,  ppe  kyokt.  Dér.  yokr  m. 

Jude.  — yilt  m.,  pi.  yflte.  On  dit  aussi  e  yotr,  mais  ce  dernier 
beaucoup  plus  rare,  et  toujours  méprisant  ou  injurieux. 

Jung.  — yon,  cpar.  yenr,  superl.  yenst-,  pi.  yoni  «  des  petits  » 
[d'animal].  Un  «  jeune  homme  »  e  yonr  niân,  mais  une  «  jeune 
fille  »  e  yonifr,  et  l'on  emploie  ce  titre,  suivi  du  prénom,  en 
s'adressant  à  toute   personne  non  mariée,   même  fort   âgée,   que 
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Ton  n'appelle  pas  de  son  prénom  tout  court  et  qu'on  ne  peut  non 
plus  traiter  de  luâiusel,  par  exemple  à  la  domestique  d'une  famille 
AXQC  qui  on  est  lié.  Dér.  yuhet  f.  «  jeunesse  ». 


K 


Kachel.  — -  hhâyl  f.,  pi.  IMykj  dim.  khayele. 

Kàfer.  —  khàfr  m.,  pi.  kbàfr.  Cp.  mayekhâfr  «  hanneton  ». 
Loc.  \  frJidpt  ve-n-e  m.  «  amoureux  fou  »;  e  mayekhâfr skscyt  snlte 
«  rire  ou  sourire  avec  les  traits  tirés  et  ridés  à  petits  plis  ». 

Kàfig.  — khèjjknt.,  pi.  khêfik,  dim.  khçfikh  «  piège  ». 

Kahl.  —  kbâl,  cpar.  khàler.  Subst.  c  kbâlkhopf  «.  un  chauve  ». 

Kahn.  —  Inconnu.  V.  sous  Boot  ou  Schiff. 

Kaiser.  —  khaysr  m.,  pi.  khaysr,  f.  khayserin,  Gr.  i6,  2°. 

Kalb.  "-/^M/p  nt.,  pi.  kheivr.  Vb.  dér.  khelvre,  «  vêler,  vomir  ». 

Kalender.  —  khâJanir  et  kbolanlr  m.,  v.  g.  tàr  kbar!  kbli  rctc  vi) 
i'is-iii  kbolantr  «  ce  gaillard-là  parle  comme  un  livre  ». 

Kalk.  —  kbâiik  m.,  v.  g.  kbâlikloy  «  bassin  à  chaux  ». 

Kalt.  —  kbâli,  cpar.  kbellr.  Dér.  t-kbelte  «  la  froidure  »,  cr  het 
sîyfrkbell  «  il  a  pris  froid  ».  V.  une  loc.  sous  Durst. 

Kamel.  —  kbânièl  et  kbâmèltih'  nt.  Cf.  Kamille. 

Kamerad.  —  kblhueràt,  pi.  kbânicràtc,  dim.  kbâincnVclc. 

Kamille.  —  kbâniel  L  Cf.  Kamel  et  Gr.    129  a.  '■^ 

Kamin.  —  kbaml  nt.  (cf.  Gr.  7,  6'\  et  23,  3''),  pi.  kbainhif. 
Loc.  :  vâii,  Ir  kbaiirifâycr  uçiu-li  iiiçl,  «  attends,  le  ramoneur 
t'emmènera   »,   menace  aux  petits  entants  indociles. 

Kamm.  -     Inusité,  ainsi  que  le  vb.  dér.  kbanic.  V.  sous  Strahle. 

Kammer.  ~  kbânif  f.,  inusité;  mais  le  «  cabinet  noir  »  dont  on 
menace  les  enfants  indociles  s'appelle  s-svârtskbainric. 

Kampf.  —  kbâmfm.,  pi.  kbaiiif.  Xh.  dér.  kbaiiifc. 

Kaninch1':n.    —  kbciixele,  pi.  kbçnyclcr.  Cf.  Kluge  s.  v. 

Kanne.  —   kbâuc   m.,    pi.  kbâiie,  dim.   khan  le.    Cp.  sprçtskhhu\ 

Kanone.  -    kbâiiôii  f.,  pi.  kbâiiÇiiCf  dim.  kbihiçiilc. 

Kante.  -    Le  terme  m'est  inconnu  :  on  dit  (k.  Cf.  ML.  s.  v. 

Kanzel.  -     kbânsl  f.,  pi.  kbihislc,  dim.  kbivisclc. 

Kapaun.  — kbiip/lii  m.  Cf.  \t'\h.  kbiipe  u  châtrer  ». 

Kapelle.  —  khâpal  f. ,  pi.  khâpalc,  dim.  khcipa le l c  (ircqucni). 
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Kappk.  khâp  i".    «    bonnet    de  femme  »    et  «    bonnet   »   ou 

«  casquette  d'homme  »,  p\,  khàpe,  dim.  khapic.  Cp.  slôj'khâp. 

Kaput.  — kbâpilt,  «déçu,  penaud,  mort  »,  familier  et  très  usuel. 

Karbatsche.  —  hhârvâtsï.y  pi.  léârvâtsCjôÀm.  khârvatsle. 

Karfrhitag.  —  khârfritikm.  Facétie  :  âme  sontik  fast-mr  net  ;  sçkâr 
âmhh.  terf-inr  flays  ase,  van  tr  kh.  of  e  sontik  fait)  «  on  ne  jeûne  pas 
le  dimanche;  on  peut  faire  gras  même  le  Vendredi  Saint,  quand 
le  V.  S.  tombe  sur  un  dimanche». 

Karfunkel.  —  khàrfonhl  m.,  pi.  khârfonJd. 

Karg.  —  khârik,  mais  très  peu  usité  en  regard  de  kitsik. 

Karpfen.  —  khârpfe  m., pi.  khârpfe,  dim.  kharpfle. 

Karre.  —  khârem.,,  pi.  khare,  dim.  kharele  kharle.  Cp.  stertskhâre 
((  tombereau  »  et  stçskhâre  «  brouette  » . 

Karst.  —  khârst  m.,  pi.  khârst. 

Karte.  —  khàrt  f.,  pi.  khârte,  dim.  khârtele.  V.  sous  Trumpf. 

Kartoffel.  —  N'est  connu  que  comme  mot  de  hôytits.  Le 
terme  le  plus  commun  est  hartepfl  m.,  pi.  hartepfl,  Gr.  76,  2"  B; 
mais  on  dit  aussi  kmnpçr  f.,  pi.  krompçre.  Cf.  Apfel,  Beere,  Birne. 

Kàse.  — khâs  m.  La  loc.  Içkhas  !  «  mottes  à  brûler  »  ou  hàfekhàs  ! 
correspond  au  fr.  «  zut!  des  navets!  tu  peux  te  fouiller!»  Adj. 
dér.  khàsiki  gyke  «  yeux  chassieux  ». 

Kasse.  — ■  Surtout  dans  le  cp.  spàrkhâs  f.  «  la  caisse  d'épargne  ». 

Kastanie.  —  khest  f.,  pi.  kheste^  cf.  Kluge  s.  v.  Les  fruits  du  mar- 
ronnier d'Inde  sont  dits  faksihkheste  «   châtaignes  pour  rire  ». 

Kasten.  —  khaste  m.,  pi.  khaste,  dim.  khastle,  mais  plus  commu- 
nément khanstrle,  «  petite  armoire,  buffet,  réunion  intime  »,  cf. 
ML.  s.  V.  Kiinster.  Cp.  motrkhaste  «  grognon  »  (Mutzen). 

Kater.  —  Terme  inconnu  :  on  dit  e  (]zhâtsè)-rolr  «  un  matou  ». 

Katze.  —  khâts  f.,  pi.  kbâtse,  dim.  khatsele.  «  0  tii  spêlkhatsle!  » 
dit-on,  moitié  grondant  moitié  souriant,  à  un  enfant  joueur. 

Kauen.  —  khaye  «  ruminer  »  ;  mais  «  mâcher  ))  frpise. 

Kaufen.  —  khoyfe,  ppe  kekboyft  et  khoyft.  Cp.  frkbgyfe  «  vendre  ». 

Kaum.  —  khilm.  Vb.  àér .  frkbime  «  dépérir  ». 

Kauz.  —  kbilts  m.,  pi.  kbiïtse.  Adj.  dér.  kbûtsik  «    mal  peigné  ». 

Keck.  — •  kbak,  «  fort,  vigoureux  »,  cf.  Kluge  s.  v. 

Kegel.  —  kbeyl  m.,  pi.  kbçyl,  rattaché  par  étymologie  populaire 
'à  kbeye  «  renverser  ».  Sur  ce  dernier,  cf.  ML.  s.  v.  heijen. 

Kehle.  —  kbàl  f.,   V.   g.   er  sreyt  siy^  t-kbâl  eriis  «  il  crie  à  tue- 
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tête  ».  Mais  qqun  qui  a  avalé  de  travers  dit  s-es-mr  en  tr  latse  hais 
((  dans  le  faux  cou  »  ou  en  ir  sontikhâls  «  dans  le  cou  du  dimanche  » 
(extraordinaire)  nikâne.  Cf.  aussi  Hals  et  Letz. 

Kehren.  —  Idjère,  tout  comme  Gehôren.  Cp.  omkhère  «  faire 
tourner  une  charrette  »,  v.  g.  iàses  slayt  omkbèrt  «  c'est  un  tourne-à- 
fimx  ».  Ad),  dér.frkhêrt  «  tout  de  travers  ». 

Kehren  «  balayer  ».  —  On  ne  connaît  que  fâye.  Cf.  Kluge  s.  v. 

Keib.  —  khayp  m.,  pi.  khayve,  injure  très  commune. 

Keil.  —  khayl  m.  '.  Juron  tontrkbayl !  «  tonnerre!  » 

Keim.  —  khîmem.  (cf.  mhd.  klnie^,  dim.  khimle. 

Kein.  —  Devant  un  nom,  khe  invariable;  à  la  pause,  khenr  kher 
m.,  kheni  ï.,khens  khesnl.,   kheni  pi.  Cf.  Gr.  89. 

Kelch.  — kheliy^  m.  (demi-savant),  ou  peut-être  A7;f//^. 

Kelle.  —  khel  f.  Cp.  milrerkhele  «  truelles  de  maçon  ». 

Keller.  —  khaler  m,,  pi.  khaler.  Dér.  khalnr  «  sommelier  ». 

Kelter.  —  Terme  inconnu.  V.  sous  Trotte  et  Kluge  s.  v. 

Kennen.  —  kbeiie  «  connaître  »,  mais  non  «  savoir  »,  cf.  Kôx- 
nen;  présent  i  khen,  te  kbens,  er  khent,  mr  khene,  etc.;  condition- 
nel i  khenlit,  etc.;  ppe  khanl  et  kekhant.  Cf.  Gr.  26,  8".  ^ 

Kerbe.  —  kharpî.,  pi.  kharve.  \h.  dér.  kbarve  «  entailler  ». 

Kerbel.  —  Dans  khervelekriit  nt.  «  cerfeuil  »^  qui,  se  prononçant 
tout  comme  KôRBLEiN,a  l'air  de  signifier  «  herbe  à  corbeille  ». 

Kerker.  —  Inconnu  :  on  dit  t-prisôn  cmpr.  fr. 

Kerl.  —  kharl  m.,  très  usité  en  bonne  et  mauvaise  part. 

Kern. —  kharn  tikharne  m.,  v.  g.  ir  kharn  es  vas  em  slayn  stakt 
«  le  contenu  du  noyau  »;  pi.  kbarne,  dim.  khaniJe. 

Kerze.  —  kberls  f.,  pi.  khçrtse  «  cierges  »  ;  mais  «  une  bougie  » 
se  dit  e  vâksJi^yi  nt.,  ou  bien  e' pi'is'i  f.,  empr.  fr.  Cf.  Schroff. 

Kessel.  —  khesl  m.,  pi.  /i7;f.s/.  Cp.  prankhesl  «  alambic  »,  Gr. 
54,  2".  Vb.  dér.  khesl  e  (■(  mener  un  charivari  ». 

Kette.  —  khej  f.,  pi.  k]}ete.  Cp.  firekhel  u  chaîne  de  montre  ». 

Ketzer.  — khatsr.  Injure  aux  protestants  :  tiiliitrise  khatsr! 

Keuchen.  — khiye  «  être  poussif  »,  et  cf.  Hauchex. 


I.   Devrait  être  *kh~il,  et  conséquemmont    paraît   importé  de  la 
région  rhéno-franconicnne  ou  bavaroise,  à  moins  que,  par  impos- 
^    sible,  ce  ne  soit  le  corrélatif  phonétique  de  l'islandais  kciler. 
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Khulh.  —  Ce  terme  est  inconnu.  V.  sous  KoLiiJiN. 

Khusch.  — k/jcys  Qi-d\ant,  d.  Gr.  125). 

KiEFKR.    —  khefl     «   mâchoire  >>  m.    inférieure  >>    menton  ». 

Ku-:n.    —  Terme  inconnu,  bien  qu'il  existe  en  Basse- Alsace. 

KiES.  —  khes  m.  Adj.  dér.  khesik  «  graveleux  ». 

KiESEN.  —  Il  ne  subsiste  rien  des  formes  ni  des  dér.  de  ce  verbe. 

KiND.  —  khent  nt.,  pi.  kbçnlr,  dim.  kbçntle.  Dér.  khenlis  «  puéril  », 
khçnthayl  «  enfance  )),kbenlerçy  «  enfimtillage  » .  Cp.  kreskhentl,  nom 
populaire  de  la  fête  de  Noël,  cf.  Gr.  49,   i"  c. 

KiNN.  —  kben  nt.,  aussi  dans  kbenpâke  «  mâchoires  ». 

KiPPE.  —  kbçp  f.,  pi.  kbçpe.  Vb.  dér.  kbçpe  «  étêter  ». 

KiRCHE.  — kberiy^  f.,  pi.  kbçriye,  dim.  kberiyek  (4  syllabes). 

KiRMES.  —  Le  mot  propre  est  kbelp  f.  (=  Kilbe),  pi.  kbçlve. 

KiRSCHE.  —  kbers  f.  (et  non  Vibers),  pi.  kberse. 

Kissen.  —  kbese  nt.,  pi.  kbese.  Cp.  kbopfkbese  «  oreiller  ». 

KisTE.  — kbesff.,  pi.  kbeste,  dim.  kbestele  kbestle. 

KiTTEL.  —  khetl  m.,  pi.  kbetl,  v.  g.  pbâk-e-n-âm  kbetl. 

KiTZE.  —  Vb.  dér.  ketse\  se  dit  de  la  chèvre  qui  met  bas. 

KiTZELN. — ^ Inconnu,  remplacé  par  le  quasi-homonyme  Kritzeln. 

Klaff.  ■ —  Je  ne   connais  à  Colmar  aucun  dér.  de  cette  forme  \ 

Klafter.  —  klôftr  nt.  (=  4  stères),  pi.  klôftr. 

Klage.  —  klày  f.,  pi.  klaye.  Vb.  klâye  et  siy^  peklâye,  ppes  keklâyt 
et  peklâyt.  Dér.  klâyer  (et  non  *klâycr)  «  demandeur  ». 

Klamm.  —  Je  ne  connais  à   Colmar  aucun  dér.  de  cette  forme^. 

Klammer.  —  klâinr  f.,  pi.  klâmre.  Vb.  klame  «  pincer  ». 

Klapp.  ■ —  On  a  les  dér.  métaphoniques  :  klepr,  klçprle,  «  cla- 
quoir,  castagnettes   »  ;  vb.   klepre,    se    dit   du    cri    de  la    cigogne. 

Klar.  —  klàr,  mot  évidemment  savant  (pour  */^/Jr)  et  peu  usité. 

Klauben.  —  klfive,  v.  g.  klPips  vetr  en  tr-nàs  ?  hes  vetr  en  tr-nâs 
kcklupt?  à  un  enfant  qui  se  fourre  le  doigt  dans  le  nez.  Gr.  72-73. 

Klaue.  —  kloye  f.  pi.  Prière  à  S.  Antoine  de  Padoue  :  haylikr 
ântçnyiïs  fon  pâtiiâ,  rayy-mr  vas  i  frlôre  bà,  tr  teyfl  vort-s  m  sine  kl.  hâ 
«  ...  rends-moi  ce  que  j'ai  perdu,  le  diable  doit  l'avoir  en  ses 
griffes  ».  Cette  formulette  passe  pour  infaillible. 


1 .  L'initiale  (/c  pour  Mi)  contaminée  de  kays  (=  Geiss). 

2.  On  en  trouvera  cités  dans  ML.  s.  vv. 
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Klaush.   —   klus  f.,    «   défilé,    canal  d'irrigation,    écluse    ». 

Kleben.  —  klâve,  ppe  kekiâpt.  Adj.  dér.  klàvrik  «  gluant  ». 

Klee.  —  klè  m.  Cp.  fih'pletrklè  «  trèfle  à  4  feuilles  »  (talisman). 

Kleiben.  — /c/rtji'^  (causatif  de  Kleben),  ppe  keklaypt. 

Kleid.  —  klayt  nt.,  pi.  Idaytr,  dat.  pi.  v.  g.  en  te  sontikklaytr 
((  en  habits  de  dimanche  ».  Vb.  dér.  frklayte  «  déguiser  »;  mais 
«  habiller  »  se  dit  t-klaytr  âlaye,  d'où  âlaye  (=  anlegen)  tout  court, 
V.  g.  pes  âklayt?  «  es-tu  habillé?  » 

Kleie.  —  Meye  f.  pi.  (=  mhd.  Mien,  Gr.  34,  3°,  et  cf.  107,  2). 

Klein.  —  klayn,  cpar.  kJaynr,  superl.  klaynst.  Loc.  nor  e  klayns 
pesele(d.  Biss),  d'où  la  loc.  franco-alsacienne  «  un  petit  peu  ». 

Klette.  —  Mal  f.,  pi.  klate,  aussi  au  figuré,  ML.  s.  v. 

Klettern.  —  klâtre  (  la  longue  est  constante),  ppQkekIâtrt. 

Klimmen.  —  Inconnu  :  remplacé  par  le  précédent. 

Klinge«  lame  ».  -  klen  f.,  pi.  klene.  Quoiqu'il  n'existe  pas  de  vb. 
*klene,  on  a  klenle  «  tinter  »,  v.  g.  s-klenlj-inr  eiii  or  «  l'oreille  me 
tinte  »;  mais  «  sonner  à  la  porte  »  se  dit  sale,  ppe  ksalt. 

Kloben.  —  klgve  m.,  pi.  kleve,  dim.  klevle.  Cf.  Schlag. 

Klopfen.  - --  klçpfe,  ppe  keklopfl.  Ne  pas  confondre  avec  klep/e, 
qui  est  d'origine  différente  :  le  marteau  kiopfl,  et  le  touet /i/f/]/"/,  d'où 
klepfr  «  vessie  à  faire  éclater  »,  etc.;  d.  ML.  s.  vv. 

Kloster.  —  klôslr  nt.,  pi.  k/èsir,  dim.  klèslrle.  ^ 

Klotz.  —  kJolsm.,  pi.  khi  s.  Adj.  dér.  klolsik.  Cf.  Kope. 

Kluft.  —  klofl  f.,  pi.  klefl.  Cp.  flrkloft  «  pincettes  ». 

Klug.  —  Liconnu  :  on  dit  kseyt  =  Gescheit,  etc. 

Klumpe.  —  kloiiipc  m.,  pi.  klenipe  «  mottes  ».  Gr.  93,  i^. 

Klunker.  —  klonkr  m.  «  robe  sans  taille  »,  pi.  klçi'ikr.  Cp.  naylkl. 
«  chemise  de  nuit  ».  Vb.  dér.  tTO/z/A'^^/Aw  «  flâner  bêtement  ». 

Klystier.  -  krestih'  f.,  vb.  krestih'e,  et.  Gr.  61,  V'-  Loc.  tes  ç's  c-ii- 
âJti  krestih!  «  en  voilà  un  être  insupportable  !  » 

Knabe.  -    kuâp  m.;  mais  c'est  un  mot  demi-savant.  Ct.  Bube. 

Knall.  —  kiiâl  m.,  mais  surtout  les  vb.  dér.  knçle  czfrkticle. 

Knapp.  —   knâp  «  insuffisant  ».  Ct.  le  vb.  kiiape  a  chanceler  ». 

Knàuel.  —  kiioyl et  kloyl m.,  pi.  id. 

Knebel.       kuevl  m.  «  bois  d'attache  ».  M^.  dér.  knevle. 

Knecht.  --kiiayl  ct  kiiâyj  m.,  pi.  knayt  et  kiiâyt. 

Kneten.       kuate,  ppckeknal.  Cf.  aussi  Quetschex. 

Knicken.        kiickc,  avec  jeu  de  mots  possible  sur  Gknick. 
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Knih.  kiiim.,  pi.  kiiî.  Vb.  dcr.  kiiçyc,  ppekebiryl.  Loc.  sihnçyt 
Iri  «  elle  s'agenouille  dedans  »,  d'une  personne  qui,  si  on  lui  offre 
une  prise,  plonge  longtemps  et  profondément  les  doigts  dans  la 
tabatière.  Pour  le  vocalisme,  d.  Gr.  42-43. 

Knoblauch.  — knovk  pi.,  Gr.  77,  n.  2. 

Knochen.  —  htgye  m.,  pi.  kngye,  dim.  kneyie. 

Knollen.  —  knole  m.,  pi.  kngle,  dim.  hielelc. 

Knopf.  -  hwpf  m.,  «  bouton  d'habit,  bouton  de  fleur,  noeud 
fait  à  un  cordon,  au  mouchoir  (en  manière  de  mnémotechnie), 
etc.  )),  pi.  hiepj\  dim.  hiepfle.  Vb.  dér.  tsil^knepfc  «  boutonner  » 
et  ofkn.  «  déboutonner  ».  V.  aussi  sous  Mehl. 

Knorpel.  —  Inconnu;  On  dit  kâtv  nt.  (=  Giider). 

Knospe.  — Inconnu  :  /em)/?/ sert  pour  tous  les  sens. 

Knoten.  —  knôtc  ou  hwte  m.,  «  noeud  d'articulation  »,  spé- 
cialement «  la  cheville  »  (autrement,  knopf),  pi.  knôte,  dim.  knèth 

Knûppel^  Knûttel.  — Je  ne  connais  ni  l'un  ni  l'autre. 

KocH.  —  khgy^  m.,  pi.  khey,  f.  kheye  «  cuisinière  ».  Vb.  khgye, 
ppe  kekbgyt.  La  «  cuisine  »  se  dit  t-khoy  f.  (sans  métaphonie). 

KôDER.  —  kbiïtr  m.  «  déchets  de  chanvre  »,  cf.  Kluge  s.  v. 

KoFFER.  —  khofr  m.  (==  Kuffer),  pi.  kbefr,  dim.  khefrle. 

KoHL.  —  Usité  sous  la  forme  métaphonique,  khèl  m.  «  chou 
frisé  »,  d'où  les  cp.  prislckh.  «  chou  de  Bruxelles  »,  plUomekh.  «  chou- 
fleur  »,  etc.  Mais  le  «  chou  cabu  »  s^ippelle  simplement  /«7I^  =  Kraut. 

KoHLE.  —  khôl  f.,  pi.  khôle.  Vb.  dér.  frkbçle. 

KoLBEN.  —  kbglve  m.  (la  masse  d'armes  de  l'écusson  de  Colmar). 

KoMMEN.  —  kbonie  (Gr.  18,  1°),  v.  g.  tu  kbgnis-iiir  râyt,  ironique, 
pour  repousser  les  prétentions  de  qqun;  conditionnel,  /  kbâtn, 
kbânit,  kbâmtit,  etc.  ;  ppe  kbonie.  Cp.  trfôkbome  «  en  réchapper  ». 

KôNiG.  —kbenikm.,  pi.  kbenik,î.  kbenikin,  (Gr.  lé,  2°). 

KôNNEN.  —  kbene.  Présent  i  kbà,  te  khâs,  er  kbà  et  er  kbàt,  mr 
khene,  etc.  ;  loc.  vas  kbâ-v-i  trfêr?  «  qu'y  puis-je  faire?  ce  n'est  pas 
ma  faute  »  ;  constamment  (Gr.  26,  8°)  employé  au  sens  de 
«  savoir  »,  v.  g.  er  kbà  frânsfs  «  il  sait  le  fr.  ».  Conditionnel  ikbent 
ou  kbentit,  etc.  ;  ppe  kbene.  Cf.  Kennen. 

KoPF.  —  kbgpf  m.,  v.  g.  tar  bet  e  kiidte  kh.  «  en  voilà  un  qui  est 
intelligent  »,  pi.  kbepf  (cf.  Hecht),  dim.  kbepfte.  Cp.  knïtkbgpf 
«  tête  de  chou  »,  niglekbgpf  «  tête  carrée  »  (injure,  cf.  Gr.  129  a), 
Qt  klgtskbgpf  (même  sens,  cf.  Klotz).  Vb.  dér.  kbepf  e  «  décapiter  ». 
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KoRB.  —  khorp  m.,  pi.  kJjcrp,  dim.  hhervek  khèrvle.  Mais  un 
«  panier  long  »  (à  deux  anses)  s'appelle  e  tsayn  f.  =  ahd.  :^dnna  = 
got.  tàmjô  ;  ce  mot  n'est  pas  du  Bas-Rhin.  Cf.  Kerbel. 

KoRK.  — ■  Inconnu  :  on  dit  piïsoû  (oxyton),  empr.  fr.,  et  le 
«  tirebouchon  »  s'appelle  de  même  tr  tirpuson. 

KoRN.  ■ —  khoni  nt.,  pi.  khernr,  dim.  khernle  «  grain  »  ;  sans  pL, 
«  blé  »,  V.  g.  t-khornkâs  «  la  rue  des  Blés  »,  etc. 

KôRPER.  —  kherpr  m.,  pi.  kherpi'  «  cadavres  ». 

KosT.  —  kbgstï.y  v.  g.  ekiM  kh.  «  une  bonne  table  ». 

KosTEN  «  coûter  ».  —  kbgste,  v.  g.  vas  khgst-s?  vas  bel -s  kbgsl? 
«  combien  cela  coûte-t-il ? . . .  a-t-il  coûté?  »  Subst.  non  pas 
khgste  m.  ni  son  pi.  kbeste  ^  (ML.  s.  v.),  mais  très  couramment 
onkbeste  «  faux  frais  >>  frais  >>  dépense  en  général  ». 

KosTEN  «  goûter  ».  —  N'existe  pas  :  on  à\ifrsiidyc(=  versuchen). 

KoT.  —  Terme  inconnu.  V.  sous  Dreck  et  Schmutz. 

KoTZEN.  —  kbgtsc,  ppe  kekbotst,  usité,  mais  grossier. 

Krabbeln.  —  krâvhy  pptkekrâvlt.  Adj.  krâvlik. 

Krachen.  —  kràye,  v.  g.  ke-nir  e  siiiçts  tâs-es  krâyf  «  donne-moi 
un  [gros]  baiser  de  fliçon  que  cela  craque  »,  ppe  kckrâyt. 

Kraft.  —  krâft,  pi.  kirfte.  Adj.  dér.  kreftik.  Cf.  Geschmack. 

Kragen.  —  krâyem.,  pi.  krâye,  dim.  krâycle. 

Kràhe.  —  krây  f.,  peu  usité,  ainsi  que  vb.   krâye,  terme  relevé. 

Kralle. — krâleï.  pi.  «  griffes  »,  inusité,  à  peine  compris;  mais 
ekrâlî.  désigne  «  une  perle  de  verre,  un  grain  du  rosaire  »,  etc. 
(cf.  Kranz  et  ML.  s.  v.),  pi.  krâle,  dim.  kralele. 

Kram.  —  Vb.  dér.  krôiiie  «  trafiquer  »,  peu  usité;  mais  krâmr 
«  marchand  »,  surtout  dans  le  semi-calembour  spelsekrânir  «  mar- 
chand   de  dentelles  ou  trafiquant  de  pointes  >>  finaud,  f^irceur  ». 

Krampe.  —  krâiiifm.,  pi.  kraiiif.  Adj.  dér.  krauifik. 

Krank.  —  krânk,  cpar.  krei'ikr.  Subst.  î.  kraùkbiixt  i^t  krcinkct.  Ad]. 
dér.  kranklik  «  maladif  »,  v.  g.  e  krankliks  ilssâ  «  mauvaise  mine  ». 

Kkanz.  —  krâns  m.,  pi.  kraiis,  dim.  krausle.  Cp.  v.  g.  /r  rgsckratis 
pale  «  dire  le  rosaire  »  ;  mais  le  «  chapelet  »  dont  on  se  sert  à  cet 
effet  s'appelle  communément  iiçslr  nt,  ML.  s.  v.  Nuster. 

Krapeen.  —  krÇpfe  m.  «  fourche  à  arracher  »,  pi.  krgpfe. 


I .  Ce  mot  n'est  compris  que  comme  u  châtaignes  ».  Cf.  Kastamh. 
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Kratzi-:n.  —  krâlse,  ppe  kekrâlst,  mais  tsâmekrâlsl  «  lésiné  ». 

Kraukn.  —  On  dit  t-khâts  hetmi  kekrâml,  d.  ML.  s.  v.  krammen. 

Kraus.  — ■  Dér.  krfis  f.,  pi.  krnse.  Vb.  kriisle,  ppe  kekrûslt. 

Kraut.  — kri'U  nt.,  pi.  krilr  «  herbes  )>  ;  sans  pi.,  «  choux  »,  cf. 
KoHL  ;  dim.  krille  «   menue  herbe  »;  cp.  sûrkrûî  «  choucroute  ». 

Krebs.  —  kvàps  m.,  pi.  kràps,  dim.  krdpsie. 

Kreidh.  —  krît  f.  Vb.  dér.  krïle  et  krille  «  griffonner  ». 

Kreis.  —  Terme  inconnu  :  on  dit  e  ren.  V.  sous  Ring. 

Kreischen.  —  Inconnu,  sinon  comme  du  Bas-Rhin  (/crise). 

Kresse.  —  krasem.,  ce  qui  suppose  mhd.  krësse  et  non  Vzresse. 

Kreuz.  —  krits  nt.,  pi.  kritsr,  dim.  kritsie.  Sans  pi.,  au  sens 
métaphorique  de  «  souci^  chagrin  »,  etc.,  v.  g.  fil  krits  «  bien  des 
soucis  »,  très  usité.  V.  aussi  sous  Trumpf. 

Krieche.  — *^f/^7f., inusité;  corrompu  dans askrihlr  ^  «  nèfles  ». 

Kriechen.  — kri9ye,  mais  inusité  :  on  dit  krôple,  ppe  kekrôplt. 

Krieg.  — kripym.,  pi.  kriêy.  Vb.  dér.  kri^ye  «  faire  la  guerre  »; 
mais  inusité  au  sens  de  «  conquérir,  acquérir,  recevoir  »,  sauf 
parfois  en  facétie,  v.  g.  vas  hes  kekràyt?  «  qu'est-ce  qu'on  t'a  donné  ?  » 

Krippe.  — krepfï.,  pi.  krepfe.  Dim.  krepele  «  crèche  de  Noël  ». 

Kritzeln.  —  kretsle,  «  griffonner,  chatouiller  »,  ppe  kekretslt. 

Krone.  —  krôn  f.,  pi.  krône.  Vb.  dér.  krène  «  couronner  ». 

Kropf.  —  krçpf  m.,  pi.  krepf,  dim.  krepfle.  Loc.  erils  met,  sçns 
ket-s  e  kropf,  «  allons,  accouches-en,  ou  cela  te  fera  un  goitre  » . 

Krôte.  —  krot  f.  (Gr.  2^,  4°,  et  49,  1°  c),  pi.  krgte,  dim.  kretle. 

Krûcke.  —  krokï.  (=  mhd.  knicke,  Gr.  30,  5°),  pi.  kroke. 

Krug.  — krildy  m.,  pi.  kridy,  dim.  kriêyle.  Jeu  de  mots  ML.  s.  v. 

Krumm.  —  krom.,  v.  g.  kromi  payn  «  jambes  torses  »  ;  cpar.  kremr. 

Krûppel-.  —  kreplm.j  pi.  krepL  Dér.  kreplik  et  wh.  ffkreple. 

Kruste.  —  h'QSt  f.,  mais  moins  usité  que  rent  ==  Rinde. 

KûBEL.  — khevl  m.,  pi.  khevl.  Dér.  khevlr  «  tonnelier  »  ;  cf.  Kufe. 

KucHEN.  —  khiid-/e  m.,  pi.  khiïdye,  dim.  khidyle.  Cp.  :  ayerkhiidye, 
«  crêpe,  omelette  »  ;  flâmekh.,  «  grosse  tourte  (au  fromage  blanc)  »  ; 
kvatsekhildye,  etc.,  «  tarte  aux  prunes,  etc.  »,  tous  genres  de  pâtisse- 
rie confectionnés  dans  les  ménages;  lapkhildye  «  pain  d'épice  ». 


I .  Je  suppose  que  le  mot   a  été  influencé  par  krih  (=  Gries),  à 
cause  de  la  sensation  grumeleuse  que  donne  la  pulpe  de  ce  fruit. 

XI.  —  V.  Henrt.  —  Le  Dialecte  Alaman  de  Colmar. 
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KûCHLEiN.  —  Terme  inconnu.  V.  sous  Huhn  et  Glucken. 

KucKUCK.  —  kilkUk  m.  (suppose  une  prononciation  mhd.  kilkûk). 

KuFE.  — Dér.  kh'âfr,  bien  plus  usité  que  khevlr  (sous  Kubel). 

KuGEL.  — khoylî.,  pi.  khçylc.  V.  aussi  sous  Hopfen. 

KuH.  — khiïd  et  khûdy  f.,  pi.  khidy.  V.  les  loc.  sous  Beere  et  Neu. 

KuHL.  —  khidl,  cpar.  khiHer.  Vb.  dér.  khidle  «  fraîchir  ». 

KûHN.  —  Inconnu  :  on  dit /m/  «  hardi  »  et  harlsâft  «  courageux  ». 

Kûmmel. — mâkhemik  m.  Cf.  ML.  s.  v.  Kûmmel. 

KuMMER.  —  khçmr  m.,  v.  g.  nor  khe  khomr  «  mets  ton  cœur  à 
l'aise  ».  Vb.  dér.^  v.  g.  s-khemi't  mi  pikçt  net  «  je  m'en  bats  Toeil  »,, 
er  pekhem^t  siy  om  klaynikhayte  «  il  se  soucie  de  riens  » . 

KuND.  —  Dans  le  dér.  frkhente,  «  annoncer,  proclamer  »,  sg.  3 
er  frkhent,  ppefikhent.  Subst.  f.  frkhentikon  «  publication  ». 

KuNKEL.  —  konkl  f.  (cf.  Gr.  64,  1°),  pi.  konkle.  Vb.  dér.  cp. 
eromkonkle  «  s'en  aller  flâner  de  côté  et  d'autre  »,  cf.  ML.  s.  v. 

KuNST.  —  khonst  f.,  pi.  khenst  ou  khçnsleÇÏ).  Dér.  khenstlj^. 

KuPFER.  —  kbopfr  nt.  V.  une  loc.  sousNase. 

KUPPELN.  —  khople  et  (xwmûùï)  frkhoplc.  Dér.  khoplr  «  courtier  ». 

KuRBis.  —  kherps  f.,  pi.  kherpse. 

KuRSCHNER.  —  N'existe  plus  que  comme  nom  de  famille. 

KuRZ.  —  khçrts,  cpar.  khertsr.  Loc.  khorts  gn  kil^t,  devise  des 
viveurs,  Gr.  54,  2"  a.  Autre  loc.  sous  Gebet. 

Kuss.  —  khos  m.  et  le  vb.  dér.  khçsc  sont  compris,  mais  passent 
pour  prétentieux  :  on  dit  e  smots  m.  ;  d.  Schmatzen  et  Krachex. 

KuTSCHE.  —  kiils  f.,  pi.  kiïtsc.  Dér.  ki'itsi-  «  coclier  ». 

KuTTELN.  —  khotleî.  pi.  «  tripes»,  auquel  se  rattache  par  étymo- 
logie  populaire  A'/ji)//^/ f.  «  côtelette  ».  Dér.  kJjçtIr  «  tripier  ». 


Lab.  —  lapk  nt.  dim.  «  petit  morceau  de  pâte  qu'on  apprête  la 
veille  du  pétrissage  ».  Cf.  ML.  s.  v.  et  Gr.  73. 

Lâche.  —  /Z//  f.,  pi.  layc.  Cp.  nicstlây  «  purin  ». 

Lachen.  —  lâyc,  V.  g.  s-es  tsçni  Uh/c  ksç  «  il  y  avait  de  quoi  rire  »  ; 
ppe  cp.,  V.  g.  si  Ihi-Hii  iiskliiyj  u  ils  se  sont  moques  de  moi  ». 

Lachs.  —  iâks  m.  «  saumon  »  avant  Tépoque  du  frai.  Ci.  Salm. 

Lade.  —  ////  f.,  pi.  I(he,  dim.   Jàtic.  Cp.   pttJât  «  bois  de  lit  », 
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siïplât  «  tiroir  »,  vaslâl  «  boîte  carrée  où  s'agenouillent  les  laveuses 
à  la  rivière  ».  Loc.  ve-ne pçp  en  tf  lât  «  gentiment  arrangé  ». 

Laden.  —  lâte  m.,  «  volet,  magasin  »,  pi.  lâte,  dim.  làtle. 

Laden.  — lâte,  «  charger,  inviter  »,  sg.  3  er  lât,  ppe  klâte,  cf.  Gr. 
109,  2°.  Cp.  âplâle  «  décharger  »,  ïlâte  «  inviter  »,  ce  dernier 
souvent  remplacé  par  emfetihe  empr.  fr. 

Lage.  —  N'existe  pas  à  ma  connaissance  ;  mais  on  a  l'autre  dér. 
lâyer  nt.  Q=  Lager),  «  couche,  surface  plane,  chantier  de  tonneau  ». 

Làgel.  —  lôyel  nt.  (Gr.  32,  1°)  et  ordinairement  dim.  lôyele,  le 
petit  baril  portatif  où  se  rafraîchit  à  même  le  travailleur  des  champs. 

Lahm.  —  lâin.  Cp.  fatyelâm  «  battu  de  l'oiseau  ». 

Laib.  —  layp  m.,  v.  g.  e  lay-pràt  (Gr.  48,  3°)  «  une  miche  de 
pain  »,  pi.  layp,  dim.  layvle.  Cp.  sekspfçntlayp  «  pain  de  6  livres  ». 

Laich.  —  Vb.  dér.  laiye  «  frayer  »,  d'où  layyete  f.  «  frai  ». 

Laken.  —  lâye  m.,  pi.  lâye,  surtout  dans  teklâye  «  drap  de  lit  ». 

Lallen.  —  laie  (métaphonique)  «   laisser  pendre  la  langue  ». 

Lamm.  —  lâni  nt.,  pi.  lamr  (Gr.  26,  4°),  dim.  lamele  lamle. 

Lampe.  —  N'est  connu  que  comme  mot  fr.  On  dit  âmpl. 

Land.  —  lânt  nt.,  pi.  lant^^  dim.  v.  g.  cm  khe  lantle  «  pour  rien 
au  monde  ».  Cp.  êvflânt  «  Haut-Rhin  »  et  nètrlânt  «  Bas-Rhin  ». 
.  Lang.  —  lân,  V.  g.  tô  mây-i  net  lân  «  je  n'y  vais  point  par 
quatre  chemins  »  ;  cpar.  lenr,  Gr.  2G,  7°.  Loc.  si  het  lâni  tsit  «  elle 
s'ennuie  ».  Dér.  :  t-lene  «  la  longueur  »;  lânsâm,  «  lent,  lentement  »  ; 
vb.  lâne,  v.  g.  lân-mf  târ  stayn  «  passe-moi  cette  pierre  »,  d'où  le 
cp.  dér.  hântlânf  «  aide-maçon  »  et  le  vb.  dér.  plane  «  concerner  ». 

Lappen.  —  lape  m.  Cp.  dim.  s-ôrelaple  «  le  lobe  de  l'oreille  ». 

Làrche.  —  leriy  f.,  pi.  leHye,  dim.  leriyele. 

Làrmen.  —  larme  m.  Vb.  dér.  larme,  ppe  klarmt. 

Lassen.  —  lô{=  mhd.  lân).  Pr.  i  Içs,  te  Igs,  er  Igst  (Gr.  32,  3°), 
mr  lim,  etc.  Impér.  v.  g.  los  7ni  kè  ou  Içs  my-çmkheyt  (grossier,  cf. 
Gr.  129  a)  «  laisse-moi  tranquille  ».  Ppe  v.  g.  er  het  mi  klgse  «  il 
m'a  lâché  »,  mais  autrement  klô,  et  là  quand  il  est  simple  auxiliaire, 
V.  g.  i  hâ-mre  par  hase  mâyelô  «  je  me  suis  fait  faire  un  pantalon  ». 
Last.  —  lâst  f.  Adj.  dér.  lastik  et  evrlastik. 

Laster.   —    lâstf  nt.,    pi.   lâstf.    Aussi    «    personne  vicieuse   » 
(injure  et  parfois  terme  familier  d'amitié). 

Laterne.  —  lâtârn  f.  Cp.  pi.  selmelâtàrne  «  lanternes  sourdes  ». 
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Latte.  —  lât  {.,  pi.  lâte.  Loc.  fait  e  lât  se  khomt  e  rat  «  [là  où]  il 
manque  une  latte  il  passe  un  rat  ».  Dim.  et  vb.  dér.  latle. 

Lattich.  —  Jâtik  m.  Joindre  lâtvarik  «  électuaire  ». 

Lau.  —  lày,  cpar.  làyer,  forme  métaphonique,  cf.  ML.  s.  v. 

Laub.  —  loyp  nt.  Joindre  loyp  f.  «  tonnelle  »,  pi.  loyve. 

Lauch.  —  loyy^  m.  Cp.  snetlgyy^  «  ciboule  ».  Cf.  Knoblauch. 

Lauer.  —  Ifir  et  lïr  m.  (!)  et  surtout  le  cp.  lâpelîr.  On  dit 
aussi  trenkvï  m.  Cf.  ML.  s.  v. 

Lauern.  —  Inusité  :  on  dit  pâse  et  trofpâse. 

Laufen.  —  ioyfe,  sg.  ^  er  Içyft,  ppcklofe.  Cp.  :  nôloyfe  «  poursuivre  »  ; 
hàrklofeni' (injure  fréquente)^  «  vagabond,  étranger  ».  Gr.  iio,  Vil. 

Lauge.  —  loyk  f.  «  eau  de  lessive  ». 

Làugnen.  —  layJce,  et  surtout  Jaykk,  ppe  klayklt. 

Laune.  —  lûn  m.  (!),  v.  g.   eme  kiïdte  l.  «  de  bonne  humeur  ». 

Laus.  —  lûsï.,  pi.  Us.  V.  les  loc.  sous  Affe,  Lieb  et  Bube. 

Lauschen.  —  A  la  base  du  fréquentatif  lustre  «  être  aux  aguets 
pour  écouter  »,  v.  g.  tô  hà-v-i  klustri!  «  alors  j'ai  tendu  l'oreille  ». 

Laut.  —  lut  «  à  haute  voix  »  (seul  sens  connu),  cpar.  /////-.  Vb. 
dér.  Vite,  v.  g.  s-lit  patsil  «  il  sonne  l'Angélus  »;  ppe  klete,  Gr.  109. 

Lauter.  —  ////t,  v.  g.  tar  vi  es  yo  liitf  vâsi'  «  ce  vin  n'est  que  de 
l'eau  claire  »,  te-sen  liilr  spârâfânsyes  «  ce  sont  pures  sottises  ». 

Laxieren.  —  lâksihc.  Subst.  f.  lâksih  «  personne  insupportable  ». 

Leben.  —  lave,  sg.  3  cr  làpt,  ppe  klâpt.  Subst.  s-lâvc,  v.  g.  fil  hits 
ket-s  (giebt  es)  eni  lave  «  il  y  a  bien  des  chagrins  dans  la  vie  »,  d. 
Kreuz  ;  et  dans  le  cp.  e  lâvestây  m.  (cf.  Ta  g),  «  bien  des  ennuis,  du 
souci,  une  scène  désagréable  ».  Adj.  dér.  lavant ik  «  vivant  ». 

Leber.  —  lâvi'  f.  Cp.  kânslàvi  «  foie  d'oie  »,  pi.  kanslàvf. 

Lecken.  —  lûke,  infiniment  moins  usité  que  slake  «  lécher  »,  sauf 
la  locution  sous  Arsch.  Joindre  laytse  «  tirer  la  langue  de  soif  ». 

Leder.  —  lâif  nt.  Dér.  lâtrik  «  coriace  »  et  làtrc  «  rosser  ». 

Ledig.  —  Içlik  (on  attendrait  *lâtik,  mais  cf.  Kluge  s.  v.). 

Leer.  —  lâr.  Vb.  dér.  lârc  et  iislàrc,  ppe  lisklârt  «  vidé  ». 

Lefze.  —  laftse  m.,  pi.  la  fisc.  Cf.  aussi  Lippe. 

Legen.  —  layc  (Gr.  26,  8''),  sg.  3  cr  layt,  ppe  klayt.  V.  les  divers 
emplois  sous  Falt,  Hase,  Kleid,  et  joindre  siy  la\c  «  se  coucher  ». 

Lehm.  —  layinc  m.  (=  mhd.  Ici  nie)  «  argile  »,  seul  terme  connu. 

Lehne.  —  lân  f.,  «  rampe  d'escalier,  parapet  »,  pi.  lanc.  \h.  lane 
«  appuyer  »,  ppe  v.  g.  /  bâ-nii  âklâitt  «  je  me  suis  adossé  ». 


î. 
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Lehnkn.  —  Une,  signifietout  àla  foisw  emprunter  »  et  «  prêter», 
«  donner  à  bail  »  et  «  prendre  à  bail  »,  seul  terme  connu;  ppcklçnL 

Lehren.  —  lêrcy  signifie  tout  à  la  fois  «  enseigner  »  et  «  apprendre  », 
V.  g.  hes  tml  îaksiôn  klêrt?  Subst.  lèr  f.  «  enseignement  ». 

-Lei. lay,  V.  g.  tsvayerlay^fili'layy  âl^lay,  etc. 

Leib.  —  Iip  m.,  signifie  «  corps  »  et  spécialement  «  ventre  ». 

Leiche.  —  N'existe  pas,  ni  aucun  mot  de  cette  famille,  sauf  un 
seul  qui  précisément  manque  en  nhd.  :  liyt  f.  «  enterrement  », 
seul  terme  connu,  v.  g.  e  kràsi  liyt,  etc.  ;  pi.  liyje,  dim.  liytie. 

Leicht.  —  liyt,  «  léger,  facile  ».  Cp.  Jiliyt  «  peut-être  ». 

Leid.  —  layt  nt.  «  deuil  ».  Loc.  :  s-es-m  layt,  «  il  le  regrette,  cela 
lui  fait  de  la  peine  »  ;  s-lâve-n  es-niffflayt,  «  la  vie  m'est  à  charge  ». 
Vb.  dér.  pelaytike,  «  faire  tort  à,  injurier  ». 

Leiden.  —  lïte,  V.  g.  i  khâ-s  net  lite  «  cela  m'est  insupportable  »  ; 
présent  i  Ut,  er  lit,  etc.  ;  ppe  klete.  Cf.  Làuten,  et  Gr.,  p.  117. 

Leier.  —  ïir  f.,  «  refrain  monotone  et  assommant,  chose  ou 
personne  importune  »;  pi.  lire.  Vb.  dér.  lire,  ppe  klirt. 

Leihen.  - —  Terme  inconnu  :  Lehnen  fait  double  office. 

Leim.  —  lïm  et  lim  m.  Vb.  dér.  lime  «  coller  ».  Cf.  Rute. 

Lein.  —  Inconnu  :  cependant  on  dit  Une  tûdy^  «  de  la  toile  de 
lin  »  et  e  lintû9y  «  un  linge  »  ;  mais,  le  nom  générique  de  la 
«  toile  »  étant  tû^y,  on  ne  précise  guère  que  s'il  s'agit  de  «  coton- 
nade »  ppyvdletïi^y.  Le  lin  s' apptWe  flâks . 

Leise.  —  lïs,  cpar.  lîsr,  mais  surtout  le  dér.  lîslik. 

Leisten.  —  Sous  la  forme  écourtée  layst  m.,  v.  g.  /  hâ-mr  t-sû9  of 
aym  layst,  oftsvay  layst  mâye  là,  «  je  me  suis  fait  faire  mes  souliers 
sur  une  seule  forme,  sur  deux  formes  ».    Joindre  le  vb.   layste,  v. 
g.  er  het-mr  e  timstklayst  «  il  m'a  rendu  service  ». 

Leiten.  —  Inconnu  :  on  dit  fihe.  Cf.  Fûhren  et  Begleiten, 

Leiter.  —  laytr  f.,  pi.  laytre,  dim.  layt^le.  Cf.  ML.  s.  v. 

Lernen.  —  N'existe  pas  :  on  dit  stotihe,  ou  1ère  =  Lehren. 

Lesen.  —  làse  «  lire»  ;  présent  ilâs,  te  las,  er  lâst,  mf  lâse,  etc.  ; 
ppe  klâse.  Le  sens  «  cueillir  »  ne  se  retrouve  que  dans  ilslâse 
«  trier  »,  et  ppe  ûsrlâse,  «  de  choix,  d^'élite  ». 

Letten.  —  N'existe  pas,  mais  vb.  latre,  «  barboter,  pleuvoir 
à  verse  »,  v.  g.  s-latrt  vas  es  nor  khâ. 

*Letz.  —  lats,  V.  g.  te  lipys-s  met-ni  latse-n-ùyk  a  «  tu  le  regardes 
de  l'œil  dont  il  ne    faut  pas  le  regarder  »,  et  ainsi  toujours,  épar- 
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gnant  une  périphrase;  très   usuel.   V.  une  autre  loc.  sous  Hals. 

Letzt.  —  letst.  Cp.  tsletst,  «  à  la  fin,  enfin  ». 

Leuchte.  —  N'existe  pas  :  le  terme  générique  est  li^yt  nt. 
(r=LiCHT),  que  l'on  peut  préciser  par  sântl  f.  ou  pûsî  f.,  empr.  fr,; 
le  «  chandelier  »  s'appelle  li^ytstok  ou  sântlstok  m.  (sous  Stock). 

Leute.  —  lit  pl._,  dat.  ///.  Cp.  t-mânslit  «  les  hommes  », 
t-vipslit  ((  les  femmes  »,  t-noypi'slit  «  les  voisins  »,  t-râplit  «  les 
vignerons  »,  t-hântvarikslit  «  les  artisans  »,  etc. 

LicHT.  —  li9yt  nt.,  pi.  li^ytr,  dim.  li^ytle.  Cf.  Leuchte. 

LiD.  —  Inconnu  :  «  paupière  »  se  dit  ôyketekl  m.  (=  Deckel). 

LiEB. — li9pj\.  g.  0  tu  li^vi  tsit  !  exclamation  très  usitée;  cpar. 
lik^fy  superl.  li^pst,  et  subst.  mili^pstr  «  mon  amant  »,  mini  lidpsti, 
«  ma  promise,  ma  maîtresse  ».  Subst.  f.  li^p  «  amour  »,  v.  g. 
t-lidp  miidsketsânt  hâ  «  il  faut  des  querelles  aux  amoureux  ».  Mais  le 
vb.  n'existe  pas:  «  aimer  »  se  dit  li^p  hâ'  ou  kârn  hâ  (cf.  Gern); 
sauf  toutefois  le  cp.  dans  la  loc.  seule  usitée  van-s-pli^pt  «  s'il  vous 
plaît  ».  Loc.  liwr  e  lus  em  krilt  as  kâr  khe  flays. 

Lied.  —  lik  nt.,  pi.  likf,  dim.  lihJe.  V.  la  loc.  sous  Bohne. 

LiEDERLiCH.  —  liHrik,  Gr.  49,  5"  :  se  dit  d'un  objet  de  très 
mauvaise  qualité  ou  d'un  homme  sans  moralité,  v.  g.  lihriks  tsik 
«  étoffe  de  rebut  »,  e  IrHrike  irôpf  «  un  drôle  ». 

LiEFERN.  —  lefre,  ppeklefrt.  Dér.  lefron  f.  «  livraison  ». 

LiEGEN.  —  leye,  sg.  3  er  leyt  (Gr.  15,  v),  ppe  klaye.  Cp.  v.  g. 
vas  leyt-s  mêrâ?  «  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  »,  expression  qui 
passe  pour  aussi  peu  polie  que  le  fr.  «  je  m'en  bats  l'œil  ».  Dér. 
klayehayt  f.  «  occasion  ».  Cf.  Gr.  127,  2°. 

LiND.  —  Içnt  et  cp.  Ment,  se  dit  parfois  de  la  température. 

LiNDE.  —  lent  f.,  et  plutôt  leutepoym  m.  Cf.  Blûhen. 

LiNK.  —  lenk,  v.  g.  t-lçfiki  haut.  Adv.  lenks  >  Içfis  «  à  gauche  ». 

LiNSE.  —  lens  f.,  pi.  lense.  V.  sous  Schmid  et  Spalten. 

Lippe.  —  Seulement  le  dér.  /<;/>/  m.,  ref;\it  sur  le  vb.  leple. 


I .  Mais  on  a  le  ppe  fi'Vàpt  «  amoureux  ».  —  Si  étrange  que 
puisse  être  la  disparition  d'un  mot  aussi  commun  que  le  vb. 
«  aimer  »,  on  sait  que  ce  phénomène  se  reproduit  en  patois  picard, 
où  l'on  dit  exactement  de  même  //  a  ker  (<  lat.  hahct  cartim)  pour 
((  il  aime  »  et  t'as  pu  ker  «  tu  préfères  », 
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List.  —  Terme  peu  connu  :  «  rusé  »  peut  se  dire  henlrlestik  cp. 
dér.  ;  mais  ordinairement  on  emploie  slôy,  ou  fylrâyt  «  contourné». 

Lob.  —  lop  nt.,  surtout  dans  la  loc.  courante  kpt-lgv-e-tânk,  Gr. 
22.  Vb.  dér.  IdvCy  ppeklopt.  Gr.  72-73. 

Loch.  —  loy  nt.,  pi.  leyj,  dim.  leyele  l^yle.  Loc.  bien  connue  /f 
hâns  em  snôkeloy,  cf.  ML.,  I,  p.  542.  V.  une  autre  loc.  Gr.   129  b. 

Locke.  —  Seulement  pi.  lôke  «  cheveux  bouclés  »,  dim.  kkl^. 

LocKEN.  —  loke,  ppe  klokt.  Cp.  dér.  pi.  mayselokf  «  pipeurs  de 
mésanges  »,  sobriquet  (non  injurieux)  donné  aux  Strasbourgeois. 

LocKER.  —  lok  (p  fermé,  cf.  Kluge  s.  v.^  ML.  s.  v.  lucke). 

LôFFEL.  —  lefl  m.,  pi.  lefl,  dat.  pi.  me-te  lefl  «  avec  les  cuil- 
lers »,  dim.  V.  g.  khâfèlefele.  Cp.  :  khoyelejl  «  cuiller  à  pot  »,  con- 
tamination de  *khdylefl  et  Véoyelefl,  cf.  Gr.  2^-}0 ;  sûmlefl  «  écu- 
moire  »,  sopelefl  «  louche  »,  siïdlefl  «  chaussepied  »,  etc. 

LoHE.  —  ^P  f.,  inusité  en  dehors  d.u  cp.  Içkhàs  m.  «  mottes  à 
brûler  »,  dont  on  trouvera  une  autre  acception  sous  Kàse. 

LoHN.  —  lôn  m.  %  pi.  Un.  Cp.  dér.  tàylènr  «  journalier  ». 

Loos.  —  lôs  nt.,  pi.  Içs.  Mais  «  tirer  au  sort  »  se  dit  tsi^ye. 

Los.  —  lôs,  V.  g.  tr  hont  es  les  «  le  chien  est  lâché  »,  puis  préf. 
verbal  et  suff.  nominal.  Vb.  dér.  erlèse  «  racheter  »  (ecclésiastique). 

LôscHEN.  —  lèse,  «  s'éteindre  »,  et  «  éteindre,  effacer  »,  vb. 
faible  dans  les  deux  sens,  sg.  3  er  lest,  ppe  klest.  Cp.  usuel  ûslese, 

Lot.  —  N'existe  pas,   mais  le  vb.  dér.  lète  «  souder  »,  ppe  klèt. 

LôWE.  —  lêp  m.  (Gr.  53,  4°),  pi.  lève,  f.  lêvin(Gr.  16,  2°). 

LûcKE.  —  lok  f.  (?).  Je  ne  connais  que  la  forme  corrompue  slok, 

LuDER.  —  te/f  nt.,  seulement  comme  terme  injurieux. 

LuFT.  —  loft  f.  m.,  cf.  ML.  s.  v.  Cp.  toriyloft  m.  «  courant 
d'air  »,  èvrl.  «  vent  du  sud  »,  nètrl.  «  v.  du  nord  ». 

LuGEN.  —  liidye,  terme  courant  au  sens  de  «  regarder  »  :  pré- 
sent /  lûd,  te  lûdys  ou  lûds,  er  liidyt  ou  lûdt,  mf  liidye,  etc.  ;  ppe 
klûdyt.  Le  transitif  est  âlûdye.  V.  une  loc.  usuelle,  Gr.  p.  117. 


I .  Je  cite  à  ce  propos  une  parodie  irrévérencieuse^  qui  se  chante 
par  verset  et  répons  comme  la  levée  du  corps  à  la  messe  mortuaire  : 
sole-mf-e-name,  otf  sçle-mf-e-plwe-lô?  —  nây  mr-vele-n-e-name,  mr- 
pekhome-t^-lôn-tffô  !  «  L'emporterons-nous,  ou  le  laisserons-nous 
là?  —  Non^  nous  allons  l'emporter^  on  nous  paiera  pour  cela!   » 
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LûGEN.  —  luyc,  V.  g.  /  lidy  net  formule  d'affirmation,  sg.  3  er 
luyt,  ppe  klôyc  et  kloye,  cp.  erloyc  et  frloye.  Dér.  /pjg  m.  et  liêy  f. 
«mensonge  »,  IDyer  «  menteur  »  et  lidyere  «  menteuse  ». 

LuLLEN.  —  lole,  «  téter,  sucer  »,  ppe  klolt,  se  dit  surtout  des 
petits  enfants  qui  ont  la  mauvaise  habitude  de  téter  à  vide. 

Lump,  Lumpen.  —  On  distingue  très  bien  e  lompe  m.,  «  un  chif- 
fon, un  haillon  »,  et  (^  Içmp  (pi.  lompe  dans  les  deux  cas),  «  un 
gueux,  débauché,  polisson  »,  notamment  dans  le  cp.  t-lompeklok  (la 
cloche  qui  avertit  les  piliers  de  brasserie  de  rentrer  chez  eux). 

LuNG.  —  Ion  f.,  pi.  t-lone  «  les  poumons  ». 

LûPFEN.  —  kpfc,  V.  g.  lepj  t-fih  «  lève  les  pieds  >>  ne  traîne  pas 
la  semelle  »,  /  hâ-n-m  ojklepjt  «  je  l'ai  aidé  à  se  charger  ». 

LusT.  —  lost  f.  et  surtout  le  cp.  Jdiyst  (f.  par  analogie),  v.  g.  hâ 
kheklost,  «  je  n'en  ai  pas  envie,  rien  ne  me  tente  ».  Adj.  dér. 
lostik  «  gai  ». 

M 

Machen.  —mâye,  ppe  kmâyt.  Loc.  mâye  ve...  «  avoir  l'air  de...  » 
Cp.  lôsmâye  «  lâcher  »,  fortmâye  «  chasser  »,  met  mâye  «  être  d'un 
jeu  ou  d'une  partie  »,  nômâye  «  imiter  »,  fnnâye  «  léguer  »,  etc. 
Dér.  ...mâyr  «  artisan  en...  »  V.  aussi  sous  Lang,  et  Gr.,  p.    118. 

Macht.  —  mâyt  f.,  pi.  mayj  ou  mayje.  Adj.  dér.  maytik. 

Made.  —  mât  f.,  pi.  mate. 

Magd.  — mâktï.,  pi.  makt  \  dim.  maktele,  «  petite  bonne,  petite 
fille  »  (terme  d'amitié).  Mais  on  dit  :  c  niaytl  «  une  fille  », 
terme  plutôt  méprisant,  pi.  l-maytle,  v.  g.  te  maytJe  noloyfe  «  cou- 
rir les  filles  »  (toutefois  aussi  s-lènle  es  e  prâfs  maytl  «  Madeleine 
est  une  honnête  fille  »  et  similaires);  et  e  maytele  «  une  fillette  ». 

Magen.  —  mâyeiw.,  pi.    mâye.  Cp.  soymâye  «  panse  de  porc  ». 

Mager.  —  mâyer,  f.  v.  g.  e  mâyri  S()p,  cpar.  mâyerer  >*  mâyrer. 

Màhen.  —  mâye,  ppe  kmâyt.  Dér.  mâyer  «  faucheur  ». 

Mahlen.  —  fiiâle  «  moudre  »,  ppe  kmâle.  Loc.  vâr  tserst  kl.\>mt 
malt  tserst  «  on  prend  la  queue  ».  Dér.  cp.  melrmâlr  «   papillon  ». 

Màhne.  —  N'existe  pas  :  on  dit  khâmhi^v  nt.  (=  Kammhaar). 

Mahnen.  —  mâne,  «  reprendre,  gronder  »,  ppe  kmant. 

Maure  —  Diare  f.  (Ve  conservé  par  analogie  des  fm.  en  -e  <i-vi). 

Maie.  —  maye  m.,  seul  terme  usuel  pour  «  bouquet  de  fieurs  ». 


lexiq.uk  :  MA  —  MA  185 

Mal  «  fois  ».  —  niôl  :  v.  g.  aynmôl  (emphatique)  et  emôl  «  une 
fois  »  (on  dit  aussi  e  tilr  «  un  tour  »  empr.  fr.);  mais  amôl  et  ami, 
dans  la  jolie  locution,  soit  approbative,  soit  ironique,  à  laquelle  je 
ne  connais  d'équivalent  dans  sa  concision  que  l'anglais  «  ot 
course  ».  Autres  cp.  treymOl  «  trois  fois  »,  e  pârmôl  «  quelquefois  », 
filmai  «  souvent  »,  salmôl  «  cette  fois-là  »,  ofaymôl  «  tout  à  coup  », 
evrsmôl  «  d'un  seul  coup  ».  Cf.  Gr.  32,  7". 

Mal  «  tache  ».  —  mol  m.,  surtout  dans  lecp.  pi.  plgymôk  «  con- 
tusions ».  Joindre  le  vb.  môle  «  peindre  »,  ppe  kmôlt,  dér.  môler. 

Man.  —  wr,  Gr.  56,  9°  :  ne  se  distingue  du  pronom  pi.  i 
qu'en  ce  qu'il  régit  sg.  3,  v.  g.  mr  vese  «  nous  savons  »  et  m^ 
vayst  «  on  sait  ».  Cf.  aussi  Gr.  107,  2. 

Manch.  —  mâniyi  et  mâniki  pL,  Gr.  77,  1°  C  b. 

Mandel.  —  m,ântl  f.  (exactement  comme  Mantel),  pi.  mântle. 

Mangel.  —  mânl  m.,  pi.  manl.  Vb.  dér.  manie. 

Mangold.  —  mânkolt,  mânklt  ou  plutôt  mânyel  «  bette  ». 

Mann.  —  man  m.,  pi.  manr  %  dim.  manele  et  manie,  v.  g. 
kgyklmanle  «  figurine  de  moelle  de  sureau  lestée  d'un  clou  »,  cf. 
ScHWANKEN.  Autres  emplois  :  manele,  terme  d'amitié  à  un  jeune 
garçon  ;  s-manele  «  le  mâle  »  d'une  espèce,  et  cf.  sous  Haft.  Cp. 
tsemrmân  «  charpentier  »,  meliymân  «  laitier  »,  etc. 

Mantel.  — ■  mântl  m.,  pi.  mantl,  dat.  pi.  en  te  ventrmantl 
«   en     manteaux   d'hiver  ».    Dim.    cp.   kayfrmantele  «  bavette  ». 

Màrchen.  —  Dans  la  loc.  tes  es  e  mare  «  c'est  un  conte,  un 
potin  »,  d'ailleurs  beaucoup  plus  rurale  qu'urbaine. 

Marder.  —  màrtr  m.,  pi.  mârtr,  tout  comme  Marter. 

Mark.  —  mârik  nt.  «  moelle  »,  v.  g.  marikknoye,  etc. 

Markt.  —  marik  m.  (Gr.  7,  6°).  Vb.  marike  «  marchander  ». 

Marmor.  —  mârvl  (=  Marbel)  et  mârvljtayn  m. 

Marsch.  —  mars  m.  «  marche  »  (seul  sens).  Vb.  mârsihe. 

Marter.  —  màrtr  nt.  Vb.  dér.  martre  «  tourmenter  ». 

Màrz.  —  merts,  v.  g.  mertsplihnle  «  primevère  ». 

Maschine.  —  masin  f.,  v.  g.  e  vontrliki  m.  «  un  singulier 
objet  »  ;  pi.  mâsîne,  dim.  masînle,  etc. 

Mass.^-  môs  f.  (!)  «  deux  litres  [de  bière]  »,  pi.  môs.  Cf.  Messen. 


I.  Très  peu  usité,  parce  qu'on  dit  mânslit,  etc.  V.  sous  Leute. 
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Mast.  —  Presque  exclusivement  le  dér.  meste  «  engraisser  » 
[un  animal  pour  la  boucherie],  cf.  ML.  s.  v. 

Matratze.  — mâtrâts  f.,  pi.  v.  g.  mâtrâtsemâyere  «  matelassière  ». 

Matt.  —  mât  «  très  fatigué  ».  Cf.  picard  s-si  mat  «  je  suis  las  ». 

Matte.  —  mât  f.  ((  prairie  »^  pi.  mate,  dim.  matle.  Cf.  Kluge  s.  v. 

Matzen.   —  mâtse  m.  «  pain  azyme  »^  pi.  mâtse. 

Mauer.  —  mûr  f.,  pi.  mûre.  Vb.  mûre  «  maçonner  »,  d'où  murer 
«  maçon  »,  et  fimûre  «  murer  »  ;  joindre  mûrerey  «  maçonnerie  ». 

Maul.  — mûl  nt.  «  bouche  »,  v.  g.  stek-s  en-s  mûl  (en-s  mîlele 
dit-on  à  un  enfant)  «  fourre-le  en  bouche  »,  hâlt-s-mûl  ou  bâlts-s- 
mûl?  «  tais-toi  »  ou  «  te  tairas-tu?  »  ;  pi.  mz/f.  Cp.  hâsemûl  «  bec- 
de-lièvre».  Vb.  dér.  mule  «  faire  la  moue  ».  Cf.  Mund. 

Maulbeere.  —  mûlpèr  f.,  pi.  mûlpère.  V.  sous  Beere. 

Maulwurf.  —  Inconnu  :  on  dit  sarnidlf  m.  Cf.  Wuhlen. 

Maus.  —  mus  et  mûsî.,^\.  mis,  dat.  pi.  v.  g.  s-es  te  mise  kepfeje 
«  c'est  siffler  pour  appeler  les  souris  >>  perdre  sa  peine  »  ;  le  dim. 
mïsle  désigne  en  outre  un  genre  de  pomme  de  terre  très  estimé, 
mais  ((  petite  souris  »  misele.  Adj.  dér.  miselik  stel  «  tout  coi  ». 

Mause.  —  mus  f.  Vb.  muse  «  muer  »,  plutôt  siy  muse. 

Meckern.  —  7nekre  mekle  (IV  conservé  par  onomatopée?). 

Meer.  —  mer  nt.,  exactement  comme  mer  «  à  moi  ». 

Mehl.  —  mal  nt.  Les  principaux  fiirinages,  qui  jouent  un  rôle 
si  important  dans  la  cuisine  alsacienne,  portent  les  noms  de  nûtie 
«  nouilles  »,  pflçte  et  knepfli.  Cp.  vormmâl  «  vermoulure  ». 

Mehltau.  —  meltoy  m.  =  mhd.  miltou  «  nielle  ». 

Mehr.  —  mè  (Gr.  62,  5''),  v.  g.  m:-t~ir  on  oy  net  me  vârt  «  pas 
cher  et  n'en  vaut  pas  davantage  >>  c'est  de  la  camelotte  ». 

Meîden.  —  mite,  ppe  kmele,  peu  usité  et  prétentieux. 

Meier.  —  N'existe  que  comme  nom  propre. 

Meile.    —    On    compte   p.ir   stoute    «    heures   [de    marche]  ». 

Mein.  —  mi  et  mi.  Cf.  Dein.  V.  la  déclinaison,  Gr.  104. 

Mein.  —  Seulement  dans  maynaytik  (et  manaytik  dissimilé  en 
prononciation    rapide),  dont  on  verra  l'emploi  sous  EiD. 

Meinen.  —  maym',  le  mot  le  plus  usuel  au  sens  de  (^  être 
d'avis  »,  mais  aussi  «  penser,  croire  »,  etc.  :  mayns?  a  crois-tu?» 
formule  de  menace  ;  hes  kmaynt  ?  u  tu  as  cru  m'attraper  et  tu  es 
attrapé  toi-même  »  ;  cr  het-s  uç-pès  kmaynt  u  ce  n'est  pas  dans  une 
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mauvaise  intention  qu'il  l'a  fait  ou  dit  »,  etc.,  etc.  Dér.  maynon  f., 
«  opinion,  intention  )). 

Meish.  — mays  f.,  pi.  mayse,  dini.  maysele.  Cf.  Locken. 

Mhist.  —  mçstj  vocalisme  analogique  de  me  =  Mkhr. 

Mkistkk.  —  mayst);  m.,  v.  g.  er  vel  âlevil  tf  m.  se  «  c'est  un 
monsieur  jordonne  »,  pi.  maystr.  Cp.  siïdhnaysti'  «  maître  d'école  », 
f.  -maystere,  haksemaystr,  «  grand  sorcier,  homme  prodigieusement 
habile  »,  etc.  Vb.  dér.  maystre  «  lutter  »  ppe  hnaystft. 

Meissel.  —  maysl  m.  Cp.  tràym.  «  villebrequin  »,  hôlm, 
«  gouge  »,  khâltm.  «  ciseau  à  froid  »,  etc. 

Melden.  — malte,  ppekmalt.  Dér.  malton  f.  «  avis  ». 

Melken.  —  malike,  sg.  3  er  malikt,  ppckinglike. 

Menge.  —  mane  f.,  pi.  niane.  Gr.  13,  2°,  et  24,  2^*. 

Mensch.  —  mans  m.  (Gr.  24,  2°),  pi.  manse,  v.  g.  e  vontrlikr 
tnans  «  un  original  »,  mais  e  vontrlih  m.  nt.  «  une  femme  bizarre  ». 
Loc.  t-manse  sen  hâlt  tom,  ke  ville-vil?  (empr.  fr.)  «  que  voulez- 
vous  ?  les  gens  sont  bêtes  ».  Vb.  mansle  ML.  s.  v. 

Merken.  — merike,  ppe  i-hâ-s  kmerikt  «  je  m'en  suis  aperçu  ». 

Messe.  —  mas  f.,  pi.  mase.  Cp.  tçtemas,  etc. 

Messen.  —  mase\  présent  i  mas,  te  mas,  er  mast,  mf  mase,  etc.; 
ppe^mfl^^^.  On  en  a  abstrait  mas  f.,  v.  g.  nem  t-mas  «  prends  la 
mesure  y>,evr  t-mas  «  outre  mesure  »,  etc. 

Messer.  — masf  nt.,  pi.  masf.  Cp.  ràmasfGr.  49,  2°  d. 

Messing.  —  mesen  nt.,  v.  g.  e  mesefif  li^ytstok,  etc. 

Met.  — mai,  seulement  dans  la  loc.  sihve  mat. 

Mette.  — meteî.  «  matines  »  (1'^  final  venu  du  pi.). 

Metz.  — Dans  staynmets  m.  «  tailleur  de  pierres  ». 

Metze.  — mets  f.,  «  pimbêche,  chipie  ».  Cf.  Kluge  et  ML.  s.  v. 

Metzger.  — metsyervci.,p\.  metsyer.  Vb.  metsye  et  metsike{Gr.  66 
B  b-c),  «  abattre  une  bête,  saigner  un  porc  »  (aussi  kikse),  etc., 
ppe  kmetsikt.  Subst.  f.  t-metsik  «  la  boucherie  ». 

MiETEN.  — Ce  terme  est  inconnu.  V.  sous  Lehnen. 

MiLBE.  —  melp  f.,  pi.  melve,  dim.  melvele. 

MiLCH.  —  meliy^  î.,v.  g.  t-meliy-frçy  «  la  laitière  ». 

MiLD.  —  melt  «  bienveillant  »,  très  peu  usité. 

MiLz.  —  7ttels  nt.  (!),  v.  g.  melssoyt  «  mal  de  rate  ». 

MiNDER.  —  N'existe  pas  :  on  dit  venyer,  mais  cf.  Jahr. 

Minute.  —  minûtî.  (Gr.  15,  2°),  pi.  minute,  dim.  minutie. 
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MiNZE.  —  Dans  le  cp.  pfafrmens  m.  (!)  «  menthe  poivrée  ». 

MiscHEN.  —  mese  et  mesle  [un  jeu  de  cartes]  :  peu  usité  '  ;  on  dit 
onti  enântr  tiï9,  ou  bien  melihe  empr.  fr.,v.g.  /  mdih  mine-kàrn  en 
ântre-n-eri  sâye  «  je  n'aime  pas  à  me  mêler  des  affaires  d'autrui  ». 

MisPEL.  —  Terme  inconnu.  V.  le  cp.  sous  Krieche. 

Miss.  —  mes,  dans mesfâle  «  déplaire  »,  meskeport  «  avortement  ». 

MiST.  —  mest  m.,  v.  g.  e  mesthûfe  «  un  tas  de  fumier  »,  et  cf. 
d'autres  loc.  sous  Faul,   Gabel,  Lâche.  Vb.  dér.  meste  «  fumer  ». 

MiSTEL.  — niestlf.,  mais  plutôt  smârotsr  m.  «  parasite  »^ 

Mit.  —  met,  apocope  dans  /  kè  me-tr  «  je  vais  avec  toi  »,  me-tam 
es  niks  âtsefâne  «  il  n'y  a  rien  à  faire  avec  lui  ».  Loc.  metnântr 
«  ensemble  »,  khç-met  «  viens  avec  »  [moi,  nous,  etc.]. 

MiTTE.  —  metei.  (Gr.  13,  2°),  v.  g.  en  tr  mete  «  au  milieu  ». 
Adj.  dér.  tr  metlr,  f.  t-metleri,  «  celui,  celle  qui  est  au  milieu  » 
etc.  Subst.  nt.  metl  «  moyen  »,  pi.  metL  Joindre  le  cp.  metlmàsik, 
(■<  de  moyenne  taille  ». 

Mode.  —  môte  m.,  v.  g.  s-es  tf  môte-n-esô  «  c'est  la  mode  »,  s-es 
tr  môte  net  «  ce  n'est  pas  la  mode  »,  van-s  tr  tnôte-n-es  se  seht-mr  tr 
pomprnekl  en  tr  kheriy  «  quand  le  mode  l'exige  on  chante  la  taridon- 
daine  à  l'église  ».  Dér.  cp.  âltmôtis  «  suranné  ». 

MoDER.  —  N'existe  pas  :  on  dit  trak  m.  =  Dreck. 

MôGEN.  —  Présent  i  mâk,  compris,  mais  à  peine  usité;  en  réa- 
lité, il  n'existe  que  l'impf.  du  subj.  inçyt  ou  meytit,  mais  d'un 
emploi  continuel,  v.  g.  /  meyt  kârn  «  je  désirerais  »  (forme  polie 
pour  demander  qqch.  dans  un  magasin),  yo  vâr  meyt  tan?  «  qui 
donc  s'en  soucierait  ?  »  etc.  Cp.  ffmeye  nt.  «  de  la  fortune  ». 

MoHN.  —  Absolument  inconnu.  Cf.  ML.  s.  v.  Mag. 

MôHRE.  —  Inconnu  :  les  «  carottes  »,  mcMue  blanches,  sont 
dites  kâlirwve(=  Gelbe  Rûben),  sous  un  seul  accent,  mais  a  bref. 

MoNAT.  —  mônet  m.,  pi.  mônet.  Ils  s'appellent  :  v^;/r,  horn(>ny 
mçrts,  âpre!,  may,  prôym.,  haym.,  ç\hst,  septampr,  v'im.,  imtrm., 
krestm.  ;  mais  ces  dénominations  sont  surtout  rurales. 


1.  La  désuétude  vient-elle  de   Fhomophonie   du  ppe  a\cc  kmest 
ppe  de  mçste  (sous  Misr)? 

2.  Peut-être  aussi  un  sobriquet  populaire  «  hahepàse  »  u  balai  à 
sorcières  »,  à  cause  des  superstitions  qui  s'y  rattachent. 
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MôNCii.  —  ///('////  m.,  pi.  meniye  «  moines  cloîtrés  ». 

MoND.  —  mon  m.  (=  mhd.  màne),  mais  màntik  «  lundi  ». 

Moos.  — niôs  nt.  (les  formes  most,  nios,  mmj  etc.,  ne  sont  pas 
proprement  colmariennes),  pi.  niôse. 

Mops.  —  iiigps  m.    :  aussi  injurieux,   «  camus,  hargneux,  nain  ». 

MoRCHEL.  —  mûriyl,  mais  plutôt  dim.  svamlr  pi. 

Mord.  —  mort  m.  :  très  peu  usité;  maison  a  les  dér.  mortyô  ! 
«  au  meurtre!  »  et  mertrer  «  meurtrier  ».  Quant  au  vb.  mette,  il 
se  dit  peu  :  on  le  remplace  couramment  par  tête  ou  omprene. 

MoRGEN.  —  mg7'ye  m.,  pi.  morye,  cf.  Gut;  mais  «  demain  »  se 
dit  morn,  v.  g.  morn-â-morye  «  demain  matin  »  (  =  am  Morgen). 
Loc.  morn  es  (ou  ket-s)  vetr  e  tây  «  demain  sera  encore  un  jour  >> 
remettons  cela  à  demain  ».  Cp.  evpngrn  «  après-demain  ». 

MôRSER.  —  mersl  m.,  pi.  mersl.  Cf.  le  suivant  et  Gr.  84,  5''. 

Mortel.  — mertl  m.  «  mortier  à  bâtir  ».  Cf.  le  précédent. 

MosT.  —  mgst  m.  «  le  vin  au  sortir  du  pressoir  ». 

MûcKE.  —  mok  f.  (=  mhd.  mucke),  v.  g.  i  hâ-n-e-n-gf  tr  mgk  «  je 
ne  peux  pas  le  souffrir  »  ;  pi.  mgke,  v.  g.  mgketatsf  m.  «  lanière 
souple  pour  tuer  les  mouches  »  ;  dim.  mekle.  Cp.  e  krâsmgk  «  une 
fauvette  »,  mais  plus  communément  ^  ^'^//^^/e  nt.  Cf.  Gr.  p.  118. 

MucKEN.  —  siy  mûke,  v.  g.  van  ti  miïks !  «  si  tu  bouges!  » 

MuDE.  —  mi'h,  V.  g.  ni^  pen  i  sg  mih  ksè  «  jamais  je  ne  fus  si  las  ». 

MuFF.  —  Je  ne  connais  pas  meftse  (ML.),  mais  bien  mâkle 
«  puer  »,  plus  spécial  que  stenkeQ=  Stinken). 

MûHE.  —  m'àyi.  Vb.  dér.  siypem'àye  «  faire  effort  ». 

MûHLE.  —  mèl  f.,  pi.  mêle.  Cp.  ventmèl  «  moulin  à  vent  »,  etc.  ; 
t-trey-rëtr-mèl  «  le  m.  à  trois  roues  »,  souvenir  du  vieux  Colmar. 

MuHME.  —  Inconnu  :  on  n'emploie  que  tante. 

MuLDE.  —  mûdl  f.  «  pétrin  »,  apocope  sans  raison  apparente. 

MûLLER.  —  melx  m.,  pi.  melr,  f.  melere.  Cf.  Mahlen. 

MuMME.   — Dans  le    vb.  dér.  cp.  ppe  îkmçmlt  «  emmitouflé  ». 

MuND.  —  N'existe  pas  :  le  terme  courant  est  mill  (=  Maul), 
qui  n'a  en  lui-même  rien  de  désobligeant;  les  termes  vulgaires  sont 
kgs  f.  (=  Gosche)  et  mgfl  f.  (dim.  mefele').  Cf.  ML.  s.  vv. 

MuNKELN.  —  mgnkle  «  chuchoter».  Cf.  ML.,  I,  p.  648  et  693. 

Munster.  —  menstr  nt.,  surtout  «  la  cathédrale  de  Strasbourg  ». 

MuNTER.  —  mgntf,  peu  usité,  mais  gfmgntre  «  égayer». 

MûNZE.  —  mens  f.  Cp.  khgpffm^is  «  billon  ». 
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MûRBE.  —  mçrp,  m.  inervi,  f.  rnervi,  nt.  merps,  pi.  mervi. 

MuRMELN.  —  inorvle(  ==* murbeln  par dissimilation). 

MuRMELTiER.  —  Dîm.  mârmotl  nt.,  empr.  fr. 

MuRREN.  —  more,  ppe  hnort.  Sobriquet  mori  «  grognon  »  ;  cf. 
morvàtl  «  vieux  bougon  »  (coiffé  à  l'ancienne  mode,  avec  une 
queue,  héros  burlesque  d'une  chanson  populaire).  Cf.  Wedel. 

Mus.  —  milds  nt.  Cp.  khâylmu^s  «  flan  au  lait  »,  opsmiïds  «  mar- 
melade »,  potemiïds  «  confiture  de  baies  d'églantier  »,  etc. 

MusSEN.  —  mihe  et  plutôt  mid^  ;  présent  /  niilds,  te  miids,  er  mim, 
mr  mi^rif  etc.  ;  conditionnel  mrmmt,  mihtit  ou  mihtikt  «  il  faudrait  », 
Gr.  123  ;  ppe  niihe  et  niid.  V.  une  loc.  sous  Frei. 

MusTER.  —  mostr  nt.  «  patron  d'habit  » .  Vb.  dér.  mostre  «  scruter  ». 

Mut.  —  niûdt  m.  «  goût  »  [à  faire  qqch.]  ;  autrement,  on  dit  hàrts, 
ou  hïras  m.  empr.  fr.  Cp.  hôymiidt  «  orgueil  ».  Cp.  dér.  hnut  nt. 
et  adj.  kmiklik  «  sentimental  ».  Adj.  dér.  cp.  àm'ûtik  «  gracieux  ». 
Adv.  (jamais  ad].)frmi'Ptlik  «  probablement  ».  V.  aussi  Wille. 

MuTTER.  —  mûPtr  f.,  pi.  miPtr.  Cp.  krôsmiUtr  «  grand'mère  », 
esihn.  «  mère  de  vinaigne  »,  etc.  Mais  le  terme  familier  et  le  plus 
usuel  est  mâme.  Cf.  Vater.  V.  aussi  sous  Schwieger. 

MuTZE.  —  Terme  inconnu  :  on  dit  khâp  f.  :-^  Kappe. 

MuTZEN  «  grogner  ».  —  Ce  mot  n'est  pas  connu  dans  cette 
acception  (cf.  Schmuck),  mais  un  autre  fréquentatif  motre  {d. 
Murren).  Sobriquet  mçleri  ou  niçtrloy  «  grognon  ». 


N 


Nabe.  —  nâp  f.,  pi.  nâve.  V.  g.  pes  nr  t-uâp  «  par  delà  le 
moyeu  ». 

Nabel.  — nâvlni.,  pi.  wâi»/,  dim.  nâvele  (aux  entants). 

Nach.  —  nçy  (c(.  Nah)  dans  n(y/-c-nÇy/  «  peu  à  peu  »;  mais 
autrement  nç  et  //p,  v.  g.  nç  ter  «  après  toi  »,  ;/j>  tam  «  après  cela  », 
nç  tain  as  i<.  selon  que  »,  tfnô  «  ensuite  »,  haitenô  «  par  derrière  », 
enântpiQ  (sous  Ander),   n(>kê  (==   nachgehen)  «   suivre    ».    Inusité 


I.  Par  analogie  du  pi.  du  présent  mi)n.  —  Cette  forme  serait-elle 
contaminée  de  mhd.  mikn  <i  mugen  >»•  nhd.  nivgen} 
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comme  prép.  de  direction,  et  remplacé  par  tse  (=  Zu),  v.  g.  i  fâr 
tse  vensene  «  je  m'en  vais  en  voiture  à  Wintzenheim  ». 

Nachbar.  —  iiôyj^r  m.,  pi.  nôyj)re,  ou  t-nçyj)rsâfl  f.  sg. 

Nacht.  —  nâyt  et  nâyj  f.,  v.  g.  evf  nàyt  «  d'un  jour  à  l'autre  », 
tây-e-nâyl  «  nuit  et  jour  »,  t-kânsi  nâyt  «  toute  la  nuit  »,  ts-nâyt 
«  ce  soir  »  ;  cf.  aussi  Essen,  Gut,  etc.  ;  pi.  nàyt  et  nayt.  Cp.  vinâyte 
«Noël  »,etc.,  etc.  Cp.  advb.  heniyt,  «  cette  nuit,  la  nuit  dernière  ». 

Nachtigall.  —  nâytsikâl  f.  :  d'où  vient  1'^  inséré  ? 

Nacken.  —  nâke  m.,  mais  bien  plutôt  knek  =  Genick. 

Nackt.  —  nâket  (=  mhd.  nacket),  et  surtout  le  dér.  nâketik. 

Nadel.  — •  nàtl  f.,  pi.  nôtley  dim.  nâtele.  Cp.  hôrnôtl  «  épingle  à 
cheveux  »;  mais  «  line  épingle  »  se  dit  e  kôfî.,  pi.  kôfe,  v.  g.  /  sets 
çfk.  «  je  suis  sur  des  épines  »,  cf.  ML.  s.  v.  Gufe. 

Nagel.  —  nàyl  m.,  «  clou,  ongle  »,  pi.  nêyl,  dim.  nàyele.  Gr.  26, 
2"^  et  5°.  Cf.  le  suivant  et  Nelke.  Vb.  dér.  7tâyle  «  clouer  »,  ppe  knàylt. 

Nagen.  —  nàye,  ppe  v.  g.  hes  vetr  an  tini  nêyl  knâyt  «  tu  t'es  de 
nouveau  rongé  les  ongles  ».  Dév.frnâye  «  mettre  en  pièces  ». 

Nah.  —  nôy,  ci.  Nach  et  Gr.  75;  cpar.  nâyr,  superl.  dm 
nàyste,  etc.  Subst.  dér.  f.  en  tr  nàye  «  dans  le  voisinage  ». 

Nàhen.  —  nàye  (=  mhd.  naejen\  ppe  knàyt.  Dér.  f.  nâyere. 

Nâhren.  —  nâre,  ppe  knârt.  Cp.  ernâre.  Dér.  nâron  f. 

Name.  —  nâme  m.,  pi.  naine.  Cp.  tgyfn.  «  prénom  y^,  fâmelyen. 
«  nom  »,  evrn.  «  surnom  ».  Adj.  dér.  namlik  «  même  ». 

Narbe.  —  Inconnu  :  on  dit  parfois  môsrï.  (cf.  ahd.  màsa). 

Narr.  —  nâr  m.,  v.  g.  hes  mi  vêle  fer  e  nâre  halte  «  tu  comptais 
me  mettre  dedans  »  ou  «  me  faire  avaler  une  bourde  »,  etc. 

Naschen.  — ■  nâse,  ppe  knâst.  Mais  ce  terme  est  bien  peu  usité,  et 
au  lieu  de  nâsr  on  dit  couramment  tifisil  empr.  fr.  {difficile^. 

Nase.  —  nàs  f.,  pi.  nâsey  dim.  nâsele  nàsle.  Loc.  :  i  sis  tr  of  tini  nâs, 
injure  très  grossière,  mais  assez  répandue  ;  t-nâs  potse  «  se  moucher  ». 
Cp.  rotsnâs  «  morveux  »,  mopsnâs  «  camus  »,khçpfinâs  «  nez  rouge  ». 
Vb.  dér.  nàsle  «  nasiller  ». 

Nass.  — nâs,  V.  g.  mûsnâs  «  tout  mouillé  ».  Subst.  f.  t-nese. 

Natter.  —  Inconnu  :  slân  sert  pour  tous  les  reptiles. 

Natur.  —  N'est  populaire  que  dans  le  dér.  nâtirlik,  «  naturelle- 
ment, évidemment,  cela  va  de  soi  »,  etc. 

Nebel.  —  nâvl  m.,  pi.  nàvL  Adj.  dér.  nàvlik  «  brumeux  ». 

Neben.  —  nàve  et  nave,  selon  l'emphase,  v.  g.  nave  mer  «  à  côté 
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de  moi  »,  nave-n-m  vise  hûs  «  à  côté  de  la  maison  blanche  »,  mais 
nàvc  trà  «  tout  contre  »,  trnàve  et  navets,  adverbes. 

Neffe.  —  neve  neve  m.  (oxyton),  empr.  fr.  Cf.  Nichte. 
Nehmen.  —  name  (a  très  bref)  :  présent  inem,  te  nems,  er  nemt, 
mr  name,  etc.  ;  conditionnel  i  nanit  ou  namtit,  etc.  ;  ppe  knome.  Loc. 
ne-mi  met  «  emmène-moi  ».  Cp.  âname  «  accepter  »,  evrname  «  entre- 
prendre »,  tsiidn.  «  croître  »,  âpn.  «  décroître  »,  etc. 

Neid.  —  nit  m.  ;  plus  usité  est  l'adj.  dér.  7iitik,  qui  est  presque  le 
seul  terme  usuel  pour  signifier  «  fâché  contre  (^evf)  qqun  » . 

Nein.  —  này.  V.  la  négation  et  l'affirmation  familières,  Gr.  128. 
Nelke.  —  nàyele  nt.  (dim.  de  Nagel),  cf.  Kluge  s.  v. 
Nennen.  —  nane,  ppe  knant.  Cp.  émane  «  nommer  à  un  poste  ». 
Nessel.  —  pranesl  ou  sanesl  f.,  pi.  -esie,  Gr.  59. 
Nest.  —  nast  nt.,  pi.  nastr.  Loc.  en-s  nast!  «  au  nid!  »  pour 
faire  coucher  un  enfant.  Vb.  naste  «  nicher  »,  mais  neste  «  remuer 
continuellement  »,  v.  g.  vas  nests  âlevil? 

Nestel.  —  nestl  m.  «  cordon  de  soulier  »,  pi.  nestl. 
Nett.  —  nat  «  joli  »,  très  usuel,  aussi  ironique,  cpar.  natr. 
Netz.  — nets  nt.,  «  filet  à  pêcher,  fraise  de  veau  »,  pi.  nets.  ^. 

Netzen.  —  netse  «  mouiller  »,  ppe  kne.tst.  Cp.  frnetst.  ^ 

Neu.  —  7iey,  Gr.  43,  3°.  Loc.  er  stèt  ta  ve-n-e  hii^  âme  neye  s'irtôr 
«  le  voilà  comme  une  vache  devant  une  porte  de  grange  neuve  » 
(regardant  d'un  air  ahuri).  Dér.  neyikhayt  f.  «  nouveauté  ». 

Neun.  — nïn,  mniÇGr.  56,  5°).  Facétie  :  vas  es  pesr  as  pâkenhii? 
«  qui  vaut  mieux  que  Paganini  ?  »  s-es  pâkctsçni  (vague  jeu  de  mots 
sur  Packen  et  Zehn).  Joindre  nintsè,  mntsik,  etc. 

NiCHT.  —  net,  ne,  v.  g.  /  vays  net  «  je  ne  sais  pas  »,  te  pes  net  ârm 
((  tu  n'es  pas  pauvre  »,  mais  s-es  ne-t'ir  «  ce  n'est  pas  cher  »,  ^fv 
ne-pès  «  ne  te  fâche  pas  »,  etc.  :  Gr.  49,  V  b.  Cf.  Nichts. 
Nichte.  —  On  dit  nyesoM  nihî.,  empr.  fr. 
Nichts.  —  nihsy  Gr.  49,  r'  a.  V.  une  facétie,  Gr.  p.  120. 
Nie.  —  nû,  v.  g.  tes  hâv-i  nâ  ni)  ksâ  {cî.  Noch). 
NiEDER.  —  nÇtr  «  bas  »,  cpar.  nçtrer,  etc.  Cf.  Laxd. 
NiEDLiCH.  — Liconnu  :  on  dit  nal,  tsihlik,  âpetitlik,  etc. 
NiEMAND.  —  }ii)}}ic  et  iiihfiets,  bien  que  Jemand  n'existe  pas. 
NiERE.  —nihi'.,  pi.  l-iii)rc  «  les  rognons  »,dim.  tii^rle. 
NiESEN.   —  ui)se,  ppe  hiose.    Réponse    sous  Helfen. 
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NiET.  —  nPl  f.  «  clou  sans  tête  »  :  vb.  nike  (ML.)  n'est  pas 
«  souder  »  Çète  sous  Lot),  mais  «  rajuster  »   au  moyen  de  clous. 

NiMMER.  —  Ecourté  en  neni,  ou  rallongé  en  nememè. 

NiRGEND.  —  nihu  et  nimets  «  nulle  part  »  (ML.  s.  v.  iene). 

Niss.  —  nés  f.  «  des  lentes  »,  ordinairement  le  sg.^  sans  pi. 

NocH.  —  wp'/,  V.  g.  iioy^  so  hiidl  «  d'autant  meilleur  »  ;  mais 
apocope  et  assourdi  dans  nâ  net  «  pas  encore  »  et  nâ  mê,  v.  g.  er  meyt 
nâ  niè  «  il  en  voudrait  davantage  »  (forme  pleine  dans  noy  me  as  tti 
«  encore  plus  que  toi  »).  V.  aussi  Nie. 

Nord.  —  nort  m.,  v.  o.  nortvent  m.  «  bise  ». 

NoT.  —  nôt  f.,  v.  g.  kot  helft  en  tr  nôt  «  Dieu  apporte  son  secours 
dans  la  détresse  ».  Adj.  dér.  nètik  «  nécessaire  »  et  onètik  «  inutile  ». 

Note.  —  ngt  f.  «  facture  »  (empr.  fr.),  pi.  note. 

NûCHTERN.  —  nidytr,  v.  g.  van  te  tes  kase  hes,  pes  nem  n.,  «  quand 
tu  auras  mangé  cela,  tu  ne  seras  plus  à  jeun  »,  dit-on  à  un  enfant 
ou  à  un  glouton  en  lui  servant  une  solide  ration. 

NuR.  —  nor,  et  nome  (ML.  s.  v.  numme),  également  usités. 

Nuss.  —  nos  f.,  pi.  nose  (Gr.  94  A).  Cp.  mosketnos  «  noix 
muscade  »,  etc.  Vb.  nose  «  cogner  dur  à  poing  fermé  »  (Kluge 
s.  vv.).  Pour  les  «  écales  »,  cf.  HiJLSE. 

NuTZEN.  —  notse,  v.  g.  s-notst  niks  «  cela  ne  sert  de  rien  ».  Cp. 
s-es,  er  es  niks7îots,  «  cela  ne  vaut  rien,  c'est  un  vaurien  ». 


O 


Ob.  —  ep  Ç  en  toute  position)  :  vays  ep  er  khomt?  «  sais-tu  s'il 
viendra  ?  »  ;  ep-r  vel  otr  net  «  bon  gré  mal  gré  » . 

Oben.  —  ove,  mais  ordinairement  hove^  Gr.  76,  2°  B.  Cp.  trgve. 

Ober.  —  Avec  métaphonie,  êvr,  v.  g.  t-êvr-sit  (==  Seite)  «  le 
haut  »,  s-èvr-lànt  «  la  Haute- Alsace  ».  Dér.  t-ôvrikhait  (demi-savant) 
«  les  autorités  ».  Loc.  tsontrtsêvrst  (=  comme  l'écrit  Hebel, 
p.  238,  "^unterst  und  :(oberst)  «  sens  dessus  dessous  ». 

Oblate.  —  oplât  f.  «  pain  à  cacheter  »,  pi.  oplâte. 

Obst.  —  ops  nt.  (Gr.  68,  1°),  sans  pi.  Cp.  kharnops,  etc. 

OcHSE.  —  oks  m.,  pi.  okse,  v.  g.  tes  rensflays  es  khe  okseflays,  s-es 
khûdyeflays,  «  ce  bœuf  n'est  pas  du  bœuf,  c'est  de  la  vache  ». 

Ode.  —  et,  peu  usité;  un  peu  davantage ^7  f.  «  désert  ». 

XI.  —  v.  Henry.  —  Le  Dialecte  Alaman  de  Coîmar.  ij 
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Oder.  —  gtr  (comme  Otter).  Remarquer  l'emploi  dans  des 
phrases  très  fréquentes  de  ce  genre  :  er  kêt  net  fort  gtr  er  frkhgvft  si 
hiïs  «  il  ne  partira  pas  avant  d'avoir  vendu  sa  maison  ». 

Ofen.  —  çfem.,Y)\.  êfe,  dim.  èfek.  Cp.  pâyôfe,  etc. 

Offen.  —  ofe.  Mais  «  ouvrir  »  ne  se  dit  que  ofmâye. 

Offizier.  —  Altéré  par  l'addition  d'une  désinence,  gfetsiher  m. 

Oft.  —  gft,  cpar.  eftr  (eftrs),  superl.  âm  eftste. 

Oheim.  —  Inconnu,  sauf  comme  terme  de  hôytits.  V.  sous  Onkel, 
et  cf.  Neffe,  Nichte,  Muhme. 

Ohm.  —  âme  m.  Q/2  hectolitre,  cf.  Gr.   13,  3°),  pi.  ôme. 

Ohmet.  —  omet  nt.  Loc.  mr  khâ  s-ômet  net  fgr-tn  hay  âpsnîte  «  on 
ne  saurait  faire  les  regains  avant  les  foins  >•  marier  la  cadette  avant 
l'aînée  ».  Vb.  dér.  régulier  âmte.  Gr.  31  et  37. 

Ohne.  —  ône,  devant  voyelle  ône-n,  Gr.  13,  3°. 

Ohnmacht.  —  ômâyt  f.,  pi.  ômayte,  adj.  dér.  ômaytih,  Gr.  58,  2°. 

Ohr.  —  ôr  nt.,  pi.  ôre.  Loc.  er  sen  nâ-net  trçke  hentr  te-n-ôre 
«  vous  n'êtes  pas  encore  secs  derrière  les  oreilles  >>  tas  de  morveux 
que  vous  êtes!  »  Dim.  cp.  mûsêrle  «  épervière  ». 

Ôl.  — -èl  nt.  dp.  festrgnèl  «  huile  de  foie  de  morue  ». 

Onkel.  —  çnkl  m.  Cp.  pgmâto.  «  vieux  dameret  »  (pommadé). 

Opfern.  —  gpfri'-,  ppe  kgpfrt.  Subst.  nt.  gpfr  «  oflVande  ». 

Orden.  —  Les  principaux  dér.  sont  :  grhic  «  arranger  »,  grtnon 
f.  «  ordre  »,  ôrtlik  «  gentil,  arable  »  (cf.  Art),  grîcnàri  «  médiocre  ». 

Orgel.  — gfûl  '  f.,  pi.  grïklc.  Cp.  hântgrikl,  etc. 

Ort.  —  grt  m.,  v.  g.  âmc-n-grl  «  quelque  part  »  ;  mais  nt.,  v.  g. 
e  sens  grt  «  un  joli  village  »  ;  pi.  resp.  c)/7  et  ejtr. 

OsTERN.  —  ôsire,  mais  en  cp.  gstcraycr  «  œufs  de  Pâques  ». 

Otter.  —  gtf  m.  (!)  «  loutre  »,  et  surtout  cp.  ù'sgtr. 


Paar.  — par  nt.   «  couple   »,   pi.  par,   mais  abrégé  dans  la  loc, 
très  usuelle  e  par  «  quelques  »,  v.  g.  e-pâr-môl  c  quelquefois  ». 
Pacht.  —  Seulement  le  dcr.  pâyjr  «  fermier  ».  V.  sous  Leihen. 


I.  L'épenthèse  est  réduite  au  minimum,  mais  elle  existe. 
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Pack.  — phâk  m.,  pi.  pbak^  dim.  phaklc.  Vb.  phâke,  surtout  dans 
la  loc.  phâk  ti  fçrt!  phâk  ti!  «  veux-tu  filer!  ))  Cf.  Gr.  71,  1°. 

Palast.  —  pâhîst  m.,  pi.  pâlasle,  cf.  Gr.  93,  i^. 

Palm.  —  Dans  pâlmesontik  «  le  Dimanche  des  Rameaux  «. 

Pantoffel.  —  pântofl  f.,  pi.  v.  g.  en  te pântgfle. 

Panzhr.  — pânsr  m.,  pi.  pânsr,  n'a  guère  d'emploi. 

Papagei.  — pâpekay  m.,  pi.  pâpekay. 

Papier.  —  pâpïr  nt.,  pi.  pâpJrer,  dim.  pâpirle.  Cp.  flispâpir 
«  buvard  »  (sous  Fliess).  Loc.  s-pâpir  es  ketoltik  «  le  papier  souffre 
tout  »  (les  sottises,  les  bourdes,  etc.). 

Pappe.  — pâp  f.  «  bouillie  »  ;  mais  «  carton  »  pâpetekl  m. 

Pappel.  —  ^^^/  f.  «  peuplier  »,  ou  pâplpoym  m.,  pi.  ^^/?/^. 

Pappeln.  — pâple,  ppe  kepâplt  «  bavarder  ». 

Papst.  — pâpst  m.,  pi.  pâpst.  Loc.  t»^  tr  pâpst  en  rôm. 

Paradies.  — pâretïs  nt.,  ou  pâretis,  selon  l'emphase. 

Partei.  — pârtey  f.,  v.  g.  ^^  //w'^?.f  mini pârtey  name. 

Partie.  — parti  ou  parti  f.  «  partie  de  cartes  ». 

Passen.  —  pâse,  dans  les  deux  sens  »,  v.  g.  s-pâst,  «  cela  peut 
aller,  c'est  convenable  »,  et  mr  han  ofkepâst  «  nous  étions  aux  aguets  ». 

Pastete.  —  pâstèt  f.,  pi.  V.  g.  pastètepek  «  pâtissier  ». 

Pâte.  —  Ce  terme  et  son  f.  sont  inconnus.  Cf.  Gevatter. 

Pauke.  —  Inconnu  :  on  dit  e  tâmpûr  L,  empr.  fr. 

Pech.  — pay^  nt.,  v.  g.  er  het  pay  âm  hentre  «  lorsqu'il  est  assis 
qque  part  (notamment  au  cabaret)  on  ne  peut  l'en  faire  démarrer  » . 

Pegel.  —  Je  ne  connais  ni  ce  mot  ni  l'équivalent  signalé  par 
Kluge  s.  v.  comme  appartenant  au  dialecte  alaman. 

Pein.  —  Holtzwarth  (p.  51)  donne  un  mot  pi,  qui  serait  la 
régularité  même,  mais  que  ni  moi  ni  personne  de  ma  connaissance 
n'a  entendu  :  serait-il   sorti  d'usage  dans  la  i''^  moitié   du  siècle? 

Peitsche.  — paits  f.,  pi.  paytse.  Vb.  dér.  payfse,  ppe  kepaytst. 

Pelz.  — pels  m.,  ^\.  pels.  Cp.  svaynpels,  injure  empruntée. 

Perle.  —  Le  mot  n'est  que  savant.  V.  sous  Kralle. 

Perrûcke.  —  pârek  f.  (Gr.  10,  4°),  pi.  pâreke. 

Petersilie.  —  pétrie  m.  (!),  double  altération.  Cp.  krotepêtrle 
«  ciguë  »  (exactement  «  persil  à  crapauds,  vénéneux  »). 

Pfad.  —  pfàt  m.,  pi.  pfâte,  dim.  pfâtele. 

Pfaff.  — pfâf  m.,  pi.  pfâfe  :  méprisant  et  injurieux,  bien  qu'il 
existe  encore  à  Colmar  une  pfâfekâs  «  rue  des  Prêtres  ». 
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Pfahl.  —  pfôJ  m.,  pi.  pfèl  (curieuse  métaphonie,  sans  doute 
analogique  de  celle  de  sên  pi.  de  son,  etc.,  et  cf.  Haken  et  Pfote); 
mais  dim.  pfâlele.  Cp.  sântpfôl  «  pilori  ». 

Pfand.  —  pfânt  nt.  :  le  mot  est  compris,  mais  médiocrement 
usité;  ((  mettre  qqch.  en  gage  »  se  dira  plutôt  epes frsetse. 

Pfanne.  — pfân  f.,  pi.  pfâne  (cf.  Flecken),  dim.  pfanle. 

Pfarre.  —  Dans  les  dér.  pfàrer  «  curé  »  et  pfârey  «  paroisse  ». 

Pfau.  —  pfgy  m.,  pi.  pfoye.  Loc.  stols  ve-n-e  pfoy. 

Pfeffer.  — pfrfy  m..,  V.  g.  i  vot  te  vârs  vo  tr  pf.  vâkst  «  je  voudrais 
que  tu  fusses  où  croît  le  poivre  >  aux  pays  exotiques  >  à  tous  les 
diables  ».  Cp.  hàsepfafr  «  civet  de  lièvre  ».  Cf.  Hase  et  Minze. 

Pfeife.  —  pfif  f.  «  pipe  »  et  «  sifflet  »,  pi.  pfife,  dim.  pfifle.  Vb. 
dér.  pfife  «  siffler  »,  ppe  kepfefe,  et  cf.  une  loc.  sous  Maus. 

Pfeil.  —  pfîl  m.  :  le  mot  est  naturellement  aussi  peu  usité  que 
la  chose,  et  l'empr.  lat.  parallèle  Pfeiler  n'a  point  survécu. 

Pferch.  —  pferiy^  f.  (!),  «  haie,  enclos  ». 

Pferd.  — ■  pfârt  nt.,  pi.  pfàrt.  Le  mot  est  bien  compris,  mais 
relativement  peu  employé,  et  passe  pour  recherché  en  regard  de  ros. 

Pfingsten.  — pfensle  pi.,  v.  g.  pfenstenàyele  «  œillet  de  Chine  ». 

Pfirsich.  — pfersik  m.,  ip\.  pfersike,  dim.  pfersikie. 

Pfister.  —  N'existe  plus  que  comme  nom  de  famille. 

Pflanze.  — pjîâns  f.,  pi.  pflânsc,  dim.  pflansk.  Vb.  dér.  pfiâîise, 
sg.  2  te  pjîâns,  3  er  pflânst,  ppe  kcpflâust. 

Pflaster.  — pflastrm.  Vb.  dér.  pflç s trc  «  paver  ».  Gr.  26,  8^. 

Pflaume.  —  pfliiifi  f.  «  petite  prune  précoce  »  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  kvats  Q=  Zwetsche),  pi.  pflumc,  dim.  pfl'imlc. 

Pflegen.  —  pflàye  «  soigner  »,  ppe  hpflâyt,  vb.  entièrement 
faible.  Joindre/)/^'//  f.  «  devoir  moral  »,  pi.  pflc/Jc. 

Pflucken.  —  Inconnu  :  on  dit  âprise  ou  â{p)prayc. 

Pflug.  —  pflii^y  ni.,  pl-  pflih'y  ^^^^^-  pfli{y^^'- 

Pforte.  —  Inconnu,  et  même  «  portier  »  se  dit  portnr. 

Pfosten.  —  pfçste  m.,  p\.  pfeste,  dim.  pfestelc. 

Pfote.  —  N'existe  pas  :  remplacé  par  tçp  f.,  pi.  tope,  dim. 
têpele,  V.  g.  kep  s-tèpcle  (à  un  chien  ou  un  chat  pour  lui  taire  don- 
ner la  patte).  Cf.  Tappe  et  la  métaphonie  de  Pfahl. 

Pfriem.  —  pfrihuc  m.  «  perçoir  »,  cf.  mhd.  pfricme. 

Pfrunde.  —  pfrçnt  f.  «  redevance  communale  »  (on  attendrait 
*pfrihit,  mais  le  mot  est  venu  du  nhd.). 
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Pfund.  — pfonl  nt.,  v.  g.  selcs  pfont  «  six  livres  ». 

PiCKEN.  —  Dans  ledév.pçkr,  «    hargneux^  mauvaise  langue  ». 

Pil(;i-:r.  —  Inconnu,  et  «  pèlerinage  »  =  volfârt  f. 

Pu.z.  —  On  ne  coimaît  d'autre  terme  que  svâm  =  Schwamm. 

PiNSï-L. — pansl  m.  (=  mhd.  pënseï),  pi.  panslc,  dim.  pansele. 

Pips.  — pfçpf  et  surtout  pfçpfr  m.,  cf.  mhd.  pfipfs. 

Plage.  —  N'existe  pas,  mais  le  vb.  dér.  plôye(Gr.  32,  1°)  «  tour- 
menter »,  ppe  hplôyt,  et  le  cp.  plôykayst  «  taquin  ». 

Platte.  —  plat  L  «  plaque  »  et  «  plat  »,  pi.  plate.  Cf.  Ziffer. 

Platz.  — plats  m.,  pi.  plats,  dim.  platsle.  Cf.  Raum. 

Plaudern.  — ploytre,  cf.  Gr.  36,  4°,  ppe  keplgytrt. 

Plôtzlich.  —  N'existe  pas  :  on  dit  çfaymôl,  etc.  (sous  Mal). 

Plump.  —  Surtout  le  dér.  plompik,  cf.  Kluge  s.  v. 

Plunder.  — plçntr  nt.  (!),  exclusivement  au  sens  de  «  linge  », 
mais  seul  usité  comme  tel,  v.  g.  s-svârts plontr  «  le  linge  sale». 

PocKE.  —  Remplacé  Tp^r  pârple  pi.,  corrompu  àt  polpre. 

PoLSTER.  —  Inconnu  :  on  dit  mâtrâts,  khese,  khânepe. 

PoLTERN.  — pgltre,  ppe  kepgltrt.  Subst.  dér.  kepoltr  nt. 

PoMERANZE.  — pomcrânsî.,  ne  désigne  que  le  fruit  non  comes- 
tible de  l'oranger  d'ornement;  autrement pr/^l  f.,  enipr.  fr. 

PosAUNE.  —  Aussi  inconnu  que  Pauke  :on  dit  e  trompèt  f. 

PossE.  — pose  f.  pi.,  compris,  mais  très  peu  usité.  Cf.  Spass. 

PoTZ.  —  Dans  le  juron  assez  usuel  phgts  tgysik  ! 

Pracht.  — prâyt  f.,  mais  surtout  l'adj.  dér.  praytik. 

Prahlen.  — prâle  «  conter  des  bourdes  »,  cf.  Gr.  32,  5°. 

Pranger.   —   Inconnu  :  le  terme  est   sântpfôl.    V.  sous  Pfahl. 

Prasseln.  —  Inconnu  :  on  dit s-fir  kraylt. 

Predigen.  — prêtike,  ppe  keprètikt.  Subst.  f.  prêtik  «  sermon  ». 

Preis.  — pris  m..,  v.  g.  orn  khe  pris  «  à  aucun  prix  »^  cf.  Geld 
et  Land;  pi.  /)m.  Mais  le  vb.  dér.  n'existe  pas. 

Priester.  —  Le  terme  prmtr  est  connu,  mais  à  peine  usité  :  le 
terme  usuel  et  poli  est  kaystlike.  V.  aussi  sous  Pfaff. 

Prinz.  — prens  m.,  pi.  prense,  f.  v.  g.  t3  hgkt  tôtr  kânse  tây  ve-n-e 
prensâs  «  elle  passe  tout,  le  jour  assise  à  ne  rien  faire  ».  Gr.  lé,  i"". 

Prise.  — /?m (comme  Preis)  f.,  «  prise  de  tabac  ».  Gr.  12e. 

Pritsche.  — prêts î.  «  passerelle  »,  pi.  pretse,  dim.  pretsle. 

Probe.  —  Dans  le  dér.  prâvihe  (Gr.  19),  qui  toutefois  ne  signi- 
fie presque  jamais  que  «  essayer  de  faire  qqch.  »  ;  mais  «  éprouver» 
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et  surtout  «  goûter  pour  éprouver  »  se  dit  frsiÏ9ye,  lequel  par  contre 
ne  signifie  jamais  «  entreprendre  qqch.,  tenter  un  essai  w^  etc. 

Propst.  —  Seulement  dans  la  loc.  e  krovr  propst.  Cf.  Grob. 

Prûfen.  —  Tout  à  fait  inconnu.  V.  sous  Probe  et  Kosten. 

Prûgel.  — pyçyl,  toujours  sans  article,  et  signifiant  «  des  coups  ». 
Vb.  dér.  preyle  «  rouer  de  coups  »,  ppe  kepreylt.  Gr.  30,  2°. 

PuDEL.  —  pHtl  m.  et  pûtlhont,  venu  de  l'allemand  littéraire. 

Pulver.  — polfr  nt.   Cp.  si^sp,  «  poudre  à  tirer  »,  etc. 

PuPPE.  — pop  f.,  pi.  pçpe  ;  le  dim.  surtout  dans  le  cp.  s-peplespèî, 
«  les  marionnettes,  le  guignol  ».  V.  une  loc.  sous  Lade. 

Pur.  —  philr,  synonyme  emphatique  de  plôs  =  Blos. 

PuRZELN.  — •  pertsle  (forme  métaphonique),  ppe  kepertslt,  etc.  ; 
mais,  à  volonté,  pertslpoym  ou  ports Ipgy m  m.  «  culbute  ». 

PuTZEN.  — potse,  dans  les  trois  sens  :  hes  t-fanslr  kepotst?  «  as-tu 
nettoyé  les  fenêtres  ?  »  pots  ti,  mayieîe,  «  fais-toi  belle,  fillette  » 
(mets  tes  plus  beaux  atours);  târ  poîst  siy!  «  en  voilà  un  qui  se 
régale  !  »  (de  qqun  qui  mange  de  grand  appétit). 
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Quader.  —  kvâtr  m.,  et  surtout  kvâtrstayn  «  pierre  de  taille  ». 

QuAKEN.  —  kvâke.  Il  y  a  un  oiseau  nommé  kvakrle. 

QuAL.  —  Dans  le  vb.  dér.  kvàle,  ppe  kekvàlt,  cf.  Gr.  27,  4°. 

QuALM.  — s-vàsr  kvâimt,  s-vâsr  mâyt  kvâhne  «  l'eau  bout  ». 

QuAPPE.  — N'existe  pas  :  on  dit  c  roskhepflc  nt.  (=  Rosskôpflein). 

QuARZ.  —  kvârts  m. 

QuECK.  —  Dans  kvakselvr  nt.  «  vif-argent  »  ;  mais  tsi>aki'ortsl{. 
«  chiendent  ».  Cf.  l'alternance  sous  Quer  et  Quetsche. 

Quelle.  —  kvaJ  f.,  pi.  kvale,  dim.  kvaldc.  Le  vb.  correspondant 
kvale  est  faible  :  s-vâsr  kvalt,  ppe  kckvalt. 

Quer.  —  Cette  forme  du  mot  est  inconnue.  V.  sous   Zwerch-. 

Quetsche.  —  kvats  f.,  pi.  kvatsc,  seule  forme  connue. 

QuETSCHEN.  —  Dans  le  cp.  frkvatse,  «  écraser,  mettre  en  bouil- 
lie »,  ppe  frkvatst.  Adj.  dér.  kvatsik.  Mais  les  mots  usuels  sont 
knatsik  etfrknatse,  qu'on  trouvera  dans  ML.,  I,  p.  509  sq. 

QuiRL.  — Terme  inconnu  :  on  dit<'  rihstok  m.  (Ruhren). 

QuiTT.  —  Dér.  kvcloù  c^  quittance  »,  kvçiDrc    «  acquitter  ». 

Quitte.  —  khet  {'.(==  mhd.  kiiteti),  pi.  kJjcte  «  des  coings  ». 
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Rabe.  — krâp  f.,  pi.  krâpe,  cf.  ML.  s.  v.  Krapp. 

Rachen.  —  ràycwi.  «  gueule  béante)), pi.  raye. 

Ràchen.  —  my/,  ppe  V.  g.  er  het  si  krayt  «  il  s'est  vengé  )). 

Rad.  —  rat  nt.,  pi.  rêtr  (cf.  Mûhle),  dim.  râtelé  râtle. 

Raden.  —  Sg.  e  ràteplûdm  m.,  pi.  rcite,  cf.  Kluge  s.  v. 

Rahm.  —  rçym  m.,  régulier  =  mhd.  roum. 

Rahmen.  —  rame  m.  «  châssis  )),  ourâme,  pi.  rame. 

Rand.  —  rânt  m.  «  la  marge  d'un  livre   ))^  pi.  rantr.  Mais,  au 
sens  général  de  «  bord  )),  on  dit  rânft,  pi.  ranft. 

Rapp.  —  On  dit  trâpe  m.  «  grappe  )),  pi.  trape,  dim.  trapele. 

Rappe.  —  ràp  m.  «  cheval  de  couleur  sombre  )),  pi.  râpe. 

Rappe.  — râp  f.  «  râpe  »,  pi.  râpe.  Vb.  dér.  râpe. 

Rapunzel.  —  râvonsl  f.  (genre  fr.  ?),  pi.  râvonsle.  Aussi  hats. 

Rar.  —  Surtout  ironique  :  yo,  tes  vort  eps  rârs  se. 

Rasch.  — V.  g.  sey  net  so  ras  «  ne  t'emporte  pas  ))  :  peu  usité. 

Rasen  «  gazon  )).  —  N'existe  pas.  V.  le  doublet  Wasen. 

Rasen  «  rager  )).  —  rase,  ppe  kràst.  Adj.  dér.  ràsik. 

Rast.  —  rast  f.,  surtout  dans  la  loc.   allitérante  er  het  khe  rast  on 
khe  rûdy  «  il  n'a  pas  de  cesse  )).  Cf.  Ruhe. 

Rat.  —  rôt  m.,  pi.  rote.  Vb.  rote   «  conseiller  )),  ppe   krçte.   Cp.  : 
^fp^^  «  deviner  )),    ppe  erçte  ;  ferçte  «   dénoncer  )).  Subst.    ratsl   nt. 

Ratte.  —  rât  f.,  pi.  rate,  v.  g.  râtekeft  «  mort-aux-rats  ». 

Raub.  — royp  m.,  etvb.   dér.    royve,   ppe  krpypt.    Mais   tous  ces 
mots  sont  peu  usités,  bien  qu'on  emploie  rayvr  «  brigand  ». 

Rauch.  — rpyy  m.  Vb.  dér.  royye  «  fumer  ))  et  rayye  «  enfumer  )), 
ppes  krgyyt  et  krayyt.  Cp.  vïroyy  «encens  )). 

Ràude.  —  rut  m.  (=  mhd.  rude).  Adj.  dér.  rfltik  «  galeux  )>. 

Raufen.  — rgyfe,  ppe  krgyft  (et  ropfe,  mais  jamais  ^râfe^. 

Rauh. —  rûy^  «  rugueux  ))  (=  mhd.  rûch,  et  cf.  Gr.  75). 

Raum.  —  N'existe   pas  :  on  dit  plats  m.    sg.    «    de  la  place  )); 
mais  le  vb.  rrime,  «  mettre  de  l'ordre,  ranger  )),  pptkrtmt. 

Raupe.  —  rtïp  f.,  pi.  râpe. 

Rausch.  —  riis  m.  «  une  pointe  de  vin  »,  en  plaisantant. 

Rebe.  — râp  f. ,  surtout  pi.  rave,  et  les  nombreux  cp.  râpstok  m. 
«  cep  )),  râpstake  m.  «  échalas  »,  râphols  nt.   «  sarment  »,  râmasr  nt. 
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Rechen.  — raye  m.,  pi.  raye.  Vb.  dér.  ra^/t,  ppe  lira-ft. 

Rechnen.  —  rayne,  ppe  kraynt.  Loc.  :  vàrt,  mr  van  so  mçtnântr 
rayne,  «attends,  nous  réglerons  un  jour  nos  comptes  ». 

Recht.  —  rdyt,  adj.  et  adv.  V.  une  loc.  sous  Geschehen. 
Opposé  à  «  gauche  »,  t-râyti  hànt,  et  ràyts  «  à  droite  ».  Mais  sans 
allongement  dans  raytsâfe,  «  honnête,  loyal  ».  Dér.  7'eytik  «^  exact  » 
et  surtout  çfreytik  «  sincère  ».  Cp.  er  het  onràyt  «  il  a  tort  ». 

Recken.  —  Inusité  :  on  dit  streke.  Mais  cf.  Verrecken. 

Rede.  —  rçt  f.,  pi.  rête.  Vb.  dér.  rête  «  parler  »  :  présent  i  rêt 
ou  ret,  te  rets,  er  ret,  mr  rête,  etc.;  impér.  v.  g.  ret  lut  «  parle 
haut  »;  ppe  ^r^^.  Loc.  :  til  khâs  so  rête,  à  un  donneur  de  conseils 
après  coup,  revient  à  dire  «  j'aurais  voulu  t'y  voir  »  ;  er  lost  siy-s 
net  âprète  «  il  ne  s'en  laissera  pas  dissuader  ».  Gr.  12,  5°. 

Regen.  —  raye  m.  Vb.  dér.  raye  (cf.  Gr.  GG,  2°  A),  v.  g.  s-ràyt 
«  il  pleut  »,  s-het  krâyt  «  il  a  plu  ».  Mais pâreplî  m.  «  parapluie.». 

Reh.  — rê  m.,  pi.  rè.  La  femelle  s'appelle  rèkaysf. 

Reiben.  —  rwe  (Jrip,  te  rïps,  er  rlpt,  etc.),  ppckreve. 

Reich.  —  Subst.  nt.  seulement  diins  Jrâiikriy  «  France  ».  Adj. 
riy,  cpar.  riyj,  etc.  Loc.  l-riyilit  han-s  evehii^H  «  les  riches  sont  bien 
heureux  ».  Mais  on  ne  dit  guère  riytom,  d.  \'ermôgen. 

Reichen.  —  ^ctyyfy  niais  n'existe  guère  que  comme  mot  savant  : 
«  tendre  »  se  dit  lâne  (sous  Lang),  et  «  atteindre  »  trafe. 

Reif  «  cerceau  ».  —  rayfm.,  pi.  rayf,  dim.  rayfle. 

Reif  «  gelée  blanche  ». —  rife  m.,  cf.  mhd.   r'ife. 

Reif  «  mûr  ».  —  ^ctyf,  très  peu  usité  :  on  dit  tsitik. 

Reihen.  —  raye  m.,  v.  g.  raye  raye  rose,  refrain  de  ronde.  T* 

Reiher.  —  rayer  m.  «  héron  »,  pi.  laycr. 

Rein.  —  rayn,  expression  noble  :  «  propre  »  se  dit  sûfr,  et 
«  malpropre  »,  smotsik,  trakik,  mais  jamais  *(';/;vïv;/. 

Rels.  —  ris  m.  «  du  riz  »,  bien  distingue  du  suivant. 

Reis.  — rJs  nt.,  surtout  pi.  rlsf,  «  brindilles,  sarments  ». 

Reise.  —  rays  f.,  pi.  raysc.  Vb.  dér.  rayse,  ppe  krayst. 

Reissen.  —  rise,  ppe  v.  g.  s-çs  ferçse  «  c'est  déchiré  ». 

Reiten.  —  rite,  v.  g.  rite  rite  resle,  refrain  pour  taire  sauter  les 
enf^mts  sur  ses  genoux;  ppe  krete.  Loc.  sets  ofvan  t-ritc  vçt  «  mets- 
toi  en  selle  si  tu  veux  aller  à  cheval  »,  à  un  hésitant. 

Reiter.  —  ritr.  \h.  dér.  ritre  «  cribler  »,  ppe  kritttx 
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Reizi-n.  —  raylse  «  taquiner  »,  v.  g.  rayls  mi  nçm,  sçsl  vor-i  pês, 
«  cesse  de  me  taquiner,  ou  je  me  fâche  »  ;  ppe  kraytsl. 

Rennen.  —  rane,  ppe  /rm;//,  sg.  3  ^r  ranl,  etc. 

Renti-:.  —  rfl!/î^  f.,  pi.  ranle,  v.  g.  loysik  livr  rante  «  mille  francs 
de  rente  »  (dans  mon  enfance  on  disait  Jivr  plutôt  que  frânké). 

Rest.    —   rast    m.,     plus    usité    que    s-evrike   (^=  das  ïibrige). 

Retten.  —  rele,  ppe  kret,  mais  plutôt  erete. 

Rettig.  —  râtikm.  (=  mhd.  radie).  Cp.  mèrrâtik  «  raifort  ». 

Reue.  —  Dans  le  vb.  dér.  s-royt  mi,  «  je  me  repens,  je  regrette», 
s-het-ne  kroye  (Gr.  109,  2°),  etc.  Adj.  royis  «  repentant  ». 

Reuse.  —  Ce  terme  m'est  inconnu:  on  dit  efeskhorp  m. 

Riechen.  —  ri^yf,  ppe  kroye,  dans  les  deux  sens  de  Schmecken, 
mais  beaucoup  moins  usité;  sg.  3  s-ridyt,  et  cp.  s-frridyt  «cela 
s'évente  ».  V.  cet  autre  mot. 

RiEGEL.  —  rçylm..,  pi.  reyl,  dim.  reyele,  Gr.  15,  1°. 

Riemen.  — rimie  m.,  pi.  v.   g.  simihne  «  cordons  de  souliers  ». 

RiESE.  — tes  m.,  ne  se  dit  guère  que  d'une  pièce  de  bétail. 
,RiESSLLiNG.  —  resien  et  reslenr  m.  (raisin  très  estimé). 

RiESTER.  —  riystr  m.  «  pièce  à  rapiécer  la  chaussure  ». 

RiND.  —  rent  nt.,  surtout  dans  rensflays,d.  Ochs  et  Gr.  49,  i""  a. 

RiNDE.  —  rent  {.,   «  écorce  d'arbre,    croûte  du  pain  »,  pi.  rente. 

Ring.  —  reii  m.,  pi.  ren,  dim.  renie.  Cp.  êren  «  bague  de  noce  ». 

RiNGEN.  —  rené,  et  surtout  ilsrene,  dans  l'acception  la  plus 
usuelle  «  tordre  le  linge  pour  en  exprimer  l'eau»;  ppe  krone. 

RiNNE.  —  Ce  terme  n'existe  pas,  mais  cf.  le  suivant.  «  Une  gout- 
tière, un  chéneau  »  se  dit  ^  nôy  m.,   pi.  t-nôye,  ML.,  I,  p.  754. 

RiNNEN.  —  rené,  v.  g.  s-fâs  rent  «  le  tonneau  coule  »,  mais  tr  vt 
loyft  iismfâs  erils  «  le  vin  s'en  échappe  »  ;  ppe  krone. 

RipPE.  —  rep  f.,  pi.  repe.  Métaphorique  «  femme  »,  à  cause  de 
la  légende  de  la  création  d'Eve,  v.  g.  e  pèsi  rep  «  une  mégère  '  ». 

Riss.  —  res  m.  «  égratignure  à  la  peau  »  ;  mais  une  «  déchirure 
au  vêtement  »  se  dit  e  slansr  m.  «  un  fainéant  ». 


I.  On  dit  aussi  d'une  personne  malicieuse,  rouée,  s-het  âli  pësi 
vent  en  te  repe  (=  ..  aile  bôse  Winde...),  expression  qu'il  faut  se 
garder  de  confondre  avec  celle-ci. 
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RiST.  —  N'existe  pas  :  le  «  poignet  »  s'appelle  knètl  nt.  dim.,  et 
la  «  cheville  du  pied  »  knôte  m.  V.  ce  dernier  mot. 

Rock.  —  rgk  m.^  pi.  rek,  dim.  rekle.  Cp.  slayfrok  «  robe  à 
traîne  »,  slôfrok  «  robe  de  chambre  »,  etc. 

RocKEN.  —  Ce  terme  n'existe  pas.  V.  sous  Kunkel. 

RoGGEN.  —  roke  m.,  mais  ordinairement  khorn  nt.  =  Korn. 

RoH.  —  roy,  venus  des  formes  fléchies  mhd.  râwer  râwiii  rdwe^, 
qui  ont  produit  régulièrement  *rôy-  >>  *rôy-  ;>  rgy-,  cf.  Gr.  32,  1°. 

RoHR.  — rôr  nt.,  pi.  ror,  dim.  rèr/^.  V.  sous  Schilf.  Cp.  ôferôr 
«  tuyau  de  poêle  » . 

Rose.  —  rçs  f.,  pi.  rôj^,  dim.  rèsle.  Cp. poterôs  «  églantier  ». 

Rosine.  —  rostnlr  dim.  nt.  pL,  ou  mèrtnvL  Cf.  Traube. 

Ross.  —  rçs  nt.,  pi.  rçs,  dim.  r^^/d.  Cf.  Pferd  et  Reiten. 

RosT.  —  rçst  m.  Vb.  dér.  rçste,  v.  g.  /-rt//  /z^/?  rpi/  net  «  vieilles 
amours  ne  rouillent  pas  ».  Adj.  dér.  rçstik  «  rouillé  ». 

RôsTEN.  —  N'existe  pas  :  «  rouir  »  se  dit  vesre.  Cf.  Wasser. 

Rot.  —  rôt,  v.  g.  si  vort  rôt  «  elle  rougit  »  ;  cpar.  rètr. 

RoTz.  — rçts  m.  Adj.  dér.   rçisïk  «  morveux  ».  Cp.    sous  Nase. 

Rûbe.  —  rûdpî.  (=  mhd.  ruohe  sans  métaphonie),  pi.  rii^ve. 
Loc,  d'un  enfant  qui  a  le  cou  malpropre,  mr  khent  riin'esônie  trof 
sàye  «  on  y  pourrait  semer  des  navets  »  [ils  y  lèveraient,  car  il  ne 
leur  faut  qu'une   assez    mince    couche    de  terreau].    Cf.   Môhre. 

RûCKEN.  —  reke  m.,  mais  peu  usité,  cf.  Buckel.  La  métaphonie, 
qui  s'est  opérée  dans  ce  mot,  n'existe  pas  dans  son  intime  dépen- 
dance tsrok  «  en  arrière  »  (=  ahd.  :;;/  nicke),  v.  g.  er  es  nâ-net 
isrokkhçine  «  il  n'est  pas  encore  rentré  »,  tsrokkç  «  reculer  »,  tsrokseke 
«  renvoyer  »,  tsrokkboyfe  «  racheter  »,  etc.  Cf.  le  suivant. 

RucKEN.  —  roke,  «  pousser,  avancer,  reculer  »,  neutre  et  actif, 
V.  g.  tsay  roke  pesle  tas  i  plats  ha  «  recule  un  peu  pour  me  taire 
place  »,  rok  tr  tes  en-s-ek  «  range  la  table  dans  le  coin  »,  etc.,  Gr. 
30,  5°;  ppe  krokt.  Cp.  ferokt,  «  dérangé,  écervelé,  tou  ». 

Ruder.  —  rii<Hr  m.  (!)  «  gaffe  »;  mais  la  «  rame  »  proprement 
dite,  qui  n'est  pas  en  usage,  s'appelle  lâpe  m.,  ci.  ML.,  L   p.  600. 

RuFEN.  —  ri^fe  (==  mhd.  n'icfoi  avec  métaphonie)  ;  présent  / 
ri^f,  te  rpfs,  er  r'iJft,  nir  ri)fe,  etc.  ;  mais  ppe  kni.^fe  sans  métapho- 
nie. Ce  vb.  gouverne  le  datif  :  er  bet  mr  knl.^fe  «  il  m'a  appelé  », 
cf.  Paul,  Mhd.  Gr.,  §  248. 

RuHE.  —  ri'r^y  f.  (cf.  Gr.   52,   4^'),  v.  g.  te  hes  khe  minai  r.  u  tu 
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bouges  sans  cesse  ».  V.  aussi  sous  Rast.  Vb.  dér.  rïûye,  ppe  cp. 
ûskriidyl  «  repose  »  (qui  a  fait  passer  sa  flitigue  par  le  repos).  Adj. 
dér.  riidyik  «  paisible  »,  mais  concurremment  la  métaphonie  ridvik. 

RuHM.  —  riiJin  m.,  v.  g.  ayknr  rimi  stent  «  la  louange  qu'on  se 
donne  à  soi-nicme  sent  mauvais  ».  Vb.  dér.  siy  ridme  «se  vanter». 

RuHREN.  —  ridre  «  agiter  une  mixture  »,  cf.  Quirl.  Cp.  v.  g.  / 
hâ-ne  net  eniôl  âkriht  «  je  ne  l'ai  seulement  pas  touché  »,  réponse 
habituelle  de  l'enfiint  qu'un  camarade  accuse  de  l'avoir  frappé. 

RuMPHLN.  —  romple,  v.  g.  «  tomber  de  »  ou  simplement 
((  descendre  un  escalier  avec  grand  fracas  »^  ppe  kromplt.  Dér.  e 
romphe  f.  «  une  raclée  ».  Sur  krempl,  cf.  Gr.  10,  2°. 

RuMPF.  —  N'appartient  pas  au  dialecte  :  cf.  Kluge  s.  v. 

RuND.  —  ront.  Cp.  hàlpront  «  demi-circulaire  ». 

RuNKELRÛBE.  —  Non  usité  :  les  «  betteraves  »  comestibles  sont 
dites  pèmisi  (^=   bôhmische)  riiwe,   et  celles  pour  le  bétail  ternepse. 

RuNZEL.  —  romfl  f.,  cf.  le  vb.  mhd.  rûmphen  «  rider  »,  Kluge 
s.  V.  rùmpfen;  pi.  romfle.  Adj.  dér.  romflik  «  rugueux  ». 

RuPFEN.  —  ropfe,  ppe  kropft.  Cf.  aussi  Raufen. 

Russ.  —  ril9s  m.  Adj.  dér.  rûPsik  «  plein  de  suie  ». 

RûssEL.  -^  V.  g.  hâlQ)  tr  rml  (grossier)  «  tais  ta  gueule  ». 

RûSTEN.  —  reste,  v.  g.  i  pen  krest  «  je  suis  prêt  »,  resti  «  apprête- 
toi  »,  etc.,  seul  terme  usuel.  Cf.  Bereit  et  Christ. 

RûsTER.  —  rû^ste  m.,  seul  nom  de  1'  «  orme  ».  Gr.  47. 

RuTE.  —  rwt  f.,  pi.  riÏPte.  Cp.  limrûdt  «  gluau  ». 

RuTSCHEN.  — rot  se  «   glisser  »,  ppe  krotst.  Cf.  Gleiten. 


Saal.  —  sàlm.  «  salon  »  dans  les  maisons   bourgeoises^  pi.  sàl. 

Saat.  —  sôtï.,  synonyme  de  sôme  =^  Samen,  mais  sans  pi. 

Sàbel.  —  sàvl  m.,  pi.  sâvl,  cf.  Kluge  s.  v. 

Sache.  —  sây^  f.,  v.  g.  s-het  khe  sây^  «  cela  n'a  pas  d'impor- 
tance »;  pi.  mini  sâye,  «  mes  affaires  »,  ou  «  mes  effets,  bagages  », 
etc.  Mais  «  ces  choses  »  en  général,  tes  tens,  Gr.  86. 

Sack.  —  sâk  m.  «  sac  »  et  «  poche  »,  pi.  sek.  Cf.  Tasche. 

Sàen.  —  sàye,  ppe  ksâyt  (exactement  comme  Sàgen). 

Saft.  —  sâftm.  Loc.  khe  kraft  on  khesâft,  cf.  Geschmack. 

Sagen.  —  sâye  ou  sa,  cf.  Gr.  56,  7°  :  présent  i  sa,  te  says,  er  sayt. 
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inr  sâye,  etc.;  impér.  v.  g.  sà-mr-s  «  dis-le-moi  »  ;  ppe  ksayt.  For- 
mule plaisante  de  récit  de  commère  :  on  trnç  het-r  ksayt,  sayt-r  :  mr 
het-mr  ksayt  tâs  te  ksayt  hes,  etc.  «  Et  alors  il  a  dit,  dit-il  :  on  m'a  dit 
que  tu  avais  dit...  »  Loc.  nây  vas  /^  ^û^j'^ .' (étonnement,  incrédulité). 

Sage.  —  sây  ï.,   pi.  sàye.  Vb.  dér.  sâye  «  scier  »,  Cf.   Span. 

Sahne.  —  N'existe  pas.  V.  sous  Rahm  le  seul  terme  connu. 

Saite.  —  sayt  f.,  v.  g.  kîkesayte  «  cordes  de  violon  ». 

Salât.  —  salât  m.,  pi.  sâlâte.  V.  une  loc.  sous  CucUxMER. 

Salbe.  —  sâlp  f.  ((  onguent  »  ;  mais  le  vb.  salve  n'est  connu  que 
par  l'Évangile  :  on  dit  smêre  ou  plus  noblement  met  sâlp  rive. 

Salm.  —  sâlm  m.,  pi.  sâlme.  V.  sous  Lachs.  Le  dim.  salniele 
peut  faire  calembour  avec  la  forme  hypocoristique  de  «  Salomé  ». 

Salz.  —  sais  nt.  Vb.  sâlse,  pipQksâlseQamais^ksâlst).  Gr.  109,  1°. 

Same.  —  sôme  m.,  pi.  sôme.  V.  une  loc.  sous  Rube. 

Sammeln.  —  sâmle,  ppe  ksânilj.  De  même  famille  :  l'adj.  adv. 
sâmt,  V.  g.  ifrkhoyf  s-kûdt  met  sâmt-tii  fi  «  je  vends  le  bien  y  compris 
tout  le  bétail  »  ;  l'adv.  tsâme  (=  zusammen),  v.  g.  uir  balte  ts. 
«  nous  tiendrons  l'accord  »  (dans  une  coalition,  pour  maintenir  les 
prix,  faire  hausser  les  salaires,  etc.);  l'adv.  pisanie  (==  beisammen), 
formule  de  politesse  en  abordant  ou  quittant  une  réunion,  v.  g. 
posor,  atye,  pisâfiie,  «  bonjour,  au  revoir,  la  compagnie  ». 

Sammet.  —  sâniei  m.  «  velours  »  (jamais  *sânil). 

Samt,  «  velours,  avec  ».  —  V.  sous  Sammet  et  Sammeln. 

Sand.  —  sânt  m.,  pi.  saut,  Gr.  24,  2". 

Sanft.  —  sânift,  V.  g.  e  sâniftr  lof)  «  un  vent  doux  ». 

Sarg.  — sârik  m.,  pi.  sarik,  mais  inusité,  cï.  Baum. 

Satt.  —  sât,  V.  g.  /  hâ  sât  kase  «  j'ai  mangé  à  gogo  »,  s-es  tse  sâî 
keponte  «  elle  a  la  taille  trop  serrée  »  ;  cpar.  seir. 

Sattel.  —  sâll  m.,  pi.  sâlL  \h.  dér.  sâtle,  ppe  ksâtlt. 

Sau.  ; —  soy  f.,  pi.  sey,  ci'.  Gr.  39  et  107,  2. 

Sauber.  —  sfifr  (==  mhd.  sirrcr),  cpar.  sifrer.  Souvent  figuré  et 
ironique,  e  s ilfre  kharl,  e  silfre porsl,  «  un  fameux  gaillard  ». 

Sauer.  — silr,  V.  g.  s  il  ri  nlKr  a  des  navets  aigres  ^>.  Cf.  Kraut. 

Saufen.  —  siife  (se  dit  des  animaux  et,  grossièrement,  des 
ivrognes),  ppe  ksofe.  Dér.  siifr  et  dim.  .s/7)7t'  (terme  de  caresse  à  un 
jeune  animal  ou  à  un  enfouit  qui  tète  bien).  Cp.  psofe  «  ivre  y>,frsufc 
nt.  «  se  noyer  »  et  actif  «  dissiper  en  beuveries  »,  ppe  frsofc. 

Saugen.  —  silke,  ppe  (toujours  faible)  ksilkt. 
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Saule  «  colonne  ».  —  siïli.,  pi.  suie,  dim.  sllde.  Cf.  Klugc  s.  v. 

Saule  «  alêne  ».    -   Terme  inconnu.  V.  sous  Ahl  et  Kluge  s.  v. 

Saum.  —  soyin  m.,  pi.  saynii.  Vb.  dér.  sayme,  ppe  ksaymt. 

Sàumen.  —  Surtout  le  cp.,  d'ailleurs  sans  métaphonie,  v.  g. 
/  M  ////  netfrsfiint  «  je  n'ai  pas  perdu  de  temps  »,  cf.  Kluge  s.  v. 

ScHABE.  —  sàp  f.  «  mite  »,  pi.  sàve,  terme  usuel.  Loc.  /  hâ  sàve-n 
em  piïy.,  «  le  ventre  me  démange,  j'ai  faim  ».  Gr.  72-73. 

ScHABEN.  —  sâve  «  racler  »,  ppekhipt.  Gr.  72-73. 

ScHACH.  —  sây^  et  ordinairement  sâyspèl  nt. 

ScHACHTEL.  —  sâytl  f.,  pi.  sâyjl  et  sâytlc,  cf.  SiCHEL  et  Gr.  94, 
Ab.  Aussi  au  sens  de  «  vieille  femme  »  e-n-âlti  sâytl,  facétieux. 

ScHADE.  —  sâte  et  sât  m.,  v.  g.  tr  hâyel  het  fil  sâte  hnâyt  (sg.). 
Loc.  s-es  sât  «  c'est  dommage  ».  Vb.  dér.  sâte,  v.  g.  s-sât  niks  «  il  n'y 
a  pas  de  mal  »,  pipeksât,  Gr.  12,  5°.  Adj.  sàtlik. 

ScHÀDEL.  —  sâtl  m.,  pi.  V.  g.  t-sâtlkâs,  vieille  rue  de  Colmar.  . 

ScHAF.  —  sôf  nt.,  pi.  sôf,  dim.  sâfele  sàfle.  Dér.  sàfr  «  berger  ». 

ScHAFFEN.  —  sâfe,  toujours  faible,  v.  g.  tâs  es  prâf  ksâft  «  voilà 
qui  est  bien  travailler  »  :  seul  vb.  usuel  pour  ce  sens,  cf.  Arbeit. 

ScHAFT.  —  sâft  m.  «  perche  »,  pi.  saft,  dim.  saftle. 

ScHALE.  —  sâl  f.  «  coquille  »,  pi.  sâle,  dim.  sàlele.  Vb.  séle 
«  peler  »,  d'où  sêlteL  «  pelure  »,  Gr.  25,  2°. 

ScHALK.  —  Compris,  mais  non  usité,  cf.  Schelm. 

ScHALL.  —  sâl  m.  Cp.  vetrsâl  «  écho  ».  Mais  le  vb.  n'existe  pas. 

ScHALOTTE.  —  sâlot  f.,  pi.  sâlote  «  des  échalottes  ». 

ScHAM.  —  sâni  f.  «  pudeur  ».  Autant  il  est  peu  usité,  autant  a 
d'emplois  le  vb.  dér.  :  sa  m  ti,  te  sots  ti  sanie,  «  tu  devrais  avoir 
honte  »  ;  er  samt  siy^  «  il  est  timide  »  ;  er  het  si  ksamt  «  il  n'a  pas 
osé  »  (il  s'est  caché  parce  qu'il  était  venu  une  visite).  Gr.  27,  4°. 

ScHANDE.  . —  sânt  f.,  ((  honte,  infamie,  scandale  ».  Cf.  Spott. 

ScHAR.  —  Ce  terme  est  inconnu  :  on  dit  inane,  hilfe,  reyemant. 

ScHARF.  —  sârf,  cpar.  serfr.  Aucun  vb.  dér.  ;  cf.  Schleifen. 

ScHARLACH.  —  sârlây  m,,  et  surtout  l'adj.  sârlâyrôt. 

ScHARLEi.  —  Inconnu  :  on  dit porats  m.,  empr.  fr.  «  bourrache  ». 

ScHARTE.  —  N'existe  pas  :  on  dit  res  m.  ou  vont  f. 

ScHATTEN.  —  sâte  m.,  V.  g.  em  sâte  «  à  l'ombre  »,  pi.  sate. 

ScHATz.  —  sâts  m.,  pi.  sats,  dim.  satsle  avec  le  sens  très  fréquent 
de  «  maîtresse  »  ou  «  promise  ».  Vb.  dér.  setse  «  priser  »,  ppe  ksetst. 

ScHAUDERN.  —  sutre,  V.  g.  s-sûtrt  mi  «  j'ai  le  frisson  ». 
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ScHAUEN.  —  soye,  sg.  3  er  soyt,  ppe  ksoyt,  impér.  soy  (et  psgy  = 
beschaue),  etc.  :  fait  concurrence  à  Lugen.  Subst.  f.  sgy,  «  montre, 
étalage  »,  et  aussi  «  ostentation  ». 

ScHAUER.  —  Inconnu  :  une  «  averse  »  se  dit  pflâtsrâye  m. 

ScHAUFEL.  —  sûfel  f.,  pi.  sûfle.  V.  aussi  sous  Trumpf. 

ScHAUKEL.  —  On  dit  raytsl  f.  «  escarpolette  »  et  vb.  siy  raytsle. 

ScHAUM.  —  sûm  m.,  et  dér.  sûmteL,  «  écume  ». 

ScHECKiG.  —  N'existe  non  plus  que  Bunt.  V.  ce  mot. 

ScHEEL.  —  N'existe  pas,  non  plus  que  le  vb.  dér.  :  «  loucher  » 
se  dit  klûre  (^=  *gelauern),  sg.  3  er  klûrt,  ppe  keklilrt,  et  un  louche 
est  surnommé  Mûri  ou  khlryokle.  Cf.  ML.  s.  v.  gluren. 

ScHEFFEL.  —  sefl  m.,  pi.  sefl,  dim.  sefele. 

ScHEiBE.  —  sïp  f.,  pi.  sïve,  «  carreaux  de  vitre,  vitres  ». 

•ScHEiDE.  — sayi  f.,  pi.  sayte.  Cp.  prelesayt  «  étui  à  lunettes  ». 

ScHEiDEN.  —  sayte  «  se  séparer  »,  ppe  ksayte,  Gr.  iio  \T[.  Adj. 
dér.  pi.  frsîteni  «  divers  »  et  subst.  cp.  ontrstt  m.  «  différence  »  ; 
sur  le  vocalisme,  cf.  Gr.  15,  3°.  V.  aussi  hseyt  =  Gescheit. 

ScHEiNEN.  —  stnei<^  luire  »  et  «  paraître  »,  v.  g.  l-sons'inl  et  s-smt 
sô\  ppe  hsene.  Subst.  m.  v.  g.  cm  sln  nôy^  «  apparemment  ». 

ScHEissEN.  —  sise,  ppe  ksese.  V.  une  loc.  sous  Nase.  Cp.  dér.  : 
hôsesisr,  «  poltron,  imbécile  »,  etc.;  vormsiscrc  f.  «  grosse  mouche 
qui  contamine  la  viande  ou  le  fromage   ».    V.    aussi  Triegex. 

ScHEiT.  —  s'il  et  sit  nt.,  pi.  siir,  v.  g.  c  sit  bols. 

ScHEiTEL.  —  saytlm.  «  la  raie  au  sommet  de  la  tète  ». 

ScHELLE.  —  sal  f.,  pi.  sale,  dim.  salele.  Vb.  dér.  sale,  ppe  ksalt. 

ScHELM.  —  sehii  m.  (injure  ou  terme  d'amitié),  pi.  sçlnir. 

ScHELTEN.  —  salle,  «  injurier  [une  grande  personne],  gronder 
[un  enfant]  »  :  présent  /  self,  le  sells  ou  plutôt  sels  (Gr.  49,  i''  a), 
er  selt  (si  selti  «  elle  te  grondera  »),  >nr  salle,  etc.  ;  ppe  ksolte. 

ScHEMEL.  — sâml  m.,  pi.  sânil,  dim.  sâmele. 

ScHENKE.  —  Compris,  mais  non  usité,  au  contraire  du  vb.  sahke, 
très  usuel  au  double  sens  de  «  donner  »  et  de  «  verser  »  :  sat)k-mf-s 
«  fais  m'en  cadeau  »;  s-es  Iksafil  «  c'est  versé  ». 

ScHENKEL.  —  sanklm.,  pi.  i^/;//;/ (grossier)  :  une  rue  très  mal  filmée 
à  Colmar  porte  le  sobriquet  de  sanklkasle. 

ScHERBE.  —  sarvem.  (Kluge  s.  v.),  pi.  sarve  «  tessons  ». 
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ScHHRE.  —  sâr  f.,  pi.  sàre  \  Vb.  sàrc  «  tondre  »,  ppe  ksçre. 

ScHHKZ.  —  N'existe  pas  (cf.  Spass),  non  plus  que  le  vb.  dér.,  qui 
est  suppléé  par  faksihe  (=  vexieren),  ML.  s.  v.,  et  cf.  Kastanih. 

ScHHU.  — si  «  timide  »,  cf.  mhd.  scbinhe  «  terreur  »;  mais  vb. 
sayye,  frsayye,  «  effaroucher,  intimider  »  =  mhd.  schiiihen.  Dans  le 
premier  mot   Vin  représente  une  simple  voyelle  longue  ;    dans  le 
second,  il  est  la  métaphonie  régulière  de  la  diphtongue  radicale  du" 
vb.  causatif.  Cf.  Gr.  39,  43  et  75. 

ScHHUER.  —  sir  f.,  pi.  sïre.  V.  une  loc.  sous  Neu. 

ScHEUERN.  —  Ce  mot  n'est  pas  connu  :  on  ait  fàye,  pçtse,  etc. 

ScHiCHT.  —  Inconnu  :  on  dit  e  lâyer  nt.  V.  sous  Lage. 

ScHiCKEN.  —  seke,  seul  mot  en  usage  pour  «  envoyer  »,  v.  g. 
/  hâ-ne  fçrtkseh  «  je  l'ai  renvoyé  ».  Autre  sens  :  s-sekt  siy  net,  «  cela 
n'est  pas  convenable,  c'est  malséant  »,  d'où  ppe  ksekt  «  adroit  ». 

ScHiEBEN.  —  N'existe  pas,  et  la  souche  n'a  même  d'autre  repré- 
sentant dialectal  que  sûplât  «  tiroir  »,  Gr.  21,  4°. 

ScHiEF.  —  Inusité  :  on  dit  krom  =  Krumm. 

ScHiEFER.  —  sefr  m.,  pi.  sefr.  Aussi  sefrstayn  m. 

ScHiENBEiN.  —  sènpayn  nt.  :  la  première  syllabe  allongée  par 
calembour  ou  étymologie  populaire,   soit  «  belle  jambe  ». 

ScHiER.  — sih,  et  habituellement  sih  kàr  «  presque  ». 

ScHiESSEN.  —  sidse,  sg.  3  er  siht,  ppe  ksose. 

ScHiFF.  —  sefni.,  pi.  sefj  dim.  sefle  «  barque  ». 

ScHiLD.  —  selt  m.,  «  enseigne  »,  pi.  selt.  Cf.  Krôte. 

ScHiLF.  —  self  m.,  et  surtout  selfrôr,  pi.  selfrêr.  Cf.  Rohr. 

ScHiMMEL.  —  seml  m.  «  moisissure  »  et  «  cheval  blanc  ». 

ScHiMMER.  —  semr  m.  Vb.  dér.  s-semrt  «  il  y  a  un  reflet  ». 

ScHiMPF.  — semfm.  Vb.  dér.  frsçmfe  «  injurier  ». 

ScHiNDEL.  —  senti  f.,  pi.  sentie  «  des  bardeaux  ». 

ScHiNDEN.  —  sente,  sg.  3  er  sent,  ppe  ksçnte  ^. 


1.  Au  jeu  des  quatre  coins,  le  joueur  qui  tient  le  milieu  doit 
s'approcher  d'un  des  joueurs  de  coin  et  lui  dire  ifroy  pas,  vo  Igyf-t-sàr? 
«  commère,  où  courent  les  ciseaux  ?  »  Les  autres,  alors,  profitent  de 
ce  qu'il  tourne  le  dos  pour  changer  de  coin  :  à  lui  d'y  veiller. 

2.  ay  tr  senti'!  «  bourreau!  »  est  un  juron  assez  commun. 
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ScHiNKEN.  —  sonke  m.,  cf.  Kluge  s.  v.,  mais  surtout  sâmpon  ou 
(assimilé  par  assonance)  sâmpom  «  jambon  »  empr.  fr. 

ScHiRM.  —  s^rm  m.,  mais  un  «  parapluie  »  se  dît  pârepli  m.  et 
une  «  ombrelle  »  pâresol  m.  Vb.  dér.  senne,  ppe  ksermt. 

ScHiRREN.  —  N'existe  pas  à  ma  connaissance.  V.  sous  Spanne. 

ScHLACHT.  —  slâyt  f. ,  pi.  slâyte.  Vb.  dér.  slayte  «  abattre  [un 
'animal]  ))^  ppe  kslâyt,  d'où  slâytr  «  ouvrier  d'abattoir  ». 

ScHLAF.  —  slôf  m.  «  tempe  »  et  «  sommeil  »,  v.  g.  em  slôf  ^^  en 
dormant  »  et  pi.  t-siâf  «.  les  tempes  ».  Vb.  slôfe  «  dormir  »,  sg.  3 
er  i/â//,  ppe  kslôfe.  Adj.  dér.  f^^^n  slôfrik  «  j'ai  sommeil  ». 

ScHLAFF.  —  slâf,  n'est  pas  usité. 

ScHLAG.  —  slây  m.,  pi.  slêy.  Vb.  l/^j'^?,  v.  g.  ^  ÂVpt'^  i/^^-^  «  cha- 
parder »  (en  étendant  vivement  la  main  pour  agripper  au  passage 
quelque  peu  du  contenu  d'une  hotte  ou  d'une  charrette);  présent 
i  slâ,  te  slês,  er  slèi,  mr  sJàye,  etc.  ;  ppe  hslâye.  Gr.  56,  7",  et  1 10  VI. 

ScHLANGE.  —  slânî.y  pi.  s/âue,  dim.  slanle. 

ScHLANK.  —  N'existe  pas  (Kluge  s.  v.)  :  lân,  màycr,  îen,  ter. 

ScHLAPPE.  —  slâp  f.,  surtout  injure  «  traîne-savate,  souillon, 
fainéante  »;   mais  slorve  «  des  savates  ». 

ScHLARAFFE.  —  slârâfL,  «  grimacière  »,  pi.  slârâfe. 

ScHLAU.  — slçy,  connu,  mais  peu  usité,  d.  List  etScHLiMM. 

ScHLAUCH.  —  Inconnu,  ainsi  que  le  congénère  nhd.  Schlund. 

SciiLECHT.  —  slâyt,  cpar.  slâytr,  des  choses  plus  que  des  personnes. 

ScHLECKEN.  —  slûke  «  lécher  »,  a  entièrement  remplacé  Lecken  ; 
ppe  kslakt.  Mais  le  dér.  e  slakr  signifie  «  un  friand,  un  fin-bec  ». 

ScHLEHE.  —  sic  f.,  pi.  sic  ((  des  prunelles  ». 

ScHLEiCHEN.  — slïye,  ppe  hsJeyc,  mais  peu  usité,  d.  Blixd. 

ScHLEiE.  —  sleye  m.  (?),  pi.  sle\c  «  des  tanches  ». 

ScHLEiER.  — slayer  m.  «  long  voile  de  cérémonie  ». 

ScHLEiFEN.  —  sJife  «  aiguiser  »,  ppe  ksiçfc,  et  cp.  sârsiij 
«  rémouleur  ambulant  ».  Mais  slayfe  «  traîner  »,  ppe  kshiyft,  et 
dér.  slayfr,  «  traînasseur,  flâneur,  négligent  ».  Ct.  Rock. 

ScHLEiM.  —  sllin  m.,  sans  pi.,  «  des  glaires  ». 

ScHLEissEN.  —  Ce  vb.  n'existe  sous  aucune  forme  :  on  dit  âprise, 
etc.,  pour  faire  «  de  la  charpie  »  qui  se  nomme  slis  m. 

ScHLENDERN.  —  shvitrc,  «  flàncr,  traînasser  »,  ppe  kslautrt. 

ScHLENKERN.  —  sliv'ikrc  u  taire  aller  de  côté  et  d'autre,  ballotter, 
vaciller  »,  ppe  kshv'ikft. 
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ScHLHPPH.  —  N'existe  pas.  V.  sous  Schli:ii'i;n,  mais  cF.  Schlafpi-:. 

ScHLHUDER.  —  sIfUr  f.  (j^  iiilid.  slûdcr  >•  nhd.  Schlauder). 

ScHLEUSE.  —  slih  f.,  a  le  vocalisme  normal  de  Schliessen. 

ScHLiCHT.  —  skyt.  Vb.  skyje  «  aplanir  )),  ppe  ksleyl. 

ScHLii^ssEN.  -  -  slihe,  sg.  3  cr  simt,  ppe  kslpse.  Cp.  act'i^'  pslihe, 
V.  g.  l-lçr  es  ps/ose  «  la  porte  est  fermée  [à  clef  ou  au  verrou]  ». 
Joindre  les  mots  de  même  souche  :  slos  nt.,  «  château,  serrure  », 
pi.  s/esr;  slosr  m.  «  serrurier  »  ;  sJesl  m.  «  clef  »,  pi.  siesl. 

ScHLiMM.  —  slem,  beaucoup  plus  souvent  pris  en  bonne  part 
qu'en  mauvaise,  «  malin,  pas  bête,  qui  ne  se  laisse  pas  duper  ». 

ScHLiNGE.  — •  sien  t.,  pi.  slene.  Vb.  slene,  ppe  /d/p^^,  d'ailleurs 
très  peu  usité,  et  inconnu  au  sens  d'  «  avaler  »,  cf.  Schlucken.  Le 
plus  usuel  des  mots  de  cette  famille  est  le  terme  d'injure  très 
courante  sJenl  m.   «  *  cordeau  >  pendard  >>  vaurien   »  etc. 

ScHLiTTEN.  —  siete  m.,  v.  g.  slete  fâre  «  aller  en  traîneau  ». 

ScHLiTz.  —  slets  m.,  «  fente,  taillade,  crevé  »,  pi.  siets. 

ScHLOssE.  —  slos  f.  Vb.  s-het  ksiost  «  il  a  grêlé  »^  et  Gr.  109,  2°  b. 

ScHLOTTERN.  —  La  fomie  usuelle  est  lotere  et  lotie  «  branler  », 
ppes  klotrt  et  klptlj.  Cx.  Wackelk. 

ScHLUCHT.  —  sloyt  f.,  mais  n'existe  que  comme  nom  propre. 

ScHLUCK.  —  slok  m.,  pi.  slek,  dim.  v.  g.  e  sleklesnâps  «  une  gorgée 
d'eau-de-vie  ».  Vb.  sloke,  v.  g.  slok-s  «  avale-moi  çà  »,  ppe  kslokt, 
cp.  nontrkslokt.  Le  fréquentatif  sloytse  «  sangloter  »  est  peu  usité,  et 
«  j'ai  le  hoquet  »  se  dit  i  hâ  tr  kloksr,  Gr.  p.  116  et  Glucken. 

ScHLUMMERN.  — •  sloiurey  compris,  mais  peu  usité  :  «  faire  un 
petit  somme  »  se  dit  tôse,  v.  g.  i  hâ-n-e  pesle  ketçst. 

ScHLÛPFEN.  — slopfe,  sans  métaphonie,  ppe  kslopft.  C'est  le  terme 
usuel  (et  non  sliye)  pour  «  se  glisser  dans  »  ;  cf.  les  loc.  sous  Darm. 

ScHLûRFEN.  —  Altéré  en  fi^r^^  «  siroter  »,  ppe  ketserflt. 

ScHMACH.  —  smây  f.,  peu  usité,  évidemment  savant. 

ScHMAL.  —  sinâl  «  mince  »,  cpar.  smëler.  Vb.  smêlre  «  amincir  ». 

ScHMALZ.  —  smâls  nt.  «  graisse  de  cuisine  »,  et  se  dit  aussi  très 
vulgairement  d'une  personne  grasse,  fâr  het  smâls! 

ScHMAROTZEN.  —  smârotse,  ppe  ksmârotst.  Dér.  smârgtsr. 

ScHMATZEN.  — smotse  (cf.  Kluge  s.  v.),  qui  au  surplus  n'a  d'autre 
sens  que  celui  de  «  donner  un  baiser  »,  ppe  ksniofst.  Subst.  s  mots 
m.,  pi,  smets,  dim.  smetsle,  seul  terme  usuel.  Cf.  Kuss  et  Krachen. 

ScHMAUS.  —  smûs  m.  «  grand  repas  »,  terme  plaisant. 

XI,  —  v.  Henry.  —  Le  Dialecle  Alaman  de  Colmar.  14 
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ScHMECKEN.  —  svickc,  actif,  «  flairer  »,  et  nt.,  «  avoir  du  parfum, 
de  l'odeur,  du  goût  »,  v.  g.  :  snielz  vi'J  s-smekt  «  sens  comme  çà 
sent  »;  s-sniekt  evl,  euphémisme  pour  s-sient  »  çà  pue  »;  smekt-s? 
phrase  polie  à  qqun  qu'on  surprend  en  train  de  manger  «  mangez- 
vous  avec  plaisir?  »  à  qqun  qui  sort  de  table  on  dit  heî-s  ksmekt? 
Emploi    des  plus  fréquents  et   presque  exclusif.    Cf.    Geschmack. 

ScHMEiCHELN.  —  sDiayylc,  mais  ordinairement  flâtihe  empr.  fr., 
qui  s'emploie  aussi  pour  «  caresser  »  les  animaux,  ppe  hflâiiht, 

ScHMEissEN.  —  smise,  ppe  ksmese,  mais  peu  usité,  cf.  Werfex. 

ScHMELZEN.  —  smelsc  «  faire  fondre  »,  ^"^tksmelst.  Mais  le  vb.  nt. 
n'existe  pas  :  on  dit  s-frhçt  «  cela  fend  »,  s-esfrkâne.  Loc.  7}ir  vemtc 
stekele  potr  en-s  fuill,  on  s-frkèt  (...  ein  Stûcklein  Butter  in  den 
Mund...),  recette  facétieuse  pour  faire  passer  le  mal  de  dents. 

ScHMERZ.  —  sniarts  m.,  pi.  smartse.  Vb.  àéï.  frsmertse  (.^  se  conso- 
ler d'  »  [une  douleur,  une  perte,  etc.,  accus.],  ppe  frsniçrtst. 

SCHMETTERLING.  —  V.  SOUS  MaHLEN  et  ZWEIFALTER. 

ScHMiED.  —  siiiet  m.,  pi.  sinet.  Cp.  playsmet  «  ferblantier  », 
koltsmet  «  orfèvre  »,  etc.;  lensesniçl,  sobriquet  plaisant,  cf.  Spalte. 

ScHMiEGEN.  —  Il  n'existe  aucun  mot  de  cette  fimiille. 

ScHMiERE.  —  huer  f.,  «  graisse  à  oindre  »,  v.  g.  «  graisse  de 
voiture  »  Çvâyesiiià'),  etc.  Vb.  dér.  smêrc  (•<•  enduire  »,  ppe  ksiiiçrt. 

ScHMOLLEN.  —  suiolc  «  sourire  »,  ppe  ksniolt. 

ScHMUCK.  —  siiiok  m.  Vb.  dér.  siiiçke.  Mais  ces  termes  sont 
recherchés  :  «  parer  »  se  dit  potsc  et  surtout  niolsc,  d.  ML.  s.  v. 

ScHMUTZ.  —  sniols  m.  (mais  et.  Schmatzex),  v.  g.  (•  sniotsflakc 
«  une  tache  de  graisse  ».  Adj.  sniçtsik  «  graisseux  ».  Kluge  s.  v. 

ScHNABEL.  —  snâvl  m.,  V.  g.  rclaii  (=  rede  denn)  vc  tr  tr  siuh'l 
kvâksc-u-çs  «  parle  comme  t'a  poussé  le  bec  »  à  qqun  qui  parle  d'une 
manière  afl'ectée  ou  bafouille  le /Aiy/Z/i-;  pi.  suâvl,  ^iii"'-  siuivcIl'. 

ScHNAKE. — snôkï.,  pi.  snôki' (■(•  moustiques  ».  Cf.  Loch. 

ScHNALLE.  —  suai  f.,  pi.  J^////7(',  dim.  sualcic.  Cf.  Schuh. 

ScHNAPPEN.  -—  suâpc  «  happer  »,  ppe  ksuâpt.  Loc.  suap-s  «  avale- 
moi  çà  »,  devenue  subst.  m.  siilips  u  eau-de-vie  ». 

ScHNARCHEN.  —  suâriyc  ((  ronfler  »,  ppe  ksuâriyt. 

ScHNATTERN.  —  suâtfc  «  frissouner  »,  ppe  ksnatrt. 

ScHNAUBEN.  —  suilfc,  ppe  ksuilft.  \h.  cp.  lissuilfc  «  reprendre 
haleine  ».  De  même  souche  :  suiipc  m.  «  coryza  » -(jamais /^/'),  le 
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vocalisme  étant  celui  de  nihd.  siiilpjc;  mais  snopfe  «  priser  »  —  mhd. 
sniipfhi;  aussi  snijîe  «  renifler)),  etc.  Cf.  aussi  Saubkr. 

ScHNAUZE.  —  sniils  F.  «  groin  )),  v.  g.  snutskhàts  f.  «  blanc-bec  )>, 

pi.  suiilsc.  Vb.  sniïlsc  «   parler  grossièrement  ))  et   snilse  «  souffler 

pour  se  moucher  ))  (l-nâs  pçtse).  Joindre  sngytsr  m.  «  moustache  )>. 

ScHNECKE.  —  snakï.  (aussi  le  sens  obscène),  pi.  snake,  et  cf.  le 

cp.  hizan-Q snaket ans  pi.  «  danses  de  ...  ?  >  fariboles  )>. 

ScHNEE.  —  snçm.  Vb.  dér.  sneye,  sg.  3  s-sneyf,  ppe  Jcsneyt. 

ScHNEiDEN.  —  snJte,  sg.  3  ^r  in/f,  ppe  Jànete.  Subst.  dér.  :  if7//  t. 
«  lame  )>;  ^w/7r  m.,  v.  g.  ^r  in.  es  efâtetPp  «  le  tailleur  est  un  voleur 
de  fil  )),  refrain  qu'on  enseigne  aux  merles  en  cage;  snet  m.  «  cou- 
pure ));  mets  m.  pi.  «  quartiers  de  pommes  ou  de  poires  ))  qu'on  fait 
sécher  et  qu'on  mange  en  légume  avec  du  lard. 

ScHNELL.  —  snel,  mot    savant  et  peu  usité  :  on  dit  ksvent. 

ScHNEPFE.  —  snapfî.  «  bécasse  )),  pi.  snapfe,  dim.  snapfle. 

ScHNUR.  —  snimf.,  pi.  snih,  dim.  snihle.  Vb.  dér.  snihe,  v.  g.  e 
pentl  Vsnidre  «  nouer  un  paquet  )),  ppe  ïksnihi. 

ScHNURREN.  —  sfiore,  ppe  ksnort.  Je  crois  bien  avoir  entendu 
snore  m.  «  museau  ))  ;  mais  je  n'en  suis  pas  sûr. 

ScHOLLE.  —  sole  m.  (cf.  Kluge  s.  v.),  pi.  sole  «  mottes  )). 

ScHON.  — so,  et  son  seulement  en  haison  devant  voyelle,  v.  g. 
i  hâ  ti  son-emol  ksà  «  je  t'ai  déjà  vu  )).  La  facétie  t-son  sin(f)  sçn  «  le 
soleil  luit  déjà  )>,  inventée  pour  faire  voir  que  les  Colmariens 
parlent  chinois,  contient  en  fait  une  légère  inexactitude. 

ScHÔN.  —  sçn,  V.  g.  0  ve  sên!  formule  courante  et  très  usuelle 
d'admiration  ;  cpar.  sènr.  Dér.  sênhayt  «  beauté  )). 

ScHONEN.  —  sône,  ppe  ksônt.  Loc.  :  son  ti,  «  ménage-toi,  ne  te 
fais  pas  de  chagrin  )>  ;  s-peterft  sônon  «  elle  a  besoin  de  ménagements  )> . 

ScHOOss.  —  SOS  m.,  terme  noble;  le  terme  usuel  est  kêre  m. 

ScHOPF.  — Pour  l'un  et  l'autre  sens  cf.  Zopf  et  Schuppen. 

ScHÔPFEN.  —  sepfe  «  puiser  ))  exclusivement,  ppe  ksepft. 

ScHOPPEN.  —  sope  m.,  pi.  sgpe,  dim.  seple.  Cf.  Zwôlf. 

ScHORNSTEiN.  — Inconuu  :  on  dit  khanii  nt.  =  Kamin. 

ScHOSs  «  rejeton  )).  —  sos  m.,  pi.  ses,   dim.  sesle. 

ScHOTE.  —  Inconnu  :  «  gousse  ))  se  dit  ^^/ et  dim.  sefle. 

ScHRAGEN.  —  sràye  m.  «  tréteau  )>,  pi.  sràye.  Mais  pour  Schràg 
on  dit  krom,  cf.  Schief  et  Krumm. 

ScHRAMME.  —  srâme  m.  «  égratignure  )),  peu  usité. 
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ScHRANK.  —  srâùh  va.,  pi.  srafik,  mais  plutôt  khaste  m. 

ScHRÂNKEN.  —  N'existe  pas  à  ma  connaissance.  Cf.  Schràg. 

ScHRANZ.  — Inconnu  :  cf.  Schramme  et  Schrunde. 

ScHRAUBE.  —  strCip  f.,  pi.  strûve,  dim.  strïvle.  Vb.  strûve,  ppe 
kstnlpt.  Joindre  lecp.  strPtpmûdtr  î.  «  écrou  ».  Gr.  84,  4°. 

ScHRECKEN.  —  srakc  m.  «  terreur  ».  Vb.  dér.  ersreke,  mais  ppe 
fort  ersroke  sans  distinction  entre  le  simple  et  le  causatif.  Adj .  dér. 
sreklik  «  terrible  ».  Cp.  haysrakî.  «sauterelle  ». 

ScHREiBEN.  — srive,  sg.  3  er  sript,  ppe  ksreve.  Dér.  :  sreft  ï.,  v.  g. 
t-hayliki  sreft  «  l'Écriture  Sainte  »  ;  e  srivr  «  un  employé  ». 

ScHREiEN.  —  srçye,  ppe  ksrçye,  Gr.  iiol.  Dér.  cp.  ksrçy  m., 
«  tumulte,  cris  » . 

ScHREiN.  —  On  ne  connaît  c\\it  peks  f.  ;  mais  srtnr  «  menuisier  ». 

ScHREiTEN.  —  sritc,  peu  usité,  on  dit  kè,  mârsihc,  etc.  ;  ppe 
ksrete.  Mais  le  subst.  sret  m.  «  pas  »,  d'usage  courant,  pi.  sret. 

ScHROFF.  —  Inconnu  :  «  escarpé  »  se  dit  khertsckrât.  Cf.  Kerze. 

ScHRÔPFEN.  —  srapfe,  qui  suppose  une  forme  mhd.  schrëpfen  à 
côté  de  schrëpfen.  De  même  srapfhorn  nt.  «  ventouse  ». 

ScHRUMPFEN.  —  V.  les  fomies  corrélatives  sous  Ruxzel. 

Schrunde.  —  sront  f.,  «  crevasse,  engelure  »,  pi.  sronte.  ] 

ScHÛCHTERN.  — siytr,  bien  moins  usité  que  si  (sous  Scheu).  ?-; 

ScHUH.  — siiJm.,  pi.  .f/^^  dim.  sihie.  Cp.  hoIsiiJ  «  sabot  »  (Gr. 
48,  4°),  snâksil^  «  souliers  à  boucles  »,  etc.  Loc.  t-pihwesih^  sen  ferese 
«  il  a  usé  ses  souliers  de  garçon  ^^^^  jeté  sa  gourme  ». 

ScHULD.  —  soit  f.,  pi.  solte.  Adj.  dér.  soltik  «  débiteur  ». 

ScHULE.  —  si'iolï.,  pi.  sfidle.  Cp.  t-sontiksiiJlj  etc. 

ScHULTER.  — soltr  f.,  bien  moins  usité  que  âksL 

ScHULTHEiss.  — sol(t)s  m.,  couservé  comme  nom  propre. 

ScHUPPE.  —  si)p  f.  (métaphonique),  pi.  sih'e. 

ScHUPPEN.  —  sopf  m.  «  hangar  »,  pi.  sepf.  Ct.  Kluge  s.  v. 

ScHUREN.  — N'existe  pas  :  «  attiseV  »  [le  feuj  se  dit  rekie. 

ScHURFEN.  —  Inconnu  :  «  peler  »  se  dit  sçIc,  ppe  ksèlt,  ct  «  la 
pelure  »  t-sèlte  f.  Cf.  Schale  et  Gr.  25,  2°. 

ScHURKE.  —  sork  m.,  peu  usité,  grosse  injure,  pi.  sorke. 

ScHURZ.  —  sçrls  m.  «  tablier  d'artisan  ou  de  cuisine  »,  pi.  sert  s. 
Mais  un  a  tablier  »  qui  n'est  pas  destiné  à  un  usage  salissant  se  dit 
e  fertiiJy^  nt.,  souvent  abrégé  en  fertr,  dim.  fçriclc. 

ScHUSSEL.  —  scsl  f.,  pi.  seslc  et  sesl,  dim.  scsclc.  Gr.  94  A  b. 
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ScHUSTER.  —  N'existe  pas  :  on  dit  c  sïmnàyr  m. 

ScHUTTKN.  —  sçlc  «  vei'ser  »,  terme  usuel,  ppe  ksei.  Cp.  v.  g. 
t-nieliy^  es  frset  «  le  lait  est  répandu  ».  Joindre  selle  «  secouer  »,  ppe 
Jxselh.  Loc.  vârt  i  vel  ti  selle  «  attends  je  vas  te  secouer  ». 

ScHUTz.  —  sçls  m.  Vb.  dér.  setse  «  protéger  »,  ppe  kselsL 

ScHWACH.  —  svây^,  cpar.  sveyj.  Subst.  f.  sveye  «  fliiblesse  ». 

ScHWADEN.  —  N'existe  dans  aucun  sens.  Cf.  Garbe. 

SCHWAGER,  SCHWÀHER.  V.  SOUS  SCHWIEGER-. 

ScHWALBE.  —  svàlnie  m.  (!),  pi.  id.,  ordinairement  svahnele  dim. 

ScHWAMM.   —  svâin  va.,  dim.  pi.  svamler  «  champignons  ». 

ScHWAN.  —  svân  m.,  pi.  svàne. 

ScHWANKEN.  —  lucounu  :  «  vaciller  »  se  àix.  koyhle  et  toytle. 

ScHWANz.  —  svàns  m.,  a  surtout  le  sens  obscène,  car  «  la 
queue  »  d'un  animal  se  dit  tr  vâtl;  pi.  svans.  Cf.  Wedel. 

ScHWARM.  —  svçrm  m.,  pi.  sverm  (suppose  mhd.  ^swtirtn). 

ScHWARTE.  —  svârte  f.,  dans  la  loc.  er  sâft  lâs-m  t-svârte  kràyt 
«  il  travaille  à  se  faire  éclater  la  nuque  ». 

ScHWARZ.  —  svârts,  cpar.  sverlsr.  Vb.  dér.  sverlse  «  noircir  ». 

ScHWÀTZEN.  —  svatse  «  bavarder  »,  ppe  ksvalst. 

ScHWEBEN.  —  svâve  «  flotter  dans  l'air  »,  ppe  hsvâpt.  Gr.  72-73. 

ScHWEFEL.  —  svâvl  m.  =  mhd.  swëbel  «  soufre  ».. 

ScHWEiF.  —  Ce  terme  est  inconnu.  Cf.  Schwanz  et  Wedel. 

ScHWEiGEN.  —  svike,  V.  g.  svik  stçl  ((  tais-toi  »  ;  ppe  inusité  (on 
dit  stel  ksè  ou  stel  vore).  Cp.  sous  Geschweige. 

ScHWEiN.  —  Seulement  dans  svineflays  nt.  «  du  porc  »  ;  autre- 
ment, le  mot  est  savant  et  se  prononce  svayn.  V.  Sau  et  Pelz. 

ScHWEiss.  —  svays  m.  Vb.  svetse  «  suer  »,  ppe  ksvetst. 

ScH WELLE.  —  sval  f.,  et  cp.  têrsval,  pi.  svale. 

ScHWELLEN.  —  svak,  sg.  3  s-svdt  «  cek  enfle  »,  ppe  v.  g.  s-es 
ksvole  «  il  y  a  une  enflure  ».  Mais  svele  actif  «  faire  gonfler  »,  v.  g. 
ksvelti  hartepfl  «  pommes  de  terre  en  robe  de  chambre  »,  Gr.  109. 

ScHWER.  —  svâr  «  lourd  »  et  «  diflicile  »,  cpar.  svàrer.  De  même 
souche,  hsvâr  nt.,"((  abcès,  tumeur  »,  cf.  Kluge  s.  v.  Schwâre. 

ScHWERT.  —  svart  nt.,  pi.  svartr,  dim.  svartele. 

ScHWESTER.  —  svestr  f.,  pi.  svestre,  dim.  svestrle.  Gr.  23,  2°. 

ScHWiEGER-. — Les  noms  d'alliance  sont:  sveyerfâtr  ca  beau-père  », 
sveyermudtr  «  belle-mère  »,  svôyer  «  beau-frère  »,  ksvi  {=  mhd. 
oeswiè)  «  belle-sœur  »,  loytrmân   «  gendre  »,  et  sônsfroy  «  bru  ». 
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ScHWiELE.  —  Inconnu  :  on  dit  herii  bill  (=  harte  Haut). 

ScHWiMMEN.  —  svenie,  sg.  3  er  svemt,  ppe  ksvome. 

ScHWiNDEL.  — sventl  m.  «  vertige  ».  Vb.  dér.  svenfle. 

ScHWiNDEN.  —  Dans  le  cp.  frsvente  «  disparaître  ))^  ppQ  frsvonf^ - 

ScHWixGEN.  —  iz/^w<?^  mais  peu  usitée  ppe  ksvone. 

ScHWÔREN.  —  svère^  ppe  v.  g.  5-^^  ksvôre  «  c'est  juré  ))^  formule 
d'engagement;,  et  e  kotsnâme  es  ne-ksvôre,  cf.  sous  Fluch. 

Sechs.  —  seks  sehsi,  mais  sàyîsê  «  16  ))^  sàytsik  «  50  «^  Gr.  23. 

Sechter.  —  sestr  m.  «  boisseau  »,  cf.  mhd.  sëster  et  Gr.  23,  2°. 

See.  —  5f:  m.  «  lac  ».  Le  f.  n'existe  pas  :  on  dit  s-inêr . 

Seele.  —  sêl  f.,  pi.  sèle,  v.  g.  t-àrmi  sêle  «  les  âmes  du  purga- 
toire » .  Exclamation  assez  fréquente  0  yè  mi  sêl  ! 

Segel.  —  seyl  nt.  (emprunt  probable  au  nhd.). 

Segen.  —  sâye  m.,  v.  g.  tr  sàye  holcs  «  la  bénédiction  de  D.  ». 
Vb.  dér.  sàye  (cf.  Regen),  v.  g.  sây-i-kot  !  «  D.  vous  bénisse!  »  ppe 
ksàyt;  exactement  comme  Sàen  et  Sàgen. 

Sehen.  —  sa,  V.  g.  /  vot-s  sa  «  je  voudrais  bien  voir  çà  » 
(menace);  présent  /  se  et  ordinairement  Z'5(^  (— -  mhd.  gcsihc),  te  hfs, 
er  hsçl,  iiir  ksàn,  etc.  ;  conditionnel  i  sa  ou  .^^7/,  Gr.  118;  ppe  ksâ  et 
ksàfie  \  Cp.  iissâ  «  avoir  l'air  »,  ppe  ilsksà,  aussi  subst.  nt.  i'tssâ 
((  mine  »  (aussi  s-âsâne  Mg.  49)  et  f.  i'isseyt  «  vue  »,    pi.    i'isse/Je. 

Sehr.  —  sçr,  a  gardé  le  sens  primitif  de  «  douloureux  »,  mais 
par  contre  peu  usité  au  sens  de  «  très  »  (on  dit  kâr).  \h.  dér.  cp. 
frsère  a  endommager  »,  ppe /r^fr/,  mais  de  style  noble.  |\'| 

Sehnen.  —  5/7  sàne  nô  ...  «  désirer  vivement  »,  peu  usité. 

Seichen.  —  Ce  mot  m'est  inconnu  :  on  ne  dit  que  pronse 
(==  nhd.  brun/en),  ppe  kepronst,  et  poliment  s-vâsr  âpsla\e. 

SeidI".  —  site  f.,  V.  g.  e  s'iteue  rok  a  une  robe  de  soie  ». 


I.  Cette  épenthèse  finale,  à  la  faveur  de  laquelle  se  conserve 
ainsi  Vn  participial,  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'analogie  de 
formes  déclinées  sorties  d'usage.  —  Est-ce  Fimpératit  de  ce  verbe 
qu'il  faut  reconnaître,  avec  e  >  e  par  bréxité  énergique  d'articula- 
tion, dans  l'exclamation  se!  «  tiens!  ^s  tout  à  fait  courante  pour 
montrer,  mais  surtout  pour  donner  qqch.  ?  se  fies  ^^  tiens,  mange», 
etc.  Cela  est  fort  probable;  car,  lorsqu'on  s'adresse  à  plusieurs  per- 
sonnes, on  dit  San,  qui  peut  fort  bien  être  abrégé  de  sâti. 


LENIQ.UI-:  :  SE  —  SI  215 

Seidhl.  —  Terme  inconnu.  V.  sous  Himhr. 

Seife.  —  sayf  f.  Vb.  dcr.  sayfc  «  savonner  »,  aussi  au  sens  de 
«  donner  une  fameuse  grondée  »,  ^ppQksayfl. 

Shihh.  — sey  f.,  pi.  seye,  n'est  guère  usité,  d.  Sikb  ;  mais  le  vb. 
dér.  seye  (iiussy  pas ihe  empr.  fr.),  ppe  ksçyl  «  tamisé  ».  Gr.  34,   3°. 

Shil.  — sayl  ni.,  pi.  sayl.  Cp.  v.  g.  âm  nârcsayl fihx  «  conduire 
[qqun]  par  le  bout  du  nez  »,  cf.  Narr.  Dér.  sayler  m.  ((  cordier  ». 

Skin  «  son  ».  —  si,  cf.  Mhin  et  Dkin,  et  Gr.  104. 

Sein  «  être  ».  —  se,  Gr.  56,  7°  :  présent  i  pen,  te pes,  er  es,  mr 
sen,  etc.  ;  subj.  isey,  te  sey  s,  er  sey,  mr  seye,  etc.  ;  impér.  sey  «  sois  », 
seye  ce  soyez  »,  Gr.  117;  conditionnel  i  vclr  ou  vârt,  te  vârs,  er 
vàr  ou  vcirt,  mr  vâre,  etc.,  Gr.  118;  ppe  hsè,  refait  sur  l'infinitif.  V. 
g.  van  i  trpi  kse  vàr,  se  vâr-s  net  esô  ksâ,  «  si  j'avais  été  présent,  cela 
ne  se  serait  pas  passé  ainsi  ».  Cf.  Verwesen. 

Seit.  —  sitr  (==  seither).  Emploi  :  en  préposition,  sitr  fom  kr'ùy 
«  depuis  la  guerre  »  ;  en  conjonction,  sitr  âs-r  fort  es  «  depuis  qu'il 
est  parti  ».  Le  simple  n'existe  pas,  vu  l'homophonie  du  suivant. 

Seite.  —  sit  f.,  «  côté,  page  »,  v.  g.  layti  of  t-ântri  sit  «  couche- 
toi  sur  l'autre  flanc  »,  âÇn)  rnire  leûhe  sit  «  à  ma  gauche  »  ;  pi.  site. 

Selb.  —  salvr  invariable  et  salpst,  v.  g.  si  kèt  salvr  «  elle  ira 
elle-même  »,  salpsQycepâyes  prôt  «  du  pain  de  ménage  »,  etc.  (cf. 
Backen).  Comme  démonstratif,  sal  décliné,  Gr.   103,  2°. 

Selig.  —  sdlik,  seulement  dans  les  loc.  mifâtr  s,,  mini  miïdtr  s., 
mini  eh re  s.,  «  feu  mon  pèi'e,  ma  mère,  mes  parents  »,  invariable. 

Selten.  —  salte  «  rare  »,  sans  autres  dérivés. 

Semmel.  — seml  m.  =  uûià..  simeï,  Gr.   14. 

Senden.  —  Inconnu,  sauf  comme  mot  savant.  Cf.  Schicken. 

Senf.  —  samft  m.  Cf.  Gr.  68,  3°. 

Sengen.  —  sane  (Gr.  24,  2°),  ppe  ksant. 

Sensé.  —  sans  f.,  pi.  sanse. 

Serviette.  —  sâlfèt  f.,  pi.  sàlfète. 

Sessel.  —  sasl  m.,  pi.  sasL  Cp.  tr  ârmsasl  (il  n'y  en  a  générale- 
ment qu'un),  ou  plus  communément  tr  fotel  empr.  fr. 

Setzen.  —  setse,  v.  g.  i  sets  tr  fâl  <(  je  suppose  »  ;  ppe  ksetst. 
Subst.  nt,  ksets  «  loi  »,  pi.  ksetsr. 

Seufzen.  —  siftse,  ppe  ksiftst.  Subst.  m.  siftsr  «  soupir  ». 

SiCH.  —  siy,  si,  suivant  l'emphase,  Gr.  49,  4°  a. 

SiCHEL.  —  seyjï.,  pi.  seyie  et  seyl,  Gr.  94  A  b. 
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SiCHER.  — seyj-)  cpar.  seyrer.  Vb.  dér.  frseyre  «  affirmer  ». 

SiE.  —  si.  Ce  pronom  est  souvent  remplacé  par  as  ou  s,  à  cause 
de  la  prédominance  de  l'emploi  du  genre  nt.  pour  désigner  les 
personnes  ou  les  objets  du  genre  féminin  :  cf.  Gr.  91  B  b. 

SiEB.  — sep  ï.,  pi.  sepc.  V.  le  vb.  usuel  sous  Seihe.   Gr.  73. 

SiEBEN.  —  sève  et  seveni,  d'où  sevetsè  «  17  »,  sevetsik  «  70  ».  L'or- 
dinal est  régulièrement  tr  sevete,  d'après  Gr.  58,  1°  c. 

SiECH.  —  si^y  «  malade  de  langueur  »,  peu  usité,  cf.  Sucht. 

SiEDELN.  —  Seulement  dans  le  cp.  aynsêtler  (f.  ermite  ». 

SiEDEN.  —  s  Pie,  ppe  v.  g.  te  khâms  mr  ksgte  '  «  tu  me  viendrais 
tout  à  point  »,  c'est-à-dire  «  je  voudrais  bien  voir  çà  !  » 

SiEG.  —  sîk  m.  Mais  c'est  sûrement  un  mot  importé  du  nhd., 
cf.  Gr.  15,  3";  car  il  n'a  même  aucun  dér.,  et  l'on  ne  dit  couram- 
ment que  er  het-s  kvone  (=  mhd.  gewunneri)  pour  <(  il  l'a  emporté, 
il  est  vainqueur  ».  Aussi  nom  de  famille  sik. 

SiEGEL.  — seyel  m.  =  mhd.  sigel,  Gr.  15,  1°  :  surtout  dans 
seyelvâhs  nt.  «  cire  à  cacheter  ».  V.  l'autre  mot  sous  Stempel. 

SiGRiST.  — seyerst  m.,  pi.  seyerste,  Gr.  15,  1°. 

SiLBER.  — selvr  nt.  Adj.  v.  g.  e  selvnie  lefL  \h.  dér.  frsçlvre. 

SiMS.  —  sevise  m.,  «  console,  appui  de  fenêtre  »  :  paraît  conta- 
miné à  doses  égales  de  mhd.  sinij  m.  et  mhd.  gesiiney  nt. 

SiNGEN.  —  sene,  ppe  ksçne.  Subst.  m.  ksafi. 

SiNKEN.  —  senke,  sg.  3  s-seni  (Gr.  49,  3^'),  ppe  ksoùlr. 

SiNN.  —  sen  m.,  v.  g.  vas  hes  tan  çni  sen  ?  «  à  quoi  vas-tu  donc 
songer?  »  Vb,  psene,  v.  g.  psen  ti  «  reviens  au  bon  sens  »  ;  ppcpsçnCj 
etcp.  ompsone  «  indiscret  ».  Cp.  dér.  liyisenik  «  léger  de  caractère  »  . 

SiTTE.  —  seî  f.,  peu  usité,  on  dit  /;■  }iiôtc  =  Mode;  pi.  v.  g. 
Jci"i<^li  sele  «  bonnes  mœurs  »,  peu  usité,    on  dit  tilkety  râytsajehayt,  i 

hêflikbayt,  etc.,  suivant  le  sens;  mais  adj.  dér.  setlik  ^  moral  ».  J 

SiTZEN.  —  sel  se  y  sg.  2  te  sets,  3  er  setst,  ppe  ksase.  Gr.  127,  2'\ 

Sklave.  —  ksUif  m.  (métathèse),  pi.  kslâfe. 

So.  —  sô  (et  esô  =  Also)  dans  le  sens  de  «  ainsi  »,  v.  g.  niây-s 
sô  ((  fais-le  comme  ceci  »  ;    .^c.)  **  aussi  »,  comparatif,  v.    g.  er  es  net 


I.  Naturellement,  dans  ce  verbe  non  plus  que  dans  les  similaires, 
suite,  llte,  mite,  il  n'y  a  aucun  moyen  de  constater  directement  la 
conservation  du  Grammatische  Wechsel.  Gr.  70. 
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SQ  hrôs  as  iy^  «  il  n'est  pas  aussi  grand  que  moi  »,  mây  ta-net  sa  vi^st 
«  ne  fliis  donc  pas  le  vilain  comme  cela  »  ;  après  une  proposition 
subordonnée,  au  début  de  la  proposition  principale,  se,  v.  g.  van 
te  ne-tsfrète  pes ,  se  stek  e  stake  trtsûd,  «  si  tu  n'es  pas  content,  plantes-y 
en  plus  un  bâton  »,  phrase  qu'on  dit  aux  gens  bougons  lorsqu'on  a 
tout  fliit  pour  les  contenter  et  qu'ils  réclament  encore  ;  et  se-n  en 
liaison  devant  voyelle,  Gr.  57,  4°,  v.  g.  vaniri^f,  se-n-es-r  ni^ne, 
«  quand  je  l'appelle,  il  n'est  nulle  part  ». 

SocKE.  —  sok  f.,  pi.  spke,  dim.  seJde. 

SoHLE.  —  sol  f.  ((semelle  »  et  «  sole  »  (poisson),  pi.  sole. 

SoHN.  — son  m.,  pi.  sèn,  dim.  sènle  «  petit  garçon». 

SoLCH.  —  Ce  mot,  qui  serait  régulièrement  *solik,  est  remplacé 
par  un  adj.  déclinable  sônik,  refait  par  analogie,  Gr.  éi,  2°. 

Soldat.  —  sgltât  m.  (oxyton),  pi.  soltâte,  dim.  soltâtle. 

SoLLEN.  —  sole,  aussi  auxiliaire  de  futur  (Gr.  121,  i)ou  suppléant 
éventuellement  le  subjonctif  (Gr.  117,  4°)  :  présent  i  sol,  te  sols,  er 
sol,  mr  sole,  etc.  ;  conditionnel  i  sot  (Gr.  49,  5°),  te  sots,  er  sot,  mr 
sote,  etc.  ;  conditionnel  passé,  v.  g.  te  hats  sole  sa  ((  tu  aurais  dû 
voir  »,  etc.  Loc.  sol-itr  halfe?  a  dois-je  t'aider?  »  ironie  et  menace 
à  un  enfant  qu'on  surprend  à  faire  une  chose  défendue. 

SôLLER.  —  Terme  inconnu  :  on  dit  terâs,  kâlerï  f.,  empr.  fr. 

Sommer.  —  somr  m.,\\  g.  tr  s.  es  evr  «  l'été  est  passé  ». 

Sonder.  —  sontr,  peu  usité;  mais  les  dér.  psontrs  ((  surtout  », 
sontrpâr  <(  étrange  »,  et  sontre  ou  âpsontre  «  trier  »,  ppe  ksontrt. 

Sonne.  —  sonî.,  v.  g.  van  s-râyt  on  t-son  sïnt,  ket-sÇ=giQht  es) 
e  ràyepoye,  ((  quand  il  pleut  et  que  le  soleil  luit,  il  y  a  arc-en-ciel  » . 

SoNST.  —  sonst  et  sost  (mhd.  sunst  et  sust).  Loc.  hes  sonst  épis? 
«  as-tu  qque  cause  d'ennui  que  tu  ne  puisses  pas  dire  ?  » 

SoRGE.  —  sorik  f.,  pi.  sorye.  Vb.  sorye  et  psgrye,  ppe  ksorikt  et 
psorikt,  d'où  aussi  l'infinitif  w/'^^,  etc.  Gr.  GG,  2°  B  c. 

Spàhen.  —  Je  ne  connais  pas  ce  terme  :  on  dit  ofpâse. 

Spalte.  —  spâlt  f.  ((  fente  »,  pi.  spâlte,  et  cf.  Darm.  Vb.  dér. 
spâlte,  sg.  3  er  spâlt,  ppe  kspâlte.  Dér.  cp.  holspâltr  (Gr.  48,  4°) 
«  fendeur  de  bois  »  et  lensespâltr  ((  f.  de  lentilles  =  vieux  grigou  ». 

Span.  —  Seulement  pi.  spàn  ((  des  copeaux  »  :  un  seul  se  dit 
e  spânle  dim.  nt.  Cp.  pi.  sàyspàn  «  de  la  sciure  »,  cf.  Sage. 

Spanferkel.  —  sptfarle  m.,  cf.  Ferkel,  et  Kluge  s.  v. 
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Spange.  —  Je  ne  crois  pas  que  ce  terme  existe.  Cf.  Haft, 
ScHNALLE,  et  ajouter  e-n-âkrâf  î.   «   une  agrafe  »,   empr.  fr. 

Spanne.  —  spân.  Le  genre  m'est  inconnu,  parce  que  je  ne  l'ai 
jamais  entendu  qu'au  pi.,  ou  dans  les  cp.  spânelân,  spàneprayt, 
«  long,  large  d'une  palme  ».  Vb.  dér.  spàne  et  ûsspâne  «  étirer  », 
âspàne  et  Ispâne  «  atteler  »,  âpspâne  «  dételer  »,  ppe  âpkspânt. 

Sparen.  —  spâre  «  économiser  »,  ppe  hpàrt,  et  cf.  Hafex,  Kasse. 

Spargel.  —  spâriM  et  spariyl  m.,  pi.  spâriyje. 

Spass.  —  kspâs  m.,  pi.  kspas.  Cf.  Scherz. 

Spât.  —  spot,  sans  métaphonie,  l'adj.  comme  l'adv.,  v.  g.  tse 
spot  ((  en  retard  »,  et  cf.  Jahr;  cpar.  spçlr,  irrégulier,  Gr.  37,  n.  i. 

Spaten.  —  Inconnu  :  on  dit  staysûfl  f.  «  pelle  à  piquer  ». 

Spatz.  —  spâts  m.,  pi.  spâtse,  dim.  spatsle. 

Spazieren.  —  spàtsihe,  ppe  kspâtsiht,  Gr.  m,  2°,  mais  plutôt 
spâtsihe  Mne.  Le  subst.  est  ^\\iiot prouinât  f.  que  spâtsih'kàn. 

Specht.  —  spayt  m.,  pi.  spayt. 

Speck.  —  spâk  m.  Les  pommes  de  terre  fiirineuses  sont  dites 
màlik,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  peu  estimées,  sont  spakik. 

Speichel.  —  Inconnu  :  on  n'emploie  que  spgytc  f.,  d.  Speien. 

Speicher.  —  N'existe  pas  :  on  ne  connaît  que  pçti  f.  =  Buhxe. 

Speien.  — -  spoye,  sg.  3  er  spoyt,  ppe  kspoyt,  Gr.   1 10  I. 

Speise.  —  Dans  le  cp.  Upspls  f.  «  mets  de  prédilection  »  ;  mais  il 
n'existe  pas  de  vb.  *sp'isc  (on  dit  usé)  ni  aucun  autre  dérivé. 

Spektakel.  — spelâkl  m.,  «  scène  violente,  tumulte,  vacarme  ». 

Spelt.  —  L'  «  épeautre  »  est  connu,  mais  sous  un  autre  nom  : 
il  s'appelle  krânevayse  m.  «  blé  à   barbes  »,   d.   ML.    s.   v.  Gnin. 

Spende.  —  Aucun  des  termes  de  cette  souche  n'est  usité. 

Sperber.  —  sparvr  m.  (on  attendrait  *sp(rvr,  Gr.  25,  y'). 

Sperling.  — sperlei'i  m.,  compris,  inusité  :  on  ne  dit  que  spâts. 

Sperren.  —  sperc],  mais  surtout  les  cp.,  v.  g.  trnô  bçt-r  s-mfil 
ofkspert  «  alors  il  est  resté  bouche  bée  »,  /;/f  hct-uc-u  çu-s  svârîs- 
khû/iifk-}i  Iksperl  «  on  l'a  enfermé  au  cabinet  noir  ». 

Speutzen.  —  spiisc,  ppckspitst  «  craché  ».  Cf.  Speien  etSpucKEN. 

SpiivGEL.  — spu^yl  m.,  pi.  spih'l,  dim.  spi\\Ic. 

Spiel.  —  spèl  nt.,  sans  pi.,  cf.  Puppe.  Le  sufHxe  des  jeux  est  -lis, 
V.  g.  fânrlis  spçlc  «  jouer  à  l'attrape  »,  etc.,  et  d.  Fangen  ;  ppe 
V.  g.  cr  iiiiliuVcvil  kspçlt  M  «  il  ne  saurait  faire  que  jouer  ». 

Spiess.  —  spih  m.  «  broche  à  rôtir  »,  pi.  sp'ûs. 
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Spinat.  — pèrwls  ni.,  avec  mctathèse  curieuse,  sans  pi. 

Spindel.  — spenilï.  «  fuseau  »,  pi.  speiille.  Cf.  le  suivant. 

Spinnk.  —  spçu  f.  «  arais^aiée  »,  pi.  spçne,  dim.  spenle.  Vb.  spene, 
sg.  3  .9/  spçiil,  ppe  hsponc,  v.  g.  /'/'()/?,  ////  /v^/>-,  «  fil^  gros,  fin  )>. 

Spital.  —  spelal  nt.,  pi.  spelàkr. 

Spitz.  —  spels  m.  «  pointe  »  et  «  roquet  »,  très  commun;  pi. 
spets,  dim.  spçlsle.  Jamais  adj.,  l'adj.  est  spetsik  «  pointu  ».  Jamais 
f.  non  plus  :  lesubst.  f.  est  spetse  pi.  «  dentelles  »,  cf.  Kram.  Aussi 
au  premier  terme  de  spetspiid  «  coquin  »  et  (caressant)  «  petit  coquin  ». 

Spleissen.  —  N'est  pas  connu  :  on  ne  dit  que  spâlte. 

Sporn.  —  spçr  m.,  pi.  spore,  formes  historiques  :  Kluge  s.  v. 

Spott.  —  spot  m.,  surtout  dans  la  loc.  allitérante  sânt-e-spot 
(=  Schand  und  Spott,  Gr.  22)  erJàve  «  souffrir  les  pires  injures  ». 

Sprache.  —  sprô'/L,  pi.  sprôye,  et  cp.  ûssprçy  "  prononciation  ». 
Vb.  spraye,  presque  exclusivement  dans  le  cp.  vetfspraye  «  contre- 
dire »  :  présent  /  sprey,  te  sprey),  er  spreyt,  mr  spraye,  etc.  ;  à  l'état 
simple  il  n'y  a  d'un  peu  usité  que  le  ppe  ksprpye,  encore  l'entend-on 
bien  moins  souvent  que  kret.  Autre  cp.  fr spraye  «  promettre  »  et 
ffspraye  nt.  «  promesse  ».  Subst.  m.  sproy^  m.,  «  sentence,  dicton, 
proverbe  »  (aussi  spreyyort  nt.),  pi.  sprey,  dim.  spreyie  très  usuel. 

Spreiten.  —  sprayte  «  étaler  »,  v.  g.  tane  niorye  ha-vir  tr  mest  of 
te-n-âkr  ksprayt  «  ce  matin  nous  avons  fumé  les  champs  ». 

Sprengel.  —  On  n'a  pas  de  goupillon  ci  barbes,  mais  un  «  gou- 
pillon »  de  métal,  en  forme  de  marteau  rond  percé  de  trous,  qui  se 
dit  Mepfl  m.  (sens  non  relevé  ML.  s.  v.  Klûpfel). 

Spreu.  —  Dans  le  dér.  sproyere  pi.  «  baie  de  blé  ».  Cf.  Sprûhen. 

Springen.  —  sprene,  sg.  3  er  sprent,  ppe  hsprone.  Le  causatif  est 
sprane  «  faire  éclater  »  (Gr.  2^,  2°),  ppQksprafit.  Subst.  m.  spron, 
V.  g.  met  aym  spron  «  d'un  seul  bond  ».  Le  nom  d'agent  dér.  tr 
sprenr  désigne  «  le  bréchet  »  [du  poulet,  etc.],  double  os  élastique. 

Spritzen.  —  sbretse,  ppe  kspretst  «  arrosé  ».  Cf.  Kanne. 

Spross.  —  Sous  la  forme  sprôse  m.  «  écharde  »,  pi.  sprose. 

Sprûhen.  —  Inconnu  :  on  dit  s-fir  verft  fonke. 

Spucken.  —  Ce  terme  est  inconnu.  V.  sous  Speien  et  Speutzen. 

Spuk.  —  On  dit  e  spiik  m.,  «  un  esclandre,  un  boucan  »;  mais 
ce  mot,  selon  toute  apparence,  est  venu  du  nhd.,  cf.  Kluge  s.  v.  ; 
et,  au  sens  de  «  spectre  »,  il  est  complètement  inconnu. 

Spule.  —  spiidl  f.,  pi.  spiidle.  Le  vb.  n'existe  pas. 
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Spur.  —  spfir  ni.  (=  mhd.  spur  nt.^  Gr.  21,  4°),  v.  g.  mn  spûr 
nàkè  ((  suivre  à  la  trace  ».  Vb.  dér.  spire  et  kspJre,  «  sentir, 
éprouver  une  sensation  »  (surtout  tactile),  cf.  Fûhlen  ;  ppe  ksplrt  : 
V.  g.  (facétie)  s-inâyt  vê  «  cela  fait  mal  »  dit  qqun  qu'on  pince 
fort  —  /  ksplr-s  net  répond    avec  calme  celui  qui  le  pince. 

Staat.  —  stât  m.,  mot  savant,  mais  familièrement  employé  au 
sens  de  «  pompe,  atours  »,  v.  g.  vas  es  tes  fer  e  stât!  «  que  tu  es 
donc  bien  habillé  »  et  e  stâtsmân  «  un  homme  qui  impose  par  sa 
prestance  et  sa  tenue  ». 

Stab.  —  stâp  m.,  pi.  stàp,  mais  peu  usité;  on  dit  stpk  m. 

Stachel.  — stâyl  m.,  pi.  stayl.  Adj.  staylik. 

Stadel.  —  Inconnu^,  bien  que  le  mot  soit  oberdeutsch  (Kluge). 

Staden.  —  State  m.,  v.  g.  tr  fesrstâte  «  la  Poissonnerie  ». 

Stadt.  —  stât  f.,  pi.  stet,  dim.  statle.  Cp.  firstât  «  faubourg  ». 

Staffel.  —  stâfr  (.,  V.  g.  kan  àyt,  {s-^scn  trey  stâfle  for  tr  ter, 
«  prenez  garde,  il  y  a  trois  marches  devant  la  porte  ». 

Stahl.  —  stâl  m.  Adj.  v.  g.  e  stâlrnes  masr  (=  Messer). 

Stall.  —  stâl  m.,  pi.  stal.  Cp.  oksestâl,  khij{y)stâl,  etc. 

Stamm.  —  stâm  m.,  pi.  staiu,  dim.  slanile. 

Stammeln.  —  stâmJe,  compris,  mais  peu  populaire  :  on  dit  kâkse 
et  le  ppe  kekâkst  «   bégayé  »  tait  une  excellente  onomatopée. 

Stampfi-:n.  "-  stâmfe,  ppQ  kstâiuft.  V.  un  emploi  sous  Buttge. 

Stand.  - —  Surtout  dans  les  loc.  er  es-s  mi  em  slânt  «  il  n'en  est 
pas  capable  »  et  er  es-s  vôl  em  s  ta  ut  «  il  serait  bien  assez  sot  (assez 
impudent,  etc.)  pour  le  faire  ».  Adj.  dér.  staut'ik  «  constant  ». 

Stange.  —  slân  f.,  pi.  stâne,  dim.  stanle.  Cp.  hopfestâh  «  perche  à 
houblon  »,  d'où  «  grand  dadais,  grande  hlle  poussée  en  asperge  ». 

Stapfe.  —  stâpfe  m.,  pi.  stâpfe,  mais  peu  usité;  on  dira  plutôt 
fidstret  m.  pi.  Vb.  dér.  stâpfe,  «  marcher  lourdement,   patauger  ». 

Star.  —  slâr  m.  «  étourneau  »,  pi.  i7<//v. 

Stark.  —  sfârik,  cpar.  sterikr  <^t  sterkr  (d'après  le  suivant).  Subst. 
dér.  l-slerke  «  la  force  »  (mot  demi-savant?),  mais  sterik  f.  «  empois  ». 

Starr.  — star,  cpar.  slarer.  Vb.  dér.  stâre.  xMais  cf.  Steif. 

Statt.  --  Dans  la  loc.  âiistât  (jamais  *stât  tout  court),  v.  g. 
ânstât  lim  pi'iJy  «  au  lieu  de  ton  livre  »  (datif,  ci.  Gr.  86  in  Hne), 
ânstât  Ise  sene  prÎJU-r  «  au  lieu  de  chanter  il  braille  »,  etc.  Mais  le 
subst.  Stàttf:  n'a  pas  de  représentant  :'on  dit  ort  ou  plats. 
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Staub.  —  stoyp  m.  Adj.  dcr.  sloyvik.  Vb.  dcr.  iïsslayve,  «  cpousse- 
ter  )),  ppc  liskstaypt.  Gr.  72-73. 

Staude.  —  si  fil  f.,  pi.  slûte. 

Staunen.  —  slfiiuc,  avec  une  nasale  différente,  que  je  ne  sais  à 
quoi  attribuer,  sinon  peut-être  à  une  contamination  de  mhd.  '^sliinen 
et  de  mhd.  slmn  >>  Stumm.  La  forme  la  plus  usuelle  est  le  ppe  cp. 
/rstûnit,  ((  ahuri,  hébété,  muet  ».  Hebel  écni  versintml. 

Stechen.  —  staye,  v.  g.  rih-s  net  à,  s-sieyt,  à  un  enfant  qui 
regarde  une  plante  piquante  :  présent  i  stey,  mr  staye,  etc.  ;  ppe 
V.  g.  er  es  ksloye  vore  «  il  a  reçu  un  coup  de  couteau  ».  Subst.  sley^ 
m.,  V.  g.  i  hà  nor  noy  e  par  stey  «  je  n'ai  plus  que  qques  points 
[d'aiguille  à  donner  pour  avoir  fini  mon  travail]  ». 

Stecken  «  bâton  ».  —  stake  m.,  pi.  stake,  dim.  stakle,  d'où  stakle- 
poryer,  «  bourgeois  à  canne,  petit  rentier  musard  ».  Cf.  So. 

Stecken.  —  Vb.  nt.  stake,  v.  g.  vo  pes  kstakt?  «  où  donc  t'étais- 
tu  fourré?  »  er  stakt  mi  trak  «  il  est  embourbé  »  (cf.  Dreck  et 
Denken)^  er  es  stake  kepleve,  «  il  est  resté  planté,  il  est  resté  court, 
n'a  plus  su  que  dire  '  »,  etc.  Mais  vb.  acn( steke,  v.  g.  vo  es  tan  mi 
nàstiidy^  ?  —  te  hes-s  yo  en  ti  sâQz)  kstekt  «  où  est  donc  mon  mouchoir  ? 
—  mais  tu  l'as  fourré  dans  ta  poche  ».  Cf.  Gr.  9,  24  et  48,  2°. 

Steg.  —  V.  l'unique  survivance  de  ce  mot  sous  Stiege. 

Stehen.  —  stê,  V.  g.  to  stè-v-i  «  me  voici  »  (Gr.  49,  2°  c), 
sg.  3  er  stèt,  ppe  kstânte.  Cp.  v.  g.  :  ofstè,  sg.  i  /  stê  entr  fr'ày  of  as  i 
spot  vây  «  j'aime  mieux  me  lever  de  bonne  heure  que  me  coucher 
tard  »  ;  iissté  «  souffrir  »  et  onustèlik  (Gr.  48,  4")  «  intolérable  »  ; 
ffstê  «  comprendre  »  tt  ffstânt  m.,  «  intelligence,  raison  »;  ontrstè 
li!  «  avise-toi  »  [de  faire  telle  chose,  et  tu  auras  affaire  à  moi!] 

Stehlen.  —  stàle  «  voler  »  :  présent  i  stèl,  te  stêls,  er  stélt,  mr 
stâJe,  etc.  ;  ppe  kstôle.  Subst.  cp.  t'àpstâl  m.,  pi.  t3pstàl. 

Steif.  —  stif  et  ordinairement  kstif,  qui  est  le  terme  courant 
pour  dire  «  raide,  raidi,  gauche  »  ;  cpar.  kstifr.  Est-ce  à  cette 
souche  qu'il  convient  de  rattacher  le  vb.  également  très  usuel  siy 
stipre,  «  s'arc-bouter,  faire  effort  »  ?  (ppe  v.  g.  er  het  si  kstiprt, 
Gr.  121,  I.)  Cf.  Lexer,  s.  vv.  stiper  et  stipern. 

Steigen.   —  stîke  (Gr.    66,    1°  A   c),  sg.    3  er  stikt,  ppe  ksteye 


Traduction  facétieuse  «  il  est  resté  bâton  ».  V.  le  précédent. 
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régulier  .ou  hstlke  contaminé.  Cp.  âpstike  «  descendre  ».  Dér. 
frstayre  «  mettre  à  l'encan  ».  Gr.  15,  3°.  Cf.  Steg  et  Stiege. 

Stein.  —  stayn  m.,  pi.  stayn,  dim.  staynle  «  caillou  ».  Aussi 
«  noyau  de  fruit  »,  dat.  pi.  v.  g.  va-mr  met-m  kherse-n-est,  se 
verft-r  aym  me-te  stayn  en  s-kseyt,  «  quand  on  mange  des  cerises  en 
sa  compagnie,  il  vous  jette  les  noyaux  à  la  figure  »  (c'est  un 
grossier  merle).  Cp.  pây stayn  «  brique  »,  vâsfstayn  «  évier  », 
vetsstayn  «  pierre  à  aiguiser  »,  ekstayn  (sous  Trumpf),  etc. 

Stelle.  —  Seulement  dans  la  loc.  of  tr  steJ,  «  sur  le  champ,  à 
l'instant  »  ;  autrement,  on  dit  ort  ou  plats  m.,  ce  dernier  aussi  pour 
une  «  fonction  »  administrative.  Vb.  stele,  «  placer,  établir,  instal- 
ler »  ;  cp.  ppe  V.  g.  te  hes  kves  vetr  eps  âkstejt  !  (à  un  enfant  terrible) 
«  bien  sûr  tu  viens  encore  de  faire  un  malheur!  » 

Stelze.  —  stals  f.,  pi.  V.  g.  0/  stalse  kê  «  aller  à  échasses  ». 

Stempel.  —  stampl  m.  «  timbre  »  et  aussi  «  cachet  »  plutôt  que 
J-0Y'/ =  SiEGEL ;  pi.  stampl.  Vb.  dér.  staniple,  ppt  kstainplj. 

Stengel.  —  stanl  m.  «  tige  »,  pi.  slanl. 

Sterben.  —  starve  :  présent  /  sterp,  te  sterps,  cr  sterpt,  nir  starve, 
etc.;  ppQ  kstorve.  Adj.  dér.  slarplik  «  mortel  ».  Gr.  72-73. 

Stern.  —  starn  m.,  pi.  starne Çaussi  dans  starnekiikr,  «  astronome, 
astrologue  »,  terme  plaisant,  cf.  Gucken),  dim.  stanilc.  Gr.  96,  2°. 

Stets.  —  statSy  mais  très  peu  usité.  Cf.  Immer. 

Steuer.  —  stayer  {.  «  impôt  »,  pi.  Jr/^v/r  (demi-savant). 

Sticken.  —  steke,  ppc  kslçkt.  Dér.  stekerexeï.  pi.  «  broderies». 

Stieben.  —  Inconnu  :  on  dit  s-sta\pt,  ci.  Staub. 

Stief-.  —  sti^f-y  V.  g.  sti)ffâtr  et  tous  autres  composés. 

Stiefel.  —  stèfJ  m.,  pi.  stèfl. 

Stiege.  —  Ce  mot  eût  donné  *sli}\  t.,  comme  Steig  >>  *sllk 
m.  et  Steg  >>  *siây  m.  (ci'.  Weg  >>  vâ\')  :  de  tous  ces  mots  est 
sortie  une  forme  de  compromis  stàx  f.  «  escalier  »,  pi.  stâxe. 

Stiel.  —  stêl  m.,  pi.  slçl.  Cp.  niasrslèl  «  manche  de  couteau  ». 

Stier.  —  sliJ>r  m.,  pi.  sli)r.  \h.  dér.  cp.  asti)rc  u  regarder 
fixement  de  l'air  farouche  ou  ahuri  d'un  ruminant  ». 

Stift.  -  On  dit  stçftQU  f.,  dér.  du  vb.  stçftc,  ppe  v.  g.  c  ksîefti 
mas  «  une  messe  de  fondation  ».  Mais  playstçft  est  un  mot  savant. 

Still.  —  slçl,  cpar.  stelcr.  \.  sous  Schweigen  et  Maus. 

Stimme.  —  stem  f.,pl.  slemc,  dim.  stemle.  Vb.  dér.  sttyne  «  voter  », 
ppe  kstenii.  Cp.  pstemc  «  déterminer  »,  Vstçmc  u  adhérer  »,  etc. 
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Stinken.  —  slenh,  ppc  hstçnhc,  et  d.  Bock.  Adj.  dcr.  sIenJdk. 

Stirn.  —  i/('/7/  f.,  pi.  slçrnc,  dim.  sternle. 

Stock.  —  slok  m.  (aussi  dans  slokfes  «  morue  scchée  »),  pi.  v.g. 
viç-tdr  sieh  «  avec  de  gros  gourdins  ».  Signifie  aussi  «   le  tronc  ». 

Stoit-.  —  slof  m.,  pi.  slofe,  n'a  que  le  sens  d'  «  étoffe  ». 

Stolle.  — stoïem..,  pi.  i/p/^.  Cp.  ^fZ/rt/i/p/^  «  pied  de  lit  '  ». 

Stolpern.  —  stglpre,  ppe  kstolprt.  Subst.  stolprer  m.  «  trébu- 
cheur  »,  et  surtout  stolpri  «  lourdaud  ». 

Stolz.  —  stoJs,  V.  g.  vohdr  SQ  sfols?  «  pourquoi  si  fier  ?  »  en  plai- 
santant, à  qqun  qui  passe  sans  dire  bonjour  par  simple  inadver- 
tance; cpar.  slplsr.  Subst.  stols  m.  Vb.  dér.  stolsihe  «  se  pavaner  ». 

Stopfen.  —  stopfe,  ((  boucher,  étouper  »,  aussi  kans  slopfe 
«  gaver  des  oies  »,  ppe  kstopft. 

Stoppée.  —  slopftcL  pi.  «  des  chaumes  »,  cf.  Kluge  s.  v. 

Storch.  —  storikra.  (=  mhd.  s  loir) ,  pi.  stgrike  (faible). 

Stôren.  —  slêre,  ])peksièrt.  Mais  beaucoup  plus  communément 
frhentre,  et  surtout  lerânsihe,  ppe  sans  ke-,  Gr.  m,  2°. 

Stossen.  — stôse,  sg.  3  erslçst,Y>pQkstôse.  Cf.  Karre. 

Stottern.    -  siotre,  compris,  mais  peu  populaire,  cf.  Stammeln. 

Strack.  —  Dans  l'adv.  strâks,  «  tout  droit,  incontinent  ». 

Strafe.  — strçfî.,  pi.  strôfe.  Vb.dér.  strôfe  a  punir  »,  ppe  kstrôft. 

Strahl.  —  strâl  m.  (malgré  mhd.  strâl,  Gr.  32,   5°),    pi.  strâle. 

Stràhle.  —  strâl  m.  (=  mhd.  strael  m.),  pi.  strâl.  Vb.  strâle, 
«  peigner,  étriller,  rosser  »  (y art  i  vel  ti  str.),  ppe  kstrâlt. 

Strand.  —  Terme  inconnu  :  cf.  Ufer  et  Kluge  s.  v.  Staden. 

Strang.  — strân  m.  «  fort  cordeau  »,  pi.  stran. 

Strasse.  —  slrôsî.,  pi.  strôse,  dim.  stràsle.  Ne  se  dit  que  des 
«  routes  »  :  les  «  rues  »  de  villes  sont  dénommées  kâs  ou  kasle.  V.  g. 
t-horvrikr,  t-vensenr  str.,  «  la  r.  de  Horbouro;,  de  Wintzenheim  ». 

Straube.  —  Dans  le  dér.  striivl  m.  «  chevelure  en  désordre  ». 

Strauch.  —  strily^  m.,  pi.  i/rf/,  rare,  plutôt  Wé  f.  pi. 

Strauss.  —  striis  m.  «  bouquet  »  [de  fleurs],  pi.  stris,  dim. 
strisele  strisle.  Mais  le  mot  le  plus  usuel  est  maye  =  Maie. 

Streben.  —  strâve,  ppe  kslrâpt,  mais  bien  peu  usité. 

I.  Les  deux  loc.  âprepg  es  e  petlâtstole  et  ekiït  es  e  kanslgy,  par  les- 
quelles on  est  censé  donner  le  sens  des  deux  mots  fr.  «  à  propos  » 
et  «  écoute  »,  sont  des  flicéties  trop  courantes  pour  être  omises  ici. 
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Strecken.  —  streke,  ppe  kstrekt.  Cp.  v.  g.  strek  t-payn  net  so  us, 
i  hâkhe  plats,  «  n'allonge  pas  tant  les  jambes,  je  n'ai  pas  de  place  ». 

Streichen.  — striye,  ppe  kstreye,  sg.  3  er  striyt. 

Streifen.  —  strayfe,  cp.  eromstr.,  «  flâner,  courir  le  guilledou  ». 

Streiten.  —  strite  «  lutter  par  jeu  »,  ppe  kstrete.  Mais  «  se  que- 
reller »  se  dit  hantle,  ou  tespetihe  empr.  fr.,  Gr.  m,  2°. 

Streng.  — stran,  cpâr.  stranr.  Dér.  strene  f.  «  sévérité  ». 

Streu.  —  Comme  Stroh  ;  mais  vb.  straye  «  faire  de  la  litière  ». 

Strick.  —  strek  m.  «  cordeau  »,  d'où  «  gibier  de  potence,  mau- 
vais gueux  »,  très  grossier,  cf.  ScHLiNGE.  Yb.  dér.  streke  «  trico- 
ter »,  ppe  kstrekt,  d'où  aussi  slrekteï.  «  tricot  ». 

Striegel.  — streyl  m.,  pi.  streyl.  Vb.  dér.  streyle  «  étriller  >  ros- 
ser d'importance  »,  ^^^t  kstreylt .  Mg.  52,  et  Gr.  15,  1°. 

Strieme.  —  strime  m.,  et  ppecp.  frstrihnt  «  rayé  ». 

Strippe.   —   Inconnu  :  a  dû  se   confondre  avec  strek  =  Strick. 

Stroh.  —  stroy  m.  (=  mhd.  strôw-es  gén.,  etc.).  Cp.  v.  g. 
krgp  ve  soypônestroy  «  grossier  comme  litière  de  fanes  de  fèves  ». 

Strom.  —  strÇnn  m.  «  courant  violent  »,  pi.  strçm. 

Strotzen.  —  N'est  pas  employé  et  ne  serait    pas  compris. 

Strudel.  —  striitl  m.  Vb.  striïtle,  v.  g.  s-vâsr  striitlt. 

Strumpf.  —  strçmf  m.,  pi.  streinf,  dim.  st renifle. 

Stube.  —  slQp  f.  :  désigne  encore,  dans  les  usages  villageois,  la 
pièce  principale  de  l'habitation,  la  pièce  d'honneur,  où  l'on  reçoit 
les  étrangers,  etc.  ;  mais  naturellement  cette  acception  s'est  atténuée 
dans  la  nomenclature   bourgeoise;  pi.    stçve,  dim.  stçvie. 

Stuck.  — sleknt.,  pi.  stek,  dim.  stekele  stekle. 

Studieren.  —  stçtih'e,  ppe  kslçturt,  très  usité,  d.  Lerxen. 

Stufe.  —  On  dit  kràt  m.  «  degré  »  et  stâfl  f.  «  marche  ». 

Stuhl.  — stiidl  m.,  pi.  stiH,  dim.  stîMcle. 

Stumm.  — stQiu  «  muet  ».  V.  aussi  sous  Stauxen. 

Stump.  —  stçmpe  m.  «  chicot»,  et  aussi  «  nain,  avorton  »,  dim. 
stempele  (terme  de  caresse).  Adj.  stçnif  i<^  émoussé  ». 

Stunde.  —  st\mt  f.,  «  heure,  lieue  de  pays  »  et  u  leçon  »,  pi. 
stçnte,  dim.  stçntle.  Cp.  halpst.,  fihtl'st.,  etc. 

Sturm.  —  stQrm  m.,  et  surtout  slQrmvatr  nt. 

Sturzen.  —  stertsc,  ppe  kstertst,  et  ci.  Karre. 

Stute.  —  N'existe  pas.  V.  sous  Mahre  le  seul  mot  connu. 

Stutzen.  —  On  ne  connaît  que  stÇ^se  et  cp.  lûtôsc. 
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Stutzhn.  —  stelse,  ppe  kstelsl.  Subst.  f.  slels  «  appui  ». 

SucHEN.  —  siÏJye,  ppe  V.  g.  mr  ha-n-en  everàl  ksûdyt  «  nous 
l'avons  cherché  partout  ».  Cp.  frsû^ye  «  goûter  »,  cf.  Prûfen. 

SucHT.  —  SQyt  f.  :  désigne,  sans  autre  détermination,  la  «  mala- 
die »  spécifique  à  laquelle  sont  sujets  les  jeunes  animaux  et  qui 
généralement  ne  récidive  pas;  entre  dans  la  composition  du  nom 
d'un  grand  nombre  de  maladies  chroniques,  v.  g.  sventsoyt  «  phti- 
sie »,  vàsrsoyt  «  hydropisie  »,  etc.;  pi.  soyU.  V.  aussi  sous  Siech. 

SuDELN.  —  sotie,  «  bousiller,  écrire  malproprement,  se  tacher 
les  doigts  d'encre  »,  ppe  ksotli. 

SuHNE.  —  N'existe  pas  :  au  sens  d'  «  expiation  »,  on  a  pus  f. 
=  Busse;  au  sens  de  «  réconciliation  »,  frsênon  de  Versôhnen. 

SùLZE.  —  sols  f.,  sans  métaphonie,  et  nom  de  lieu. 

SuMMEN.  —  some,  et  plutôt  somse  «  bourdonner  ». 

SuMPF.  —  somfm..,  pi.  semf.  Adj.  dér.  somfik  «  marécageux  ». 

SûNDE.  —  sent  f.,  pi.  sente.  Cp.  tôtsent  «  péché  mortel  ». 

SuppE.  —  sopî.y  pi.  sope.  Cp.  flayss.,  mais .,  hartepfls .,  etc. 

SuRREN.  —  sore,  ppeksort.  Adj.  dér.  sorts  «  grognon  ». 

Sûss.  — sm,  v.  g.  sihhols  «  réglisse  »  ;  cpar.  sihr.  Cf.  Met. 

Syrop.  —  sirop  m.  :  désigne  la  mélasse  épurée  qui  sert  dans  bien 
des  ménages  à  sucrer  le  café  au  lait. 


Tabak.  —  tûvâk  Qttïlvâk  m.,  Gr.  7,  4°.  Cf.  Grund. 

Tadel.   —   tâtl  m.    Vb.   dér.  tâtle,   mais  usuellement  salte. 

Tafel.  —  tâfl  f.,  pi.  tâfle,  «  tableaux,  peintures  ». 

Tag.  —  tâym.,  pi.  ^^3',  Gr.  93,  1°.  Adj.  dér.  tâylik.  Cp.  v.  g. 
lâvestây  (sous  Leben),  t-honQ)stây  a  la  canicule  »,etc.,  sans  réduction 
phonétique.  Mais  au  contraire  réduction  très  caractéristique  dans  : 
1°  les  noms  des  jours  de  la  semaine,  mântik,  tsistik  (=  mhd. 
^estac),  Çmçtvoy),  tonstik,fritik,  sâmstik,  sontik,  Gr.  8,  et  66,  2°  A  c; 
2°fîrtîk  «  jour  férié  »  et  vàrtik  «  jour  ouvrable  »;  3°  le  mot  laptik, 
qui  remplace  toujours  lâvestây  dans  les  phrases  du  genre  de  mi  lap- 
tik hâv-i  niks  esô  ksâ  «  de  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  ». 

Talg.  —  Terme  inconnu  :  on  dit  onslik  m.  =  Unschlitt. 

Tanne.  — tâne,  et  surtout  tânepgym  m.  ;  pi.  tâne. 

Tante.  — tante  f.,  cf.  Gr.  13,  2°  ;  pi.  tante. 

XI.   —   v.  Henry.  —  Le  Dialecte  Alaman  de  Colmar.  xj 
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Tanz.  — tans  m.,  cf.  Bar;  pi.  tans,  cf.  Schnecke.  Vb.  dér. 
iânse,  ppe  ketânst.  Dér.  cp.  sayltânsr  «  danseur  de  corde  ». 

Tapet.  —  Nt.  seulement  dans  la  loc.  to  khomt-s  vetr  of-s  tâpèt 
«  cela  revient  sur  le  tapis  »  ;  mais  f.  «  papier  de  tenture  )>j  pi. 
tâpçte.  Vb.  dér.   tâpetsihe  «  tapisser  »,   d'où  tâpetsiher  «  tapissier  ». 

Tapfer.  —  tâpfr,  V.  g.  e  tâpfre  helt  (ironique). 

Tappe.  —  tôp  f.  =  mhd.  iàpe,  et  cf.  Pfote;  mais  la  brévité  de 
la  voyelle  est  représentée  par  le  vb.  tape  «  marcher  lourdement  ». 

Tasche.  — N'existe  pas.  V.  sous  Sack  et  cf.  Stecken  vb. 

Tasse.  —  tâsî.,  pi.  tàse,  dim.  tasele  tasle. 

Tasten.  — Inconnu  :  «  tâtonner  »  se  dit  krife  =  Greifen. 

Tatze.  —  Terme  inconnu,  cf.  Tappe;  mais  on  a,  se  rattachant 
à  cette  souche,  tats  f.,  «  coup  du    plat  de    la  main   »,  pi.  tatse,  et 
vb.  tatse i<  frapper  brusquement  et  bruyamment  »,  ppe  kelatst,  «  abattu 
las,  vanné  »,  etc.  ;  cf.  aussi  Mûcke. 

Tau.  —  toy  m.  Vb.  s-toyl  «  il  tombe  de  la  rosée». 

Taub.  —  toyp,  V.  g.  toyp  ve-n-e  rat,  cf.  Ratte. 

Taube.  —  tûp  f.,  pi.  tiive,  dim.  tivele  tivle.  Gr.  72-73. 

Tauchen.  —  On  ne  dit  que  senke  ou  ontr  s-vâsr  kè. 

Tauen.  —  Inconnu  :  «  dégeler  »  se  dit  çffrihe.  Cf.  Frieren. 

Taufe.  — tuyf  {.  (métaphonique),  et  cp.  khçntayf  Gr.  48,  i*"  b. 
Vb.  tayfe  «  baptiser  »,  ppe  ketayft. 

Taugen.  —  N'existe  pas  :  on  dira  s-çs  fil  vârt  «  cela  a  grande 
valeur  »  ou  s-es  niks  nots  «  cela  ne  vaut  rien  »  ;  cL  Tugend. 

Taumel.  —  N'apparaît  que  sous  la  forme  brève  Tummeln. 

Tausch.  —  tiïs  m.  Vb.  dér.  t lise  et  frt lise  ^'^  fiûre  échange  ». 

Tàuschen.  —  Inconnu.  V.  sous  Triegen  et  ci.  Kluge  s.  v. 

Tausend.  —  ioysik,  forme  très  corrompue  :  la  i'^'  syllabe  doit 
venir  d'influence  savante,  et  la  2*^  d'analogie  des  décades  en   -tsik. 

Teich.  —  Dim.  tiycle  nt.,  nom  propre,  et  cf.  Deich. 

Teig.  —  taykm.  «  pâte  »,  pi.  ta\k.  Aussi  adj.  ta\k  a  mou  ». 

Teil.  —  tayl  m.,  pi.  tayl.  Réduit  dans  le  cp.  fihtl  «  quart  »  [de 
la  livre],  etc.,  mais  aussi  dans  /a/7/  m.  u  avantage  »,  qui  a  déve- 
loppé un  pi.  métaphonique /fr//.  Vb.  tayle,  ppe  ketaylt,  frtavJt,  etc. 

Teller.  —  taJer  m.,  pi.  taler  (<  des  assiettes  ». 

Tempel.  —  tampl  m.,  désigne  les  églises  et  chapelles  luthé- 
riennes, pi.  tampl.  Populaire  dans  la  loc./-s\)m  /.  niis  «  à  la  porte  ». 

Tenne.  —  tan  nt.  -=:.  mhd.  tenue  nt.,Gr.  24,  2"\ 
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Teppich. —  tepih  m.,  \A.tepih,  et  cf.  Ta  pet. 

Testament.  —  testemant  nt._,  pi.  testemantr. 

Teuer.  —  ttr,  V.  g.  e  tire  khoyf  «  une  chère  emplette  »,  er petsâlt- 
s  tîr  «  il  le  paiera  cher  »,  cf.  Mehr;  mais  «  aimé  »  li^p. 

Teufel.  —  tçyfl  m.,  cf.  Gr.  43,  3°;  pi.  teyfl.  Ce  mot,  par 
euphémisme,  admet  le  substitut  teyyrt  m.,  cf.  ML.,I,  p.  715  b. 

Thal.  —  tâl  nt.,  pi.  tâler. 

Thaler.  —  tâler  m.,  un  «  écu  »  de  5  fr.  à  l'époque  française. 

That.  —  tât  f.  (mot  savant),  pi.  tâte.  On  dit  vârik:=^  Werk. 

Thon.  —  Ce  mot  est  inconnu  :  on  dit layme  =^  Lehm. 

Thor  «  grande  porte  ».  —  tôr  nt.,  pi.  tôr.  Cp.  hiistôr  «  porte 
cochère  »,  et  cf.  Thûr.  Loc.  âm  rofâyj  tôr  «  au  faubourg  de  R.  ». 

Thran.  —  Abrégé  en-tron-  dans  le  cp.  qu'on  trouvera  sous  Ôl. 

Thràne.  —  trân  f,,  pi.  trâne.  Le  vb.  est  krïne  =  Greinen. 

Thron.  — trôn  m.,  se  dit  plaisamment  pour  la  «  chaise  percée  ». 

Thun.  —  tû9  :  présent  i  tû9,  te  tïm,  er  tûH,  mr  tiïdn,  etc.  ; 
impér.  sg.  tûd^  pi.  tpn  (=:  mhd.  tiïejen  forme  métaphonique  de 
subj.)  ;  conditionnel  i  tat,  v.  g.  er  tat-s  «  il  le  ferait  »,  mais  en 
outre  couramment  employé  comme  auxiliaire,  Gr.  123 ,  2,  v.  g.  f  tat-s 
sâye  (.(.  je  le  dirais  »;  ppe  ketô,  sous  Et-.  Cp.  ayntû^n,  ayntild, 
«  indifférent,  tout  de  même  »,  v.  g.  s-es  aynt.  «  çà  n'y  fait  rien  », 
s-es-mr  aynt.  (ou  simplement  s-es-mr  ayns)  «  ce  m'est  tout  un  ». 

Thûr.  —  ter  f.,  pi.  tère,  dim.  tërle  «  guichet  ».  Cp.  hûstèr  «  porte 
bâtarde  »  (cf.  Thor),  vâsrtêr  «  porte  d'écluse  »,  etc. 

TiEF.  —  tuf  y  cpar.  ti^fr.  Subst.  f.  ti^fe  «  profondeur  ». 

TiER.  —  tih  nt.,  pi.  Gr.  95  C,  dim.  tmle.  Mais  les  «  bestiaux  » 
ne  se  nommant  c\uq  fi  =.Vieh,  le  «  vétérinaire»  est  dit /^7p^/r  m. 

TiLGEN.  —  N'existe  pas  :  on  dit  lèse  (=  Lôschen)  et  ûslese. 

Tinte.  —  tmte  f.,  Gr.  13,  2°,  v.  g.  tentefàs  nt.  «  encrier  y), 
tenteslakr  m.  «  écrivassier  »,  cf.  Schlecken,  etc. 

Tisch.  —  tes  m.,  pi.  tes,  dim.  tesele  tesle.  Cp.  astes  «  table  à 
manger  »,  srïptes  «  bureau  »,  nâyQ)tes  «  table  de  nuit  »,  etc. 

Tochter.  —  toyjr  f.,  pi.  ieytr  (parfois  ô  et  è  ),  dim.  teytrle. 

ToD.  —  tôt  m.  Adj.  tôt.  Vb.  dér.  tête  «  tuer  »,  ppe  ketèt. 

ToLL.  —  tolj  à  peine  usité  en  regard  de  nâr  et  naris. 

ToLPATscH.  — tàlvàts  Mg.  Lex. 

TôLPEL.  —  telpl  m.,  «  lourdaud,  imbécile  »,  pi.  telpL 

Tonne.  —  N'existe  pas  :  on  ne  connaît  que  fâs  nt.  ;   cf.  Kluge. 
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ToPF.  —  topf  m.  «  toupie  »,  pi.  tepj.  Mais  «  pot  »  sous  Hafen. 

ToRKEL.  —  Terme  inconnu,  ainsi  que  Kelter,  et  cf.  Trotte. 

Trab.  —  trâp  m.,  et  vb.  dér.  trâpe  «  trotter  »,  entièrement  con- 
fondu avec  Trappen. 

Tracht.  — trâyt  f.,  «  costume,  belle  toilette  ».  Cf.  Staat. 

Trachten.  —  Gp.  petrâyte  «  regarder  avec  attention  ou  sur- 
prise »,  V.  g.  petrâyt  emôl  «  regarde  un  peu  »  (admiratif  ou  ironique), 
Tppe  petrâyt,  mais  bien  plus  communément  âklûdyt.  (Lugen). 

Tràge.  —  trây,  mais  bien  moins  usité  quefûl  =  Faul. 

Tragen.  —  trâye,  d'où  sans  métaphonie  trayez-  «  porteur  »  :  pré- 
sent i  ira  (éventuellement  trây  par  analogie  du  pi.,  Gr.  67)  ou 
trâ,te  trays,  er  trayt  (Gr.  7,  6°),  mr  trâye,  etc.;  conditionnel  i 
traytity  etc.,  Gr.  123,  i;  ppe  ketrayt.  Gp.  haymtràye  «  rapporter  », 
fçrQyrâye  ou  evaktrâye  «  emporter  »,  eromtrâye  «  colporter  y),frtràye 
«  supporter  »,  tt  petrâye  subst.  nt.  «  conduite». 

Trampeln.  —  trâmple  «  trépigner  »,  ppe  ketrâmplj. 

Trappen.  —  trâpe  «  marcher  lourdement  »,  cf.  Trab  et  Tappe. 

Traube.  —  trïvl  m.,  pi.  trtvl,  dim.  trivele,  Gr.  36,    5°. 

Trauen.  —  troye  «  oser  »,  ppe  v.  g.  te  hes  ne-ketroyt  «  tu  n'en  as  s 

pas  eu  le  courage  ».  Gp.  frtrgye  «  confier  »  et  nt.  «  confiance  ». 

Trauer.  — N'existe  pas  («  deuil  »  se  dit  layt  nt.  =Leid),  non 
plus  que  le  vb.  dér.,  bien  que  d'autre  part  l'adj.  tnlrik  «  triste  » 
soit  de  l'emploi  le  plus  courant. 

Traufe.  —  Inconnu  :  «  gouttière  »  se  dit  tropfloy  nt.,  et.  Rixne. 

Traum.  —  troym  m.,  pi.  traym.  Loc.  e  pèsr  troym  «  un  cauche- 
mar ».  Vb.  dér.  trayme,  v.  g.  ihâ  ketraymt  «  j'ai  rêvé  ». 

Treber.  —  trâvere,  double  pi.  sans  métaphonie  :  tràvere-  et 
trime-prântevï,  respectivement  «  eau-de-vie  de  marc  »  et  «  de  lie  ». 

Treffen.  —  trafe  «  atteindre  »  :  présent  /  îref,  te  trefs,  cr  treft, 
mr  trafe,  etc.;  ppeketrofe.  Gp.  âtrafe  «  rencontrer  ». 

Treiben.  — trlve,  v.  g.  s-fç  trlve  «  mener  les  bètes  »,  vas  irips  ? 
«  qu'est-ce  que  tu  tripotes?  »  ppe  kcîrçvc.  Gp.  i'istrivc  «  chasser  » 
[des  idées  de  la  tète],  çvrtrevc,  «  exagéré,  paradoxal,  bizarre  ». 

Trennen.    —   tram,    seulement    au   sens    de   découdre  ». 

Treppe.  —  Inconnu  :  ou  du  moins  «  escalier  »  =  stây  et 
«  marche  »  =  sîâfl.  Gf.  Staffel  et  Steg. 

Trester.  —  Le  seul  mot  usité  se  trouve  sous  Treber. 

Treten.  —  traie,  sg.  i  i  tret,  ppe  v.  g.  te  hes  mf  çf  tf  fim  ketratc 


t 
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«  tu  m*as  marché  sur  le  pied  »,  cf.  Fuss.  Subst.  m.  tret,  v.  g.  ke-n- 
m  e  fret  «  donne-lui  un  coup  de  pied  »  ;  pi.  tret. 

Tri:u.  —  trey,  et  surtout  ketrey,  pour  le  distinguer  de  trey  = 
Drei;  cf.  Gr.  34,  3",  et  39,  3".  Le  subst.  f.  treye  n'est  pas  usité. 

Trichter.  —  trayjr  m.  Cf.  Gr.  27,  2°  (ahd.  trehier). 

Triefen.  —  Disparu  :  on  dit  tropfe  ou  trepfle,  vb.  faibles. 

Triegen.  —  Cp.  petri)ye  «  tromper  »  [dans  un  marché,  etc.], 
ppe  petroye.  Mais  le  mot  vulgaire  est  psise  «  embrener  »,  ppe  psçse. 

Trinken.  —  trenke,  sg.  3  er  trent,  ppe  ketronke.  Subst.  m.  tronk 
«  boisson  ».  Cp.  petronke  «  ivre  »,  terme  poli  pour  fol  ou  psofe. 
Joindre  traiïke  «  abreuver  >>,  d'où  trankstayn  «  auge  ». 

Trocken.  —  troke  (et  non  *troke,  cf.  Gr.  20).  V.  une  loc.  sous 
Ohr.  Vb.  dér.  treJde  «  sécher  »,  ppe  ketreklt. 

Trôdel.  —  Inconnu  :  on  ne  comprend  que  krempl. 

Trog.  —  Inconnu.  V.  le  mot  «  pétrin  »  sous   Mulde. 

Trommel.  —  trom  f.  (=  mhd.  trumme)  ;  pi.  trome. 

Trompeté.  —  trompêt  î.  Dér.  m.  trompêtr  «  musicien  ». 

Tropf.  —  V.  g.  e-n  ârmr  tropf  «  un  pauvre  diable  »,  pi.  trepf. 

Tropfen.  —  tropfe  m.  «  goutte  »,  pi.  tropfe,  dim.  e  trepfle  snâps 
(.(  une  larme  d'eau-de- vie  ».  Vb.  dér.  sous  Triefen. 

Trost.  —  trôst  m.,  v.  g.  framts  layt  es  khe  tr.  «  on  ne  se  console 
pas  de  son  malheur  par  celui  d'autrui  ».  Vb.  dér.  trèste,  v.  g. 
impér.  très-ti  «  tu  peux  mettre  ton  cœur  à  l'aise  »  ;  ppe  ketrêst. 

Trotte.  —  trot  f.  «  pressoir  »,  seul  mot  connu,  pi.  trote.  Vb. 
dér.  trote  «  pressurer  »,  ppe  ketrot.  Cf.  Hebel. 

Trotz.  —  trots  m.  (et  non  *  trot  s).  Vb.  dér.  tîvtse^  v.  g.  trots  net 
sôy  trots  net  sô,  s-khomt  e  tsit  pes  vetrom  frô  ^  ;  ppe  ketrotst.  Adj .  dér. 
tfotsik  «  dépité  ».  Cf.  Gr.  20. 

Trûbe.  —  tri^p  «  trouble  »,  d'où  petridpt  c(  affligé  »  et  tri^psâl  f. 

Trûffel.  —  trefl  f.,  pi.  trèfle. 

Trug.  —  Dér.  petrûdy  m.,  pi.  petri^y,  et  cf.  Triegen. 

Truhe.  —  On  ne  connaît  que  khest  f.  =:  Kiste. 

Trûmmer.  —  tremr  pi.  «  décombres  ». 


I.  Trotze    nicht  so,  es   kommt  eine  Zeit  bist   wiedrum   froh. 
Chanson  très  populaire  qui  se  chante  sur  un  air  de  polka. 
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Trumpf.  —    trçmf  m.,  v.  g.  hârts  [ekstayn,  krits,  silfl]  es  tromf 
«  cœur  [carreau,  trèfle,  pique]  est  atout  ». 

Truppen.  —  trope  pi.  :  remplace  Heer.  V.  ce  mot. 

Truthahn.  —  Inconnu  :  «  dindon  »  se  dit  valshân  m. 

*TscHOBEN.  —  tsôpe  m.,  «  camisole  [de  femme],  veston 
[d'homme]  »,  pi.  tsèpe^  dim.  tsëple,  très  usuel.  Gr.  72-73. 

TucH.  —  tûdy^  nt.,  (c  drap,  toile,  étoffe  »,  etc.  Cp.  :  lintûdy, 
«  linge,  drap  de  lit  »,  pi.  linti^yj,  et  cf.  Lein  ; /^r/w?-/,  «  tablier  », 
cf.  Schurz  ;  nâstû^y  «  mouchoir  »,  testû9y  «  nappe  »,  vasiûdy 
«  torchon  »,  poyvoletû9y,  «  cotonnade  »,  etc. 

TûCHTiG.  —  teytiky  peu  familier,  cf.  Taugen  et  le  suivant. 

TuGEND.  —  tûket  f.  :  mot  bien  connu,  mais  évidemment 
influencé  par  la  langue  savante  ou  ecclésiastique,  soit  mhd.  tugend 
prononcé  ^tûgend,  cf.  le  précédent  et  Gr.  21,  4°;  pi.  ttikete. 

Tulle.  —  La  «  bobèche  »  s'appelle  s-profitle  empr.  fr. 

TuMMELN.  —  tomle,  V.  g.  toml  ti  «  dépêche-toi  »,  /  hà  mi  ketçmlj 
«  je  me  suis  hâté  »,  toujours  réfléchi.  Mais  «  je  suis  pressé  »  se  di^ 
i  pen  prasmt,  et  cf.  Dringen  et  Eile. 

TûMPEL.  —  Je  ne  connais  ni  *templ  ni  *temfl. 

TuNKEN.  —  tonke,  «  plonger  (actif),  faire  tremper  »  [v.  g.  du 
pain  dans  du  vin,  dans  de  la  sauce,  etc.],  ppe  ketçnt. 

TûPEEL.  —  tepfl  m.,  dim.  v.  g.  loc.  s-tepfele-n  çf-iii  i  terf  net  Jale 
«  il  ne  faut  pas  qu'il  y  manque  le  point  sur  l'i  ». 

TuRM.  —  torn  m.  (Khige  s.  v.),  pi.  tern,  dim.  îçrnJc. 

Turtel-.  — tortljilp  f.,  et  surtout  dim.  l<jrtltJvh'. 

U 

Ubel.  —  evly  adj.,  subst.  nt.  et  adv.  ;  cpar.  slâytr. 

Uben.  — ihe,  v.  g.  er  i^pt  siy  «  il  se  donne  delà  peine  ». 

Uber.  —  evr.  Exemples  d'emploi  :  çvri'is  «  à  l'excès  »,  nral 
«  partout  »,  evrkân  m.  «  passage  »,  evrhoypt  «  en  général  »,  çvrloyfc 
«  déborder  »,  evrtsvariy  «  de  travers  »,  d.  Zwerch,  etc.,  etc.  Cp. 
nevr  0=  hinûber),  mw,  trcvr,  etc.  Adj.  dér.  evrik  «  restant  ». 

Ufer.  — Connu  comme  mot  savant.  Aussi/)tVm.,  empr.  tr. 

Uhr.  —  ilr  f.  (Gr.  21,  4"),  v.  g.  vâutûr  «  horloge  »,  sâkur 
«montre»;  pi.  /7/r,  dim.  Irk.  Mais  n'intervient  jamais  dans  le 
nom  des  heures  :  on  se  contente   de  dire  aynSy   tsvay,   trry,  Ji^ri, 


LEXIQUE  :  UL  —  VE  231 

...  tsvelfi,  hâlvr  femf  (.(   4  h.  1/2  »,  efiêrtl  of  seks  «  5  h.   1/4  »,  trey 
fihtl  çf  sève  «  6  h.  3/4  »,  om  te-n-âyte  «  vers  8  h.  ». 

Ulme.  — N'existe  pas.  V.  le  nom  de  l'arbre  sous  Ruster. 

Um.  —  Qin.  Exemples  d'emploi  :  «  autour  »,  omkân  m. 
«  détour  »,  çmstant  «  fiiçons  cérémonieuses  »,  cp.  s-ek  erom  «  en 
tournant  le  coin  »,  etc.  ;  «  vers  »,  sous  Uhr  ;  «  pour  »,  om  kotesvele 
«  pour  l'amour  de  Dieu  »,  mais  «  pour  »  devant  un  vb.  se  rend 
toujours  par/fr  ...  /.r^  avec  l'infmitif,  Gr.  127,  3°.  Cp.  from  «  à  cause 
de  cela  »  (comme  Trommel),  mais  emphatique  tôrom  sous  Warum. 

Un-.  —  on-.  Exemples  de  liaison  :  onârt  f.  «  mauvaises  façons  », 
onrôt  m.  «  ordure  »  ;  onkâtik  «  indocile  »,  onketsefr  nt.  «  vermine  », 
onkriit  nt.  «  mauvaise  herbe  »,  onJàeniht,  «  sans  gêne,  malappris  », 
cp.  d'empr.  fr.  ;  ompsone  «  étourdi  »,  çmfrnomjt  f.  «  déraison  »  ; 
çnêtik  «  inutile  ».  Cf.  Gr.  48,  7°,  et  54,  2°. 

Und.  —  on,  sans  que  jamais  le  t  sonne,  même  en  liaison  devant 
voyelle;  et  dans  tânetvân  «  de  temps  à  autre  »,  et  ^  dans  les  liaisons 
fréquentes,  v.  g.  kgtlovetânk  «  Dieu  merci  »,  Gr.  22. 

Unschlitt.  —  onslik  nt.  :  le  t  devenu  k  à  cause  de  la  fréquence 
des  finales  en  -lik,  puis  le  k  conservant  l'z,  cf.  Gr.  16,  1°. 

Unten.  —  onte,  et  honte  dans  tç  h.  «  ici-bas  »,  tp^t  h.  «  là-bas  ». 
Cp.  tronte  «  en  bas  ».  V.  sous  Oben,  Ober,  et  Gr.  76,  2°  B. 

Unter.  —  gntr.  Exemples  d'emploi  :  «  sous  »,  ontrlip  m.  «  bas- 
ventre  »,  ontrklayt  nt.  «  vêtement  de  dessous  »;  «  parmi,  entre  », 
ontrsît  m.  «  différence  »,  ontrvàys  «  le  long  du  chemin  »,  ontr 
enântr  «  pêle-mêle  ».  Cp.  trontr  «  dans  le  nombre  ». 

Ur-.  —  Emphatique,  ûr-,  v.  g.  ûrân,  ûrkrosfâtr,  etc.,  Gr.  21,4°; 
atténué,  or-,  v.  g.  orsây^  f.  «  cause  »,  ortl  nt.  «  jugement  ». 

V 

Vagabund.  —  Abrégé  en  vâkes  m.,  injure  courante. 

Vater.  — fâtr  m.,  pi.  fatr,  dim.  fatrîe,  mais  le  terme  familier 
est  pape,  cf.  Mutter.  Cp.  krôsf.  et  keyekrçsf.,  cf.  ML.  s.  v.  Adj. 
àér.  fatrlik.  Loc.  s-fâtronsr  nt.  «  l'Oraison  dominicale  ». 

Veilchen.  —  Les  termes  sont  des  contaminations  de  mhd.  et  de 
fr.,  savoir  :  feyelât  f.  la  fleur,  tlfeyelet  la  couleur. 

Verdammen.  —  Le  ppe  dans  les  loc.  dont  le  type  est  frtâmtr  et 
ordmsàvQmQnt  frtântr  khayp  !  «  sacré...!  »  Gr.  54,  3°. 
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Verdauen.  ■ — frtoye,  ppe  frtgyt  «  digéré  ». 

Verderben.  — frterve,  le  vb.  faible  ayant  complètement  supplanté 
le  vb.  fort,  v.  g.  ie  frfçrps-s  «  tu  l'abîmeras  »,  s-krâs  frterpt  ou 
frterpt  siy^  «  l'herbe  se  gâte  »,  et  p-^Q  frterpt,  non  *frtgrve. 

Verdriessen.  — frtr'pse,  sg.  3  erfrtriht,  ppe  frtrgse.  Subst.  m. 
frtros  «  dépit  ».  Adj.  dér.  frtrihlik. 

Vergebens.  — frkàvets  (le  t  d'après  les  ppes  présents). 

Vergessen.  — frJmse,  aussi  ppe  ;  présent  ifrkes,  te  frkes,  erfrkest, 
mr  frkase,  etc.  Subst.  m.  frkas  «  oubli  ». 

Vergeuden.  —  Terme  inconnu.  Cf.  Verschwenden. 

Vergnûgen.  — frkni'^ye  nt.,  mais  plutôt  frayt  f.,  lost  f.  ou  plesïr 
m.  empr.  fr.  Adj.  frknièyt  «  satisfait  ». 

Verlangen.  — frlâne,  ppefrlânt.  Subst.  nt.  frlane. 

Verlaûmden.  — frlaymte,  ppefrlaymt,  Gr.  46. 

Verlieren.  — ff^ih-e,  sg.  3  er  frliht,  ppe  v.  g.  frlôre  kê,  «  être 
perdu,  gaspillé  »,  etc.  Subst.  m.frlost  «  perte  ». 

Vermôgen.  — frmeye  nt.  «  fortune  ».  Cf.  Môgen  et  Reich. 

Vernunft.  —  frnomft  f.  Adj.  dér.  fnteniftik  «  raisonnable  ». 

Verrecken.  —  fereke,  grossier,  mais  très  usité,  soit  de  la  mort 
d'un  animal,  soit  injurieusement  ;  ppe  ferekt.  '} 

Verrucht.  — fyyàdyt  ((  mal  famé  ».  " 

Verrûckt.  — ferokt  «  écervelé  »  \  Cf.  Rûcken. 

Verschieden.  — ffsite,  pl.frslteni  «  divers  ».  Cf.  Scheiden.  v^ 

Verschwenden.  — ffsvante,  ppe  frmvit,  Gr.  24,  2°.  | 

Versiegen.  —  Ni  usité,  ni  compris.  Cf.  Verwesen. 

Versôhnhn.  — fl'sêne,  ppe  fr  sent,  et  cf.  Suhne. 

Verstehen.  — ffstè,  etc.,  sous  Stehen.  Subst.  v.  g.  e  stek  fi  hej 
mê  frstânt  (m.)  as  tâporst.  Ad],  frsta  11  tik  «  sensé  ». 

Verteidigen.  — frtaytike,  ppe  frtaytikt. 

Verwandt.  — frvânt  m.,  pi.  frvânte. 

Verweis.  — frvls  m.  Vb.  frvlse  «  réprimander  »,  ppe  fri'çse. 

Verwesen.  —  frvâse  «  devenir  à  rien  »,  ppe  frvâsc  \ 

1.  Le  traitement  différent  du  groupe  cr  dans  ce  mot  et  les  deux 
précédents  tient  à  ce  que  le  premier  et  le  dernier  sont  essentielle- 
ment populaires. 

2.  Seule  survivance  du  mhd.  wësen,  qui  a  complètement  disparu, 

soit  de  la  conjugaison  du  verbe  «  être  »,  soit  connue  substantif.  I 
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Verzehren.  — Jriserc  «  dévorer  »,  d.  mhd.  :(ern. 

Verzeihen.  —  frtseye,  ppc  frlseyt,  seul  mot  usuel  au  sens  de 
«  pardonner  ».  Subst.  L  frlseyt,  d'où  vh.  frlseyle  «  se  dispenser  ». 

Vesper.  — Jfispr  f.  «  l'office  de  Vêpres  »,  pi.  fasprc. 

Vetter.  — feir  m.,  terme  de  confraternité  plutôt  que  de  parenté  : 
pour  celle-ci  on  dira  plutôt  kïtsc  ou  kûsen  (oxytons)  empr.  fr.,  ou 
bien  «  ils  sont  cousins  »  si  sen  ksvçstrkhentr.  Cf.  Base. 

ViEH.  —  fi  nt.,  sans  pi.,  v.  g.  mây  s-finet  «  ne  fais  pas  la  bête  », 
stek  fi  «  pièce  de  bétail  »,  injure  très  commune,  etc. 

ViEL.  — fil,  Gr.  15,  2°,  V.  g.  fil  ops  «  beaucoup  de  fruits  »,  fili 
lit  «  beaucoup  de  gens  ».  Aussi  dans filiyt  «  peut-être  »,  etc. 

ViER.  — fih  Qt  firh'i,  aussi  dans^^r^Â"  nt.  «  carré  »,  fihekik,  etc. 
]on'\ôiXQ  fihtsè  «  14  »  etfihfsik  «  40  ».  Cf.  Teil  et  Uhr. 

Vliess.  — flis-,  dans  le  cp.  qu'on  trouvera  sous  Flies. 

VoGEL.  —  fiyl  ni.,  pi.  fiyl,  dim.  fiyele.  Cp.  trakfiyl  «  caille  », 
spâsfiyl  «  bouffon  »,  etc.  Vb.  dér. /0'/^  «  coire  »,  ppe  kfiyelt. 

VoGT.  — fikt  m.  «  tuteur  »,  ^^X.fikt. 

VoLK.  — filk  nt.  «  peuple  »,  mot  demi-savant,  pl.filkr.  Mais  le 
mot  populaire  est /p//Z"  nt.,  sans  pi.,  et  signifie  «  canaille  ». 

VoLL.  — fil,  «  plein,  ivre  »  (cf.  Egel),  cpar.  filer.  Cp.  :  hâmfl 
(=  Hand  voU)  f.  «  poignée  »,  pi.  analogique  hâmfle,  dim.  hamfile 
id.  ;  momfl  (=  Mund  voU)  m.  «  bouchée  »,  pi.  analogique  memfl, 
dim.  V.  g.  fini  memfiler  «  de  friands  morceaux  ». 

V0LLKOMMEN.  —  Remplacé,  en  tant  qu'adverbe,  par  divers 
empr.  fr.  très  usuels  :  âpsiïliïmàn  «  absolument  »,  pârtû  (==  fr. 
partout,  cf.  Gr.  112,  2),  et  (nég3.t[ï) pâtûtû  «  pas  du  tout  ». 

Von.  —  fi  fi  i  ^^  nuance  de  Yo  est  variable),  fin  en  liaison  seule- 
ment devant  les  pronoms  enclitiques  qui  commencent  par  une 
voyelle,  v.  g.  fi  terike  «  de  Tùrckheim  »,  fi  çnrse  «  d'Ingersheim  », 
mais/p;^m  «  de  lui  y),  finere  «  d'elle  y),  fineme  «  d'un  »,  etc. 

Vor.  — fir  préposition,  v.  g.fir-m  «  avant  lui  »,/pr  ter  «  devant 
toi  )) ,  fir-m  kreyt  «  en  justice  », /pr  tr  ter  «  devant  la  porte  »,  etc.  ; 
mais  fir-  préfixe,  v.  g.  firkè  «  précéder  »,  etc.  ;  fi'-  dans  fipey 
(=  vorbei).  Adv.  àér.firne  «  en  avant  ». 

VoRDER.  —  firtr  (métaphonique)  et  vb.  dér.  firtre. 

VoRMUND.  —  Inconnu  :  on  dit  fikt  =  Vogt. 

VoRNEHM.  — V.  g.  t-firnàmi  lit  «  les  classes  dirigeantes  ». 
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W 


Waare.  —  vâr  f.,  pi.  vâre. 

Wabe.  —  vâve  m.  «  rayon  de  miel  »,  pi.  vâve. 

Wach.  —  vây^  «  éveillé  ».  Subst.  f.  vây^  «  veille  »  et  vâyt,  v.  g. 
67'  stèt  vâyt  «  il  est  de  garde  ».  Vb.  vâye  «  veiller  »,  ppe  kvâyt. 
Cf.  Gr.  6  b.  Causatif  t'^/c^  «  éveiller  »,  ppe  kvekt. 

Wachholder.  —  V.  sous  HoLUNDER,  et  cf.  Kluge  s.  v. 

Wachs.  —  vâks  nt.,  et  cf.  Siegel.  Vb.  dér.  vekse  «  cirer  »,  ppe 
kvekst.  D'où  aussi  veks  f.  «  cirage  »,  plaisamment  employé  au  sens 
de  «  frottée,  raclée  »,  v.  g.  te pekhoms  veks ^<.  vapulabis  ». 

Wachsen.  —  vâkse,  sg.  3  er  vâkst,  ppe  kvâkse. 

Wachtel.  —  vâytl  f.,  pi.  vâytle.  Mais  cf.  Vogel. 

Wackeln.  —  vâJde,  ppe  kvâklt.  Mais  «  branler  »  se  dit  ordinaire- 
ment lotie  (cf  Schlottern),  ppe  Jdotlj,  d'où  le  dér.  cp.  hôselotler 
(cf.  Hosen),  «  grand  dadais,  poltron  »,  injure  fréquente. 

Wacker.  —  vâkr,  cpar.  vâkrer.  Loc.  e  vâkre  ou  vâkrer  pçrst  «  un 
gaillard  qui  n'a  pas  froid  aux  yeux  »,  e  vâkrs  maytl,  etc. 

Wade.  —  vâte  m.,  pi.  t-vâie.  V.  aussi  Faden. 

Waffe.  —  vâfî.,  pi.  vâfe  (malgré  mhd.  luâfen).  Gr.  32,  5°.  ^ 

Wage.  —  vôy  f.   (<C  *w}',   Gr.   32,   i''),    pi.   vôye,  dim.  vâyle  \ 

(comme  le  dim.  de  Weg).  Vb.  dér.  vêyc  «  peser  »,  sg.  3  er  veyt,  ï 

ppe  kvôye.  Subst.  nt.  kveyt  «  poids  »,  pi.  kveytr.  V 

Wagen.  —  vâye  m.  «  chariot  »  (à  quatre  roues,  en  opposition  à  \ 

Karre),  pi.  vâye,  dim.  vâyele.  Cp.  niestvâye,  etc.  ' 

Wagen  «  oser  ».  —  N'existe  pas.  V.  sous  Trauen. 

Wahl.  —  vâl  f.  Vb.  dér.  vâle  «  voter  »  et  vêle  «  choisir  ». 

Wahn.  —  N'existe  pas,  d'autant  qu'il  se  serait  confondu  avec  le 
radical  de  Gewôhnen.  Non  plus  en  composition  :  «  soupçon  »  se 
dît  frtâyt  f.,  d'où  Tadj.  dér.  frtnytik  «  soupçonneux  »,  Gr.  32,  6". 

Wahnsinn.  —  vânsen  m.  ;  mais  je  crois  que  c'est  un  mot  de  style 
noble,  en  tous  cas  peu  familier,  ainsi  que  Tadj.  dér.  vânsenik. 

Wahr.  — vôr,  v.  g.  s-à  nef  vôr,(orm^  de  démenti  courante,  mais 
impolie;  cf.  aussi  vôrslnlik  «  vraisemblable  »,  vôrsâyer  a  prophète  », 
vôrtsayye  nt.  «  présage  ».  Subst.  dér.  wret  f.,  Gr.  41,  3^". 

Wahren.  —  Inconnu  :  u  prendre  garde  »  =  âyt  kii,  sous  Acht; 
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«  garder  [pour  soi]  »  =  phâlte  (=  Behalten);  mais  on  a  le  vb.  dér. 
vârne  «  avertir  »_,  ppe  kvârnt,  subst.  f.  vârnon. 

Wàhren.  —  vàre  «  durer  »,  moins  usité  que  iûre  =  Dauern  ; 
mais  prép.  vàret  «  pendant  »,  avec  le  datif,  Gr.  86. 

Waid.  —  Je  ne  crois  pas  que  la  plante  soit  connue  à  Colmar. 

Waise.  —  Ordinairement  vayslkhent,  mais  pi.  vaysekhentr . 

Wald.  —  vâltm.,  dim.  valtle.  Le  pi.  est  vâltone  (=  Waldungen). 

Walfisch.  —  vâlfes  m.  (l'allongement  d'après  Wahl?). 

Walken.  —  vâlke,  ppe  kvâlkt. 

Wall.  —  val  m.  (l'allongement  d'après  Wahl?),  sans  pi.  :  ainsi 
se  nomme  à  Colmar  le  pourtour  des  anciennes  fortifications,  qui 
sert  de  promenade  publique,  mais  que  la  ville  a  bien  dépassé. 

Wallen  «  bouillir  ».  —  vâle,  ppe  kvâlt.  Causatif  vêle  «  faire 
bouillir  »  (ne  se  dit  que  du  lait),  ppe  kvelt,  cf.  Gr.  112,  n.  i. 

Wallen  «  marcher  ».  —  Dans  le  cp.  vôlfârt  f.  «  pèlerinage  »,  où 
l'étymologie  populaire  a  évidemment  vu  l'adv.  vol  =  Wohl. 

Walten.  —  vâlte  «  faire  le  maître  »,  ppe  kvâlt. 

Walze.  —  Ce  mot  est  remplacé  par  vàlhols  nt.,  et-  «  passer  au 
rouleau  »  se  dit  vâle.  Mais  on  a  valse  «  danser  la  valse  »,  ppe  kvâlst, 
et  le  subst.  m.  vâlsr,  v.  g.  :  tsaye!  spêle~n-is  yets  e  vâlsr!  «  voyons! 
(sous  Zeigen)  jouez-nous  une  valse  à  présent  M  ». 

Wamme.  —  Survit  dans  vâmpe  m.  «  gros  ventre  ». 

Wand.  —  vânt  f.,  pi.  vante  «  murailles  ».  V.  sous  Uhr. 

Wandeln.  —  vântle,  ne  signifie  que  «  déménager  ». 

Wandern.  — vântre,  ppe  kvàntrt.  Dér.  vântrsâft  f.  «  voyage  ». 

Wange.  —  vâne  pi.  ;  mais  il  n'y  a  d'usuel  que  pake. 

Wanken.  —  vânke,  ppe  kvânt.  V.  sous  Wackeln. 

Wann.  —  Disparu,  cf.  Dann  :  remplacé  par  van  =  Wenn  ou 
par  vo  =  Wo,  suivant  que  l'on  exprime  succession  ou  simultanéité 
entre  les  deux  faits  qu'il  relie,  v.  g.  :  van  te-n-e  ksà  hes,  se  khoms 
mr-s  sâye,  «  quand  tu  l'auras  vu,  tu  viendras  me  le  dire  »;  mais 


I.  La  phrase  courait  Colmar  dans  mon  enfance,  attribuée  à  un 
honnête  bourgeois,  dilettante  médiocre,  et  par  lui  adressée  à  un 
amateur  de  première  force,  qui  venait  d'exécuter  un  splendide 
morceau  classique.  Il  rentra  son  violon  et  ne  joua  plus  de  la  soirée. 
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vo-n-r  mi  ksâ  hçt,  es-r  ofksprone  ve-n-e  hâs,  «  en  me  voyant,  il  s'est 
sauvé  d'un  bond  comme  un  lièvre  ». 

Wanne.  —  vân  f.,  pi.  vâne.  Cp.  pâtvân  «  baignoire  ». 

Wanst.  —  vânst  m.,  vulgaire  pour  «  grosse  panse  ». 

Wanze.  —  Ce  mot  n'est  pas  employé,  à  peine  compris  : 
«  punaise  »  se  dit  vântl  f.,  pi.  vântle,  cf.  Kluge  s.  v. 

Warm.  —  vârm,  allongé,  mais  cpar.  vermr,  et  vb.  dér.  verme, 
ppe  kvermt,  Gr.  25,  7°-8°.  Subst.  f.  t-verme  «  la  chaleur  »,  cf.  Gr. 
13,  2°.  V.  une  loc.  assonancée  sous  Darm. 

Warten.  —  varie,  sg.  3  (?r  vârt,  impér.  vàrt  «  attends  »  et  vârt 
(menace),  ppe  v.  g.  mr  han  yets  lân  keni'P  kvârt  «  voilà  assez 
longtemps  que  nous  nous  morfondons  ».  Dér.  ervârton  «  espérance  ». 

-Wârts.  —  Surtout  dans  le  c\).  fôrvarts  «  en  avant  ». 

Warum.  ■ —  vorom.  La  réponse  impolie  est  tôrom  (l'ô  conservé  par 
emphase),  qui  correspond  à  notre  «  pourquoi  ?  —  parce  que  !  » 

Warze.  —  vàrtsl  f.,  pi.  vàrtsle  (Vl  venu  du  diminutif?). 

Was.  —  vas,  V.  g.  vâ-says?  «  que  dis-tu?  ».  Cf.  Whr. 

Waschen.  —  vase  (  Gr.  23,  1°),  sg.  3  si  vast  «  elle  fliitla  lessive  », 
ppe  kvase.  Subst.  dér.  vas  f.  «  lessive  »  (mais  non  «  linge  »,  d. 
Plunder),  vasere  et  vasfroy,  «  lavandière,  commère  bavarde  ». 

Wasen.  —  vase  m.  «  gazon  ».  Cf.  Rasen  et  Kluge  s.  v. 

Wasser.  — vâsr  nt.,  pi.  vâsr.  Adj.  dér.  vâsrik  «  aqueux  ».  Vb. 
dér.  vesre  «  tremper  »,  cf.  Rôsten.  Cp.  hârtsv.  «  pituite  gastrique  », 
sâlsv.  «  saumure  »,  kbçrsev.  «  kirsch  »,  kvatsev.  «  eau-de-vie  de 
prunes  »,  etc.  ;  mais  «  eau  bénite  »  ne  se  dit  pas  vlvâsr,  sans  doute 
pour  éviter  un  calembour  irrespectueux,  puisque  le  mot  pourrait 
s'interpréter  par  «  eau  de  vin  ».  V.  sous  Weihen. 

Waten.  —  vâte,  «  passer  à  gué,  patauger  »,  ppe  kvât. 

*  Watsch.  —  Il  serait  impossible  de  ne  pas  mentionner  ici,  à  son 
rang  alphabétique,  le  mot  extrêmement  commun  vâts  t.  «  gifle, 
soufBet  »,  et  son  dér.  vâVse  «  souffleter  »,  ppe  kvâtst,  onomatopée. 

Watte.  —  vât  f.  Vb.  dér.  vâtihe  «  ouater  »,  ppe  kvâiih'î. 

Weben.  —  veve  (vocalisme  surprenant)  :  vb.  devenu  faible,  sg.  3 
ervept,  ppe  kvept.  Subst.  dér.  vevr  «  tisserand  ».  Gr.  23,  2'\ 

Wechsel.  —  valxsl  m.  Vb.  dér.  vaksie,  ppe  h'akslt. 

Weck.  —  vekr  m.,  pi.  v(Iù\  dim.  v.  g.  e  niçliyveklc  «  un  petit  pain 
au  lait  ».  Les  «  brioches  »  s'appellent  vasth\  pi.  vastlcr. 

Wecken.  —  vehc,  qu'on  trouvera  sous  Wach. 
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Whdel.  —  vaflm.  (=  mhd.  wadel  Kluge  s.  v.),  seul  mot  usuel, 
V.  g.  loc.  1c  hhâs  ir  kbâls  âm  v.  sûke  «  tu  peux  sucer  la  queue  du  chat 
=  tu  peux  te  fouiller  »  ;  pi.  vâll. 

Wkdkk.  —  Inusité;  mais  ntvetr,  yçlveir,  cf.  Gr.  23,  2°. 

Weg.  —  vây  m.,  pi.  vây,  dim.  vâyk,  mais  adv.  evak  Q=  mhd. 
enzué'c)  et  vak,  v.  g.  kç  vak  «  va-t-en  )>.  Prép.  vaye,  v.  g.  vaye  mer 
(Gr.  86),  loc.  courante  dont  l'habitude  fait  que  les  Alsaciens  disent 
souvent  en  fr.  «  à  cause  de  moi  »  pour  «  que  m'importe?  )>  (vas 
leyt-s  nier  à?  etc.);  dans  le  même  sens  on  dit  aussi  mintvàye.  Cp. 
âkvày,  loc.  très  commune  qui  équivaut  à  of  yêtefâl  «  en  tout  cas  ». 

Weh.  —  vè  nt.,  V.  g.  va  iûn-s  ir  vê?  «  où  cela  te  fait-il  mal?  », 
s-es  mr  vè  «  je  me  sens  mal  ».  Cp.  haymvê  «  nostalgie  ». 

Wehen.  —  vàye,  mais  inusité  :  on  dit  irventplôst,  kèt,  etc. 

Wehr.  —  ver  f.,  Gr.  25,  2°.  Vb.  vère,  v.  g.  ver  ti  «  défends-toi  », 
terme  d'encouragement  ou  de  provocation;  ppe  Jwèrt. 

Weib.  —  vïp  et  vipspelt  nt.,  pi.  vlvr,  vipspeltr  et  vipslit  (yipslit), 
dim.  vïvele  «  femelle  ».  V.  aussi  sous  Mann  et  Haft. 

Weibel.  —  vayvl  m.  «  agent  de  police  »,  pi.  vayvl. 

Weich.  —  vayy,  et  cf.  Butter.  Dér.  vayylen  m.  «  douillet  ». 

Weichen.  —  w//,  ppe  kveye,  mais  peu  usité. 

Weide  «  saule  ».  —  vit  f.  (ou  vitepoyni),  pi.  vite.  V.  sous  Grund. 

Weide  «  pâtis  ».  —  vayt  f.,  pi.  vayte.  Dér.  vayte  «  pâturer  »,  ppe 
hvayt,  Qtvaytlik  «  vivement  »,  rien  qu'adv.,  mais  très  usuel. 

Weife.  —  Terme  inconnu  :  on  n'emploie  que  hâspl. 

Weigern.  —  er  vaykrt  siy  «  il  refuse  »,  compris,  mais  peu  usuel. 

Weihen.  —  veye,  ppe  kveye  irrégulier,  mais  la  forme  faible 
conservée  dans  la  locution  kviyt  vâsr,  cf.  Gr.  76,  1°  B. 

Weiher.  —  veyer  m.,  pi.  veyer,  très  usuel. 

Weil.  — vel,  «  tandis  que,  puisque,  parce  que  »,  Gr.  34,  5°. 

Weile.  —  vil  ï.,  V.  g.  e  vïl  «  un  certain  temps  »,  e  vilele 
«  quelques  moments  ».  Cp.  lânvil  «  ennui  »,  etadj.  dér.  lânvilik. 

Weiler.  —  viler,  n'existe  plus  que  comme  nom  de  lieu. 

Wein.  —  VI  m..,  pi.  vî.  Cp.  pi'ântevï  «  eau-de-vie  »  (aussi  snâps 
m.),  opsvï  «  vin  de  fruit  »,  trenkvï  «  piquette  »,  sihvi  «  vin  doux  ». 

Weinen.  —  Terme  inconnu  :  cf.  Greinen,  Heulen,  Thràne. 

Weise.  —  VIS  f.,  «  manière  »,  mais  surtout  «  air  de  musique  », 
pi.  vise.  Joindre  -vis,  suff.  advb.  très  vivant,  v.  g.  :  nâtïrlikr-vis 
'<  naturellement  »  ;   to  kêt-s  net  tsè-sû-vïs,  ai-je  entendu  dire  à  une 
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vente  publique  (le  crieur,  à  une  personne  qui  n'enchérissait  que  de 
«  dix  sous  »  sur  un  objet  comportant  des  enchères  d'i  fr.). 

Weise  «  sage  ».  —  vays,  mot  évidemment  savant. 

Weisen.  — ■  Dans  le  cp.  pevise  «  prouver  »,  ppe  pevese. 

Weiss.  —  vis,  V.  g.  visfes  «  ablette  ».  Cp.  snèvis,  etc. 

Weit.  —  vit,  exclusivement  adverbe  :  l'adjectif  est  lân,  prayt, 
etc.,  suivant  les  cas.  Cpar.  vitfst  «  plus  loin  »,  Gr.  68,  3°  e. 

Weizen.  —  vayse  (=  mhd.  wei^e).  Cf.  Spelt. 

Welch.  —  velik,  exclusivement  interrogatif,  Gr.  106,  2. 

Welf.  —  Terme  inconnu  :  on  dit  e  hentle,  t-hhâts  het  yoni. 

Welk.  —  valik  «  flétri  »,  v.  g.  valiki  pli'mne. 

Welle.  — -  val  f.  «  fagot  »  Çvâlp,  pi.  vâlvc,  au  sens  de  «  vague  »), 
pi.  vale,  dim.  valde.  Cp.  ravale  «  sarments  »,  Gr.  49,  2°  d. 

Welsch.  —  vais.  Vb.  dér.  vaVsle  «  jargonner  à  la  française  », 
V.  g.  horiy^  vi9  tàr  valslt.  Cf.  aussi  Cucumer. 

Welt.  —  valt  f.,  V.  g.  en  t-valt  khome  «  naître  ». 

Wenden.  —  vante,  ppe  kvant  (plutôt  çmkhère,  sous  Kehrex). 

Wenig.  —  venik,  cpar.  venyer,  superl.  ânt  venikste.  Mais  «  un  peu  » 
ne  se  dit  guère  que  e  pesele  (sous  Blss). 

Wenn.  —  van  «  si  »  et  «  quand  ».  Cf.  Wanx  et  Daxx. 

Wer. — vâretvar,  datif  l'^m,  Gr.  106,  i.  Cf.  Was. 

Werden.  — vàrc  (cf.  la  phrase  sous  Hebex)  :  présent  /  vqv  âfâne 
pès  «  je  commence  à  perdre  patience  »,  tcvor's,  cr  vçrt,  mrvârc,  etc., 
Gr.  10,  5°  (de  même  comme  auxiliaire  indiquant  le  futur,  mais 
usuellement  mr  van  =  mhd.  luoi  <C  u'cllcn);  impér.  vçr  et  ppe 
vpre  (Jwpre  rare).  Au  sens  de  «  devenir  »  suivi  d'un  substantif,  est 
souvent  remplacé  par  le  vb.  kâ  «  donner   »,   Gr.  121,  n.   i. 

Werfen.  —  varfe,  v.  g.  /  vçrf,  etc.,  nir  varfc,  etc.  ;  ppe  kvorfe. 
Souvent  remplacé  par  khçyc  «  jeter  »  et  «  tomber  »,  ppe  khe\î 
(=  *geheijet);  cf.  Brechex,  ML.,  I,  p.   312,  et  Gr.   129  a. 

Werft.  —  On  ne  connaît  que  tsejl  m.  =-=  Zettel. 

Werg,  Werk.  —  varik  nt.  (identique),  pi.  varik.  Cf.  Tag. 

Wermut.  — veniicl  m.  (on  attendrait  *î'^n//<'/).  Gr.   10,  r\ 

Wert.  —  vârl  adj.  V.  sous  Taugen,  Teuer  et  Dubel.  Au  lieu  du 
substantif,  on  dit  vas  es  vârl  es  ou  vas  es  khost,  etc.,  sauf  dans  la  loc. 
toute  faite  s-(:s  uç-tr  vârl  «  cela  n'en  vaut  pas  la  peine  »  (réponse 
polie  à  un  remerciement). 

Wespe.  —  vasp  f.,  pi.  vaspe,  dim.  va  s  pie. 
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Whttr.  —  vej  f.,  pi.  vêle.  Vb.  dér.,  v.  g.  vqI  vête?  «  veux-tu 
parier?  »  (à  qqun  qui  révoque  qqch.  en  doute);  ppe  kvet. 

Whtthr.  —  valr  nt.  «  temps  »  et  «  orage  ».  Vb.  dér.  s-vatp 
«  il  fait  de  l'orage  ».  La  forme  vairlayy^  nt.  «  éclair  »  (=  mhd. 
wëferlelcJj)  est  remarquablement  conservée. 

Wetzen.  —  vetse,  ppe  kvetst  (mais  plutôt  slife). 
WiCKE.  —  vek  f. 

WiCKELN.  —  veJde,  ppe  kveklt.  Cp.  frveklt  «  embrouillé  ». 

WiDDER.  —  vetr  m.  (tout  pareil  à  Wieder  infra). 

WiDER.  —  vetr,  très  peu  usité.  Adj.  dér.  vetrik  «  contraire  ». 
Cp.  très  usuel,  v.  g.  s-es-mr  tsevetr  «  cela  me  contrarie  ». 

WiDMEN.  —  vetme  «  consacrer  »,  ppe  kvetmet. 

WiE.  —  w,  en  exclamation  ou  interrogation;  mais  vi')  ou  ve,  à 
volonté,  au  sens  de  «  comme  »,  ve-n  devant  voyelle.   Gr.  42,  3°. 

WiECHE.  —  vi^ye  m.  (très  usité,  cf.  Docht),  pi.  vi9ye. 

Wieder,  —  vetr,  v.  g.  pes  so  vetr  tô?  «  te  revoilà  encore!  »  Loc. 
fer  niks  on  vetr  niks  «  c'est  peine  absolument  perdue  » . 

WiEGE.  —  On  dite vâyel  f.  (cf.  ahd.  waga),  pi.  vâyle  «berceaux  ». 
Vb.  dér.  vàyle  «  bercer  ».  (L'Z  vient-il  du  diminutif  m^g?) 

WiESÈ.  —  vlsî.,  mot  évidemment  emprunté,  pi.  vise.  Cf.  Matte. 

WiESEL.  —  vesele  dim.  nt.,  pi.  veseler. 

WiLD.  —  velt,  «  sauvage,  fougueux,  emporté,  ardent  au  jeu 
(un  enfant)  ».  Apocope  dans  le  cp.  velprat  nt.  «  gibier». 

WiLLE.  —  vêle  m.  Adj.  dér.  cp.  mûdtvelik  «  espiègle  ». 

WiMMELN.  —  vemsle  (cf.  mhd.  zvimijjen),  ppQkvemslt. 

WiMPER. —  Inconnu  :  on  dit  e  hçr,  hârle  Çoykehârle^. 

WiND.  —  vent  m.,  pi.  vent.  Loc.  trventkèt  «  il  vente  ». 

WiNDEL.  — ventlï.,  pi.  V.  g.  dans  la  phrase  allitérative  vanvâsr 
vî  vâr,  vot-i  vol  vese  vo  t-vensenr  vîvr  t-ventle  vote  vase,  «  si  l'eau 
était  du  vin,  je  voudrais  bien  savoir  où  les  femmes  de  Winzenheim 
(près  Colmar)  laveraient  leurs  langes  ». 

WiNDEN.  —  Même  le  ppe  kvonte  n'est  plus  compris. 

WiNK.  —  ve7ik  m.  Vb.  dér.  venke  «  faire  signe  »,  ppe  kvonke. 

WiNKEL.  — venkl  m.,  pi.  venkl.  Adj.  dér.  venklik. 

WiNSELN.  —  Inconnu  :  on  dit  y ômre  =  Jammern. 

WiNTER.  —  vçntr  m.,  v.  g.  e  kroysâme  v.  «  un  rude  hiver  ». 

WiNZER.  —  Conservé  dans  le  nom  de  Winzenheim  (sous  WiN- 
del);  autrement,  on  dit  râpmân,  pi.  râplit,  en  sobriquet  râpsepi. 
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WiNZiG.  —  vonsik  «  tout  petit  »,  cf.  Kluge  s.  v. 

WiPFEL.  —  N'existe  pas  :  on  dit  poymspets  m.,  etc. 

WippE.  —  N'existe  pas,  ni  le  vb.  Wippen.  Cf.  Stolpern. 

WiRBEL.  —  vçrvl  m.  Vb.  vervle,  v.  g.  s-vâsr  ver  vit. 

WiRKEN.  —  verike,  ppe  kverikt  (d'un  remède,  etc.). 

WiRR.  —  Le  ppe  (faible) /fi/^rf  signifie  «  dérangé  d'esprit  ». 

WiRT.  —  vert  m.,v.  g.  vertshûs  «  auberge  »  ;  pi.  vert. 

WiRTEL.  — Je  ne  connais  pas  ce  mot.  Cf.  Spindel. 

WisCH.  — ves  m.  «  coussinet  à  porter  un  fardeau  ». 

WiscHEN.  —  vese,  ppe  kvest.  Dans  mon  enfance,  l'évêque  de 
Strasbourg,  grand  propriétaire  de  vignobles  aux  environs  de  Col- 
mar,  et  fort  soigneux  d'arrondir  ses  domaines,  était  familièrement 
surnommé /^f  mo/ (=  wisch-auf),   «  le  ramasseur,    l'accapareur  ». 

WissEN.  —  vçse.  Présent  :  ivays,  te  vays,  er  vayst  (!),  tnr  vese, 
etc.;  conditionnel  /  vest,  vestikt  ou  vestit,  etc.;  ppe  kvçst.  Loc:  / 
vest-i-n  e  nats  hlsele  «  je  sais  une  petite  maison  qui  vous  convien- 
drait bien  »  ;  vas  i  net  vays  mâyt  mi  net  hays,  ML.  s.  v.  heiss. 

WiTTERN.  —  Terme  inconnu  :  on  dit  smeke,  etc. 

WiTWE.  —  v^tve  et  vetfroy,  pi.  vçtve  et  vçtfrgye. 

WiTz.  —  vêts  m.  Adj.  dér.  vetsik.  Vb.  dér.  vetsle. 

Wo.  — Interrog.  va  et  vq,  relatifs.  Cf.  Wann  et  Gr.   105. 

WocHE.  —  voy^  f.,  pi.  voye.  Sur  0  pour  0,  cf.  Kluge  s.  v. 

WoHL.  —  vol,  avec  tous  les  sens  du  nhd.  Cf.  Feil. 

WoHNEN.  —  vône,  ppe  kvônt.  Subst.  f.  vônon  «  demeure  ». 

WôLBEN.  — On  connaît  le  dér.  nt.  kvelp  a  voûte  ». 

WoLF.  —  volf  m.,  pi.  velf,  dim.  vçlfle. 

WoLKE.  —  volik  f.,  pi.  volike. 

WoLLE.  —  vol  f.  Adj.  dér.  voleQi).  Cp.  poyvol  «  coton  ». 

WoLLEN.  —  vêle  (=  mhd.  luelleii)  :  présent  /  vel,  te  vet,  er  vçl, 
mfvele,  etc.  (auxiliaire  tnr  van,  sous  Werdex);  conditionnel  ivot, 
tevgts,  ervôt,  mi  vote,  etc.;  ppe  vele.  Cf.  Gr.  49,  5^^,  112,  2  et  6. 
Loc.  :  vârt  i  vel  tr  !  «  gare  à  toi  !  »  (en  menace)  ;  er  hct  niks  me  vele 
mçt  nir  «  il  n'a  plus  voulu  avoir  affaire  à  moi  >>  il  a  filé  doux 
comme  un  poltron  qu'il  est  » . 

WoNNE.  —  Liconnu  :  on  dit  Içst  {.,  frayt  f.,  kkk  nt. 

WoRT.  — vçrtnl.,  pi.  vort  et  vcrtr  comme  en  nhd. 

WuCHER.  —  î'//''7J'  ni.  Vb.  dér.  vu<^yj\\  d'où  vi'Uyrer  u  usurier  ». 

WûHLEN.  —  Remplacé  par  ni)le,  ppe  knDIt.  Cf.  Maulwurf. 
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WuND.  — vQfil.  Subst.  f.  vçnl,  pi.  et  vb.  dér.  vçnle. 

WuNDER.  — vQntr  nt.,  v.  g.  s-es  khe  vçntr  «  c'est  tout  naturel  ». 
Vb.  dér.  siy  vQnfre  et  pevQntre.  Adj.  vçntrlik,  «  bizarre,  fantasque,  de 
caractère  difficile,  toqué  »  (très  usuel). 

WuNSCH.  — vçns  m.,  pi.  vçns.  Vb.  dér.  vçnsc  «  souhaiter  »,  ppe 
kvçnse,  Gr.  109,  2"  b.  Cp.  ervçnse  «  désiré  »  Qtfrvonse  «  exécré  », 
V.  g.  /^zm'  hat-i  yels  f.  «  il  aurait  pu  me  dispenser  de  sa  présence  ». 

WûRGEN.  —  vorye  (sans  métaphonie),  ppe  kvorikt. 

WuRM.  —  vorm  m.,  pi.  verm  et  vermr.  Cp.  sîtevorm  «  ver  à 
soie  y),  ppyrvorm,  «  grand  liseur,  rat  de  bibliothèque  ». 

WuRST.  — vorst  f.,  pi.  ■l'^ri/.  Les  variétés  les  plus  usuelles  sont 
la  knâkv.  et  hprôtv.  (==  Bratwurst),  et  cf.  Gebet. 

WûRZE.  —  verts  f.  ;  mais  plutôt  kverts  nt.,  pi.  kvertsr. 

WuRZEL.  —  vortsl  f.,  pi.  et  vb.  dér.  vortsle.  Cp.  sous  Queck. 

WûST.  —  vi^st,  «  laid,  vilain,  grossier,  indécent  »,  très  usuel. 

WuT.  — vûn(.Yh.  dér.  vike,  ppe  kvik.  Adj.  viHik. 


Zacken.  —  tsâk  m.,  pi.  tsâke.  Vb.  dér.  tsâke  «  couper  ou  rogner 
qqch.  de  travers  en  y  faisant  des  crans  »,  ppe  ketsâkt. 

Zàh.  —  tsâ,  «  tenace,  coriace  »  (surtout  de  la  viande). 

Zahl.  —  tsâl  f.  Vb.  dér.  tsâle  et  petsâle  «  payer  »,  tsèle  «  comp- 
ter »,  mais  frtsèle  «  raconter.  »  Cf.  Gr.  25,  1°,  et  26,  8°. 

Zahm.  —  tsâin,  cpar.  tsdmr.  Vb.  dér.  tsâme. 

Zahn.  —  tsân  m.,  pi.  ^j^^w.  Cp.  pâketsân  «  molaire  »,  oykets. 
«  canine  »,  pefrts.  (sous  Biber),  etc.  Vb.  dér.  tsane  «  rager  ». 

Zàhre.  —  Ce  terme  est  inconnu.  V.  sous  Thràne. 

Zange.  —  tsân  f.  «  tenailles  »,  pi.  tsâne,  dim.  tsanle. 

Zank.  —  tsâiïk  m.  Vb.  tsâfike,  v.  g.  f-//^^  7^^^?5  ketsânt  hà  «  les 
[menues]  querelles  entretiennent  l'amour  » .  Aussi  tespetihe. 

Zapfe.  —  tsâpfe  m.,,  dim.  tsapfle.  Vb.  dér.  tsâpfe. 

Zappeln.  —  tsâvle  (==  mhd.  zs^hehi).  Au  marché  :  vas!  ta  fis  çs 
nçt  frçs  ?  er  tsâvlt  yç  ngy!  crie  la  poissonnière  indignée. 

Zart.  —  tsârt  et  tsârtlik,  termes  de  caresse. 

Zauber.  —  tsoyvr  m.,  mais  peu  usité,  on  dit  hakserey  f. 

Zaum.  —  tsoym  m.,  pi.  tsaym.  Vb.  dér.  tsayme. 

Zaun.  —  tsûn  m.  (synonyme  de  hâyi),  pi.  tsln. 
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Zausen.  —  Je  ne  connais  rien  qui  ressemble  à  ce  mot. 

Zeche.  —  Le  vb.  dér.  tsayt  «  faire  des  dépenses  de  gueule  », 
V.  g.  er  het  si  kaltfrtsàyt  «  il  a  mangé  ou  bu  toute  sa  fortune  ». 

Zecke.  —  N'existe  pas  :  on  dit  eholspok  m. 

Zeh.  —  tsè  m.,  pi.  ti  tsè  ou  ts^ye  «  les  orteils  ».  Gr.  75. 

Zehn.  —  tsè  et  tsêni.  Cp.  tntsê,foftsë,  sâytsê,t\.c. 

Zeichen.  —  tsayyent.,  pi.  tsayye.  Vb.  dér.   tsayyne  «  dessiner  ». 

Zeidler.  —  N'existe  pas  :  on  dit  e-n  emetsoytr. 

Zeigen.  —  tsaye  peut-être,  mais  surtout  tsayke  (cf.  Gr.  éé-67), 
ppe  ketsaykt.  Impér.  exclamatif  tsay  et  pi.  tsaye,  «  allons,  voyons  », 
dont  on  trouvera  un  exemple  sous  Walze. 

Zeile.  — tsîlï.,  pi.  tsîle,  dim.  tsllele. 

Zeisig.  —  tslsele  nt.,  dim.  de  mhd.  Zj^e,  «  serin,  tarin  ». 

Zeit.  —  tsit  f.  (i  bref,  Gr.  34,  2°),  v.  g.  s-es  tsit  «  il  est  temps  », 
i  hâ  ne-tr  tsit  «  je  n'ai  pas  le  temps  »,  Gr.  86  ;  mais  vd  sit  es-s  ?  «  quelle 
heure  est-il?  »  Gr.  78;  pi.  v.  g.  m  te-n-âlte  tsite  «  au  temps  jadis  ». 
Dér.  tsitik  «  mûr  ».  Cp.  petsite  «  de  bonne  heure  ». 

Zelt.  —  tsalt  nt.,  pi.  tsaltr. 

Zentner.  —  tsantnr  m.  (100  livres  =  50  kilogr.). 

Zerren.  —  N'existe  pas,  mais  cf.  Verzehren. 

Zettel.  —  tsejl  m.  «  chaîne  d'étoffe  »,  mais  tsètl  m.  «  billet  », 
pi.  id.  Pour  la  différence  du  vocalisme,  cf.  Kluge  s.  v. 

Zeug.  —  tsik  nt.  (/  bref),  «  étoffe,  mortier  »,  pi.  tsik. 

Zeuge.  —  tseye  m.  «  témoin  »,  pi.  tseyc. 

Zicke,  ZiEGE.  —  Termes  inconnus.  V.  sous  Geiss. 

ZiECHE.  — Cp.  khopfkbçsetsi^y  f.  «  taie  d'oreiller  ». 

ZiEGEL.  —  tsi)yl  m.,  pi.  tsi)yl.  Dér.  tsi)yler  «  couvreur  ». 

ZiEHEN.  —  tsiJye,  cf.  Gr.  42  ;  présent  /  tsi^y,  te  tsi)ySj  ertsi^yt,  etc.  ; 
impér.  tsi^y  «  tire  »  ;  ppe  ketsûyc.  Cf.  ZuG  et  Zucht.  Cp.  âtstJye, 
synonyme  de  âlaye  (sous  Kleid),  ppe  âketsoye. 

ZiEL.  —  tsèl  nt.,  peu  usité,    mais  vb.  dér.    tsçle    a  viser  ». 

ZiEMEN.  —  Seulement  l'adj.  dér.  iseinlik  «  passable  ». 

ZiEREN.  —  tsihr,  ppe  hetsih't.  Subst.  f.  tsih'ât.  Adj.  tsihlik. 

ZiFFER.  —  isefr  f.,  pi.  tsefr  (Gr.  94  A).  Cp.  îsefrplât  f.  «  cadran  ». 

ZiMMER.  —  ts(:mr  nt.,  pi.  tsçuir.  \h.  tsenire,  et  cf.  Loch. 

Zlmmet.  —  tsçDict  m.,  V.  g.  dans  le  cp.  tsemetsnete  pi.  «  tranches 
de  pain  dorées  au  beurre  avec  sucre  et  cannelle  ». 

ZiMPERLiCH.  —  tsçnipflik  (et  non  /)/),  a  délicat,  affecté  ». 
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ZiNKEN.  —  tsenke  m.,  et  dim.  Isçnkele  «  grappillon  [de  raisin]  ». 

ZiNN.  —  Isen  nt.  «  étain  »,  et  joindre  tsenk  «  zinc  ».  Je  crois  que 
l'étymologie  populaire  y  rattache  tsençvr  «  cinabre  ». 

ZiNS.  —  tsçns  m.  (genre  étymologique),  pi.  tsense. 

ZiPi-EL.  —  tsepfl  m.,  pi.  isçpjl,  dim.  tsepfele. 

ZiRKEL.  —  tserJd  m.,  pi.  tsçrkl.  Vb.  tsçrkle  «  compasser  ». 

ZiTHER.  —  tsçti'  f.,  rattaché  par  étymologie  populaire  à  Zittern. 

ZiTRON.  —  tsetrôn  f.  (et  tsitrôn  par  influence  du  fr.).  Cf.  Minute. 

ZiTTER.  —  Mot  inconnu.  V.  sous  Deichsel. 

Zittern.  —  ts^tre,  ppe  ketsetrt. 

ZiTZE.  —  tsets  f.,  pi.  tsetse. 

ZôGERN.  —  tsèkre,  mot  demi-savant  (à  cause  du  k).  On  dit  plutôt 
er  psent  siy^  lân,  er  vel  on  vçl  net,  er  vayst  net  vas  er  vel. 

ZoLL.  —  tsol  m.,  dans  l'un  et  l'autre  sens. 

ZoPF.  —  tsgpfm.,  pi.  tsepfjd'im.  tsepfle. 

ZoRN.  —  tsùrn  m.  Adj.  tsgrnik  (aussi  nïtik,  pês  et  viHik).  Vb.  dér. 
tserne  et  ertserne,  ppe  ertsernt.  Gr.  17  et  30. 

Zu.  —  Préposition  :  (accentué)  tsû9,  v.  g.  trtsû9  «  en  outre  » 
(=  dazu);  (atone)  tso  et  tsç,  v.  g.  Mom  fi"(>  mer  «  viens  auprès  de 
moi  »,  tsonrn  «  chez  lui  »,  tso  tr  marne  (rarement  tsor)  «  chez  la 
mère  »,  etc.  Adverbe  :  (accentué)  tsûd,  v.  g.  tas  es  âvr  tsûd  ârik! 
«  voilà  qui  est  trop  fort  !  »  tàr  mans  es  tsûd  tom  !  «  que  cet  être  est 
donc  bête  !  »  ;  (atone)  tse  et  ts,  v.  g.  tsfil  «  trop  ». 

ZuBER.  —  tsovr  m.,  pi.  tsovr.  Cp.  pâttsovr  «  baignoire  ». 

ZucHT.  —  tsoyt  f.  Cf.  Zeidler. 

ZucK.  -^  tsçk  m.,  pi.  tsek.  Vb.  dér.  tsoke,  ppe  ketsokt. 

ZucKER.  —  tsokr  m.  Vb.  dér.  tsokre,  ppe  ketsokrt. 

ZUERST,  ZUFRIEDEN.  V.   SOUS  ErST,   FrIEDE,   etC. 

ZuG.  —  tsok  m.,  pi.  tsek.  Surtout  dans  le  cp.  très  usité  e  toriytsok 
«  un  courant  d'air  »  (aussi  toriyloft  m.).  Cf.  Luft. 

ZûNDEN.  —  tsente  et  cp.  àtsente,  v.  g.  si  tsenÇt)  s-lidyt  à  «  elle 
allume  la  chandelle  »;  ppe  âketsonte,  Gr.  109,  2°  b. 

ZuNFT.  —  tsonft  f.  «  communauté  »,  pi.  tsenft.  Gr.  54,  2^. 

ZuNGE.  —  tson  f.,  v.  g.  /7^i  tson  frlôre?  (Gr.  48,  1°  c)  «  as-tu 
perdu  ta  langue?  »  [que  tu  ne  dis  rien]  ;  pi.  tsone. 

ZuPFEN.  —  tsopfe  «  cueillir  »,  ppe  ketsopft. 

ZwANG.  —  tsvàn  m.  «  violence  »,  bien  distinct  de  Zange. 

ZwANZiG.  —  tsvânsik.  Cp.  femfetsvânsik  «  25  »,  etc. 
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ZwAR.  —  tsvôr,  avec  les  mêmes  sens  qu'en  nhd. 

ZwECK.  — N'existe  pas  comme  tel;   mais  cf.  Queck. 

ZwEHLE.  —  tsval  f.,  pi.  tsvale  «  touailles  ».  Gr.  25,  5°. 

ZwEi.  —  tsvay  et  (beaucoup  moins  usité)  tsvo,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  s'attache  à  ces  formes  une  distinction  de  genre. 

ZwEiFALTER.  —  lucounu  :  un  «  papillon  blanc  »  se  dit  e  mêler, 
et  cf.  Mahlen;  s'il  a  de  belles  couleurs,  plutôt  e  pàpilyon  m. 

ZwEiFEL.  —  tsvïfl  m.  Vb.  dér.  tsvlfle  et  cp.  frtsvîfie,  ce  dernier 
impliquant  un  embarras  qui  peut  aller  jusqu'au  chagrin  et  même 
au  désespoir,  v.  g.  mr  mûds  ni9  frtsvtfle  «  il  ne  faut  jamais  désespé- 
rer »  ;  pptfrtsvîflt. 

Zweig.  —  tsvey  m.  (=  mhd.  :(wî,  Gr.  34,  3°),  pi.  tsveye.  Vb. 
dér.  tsveye  «  greffer  )>,  ppe  ketsveyt. 

Zwerch.  —  Dans  la  locution  très  usitée  kritsvîs  on  çvrtsvariy^ 
(=  kreuzweise  und  *ûberzwerch),  «  pêle-mêle,  sens  dessus  dessous  ». 

ZwERG.  —  tsvarik  m.,  plutôt  tsvarikl  m.  ou  nt.  suivant  le  sexe. 
Cf.  Mensch. 

ZwETscHE.  —  kvats  f.,  pi.  kvatse.  Cf.  Quetsche. 

ZwiE-.  —  Dans  le  cp.  dimin.  tsvipayje  «  sorte  de  pâtisserie  » 
=  nhd.  Zwieback.  Cf.  Gr.  15,  2°. 

ZwiEBEL.  —  tsçvlf.,  pi.  tsevle,  cf.  Kluge  s.  v. 

ZwiLCH.  —  tsvelik  m.  (  <C  mhd.  ^luiliclj).  Gr.  77,  1°  C. 

ZwiLLiNG.  —  tsvçkn  m.,  pi.  tsvekn. 

ZwiNGEN.  —  tsvenCy  sg.  3  er  tsvent,  ppe  hetsvçm.  Cp.  v.  g.  hes-s 
tgy  ertsvone?  «  tu  as  donc  à  force  d'instances  fini  par  l'obtenir?  » 

ZwiRN.  —  tsvern  m.  Vb.  tsverne  «  retordre  ». 

ZwiscHEN.  —  tsvçse.  Adv.  cp.  îrtsvese{=  dazwischen). 

ZwisT.  —  tsvçst  m.  Vb.  dér.  tsveste,  ppe  ketsvest.  Cf.  Zaxk. 

ZwiTSCHERN.  —  tsvetsre,  ppe  kets-vçtsrî. 

ZwôLF.  —  tsvejf  et  tsvelfi,  v.  g.  er  khâ  tsrelf  sope  luisJçke  ixl-s 
tsvelfi  slèl  ((  il  avale  douze  chopes  pendant  qu'il  sonne  midi  ». 

FIN 
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ABREVIATIONS 
DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  D'ÉPIGRAPHIE 


CIG  =  Corpus  in.scriptionum  (jniecarum. 

CIA  ----  Corpus  inscriptionum  atticnrum. 

CKjS  =  Corpus  luscriptionum  (jrnecnruni  Craeciae  Sepienfrionalis. 

IGI  =  Inscriphones  c/raccrC  insularum   maris  yEf/aei. 

DiTTE^SBERGER^^  Syllof/e  inscriptionum  (fraccarum,  cdidil   (t.  Diflen- 

her(/er. 
1)1  =  Saninilung  (1er  griechischen  Dialeht-Inschriflen,  Jieraus^^egcben 

von  Collitz  uncl  Beclitel. 
MiciiEi-  =  Recueil  il'inscriplions  ffrcc(/ucs,   par  Cli.  Mirliel. 
IJ  =  Recueil  des  inscrip/ions  juridiques  grecques,  par  Darcste,  llaiis- 

soullier  et  Heinach. 
WF  =  Inscriplions  recueillies  à  Delphes  par  AA'osclier  cl   F(Micar(. 
BCH  —  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 
AM  =  Mittheilungen  des  dcutschcn  archa'ologisc/icn  Instituts;  Afhc- 

nische  Ahtheilunxj . 

Pour    simplifier  les  calculs,  j'ai    allrihuc    à    la  drachme  alticpie   la 
valeur  de  1  franc,  et  au  talent  la  valeur  de  (VOOO  iVancs. 
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AVERTISSEMENT 


Je  n'ai  pas  voulu  exposer  ici  les  procédés  usités  dans  l'indus- 
trie greccfue.  Cette  étude  a  été  faite  d'une  façon  très  complète 
par  M.  Hug-o  Bliïmner  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Technologie 
und  Terminologie  der  Gewerhe  iind  Kïinsie  bei  Gi^iechen  und 
Bœmern,  et  bien  que  ce  livre  présente  d'assez  graves  défauts, 
celui  notamment  de  confondre  les  époques  et  d'utiliser  les 
documents  sans  souci  de  la  chronologie,  il  m'a  paru  qu'il  était 
encore  très  suffisant.  J'ai  donc  nég-lig^é  de  parti  pris  toutes  les 
questions  qui  s'y  trouvent  traitées.  Mon  but  a  été  de  décrire  la 
condition  des  personnes  qui  exerçaient  les  métiers  industriels,  et 
non  pas  la  manière  dont  elles  les  exerçaient.  Je  n'ai  touché  ce 
dernier  point  que  dans  la  mesure  où  il  le  fallait  jDour  comprendre 
le  genre  d'existence  de  l'ouvrier.  J'ai  porté  mon  attention  moins 
sur  les  choses  que  sur  les  hommes.  Organisation  de  l'industrie, 
répartition  du  travail  entre  la  main-d'œuvre  libre  et  la  main- 
d'œuvre  servile,  rapports  réciproques  des  ouvriers  et  des 
patrons,  taux  des  salaires,  tels  sont  les  principaux  sujets  que  j'ai 
abordés ,  aA^ec  le  désir  de  rechercher  surtout  si  l'esclave  accapa- 
rait toute  la  besogne  industrielle,  ou  s'il  laissait  une  place,  et 
quelle  place,  au  travailleur  libre. 


XII.  —  GuiRAUD.  —  La  main-d'œuvre. 
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LA   MAIN-l)  OEUVRE   INDUSTRIELLE 

DANS    L'ANCIENNE    GRÈCE 


CHAPITRE     PREMIER 
LE    TRAVAIL   INDUSTRIEL  DANS  LA  GRÈCE  PRÉHISTORIQUE 


Eschyle  avait  conservé  le  souvenir  d'un  temps  où  les  hommes 
«  ne  savaient  pas  employer  la  brique  ni  le  bois  pour  construire 
les  maisons,  et  où  ils  habitaient  sous  terre,  comme  des  four- 
mis^. »  Si  les  premières  populations  de  la  Grèce  ont  traversé 
cet  état  de  sauvagerie,  elles  en  étaient  déjà  sorties  dans  des 
siècles  très  reculés.  Les  découvertes  faites  en  Troade  ,  en 
Attique,  en  Béotie,  en  Ari^olide  et  dans  quelques  îles  de  la  mer 
Ej^ée  prouvent  en  effet  qu'à  une  époque  fort  lointaine  il  y  avait 
sur  tous  ces  points  une  certaine  industrie.  A  Théra,par  exemple, 
on  a  exhumé  des  poteries  très  grossières ,  qui  ont  été  sûrement 
fabriquées  sur  place,  des  instruments  de  pierre,  une  scie  en 
cuivre,  et  des  A^estiges  de  maisons  '-.  A  Hissarlik,  dans  les 
couches  les  plus  profondes  de  la  colline  où  fut  Troie,  on  a  trouvé 
des  ruines  de  remparts  et  recueilli  beaucoup  d'objets  de  prove- 
nance indigène  :  vases  de  terre  cuite,  armes  de  silex  taillé, 
aiguilles  et  épingles  en  os  et  en  corne  3.  A  Tirynthe,  rétablisse- 
ment le  plus  ancien  a  fourni  des  ébauches  d'idoles,  ainsi  que  des 
poteries  mal  préparées  et  mal  cuites,  qui  sont  évidemment  des 
produits  locaux^.  En  Attique,  comme  en  Béotie  ,  les  céramistes 
ont  commencé  également  «  par  une  poterie  façonnée  à  la  main, 

1.  Eschyle,  Promet  liée,  450-453. 

2.  FouQuÉ,  Santorin  et  ses  éruptions,  p.  103  et  suiv. 

3.  ScHLiEMANN,  IHos,  p.  2G2-330  de  la  traduction  française. 

4.  ScuLiEMANN,  Tiryiilhe,  chapitre  III. 
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dénuée  de  toute  peinture ,  et  décorée  tout  au  plus   de  quelques 
traits  incisés  dans  l'argile  fraîche  ^ .   » 

Cette  période  de  l'industrie  hellénique  peut  être  datée 
approximativement.  Les  données  de  la  géologie  et  de  l'histoire 
s'accordent  pour  fixer  vers  l'an  2000  avant  J.-G,  l'éruption 
volcanique  qui  détruisit  la  ville  de  Théra  ~.  Partant  de  ce  point 
de  repère  chronologique,  les  archéologues  font  remonter  jusqu'à 
l'année  2500  et  même  plus  haut  les  origines  de  la  ville  primitive 
d'Hissarlik,  et  ils  prolongent,  d'autre  part,  bien  au  delà  du 
cataclysme  de  l'an  2000  la  fabrication  des  objets  de  style 
théréen.  C'est  donc,  à  ce  qu'il  semble,  entre  le  xxv^  et  le  xv*" 
siècles  que  s'étend  la  plus  vieille  civilisation  dont  il  soit  possible 
de  saisir  la  trace  dans  le  monde  grec  ^. 

On  voudrait  savoir  quelle  était  la  condition  des  hommes  qui 
se  livraient  à  tous  ces  travaux.  Malheureusement,  nous  n'avons 
sur  leur  compte  aucun  renseignement.  Leurs  œuvres  sont  sous 
nos  yeux  ;  mais  eux-mêmes  nous  échappent.  Nous  soupçonnons 
seulement  qu'ils  ne  dépassaient  guère  le  niveau  intellectuel  des 
Polynésiens  ou  des  Caraïbes  '',  bien  que  l'on  constate  déjà  dans 
les  procédés  et  les  outils  de  Théra  un  progrès  sensible  sur  ceux 
d'Hissarlik  >'. 

Avec  le  xv^  siècle  s'ouvre  une  nouvelle  période  de  trois  ou 
quatre  siècles,  qu'on  nomme  la  période  nij/ccnicnnc  ou  i'(/ccnnc. 
Ce  ne  sont  plus  ici  quelques  débris  que  Schliemann  et  ses  suc- 
cesseurs ont  arrachés  au  sol  ;  ce  sont  des  villes  entières  qu'ils 
ont  mises  à  jour,  avec  leurs  remparts  et  leurs  cilackdh's.  des 
résidences  royah^s,  des  tombeaux  renfernuuit  encore  leurs 
cadavres,  des  poteries,  des  bijoux  en  noml^re  infini,  des  armes, 
des  pièces  d'orfèvrerie,  des  pierres  gravées.  Il  y  a  eu  Ui  pour 
nous  la  brusque  révélation  d'une  société  riche,  prospère,  active, 
qui,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  mer  h^gée,  ollVe  une  véritabh' 

unité. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  décrire  et  d'apprécier  toutes 
ces  trouvailles  ;  car  ce  sont  les  hommes  (jue  nous  étudions,   et 

1.  PoTTiER,  (.lalaloguc  des  rases  antiques  du  Musée  du  Louvre,  p,  213  cl 
238. 

2.  FouQi'b:,  p.    12^-131. 

3.  POTTIKU,    p.     I  19. 

4.  On  Unir  a  altrihué  la  prati(iuo  ilu  tatouage  (Peuuov.  Histoire  de  l'art 
dans  rantiquité,  VI,  p.  748). 

5.  Perrot,  p.  992. 
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non  pas  leurs  produits.  La  seule  ([uestion  qui  nous  intéresse  est 
celle-ci  :  Quels  sont  les  maçons  et  les  architectes  ([ui  ont  élevé 
les  fortifications  de  Troie ,  de  Tirvnthe  et  de  Mvcènes,  bâti  les 
prétendus  palais  de  Priani  et  des  Pélopides ,  creusé  les  tombeaux 
de  l'Ar^olide,  de  la  Laconie  ,  de  rAtti({ue  et  de  la  Béotie  ?  De 
quelles  mains  sont  sortis  ces  gobelets,  ces  vases,  ces  verreries, 
ces  colliers,  ces  bagues,  ces  statuettes,  ces  bas-reliefs,  ces  poi- 
gnards, qui  formaient  alors  le  mobilier  tant  des  morts  que  des 
vivants?  La  réponse  n'est  point  facile,  et  le  problème  est  loin 
d'être  résolu. 

.Parmi  les  opinions  en  présence,  j'adopterais  volontiers  celle 
qui  fait  ici  une  large  place  à  l'importation  étrangère,  principale- 
ment à  l'importation  phénicienne  '. 

Les  Phéniciens  étaient  à  la  fois  un  peuple  de  commerçants, 
de  navigateurs  et  d'industriels.  Ils  demandaient  à  leurs  voisins 
des  matières  premières,  et  ils  leur  envoyaient  en  échange  des 
produits  ouvrés.  Ils  avaient  dans  toute  la  Méditerranée  orientale 
des  comptoirs,  qui  étaient  pour  eux  des  lieux  d'approvisionne- 
ment en  même  temps  que  des  bazars  où  se  débitaient  leurs 
marchandises  2.  Plus  habiles  à  imiter  et  à  combiner  les  motifs 
égyptiens  et  assyriens  qu'à  imaginer  des  motifs  nouveaux ,  ils 
avaient  acquis  dans  la  longue  pratique  de  leurs  métiers  une 
facilité,  une  adresse,  une  sûreté  de  main  qui  les  rendaient  égale- 
ment aptes  à  fabriquer  des  articles  de  choix  et  de  la  pacotille. 
Ils  pouvaient  ainsi  satisfaire  tous  les  goûts,  et  étendre  indéfini- 
ment leur  trafic,  d'autant  plus  qu'ils  vendaient  volontiers  à  leur 
clientèle  les  produits  étrangers  pêle-mêle  avec  les  leurs  •^. 

Le  Péloponnèse  était  pour  eux  un  précieux  débouché.  Il  y  avait 
à  Tirynthe  et  à  My cènes  des  souverains  opulents  et  dépensiers, 
environnés  sans  doute  d'une  aristocratie  florissante,  qui  aimaient 
les  belles  choses,  et  qui  avaient  les  moyens  de  se  les  procurer.  De 
là  un  afflux  continu  d'objets  phéniciens  et  égyptiens,  que  les 
princes  et  les  nobles  achéens  s'empressaient  d'acheter  pour 
orner  leurs  demeures,  leurs  tombeaux  ou  leurs  propres  per- 
sonnes. Il  est  probable  aussi  que  ces  chefs  prenaient  à  leur  ser- 

1.  Voir  notamment  Pottier  dans  la  Revue  des  éludes  grecques,  VII, 
p.  117  et  suiv,;  Helbig  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions, 
tome  XXXV,  2«  partie. 

2.  Odyssée,  XV,  415  et  suiv.  ;  Hérodote,  I,  1. 

3.  Cf.  Helbig  dans  les  Sitzungsberichte  der  Akad.  der  Wissenschaften 
zu  Mûnchen,  1896,  p.  565-567  ;  Revue  archéologique,  1895,  II,  pi.  XIV  et  XV. 
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vice  beaucoup  d'ouvriers  exotiques.  Ils  devaient  les  fixer  en 
Grèce,  soit  en  traitant  avec  eux  de  gré  à  gré,  soit  en  les  acqué- 
rant comme  esclaves  ou  les  enlevant  par  la  piraterie.  C'est  là 
une  hypothèse  que  confirment  une  foule  d'indices,  tels  que 
l'appel  fait  aux  Cyclopes  de  Lycie  pour  l'érection  des  murs  de 
Tirynthe  '  ,  la  présence  en  Béotie  et  en  Argolide  de  Cadmos  et  de 
Palamède  qui  paraissent  symboliser  le  génie  inventif  de  la  race 
phénicienne  ^,  l'habitude  qu'avaient  les  Tyriens  de  vendre  les 
captifs  de  guerre  aux  riverains  de  la  mer  Egée  ^',  la  prédilection 
encore  persistante  chez  les  Grecs  de  l'époque  homérique  pour 
les  esclaves  sidoniennes  ^,  enfin  la  tendance  toute  naturelle  qui 
poussa  dans  la  suite  la  plupart  des  dynastes  helléniques  à 
rechercher  les  artistes  et  les  artisans  du  dehors,  quand  leur  cité 
en  était  dépourvue. 

Ces  immigrants,  volontaires  ou  forcés,  trouvaient  dans  le  pays 
d'utiles  auxiliaires.  Trop  peu  nombreux  pour  tout  faire  par  eux- 
mêmes,  ils  étaient  souvent  obligés  de  recourir  ii  la  main-d'ceuvre 
locale.  Les  travaux  d'endiguement  et  de  canalisation  (jui  furent 
exécutés  au  lac  Copaïs  5,  les  travaux  de  construction  qui  eurent 
lieu  à  Athènes,  àTirynthe,  à  Mycènes,  à  Orchomène,  exigeaient 
la  concentration,  sur  un  même  point,  d'une  masse  énorme  d'ou- 
vriers. Il  en  fallait  beaucoup  pour  fabricpier  les  bri({ues  crues 
qu'on  entassait  dans  les  murailles  de  ce  temps-là''.  11  on  fallait 
encore  davantage  pour  remuer  et  mettre  en  place  les  blocs 
gigantesques  que  l'on  remarque  à  Orchomène,  au  mur  pélas- 
gique  d'Athènes,  et  sur  les  acropoles  de  l'Argolide.  La  carrière 
avait  beau   être    proche  "  ;    on   devine   combien  de  bras    étaient 

1.  SriiABON,  VIII,  p.  372  ;  Apollodoue,  II,  2,  1.  1 

2.  L'origine  phénicienne  de  Cadmos  est  induJMtahle  {Dict.  deti  Anfir/., 
I,  p.  775).  Les  Grecs. revendiquaient  Palamède  comme  un  homme  de  knir 
race  (Apoli.odore,  II,  1,  15).  Mais  le  fait  (pi'on  hii  altrihuail  l'invenlion  ou  la 
propagation  de  l'alphabet,  concurremment  avec  Cadmos  (Maspi'uo  ,  ///,s/.  j| 
anc.  des  peiipicfi  de  rOrient,  p.  746,  4''  édil.),  prouve  peut-être  quil  faut  le  * 
rattacher  à  la  Phénicie,  Noter  en  outre  qu'il  descendait  de  Belos.dont  le  nom 
est  évidemment  j)hénicien  [Belidae  Palamedis dans  VinoiLE,  Knêide,  II.  82). 

3.  .loiÏL,  III,  4  et  suiv. 

4.  Iliade,  VI,  289-291  ;  Odyssée,  XV,  417-418,  427-429. 

5.  «  Ces  travaux  se  rapportent  à  une  époque  qui  correspond  à  Tapt^gée  de 
Mycènes...  Les  soutènements  en  maçonnerie  rapj^ellent  les  constructions  ilc 
Tirynthe...  »  (Kambanis  dans  BCH,  XVI,  p.  134.  (S.  XVll,  p.  337.) 

G.  ScHLiEMANN,  Tirynthe,  p.  240  de  la  trad.  franc. 

7.   «  La  carrière  d'où  ont  été  tirés  les  blocs  de  urès  dont  il  a  été  fait  un 
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nécessaires,  lorsqu'il  s'jiji^issniL  (ramener  et  d'élever,  sans  autre 
()ulilla<;o  (jue  les  cordes  et  le  levier,  des  pierres  qui  pesaient 
4.000,  12. 000,  :iO. 000  et  même  120.000  kilogrammes^.  Si,  comme 
on  l'a  dit,  la  direction  de  tous  ces  travaux  était  confiée  à  des 
Asiatiques-,  la  <»-rosse  ])esogne  était  laissée  aux  indij^ènes,  et 
j'incline  à  penser  que,  selon  la  coutume  des  monarchies  orien- 
tales, c'est  surtout  par  la  corvée  qu'on  réunissait  les  ouvriers 
dont  on  avait  besoin.  Il  est  à  présumer  que  le  roi,  comme  en 
Egypte  et  en  Judée,  ordonnait  à  ses  sujets  de  se  rendre  tel  jour 
sur  les  chantiers,  et  que  les  différentes  équipes  s'y  succédaient 
périodiquement,  sans  recevoir  peut-être  ni  nourriture  ni  salaire-^. 
Cette  conjecture  est  d'autant  plus  acceptable,  que  certaines  de 
ces  dynasties,  les  Pélopides  notamment,  étaient  originaires 
d'Asie. 

La  métallurgie,  l'orfèvrerie,  la  céramique  et  les  industries 
similaires  comportaient  une  tout  autre  organisation.  Pour  ces 
sortes  d'ouvrages,  il  ne  pouvait  y  avoir  que  de  petits  ateliers  où 
travaillait,  sous  l'œil  du  patron  et  en  collaboration  avec  lui, 
un  personnel  très  restreint  ;  souvent  même  le  patron  travaillait 
seul.  Là  encore  les  étrangers  occupaient  une  grande  place,  soit 
qu'ils  fussent  attachés  à  la  cour  d'un  prince  ou  à  la  maison  de 
quelque  riche  Achéen,  soit  qu'ils  se  tinssent  ti  la  disposition  du 
public. 

Mais,  à  la  longue,  ils  se  créèrent  des  concurrents  parmi  les 
indigènes.  Alors  même  qu'ils  se  montraient  fort  attentifs  à 
cacher  les  secrets  de  leurs  métiers,  il  était  inévitable  que  des 
ouvriers  qui  vivaient  perpétuellement  en  contact  avec  eux 
réussissent  à  leur  en  dérober  au  moins  quelques-uns.  A  défaut 
de  conseils,  les  œuvres  suffisaient  pour  éveiller  l'émulation  et 
former  le  goût  des  praticiens  qui  les  entouraient  ^.  Elles  susci- 
tèrent d'abord  de  gauches  et  maladroites  imitations  ;  mais  peu  à 
peu  l'éducation  de  l'œil  et  de  la  main  se  perfectionna,  et  l'on  vit 

grand  usage  à  Mycènes  et  à  Tirynlhe,  a  été  retrouvée  par  Tsoundas  à  une 
heure  et  demie  de  Mycènes.  »  (Perrot,  p.  477,  note  5). 
4.  Adler  dans  Tirynlhe,  p.  vu;  Perrot,  p.  498. 

2.  Pottier,  Catalogue,  p.  207. 

3.  Cf.  Hérodote,  II,  124;  I  Rois,  V,  13  et  suiv.;  Maspéro,  Hist.  anc.  des 
peuples  de  VOrient,  I,  p.  324  et  suiv.  (édition  illustrée)  ;  Perrot,  Histoire 
de  Vart,  I,  p.  26-27;  IV,  145-146.  On  a  cru  apercevoir  des  traces  de  cor- 
vée dans  Homère  (Moreau,  Revue  des  études  grecques,  VIII,  p.  317)  ;  mais 
les  textes  ne  sont  pas  probants. 

4.  Perrot,  II.  p.  894-895. 
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des  Achéens  essayer  de  rivaliser  avec  ces  modèles  ,  parfois  en  y 
ajoutant  une  pointe  d'originalité  qui  était  leur  marque  person- 
nelle et  comme  leur  signature  ^ 

Ainsi,  à  l'époque  mycénienne,  on  devine  l'existence  en  Grèce 
de  deux  catégories  d'î^rtisans  :  d'une  part  des  étrangers  venus  de 
force  ou  attirés  par  l'appât  du  gain,  de  F  autre  des  gens  du  pays,  plus 
nombreux  et  moins  expérimentés.  Chacune  d'elles  comprenait  à 
la  fois  des  esclaves  et  des  hommes  libres,  et,  parmi  ces  derniers, 
beaucoup  étaient  réduits  par  intervalles  à  la  servitude  temporaire 
de  la  corvée.  L'industrie  n'était  pas  partout  également  prospère. 
Très  active  dans  les  États  riches,  comme  FArgolide  et  la  Béotie, 
elle  était  encore  rudimentaire  dans  les  contrées  pauvres,  comme 
FAttique.  Elle  avait  d'ailleurs,  à  bien  des  égards,  un  caractère 
domestique  ;  car  il  y  a  grande  apparence  que  les  vêtements  com- 
muns, par  exemple,  et  les  meubles  ordinaires,  étaient  fabriqués 
dans  l'intérieur  de  chaque  famille.  Par  contre,  on  travaillait  déjà 
pour  l'exportation;  on  expédiait  fort  loin,  jusqu'en  F^gypte,  en 
Italie,  et  peut-être  en  Espagne,  des  céramiques  chargées  sur  des 
navires  phéniciens  -,  et  si  nous  ne  connaissons  pas  exactement 
les  ateliers  d'où  partaient  ces  poteries,  nous  savons  en  tout  cas 
qu'ils  étaient  situés  dans  le  bassin  de  la  mer  F^gée.  j 

Vers  l'année  1100  survint  un   événement  (|ui  s'appelle  Finva-  l- 

sion  des  Doriens  dans  le  Péloponnèse.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on 
l'a  cru  souvent,  le  brusque  débordement  d'un  flot  de  barbares,  ni 
l'assujettissement  soudain  de  la  Grèce  méridionale  à  une  armée 
conquérante.  Les  Doriens  arrivèrent  par  bandes  successives  et 
isolées  -K  Pendant  un  siècle  ou  deux,  il  y  eut  une  inliltration 
lente,  mais  continue,  de  nouveaux  éléments  de  population,  qui 
de  gré  ou  de  force  se  firent  une  place  au  milieu  dos  anciens 
habitants''  et  finirent  par  les  dominer  complètement.  Les  Achéens 
ne  furent  ni  exterminés  ni  expulsés  en  masse  ;  mais  les  opulentes 
dynasties  qui  les  avaient  gouvernés  jusque-là  succombèrent  l'une 
après  l'autre,  entraînant  dans  leur  chute  les  aristocraties  qui 
partageaient  avec  elles  le  pouvoir  et  la  ricliesse. 

Il  en  résulta  un   appauvrissement  graduel    de   la  contrée,   et, 

1.  Voiries  observations  de  M.  Heiizey  dans  RCII,  XVI,  p.  317. 

2.  Peiiuot,  VI,  p.  940;  IIklbig,  SHzungsherichti\  p.  5ri3  et  suiv. 

3.  D'après  Pausanias,  Tinvasion  dos  Dorions  dura  au  moins  trois  p^onéra- 
tions(VIlI,  5,6). 

4.  Pausanias,  II,  [^,  1  :  iloXXà;  a£v  twv  ~6Xîf->v  (jjvoîxojî  sx  toj  Awpixoy 
rpo!7Xa6eîv. 
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par  suite,  un  ralentissement  notable  de  la  production  indus- 
trielle. La  société  d'aloi-s  a  évidemment  moins  d'éclat  ({ue  celle 
de  la  période  précédente;  les  métaux  précieux  y  sont  plus  rares, 
les  ressources  moindres,  et  les  g-oûts  plus  modestes.  On  voit 
apparaître  un  art  j)lus  sobre  et  plus  monotone,  canictérisé  dans 
la  céramique  par  la  li^ne  droite  et  le  dessin  géométrique.  On 
ne  songe  plus  à  élever  de  grandes  constructions,  peut-être  parce 
qu'on  n'en  a  pas  les  moyens.  Le  territoire  se  morcelé  en  une 
foule  de  petites  principautés  qui  tendront  bientôt  à  l'unité,  mais 
qui  mettront  beaucoup  de  temps  à  l'atteindre  '.  r]nfîn  la  vie  se 
rétrécit  et  semble  se  borner,  plus  encore  qu'autrefois,  à  l'exploi- 
tation du  sol. 

La  classe  des  artisans  dut  souffrir  de  tous  ces  cbangements. 
Il  y  en  eut  peut-être  qui  passèrent  à  l'étranger  ;  mais  la  plupart 
restèrent  dans  le  pays.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  permanence, 
dans  la  poterie,  de  certains  motifs  d'ornement  propres  à  l'art 
mycénien  ;  c'est  aussi  la  transformation  rapide  que  subit  le  décor 
rectiligne  apporté  par  les  Doriens.  Ces  deux  faits  seraient 
incompréhensibles,  si  les  envahisseurs  avaient  complètement 
évincé  les  indigènes  du  domaine  industriel  ;  ils  ne  s'expliquent 
que  par  la  collaboration  des  ouvriers  achéens  avec  les  ouvriers 
doriens  et  par  la  combinaison  des  procédés  familiers  aux  uns  et 
aux  autres'-.  11  n'est  guère  possible  de  savoir  quel  fut  le  contre- 
coup immédiat  du  nouvel  état  de  choses  sur  la  situation  écono- 
mique et  juridique  des  travailleurs.  Nous  ne  possédons  là-des- 
sus que  de  vagues  indications.  Il  faut  descendre  jusqu'à  l'époque 
homérique,  pour  voir  se  dissiper  un  peu  toutes  ces  obscurités. 

1.  Epiiore,  fragm.  18  et  20  (Didotj  ;  Pausanias,  III,  22,  \\;  C^uutus, 
Histoire  grecque,  I,  p.  213  (trad.  fr.). 

2.  PoTTiER,  Catalogue,  p.  222-223  ;  Perrot,  VII,  p.  205  et  suiv. 


CHAPITRE     II 
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IJ Iliade  et  V Odyssée  ne  sont  pas  du  même  auteur  ni  de  la 
même  époque.  Il  est  possible  que  ces  deux  poèmes  aient  été 
composés  par  une  suite  d'aèdes  qui  se  rattachaient  tous  à  la 
famille  des  Homérides  de  Chios.  En  tout  cas,  le  travail  d'où 
ils  sont  sortis  a  duré  plusieurs  générations,  et  chacune  d'elles  a 
laissé  sa  trace  dans  cet  ensemble  de  chants.  D'une  façon  géné- 
rale, on  peul  affirmer  que  \  Odyssée  nous  représente  une  société 
moins  primitive  que  celle  de  VIliade  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  les  institutions  de  l'une  et  de  l'autre.  En 
second  lieu,  on  a  réussi,  sans  trop  de  peine,  à  démêler  dans  ces 
deux  (X'uvres  des  groupes  de  chants  ou  des  parties  de  chants  qui 
trahissent  une  anticjuité  différente.  Enfin  on  a  des  raisons  de 
penser  qu'un  certain  nombre  de  vers  isolés  sont  de  simples 
interpolations  K  II  résulte  de  là  que  les  poésies  homériques 
doivent  être  consultées  par  l'historien  avec  de  granck's  précau- 
tions. Gomme  elles  s'échelonnent  sur  une  période  de  trois  ou 
quatre  siècles,  il  faut  y  voir  hi  peinture  non  d  un  étal  uni(|ue, 
mais  de  plusieurs  états  successifs  de  civilisation,  d  autant  plus 
que  ces  divers  poètes  s'inspirent  à  la  fois  des  souvenirs  du 
temps  qui  les  a  précédés  et  du  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 
Il  est  l)()n  cependant  de  noter  ((ue,  vu  la  lenteur  de  l'évolution 
qui  transformait  alors  les  mcrurs  et  les  usages,  les  erreurs 
chronologiqvies  offrent  peut-être  ici  des  inconvénients  moindres 
qu'ailleurs.  Sans  doute  les  conditions  du  travail  industriel 
subirent  plus  d'une  modification  dans  la  période  où  s'éfabora 
l'épopée  homérique,  c'est-à-dire  entre  le  début  du  x*'  siècle  et  le 
milieu  du  vu*"  '\  Mais  elles  furent  bien  j)lus  stables  que  de  nos 
jours,  et  j'imagine  qu'un  artisan  de  l'an  SOO  av.  J.-C.  ressemblait 
fort  à  un  artisan  de  l'an  1000. 


1.  Maiiri(-.e  (luoisiiT,  Ilisioirc  do  la  lH/rr;ilurc  (jrccquc,   tome  l. 

2.  (les  dates  sont  à  pou  près  colles  iiuo  propose  M.    Ilelhig  [Lt^popée 
homrriquo^  p.  4  de  la  Irad.  fr.) 
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Les  ohjcls  nu'nlloniu'S  [);ir  Ilonu'i-c  ne  souL  j);»s  tous  (rorigine 
helléni(iue.  Sans  parler  même  de  ceux  qui  sont  purement  imagi- 
naires ',  l)eaucou|)  avaient  été  inii)()rlés  de  l'étranger.  Les  Grecs 
de  cette  épcKpie  estimaient  par  dessus  tout  les  produits  phéni- 
ciens, spécialement  les  tissus  et  les  |)ièces  d'orfèvrerie  -.  «  Je  te 
donnerai,  dit  Ménélas  à  Télémaque,  le  plus  précieux  des  joyaux 
que  renferme  ma  maison  ;  c'est  un  cratère  en  argent  massif, 
couronné  d'une  bordure  d'or.  Phœdimos,  roi  de  Sidon,  m'en  lit 
présent  lors({u'il  me  reçut  chez  lui  à  mon  retour  de  Troie  'K  » 
Dans  les  jeux  célébrés  à  l'occasion  de  la  mort  de  Patrocle,  on 
remarquait  parmi  les  prix  un  cratère  pareil,  ((  le  plus  beau  qui 
existât  sur  terre,  car  il  avait  été  décoré  par  les  habiles  Sido- 
niens.  »  On  en  savait  toute  l'histoire.  Jadis  des  Phéniciens 
débarqués  à  Lemnos  l'avaient  offert  au  roi  Thoas  ;  plus  tard,  il 
avait  servi  à  payer  entre  les  mains  de  Patrocle  la  rançon  de 
Lycaon,  fils  de  Priam,  et  maintenant  Achille  le  destinait  à  récom- 
penser le  coureur  le  plus  agile  '^  La  cuirasse  d'Agamemnon 
était  un  cadeau  du  roi  de  Chypre  Kinyras  ;  elle  provenait  donc 
((  du  rayon  où  s'étendait  la  civilisation  phénicienne  •^.  »  Si  les 
Grecs  tâchaient  de  se  procurer  par  tous  les  moyens  des  tisseuses 
et  des  brodeuses  de  Sidon  ^"',  ils  devaient  mettre  le  même 
empressement  à  acheter  les  étoffes  qui  leur  arrivaient  de  la  côte 
syrienne.  Un  curieux,  récit  de  YOdi/ssce  nous  montre  des  négo- 
ciants phéniciens  à  l'œuvre  dans  un  port  hellénique  ".  Ils 
abordent  avec  une  abondante  cargaison  qu'ils  étalent  aux  yeux 
de  la  population  émerveillée.  On  admire  surtout  un  collier  d'or 
et  d'ambre,  que  les  femmes  «  se  passent  de  main  en  main  et 
qu'elles  dévorent  du  regard.  »  Leur  séjour  se  prolonge  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  écoulé  par  le  troc  toutes  leurs  marchandises,  et 
quand  ils  repartent  au  bout  d'un  an,  ils  emmènent  le  propre  fils 
du  roi,  volé  par  une  esclave  fugiti^^e.  La  Grèce  tirait  encore  de 
l'Egypte   et   de  l' Asie-Mineure  une  masse  considérable  d'objets, 

1.  DiiMONT,  Les  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  I,  p.  143. 

2.  IIei.big,  p.  23-24. 

3.  Odyssée,  XV,  115-110.  Il  ajoute  que  le  vase  est  l'œuvre  d'Héphaistos. 
voulant  indiquer  par  là  qu'il  eût  mérité  d'être  fabriqué  par  le  plus  habile 
des  dieux. 

4.  Iliade,  XXIII,  740-749. 
:i.  Ibid.,  XI,  19-20. 

6.  //.,  VI,  289-290  ;  Od.,  XV,  417-418,  427-429. 

7.  Od.,  XV,  415  et  suiv. 
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qu'elle  s'appliquait  ensuite  à  copier'.  Mais,  à  en  juger  d'après 
les  documents,  elle  demandait  principalement  à  ces  contrées, 
comme  à  la  Pliénicie,  des  articles  de  luxe  ayant  une  certaine 
valeur  artistique.  J'ajoute  que,  parmi  les  matières  premières 
dont  elle  avait  besoin,  les  métaux  tout  au  moins  lui  étaient 
fournis  par  ses  voisins.  Elle  connaissait  depuis  longtemps  l'or, 
l'argent  et  le  bronze  ;  elle  finit  même  par  utiliser  le  fer  ~.  Mais  il 
est  à  remarquer  que  le  poète  ne  signale  jamais  une  mine  quel- 
conque, comme  si  les  mines  du  monde  grec  n'étaient  pas  encore 
exploitées  -K 


i^  Le  travail  servile. 

Une  bonne  partie  du  travail  industriel  était  exécutée  dans 
chaque  maison  par  des  femmes  esclaves. 

La  source  presque  unique  de  l'esclavage  était  la  violence, 
sous  ses  deux  formes  essentielles,  la  guerre  et  la  piraterie. 

Quand  une  ville  avait  été  prise,  on  distribuait  les  captifs  entre 
les  vainqueurs,  qui  en  faisaient  ce  qu'ils  voulaient.  Ceux  qui 
n'étaient  pas  envoyés  à  la  mort  '*,  ou  délivrés  moyennant  une 
rançon  ^,  tombaient  dans  la  servitude.  Tel  était  le  sort  que 
subissaient  d'ordinaire  les  femmes.  D'après  Homère,  les  suites 
habituelles  d'une  guerre  malheureuse  étaient  le  massacre  des 
hommes,  la  destruction  des  maisons,  l'asservissement  des 
femmes  et  des  enfants**.  Les  tentes  d'Agamomnon  renfermaient 
une  foule  de  femmes,  que  les  Achéens  lui  avaient  abandonnées 
après  chacune  de  leurs  expéditions  '.  Briséis  avait  été  enlevée 
par  Achille  dans  Lyrnessos,  cpiand  il  dévasta  cette  ville  *^,  et 
Andromaque  s'attendait  à  être  incorporée  avec  son  fils  dans  le 
butin  des  Grecs,  après  que  Troie  aurait  succombé ''.   Son  époux, 

1.  Od.,  IV,  i2:')-132;  //.,  IV,  141-144  ;  Pottier,  Catalogue,  p.  2-2d--228. 

2.  Voir  la  statistique  dressée  par  Beloch  {Rivisfa  <li  Filohgia,  II,   p.  4t>  ; 
Griechische  Geschichlc,  I,  p.  80,  noto  4.) 

3.  Blïimner,   Technologie  und  Terminologie  der  (ieiverhe  und  Kiinsfr  ,1,'r 
Griechen  und  Rôniern^  IV,  p.  4-1*). 

4.  //.,  XXIII,  175-176. 

5.  //)«/.,  I,  13;  VI,  427. 
G.  Ibid.,  IX,  li03-î>94. 

7.  //)«/.,  II,  226-228. 

8.  Ibid.,  680-690. 

9.  Ibid.,  XXIV,  725  et  suiv. 


i 


LE    TRAVAIL    INDUSTRIEL    DANS    LA    GRÈCE    HOMÉRIQUE  13 

d'ailleurs,  lui  avait  annoncé  par  avance  celte  infortune.  «  Peut- 
être  quelque  Achéen  t'emmcnera-t-il  toute^  en  larmes,  privée  de 
la  liberté  ;  peut-être  iras-tu  dans  Arj^os  tisser  la  toile  pour  autrui, 
ou  puiser  l'eau  à  la  fontaine,  et  l'on  dira  :  Voilà  la  femme 
d'Hector,  le  meilleur  des  guerriers  qui  défendirent  llion^  !  »  Sur 
ce  point,  les  tragiques  restent  fidèles  à  la  tradition  de  la  poésie 
épique.  Dans  les  Choéphores  d'Eschyle,  le  clut'ur  se  compose 
d'esclaves  «  arrachées  aux  foyers  paternels^.  »  Dans  les  Sept 
contre  Thèbes,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  la  ville  assiégée 
multiplient  leurs  lamentations  à  la  pensée  des  maux  dont  elles 
se  sentent  menacées.  Plusieurs  pièces  d'Euripide,  Hccube^ 
Iphigénie  en  Tauride^  les  Phéniciennes^  ont  aussi  des  chœurs  de 
captives. 

Même  en  temps  de  paix,  la  liberté  individuelle  courait  de 
grands  risques.  Dans  une  société  où  la  piraterie  n'entraînait 
aucune  défaveur  3,  les  vols  d'êtres  humains  étaient  très  fréquents. 
Des  peuples  entiers,  tels  que  les  Taphiens  ^,  et  des  particuliers, 
se  livraient  sans  scrupule  à  ce  genre  de  déprédations.  Voici  un 
exploit  dont  Ulysse  se  vante  auprès  de  son  hôte  Alkinoos.  «  Au 
sortir  d'Ilion,  le  vent  me  pousse  à  Ismaros,  chez  les  Kicones.  Je 
saccage  la  ville  et  je  tue  les  citoyens;  quant  aux  femmes  et 
aux  richesses,  nous  les  emportons  pour  les  partager,  et  nul  ne 
s'éloigne  sans  une  portion  égale  de  butin  ^.  »  Ailleurs,  dans  un 
récit  mensonger,  il  prétend  que  Zeus  lui  conseilla  de  se  rendre 
en  Egypte  «  avec  des  pirates  errants.  »  Il  retient  la  plupart 
d'entre  eux  à  l'embouchure  du  fleuve,  et  envoie  les  autres  à  la 
découverte.  Ceux-ci  ont  l'imprudence  de  ravager  la  campagne, 
de  massacrer  les  hommes,  de  ravir  les  femmes  et  les  enfants. 
Les  habitants  de  la  ville  voisine  accourent,  et  les  agresseurs 
sont  tous  frappés  à  mort  ou  capturés".  Une  esclave  établie  dans 
l'île  de  Syrie  déclare  qu'elle  est  lille  d'un  opulent  Sidonien,  et  que 
des  pirates  l'ont  saisie  au  moment  où  elle  revenait  des  champs. 
Elle  réussit  à  s'évader  plus  tard  sur  un  navire  phénicien,  entraî- 
nant avec  elle  le  petit  Eumée,  fils  de  son  maître  ^.  Télémaque 

1.  //.,  VI,  454-4G1. 

2.  Eschyle,  Choéphores,  76-77. 

3.  0(/.,  III,  71-74. 

4.  Ibid.,  XV,  427  :  Tacpioi  Xr^faropc;  avopEç. 

5.  Ibid.,  IX,  40-44. 

6.  Ibid,,  XVII,  424  et  suiv, 

7.  Ibid.,  XV,  425  et  suiv. 
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ne  rougit  pas  de  posséder  «  des  esclaves  que  le  noble  Ulysse  a 
razziés  pour  lui  •.  »  XU'était  une  question  toute  simple  que  de 
demander  à  un  esclave  «  s'il  était  né  dans  une  ville  que  la  guerre 
avait  ruinée  »,  ou  bien  s'il  avait  été  victime  de  quelque  acte  de 
piraterie'-.  Dans  les  hymnes  homériques,  nous  voyons  des  pirates 
chargés  de  s'emparer  de  Démèter  et  de  Dionysos  '^  et  Hérodote, 
au  début  de  son  histoire,  nous  décrit  des  Phéniciens  qui  font 
brusquement  main  basse  sur  les  Argiennes  réunies  autour  de 
leurs  navires  pour  acheter  les  marchandises  mises  en  vente  ^. 

Les  esclaves  de  naissance  étaient  fort  rares  ^.  Ils  n'appa- 
raissent en  nombre  que  dans  le  dernier  chant  de  VOdi/ssée,  qui 
compte  parmi  les  plus  récents  '\  En  revanche,  beaucoup  étaient 
acquis  par  voie  d'achat  '' ,  d'échange  ^,  ou  de  donation  'K  Les  prix 
variaient  selon  les  circonstances.  Un  fils  de  Priam,  Lycaon,  fut 
vendu  par  Achille  pour  cent  bœufs'".  Laërte  céda  vingt  bceufs 
pour  avoir  Euryclée,  sa  gouvernante''.  Une  esclave  <(  habile  aux 
travaux  de  son  sexe  »  est  estimée  quatre  bœufs'-.  Il  se  peut  d'ail- 
leurs que  ce  soient  là  des  chiffres  de  fantaisie,  sans  rapport  avec 
la  réalité. 

Les  hommes  étaient  généralement  employés  à  l'élève  du  bétail 
et  à  la  culture  du  sol;  quelques-uns  pourtant  étaient  alVectés  au 
service  intérieur.  Quant  aux  femmes,  c'étaient  elles  principale- 
ment ([ui  constituaient  le  personnel  domestique.  L'esclavage  était 
tellement  dans  les  mœurs  que  certains  esclaves,  comme  Eumée, 
avaient  eux-mêmes  un  serviteur  '3.  Auprès  des  riclies  et  des  rois 


1.  0(/.,  I,  i{08  :  A;j.fijf>)v,  oGç  [xoi  Xr,(aaaTO  8ïo;  'Oou^acy;. 

2.  7Z)<V/.,XV,  384-388  :  Mis  BisTipâOsio  r.-oXi;  àvÔpwv  sùpuâYJta,  'U  iv.  va-.îTâaîx;  ♦ 
7i:aTr]p  xai  Tcdivta  [xrjxrjp,  "'H  rsi^s.  (xouvcoOsvTa  -ap'  oVcaiv  r,  -apà  |3ouo\v  "Avôp£;  f 
8u<j[jLev££;  vrjudiv  Xà6ov  rjS'  £;:ipaaaav  TouÔ'  àvôpô;  rpôç  otôtxaO',  6  ô'àÇ'.ov  tbvov  ïo^oxiv.  i 

3.  llynuies  homériques,  V,  123  et  suiv.,  VII,  0  ol  suiv.  À 

4.  IIkuodote,  I,  1.  ' 
r».  Odyssée,  XVIII,  ;{2l-322.  Les  enfanls  nés  d'un  homme  libre  el   ci'vnn> 

eselave  sont  lil)res  [Od.  IV,  10-12). 

0.   Dolios,  esclave  de  Laërle,  a  plusieurs  Iils,  el  d'autres  (jue  lui  élaienl 
peut-être  dans  le  même  cas  [Od.,  XXIV,  222-223,  387). 

7.  Iliade,  XXIV,  751-753;  Od.,  XV,  483;  XX,  382-383. 

8.  11.,  VIII,  475. 
y.  Od.,  1V,73C);  XXIV,  278-279. 

10.  //.,XXI,79. 

11.  Od.,  I,  431. 

12.  //.,  XXIII,  705. 

13.  Or/.,  XIV,  440-452. 
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il  y  avait  des  esclaves  à  foison,  cinquante  dans  le  palais  d'Alki- 
noos,  et  autani  dans  celui  d'Ulysse  K  Olte  surabondance  s'ex- 
pli([ue  par  la  diversité  de  leurs  occupations.  l^^Ues  n'étaient  pas 
seulement  cliar^^ées  des  soins  du  niénag-e;  elles  devaient  de  plus 
moudre  le  ^rain,  faire  le  pain,  (iler,  tisser,  confectionner  les 
vêtements  -.  La  maison  était  une  espèce  d'atelier  où  se  fabri- 
quaient les  objets  d'un  usa^e  courant.  La  maîtresse  du  logis  en 
avait  la  surveillance  directe.  Toute  la  journée  elle  se  tenait  dans 
son  appartement,  et  elle  travaillait  là  au  milieu  de  ses  esclaves-^. 
Il  semble  (pie,  pour  stimuler  leur  paresse,  on  obligeât  parfois 
chacune  d'elles  à  accomplir  telle  tache  dans  un  délai  déterminé  ^. 
Une  pièce  spéciale,  gardée  par  une  femme  de  confiance,  renfer- 
mait, avec  les  provisions  de  bouche,  les  matières  brutes  et  les 
produits  façonnés  ^.  Naturellement,  on  recherchait  de  préférence 
les  personnes  qui  étaient  d'excellentes  ouvrières,  comme  les 
Sidoniennes  ^.  Les  novices  étaient  formées  par  les  plus  âgées. 
Ainsi  la  vieille  nourrice  Euryclée  parle  à  Ulysse  des  esclaves 
«  qu'elle  a  instruites  à  peigner  le  lin  '^.  »  De  même  Démèter, 
quand  elle  offre  ses  services  aux  filles  du  roi  Kéléos,  se  vante  de 
pouvoir  «  enseigner  aux  femmes  leurs  métiers  ^.  » 

L'esclave  est  appelé  dans  Homère  o\jMq,  otxo)-/].  Ce  terme  ne 
paraît  pas  dériver  de  ca|j.ao),  dompter  '\  mais  plutôt  de  o6[j-oç, 
maison;  le  o\)Aùq^  comme  l'orz-sûç,  est  «  l'homme  de  la  maison  », 
au  même  titre  que  le  famulus  romain  est  l'homme  de  la  farai- 
lia  1^.  ((  Dans  les  idées  primitives,  remarque  avec  raison  Summer 
Maine,  on  ne  concevait  que  les.  rapports  formés  par  le  lien  fami- 
lial. La  famille  se  composait  d'abord  de  ceux  qui  lui  apparte- 
naient   par  le   sang,   puis    des    adoptés,   puis   des    esclaves '^  » 

1.  Of/.,  YII,  103;  XXII,  421. 

2.  BuciiiioLz,  Die  Iloinerischen  Bealien,  II,  2,  p.  77-78.  Les  ouvrières  fai- 
saient souvent  office  de  servantes,  et  les  esclaves  ruraux  de  serviteurs  {Od,, 
IV,  C81-G83;  XX,  253-255). 

3.  //.,  YI,  490-492  :  Eîç  olx.ov  toO'aa  xà  o'aùxr];  ïpyix  y.6[x{Cz,  'laxov  T'r]Xa/.àx7]v  xe, 
xaî  àfjLcp'.TûdXotai  xéXsu  "Epyov  iTCOîy^saôai. 

4.  0(1.,  XX,  lOG-llO. 

5.  Ibid.,  II,  337  etsuiv. 

0.  IL,  VI,  289-291  :  "Epya  yuvaixfov  S'.i^ovûov  tàç  aùxô;  'AXé^avôpo;  OioaÔT]? 
"HyayE  Sioovîr^Osv.  Je  ne  doute  pas  que  ces  femmes  ne  fussent  des  esclaves. 

7.  Od.,  XXII,  422-423. 

8.  Hymnes  homér.,Y,  144. 

9.  Scholiaste  de  VOdyssée,  IV,  G44;  BucnnoLz,  II,  1,  p.  G3. 

10.  Bréal,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  VII,  p.  449 

11.  SuMNER  Maine,  L'ancien  droit,  p.  15G  de  la  Ir.  franc. 
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L'esclave  était  donc  quelque  chose  de  plus  qu'une  bête  de 
somme;  entre  son  maître  et  lui  il  pouvait  s'établir  une  certaine 
réciprocité  d'afîection.  C'est  ainsi  du  moins  qu'Homère  nous 
dépeint  leurs  relations.  Or,  quand  même  on  admettrait  qu'il  a 
un  peu  embelli  le  tableau,  on  n'ira  pas  jusqu'à  prétendre  qu'il  a 
dit  ici  le  contraire  de  la  vérité. 

Assurément  tous  les  esclaves  n'étaient  pas  traités  comme 
Briséis,  qu'Achille  «  aimait  de  tout  son  cœur  ^  »,  ni  comme 
le  porcher  Eumée,  qui  menait  une  existence  à  peu  près  indépen- 
dante sur  un  coin  reculé  du  domaine  -.  Il  y  avait  des  degrés  dans 
les  égards  qu'on  se  témoignait  de  part  et  d'autre.  Mais  ce  qui 
dominait,  c'était  chez  le  maître  la  bienveillance,  chez  l'esclave  le 
respect.  Il  fallait  une  circonstance  exceptionnelle  pour  altérer  ce 
double  sentiment.  L'insubordination  des  esclaves  d  Ulysse  est 
provoquée  par  l'absence  du  héros  et  par  l'anarchie  qui  en  résulte  "'. 
Si  Mélantho  méconnaît  les  soins  maternels  que  lui  prodigua 
jadis  Pénélope,  c'est  parce  qu'elle  s'abandonne  à  un  amour  cou- 
pable pour  le  prétendant  Eury machos  '\  Ulysse  tirera  bientôt  une 
terrible  vengeance  de  tous  ces  torts,  en  vertu  du  droit  de  vie  et 
de  mort  que  lui  confère  sa  qualité  de  chef  de  maison.  Néanmoins, 
même  au  milieu  de  ces  désordres,  quehpies  esclaves,  tels 
qu'Eumée  et  Euryclée,  montrent  une  fidélité  inébranlable,  et 
lorsque  Pénélope  s'alîïige  du  départ  inexpliqué  de  Télémaque, 
toutes   les  femmes   du   palais,  jeunes   et    vieilles,    s'enq^ressent  <» 

autour  d'elle  pour  s'associer  à  sa  douh'ur  '.  Pareillement,  c[uand 
Andromaque,  après  ses  adieux  à  Hector,  rentre  dans  sa  demeure, 
((   elle  arrache   des   sanglots   à   ses  servantes    »,    qui    craignent  J 

comme  elle  l'issue  de  la  lutte  où  son  mari  va  s'engager  ^\ 

On  s'étonne  de  constater  avec  ({uelle  facilité  les  esclaves  de 
l'époque  homéri({ue  se  résignent  à  une  condition  ([ui,  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  était  une  si  alVreuse  déchéance.  Cle  qui  les 
consolait  dans  leur  malheur,  c'était  la  sécurité  tlont  ils  jouis- 
saient. L'isolement  était  alors  si  dangereux,  qu'il  y  avait  grand 
profit  à  pouvoir  remplacer  par  une  famille  nouvelle  celle  qu'on 
avait  perdue.    On  s'attachait  à   son   maître    parce   qu'on  voyait 

1.  //.,  IX,  U:). 

2.  Voir  lo  (lébul  du  xiv''  chant  de  ÏOilyssvc. 
,).   Od.,  XVII,  ;{20-32i. 
4.  //)/(/.,  XVIII,  321  et  siiiv. 
î).  Ibid.,  IV,  718-720. 
6.  //.,V1,  497  etsuiv. 
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surtout  en  lui  un  protecteur,  et  tout  eu  regrettant  le  passé,  on 
s'accommodait  du  présent  par  crainte  de  Ta  venir.  Les  paroles 
que  Sophocle  prête  à  Tecmessa  expriment  bien  cet  état  d'esprit. 
((  Il  n'est  rien  de  pire  pour  les  hommes,  dit-elle,  que  la  servi- 
tude. J'étais  née  d'un  père  libre  et  distingué  entre  tous  les 
Phrygiens  par  la  richesse,  et  aujourd'hui  je  suis  esclave;  les 
dieux  et  surtout  ton  bras  l'ont  décidé  ainsi...  Je  n'ai  plus  de 
reg-ards  que  pour  toi  ;  car  tu  as  détruit  ma  patrie  par  ta  lance, 
et  la  destinée  m'a  enlevé  mon  père  et  ma  mère.  Quelle  patrie, 
quelle  richesse  aurais-je  en  dehors  de  toi?  Toi  seul  es  mon 
salut  ^ .  » 

De  nombreux  indices  attestent  que  les  esclaves  éprouvaient 
une  extrême  répugnance  à  se  séparer  de  leurs  maîtres.  Nourris, 
logés,  vêtus-,  et  parfois  pourvus  d'un  petit  pécule  •'^,  ils  étaient 
presque  au  comble  de  leurs  vœux,  s'ils  recevaient  par  moments 
quelque  marque  d'intérêt  ^.  Il  était  fort  rare  qu'ils  songeassent 
à  fuir '^  ou  même  à  acheter  leur  liberté.  Homère,  en  tout  cas, 
semble  ignorer  la  pratique  de  l'affranchissement^.  L'esclave  vieil- 
lissait d'ordinaire  dans  la  maison,  chargé  d'une  tâche  de  plus  en 
plus  légère,  et  d'autant  plus  dévoué  qu'il  oubliait  davantage  ses 
l^remières  origines. 


2^  Le  travail  libre, 

Hésiode,  qui  vivait  vers  la  fin  des  temps  homériques  '^,  fait  un 
devoir  à  l'homme  de  travailler,  et  condamne  énergiquement 
l'oisiveté.  «  La  faim,  dit-il,  est  l'inséparable  compagne  de 
1  homme  oisif.  L'homme  oisif  est  également  en  horreur  aux  dieux 
et  aux  hommes;  c'est  un  insecte  sans  aiguillon,  un  frelon  avide 
qui  s'engraisse  en  repos  du  labeur  des  abeilles...  Celui  qui  tra- 
vaille voit   ses  troupeaux   augmenter  et  grandir  sa  fortune.  Par 

1.  Sophocle,  Aj'ax,  485-490,  514-519. 

2.  BucHHOLz,  II,  2  p.,  S2-85. 

3.  Od.,  XIV,  452. 

4    Ibid.,  XV,  374-379. 

5.  Ihid.,  XX,  318  et  suiv. 

6.  Peut-être  y  est-il  fait  allusion  dans  Od.,  XIV,  62-64. 

7.  M.  Maurice Croiset  le  place  vers  Tannée  800  [Ilist.  de  la  littér.  grecque, 
1,482). 

XII.  —  GriHAUD.  —  La  main-d'œuvre.  2 


18  LA    main-d'œuvre    industrielle    dans    l'ancienne    GRÈCE 

le  travail  tu  deviendras  plus  cher  aux  dieux  et  aux  hommes.  Tra- 
vailler n'a  jamais  rien  de  honteux;  la  honte  n'est  que  pour  la 
paresse...  Si  ton  cœur  est  possédé  du  désir  de  la  richesse,  tu 
n'as  qu'à  travailler  et  encore  travailler.  »  «  Garde-toi,  ajoute-t-il, 
de  fréquenter  les  Ibrg-es,  les  tièdes  portiques  chauffés  par  le 
soleil,  dans  la  saison  rigoureuse  où  le  froid  éloigne  l'homme  de 
sa  besogne  ;  même  alors,  un  homme  actif  sait  accroître  son 
bien.  »  Il  vante  cet  esprit  d'émulation  «  qui  excite  au  travail 
l'homme  le  plus  indolent.  »  «  S'il  en  voit  un  autre  s'enrichir,  il 
sort  de  son  oisiveté  et  s'empresse  à  son  tour  de  labourer,  de 
planter,  de  régler  sa  maison.  Le  voisin  stimule  le  voisin  par  son 
ardeur  à  gagner  ;  cette  rivalité  est  bonne  pour  les  mortels  ' .    » 

Dans  Homère,  ce  ne  sont  pas  des  exhortations  au  travail  qu'on 
rencontre,  ce  sont  des  individus  qui  travaillent  de  leurs  propres 
mains.  Les  dieux  eux-mêmes  leur  en  donnent  l'exemple. 
Héphaistos  met  son  adresse  au  service  de  toutes  les  divinités  de 
l'Olympe;  il  construit  la  porte  de  l'appartement  d'IIéra  et  il 
fabrique  pour  Thétis  les  armes  d'Achille'-.  Athéna  tisse  le  péplos 
d'Héra  et  le  sien  -K  La  nymphe  Galypso  promène  une  navette 
d'or  sur  son  métier,  et  Gircé  «  fait  en  chantant  d'une  voix  mélo- 
dieuse une  étoile  aussi  légère  et  aussi  belle  ([ue  celles  qui  sortent 
de  la  main  des  déesses''.  »  On  citait  même  des  dieux  qui 
avaient  consenti,  comme  Apollon  et  Poséidon,  à  garder  les  trou- 
l^eaux  du  roi  Laomédon  et  à  édifier  les  renqiarts  de  Troie  •''.  m 

Les  rois  et  les  personnes  de  sang  royal  n"é[)r()uvaient  pas  plus  t 

d'aversion  pour  le  travail  industriel.  Un  fils  de  Priam,  Lycaon. 
va  dans  les  chîuiips  «  couper  des  rejetons  de  figuier  sauvage  pour 
en  tresser  le  devant  d\m  char  ^.  »  Paris  bâtit  sa  maison  avec  l'aide 
des  meilleurs  ouvriers  de  la  ville,  et  on  devine  cpi  il  ne  se  con- 
tente pas  de  les  commander".  Ulysse  n'est  nuUenuMil  embarrassé 
pour  terminer  en  quatre  jours  l'embarcation  ([ui  doit  IVMuporter 
loin  de  (kdypso  ^.  Précédemment,  il  avait  à  Itha([ue  élevé  les 
murs  de  sa  chambre,  et  façonné  un  lit  tout  décoré  d'or,  d'argent 

\ .  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  20-2 i,  303  et  suiv,,  493-49o. 

2.  //.,  XIV,  100-108;  XVIII,  408  ol  suiv. 

3.  IbkL,  V,  734-73:;;  XIV,  178-171). 

4.  0(/.,  V,  01-02;  X,  221-223. 

5.  //.,  XXI,  441  et  suiv.   Cf.  Panvasis,  fr.    l'i  ^h  la  suite  de  Vllésiotle  de 
Didot). 

0.  //.,  XXI,  37-38, 

7.  IbkL,  313-313. 

8.  ()(/.,  V,  244  et  suiv. 
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et  (rivoirc,  et  tendu  de  san<j^les  de  cuir  rouge  K  IIi|)[)odyniia,  la 
fille  (riVnchise,  excellait  [)armi  les  vierges  de  son  âge  pour  sa 
beauté,  son  esprit  et  son  adresse  de  main  -.  Achille  déclare  ({u'il 
ne  veut  point  épouser  la  fille  d'Agamemnon,  «  fût-elle  par  sa 
beauté  la  rivale  d'Aphrodite  et  par  son  art  l'égale  d'Athéna  ■'.  » 
Hélène  a  dans  ses  coll'res  des  tissus  de  luxe  qu'elle  a  faits  elle- 
niénie  ^,  et  le  poète  nous  la  représente  brodant  sur  une  étoffe  de 
pourpre  les  combats  des  Grecs  et  des  Troyens  -^  Les  femmes  du 
plus  haut  rang  passent  de  semblable  manière  une  bonne  partie 
de  leur  temps,  si  bien  qu'Hector  et  Télémaque  peuvent  sans 
injure  renvoyer  Andromaque  et  Pénélope  à  leur  toile  et  à  leurs 
quenouilles  •'.  Ce  n'était  pas  par  fantaisie  ni  par  désoeuvrement 
que  l'on  se  condamnait  à  ces  tâches  vulgaires.  L'état  des  mœurs 
était  tel  que  nul  n'avait  besoin  de  se  violenter  pour  entretenir 
de  la  sorte  son  activité.  A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale, 
les  habitudes  étaient  à  cet  égard  identiques.  Chaque  famille, 
depuis  la  plus  noble  jusqu'à  la  plus  humble,  avait  une  tendance 
à  se  suffire  presque  à  elle-même  et  à  produire  par  l'intime  colla- 
boration de  tous  ses  membres,  libres  ou  non,  la  plupart  des 
objets  nécessaires  à  la  vie. 

Il  y  avait  cependant  un  assez  grand  nombre  d'artisans  qui 
travaillaient  pour  le  public,  charrons,  charpentiers,  maçons, 
forgerons,  orfèvres,  corroyeurs,  potiers  ^.  Selon  la  coutume  des 
sociétés  primitives,  la  ligne  de  séparation  n'était  pas  encore  bien 
nette  entre  les  différents  métiers,  et  souvent  un  même  individu 
en  cumulait  plusieurs  à  la  fois.  Il  était  naturel  qu'un  dieu  comme 
Héphaistos  fût  simultanément  armurier,  ébéniste  et  serrurier^; 
mais  les  hommes  jouissaient  aussi  d'un  privilège  analogue. 
Toute  profession  avait  quelque  chose  de  vague  et  d'indéterminé 
qui  favorisait  les  empiétements  réciproques,  et  il  n'était  pas 
d'ouvrier  qui  se  confinât  dans  le  cercle  étroit  de  sa  besogne.  Le 
charron,  dans  Homère,  doit  commencer  par  être  bûcheron,  car  il 


1.  Oil.,  XXIII,  190  et  suiv. 

2.  //.,  XIII,  434-432. 

3.  Ibid.,  IX,  388-390. 

4.  Od.,  XV,  105. 

5.  //.,  III,  125-127. 

G.  Ibicl.,  VI,  490-492;  Od.,  I,  356-358  (ce  dernier  passage  est  peut-être 
interpolé). 

7.  Le  potier  n'est  mentionné  qu'une  fois  dans  Homère  (//.,  XVIII,  601). 

8.  IL,  XIV,  166-168,  238-2i0;  XVIII,  478  et  suiv. 


20  LA    main-d'œuvre    INDLSTRIFXLE    DANS    l'aNCIENNE    GRÈCE 

faut  qu'il  aille  d'abord  abattre  les  arbres  dont  il  fera  du  bois  '. 
Le  charpentier  se  plie  à  la  même  obligation 2.  Le  gyjj-o'Ôij.zç  n'est 
pas  un  simple  tailleur  de  cuir;  il  est  également  apte  à  recouvrir 
un  bouclier  d'épaisses  peaux  de  bœuf  et  de  plaques  de  métal,  si 
bien  qu'on  peut  lui  substituer  dans  cette  opération  le  yjx\Y,e'jz^.  Le 
mot  yaXxE'jç  désigne  tout  ouvrier  en  métaux,  l'orfèvre  comme  le 
le  bronzier  *.  Celui  de  téxtwv  a  une  compréhension  fort  étendue, 
puisqu'il  s'applique  à  quiconque  façonne  le  bois,  même  à  l'orne- 
maniste '•.  La  division  du  travail  est  en  somme  très  flottante,  et  il 
semble  qu'elle  repose  sur  la  nature  non  des  objets  fabriqués, 
mais  des  matières  employées. 

On  a  dit  que  le  poète  distinguait  par  le  suffixe  ej;  les  métiers 
exercés  à  titre  permanent  et  par  le  suflixe  oq  les  occupations 
accidentelles  et  temporaires.  Ainsi  le  7.£pa[j.£j;  est  un  potier  de 
profession  et  n'est  que  cela,  au  lieu  qu'on  pouvait  être  r,^r.zyzz 
(cocher)  par  occasion,  comme  Hector.  De  même  Tychios  est 
essentiellement  un  bronzier  (yaAy.sjç),  et,  le  cas  échéant,  un 
corroyeur  (cxuiotoiao;)  ^.  La  conjecture  est  ingénieuse,  mais 
peut-être  un  peu  trop  subtile.  Elle  ne  serait  fondée  que  s'il 
existait  pour  chaque  métier  deux  termes,  l'un  en  £jc,  l'autre  en 
cç,  indiquant  ces  deux  catégories  de  travailleurs;  or,  on  ne 
remarque  rien  de  semblable.  Au  surplus,  il  n'est  pas  exact  que 
tout  individu  qualifié  par  un  terme  en  c;  soit  forcément  un 
artisan  de  circonstance.  Tychios  notamment  paraît  être  avant 
tout  un  Gv.u'îOT6\).oq,  d'abord  parce  que  le  poète  l'affirme^,  et  en 
outre  parce  que  son  nom,  à  en  juger  par  l'étymologie,  est  pro- 
prement celui  d'un  apprêteur  de  peaux  "^. 

En  principe,  toutes  les  professions  étaient  libres,  et  on  ne  con- 
naissait ni  castes,  ni  corporations.  Il  y  avait  pourtant  des  (ils  qui 
suivaient(K'  [)lein  gré  la  condition  de  leurs  pères.  (.AMi'étaient  pas 
seulement  ceux  qui  trouvaient  dans  leur  famille  la  tradition  de 
certains  secrets  ou  de  certaines  aptitudes    particulières,  comme 

1.  //.,  IV,  485- WO. 

2.  IbicL,  XIII,  380-391. 

3.  Happrocher  //.,  VII,  219-221  ol  XII,  204-297. 

4.  Od.,  III,  425  et  432. 

5.  //.,  IV,  llO-ill;  V,  59-03;  VI,  315;  XXIII  712-713;  Od.,  XIX,  56-57. 
EusTATiiK,  0(/.,  XVII,  383;  Ru-dkn.vi  eu,  Handwcrk  und  Ilandwcrker  in  dcn 
homerischen  /cilcn,  j».  80  ol  siiiv. 

6.  RiKniiNAiEii,  p.  r>  ol  7;   BiiniiioLZ,  II,  1.  p.   100-108. 

7.  //.,  VII,  221  :  lly.JTOTo;jL(ov  0/'  açiaTo;. 

8.  DorriN,  De  hotniniim  nominilma  in  Iliade  //jc/j/s/s,  p.  xxiv. 
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les  devins,  les  médecins  et  les  aèdes  '  ;  c'étîiient  aussi  de 
simples  artisans,  comme  riiéréclos,  (ils  du  charpentier  ïlarmo- 
nidès  -  ;  mais  il  est  impossible  de  savoir  si  cette  habitude  était 
i'ort  répandue. 

Parmi  les  artisans,  plusieurs  étaient  entourés  d'une  véritable 
considération;  ils  [)assaitMit  même  pour  être  ins[)irés  directement 
par  les  dieux-'.  Je  r;mgerais  volontiers  dans  cette  classe  tous 
ceux  qu'Homère  mentionne  par  leurs  noms,  Épeios,  Phéréclos, 
Tychios,  Laerkès,  Icmalios.  Ils  avaient  un  atelier '%  mais  ils  se 
transportaient  souvent  à  domicile  '.  Ils  possédaient  un  outillage, 
d'ailleurs  assez  sommaire";  quant  à  la  matière  première,  elle 
leur  était  fournie  par  leurs  clients,  surtout  si  elle  avait  quelque 
prix^.  Les  métiers  n'exigeaient  donc  qu'une  mise  de  fonds  insi- 
gnifiante, et  étaient  facilement  accessibles.  J'ajoute  qu'on 
n'aperçoit  nulle  part  dans  l'épopée  la  moindre  trace  de  concur- 
rence. On  dirait  qu'un  artisan  de  chaque  espèce  suffisait  à  chaque 
groupe  de  population.  Peut-être  y  avait-il  un  forgeron,  un  char- 
pentier, un  potier  par  ville  ou  par  village,  abstraction  faite  du 
personnel  exclusivement  attaché  aux  rois  ou  aux  nobles. 
J'observe  toutefois  qu'Hésiode  parle  de  la  rivalité  qui  anime  le 
potier  contre  le  potier  et  le  charpentier  contre  le  charpentier^; 
mais,  à  l'endroit  où  nous  le  lisons,  ce  vers  est  visiblement 
interpolé,  et  il  se  pourrait  bien  qu'il  fût  apocryphe. 

Certains  artisans,  même  des  femmes  ^,  travaillaient  isolé- 
ment, et  avaient  une  clientèle  personnelle.  D'autres  formaient 
des  groupes  associés  à  une  besogne  commune.  Il  convient  de  se 
demander  si  ces  derniers  étaient  tous  embauchés  et  payés  par  le 
client  lui-même,  ou  s'ils  étaient  sous  les  ordres  d'un  patron  qui 

1.  //.,  II,  730-731;  Od.,  XV,  241  et  suiv.  ;  Buchholz,  II,  1,  p.  40.  Pour 
les  aèdes,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  le  ysvo;  môme  des  Homérides  (Strabon; 
XVI,  p.  645;  Harpocration,  '0|J.r]pioai). 

2.  //.,  V,  59-60.  Le  mot  ts/.xovo;  est  ici  un  nom  commun,  et  non  pas  un 
nom  propre. 

3.  IL,  XV,  410-412;  Od.,  VI,  232-234. 

4.  0(7. ,  XVIII,  328  :  XaXxTJtov  Sdjxov.  Eustathe,  au  même  endroit. 

5.  Oc/.,  III.  425. 

6.  Enclume,  marteau  et  tenailles  de  l'orfèvre  Laerkès  [Od.,  III,  434). 

7.  Oo?.,  III,  436-437  :  Fspojv  o"t;t7rr]XaTa  NsaTwp  Xpuaov  'éôtoxs.  Buchholz,  II,  1, 
p.  167. 

8.  Hésiode,   Travaux  et  Jours,  25  :  Kai  x=paij.£Ù;  xspatxsi  Koxhi    /.al   tsxtovi 

TÉXTWV. 

9.  IL,  IV,  141-144. 
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s'interposait  entre  eux  et  lui.  Il  y  a  dans  Y  Iliade  un  passage  où 
l'on  voit  plusieurs  individus  en  train  de  préparer  une  peau  de 
bœuf  qu'un  homme  (àvvjp)  leur  a  confiée'.  On  les  appelle  \y.zi; 
ils  sont  libres  par  conséquent,  mais  subordonnés  à  celui  qui  les  a 
charg'és  de  ce  travail-,  et  rien  n'empêche  de  les  regarder  comme 
les  ouvriers  d'un  chef  d'industrie.  A  chaque  pas,  l'épopée  nous 
signale,  sous  le  nom  de  thètes,  des  gens  de  basse  condition, 
dont  le  trait  caractéristique  est  qu'ils  touchent  un  salaire  {ix'.zHzz  ■^). 
Recrutés  d'ordinaire  dans  cette  masse  flottante  de  vagabonds, 
de  mendiants,  d'aventuriers  et  de  bannis  qui  parcouraient  le 
monde  grec,  ils  louaient  leurs  bras,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  à  quiconque  voulait  les  prendre  à  son  service^,  et  j'imagine 
que  beaucoup  étaient  enchantés  d'entrer  dans  quelque  atelier'. 
A  moins  d'avoir  une  habileté  exceptionnelle,  ils  devaient  se 
montrer  fort  peu  exigeants,  car  généralement  la  faim  les  pres- 
sait^'. Gomme  la  monnaie  n'était  pas  encore  en  usage,  on  payait 
l'ouvrier  en  nature,  par  exemple  en  vivres  et  en  vêtements"; 
mais  parfois  on  le  chicanait  sur  les  clauses  du  contrat,  et  on  le 
renvoyait  en  lui  retenant  ses  gages  ^,  sans  qu'il  eût  toujours  les 
moyens  de  se  faire  rendre  justice''. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  l'importance  relative 
c|u'avaient  alors  la  main-d'œuvre  libre  et  la  main-d'œuvre 
servile.  Nous  n'avons  par  malheur  sur  ce  point  que  des  lueurs 
bien  incertaines.  Ce  qui  prévalait  dans  l'industrie  domestique, 
c'étaient  les  esclaves,  surtout  les  femmes;  encore  ne  faut-il  pas 
oublier  que  là  même  une  place  était  réservée  aux  personnes 
libres.  Hors  de  la  maison,  au  contraire,  les  métiers  étaient  tous 

1.  //.,  XVII,  389-393. 

2.  Ilipponax  dit  que  le  mot  Xao;  sig^nifie  6  b-Kozixa.y^iiyoi  {Anecdola  graeca 
de  Cramer,  I.,  p.  26;>)  et  il  cite  à  ce  propos  Ilécalée  de  Milet  (jui  appelle 
Héraclès  tou  EùpuaGs'ro;  Xlfov  (attique  pour  Xad;).  Cf.  Ebeling,  Lcricon  hoiuo- 
ricum,  au  mot  Xaoç. 

3.  Of/.,  XVIII,  357-358;  Scholiaste,  IV,  644. 

4.  //.,  XXI,  444;  Hésiode,  Trnv.  ef  Joura,  000-003. 

5.  Od.,  XVII,  382  et  suiv. 

6.  Od.,  XV,  308  et  suiv.,  343-345;  XVIII,  286-287.  Dans  Hymnes  homér. 
V,  173,  àxsîpovi  [jLtaOo)  est  une  exaspération  évidente.  Le  vers  de  VIliade, 
XVII,  435,  est  plus  conforme  à  la  réalité. 

7.  0^.,  XVIII,  300-361. 

8.  IL,  XXI,  450-452. 

0.  On  voit  dans  Hésiode  combien  la  justice  était  partiale  pour  les  riches. 
(Cf.  mon  livre  sur  L.î  Propriété  foncidrc  en  Grt'ee,  p.  130). 
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ac'oaj)iU'és  j)ar  les  ouvriers  libres;  eu  louL  cas,  il  iiy  a  [)as  trace 
(laus  Homère  d'un  esclave  alTecté  à  uue  besogne  de  cette  nature. 
On  peut  donc  dire  ([ue  sauf  les  occupations  du  ménage,  qui 
embrassaient,  il  est  vrai,  plusieurs  métiers  dévolus  plus  tard  à 
des  artisans  de  profession,  la  Grèce  homéri([ue  «  était  essentiel- 
lement un  pays  de  travail  libre  '  »,  du  moins  dans  le  domaine 
industriel.  Mais  on  doit  ajouter  qu'elle  était  aussi  un  pays  de 
très  petite  industrie,  qu'elle  se  bornait  à  satisfaire  les  besoins 
locaux,  et  qu'elle  ne  songeait  guère  à  écouler  au  dehors  les  pro- 
duits ouvrés  ^. 

1.  J'emprunte  cette  expression  à  Bcloch,  qui  exagère  un  peu  dans  ce 
sens-là  {Die  Bevœlkerung  der  gr.-rœm.  Welt,  p.  493). 

2.  IIelbig,  L'épopée  homérique,  p.  21  (tràd.  fr.).  L'auteur  remarque  que 
les  Grecs  de  cette  époque  ne  fournissaient  à  l'étranger  que  des  matières 
premières  et  des  esclaves. 


CHAPITRE  III 
L'ÉVOLUTION  DE  L'INDUSTRIE  EN  GRÈCE 


A  partir  du  viii*^  siècle,  nous  assistons  en  Grèce  à  un  déve- 
loppement rapide  de  l'industrie  et  du  commerce.  Ce  phénomène 
ne  se  produisit  pas  partout  avec  la  même  intensité.  Dans  les 
cités  qui  possédaient  un  vaste  territoire,  comme  Athènes  et 
Sparte,  on  demeura  fidèle  aux  anciennes  traditions,  et  on  continua 
de  s'appliquer  surtout  à  la  culture  du  sol.  Là,  au  contraire,  où 
Ton  se  trouva  enfermé  dans  d'étroites  limites,  on  s'in«^énia  à 
tirer  parti  des  autres  ressources  du  pays,  et  pour  peu  qu'il  fût 
favorable  à  l'industrie  ou  au  trafic  maritime,  c'est  dans  ce  sens 
que  se  tourna  l'activité  de  la  population 

L'exemple  des  Phéniciens  eut  à  cet  é«^ard  une  iniluence  déci- 
sive sur  les  destinées  de  la  Grèce.  Depuis  longtemps,  ce  peuple  { 
de  négociants  et  de  marins  provo([uait  l'admiration  et  excitait  la 
jalousie  de  ses  clients.  Leurs  navires  sillonnjiient  toute  la 
Méditerranée  orientale;  leurs  comptoirs  étaient  disséminés  sur 
toutes  les  côtes,  et  les  produits  de  leurs  ateliers  inondaient  tous 
les  marchés.  On  savait  ([u'il  y  avait  là  pour  eux  une  source  \ 
abondante  de  profits,  et,  comme  il  était  naturel,  on  songeait 
de  plus  en  plus  à  la  leur  disputer.  Pendant  plusieurs  siècles,  les 
Grecs  s'étaient  contentés  de  leur  fournir  des  matières  premières 
et  de  leur  acheter,  en  échange,  des  objets  manufacturés.  Mais, 
peu  à  peu,  ils  conçurent  la  pensée  de  leur  faire  concurrence.  A 
force  de  vivre  en  rapport  avec  eux  et  de  les  voir  à  1  leuvre,  à 
force  de  manier  les  articles  que  ces  étrangers  leur  vendaient,  ils 
réussirent  à  s'approprier  ([uelques-uns  de  leurs  procédés,  et  dès 
lors  ils  eurent  une  double  ambition  :  ils  prétendument,  d  une  part, 
élaborer  eux-mêmes  les  matières  brutes  qu'auparavant  ils  leur 
cédaient,  et,  d'autre  part,  ils  voulurent  se  ménager  des  débouchés 
au  dehors.  Alors  commença  en  Grèce,  non  pas  la  grande  indus- 
trie, mais  l'industrie  d'exportation. 
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Or,  les  Phéniciens  n'étaient  plus  en  mesure  de  défendre  le 
m()n()[)ole  dont  ils  avaient  joui  jusque-là.  Ad'aihlis  par  leurs 
discordes  intestines  et  par  les  rivalités  de  ville  à  ville,  tenus  en 
bride  par  la  domination  l)rutale  des  rois  d'Assyrie,  ([ui,  [)our  être 
intermittente,  n'en  était  pas  moins  fort  lourde  ',  dénués  d'ailleurs 
de  tout  esprit  militaire,  ils  ne  pouvaient  guère  opposer  aux  Grecs 
qu'une  résistance  économique,  c'est-à-dire,  en  somme^  peu 
ellicace.  Ils  se  laissèrent  donc  graduellement  évincer  de  la  mer 
Egée,  et  même  quand  ils  se  furent  procuré  d'amples  compensa- 
tions dans  les  régions  encore  barbares  de  l'Occident -,  ils  virent 
leiu's  rivaux  accourir  sur  leurs  traces,  et  se  faire  à  côté  d'eux 
une  place  en  Italie,  en  Sicile,  en  Gaule  et  en  Espagne. 

Les  Ioniens  d'Asie-Mineure  étaient  alors,  de  tous  les  Grecs, 
les  plus  avancés  en  civilisation.  Comme  les  Phéniciens,  ils  occu- 
paient une  contrée  en  bordure  sur  la  mer;  mais,  sans  parler  des 
avantages  que  leur  offrait  un  littoral  riche  en  ports  sûrs  et  bien 
abrités,  la  mer  qui  s'étalait  sous  leurs  yeux,  toute  parsemée 
d'îles,  les  conduisait  très  vite  vers  des  parages  habités  par  leurs 
frères  de  race.  De  plus,  au  lieu  d'être  séparés  du  continent  par 
de  hautes  montagnes,  ils  communiquaient  librement  avec  l'inté- 
rieur du  pays  par  des  vallées  qui  leur  facilitaient  l'accès  du 
royaume  presque  hellénisé  de  Lydie. 

Au  débouché  d'un  de  ces  fleuves,  le  Méandre,  s'élevait  la  ville 
de  Milet.  C'était  là  j^eut-être,  à  l'époque  où  nous  sommes,  la 
plus  florissante  qu'il  y  eût  dans  le  monde  grec.  Elle  avait  pour 
principale  industrie  la  fabrication  des  étoffes  et  des  tapis,  qu'elle 
avait  probablement  apprise  des  Lydiens  •%  et  elle  y  joignait, 
semble-t-il,  celle  du  meuble^.  Il  ne  lui  suffisait  pas  de  pourvoir 

1.  Dès  le  règne  d'Ashshournazirpal  (mort  en  860),  les  villes  phéniciennes 
paient  tribut  à  l'Assyrie  (Maspkro,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Orient,  p.  iJGl), 
4e  édit.). 

2.  Les  Phéniciens  fondèrent  des  établissements  en  Sicile  (RosliMelquarth, 
Motya,  Soloéis,  Ziz),  en  Sardaigne  (Caralis,  Tharros,  Sulci),  en  Afrique 
(Utique,  Hippo,  Hadrumète,  Leptis,  Carthage),  en  Espagne  (Gadir,  Carteia, 
Malaca,  Abdera,  Six,  Onoba).  Au  viii®  siècle,  toutes  ces  villes  se  mirent 
sous  la  protection  de  Carthage,  qui  était  plus  capable  de  les  défendre 
(Maspkro,  p.  315-318  et  476-477). 

3.  Tissus  de  Milet  importés  à  Sybaris  (Athénée,  XII,  p.   519  B,  d'après 
Timée).  La  beauté  de  ses  tapis  était  proverbiale  (Eustathe,  Commentair 
sur  Denys  le  Périégète,  823).  Sur  cette  industrie  en  Lydie,  voir  Radet,  La 
Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  Mermnades,  p.  44-45. 

4.  Les  meubles  de  Milet  étaient  très  estimés  au  v*'  siècle  (Critias  dans 
Athénée,  XI,  p.  486  E). 
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aux  besoins  de  la  consommation  locale;  elle  avait  un  champ 
d'opérations  beaucoup  plus  vaste.  Depuis  le  jour  où  elle  fonda 
le  comptoir  de  Cyzique,  vers  le  milieu  du  viii*^  siècle  i,  elle  ne 
cessa  de  créer  de  nouveaux  établissements  dans  le  Pont-Euxin 
et  dans  les  environs,  si  bien  qu'elle  finit,  dit-on,  par  être  la 
métropole  de  quatre-vingt-dix  cités  -.  Ses  navires  allaient  cher- 
cher dans  la  mer  Noire  des  laines,  des  peaux,  des  salaisons,  du 
bois,  du  fer,  de  l'or,  du  vermillon,  des  esclaves,  et  y  apporter  à 
la  fois  des  denrées  agricoles,  telles  que  le  vin  et  Fhuile,  et  des 
produits  ouvrés.  Les  Milésiens  s'aventurèrent  également  vers  le 
sud  et  vers  l'ouest.  Ils  se  glissèrent  dans  le  delta  du  Nil  '\  et  on 
sait  que  leurs  marchandises  pénétraient  dans  l'Italie  méridionale 
et  même  en  Étrurie  '*,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  de  colonies  dans 
ces  mers-là. 

Dans  la  Grèce  propre,  l'île  d'Eubée  avait  des  gisements  de 
cuivre  que  les  Phéniciens  avaient  peut-être  connus  et  que  la  ville 
de  Chalcis  exploita  après  eux*.  Le  minerai  était  traité  sur  place, 
et  tous  les  témoignages  anciens  s'accordent  pour  nous  représenter 
les  Clialcidiens  comme  d'excellents  métallurgistes  '•.  Eux  aussi 
s'elVorcèrent  de  donner  à  leur  industrie  une  extension  considé- 
rable par  le  commerce  d'exportation.  Tandis  qu'ils  fondaient  sur 
la  cote  tlirace,  dans  une  région  ininière,  les  cités  de  la  (Ihalcidique  ', 
ils  envoyaient  leurs  colons  en  Sicile,  à  Naxos^,  et  en  Italie,  à 
Cumes  ". 

L'admirable  situation  de  Corinthe  au  point  de  croisement 
des  deux  grandes  routes,  l'une  terrestre,  l'autre  maritime,  qui 
traversent  l'IIellade,  la  prédestinait  à  devenir  une  puissance 
commerçante  de  premier  ordre.  11  est  possilile  que  les  Phéniciens 

1.  \i.  Me\eu,  Geschichle  der  Alfrrlhums,  II.  iVo-i'i-O.  • 

2.  Pline, ///s/,  naf.,  V,  112  (Dellefsen).  Éphohe  (fr.  02,  DidotUn  Strabon  J 
(XIV,  p.  635)  uv  donnent  pns  do  chilTro. 

3.  Mai.let,  J.es  p?'emiers  clubUsscrncnls  iIcs  (irocs  en  E</yptc,  p.  28-34. 

4.  Hérodote,  VI, 21;  Diodoue,  XII,  21  ;  Lenoumant,  La  Grande  Grèce,  I, 
j).  202  et  suiv. 

îî.Si'UAHON,  X,  p.  447;  EusTATiiE,  Coni mcn (aire  sur  Denys  le  Pêriégète, 
764.  Le  nom  de  Chalcis  paraît  dériver  de  )(^aXx6;  (cuivre). 

6.  Etienne  de  Byzance,  au  mot  AV8r](j/o;*  01  fàç:  EùSoiî!;  (yi8r,poupYOi  xït  yaX- 
xsi;  api(jToi.  Alcke  (fr.  15  Bergk)  :  XaXxiBixal  a~âOat.  Eschyle  dans  Pli- 
tahque,  De  defeciii  oraculorum,  43  :  Eùooixôv  Çîçoc. 

7.  Stuabon,  X,  p.  447.  Il  n'y  en  eut  pas  moins  de  22  (Démosthène,  X,  26V 

8.  Thucydide,  VI,  3  (en  735). 

9.  IIelbig,  L'épopée  homéritjfue^  p.  553. 
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se  soient  déjà  aptM'çus  des  avantages  du  licni  el  ([u'ils  aient  eu  en 
cet  endroit  un  centre  industriel.  Dans  la  suite,  en  tout  cas, 
Corintlie  ne  larda  pas  à  atteindre  un  haut  degré  de  prospérité. 
Avec  l'argile  blanche  de  ses  falaises,  elle  modela  des  poteries 
dont  la  vogue  fut  extraordinaire  ^  ;  elle  fît  des  tissus  et  des  tapis 
de  laine  ornés  de  belles  couleurs  2;  elle  tira  du  bassin  de 
l'Acheloos  des  bois  de  constructions  navales  •'^,  et  elle  eut  le  mérite 
d'inventer  vers  l'an  700  la  trière  ''  ;  enfin  elle  demanda  à  l'Eubée 
et  plus  tard  à  l'Etrurie  '  les  métaux  qui  lui  permirent  de  fabri- 
quer à  profusion  des  armes,  des  vases,  des  miroirs  et  des  usten- 
siles de  tout  genre  ^.  Là  encore,  les  progrès  de  la  colonisation 
marchèrent  de  pair  avec  ceux  de  l'industrie.  En  734,  les 
Corinthiens  se  fixèrent  à  Corcyre  et  à  Syracuse^,  et  s'il  ne  paraît 
pas  qu^ils  se  soient  installés  à  demeure  sur  la  côte  étrusque,  ils 
nouèrent  dans  le  pays  des  liens  étroits,  comme  le  prouve  l'his- 
toire de  Démarate^. 

L'essor  économique  de  Milet,  de  Ghalcis  et  de  Gorinthe  se 
manifeste  dans  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Grèce.  Sans  doute 
il  faudrait  ici  faire  quelques  réserves.  Toute  cité  maritime  n'était 
pas  nécessairement  une  cité  industrielle,  et  plus  d'une  employa 
ses  navires  à  transporter  seulement  les  produits  d'autrui.  De 
même,  la  colonisation  put  être  parfois  provoquée  par  des  causes 
étrangères  à  l'état  de  l'industrie,  notamment  par  l'excès  de 
population,  les  révolutions  politiques  ou  l'hostilité  des  voisins. 
Il    est    visible    cependant   que    les    efforts    tenaces    des    Grecs 

1.  Rayet  et  Collignon,  Histoire  de  la  céramique  grecque,  p.  58-59. 

2.  Barth,  Corinthiorum  commercii  et  mercalurœ  historiée  parlicula, 
p.  24-29. 

3.  CuRTius,  Hist.  gr.,  I,  p.  324  (tr.  fr.). 

4.  Thucydide,  I,  13. 

5.  Le  territoire  de  Corinthe  ne  produisait  point  de  métaux  (Pausanias, 
II,  3,  3).  On  sait  au  contraire  quelle  était  à  cet  égard  la  richesse  de  FEubée, 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  et  de  l'Etrurie  qui  faisait  avec  les 
Corinthiens  un  commerce  très  actif. 

6.  Blumner,  Die  gewerhliche  Thàtigkeit  der  Vôlker  der  klassischen 
AUerthums,  p.  74-75. 

7.  Thucydide,  VI,  6;  Strabon,  VI,  p.  269.  M.  Belocli  conteste  la  date 
donnée  par  Eusèbe  et  rajeunit  Syracuse  d'une  trentaine  d'années  [Gr. 
Gesch.,  I,  p.  181,  note  3). 

8.  Dknys  d'IIalicarnasse,  III,  46.  On  a  des  raisons  d'admettre  aujourd'hui 
l'authenticité  de  cette  tradition  (Cf.  Rayet-Collignon,  Hist.  de  la  céra- 
mique, p.  70-71). 
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pour  s'ouvrir  des  marchés  d'approvisionnement  ou  de  vente 
témoignent  de  l'activité  de  leurs  ateliers. 

Quoique  les  colonies  fussent  pour  la  plupart  indépendantes, 
elles  g-ardaient  le  plus  souvent  des  relations  avec  la  métropole  ; 
elles  accueillaient  volontiers  ses  navires,  ses  commerçants,  ses 
marchandises,  et  elles  contrihuaient  ainsi  à  accroître  sa  prospé- 
rité. J'ajoute  que  plusieurs  devenaient  à  leur  tour  des  métro- 
poles, et  que  toutes  ces  villes  répandaient  autour  d'elles,  jusque 
chez  les  indigènes,  des  goûts  de  plus  en  plus  raffinés,  que  l'in- 
dustrie hellénique  était  seule  capable  de  satisfaire. 

C'était  alors  le  moment  où  l'aristocratie,  victorieuse  de  la 
royauté,  détenait  à  peu  près  partout  l'autorité  publique.  En 
général,  cette  classe  tirait  sa  richesse  de  la  possession  du  sol  ; 
mais,  sur  certains  points,  c'est  à  d'autres  sources  qu'elle  était 
obligée  de  la  puiser.  Corinthe,  par  exemple,  avait  à  sa  tête  une 
puissante  et  nombreuse  famille,  celle  des  Bacchiades,  qui,  avec 
une  admirable  entente  de  ses  intérêts,  chercha  dans  \e  trafic  et 
l'industrie  les  ressources  que  l'agriculture  lui  refusait.  Nous  ne 
savons  pas  trop  comment  elle  s'y  prit;  mais  il  est  indubitable 
qu'elle  eut  l'initiative  du  progrès  économique  qui  fit  la  fortune 
de  cette  opulente  cité  ^  L'aristocratie  milésienne  suivit  peut-être 
la  même  politique,  bien  que  l'élève  du  bétail  lui  donnât  de  gros 
revenus'-.  On  concevrait  nud  d'ailleurs  que  l'industrie  se  fût 
déveloj)pée  là  ou  ailleurs  contre  le  gré  de  la  classe  gouvernante 
et  en  dehors  de  sa  participation  ;  car  cette  classe  avait  seule  la 
richesse,  et  par  conséquent  la  possibilité  de  procurer  aux  artisans 
la  mise  de  fonds  indispensable.  Si  médiocre  (pie  fût  l'outillage, 
si  viles  que  fussent  les  nuitières  premières,  il  fallait  des  avances 
à  quiconque  exerçait  une  profession  pour  son  conqjte,  et  ces 
avances  devaient  être  considérables  dès  qu'il  s'agissait  d'un  tra- 
vail conq)li(pié,  comme  l'exploitation  des  mines  ou  l  industrie 
des  transports  maritimes.  Or,  à  (pii  les  demander,  sinon  à  ceux 
qui  concentraient  dans  leurs  mains  presc[ue  tout  le  ca[)ital  social? 
L'aristocratie  enfin  favorisa  les  arts  manuels  par  son  amour  du 
bien-être  et  du  luxe.  Elle  s'habituait  de  [)lus  en  plus  à  priser 
les  beaux  vêtements,  les  belles  armes,  les  beaux  mobiliers,  et 
comme  il  est  peu  probable  cju'elle  achetât  tout  cela  aux  Phéni- 
ciens, aux  Lyciens  et  aux  autres  peuples  du  voisinage,  il  arrivait 
forcément  que  les  ouvriers  indigènes  tachaient   de    répondre  de 

1.  IlKRon.,  V.  02;  Diodore,  VII,  0;  (a  unis,  lliat.  (//•.,  I,  \\  3-2r»-32S. 

2.  CiiuTiDS,  p.  509-510. 
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leur  mieux    à    ses   exigences,  par   un  travail   cliacjue    jour    plus 
intense  et  plus  soij^né. 

Le  régime  qui  succéda  à  roligarcliie,  je  veux  dire  la  tyrannie, 
aida  d'une  fa^on  encore  plus  elïicace  au  progrès  de  Tinduslrie. 
Il  apparut  dans  le  monde  grec  vers  l'année  700,  et  dès  lors  il  se 
propagea  de  ville  en  ville  pendant  tout  le  cours  du  vii*^  et  du 
vi*"  siècle.  La  raison  générale  de  son  avènement  fut  la  formation 
d'une  classe  intermédiaire  entre  les  nobles  et  les  paysans,  d'une 
classe  qui,  en  vertu  des  difficultés  qui  gênaient  la  mobilisation 
du  sol',  ne  put  guère  s'élever  que  par  le  commerce  et  l'indus- 
trie'-. A.  peine  eut-elle  acquis  quelque  importance  dans  la  société, 
à  peine  eut-elle  des  intérêts  à  défendre,  qu'elle  voulut  se  prému- 
nir contre  l'oppression  des  grands,  et  elle  soutint  la  tyrannie 
parce  qu'elle  comptait  trouver  en  elle  une  protectrice. 

Ce  qui  montre  bien  le  caractère  de  cette  révolution  politique, 
c'est  qu'elle  débuta  dans  les  ports  et  les  villes  d'industrie,  à 
Milet,  à  x^irythrées,  à  Chios,  à  Gorinthe,  à  Ghalcis,  à  Sicyone, 
à  Mégare-^  Elle  fut  plus  tardive  à  Athènes,  parce  que  l'Attique 
fut  lente  à  s'engager  dans  les  voies  de  la  production  industrielle. 
Enfin,  plusieurs  contrées,  telles  que  la  Béotie,  la  Thessalie,  et 
peut-être  l'Elide'*,  réussirent  à  l'éviter,  parce  qu'elles  restèrent 
avant  tout  des  pays  agricoles,  et  Sparte  fut  en  grande  partie 
redevable  du  même  avantage  à  cette  circonstance  que  les  métiers 
y  étaient  réservés  aux  périèques,  c'est-à-dire  aux  sujets  de  la 
république. 

Sans  négliger  l'agriculture,  les  tyrans  mirent  tous  leurs  soins 
à  encourager  l'industrie  et  les  spéculations  commerciales.  Ceux 
de  Gorinthe,  Kypsélos  et  Périandre,  fondent  en  Ghalcidique  la 
colonie  de  Potidée%  et  dans  les  mers  de  l'ouest  les  colonies 
d'Ambracie,  d'ApoUonie,  d'Anactorion,  d'Epidamne  et  de  Leu- 
cade^.  Loin  de  les  abandonner  à  elles-mêmes,  ils  s'appliquent 
à  les  maintenir  sous  leur  autorité,  en  les  faisant  administrer  par 
des  princes  de  leur  famille,  et  ils  essayent  d'assujettir  Gorcyre, 

1.  Voir  mon  livre  sur  La  Propriété  foncière  en  Grèce,  L.  I,  cli.  4  et  7. 

2.  Thucydide    établit    une    étroite   corrélation  entre   l'accroissement  de 
la  richesse  en  Grèce  et  rétablissement  de  la  tyrannie  (I,  13). 

3.  Cf.  la  liste  dressée  par  Plass,  Die  Tyraniiis,  II,  p.  26o. 

4.  Il  est  fort   douteux  que  Pantaléon   de    Pise  soit   un   tyran    {Ihid. ,  I, 
p.  166-167). 

5.  Thuc,  I,  56;  Nicolas  de  Damas,  fr.  60  (Didot). 

6.  BusoLT,  Griech.  Geschichte,  I,  p.  450-452. 
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qui  se  posait  en  rivale  de  sa  métropole  ^  Ils  combattent  l'oisi- 
veté et  enjoignent  à  tous  les  citoyens  de  vaquer  à  quelque  pro- 
fession ;  ils  se  chargent  même,  à  l'occasion,  de  leur  procurer  de 
la  besogne-.  Les  bénéfices  étaient  tels  qu'en  dix  ans  on  pouvait, 
dit-on,  doubler  son  capital^'.  Ce  que  nous  savons  du  coffre  de 
Kypsélos,  consacré  par  Périandre  à  Olympie,  atteste  la  prodi- 
gieuse habileté  des  bronziers  de  Gorinthe  à  cette  époque,  puis- 
qu'ils étaient  capables  d'exécuter  une  pareille  «  merveille  de 
ciselure  et  d'incrustation^'  »  ;  et  il  est  notoire  d'autre  part  que  vers 
le  même  temps  ses  terres  cuites  se  dispersaient  dans  la  plupart 
des  régions  du  monde  ancien  ^ 

Sicyone,  sous  la  dynastie  des  Orthagorides,  importait  du 
cuivre  de  l'Espagne  méridionale,  peut-être  par  l'intermédiaire 
des  villes  italiennes  de  Siris  et  de  Sybaris,  et  était  renommée 
pour  ses  ateliers  de  métallurgie '\ 

On  voit  par  les  poésies  de  Théognis  qu'au  vi''  siècle  Mégare 
offrait  le  spectacle  d'un  bouleversement  complet  des  institutions, 
des  idées  et  des  fortunes.  Tandis  que  les  nobles  s'appauvris- 
saient, des  roturiers  s'élevaient  par  la  richesse  mobilière  au  som- 
met de  la  société,  et  cet  aristocrate  de  vieille  roche,  ce  conser- 
vateur   endurci,     se    familiarisait    avec    la    pensée    de    faire    du 


commerce 


Athènes,  dès  le  vu*"  siècle,  possédait  de  nondireux  ouvriers  '^ 
et  avait  au  moins  une  industrie  très  active,  celle  de  la  céra- 
mique -K  Mais  c'est  surtout  au  \V\  pendant  la  tyrannie  de 
Pisistrate  et  de  ses  lils,  que  les  métiers  y  prirent  une  grande 
extension.  Cette  ville,  jus([ue-là  pauvre,  obscure  et  repliée  sur 
elle-même,  commence  alors  à  diriger  ses  regards  vers  la  mer. 
Elle  domine  dans  les  Gyclades  i^\  s'installe  à  Sigée  en  Troade  ", 
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IIkrodote,  III,  48-1)3  ;  Nicolas  de  Damas,  fr.  00. 
Nicolas  de  Damas,  fr.  59;  Suidas,  Ilspiavopo;. 
PsEUDO-AnisTOTE,  Economùjuos,  II,  2,  I. 
CoLLiGNON,  Histoire  (le  lo  sciilplure  (freetjiie,  I,  p.  OV. 
PoTvmn,  Ciitalo(/ue  des  vases  anti(jiies  du  Musée  du  Louvre  p.  410-»20. 
Paisanias,    VI,     10,    1-4;    Pi.umneh,   Die    (feirerhlielie      Th;ili(jheil     (/. 
er  d.  kl.  Allerfhuins,  p.  77. 
TiiÉOGNis,  179-180. 

Dès  raiinée  580,  les  Btjjjliojpyo'-  rormaioiit  une  classe  importanlc  ilo  la 
(AuisTOTK,  Gourernenient  des  Af/iéniens,  ['^\ 
PoTTiKu,  p.  229--23-2;  Pekuot,   llist.  de  /'.»/•/,  VU,  p.    IbO. 
NoLainnuMil  h   Dclos  cl  à  Xaxos  ^llÉu  ,  1,  Ot;   Thlc.    lll,  \0V\ 
Ukhodoie,  V,  94. 
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colonise  la  CJiersoiièse  de  Tlirace  *,  et  noue  des  relations  ami- 
cales avec  Arj^os ,  avec  la  Tliessalie  cd  la  Macédoine  -.  Klle 
exploite  les  mines  de  ploml)  argentifère  du  Laurion,  et  reçoit  du 
nord  Tor  et  rar<>-ent  du  mont  Pansée,  où  Pisistrate  avait  des 
propriétés  •'.  Comme  à  Corinthe,  l'oisiveté  du  pauvre  est  un  délit 
(|ue  punit  la  loi''.  Les  travaux  publics  occui)ent  une  multitude 
de  l)ras'.  Déjà  les  articles  athéniens  s'expédient  au  loin,  et  on 
en  cite  qui  ont  été  trouvés  dans  les  nécropoles  étrus({ues  ^\ 

Samos  devient  unc^  g-rande  ville  industrielle  sous  Polycrate. 
Depuis  longtemps  ses  navires  parcouraient  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux Colonnes  d'Hercule,  et  se  risquaient  même  au  delà,  soit 
pour  alimenter  ses  ateliers,  soit  pour  en  vendre  les  produits  '. 
Klle  fut  encore  plus  florissante  quand  elle  eut  à  sa  tête  un  chef 
énergique,  hardi,  ambitieux,  qui  sut  en  peu  d'années  improviser 
une  forte  marine,  conquérir  l'hégémonie  de  l'Archipel,  s'allier 
intimement  avec  le  roi  d'  .g-ypte,  et  donner  à  sa  cour  un  éclat 
que  rehaussait  la  présence  des  poètes  et  des  artistes  étrangers. 
Avant  lui,  deux  inventions  attribuées  aux  Samiens  Glaukos, 
Rhoecos  et  Théodoros,  la  soudure  du  fer  et  le  coulag-e  du  bronze, 
avaient  singulièrement  perfectionné  l'industrie  métallurgique  de 
l'île  ^,  si  bien  que  les  commandes  affluaient  de  tous  cotés,  même 
de  la  part  des  souverains  de  Lydie  et  de  Perse ^.  Cette  industrie 
ne  fut  pas  la  seule  qui  eut  de  l'éclat  sous  le  tyran.  Le  temple 
d'Héra,  l'aqueduc  d'Eupalinos,  la  digue  du  port,  tous  ces  «  tra- 
vaux de  Polycrate  )>  eurent  autant  de  célébrité  que  ceux  de 
Pisistrate  ^0.  Si  l'on  y  joint  les  constructions  navales  ^^,  la  fabrica- 

L  Hérodote,  VI,  35-36. 

2.  CuRTius,  Histoire  grecque,  I,  p.  4i9. 

3.  Hérodote,  I,  64;  Aristote,  Gowy.  des  Athéniens,  13  :  Toù;  Trépi  riayyaiov 
TOTCOuç,  oGsv  y^py][jLaTi(Ta[X£vo;... 

4.  Plutarque,  Solon,  31. 

5.  Tiiuc,  VI,  54  :  Tr]v  7:oXiv  /.xam;  8'.£xocj[j.7](jav.  Curtius,  I,  p.  453-459. 

6.  Rayet  et  GoLLiGNON,  Hist.  de  la  céramique  grecque,  p.  101  ;  Gsell, 
Fouilles  dans  la  nécropole  de  Vu  Ici,  p.  505. 

7.  Hér.,  IV,  152. 

8.  CoLLiGNON,  Hist.  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  153  et  suiv.  Une  tradi- 
tion fait  de  Glaukos  un  Ghiote. 

9.  Hérodote,  I,  51  ;  Pausanias,  X,  16,  1  ;  Athénée,  XII,  p.  514  F. 

10.  Hér,,  III,  60;  Aristote,  Politique,  VIII,  9,  4  :  "Epya  noXux.pàieia. 

11.  On  attribuait  une  invention  navale  jà  Polycrate  (Alexis,  dans  Athé- 
née, XII,  p.  5iOE;  Lysimaque  cité  par  Suidas,  Sap-îrov  6  8f][a.o;).  II  avait  une 
flotte  de  100  navires  (Hér.,  III,  39). 
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tion  des  tapis  *  et  la  bijouterie  -,  on  aura  une  idée  de  la  diversité 
des  métiers  que  pratiquaient  les  ouvriers  samiens  au  vi*^  siècle. 

A  en  croire  Thucydide,  cet  état  de  choses  était  commun  à 
toute  1  lonie  ■^.  Il  ne  fut  pas  interrompu  par  la  soumission  de  la 
contrée  à  la  Perse.  Gouvernées  par  des  tyrans  qui  garantissaient 
leur  obéissance,  ces  villes  désormais  n'eurent  d'autre  souci  que  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  leurs  ressources,  et  il  est  vrai- 
semblable que  leur  annexion  à  cet  immense  empire  fut  à  certains 
égards  une  bonne  fortune  pour  elles,  parce  qu'elle  étendit  jusqu'au 
cœur  de  l'Asie  le  rayonnement  de  leur  activité  commerciale. 

Dans  la  Grèce  d'Occident,  c'est-à-dire  en  Sicile  et  en  Italie,  le 
développement  de  l'industrie  fut  peut-être  entravé  par  la  proxi- 
mité de  Carthage '»,  par  la  concurrence  de  la  Grèce  propre  et  de 
la  Grèce  asiatique,  et  par  la  fertilité  exceptionnelle  d  un  sol  qui 
tournait  de  préférence  les  gens  vers  l'agriculture.  Néanmoins,  la 
puissante  marine  du  tyran  Gélon  de  Syracuse  %  l'énorme  accrois- 
sement de  la  superficie  et  de  la  p()])ulation  de  la  capitale,  les  tra- 
vaux publics  qui  furent  entrepris  dans  cette  cité,  à  Agrigente,  à 
Ilimère  et  ailleurs,  les  ex-voto  déposés  dans  les  temples,  l'abon- 
dance du  monnayage  local'',  tout  cebi  montre  que  la  Sicile  ne 
demeura  pas  en  dehors  du  mouvement  économique  (jue  nous 
décrivons,  et  il  en  fut  de  même  des  villes  helléniques  d'Italie, 
si  Ton  en  juge  d'après  ce  que  les  auteurs  nous  racontent  de  Syba- 
ris  ^,  dont  la  destruction  remonte  à  510. 

Le  fait  saiHant  du  v^  siècle  fut  la  ])rimauté  qu'Athènes  exerça 
alors  dans  tout  le  monde  grec.  Malgré  1  antagonisme,  tantôt 
latent,  tantôt  déclaré,  de  Sparte,  les  Athéniens  se  placèrent 
durant  cette  période  à  la  tête  de  l'IIellade^  et  leur  prépondérance 
ne  fut  pas  moins  marquée  dans  le  domaine  industriel  et  commer- 
cial que  dans  tous  les  autres. 

1.  Iiilroduclion  à  Samos  des  moutons  à  laine  fine  do  ^Ulol  cl  de  TAtlique 
(Athénée,  XII,  p.  :i40D.  Cf.  Théocuite,  XV,  l'io  . 

2.  Le  fameux  anneau  de  Polycrale  étail  l'œuvre  do  Théodoros  i^IIéh.,  III, 
41).  Pythagoro  do  Samos  avait  pour  père  un  bijoutier  (Dio(.i:ne  Lakrce, 
VIII,  1,  1). 

3.  Thucydide,  I,  10. 

4.  On  sait  ijuo  Cartilage  occupait  toulo  la  partio  occidentale  i\c  la  Sicile. 

5.  Avant  la  bataille  do  Salamin(\  il  (^iTril  aux  Ciroos  uno  flotlo  tlo 
300  trières  (IlÉu.,  VII,  KiS;  Cf.  Turc.  1,  li  . 

(').  DiooouK,  XI,  25-26;  Ceinius,  111,  p.  23:i--J3<);  lU  soit,  (,r.  (icsch.,  11. 
p.  2;i()  ot  208. 

7.   TiMÉK,  IV.  00     l)uuM>nr,  \11,  0. 
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La  vi^ourouse  inn)iiIsion  ({uc  leur  avaient  donnée  les  Pisistra- 
tides  s  accentua  encore  à  la  faveur  du  i'é<^inie  démocratique  qui 
prévalut  a})rès  la  chute  de  la  tyrannie  ^  Les  rangs  dès  lors  ten- 
dirent de  plus  en  plus  à  se  confondre  et  les  fortunes  à  se  niveler. 
Nul  ne  voulut  se  résigner  à  vivre  sous  la  dépendance  d'autrui. 
Tous  prétendirent  à  l'égalité  politique  et  sociale,  et  chacun 
essaya  de  s'émanciper  par  le  travail,  par  l'acquisition  de  la 
richesse  mobilière,  plus  communément  accessible.  Cette  ambition 
fut  secondée  par  plusieurs  circonstances,  dont  l'une,  la  décou- 
verte de  nouveaux  gisements  miniers  en  Attique,  fut  purement 
fortuite'.  Les  guerres  Médiques  poussèrent  les  Athéniens  à  con- 
struire une  flotte  formidalile,  qui  leur  servit  d'abord  à  vaincre  les 
Perses,  puis  à  constituer  dans  l'Archipel  une  vaste  confédération 
qui  bientôt  se  transforma  en  un  véritable  empire.  Ils  furent  ainsi 
les  maîtres  de  la  mer,  et  leur  port  du  Pirée  fut  le  grand  entrepôt 
de  la  Grèce  •^.  Il  en  résulta  un  avantage  inappréciable  pour  leur 
industrie.  Nous  ignorons  s'ils  songèrent  déjà  à  s'assurer  par  des 
conventions  spéciales  le  monopole  de  l'importation  de  certaines 
denrées  exotiques,  comme  ils  le  firent  plus  tard  pour  le  vermil- 
lon de  Kéos.  Mais  il  est  clair  qu'ils  eurent  plus  de  facilités  que 
personne  pour  se  munir  au  dehors  de  matières  premières.  D'après 
un  contemporain,  aucune  cité  ne  pouvait  vendre  son  fer,  son  bois, 
son  lin,  sans  leur  agrément.  Aussi  la  plupart  les  vendaient-ils  de 
préférence  aux-  Athéniens,  et  ceux-ci  accumulaient  de  la  sorte 
dans  leurs  magasins  tous  les  objets  bruts  dont  leurs  voisins  se 
partageaient  la  production  ^.  Ce  n'est  pas  tout  ;  les  sujets  extérieurs 
d'Athènes  venaient  volontiers  s'approvisionner  chez  eux  d'ob- 
jets manufacturés^,  et  cette  tendance  se  manifestait  d'une  façon 
encore  plus  sensible  dans  les  colonies  qu'elle  avait  disséminées 
un  peu  partout,  en  Eubée^  àEgine,  parmi  les  Cyclades,  en  Thrace 
et  jusqu'en  Italie  à  Thurioï.  Elle  avait  en  somme  au  v^  siècle  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  que  son  industrie  prospérât.  La  main-d'œuvre, 
libre  ou  servile,  y  était  surabondante;  la  pauvreté  de  son  terri- 
toire était  largement   compensée  par  la  richesse  du   sous-sol; 

1.  Hérodote,  V,  78  :  'ATzaXXayOévrsç  Sa  Tupavvwv  [jLaxpoî  TzpSiTOi  sycvovxo  (les 
Athéniens). 

2.  En  483-2,  d'après  Aristote  [Gouv.  des  Athén.,  22). 

3.  IsocRATE,  IV,  42  :   'EiJLXo'piov  sv  [xéafi)  tt];  'EXXâôoç  tov  Ilstpaïa. 

4.  Ps.-Xénophon,  Gouvernement  des  Athéniens,  II,  11-12.  Cf.  II,  7. 

5.  Le  mouvement  de  voyageurs  qui  avait  lieu  au  Pirée  se  traduisait  par 
une  augmentation  des  recettes  de  la  douane  [Ibid.  I,  17). 

Xn.  —  GuiRAUD.  —  La  main-d'œuvre.  3 
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l'étrang-er  lui  envoyait  toutes  les  matières  premières  qu'elle  ne 
trouvait  pas  en  Attique;  sa  puissance,  son  prestige,  sa  marine 
rendaient  aisé  récoulement  de  ses  marchandises;  enfin  elle  avait 
cette  confiance  en  soi,  cette  ardeur  d'entreprise,  cet  élan  qu'ins- 
pire le  succès,  et  qui  eng'endrent  à  leur  tour  des  merveilles,  pour 
peu  qu'on  y  joigne  les  qualités  techniques. 

L'industrie  athénienne  n'alla  pas  jusqu'à  annihiler  celle  de 
toutes  les  autres  cités.  Hors  de  l' Attique,  les  ateliers  étaient  si 
loin  de  chômer  qu'Athènes  leur  demandait  une  foule  de  produits 
ouvrés.  C'est  ainsi  que  les  trésors  des  temples  renfermaient  des 
lits  de  Chios  et  de  Milet,  des  vases  en  argent  de  Ghalcis,  des  bou- 
cliers en  or  de  Lesbos,  des  étuis  de  flûte  en  ivoire  de  même 
origine^,  et  les  inventaires  qui  énumèrent  ces  ex-voto  sont  évi- 
demment très  incomplets.  Il  suffit  d'ailleurs  de  feuilleter  les 
comédies  d'Aristophane  pour  constater  que  les  ^Vthéniens  fai- 
saient un  grand  usage  des  articles  fabriqués  à  l'étranger-,  sans 
compter  que,  même  à  leur  apogée,  une  bonne  partie  du  monde 
hellénique,  comme  la  ligue  péloponnésienne,  la  Sicile  et  l'Italie 
du  Sud,  échappait  presque  entièrement  à  leur  action,  ou  ne  la 
subissait  que  de  son  plein  gré. 

Il  est  bien  avéré  pourtant  qu'en  matière  d'industrie  Athènes 
était  hors  de  pair.  Par  malheur,  les  désastres  qui  marquèrent  la 
fin  de  sa  lutte  contre  Sparte  lui  lurent  très  funestes.  Dépouillée 
de  ses  possessions  d'outre-mer^  obligée  de  renoncer  à  son  hégé- 
monie maritime ,  épuisée  d'hommes  et  d'argent ,  odieuse  à 
ceux  qu'elle  avait  récenmient  opprimés,  elle  fut  sur  le  point  tle 
périr  dans  cette  crise,  qu'aggrava  encore  la  guerre  civile.  Mais 
cette  déchéance  ne  dura  pas,  et,  sans  remonter  au  rang  d'où 
elle  était  descendue,  elle  se  releva  assez  vite  dès  le  début  du 
iv*^  siècle.  Elle  eut  dans  la  suite  quelques  retours  d'ambition, 
et  elle  essaya  de  restaurer  partiellement  son  ancien  empire. 
Néanmoins,  c'est  surtout  [)ar  une  politic[ue  de  paix,  de  recueille- 
ment et  de  travail  qu'elle  s'applitpui  à  refaire  ses  forces.  Les 
préoccupations  économic[ues  semblent  avoir  eu  alors  une  impor- 
tance capitale  aux  yeux  de  ses  hommes  diktat.  Le  traité  des 
Revenus^  de  Xénophon^  qui  peut  être  regardé  comme  le  pro- 
gramme  de    plusieurs    d'entre   eux,    préconise    toute   une   série 

1.  CIA.,  I,  p.  65,  col.  2;  p.  73,  col.  1  ;  p.  74,  col.  2. 

2.  Voir  par  cxeniplo  Chevaliers,  237  ;  .l.ss.  (les  /tv/j/ucs,  74,  310  ;  Thesmoph., 
730-731  ',(iiirj)es,  11.">7-1158.  11  se  peut  loiilefois  qu'Alhones  fabriquai  hoau- 
coup  (.robjets  crimilalion. 
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de  reformes  (lestiuées  ù  enrichir  le  Trésor  et  la  société,  et  nous 
savons  que  ([ueltjues-unes  furent  réalisées'.  Sans  doute  l'in- 
dustrie, notamment  l'industrie  minière,  traversa  des  périodes  de 
gêne  ~.  Mais,  à  tout  [)rendre,  il  ne  paraît  pas  que  la  production 
ait  notablement  baissé,  ni  que  les  bénéfices  aient  diminué  ^.  On 
a  été  jus([u'à  dire ,  sans  réussir,  il  est  vrai  ,  à  le  démontrer  , 
«  qu'après  la  guerre  du  Péloponnèse  la  Grèce  devint  de  plus  en 
plus  un  pays  industriel  ''.   » 

Les  conquêtes  de  Philippe  et  d'Alexandre  amenèrent  dans 
cette  contrée  une  perturbation  profonde.  Elles  n'alfectèrent  pas 
seulement  la  vie  politique  des  cités,  elles  en  troublèrent  aussi  toute 
l'existence  économique.  De  tout  tenq^s,  la  concurrence  avait  été 
très  ardente  entre  les  villes  helléniques  et  l'étranger,  entre  les 
villes  helléniques  elles-mêmes,  et  dans  chacune  d'elles  entre  les 
particuliers^.  Elle  s'accrut  encore  après  la  constitution  de  l'em- 
pire macédonien  et  des  royaumes  qui  sortirent  de  son  démem- 
brement. Ce  n'est  pas  que  la  Macédoine  ait  essayé  d'entrer 
directement  en  rivalité  avec  les  grandes  places  de  commerce 
qu'elle  tenait  sous  sa  dépendance.  Rien  n'indique  que  son  indus- 
trie se  soit  développée  au  point  de  menacer  celle  de  FHellade, 
sauf  peut-être  en  ce  qui  touche  la  métallurgie  6.  Mais  partout  en 
Orient  il  se  créa  sous  Alexandre  et  après  lui  de  nouveaux 
centres  manufacturiers,  comme  Rhodes,  Alexandrie,  Pergame  et 
bien  d'autres,  qui  accaparèrent  une  bonne  partie  de  la  clientèle 
des  anciens.  11  arriva  en  outre  ceci  qu'une  foule  d'artisans 
abandonnèrent  la  Grèce  et  allèrent  se  fixer  dans  ces  opulentes 
monarchies  d'Afrique  et  d'Asie  qui  étaient  une  sorte  de  foyer 
d'appel  pour  quiconque  voulait  faire  fortune  ou  chercher  aven- 
ture. Ainsi  l'activité  industrielle  se  déplaça.  Elle  quitta  les  lieux 

1.  Ce  traité  date  probablement  de  355  av.  J.-C. 

2.  Voir  notamment  Démosthène,  XLII,  3. 

3.  Comparer  Démosthène,  XXVII,  9,  et  Eschine,  I,  97.  En  354,  Démos- 
thène disait  d'Athènes  :  'Ev  xautr]  -/pT^jj-ax'  Ivsaxiv  oXi'you  Bioj  ;rp6;  à;:aja;  rà; 
aXXa;  sittsiv  ttoXci;  (XIV,  25). 

4.  Beloch,  Griech.  Geschichte,  II,  p.  347. 

5.  Xénophon  dit  des  exploitations  minières  du  Laurion  ':  'Ev  jj-ovto  toutcj 
tov  h(0)  ol^ix  'épyojv  O'jôÈ  çpOovsi  oùôsi;  xoiç  STrtTxsuaî^opvo';  (Revenus,  IV,  4). 

6.  D'après  Diodore  (XVI,  8),  Philippe  tirait  de  se.,  mines  un  revenu  net 
de  1.000  talents  par  an  (environ  6  millions  de  fr.).  En  185,  un  de  ses  succes- 
seurs «  metalla  et  vetera  intermissa  recoluit  et  nova  multis  locis  instituit.  » 
(TiTE-LivE,  XXXIX,  24).  Cf.  XLV,  18  :  a  Metalli  quoque  macedonici  quod 
ingens  vectigal  erat.  )> 
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OÙ  elle  s'était  concentrée  jusque-là,  pour  se  porter  sur  les  confins 
du  monde  grec  et  du  monde  à  demi  hellénisé,  dressant  en  cet 
endroit  une  barrière  que  les  produits  helléniques  ne  franchis- 
saient guère,  que  souvent  même  ils  n'atteignaient  pas.  Les  objets 
façonnés  dans  ces  villes  neuves  ou  transformées  étaient  toujours 
Fœuvre  du  génie  grec  ;  mais  ils  ne  provenaient  pas  de  la  Grèce 
proprement  dite,  et  ce  n'était  pas  la  Grèce  qu'ils  enrichissaient. 
Gela  est  si  vrai  qu'au  moment  où  brillait  de  tout  son  lustre  l'in- 
dustrie hellénistique,  la  vieille  Grèce  souffrait  d'un  double  fléau 
qui  trahissait  sa  décadence  :  elle  voyait  d'une  part  sa  popula- 
tion diminuer  1,  et  d'autre  part  elle  était  de  plus  en  plus  déchirée 
par  les  luttes  des  classes,  acharnées  à  se  disputer  surtout  la 
possession  du  sol,  comme  si  le  sol  eût  été  désormais  la  source 
unique  des  fortunes  2. 


1.  Le  fait  est  certifié  pour  le  11*^  siècle  par  un    contemporain   (Polybe, 
XXXVII,  4,  4). 

2.  Voir  mon  livre  sur  La  Pt'oprU'ic  foncière  en  Grèce,  p.  007-613. 


CHAPITRE    IV 


OPINIONS  DES  GRECS  SUR  LE  TRAVAIL 


On  croit  volontiers  que  le  travail,  surtout  le  travail  industriel, 
était  fort  peu  estimé  chez  les  Grecs,  et  qu'ils  affectaient  de  l'en- 
visag-er  comme  une  besogne  d'esclave.  Les  auteurs  anciens,  en 
effet,  nous  offrent  un  grand  nombre  de  textes  dans  ce  sens-là. 
Mais  il  faut  bien  se  garder  de  prendre  toujours  pour  l'expression 
d'un  sentiment  général  les  affirmations  de  quelques  esprits 
d'élite.  S'il  est  intéressant  de  noter  ce  que  disent  des  gens  de 
métier  Platon  et  Aristote,  il  est  encore  préférable,  du  moins 
pour  l'historien,  de  se  demander  quelles  étaient  à  ce  sujet  les 
idées  courantes.  Le  malheur  est  que  cette  étude  n'est  point 
facile,  faute  de  renseignements  positifs.  Nous  avons  rarement 
les  moyens  de  pénétrer  les  pensées  vérital^les  de  la  foule,  parce 
que  les  écrivains  ont  négligé  habituellement  de  nous  les  trans- 
mettre, ou  nous  les  ont  transmises  en  les  altérant.  Au  contraire, 
la  voix  des  philosophes  et  des  moralistes  de  l'antiquité  arrive 
directement  jusqu'à  nous,  et  comme  elle  parle  avec  clarté  et 
avec  autorité,  elle  a  peu  de  peine  à  couvrir  les  bruits  vagues  et 
confus  où  se  trahit  obscurément  l'opinion  de  la  multitude. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer  qu'à  l'époque  homérique 
les  hommes,  même  de  la  plus  haute  naissance,  ne  répugnaient 
nullement  au  travail  manuel  i.  Hésiode,  lorsqu'il  donne  à  son 
frère  des  conseils  pour  la  conduite  de  la  vie,  insiste  également 
sur  la  nécessité  du  travail.  11  est  vrai  qu'il  vise  principalement 
les  occupations  agricoles,  et  que  celles-ci  parurent  toujours  aux 
Grecs  plus  nobles  que  les  autres  ;  mais  en  proclamant  que  «  le 
travail  n'a  rien  de  honteux  »,  le  poète  n'établit  aucune  distinc- 
tion entre  les  objets  auxquels  il  s'applique-. 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  17-19. 

2.  Hésiode,  Travaux  et  Joints,  311  :  "Ep^ov  8'oùBsv  ovsiSoç,  àêpyir)  os 
x'ovciSo;.  Il  est  curieux  de  remarquer  les  efTorts  que  fait  Platon  pour  déna- 
turer le  sens  de  cette  phrase  {Charmide,  10). 
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Peu  à  peu  cependant  des  idées  bien  différentes  tendirent  à 
prévaloir.  Il  est  naturel  à  riiomme  de  chercher  à  exploiter  la 
force  et  l'adresse  de  ses  semblables  ;  de  là  vient  que  l'esclavage 
est  presque  aussi  ancien  que  riiumanité.  On  a  vu  la  place  qu'il 
tenait  déjà  dans  la  société  homérique  ^  ;  il  se  développa  encore 
dans  la  suite,  en  raison  des  facilités  de  plus  en  plus  grandes 
que  Ton  eut  à  se  procurer  des  esclaves,  et  ainsi  on  s'accoutuma 
insensiblement  à  regarder  comme  servile  toute  besogne  habituel- 
lement confiée  à  cette  classe  inférieure  et  dédaignée. 

Ce  sentiment  se  fit  jour  surtout  dans  les  Etats  qui  connais- 
saient le  servage.  Qu'il  ait  été  introduit  en  Grèce  par  la  conquête 
dorienne,  ou,  selon  une  hypothèse  plus  plausible,  par  des  causes 
multiples  dont  l'action  fut  plus  lente  et  plus  tardive'^,  le  servage 
détourna  du  travail  tous  ceux  à  qui  les  redevances  de  leurs  serfs 
assuraient  des  ressources  suffisantes.  Le  citoyen  fut  une  sorte  de 
rentier,  sans  inquiétude  sur  ses  moyens  d'existence.  Il  put 
vaquer  lil)rement  à  ses  devoirs  civiques  et  militaires,  et  il  laissa 
à  d'autres  le  soin  de  le  nourrir,  de  le  vélir  et  de  le  loger.  A 
Sparte,  cet  état  des  mœurs  fut  sanctionné  par  la  législation. 
«  Ailleurs,  dit  Xénophon,  chacun  tache  de  gagner  de  l'argent, 
par  la  culture  du  sol,  par  la  navigation,  par  le  commerce,  ou 
même  par  un  métier  industriel.  La  loi  Spartiate,  au  contraire, 
défend  au  citoyen  de  se  livrer  à  un  travail  quelconque  ^\  »  L'oisi- 
veté passait  dans  cette  républicpie  pour  être  la  seule  condition 
digne  d'un  homme  libre  \  et  une  vieille  chanson  prouve  qu'en 
Crète  le  bonheur  suprême  consistait  à  être  guerrier  et  à  vivre 
uniquement  du  labeur  de  ses  serfs  "'. 

La  plupart  des  cités  aristocrati([ues  se  rapprochèrent  plus  ou 
moins  de  cet  idéal.  L'Attique,  sous  le  régime  oligarchique,  ignora 
le  servage,  tel  que  nous  l'apercevons  en  Laconie,  en  C^rète,  en 
Thessalie,  c'est-à-dire  comme  une  institution  dl^'tat.  Mais  les 
riches,  maîtres  de  tout  le  sol,  en  confiaient  l'exploitation  à  des 

1.  Voir  p.  12-17. 

2.  Cf.  La  Propric(c  fonciorc  en  (irrcc,  p.  74-77  et  122-120. 

3.  XÉNOPHON,  Gouv.  des  Lacthiém.,  VII,  1-2  :  'Ev  [ih  Brjnoj  txT;  aXXai; 
x:ôXeai  TcavTs;  ypr,ij.aT(Çovxai  oaov  5jvavrar  ô  [j.£v  yic  ^nytpyiX,  6  Ô£  vauxAr^cîT,  b  8s 
laTzopsûstai,  oî  ôe  xaî  àizo  T£y(_vtov  Tpsçovraf  iv  8c  tt;  S~acTT;  ô  AuxoCfcvo;  toî;  usv 
èXeuOcpoi;  xoiv  à.u.o\  )(^p7]jjLaTtatj.ôv  à;:£r::£  |jLr,8£vàç  aTZTSdOai. 

4.  Rapprocher  le  mot  d'Ilérondas  dans  les  Mot\iIia  de  Plutarquo,  I,p.  271 
Dldot  :  'lïp(t)v8a;,  \\.Or'Vr,(j'.v  àXo'vTo;  Tivô;  ypa^r^v  àpyia;,  -aptov  xal  -jObutvo;. 
gxsXsuasv  è;ri8£iÇai  aùrco  tov  t/jv  £X£jOîp''av  8(xt)v  7jTTr,0£vTa. 

5.  Poi^'tae  lyrici  grneci  de  Borj;k,  III,  p.  651  (4**  édit.). 
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espèces  de  métayers  ([lû  retenaient  seulement  le  sixième  de  la 
récolle,  et  qui  souvent  tombaient  dans  la  servitude,  faute  de 
pouvoir  acquitter  leur  redevance  ^  A  Thespies,  c'était  une  honte 
d'apprendre  un  métier  ou  de  s'occuper  d'ag-riculture '-'.  Dans 
plusieurs  républiques,  la  qualité  de  citoyen  était  incompatible 
avec  l'exercice  d'une  profession  mécani(|ue^.  A  Thèbes,  les  bou- 
tiquiers et  les  détaillants  n'avaient  accès  aux  ma^^istra turcs  que 
dix  ans  après  qu'ils  s'étaient  retirés  des  alTaires''.  A  Kpidamne, 
tous  les  ouvriers  étaient  des  esclaves  d'Etat  •"•,  et  le  commerce 
extérieur  était  un  service  public  ''. 

Quelques  aristocraties  se  montrèrent,  il  est  vrai,  moins  exclu- 
sives. Tel  fut  le  cas  de  celle  de  Corinthe.  Sauf  durant  la  tyrannie 
des  Cypsélides  (657-580  av.  J.-C),  cette  cité  fut  toujours  gou- 
vernée par  l'oligarchie,  une  oligarchie  très  étroite  avant  cette 
période,  une  oligarchie  tempérée  dans  la  suite  '.  Or,  ce  qui 
domina  chez  elle  de  bonne  heure,  c'est  le  système  mercantile. 
Corinthe  fut  en  Grèce  la  cité  industrielle  et  commerçante  par 
excellence.  Aussi  le  travail  y  était-il  prisé  plus  peut-être  que 
partout  ailleurs.  Elle  comptait  un  très  grand  nombre  d'esclaves^; 
mais  cette  classe  n'avait  pas  le  monopole  de  la  production  éco- 
nomique. Il  existait  à  Corinthe  beaucoup  d'artisans  libres,  et  un 
auteur  véridique  affirme  qu'ils  y  étaient  considérés  ^. 

L'établissement  de  la  tyrannie  eut  pour  effet  de  rehausser  dans 
tout  le  monde  grec  la  condition  des  travailleurs.  D'abord,  ceux-ci 
bénéficièrent,  au  moins  par  contre-coup,  de  l'abaissement  systé- 
matique de  l'aristocratie  *o,  désormais  déchue  de  son  ancienne 
prépondérance,  et  assujettie  comme  eux  aux  volontés  d'un  maître 

1.  Aristote,  Gouv.  des  Athén.,  2.  Cf.  La  propriété  foncière  en  Grèce, 
p.  420-422. 

2.  Aristote,  Fragments  (Rose),  p.  386  :  Hapà  ©eartiîDatv  aîa/^pôv  ^v  Ts/vriv 
[i.aO£Îv  xai  Trspî  yto)ç>flixç,  ôiarp(:'6£'.v. 

3.  XÉN.,  Econom.,  IV.  3  :  'Ev  £V''atç"[j.£v  twv  tto'Xîwv,  [j-àXtaxa  oï  sv  latç  £U7:oÀé- 
(jLOi;  Bo^ou-rai;  etvat,  oùS'  ï^îix'.  ttov  ttoX-.twv  oùBsvl  pavaycrcxàç  asyva;  èpyài^saOat. 

4.  Aristote,  Politique,  III,  3,  4  :  'Ev  0r[6aiç  ùl  vôaoç  r^v  tôv  Ô£xa  £t6jv  a/) 
à;:£'jyrj[JL£vov  xf^ç,  àyopaç,  [j.7)  [iz-éyzv/  àpyfji;, 

5.  Ibid.,  II,  4,  13. 

6.  Plutarque,  Questions  grecques,  29. 

7.  GiLRERT,  Handbuch  der  griechischen  Staatsalterthûmer ,  II,  p.  89-90. 

8.  Voir  chapitre  VII. 

9.  HÉRODOTE,  II,  167  :  "H/.tara  Si  KoptvOtoi  crjoyxy.'.  toÙ;  yii^oxi-pioa;. 

10.  Les  tyrans,  dit  Aristote  [Polit.,  VIII,  8,  7),  ont  pour  principe  tô  r.oli.- 
fxeîv  TOt;  Yvtopîaoi;  •/.ai8iacpO£Îp£iv  Xâ6pa  xaî  cpav£poi;  xaî  o'JYaÔ£U£iv. 
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absolu.  Le  régime  nouveau  paraît  même  avoir  eu  pour  eux  des 
complaisances  toutes  spéciales.  Les  tyrans  ne  se  contentèrent 
pas  de  distribuer  aux  roturiers  une  partie  des  terres  dont  ils 
avaient  dépouillé  les  nobles.  Ils  leur  ouvrirent  encore  d'abon- 
dantes sources  de  gain  par  la  colonisation,  par  Textension  du 
commerce,  par  le  développement  de  l'industrie,  par  Texécution 
des  travaux  d'utilité  publique,  et  ils  favorisèrent  de  la  sorte 
l'accroissement  de  la  richesse  mobilière  entre  les  mains  de  la 
classe  inférieure.  Dès  lors,  les  gens  de  métier,  tant  ouvriers  que 
patrons,  occupèrent  dans  la  société  une  place  beaucoup  plus 
grande  qu'autrefois;  ils  en  devinrent  un  des  éléments  essentiels; 
ils  furent  aussi  nécessaires  à  l'r^tat  qu'aux  particuliers,  et  ils  se 
relevèrent  dans  l'opinion  en  raison  de  leurs  services  et  de  leurs 
progrès.  Plusieurs  tyrans  s'ingénièrent  même  pour  mettre  le 
travail  en  honneur  par  l'obligation  qu'ils  imposèrent  à  tous  de 
travailler  ^ . 

Cette  tendance  ne  fit  que  s'accentuer  dans  les  démocraties.  Il 
y  avait  à  Athènes  une  loi  contre  l'oisiveté.  Quel  qu'en  soit 
l'auteur,  Solon  ou  Pisistrate  -,  toujours  est-il  qu'elle  demeura 
longtemps  en  vigueur,  puisque  Lysias  écrivit  un  plaidoyer  pour 
un  procès  de  ce  genre  au  dél)ut  du  iv*"  siècle  ■\  et  que  le  philo- 
sophe Cléanthès  fut  traduit  de  ce  chef  en  justice  vers  l'an  300  '. 
Elle  visait  non  pas  tous  les  citoyens  indistinctement,  mais  ceux 
qui  n'avaient  pas  des  moyens  réguliers  d'existence.  Elle  voulait 
qu'ils  gagnassent  leur  vie  par  un  travail  (|uelcon(|ue,  sous  peine 
d'amende,  et,  en  cas  de  récidive,  sous  peine  d'atimie.  Kilo 
laissait  d'ailleurs  à  chacun  la  faculté  de  choisir  la  profession  qu'il 
lui  j)laisait,  et  oHe  ph^^ait  sur  le  nuMue  pied  la  culture  ilu  sol, 
l'industrie  et  le  commerce''.  Dans  le  même  ordre  diilées,  Solon 
décida  (jue  le  lils  ne  serait  pas  tenu  de  nourrir  son  père,  quand 
ce  dernier  aurait,  négligé  de  lui  enseigner  un  métier,  et  on 
entendait  par  là  un  métier  industriel  ".  Quelques-uns  estimaient 

i.  Voir  p.  30-31. 

2.  IlKuonoTK  (II,  177)  etDionoiiE  (I,  77)  raltrihiiont  à  Solon:  Thoophraslc 
ratlril)uo  à  Pisistralc  (Pliit.,  Solon,  '.][). 

3.  Lysias,  IV.  189  et  siiiv.  (Didot). 

4.  DiOGKNE  Laëiice,  VII,  5,  2. 

5.  Lysias,  fr.  35  ;  Isocuate,  VII,  44-4"». 

6.  Plutauque,  Solon,  22  :  Ilpô;  ta;  TS/^va;  ïtpt'|£  -oj;  -oXita;  xal  voaov  If?*" 
<]>£V  ulo)  Tpé^eiv  xôv  mxTipot.  [xt]  SiSa^âasvov  T£/vr,v  srâvavxî;  [jlt;  îTvai.  Colto  loi  lui 
fui  suggérée  par  la  nécessité  de  suppléer  h  la  stérilité  du  sol  de  rAllique. 
Voilà  pourquoi  Solon  raî;  ri/vaiç  àÇîwjxa  7i£pi£0r,x£. 
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peut-êtro  (|iie  Iji  précaution  était  bonne  pour  tout  le  monde, 
même  pour  les  riches,  personne  n'étant  à  l'abri  des  revers  de 
fortune  '  ;  mais  la  rèj^He  ne  concernait  évidemment  que  les 
pauvres. 

Les  aristocrates  athéniens  se  plaignaient  des  égards  qu'on  avait 
pour  les  artisans,  tout  en  avouant  que  beaucoup  d'entre  eux,  par 
exemple  ceux  qui  participaient  aux  constructions  navales,  étaient 
indispensables  à  la  république-.  Mais  l'immense  majorité  des 
citoyens  était  loin  de  s'associer  à  leurs  critiques.  Pour  se  rendre 
compte  de  l'opinion  dominante,  c'est  à  Thucydide  qu'il  faut 
s'adresser.  Dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prête  à  Périclès,  et  où  il 
exprime  des  idées  qui  sans  doute  leur  étaient  communes  à  l'un 
et  à  l'autre,  il  déclare  que  nul  ne  songe  à  s'enquérir  de  la 
manière  dont  chacun  pourvoit  à  ses  besoins.  La  honte  consiste 
non  pas  à  être  pauvre  et  à  le  paraître,  mais  à  ne  rien  faire  pour 
sortir  de  la  pauvreté  ^.  Une  loi  autorisait  l'action  en  diffamation 
contre  tout  individu  qui  reprochait  à  un  citoyen  sa  profession,  si 
modeste  qu'elle  fùt^.  Thucydide  ne  cite  pas  cette  loi;  mais 
assurément  il  l'approuve.  11  est  d'avis  que  l'ouvrier  le  plus 
humble  doit  avoir  part  au  gouvernement,  qu'on  peut  veiller 
simultanément  à  ses  intérêts  privés  et  aux  affaires  de  l'Etat, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  riche  et  oisif  pour  se  mêler  de 
politique,  et  que  souvent  les  gens  de  métier  s'y  entendent  à 
merveille^.  Ici,  comme  en  toutes  choses,  les  mœurs  et  les  lois 
d'Athènes  sont,  à  ses  yeux,  le  contre-pied  des  mœurs  et  des  lois 
de  Sparte,  et  il  n'hésite  pas  à  s'en  féliciter. 

Les  artisans  n'avaient  pas  seulement  le  droit  de  siéger  à 
l'assemblée  du  peuple  '•  et  d'y  prendre  la  parole  ;  ils  y  formaient  la 
majorité.  Si  l'on  en  croit  Xénophon,  celle  d'Athènes  se  composait 
principalement  de  foulons,  de  cordonniers,  de  charpentiers,  de 
forgerons,  de  cultivateurs,  de  commerçants,  de  détaillants",  et 
il  résulte    d'un   texte   d'Aristophane   que    les  campagnards   s'y 

d.  ViTRuvE,  préface  du  livre  VI. 

2.  Ps.-Xén.,  Gouvern.  des  Aihén.,  I,  1  et  2. 

3.  Tiiuc,  II,  40. 

4.  Démosthkne,  LVII,  30  :  No[j.ou;  oï  /eXsûoj'îiv  ïvoyow  slvai  ttj  •/ay.rjvopta  lôv 
xrjv  Ipyaaîav  Trjv  Èv  xrj  àyopa  r]  tcov  ::oXitwv  y]  Twv  7:oXiTÎowv  ovciôiÇov'.a  ttvt. 

5.  Tiiuc,  loc.  laud. 

6.  Platon,  Protagoras,  10  ;  Eschine,  I,  27, 

7.  Xéxophon,  Mémorables^  III,  7,  6  :  IToTspov  xoù;  yvacpsT;  t]  toj;  tz-uxei;  f]  xoù; 
TcXTOva;  7)  xoj;  yalxsïç  r^  xoù;  yscopyoùç  t]  xoù;  £[j.ro'pouç  f]  xoù;  èv  xt]  àyopa  txsxaSaX- 
Xo[j.£vo'j;...  a'-^/uvr];  'E/.  yàp  touxojv  à-àvxtôv  t)  IxxXriaîa  a-jvtaxaxai. 
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trouvaient  généralement  en  minorité^.  «  Dans  certaines  démocra- 
ties, dit  Platon,  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  influente 
à  l'Assemblée  est  celle  des  artisans '-.  »  Aristote  regrette  qu'à 
Athènes  et  dans  les  Etats  analogues  les  réunions  du  peuple 
soient  si  fréquentes  ;  mais  cet  inconvénient  lui  paraît  inévitable 
dans  une  ville  pleine  d'ouvriers  '\  alors  surtout  qu  on  y  attire 
tout  le  monde  à  Tecclésia  par  la  promesse  d'une  indemnité  de 
2:)résence  '*.  Cette  réflexion  est  vraie  également  du  jury  athénien, 
que  le  tirage  au  sort  et  l'allocation  d'un  jeton  ouvraient  large- 
ment aux  derniers  des  citoyens  "\ 

Toutes  les  fonctions  publiques  furent  pendant  quelque  temps 
réservées  aux  propriétaires  fonciers,  et  réparties  entre  eux.  soit 
par  le  sort,  soit  par  l'élection,  d'après  le  chiffre  de  leur  revenu 
brut  en  céréales,  en  vin  ou  en  huile''.  Mais  il  arriva  un  moment 
où  l'on  fît  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  la  richesse  mobilière. 
A  cet  elfet,  on  étal)lit  qu'un  talent  de  capital  serait  censé 
représenter  un  revenu  de  cinq  cents  mesures,  qu'un  demi-talent 
équivaudrait  à  un  revenu*  de  trois  cents  mesures,  et  qu'un  cin- 
quième de  talent  équivaudrait  à  un  revenu  de  deux  cents".  Dès 
lors  il  y  eut  concordance  entre  les  différentes  catégories  de 
propriétaires  ruraux  et  les  différentes  catégories  d'industriels. 
Ceux  c|ui  possédaient  moins  de  1.000  drachmes  restèrent  exclus 
de  toutes  les  magistratures  et  n'eurent  accès  qu'à  l'assemblée  ^ 
et  aux  tribunaux.   Les  autres  purent  être   archontes  ,  stratèges,  '; 

sénateurs,  etc.,  quelle  que  fût  l'origine  de  leur  fortune,  et  on 
alla  jus(pi'à  les  payer,  pour  leur  oter  tout  prétexte  d'alistention^. 
En  403  av.  J.-C,  après  la  chute  des  Trente  Tyrans.  Phormisios 
imagina  de  concentrer  tous  les  droits  politiques  entre  les  mains 
des  agriculteurs^  ;   mais  ce  projet  n'eut  point    de  suite,  et  plus 

1.  Aristopiianf,,  Ass.  dos  femmes,  431  cl  suiv.  ^ 

2.  Platon,  Uépiihlique^  VIII,  p.  1)65  A. 

3.  ÀRiSTOTii:,  Polit. ^  VII,  2,  7. 

4.  Le  (xiOô;  è^xXrjjiajTixô;  fut  successivement  porté  do  une  à  deux,  puis  à 
Irois  oboles.  Il  avait  déjà  alleinl  ce  derniei-  chilïre  en  303  ^^Ahistophank, 
Ass.  des  femmes,  29')). 

5.  Le  [jLoiaOô;  Sixaatty.o;,  institué  par  Périclès,  était  de  trois  oboles  dès 
Tannée  424  (Aristopu.,  Chevnliers,  2">o).  Quelques-uns  prétendent,  dit 
Aristote,  qu'il  abaissa  le  niveau  intellectuel  du  jury,  xÀr,poutjiivf.)v  iniaîÀMÇ  à;: 
[xàXXov  T(ov  Tuyo'vTfov  r]  t(ov  £~iîtx(ov  àvOp(>')~f>)v  [Gouv.  des  A t lien.,   27 \ 

G.  AiusTOTE,  Gouv.  des  Athén.,  7,  22,  20. 

7.  La  Propi'iétâ  foncii^re  en  Grèce,  p.  524-525. 

8.  Aristote,  Gouv.  des  A f lien.,  t>2. 

9.  Il  demandait  trjv  ;:oXiT£iav  uf,  T:àjiV.  àXXà  toïç  y^i^  l/ouai  -apaoojivai  ^Ar^ru 
ment  du  XXXIV*  discours  de  Lvsias). 
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tard,  quand  la  Macédoine  introduisit  à  Athènes  un  régime  censi- 
tîiiro,  le  cens  fut  déterminé  par  la  richesse,  et  non  par  la 
richesse  foncière'.  La  seule  trace  peut-être  ([ui  ait  subsisté  du 
j)rivilèg-e  dont  jouissaient  jadis  les  propriétaires,  c'est  la  règle  qui 
voulait,  dit-on,  que  tout  stratège  eût  un  fonds  de  terre  en 
Attique-.  Mais  le  silence  d'Aristote  sur  cette  loi  indique  qu'elle 
était  tombée  en  désuétude.  Dès  la  fin  du  V*  siècle,  cette  dignité 
fut  conquise,  sinon  par  les  artisans,  du  moins  par  les  chefs 
d'industrie''.  Les  conservateurs  étaient  fort  scandalisés  de  cette 
innovation  ;  mais  ils  n'en  contestaient  pas  la  légalité,  et  Aristote 
donne  à  penser  qu'elle  fut  amplement  justifiée  par  l'incapacité 
qu'avaient  montrée  précédemment  beaucoup  de  stratèges  de 
noble  extraction^'. 

Tout  ceci  dénote  un  état  d'opinion  singulièrement  favorable 
aux  arts  manuels,  et  à  ceux  qui  les  pratiquaient.  Si  les  hommes 
bien  nés,  si  les  esprits  raffinés  éprouvaient  pour  eux  quelque 
dédain  ^,  ce  sentiment  n'allait  guère  au  delà  de  la  répulsion 
qu'inspirent  chez  nous  à  la  haute  classe  ces  sortes  de  profes- 
sions. Dans  tous  les  cas,  il  ne  dépassait  pas  le  cercle  étroit  des 
gens  qui  se  piquaient  de  ne  pas  ressembler  à  tout  le  monde. 
Lorsqu'on  lit,  non  pas  des  pamphlets  comme  les  comédies 
d'Aristophane  ou  l'écrit  du  Pseudo-Xénophon  sur  le  Gouveime- 
ment  des  Athéniens  ^  mais  des  documents  impartiaux  en  cette 
matière,  tels  que  les  plaidoyers  des  orateurs  attiques,  on  a  l'im- 
pression que  le  travail  industriel  n'avait  pour  les  contemporains 
rien  d'humiliant  ni  de  méprisable.  Chacun  parlait  de  son  métier 
sans  honte  et  sans  embarras,  et  on  ne  remarque  pas  que  Démos- 
thène  ait  rougi,  ou  que  ses  adversaires  lui  aient  jamais  reproché 
d'être  le  fils  d'un  armurier.  Le  potier  Euphronios  ,  ayant  voulu 
faire  une  offrande  à  Athèna,  énonça  dans  sa  dédicace  son  titre  de 


1.  En  322,  Antipaher  xrjv  roXiieiav  [jLSxiaTrjasv  Ix  t^;  orjjjLOxpaTia;  xaî  rpoaixa^ev 
à;:ô  Ti[j.rjacfo;  elvac  xô  7:o)ax£u[ji.a,  xai  xoùç  [j.£v  x6XX7][j.£vo'j;  -Xsi'oj  8pa"/[j.ô)v  Bia/'.Xîfov 
xupîouç  slvai  xo'j  -oX'.xîjaaxo;  xai  xrjç  ystpoxovi'a;  (Diodore,  XVIII,  18).  Cassandre 
en  318  réduisit  le  cens  de  moitié  (XVIII,  74). 

2.  DiNARQUE,  C.  D?mosthène,  71  :  F^v  Ivxo;  oprov  xsxxvjaôai.  D'après  le 
contexte,  il  est  douteux  que  ce  fût  là  une  prescription  légale. 

3.  Election  comme  stratèges  d'Eucratès,  marchand  d'étoupes,  en  432  ,  de 
Lysiclès,  marchand  de  moutons,  en  428  ,  de  Cléon,  corroyeur,  en  42o,  424 
et  422  (EuPOLis,  117  Kock  ;  Aristophane,  Grenouilles,  727-733). 

4.  Aristote, §  26. 

b.  Platon,  Gorgias,  68, 
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x£pa[xîjç,  comme  s'il  en  eût  été  très  fier  ^  Le  foulon  Simon,  le 
coiToyeur  Smikros,  les  potiers  Mnésiadès  et  Néarchos  imitèrent 
son  exemple  ~.  On  n'était  nullement  choqué  de  voir  un  cordon- 
nier ou  un  forgeron  représenté  sur  un  bas-relief  funéraire  dans 
l'attitude  d'un  personnage  héroïsé,  et  en  même  temps  avec  les 
insignes  de  sa  profession  3.  On  accueillait  avec  bienveillance  les 
industriels  étrangers  qui  venaient  se  fixer  à  Athènes,  et  on  ne 
croyait  pas  avilir  la  qualité  de  citoyen  en  la  leur  conférant  '*. 
Périclès  se  vantait  d'avoir  fourni  à  ses  compatriotes  du  travail  et 
des  salaires  en  donnant  une  vive  impulsion  aux  embellissements 
de  la  ville  ^.  Or  il  est  évident  qu'il  n'aurait  pas  tenu  ce  langage, 
si  cette  politique  avait  heurté  le  sentiment  public.  On  n'oubliera 
pas  enfin  que  les  artisans  étaient  placés  sous  le  patronage  spécial 
d'Héphaistos  et  d'Athèna ,  et  qu'ils  se  glorifiaient  de  descendre 
de  ces  deux  divinités  ^. 

Les  diverses  professions  n'étaient  pas  assimilées  les  unes 
aux  autres.  Il  y  en  avait  dans  le  nombre  qui  étaient  réputées 
indignes  de  quiconque  se  respectait.  D'après  Athénée,  Solon 
interdit  aux  honnêtes  gens  celle  de  parfumeur  ~  ;  mais  cette  pro- 
hibition légale  dut  à  la  longue  disparaître,  puisque  Eschine  le 
philosophe  ne  dédaigna  pas  ce  métier^.  Le  lexicographe  Pollux 
cite  encore  les  bateliers,  les  tanneurs,  les  corroyeurs  et  les  char- 
cutiers*^. Peut-être  cette  classification  est-elle  un  peu  arl)itraire. 
Il  semble  en  elfet  ({ue  l'auteur,  pour  certaines  de  ces  industries, 
se  soit  trop  docilement  inspiré  d'Aristophane,  et  qu  il  ait  attri- 
bué une  portée  trop  générale  aux  injures  ([ue  thuis  les  Chevaliers 
le  poète  prodigue  au  fal)ricant  de  cuirs  CK'H)n  et  à  son  rival  le 
marchand  de  boudins.  Sauf  les  métiers  notoirement  sordides  ou 
infâmes,  la  plupart  étaient  plus  ou  moins  estimés  suivant  le  goût 
de   chacun,   et    ce    serait    s'exposer    à    de    graves    erreurs    (jue 


1.  CIA.,  IV,  1,  p.  70,  11»  3C2. 

2.  IbUI.,  p.  42,  88,  101,  103. 

3.  CoNZE,  Attische  Grabrcliefif,  t.  I,  pi,  IIO. 

4.  Plutarque,  Solon,  43. 

n.   Plutauqiie,  PâriclèSy  12. 

G.   Platon,  Lois,  XI,  j).   020  D  :   'Ilçaiatou  xai    AOr^và;  (îcôv   tÔ  T(ov  8r,a'.ojp- 
ytov  Y^vo;.  Ibid.,  p.  020  E  ;  0âoù;  ;:poyovoj;  aùrrov. 

7.  Athénée,   XIII,  p.  012  A  :  i^oXfovo;  toO  vo;jLoOiTOj   oùS'  IrtToi-ovTo;  àvôpl 
TOiaÛTT];  rpoî'a-aaOai  tI/'^t^ç. 

8.  Ibid.,  p.  OU  F  :  Voir  aussi  l'iiulividu  pour  loquol  Ilypôrido  ôorivil  lo 
Plaidoyer  contre  Athénngi^ne. 

0.   Poi.i.rx,  VI,  128.  Il  appelle  ees  métiers  ^toi  Iç*  oU  av  t-.;  ovîtôijOsir,. 
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(réLondre  à  une  iiiduslrici  LoiiU;  entière  ce  qui  n'était  souvent 
qu'un  jugement  individuel,  ou  dv,  prendre  trop  au  sérieux  ce  qui 
n'était  [)arf()is  ({u'une  J^outade. 

Le  public  était  loin  di;  re^'-arder  du  même  œil  les  patrons  riches 
et  les  ouvriers  pauvres.  Si  les  premiers,  alors  même  qu'ils 
étaient  de  simples  métèques,  c'est-à-dire  des  étrangers  domici- 
liés, réussissaient  à  se  faire  des  amis  jusque  dans  la  haute  société 
d'Athènes,  comme  l'armurier  Képhalos  dont  il  est  question  au 
début  de  la  Rcpubliquc  de  Platon^,  les  seconds  obtenaient  tout 
au  pkis  le  degré  déconsidération  qu'ils  atteignent  chez  nous.  (]ette 
distinction  est  tellement  conforme  à  la  nature  des  choses  qu'on 
la  constate  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  même 
dans  ceux  où  la  passion  de  l'égalité  est  le  plus  vive,  et  il  n'en 
résultait  aucune  défaveur  pour  le  travail. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'un  curieux  entretien  de  Socrate 
dans  les  Mémorables  de  Xénophon'-*.  Aristarchos  se  trouve 
momentanément  sans  ressources;  ses  terres  sont  aux  mains  de 
l'ennemi,  ses  maisons  ne  se  louent  pas,  ses  marchandises  ne  se 
vendent  pas,  et  nul  ne  consent  à  prêter  son  argent.  Or,  plusieurs 
de  ses  parentes  ont  été  obligées  de  se  réfugier  chez  lui,  et  il  est 
fort  en  peine  pour  les  nourrir.  Socrate,  étonné  de  sa  détresse,  lui 
signale  plusieurs  industriels  qui  à  ce  moment  même  vivent  dans 
l'aisance  et  s'enrichissent.  Aristarchos  répond  que  c'est  parce 
qu'ils  possèdent  des  esclaves,  tandis  que  lui  ne  peut  contraindre 
au  travail  les  femmes  qu'il  a  recueillies  dans  sa  maison. 
«  Gomment!  lui  dit  Socrate,  parce  que  ces  personnes  sont  libres 
et  apparentées  avec  toi,  tu  penses  qu'elles  ne  doivent  rien  faire 
que  manger  et  dormir!  Crois-tu  donc  que  le  bonheur  consiste 
dans  l'oisiveté,  et  qu'il  est  toujours  préférable  de  s'engourdir 
dans  la  paresse  plutôt  que  de  chercher  à  acquérir  et  à  conser- 
ver tout  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie?  Tu  prétends  que  ces 
femmes  savent  confectionner  des  vêtements.  Pourquoi  ne  tirent- 
elles  pas  parti  de  leurs  talents?  Lesquels  sont  plus  sages,  ceux 
qui  se  condamnent  à  la  fainéantise  ou  ceux  qui  se  livrent 
à  une  occupation  utile?  Lesquels  sont  plus  justes,  ceux 
qui  travaillent  ou  ceux  qui,  les  bras  croisés,  rêvent  aux  moyens 

i.  Sa  profession  nous  est  indiquée  par  son  fils  Lysias  (XII,  19). 

2.  Xénopkon,  Mémorables,  II,  7.  Il  est  visible  qu'Aristarchos  est  un 
citoyen,  et  non  pas  un  métèque.  On  admet  généralement  que  dans  cet 
ouvrage  Xénoplion  exprime  plutôt  ses  idées  personnelles  que  celles  de 
Socrate. 
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de  subsister?  »  Tout  ce  chapitre  de  Xénophon  est  le  commen- 
taire textuel  du  passage  de  Toraison  funèbre  de  Périclès  que 
j'ai  cité  plus  haut  ^  L'accord  est  ici  complet  entre  le  politique  et 
le  philosophe.  Ils  voient  tous  deux  dans  le  travail,  non  pas  un 
mal  inévitable,  mais  un  bien,  et  ils  placent  au-dessus  de  tout 
la  vaillance  de  l'individu  qui  s'efforce  d'échapper  par  son  labeur 
aux  embarras  de  la  pauvreté  ou  de  la  g-êne.  Ce  n'est  point  là  une 
théorie  en  l'air,  encore  moins  un  paradoxe,  qu'ils  énoncent.  Péri- 
clès dit  formellement  qu'il  se  contente  de  répéter  ce  que  tout  le 
monde  pense  à  Athènes,  et  Socrate,  en  parlant  de  la  sorte  à 
Aristarchos,  prêche  un  homme  déjà  à  moitié  converti  ;  tant  ces 
idées  étaient  répandues  dans  la  société  ! 

Est-il  maintenant  à  propos  d'insister  sur  les  doctrines  des 
philosophes,  et  de  montrer  combien  elles  s'écartent  de  l'opinion 
commune  ?  Si  ingénieuses,  si  profondes  qu'elles  soient,  elles 
sont  pour  l'historien  d'un  médiocre  profit.  Fondées  en  grande 
partie  sur  une  connaissance  superficielle  des  institutions  égyp- 
tiennes, sur  une  appréciation  erronée  des  lois  Spartiates,  sur  les 
préjugés  surannés  de  l'aristocratie  hellénique,  elles  n  oifrent 
guère  qu'un  intérêt  de  curiosité,  d'autant  plus  qu'elles  n'eurent,  à 
ce  qu'il  semble,  dans  la  pratique  ([u'une  très  petite  influence.  Ce 
sont  de  pures  spéculations  qui  sans  doute  séduisirent  beaucoup 
d'esprits,  mais  dont  l'action  fut  faible  sur  le  public;  elles  ne 
sortirent  guère  de  l'ordre  des  idées  pour  pénétrer  dans  l'ordre 
des  faits,  et  dès  lors  nous  sommes  autorisés  à  ne  pas  nous  y 
appesantir. 

De  tous  les  philosophes  grecs,  le  seul  j)eul-être  qui  ait  préco- 
nisé le  travail,  c'est  Antisthène,  le  chef  de  l'école  cynic[ue,  et  il 
est  certain  qu'il  avait  en  vue  le  travail  physique  '.  Les  autres 
sont  unanimes  à  professer  qu'il  n'y  a  pour  l'homme  libre,  pour  le 
citoyen,  qu'un  état  convenable,  l'oisiveté  (kp^ix)  ou  le  loisir 
(a^GÀY])  "^  A  leurs  yeux,  le   travail  a   un  double  inconvénient  :  il 

1.  Voir  p.  41. 

2.  DiOGKNE  Laërck,  VI,  1,2:  "Oxi  ô  -ovo;  àvaOôv  auvi7Tr,a£  (Anlisthène)  Ôià 
ToO'  [j-iYûcÀou  MlpaxXiouç. 

3.  Plularcjuo  prèle  à  Thaïes  colle  parole  :  "Açutov  cljim  Soxîïv  oIxov  èv  (.> 
TîXâi'aTrjv  àysiv  tm  SsaroTr)  ayoXr,v  k'ÇâaTtv  [Banquet  (/es  Sept  Sages,  12).  Socrate 
disait  OTi  f]  àpyta  àBîXcpr]  tr,;  iXâ'jOîpi'a;  iatî  (Kliex,  llixt.  var.,  X,  14.  Cf. 
DiOGKNK,  II,  5,  31).  Platon  estime  par-dessus  tout  celui  qui  a  été  élevé  iv 
èXijOêpîa  Të  xai  ayoX^  [Thi^étdte,  2")).  Aiustote. /^o///.,  V,  2,  4  :  MàXXov  aiostôv 
tô  G/oXiXii'j  -f^;  àj/oXi'aç.  IIi<:u.vclide  de  Pont  cité  par  Aiuénée,  XII, p.  512  B: 
Tô  ôi  7:ov;iv  8o'jX(ov  xaî  Ta;;îiv(.ov. 
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alVaihlit  le  corps  et  enlève  à  l'Ame  toute  son  énergie  ;  de  plus,  il 
empêche  l'inclividu  de  s'ap[)li(|uer  à  son  [)eri'ecLionnement  moral 
et  d'ac([uérir  les  qualités  ([ui  le  rendent  ca])al)le  de  remplir  ses 
devoirs  civiques'.  Ils  avouent  ([u'une  société  ne  peut  se  passer 
d'industrie,  et  par  conséquent  d'artisans  ;  mais  ces  artisans,  ils 
les  relèi^uent  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  et  quand  ils 
n'en  font  pas  des  esclaves,  ils  les  excluent  en  bloc  de  la  cité. 

Le  pythagoricien  Ilippodamos,  par  exenq)le,  distingue  dans  la 
république  trois  catégories  de  personnes  :  la  première,  appelée 
To  [i2'jA£'jT'.7,6v,  comprend  ceux  qui  gouvernent  ;  la  seconde, 
TO  è::ixo'jpov,  est  la  classe  des  guerriers  ;  la  troisième,  xb  gavauaov, 
fournit  aux  autres  leurs  moyens  d'existence.  Les  deux  premières 
mènent  seules  une  vie  libre  et  indépendante  ;  la  troisième,  sub- 
divisée en  trois  parties,  les  agriculteurs,  les  artisans  et  les  com- 
merçants, travaille,  produit  et  obéit'-. 

Platon  se  prononce  pour  une  organisation  analogue,  du  moins 
dans  son  traité  de  la  République^  qui  contient  ses  rêveries  plutôt 
que  ses  idées.  Partant  de  ce  principe  que  nul  ne  fait  bien  plu- 
sieurs besognes  dilférentes -^y  il  veut,  lui  aussi,  qu'il  y  ait  trois 
classes  dans  l'Etat,  les  magistrats,  les  guerriers  et  les  travail- 
leurs, les  magistrats  devant  se  recruter  parmi  les  plus  âgés  et 
les  plus  sages  des  guerriers  4.  Les  guerriers  ne  posséderont 
rien-^;  le  régime  de  la  communauté  s'étendra  pour  eux  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfants*'.  Les  laboureurs,  les  artisans,  tous  de 
condition  libre,  jouiront  du  droit  de  propriété,  et  pourvoiront 
aux  besoins  de  la  société  toute  entière  ".  L'hérédité  des  profes- 
sions sera  la  règle.  Néanmoins,  les  magistrats  élèveront  à  la 
haute  classe  les  meilleurs  sujets  de  la  classe  inférieure,  et  rejet- 
teront dans  la  basse  classe  ceux  qui  mériteront  de  déchoir^  ;   de 

1.  Platon,  Répiihl.,  VI,  p.  495  D.  :  '^Yr.o  (il  xoiv  xsyvoJv  xs  zaî  5r,[j.ioupYttov 
û)a-£p  xà  afojxaxa  XsXojGrjvxat,  o'jxco  xaî  xà;  t|('jyà;  ajy/.;/cÀaa(jL£voi  X£  xai  à;:oxc6p'j[jL- 
(i.£voi  8ià  xà;  [ioLvoL'ji'.aç,  xuy/avojor'.v.  Xénopiion,  Econoni.,  IV,  2  et  3.  Aristote, 
Polit.,  V,  2,  1. 

2.  SroBÉE  XLIII,  92  et  93. 

3.  Platon,  RépiibL,  II,  p.  374  A  :  'ûixoÀoyojtjLïv àôuvaxov  â'va  7:oAXà;  /.aXw; 

èpYa^S'jGai  xsyva;. 

4.  Ibid.,  III,  p.  412. 

0.  III,  p.  417  ;  IV,  p.  419. 
G.  V,  p.  4:i7C. 

7.  Cela  résulte  de  ce  fait  que  tout  travail  est  défendu  aux  guerriers  (III, 
p.  395  B.) 

8.  III,  p.  415. 
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la  sorte,  chacun  occupera  la  place  la  plus  conforme  à   ses  apti- 
tudes et  à  l'intérêt  public. 

Dans  les  Lois^  Platon  a  le  dessein  d'esquisser  le  plan  d'une 
cité  non  pas  idéale,  mais  réelle.  L'Etat  qu'il  y  crée  compte  O.040 
citoyens,  qui  reçoivent  tous  un  lot  de  terre,  d'où  ils  tirent  par 
le  travail  de  leurs  esclaves  un  revenu  modeste  •.  Des  précautions 
minutieuses  sont  prises  pour  que  le  nombre  des  citoyens  et  des 
lots  demeure  immuable.  L'industrie  est  réduite  au  minimum  ; 
elle  se  borne  à  la  fabrication  des  objets  usuels.  Il  est  interdit 
aux  citoyens  d'exercer  un  métier  quelconque.  «  Ils  ont  une  tâche 
qui  exige  beaucoup  d'étude,  c'est  de  mettre  et  de  conserver  le 
bon  ordre  dans  l'Etat;  or  une  œuvre  pareille  n'est  point  de  celles 
qu'on  exécute  à  la  hâte  -.  »  Toutes  les  professions  manuelles 
sont  laissées  aux  métèques,  et  nul  n'a  le  droit  d'en  cumuler  deux 
à  la  fois-\  Le  corps  des  artisans  se  fractionne  en  treize  parts. 
Une  d'elles  habite  dans  la  ville,  où  elle  est  distribuée  entre  les 
douze  quartiers;  les  autres  résident  à  la  campagne.  Les  magistrats 
déterminent  la  quantité  d'ouvriers  nécessaire  à  chaque  canton 
rural,  et  les  fixent  aux  endroits  les  plus  commodes  pour  les  culti- 
vateurs^. Après  un  séjour  de  vingt  ans,  le  métèque  est  o])ligé 
de  quitter  le  pays  avec  tous  ses  biens  ^.  Ainsi,  prépondérance  du 
régime  agricole,  restriction  systémati({ue  de  l'industrie  et  du 
commerce,  et  par  suite  de  la  richesse  moljilièro ,  maintien  aussi 
exact  que  possible  de  l'égalité  sociale,  ex])loitati()n  du  sol  conliée 
à  des  espèces  de  serfs,  métiers  abandonnés  aux  étrangers  établis 
dans  la  contrée,  longs  loisirs  ménagés  aux  citoyens  pour  c[u'ils 
puissent  consacrer  toute  leur  vie  à  l'acquisition  et  à  la  prati(pie 
de  la  vertu,  tels  sont  les  princi[)aux  traits  de  la  conception  phi- 
tonicieiine  de  l'Etat.  Qu'il  y  ait  là  de  nombreux  emprunts  faits 
aux  législations  positives  des  cités  aristocratiques  de  la  Grèce, 
notamment  à  celle  de  Sparte,  c'est  ce  qui  n'est  point  douteux. 
Mais  la  pensée  primordiale  aj)partient  en  propre  au  philosophe, 
et  jure  avec  le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  surtout  à 
Athènes. 


1.  Lois,  V,  p.  737  el  suiv.;  Vil,  p.  800  D  :   rifopviat  8$   sxBiSoaivai   SojXoi; 
à;:apy7iv  t(ov  Ix  t^;  y^ç  ocroTîXoO'a'.v  ixavr^v  àvOp(«')-oi;  ^(oji  xojauo;. 

2.  VIII,  p.  840  D  :  IIptoTOv  jjlsv  i-r/tôpio;  ;jLr,8si;  Icttw  tïov  rspl  Ta  8r,uioup"]rixà 
T£yvT][j.a":a  ÔiarovoûvTwv   [J.t]8s  oixiTr,ç  àv8p6;  inympîou. 

à.  VIII,  p.  847  A. 

4.  VIII,  p.  848  E. 

5.  VIII,  p.  8j0. 
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Les  cloclriiics  polilicjiies  (rAristote  procèdent  de  la  même  ins- 
piration. La  qualité  essentielle  du  citoyen  doit  être,  d'après  lui, 
la  vertu;  mais  on  n'arrive  à  la  vertu  que  par  un  apprentissage 
qui  suppose  une  certaine  liberté  d'esprit.  Il  faut  donc  (|ue  le 
citoyen  s'abstienne  de  tous  ces  travaux  pénibles  et  absorbants 
qui  dépriment  Tàme  en  même  temps  qu'ils  fatiguent  le  corps  ^. 
En  soi,  le  travail  n'est  pas  absolument  condamnable.  Ce  qui 
avilit,  c'est  de  travailler  pour  autrui  en  vue  d'un  salaire  ou  d'un 
profit  matériel  ;  une  condition  semblable  ravale  l'homme  au 
niveau  de  l'esclave-.  Il  est  visible  dès  lors  que  dans  tout  Etat 
sagement  ordonné,  le  citoyen  ne  sera  ni  artisan  ni  marchand, 
car  ce  genre  de  vie  est  bas  et  contraire  à  la  vertu  ;  il  ne  sera 
pas  non  plus  agriculteur,  car  il  a  besoin  de  loisirs,  tant  pour 
s'élever  à  la  vertu  que  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  civiques^; 
et  comme  la  société  ne  peut  vivre  que  par  le  concours  de  ces 
professions,  ce  sont  les  étrangers  et  les  esclaves  qui  en  seront 
chargés  ^.  Ces  principes  toutefois  comportent  des  exceptions 
plus  ou  moins  graves,  selon  la  nature  du  régime  en  vigueur. 
Dans  une  aristocratie,  c'est-à-dire  dans  un  Etat  où  les  dignités 
sont  attribuées  au  mérite  et  à  la  vertu,  l'artisan  et  l'ouvrier 
seront  privés  des  droits  politiques.  Dans  une  oligarchie  censi- 
taire, l'artisan,  s'il  est  riche,  aura  accès  aux  magistratures,  tan- 
dis que  l'ouvrier  pauvre  n'y  parviendra  jamais.  Dans  une  démo- 
cratie avancée,  l'un  et  l'autre  possédera  forcément  la  plénitude 
des  prérogatives  du  citoyen'';  mais  le  signe  d'un  Etat  bien  réglé, 
c'est  l'exclusion  qui  frappe  à  cet  égard  l'ensemble  des  artisans^. 

Cette  hostilité  des  philosophes  contre  le  travail  industriel  fut 

1.  Aristote,  Polit.,  V,  2,  1. 

2.  Ibid.,  IV,  13,  5,  et  V,  2,  2.  La  seule  différence,  c'est  que  Fesclave 
travaille  pour  une  personne  unique,  au  lieu  que  Tartisan  travaille  pour  le 
public  (III,  3,  3).  Cf.  Rhétorique,  I,  9,  27  :  'EXeuôépou  xo  tj.r)  Tcpoç  aXXov  Ç^'v. 

3.  Polit.,  IV,  8,  2  :  'Ev  x-^  xàXXiaxa  7:oXiTeuo[j.£vr)  TidXéi ouïe  (Bccvauaov  oux' 

àyopaiov  Bsi  X>^v  xoù;  TCoXixa;  ptov  (àysvv^-]?  yàp  6  xotouxoç  ^loc,  xaî.  7:pô;  xrjv  àp£xr]v 
u;r£vavxto;),  oùôs  Bsi  yso^pyoùç  eivai  xoù;  [xiXXovxaç  eaîaOai  (Bsï  yàp  a/oXfj;  xal  rpô; 
XTjv  ysvsaiv  x^;  àpêxfjç  xai  -pô;  xà?  Tîpà^si;   xà;  7:oXixtxàç), 

4.  IV,  4,  4. 

5.  III,  3,  3-4  :  'Ev  [jlsv  xivi  TcoXtxeia  xov  ^àvau-jov  àvayxaïov  slvat  xaî  xôv  O^xa 
roXtxaç,  âv  xiai  ô'àôuvaxov,  oiov  s"  xîç  iaxiv  vjv  xaXoDaiv  àpiaxoxpaxuTjv  xai  sv  ^  xax' 

àpôxrjv  ai  xi[i.al  StSovxai  xai  xax'  aÇîav •  Iv  Ss  xai;  oki-^ct-^-^iOLiç,  Gfjxa  [j.£v  oùx  ivoi- 

ysxat  eivai  ;:oXîxriv  (àTrô  xi[j.r][j.àxwv  yàp  [jLaxpwv  aï  iJLsOéÇsiç  xwv  àpywv),  [jàvauaov 
ô' svSÉyexai'  TiXouxouai  yàp  tzoXXoi.  xcov  xeyvtxôjv. 

6.  III,  3,  2  :  'H  Se  ^eXxîaxT]  T.rikiç,  où  Tio'.rj'asi  [Savauaov  7:oXixr)v. 
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toujours  vivace  en  Grèce;  on  en  trouve  l'écho,  nullement  affai- 
bli, jusque  dans  les  écrits  de  Plutarque  et  de  Lucien  ^  Mais  ce 
préjugé  ne  pénétra  profondément  ni  dans  les  mœurs  ni  dans  les 
institutions.  Le  public,  s'il  connut  ces  belles  théories,  s'y  montra 
réfractaire,  et  la  classe  inférieure  n'en  souffrit  pas  plus  dans  sa 
considération  que  dans  ses  intérêts.  Elles  n'empêchèrent  ni  les 
arts  manuels  de  prospérer,  ni  les  ouvriers  de  travailler,  ni  les 
patrons  de  s'enrichir.  C'est  tout  au  plus  si  elles  fournirent  aux 
aristocrates  des  arguments  de  plus  à  Tappui  d'une  opinion  qui 
était  traditionnelle  chez  eux.  Elles  n'eurent  d'autre  effet  que  de 
créer  à  l'usage  des  gens  distingués  ou  prétendus  tels  une  sorte 
de  snobisme  qui  fut  en  somme  peu  contagieux,  et  qui  n'entama 
guère  le  gros  de  la  population. 

1.  Plutarque,  An;  seul  (jcrenda  sil  respuhllca,  't;  Pcriclès,  1  et  2  Lucien, 
I,  9;  LXIX,  12. 


CHAPITRE  V 


DIVISION  DU  TRAVAIL  INDUSTRIEL 


S'il  était  possible  de  dresser  la  liste  des  métiers  qui  existaient 
en  Grèce  à  l'époque  homérique  et  à  l'époque  de  Démosthène,  on 
trouverait  que  dans  l'intervalle  le  nombre  en  a  sing-ulièrement 
augmenté.  Nous  avons  constaté  plus  haut  qu'à  l'origine  chaque 
ménage  se  suffisait  presque  à  lui-même.  Depuis  la  mouture  du 
blé  jusqu'à  la  cuisson  des  aliments,  depuis  la  tonte  des  moutons 
jusqu'à  la  confection  des  vêtements,  la  plupart  des  travaux  de 
la  vie  courante  se  faisaient  dans  l'intérieur  de  la  maison  par  les 
soins  du  maître,  de  sa  famille  et  de  son  personnel  d'esclaves,  et 
on  ne  s'adressait  aux  ouvriers  du  dehors  que  d'une  façon  acci- 
dentelle '.  En  outre,  les  exigences  individuelles  étaient  alors 
beaucoup  moins  compliquées  que  dans  la  suite,  et  par  conséquent 
la  simplicité  des  mœurs,  telle  qu'elle  se  manifeste  surtout  dans 
YOdyssée^  s'accommodait  fort  bien  d'un  état  assez  primitif  de 
l'industrie,  d'autant  plus  que  les  objets  de  luxe  venaient  surtout 
de  l'étranger. 

Avec  le  temps,  les  choses  changèrent.  D'abord  le  travail 
domestique,  sans  disparaître  complètement,  diminua  chaque 
jour  d'importance,  et  il  surgit,  pour  y  suppléer,  une  foule  de 
professions  indépendantes.  Ulysse  se  vantait  jadis  d'avoir  fabri- 
qué son  lit  nuptial  -  ;  s'il  eût  été  contemporain  de  Périclès,  il 
serait  allé  tout  bonnement  l'acheter  chez  un  marchand  de 
meubles.  Homère  nous  représente  un  fils  |de  Priam  occupé  à 
faire  son  char  de  guerre  avec  le  bois  qu'il  a  coupé  dans  la  forêt  3; 
ultérieurement,  c'eût  été  là  de  sa  part  une  excentricité.  Hésiode 
estime  que  le  devoir  d'un   propriétaire   avisé  est  de  profiter  de 

1.  Voir  p.   t;j. 

2.  Odijssée,  XXIII,  190  et  suiv. 

.  3.  Iliade,  XXI,  37-38.  Dès  cette    époque  pourtant  il  y   avait  ^des  fabri- 
cants de  chars  (IV,  485). 
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l'hiver  pour  construire  ses  chariots  et  ses  charrues  '  ;  plus  tard, 
on  n'eut  pas  besoin  de  se  donner  cette  peine,  car  les  charrons  ne 
manquaient  pas'-.  Tandis  qu'autrefois  le  blé  était  moulu  et  les 
étoiles  tissées  à  domicile,  il  y  eut  du  vivant  de  Xénophon  des 
meuniers,  des  boulang-ers  et  des  tailleurs  •^.  Bref,  à  mesure  qu'on 
avance  dans  l'histoire,  on  voit  les  métiers  se  détacher  partielle- 
ment de  la  famille,  et  se  mettre  au  service  du  public.  Il  se  pro- 
duisit là  un  phénomène  de  dissociation,  qui  d'ailleurs  ne  fut  point 
particulier  à  Tordre  économique  ;  car  l'industrie  s'émancipa  de 
l'autorité  familiale,  en  même  temps  que  la  famille  patriarcale  se 
disloquait.  Pendant  plusieurs  générations,  chacun  de  ces  groupes 
forma  une  petite  société,  munie  de  tous  les  organes  nécessaires 
à  son  existence.  Mais  peu  à  peu  ils  se  restreignirent  au  point  de 
comprendre  seulement  les  éléments  essentiels  qui  constituent 
chez  nous  la  famille,,  et  du  même  coup  ils  se  débarrassèrent 
d'une  bonne  partie  de  leur  besogne,  si  bien  qu'il  put  se  créer 
toute  une  classe  d'artisans  libres  qui  n'eurent  avec  eux  que  des 
relations  d'affaires . 

La  division  du  travail  ne  s'arrêta  pas  là.  On  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  plus  un  individu  se  spécialisait,  plus  il  devenait 
expert  dans  son  métier.  Or  l'habileté  technique  était  une  qualité 
de  plus  en  plus  indispensable  à  l'ouvrier  grec.  Il  avait  à  compter 
avec  les  progrès  du  goût  et  l'amour  croissant  du  bien-être;  il  hii 
fallait  en  outre  lutter  contre  la  concurrence  tant  étrangère  c[u*in- 
digène.  Aussi  remarque-t-on  dans  les  viUes  industrielles  du 
monde  hellénique  un  ell'ort  constant  pour  perfectionner  les  pro- 
cédés de  fabrication,  pour  renouveler  les  modèles,  pour  s'appro- 
prier enfin  les  secrets  d'autrui.  Tout  inchistriel  (pii  s'endormait 
dans  la  routine  perdait  pronq)tement  ses  débouchés  '*.  Le  seul 
moyen  de  conserver  et  d'éten(h'e  sa  clientèle,  c'était  de  produire 
vite  et  bien.  Mais  on  ne  pouvait,  croyait-on.  produire  vite  et  bien 
qu'à  la  condition  d'aifecter  cha([ue  ouvrier  à  un  emploi  unicjue  et 
de  rétrécir  le  plus  possible  son  champ  d'activité.  Vagabonder  de 
métier  en  métier  au  gré  de  sa  fantaisie,  prétendre  exécuter  par 


1.  Hésiode,  Trai\iux  et  Joum,  414  et  suiv.  Il  est  vrai  que  \c  poète  prévoit 
ici  le  concours  d'un  charron  de  profession  (^4iiO^ 

2.  Blumnkh,  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Kùnste  bei 
Griechen  und  Rônier,  11.  p.  324. 

3.  Xénophon,  Mémorubles,  11,  7,  (>. 

4.  Voir  par  exemple  Ravkt  ol  (uu.iuiNON,  llial.   delà    eéraniiijiue  grecque, 
p.  96. 
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soi-mômo  les  opérations  niuUiplcs  (|uc  coniporLc  une  profession, 
c'était  ris(|uer  de  tout  fâcher. 

Cette  idée  est  une  de  celles  que  Platon  développe  avec  le  plus 
de  complaisance.  Dans  la  Ucpiihlique,  après  avoir  rappelé  que  les 
besoins  primordiaux  de  l'homme  sont  la  nourriture,  le  log-ement 
et  le  vêtement,  il  dit  que  la  société  la  plus  rudimentaire  se  com- 
pose forcément  d'un  laboureur,  d'un  maçon,  d'un  tisserand  et 
d'un  cordonnier;  puis  il  ajoute   :  «  Faut-il  que  chacun  fasse  pour 
tous  les  autres  le  métier  qui  lui  est  propre,  que  le  laboureur,  par 
exemple,  pourvoie  à  Talimentation  de  quatre  personnes,  ou  bien 
que,  sans  song'er  aux  autres,  il  consacre  la  quatrième  partie  de 
son  temps  à  chercher  de  quoi  vivre,  et  le  reste  à  bâtir  sa  maison, 
à  fabriquer  ses  habits  et   ses  souliers?  —   Il  me  semble  que  la 
première  méthode  serait  plus  avantageuse  pour  lui.  —  Je  n'en 
suis  point  étonné,  car  je  réfléchis  que  nous  ne  naissons  pas  tous 
avec  les  mêmes  talents,  et  que  l'un  a  plus  d'aptitudes  pour  une 
chose,  l'autre  pour  une  autre.  Qu'en  penses-tu?  —  Je  suis  de  ton 
avis.  — Tout  irait-il  mieux,  si  chacun  cumulait  plusieurs  métiers 
ou  s'il  se  bornait  au  sien?  —  S'il  se  bornait  au  sien...  —  On  fait 
plus  de  choses,   on  les  fait   mieux  et  plus    aisément,   lorsqu'on 
s'enferme  dans  sa  tâche  particulière  ^  »  En  vertu  de  ce  principe  il 
énonce  dans  ses  Lois  la  règle  suivante  :  «  Qu'aucun  ouvrier  du 
fer  ne  travaille  le  bois;  qu'aucun  ouvrier  du  bois  n'ait  sous  ses 
ordres   des   ouvriers   du  fer;    que  nul   ne   pratique    qu'un    seul 
métier,  d'où  il  tirera  sa  subsistance  -  ».  Il  est  probable  qvie  dans  la 
pensée  de  Platon  ce  n'était  pas  assez  d'une  division  si  sommaire 
des  arts  manuels.  Quand  on  voit  avec  quel  soin  minutieux  il  dis- 
tingue dans  le  Politique  les  diverses  branches  d'une  même  indus- 
trie, comme  celle   du  tissage  -^    on  devine   sans  peine   qu'à  ses 
yeux  tout  métier  est  un  ensemble  très  complexe  auquel  doivent 
collaborer  plusieurs  catégories  d'ouvriers. 

La  réalité  répondait  pleinement  à  cette  théorie.  «  Dans  les 
petites  villes,  dit  Xénophon,  ce  sont  les  mêmes  individus  qui  font 
les  lits,  les  portes,  les  charrues,  les  tables  et  souvent  les  maisons, 
trop  heureux  quand  ils  trouvent  assez  de  clients  pour  les  occuper! 
Au  contraire,  dans  les  grandes  villes,  où  une  foule  de  gens  ont 

1.  Platon,  RépubL,  II,  p.  369-370. 

2.  Lois,  VIII,  p.  846  E  :  MtjSsiç  yaXxcutov   àrxa  T£/.Taiv£aGw,  [J.7]8'  au  -s/.Taivo- 

{jLSvoç  yaXxsudvToiv  aXXtov  £7:i|j.£X£iaGf:o  [i.àXXov,  r]  tt];  a-jxou  T£y^vr]ç ,  àXX'  sic  jjLiav 

éxaaxoç  Tiyyriv  âv  t,6Xv.  x£x-ri[jL£voç  àr.6  lauxrjç  à|j.a  xai  xo  Çfjv  x-à-jôto. 

3.  Politique,  22-23. 
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les  mêmes  besoins,  un  seul  métier  suffît  pour  vous  nourrir. 
Quelquefois  même  on  n'en  exerce  qu'une  partie  :  l'un  fait  des 
chaussures  d'homme,  l'autre  des  chaussures  de  femme  ;  l'un  vit 
exclusivement  de  la  couturé  des  souliers,  l'autre  de  la  coupe  du 
cuir;  l'un  taille  les  tuniques,  l'autre  se  contente  d'en  ajuster  les 
différentes  pièces.  Or  un  ouvrier  qui  se  réduit  à  un  ouvrage 
restreint  finit  nécessairement  par  y  exceller  ^  »  D'après  ce  témoi- 
gnage, la  division  du  travail  n'était  pas  partout  poussée  aussi 
loin.  Il  était  naturel  que  dans  un  pays  agricole  le  forgeron  du 
village  se  chargeât  de  tout  le  travail  du  fer,  et  le  menuisier  de 
tout  le  travail  du  bois,  sous  peine  de  demeurer  la  plupart  du 
temps  inactifs.  Tel  était  peut-être  le  cas  de  l'Elide  -,  de 
l'Arcadie  3  et  des  dèmes  les  plus  reculés  de  l'Attique^.  Par 
contre,  l'abondance  de  la  clientèle  attirait  dans  les  villes  une 
multitude  d'ouvriers,  et  ceux-ci  pouvaient,  sans  crainte  de  chô- 
mage, se  partager  une  besogne  qu'à  la  campagne  chacun  gardait 
toute  entière  pour  soi. 

Quelques  exemples  nous  permettront  d'apprécier  quels  étaient 
en  cette  matière  les  usages  des  Grecs. 

Le  mot  i).iyeipoq,  cuisinier,  paraît  dériver  de  {xav';,  '^.iZx,  galette 
de  farine,  ou  de  [j.icrao),  pétrir.  C'est  donc  que  l'art  culinaire  s'éten- 
dait d'abord  à  tous  les  aliments,  y  compris  le  pain  \  Un  premier 
démembrement  en  détacha  la  meunerie  et  la  boulangerie.  Dans 
certaines  maisons,  on  continua  de  moudre  le  grain  et  de  fabri- 

1.  Xénophon,  Cyropédle,  VHI,  2,  îi  :  'Ev  raiç  lAupaiç  roXsaiv  oî  auxoi  -oioiï^i 
xXtvTjv,  Oupav,  apoTpov,  xpaTisÇav,  ttoXXocx'.;  S'  ô  auTO;  ojto;  xal  oixoBoasT,  xal  x^j.r.î 

yjv  xal  ouTfoç  ixavoù;  aùtôv  rpiçsi  IpyîôoTa;  Xa(A6âvT) "Ev  Ô£  Taï;  (jLoyâXa'.ç  rôXêJi 

ôià  TO  roXXoùç  èxàaxou  BstaOai  àpxsï  xal  [j.(a  ÉxâaTfo  Tr/vT)  sî;  tÔ  TpiçsaOai.  ::oXXix'.; 
ôè  où8'  oXr]  [j.îa,  àXX'  'j7:o5rJjj.aTa  zoui  6  uiv  àvBpcïa,  ô  §£  yjvaixîra,  Ï7T'.  ôi  IvOa  xil 
lT:o^i\[xaxoL  ô  [j.£v  vsupoppaçptov  jjlÔvov  Tpi^sTai.  ô  8i  ayt^tov,  6  8^  yiteovaç  aovov 
auvT£[j.v(i^v,  ô  Se  ys  xoukov  oùBsv  ttouov,  àXXà  ajvTiOêl;  raÙTa.  'AvatYxr,  ouv  tÔv  iv 
(3pa"/utaT(o  8iaTpi6ovTa  è'pyio  toO'tov  xal  aptara  BtrjVayxTOai  toCîto  "ouîv. 

2.  Polybe,  parlant  des  paysans  do  l'Elide,  dit  (jue  le  gouvernement 
veillait  à  ce  que  to  ts  Sîxatov  aùrol;  £-1  to'^toj  ha^i^T-T.'.  xal  Ttov  rpôç  ^iroTixà; 
ypsîa;  {jLrjBsv  iXXti:iT]  (IV,  73,  8). 

3.  Pendant  longtemps  le  trait  caractéristique  de  TArcadie  fut  la  disper- 
sion do  la  population  dans  les  villages  (Cf.  Gilbert,  Il.indhuch  d.  <jr. 
Slaalsall.,  II,  p.  124-125). 

4.  Une  statistique  dressée  par  Clerc  [Lest  mct(\jues  nt/u^nicns,  p.  4riO-45G^ 
confirme  qu'il  y  avait  beaucoup  moins  d'artisans  dans  les  dèmes  ruraux  que 
dans  les  dèmes  urbains  ou  voisins  de  la  ville. 

î).  Dictionnaire  (lc!!i  antiq.,  1,  p.  1400  (Poltier). 


DIVISION    DU    TRAVAIL    INDUSTRIEL  V)Vji 

quoi*  le  pain  chez  soi  '  ;  mais  il  y  eut  également  des  meuniers  et 
(les  boulangers  qui  travaillaient  pour  tout  le  monde.  D'ordinaire 
ces  deux  j^rofessions  étaient  séparées"^,  et  on  évitait  autant  que 
possible  de  les  réunir  Tune  à  l'autre  •'.  La  pâtisserie  ne  fut  long- 
temps que  Faccessoire  de  la  boulangerie;  elle  ne  se  constitua  à 
part  ([ue  vers  l'époque  romaine''.  Néanmoins,  un  poète  de  la 
comédie  moyenne  nous  montre  que  dès  le  iv^  siècle  avant  notre 
ère  elle  tendait  à  s'isoler''.  Quant  à  la  cuisine,  elle  réclama  un 
personnel  de  plus  en  plus  varié.  Au-dessous  du  chef,  on  distin- 
guait parfois  «  VbfhzTïoiôq  qui  hachait  les  condiments,  allumait  et 
souillait  le  feu,  le  TpaTus^o-co;  qui  arrangeait  la  table,  lavait  la 
vaisselle  et  remplissait  les  coupes,  le  Sià/.ovo;  ou  àYcpàarrjç  qui 
allait  au  marché.  Dans  un  dîner  d'apparat,  on  ne  compte  pas 
moins  de  douze  cuisiniers  emploj^és  aux  préparatifs  du  festin  ^.  »  Il 
semble  même  que  tout  cuisinier  en  renom  cherchât  à  se  créer  une 
spécialité  ;  ainsi  Agis  de  Rhodes  était  sans  rival  pour  les  fritures 
de  poisson,  Aphthonétos  pour  les  boudins,  Euthynos  pour  la 
purée  de  lentilles,  Lamprias  pour  les  ragoûts  noirs  ■'. 

La  laine  traversait,  pour  se  transformer  en  tissus  et  en  vête- 
ments, une  série  d'opérations  dont  chacune  donnait  lieu  à  une  pro- 
fession déterminée.  Quand  elle  était  encore  en  suint,  les  kpioTzXùxai 
la  lavaient  avec  une  eau  savonneuse  ^,  puis  le  ^àvir^ç  ou  la  Çàv-pia 
l'épluchait,  la  peignait  9,  et  alors  elle  était  en  état  d'être  filée,  à 
moins  qu'on  l'envoyât  préalablement  chez  le  teinturier.  Le  soin 
de  filer  regardait  surtout  les  femmes  ^^.  Il  n'en  était  pas  de  même 
du  tissage,  qui,  sans  exclure  les  femmes,  incombait  de  préférence 
aux  hommes^*.  L'étoffe  arrivait  ensuite  au  foulon.  Là  elle  subis- 

1.  Voir  p.  62. 

2.  Platon,  Gorglas,  73;  Xénophon,  Mémorables,  II,  7,  6;  Dêmostiiène, 
LUI,  14;  DiNARQUE,  Cotitre Démosthène,  23;  Aristote,  Gouvern.  des  Athén., 
51. 

3.  Aristophane,  Guêpes,  238. 

4.  Les  7:Xa/.ouvT07roiot  et  les  7rî[jL|j.aTOTCoroî  ne  sont  mentionnés  que  dans  des 
textes  de  cette  époque  (Blumner,  I,  p.  86). 

5.  Aristophane,  fr.  225  (Comîcorum  atlicorum  fragmenta  de  Koek). 

6.  Dict.  des  antic/.,  I,  p.  1500. 

7.  EupiiRON,  1  Kock. 

8.  DioscoRiDE,  II,  193  :  St^o-jOiov  to  ot  Ipio-Xurat  ypwvtai  rrpô;  xaOapaLv  xwv 
Èpifov.  Hézyciiius,  Sxpo'jôtov,  r.ôai;  piÇa,  sù'ôsxo;  ;ïpoç  sptojv  £X7:Xucjiv, 

9.  Platon,  Politique,  22;  Pollux,  VII,  30. 

10.  Blimner,  I,  p.  .108. 

11.  TcpavTT];  (Platon,  Cratyle,  8,  Phédon,  37),  Gçàvrpia  (Pollux,  VII,  33), 
TJvj^aLvouaai  (Moeris,  p.  210  de  Bekker). 
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sait  plusieurs  apprêts  ;  on  la  piétinait  dans  un  mélange  d'argile, 
de  potasse  et  d'urine;  on  la  battait,  on  l'étirait,  on  la  cardait,  on 
la  tondait,  et  on  la  mettait  sous  presse^.  Faut-il  croire  que  tous 
les  ouvriers  d'un  même  atelier  passaient  successivement  d'un 
travail  à  l'autre?  C'est  probable,  si  Ton  réfléchit  qu'il  n'existe  pas 
en  grec  de  termes  distincts  pour  les  désigner,  et  qu'ils  s'appe- 
laient Yvaç£ïc. 

Vu  la  simplicité  habituelle  du  costume,  j'imagine  que  les 
tailleurs  et  les  couturières  n'étaient  pas  embarrassés  pour  confec- 
tionner à  volonté  des  tuniques  ou  des  manteaux  d'homme  et  de 
femme.  Pourtant  ici  encore  reparaît  le  principe  de  la  division  du 
travail,  qui  régissait  l'industrie  de  l'alimentation.  A  Athènes,  par 
exemple,  tel  individu  ne  faisait  que  des  chlamydes,  et  tel  autre 
des  chlanides.  A  Mégare,  presque  toute  la  population  vivait  de 
la  fabrication  des  exomides,  vêtements  communs  que  portaient 
les  esclaves  et  les  gens  du  peuple-.  A  Pellène  en  Achaïe,  celle 
des  manteaux  pelucheux  devait  occuper  un  grand  nombre  de 
bras'^  On  sait  enfin  la  vogue  qu'avaient  dans  toute  la  Grèce  les 
chlanides  de  Milet^*  et  les  robes  transparentes  d'Amorgos  •. 

La  plupart  des  industries  helléniques  présentent  un  phénomène 
analogue.  Si  Ton  prend,  par  exemple,  le  travail  du  cuir,  on 
constate  qu'il  englobait  les  métiers  de  tanneur,  de  corroyeur,  de 
bourrelier,  de  cordonnier,  de  savetier^',  et  une  réflexion  de 
Xénophon,  que  j'ai  déjà  citée,  prouve  que  celui  de  cordonnier  se 
ramifiait  au  moins  en  deux  branches  ~.  Dans  les  premiers  temps, 
le  v.zpoLixzùc,  fabriquait  tous  les  objets  en  terre  cuite,  les  statuettes 
aussi  bien  que  les  vases  ^.  Au  v^  et  au  iv^  siècles  il  n'en  était 
plus  ainsi.    Il  y  av,ait  alors  des  ouvriers  qui,  sous  le   nom  de 

1.  IIiPPOCRATE,  De  diaefa,  I,  14  :  Kal  oi  yvaçit;  toÙto  Bianprî^dovTai,  XaxTi- 
Çouai,  xoTTTOuaiv,  é'Xxo'jat,  Xu[j.aivo[X£voi  îayjpÔTJca  -o'toO'at,  xîtpovTj;  Ta  •j-ipiyovTa 
xal  ;iapa;:XixovT3;  (Bliiniiior  lit  :  raca-ii^ov:;;)  /.aXÀ-fo  -O'.^oji^'..  BiiiMNEn,  I, 
p.  157clsuiv.  CA\  Marquarot,  Me  privée  des:  Romnins,  II.  jk  IGi-UK)  ^Ir.  fr.). 

2.  Xknophon,  Mt^/>Jor.,  II,  7,  0  :  Ar]tx£a;  o  KoXXjtîj;  àr.6  yXaijLuôo'jpYÎa;.  Mivtov 
h'  àrJj  yXavi8o-oua;,  iNIsyapifov  8'  oi  TzXiïi'oi  x~q  £ç(">uL'.8o-ou'a;  StatpiçovTai. 

3.  PoLi.ux,  N  II,  07  :  Al  8e  7:cXXr]vixal  yXaïvai  r;aav  iù8oxi|jLO'..  Schol.  de 
PiNDAUK,  X,  82  :  lia/sa  {(jLOCTia  iv  ll;XXr|vT)  ô^yvaça. 

4.  Plutarquk,  AlcibiadCy  23. 

5.  AiusTOPiiANi-:,  Lt/sialrala,  ['M).  Il  so  peut  crailloiirs  que  ces  vèlonionts 
fussent  faits  souvent  à  Athènes  avec  des  élolTes  (.l"AnuM"iii>s  et  de  Milet. 

6.  Blumneu,  I,  p.  270-271. 

7.  Voir  p.  î)i'. 

8.  PoTTiiiR,  Les  slalueUes  de  ferre  cuite,  \).  12. 
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coroplastcs.  ne  modelaient  (jne  lu  figure  humaine  ou  animale  ^  ; 
(rautres  faisaient  des  lampes'',  d'autres  enfin  des  briques  et  des 
tuiles-^;  quant  aux  potiers,  ils  se  subdivisaient  à  leur  tour 
d'après  la  nature  des  vases  qu'ils  façonnaient,  et  on  distinguait 
parmi  eux  le  xaoo-oi6^  ^^  le  xwOwvottciô;;  ',  le  yy-pzùq  '',  le 
XYjy.uOc-oicç  ^  Viy.T.ii)[}.%zo-oiiq^,  etc.  J'ajoute  que  l'auteur  du  vase 
ne  se  chargeait  pas  toujours  de  le  décorer;  souvent  il  avait  un 
peintre  pour  collaborateur -^  Le  travail  du  bois,  jadis  accaparé 
tout  entier  par  le  T£XT(i)v  ^^\  se  répartit  ensuite  entre  plusieurs 
corps  de  métier,  puisque,  pour  la  seule  industrie  du  mobilier,  les 
documents  nous  signalent  des  fabricants  de  lits^',  de  sièges ^^  et 
de  coffres  ^'\  qui  avaient  chez  eux  des  menuisiers  et  des  ornema- 
nistes habiles  à  incruster  l'ivoire  ^''.  Il  n'était  pas  interdit  k  un 
armurier  de  jeter  sur  le  marché  des  armes  de  tout  genre  ;  mais  ce 
n'était  guère  l'usage.  Ceux  que  nous  connaissons,  si  riches  qu'ils 
soient,  préfèrent  s'en  tenir  à  un  article  unique.  Képhalos,  avec 
ses  cent  vingt  esclaves,  ne  faisait  que  des  boucliers^'.  De  même 
le  banquier  Pasion^''  et  un  client  anonyme  de  Lysias^'.  Le  père  de 
Démosthène,  bien  qu'il  fût  un  assez  gros  industriel,  du  moins 
pour  Athènes,  ne  faisait  que  des  glaives,  peut-être  même  des  lames 
de  glaive,  car  il  avait  des  manches  parmi  ses  approvisionne- 
ments ^8.    D'autres  faisaient  des    casques  ^^,   des  aigrettes  ~^,  des 

1.  Etymologicum  magnum,  KopoTcXàcjTT];,   ô  xà  "Çoxx  StaTiXaTioiV   où  yàp  tj.ovov 
xoupou;  r]  xopaç  6[JL0iaç  ;rXàTT£i,  àXkà.  7:àv  Çtoov. 

2.  AuyvoTiotoç  (Aristophane,  Paix,  690;  Athénée,  XI,  p.  474  D). 

3.  nXtvOeuTrji;,  TiXivOoupyoç,  TiXivôouXxo;  (Platon,  Théétète,  4  ;  Pollux,  VII,  163). 

4.  ScHOL.  d'Aristoph.,  Paix,  1202. 

5.  Pollux,  VII,  160  (d'après  Dinarque). 

6.  Platon,  RépubL,   IV,  p.  421  D. 

7.  Pollux,  VII,  182. 

8.  Une  comédie  d'Alexis  avait  pour  titre  'Ex::w[jLaTox:oiO(;. 

9.  Klein,  Die  griech.  Vasen  mit  Meistersignaturen  (Vienne,  1887,  2"  édit.). 

10.  Eustatiie,  Odyssée,  XVII,  383;  Blumner,  II,  p.  240. 

11.  Platon,  RépubL,  X,  p.  597  A. 

12.  Pollux,  VII,  182. 

13.  Rue  des  xtStoTOTrotoî  à  Athènes  (Plutarque,  De  genio  Socratis,  107). 

14.  La  fabrique  de  lits  que  possédait  le  père  de  Démosthène  consommai 
deux  mines  d'ivoire  par  mois  (Démosthène,  XXVII,  31). 

15.  Lysias,  XII,  19. 

16.  Démosthène,  XXXVI,  4. 

17.  Lysias,  fr.  45   (Didot). 

18.  Démosthène,  XXVII,  9  et  20. 

19.  Aristophane,  Paix,  1255. 

20.  Ibid.,  545. 
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cuirasses^,  des  ëpées-,  des  piques  3,  des  traits  ou  des  arcs ^.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  luthiers  qui  ne  trouvassent  pas  plus  avanta- 
geux de  produire  soit  des  instruments  à  corde,  soit  des  instru- 
ments à  vent  ^. 

Nous  sommes  suffisamment  renseignés  sur  l'industrie  du  bâti- 
ment 23ar  les  comptes  de  dépenses  que  nous  ont  conservés  les 
inscriptions  ;  nous  y  pouvons  voir  de  près  ce  qu'était  un  chan- 
tier grec. 

Dans  un  compte  relatif  à  la  toiture  d'un  temple  athénien,  nous 
apercevons  un  scieur,  des  charpentiers,  un  peintre  et  des  indivi- 
dus qui  fixent  au  comble  des  moulures  en  bois  préparées  par 
d'autres  ^\  Svir  un  document  épigraphique  qui  concerne  l'Erech- 
théion,  on  relève  des  noms  de  tailleurs  de  pierres  qui  travaillent 
à  la  cannelure  des  colonnes,  de  marbriers  qui  sculptent  les 
rosaces  du  plafond  après  en  avoir  fait  la  maquette  en  cire,  de 
peintres  à  l'encaustique,  de  doreurs,  de  scieurs,  de  charpentiers 
qui  posent  les  toitures,  qui  dressent  et  abattent  les  échafau- 
dages^. On  remarquera  que  tous  ces  ouvriers  sont  toujours 
affectés  à  la  même  tâche.  Il  n'est  dérogé  que  deux  ou  trois  fois  à 
cette  règle.  Ainsi  Gérjs  est  classé  tantôt  parmi  les  tailleurs  de 
pierres,  tantôt  parmi  les  charpentiers^.  Mikion  et  Komon  sont 
appelés  soit  xéxTOvsç,  soit  çuAcupycî,  ce  qui  n'a  rien  d'anormal; 
mais  le  second  taille  des  chevrons  et  mure  des  entre  colonne- 
ments^.  Enfin  le  marbrier  Manis  remplit  parfois  l'office  de  char- 
pentier^*'. 

Voici  comment  on  procédait  à  Délos  en  279.  Au  temple 
d'Apollon,  ce  fut  le  maçon   Nikon  (|ui  nivela  l'assise  supérieure 

1.  Xénoimion,  Ménior.,  III,  10,  0. 

2.  Aristophane,  Paix,  Wïl. 

3.  IbkL,  ^^1  ;  PunAUQiE,  Pélopiclas,  12. 

4.  POLLUX,  VIT,  ir)f). 

î).  AupoTioioç  (Platon,  Kiitlii/<l('nit\  17,  (]rati/U\  lO'».  aùXoroioç  (Platon, 
Bépuhl.,  III,  p.  399  D;  Auistote,  Po/iL,  III,  .2,  II.  Xolor  pourtant  quo  le 
XupoTToioi;  du  poète  (M)miquo  Anaxilas  fabru|uo  toute  espèce  dinstrunients 
(fr.  inKock). 

G.  CIA,  IV,  1,  p.  76;  Ciioisy,  Efudr:^  rpitjrnphiijuos  mir  rarchitecliirc 
grecque,  p.  105-112. 

7.  CIA,  I,  324;  Cuoisv,  p.  lloet  suiv. 

8.  CIA,  I,  324,  IV.  e,  col.  I,  1.  73;  IV,  I.  p.  70,  col.  111  .  1.  -29. 

9.  Ibhl.,  IV,  1,  p.  70,  col.  111,  1.  Iliel  suiv. 

10.  CIA,  I,  324,  IV.  .7,  col.  1,  1.  7  et  23,  col.  II.  1.  1 1  cl  i:»  ^?  ;  fr.  c,  col.  11. 
1.  7('). 
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(lu  mur  où  (levait  s'appuycir  le  plafond  ;  mais  ce  fut  le  charpen- 
tier Dinokratès  ({ui  disposa  sur  cette  assise  une  planchette  des- 
tinée à  recevoir  l'extrémité  des  traverses'.  Il  fallut  refaire  les 
deux  battants  de  la  porte  du  Propylée,  brisés  par  la  chute  du 
pilier  en  pierre  qui  les  soutenait.  La  porte  fut  refaite  naturelle- 
ment par  un  charpentier  ;  mais  le  pilier  fut  relevé  par  le  maçon 
à  l'aide  d'une  grue  ou  d'un  treuil,  que  d'autres  individus  eurent 
à  transporter,  à  dresser  et  à  démonter.  On  eut  recours  en  outre 
au  charpentier  pour  certaines  réparations  c{ue  réclamait  la 
machine  ~.  Ailleurs  le  même  maçon  descella  les  vieilles  poutres 
du  toit  fixées  dans  le  mur  et  y  encastra  les  nouvelles'^.  Les 
caissons  qui  ornaient  le  plafond  du  temple  d'Apollon  furent 
l'œuvre  de  deux  menuisiers '^  Antidotos  peig-nit  et  dora  les  lis  et 
les  rosaces  du  temple  d'Asclépios  ^  Enfin  des  tailleurs  de  pierres 
étaient  attachés  en  permanence  au  service  de  l'administration,  et 
un  forg-erou  aiguisait  leurs  outils  f\  Une  inscription  d'"^pidaure 
énumère  les  nombreuses  professions  qui  concoururent  à  Térec- 
tion  du  temple  en  e380-375.  Ce  sont  des  tailleurs  de  pierres,  des 
maçons,  des  ravaleurs,  des  tuiliers,  des  couvreurs,  des  charpen- 
tiers, des  menuisiers,  des  ornemanistes,  des  doreurs,  des 
orfèvres,  des  sculpteurs^.  Il  est  rare  que  ces  artisans  sortent  de 

1.  Michel,    594,    1.    49    :    Tôv    Gpàvov    xou     vsw   xou     'AtcoXXwvo;    £;:r/.o(|;avTi 

Nîxwvi ,  Asivoxpàxst  T7]V  taiviav  £t:i  xciv  Opavov  toO' vsw  ÏTZiOivxi.  Cf.  BCH,  XIV, 

p.  468-469. 

2.  L.  66  :  ToU  rcpOTCjXoù'  xà;  ôjpa;  xà;  TJVxpiSsiaa;  xaxaTxsuàaaai  x<xl  kT:iii:-i]ioci ii 

xà  Oupsxpa    'A[X£ivovtxfo[ xal   0£oorj[i.o3t.    L.   68  :   Tôv   x-'ova   xoù"  TrpOTTuXo'j  xô[J. 

TTsaovxa,  îipô;  (hi  toi.  ôupsxpa  £ax7]X£v,  foax£  ax'^'aai,  [j-taGcoxoi;  xrjij.  [xrjyavrjv  £^£vÉyxac7i 
xal  axTJaaat.  L.  69   :  0£o8rf|jLtoi  xixxovt  xtjjjl  [jLY]yavr]v  £7rtax£uàÇovxi.  L.  70  :  Nixwv. 

zaï  xon  uîoji  ipyaaajjLsvoi;  ÈttI  xoO"  xîovo; MiaOcoxotç  auvccpaai  xôy  xiova MiaOoixoiç 

XTJiJ.  [j.ri/avriv  xaGsXoùai  y,al  aTTEviyxaai.  Cf.  BCH,  XIV,  p.  474-475.  Contrairement 
à  Topinion  d'Homolle,  je  crois  que  le  pilier  était  en  pierre,  et  non  en  bois. 
J'en  vois  la  preuve  dans  ce  fait  que  seul  le  maçon  y  travaille. 

3.  IbicL,  L.  51  :  ToO  Iltoptvou  xà;  ;rapa£xtoa;  apai  xai  xà;  ooxoôrjxa;  lyjzzx^f^iot.'. 

xai    -aXiv    xaOap[j.oaai rjpyoXàSrjaav   Nt'xojv  xal  'AptaxoxXfjç.   Cf.    BCH,  XIV, 

p.  471. 

4.  Ibid.,  L.  45  :  Yloif^iai  i^ocxva;  8£xa7r£vx£  ripyoXà67]aav  <î>av£a;...  xaî  Ylv.ai- 
6o'jXoi;.  Cf.  p.  467. 

5.  Ibid.,  L.  72  :  T%  opocp^";  xà  xpiva  X£ux(oaavxi  xal  xà;  xaXyaç  ypu'jfo'javxi. 

6.  Ibid.,  L.  83  :  Toi;  XtOoupyoTç.  L.  106  :  AeÇicoi  oÇuvovxi  xà  aiorjpta  xoi;  XtOo-j- 
pyoïç.  Cf.  p.  481. 

7.  Cavvadias,  Fouilles  cVEpidniire,  n^  241  (Michel,  584).  Defrasse  et 
Lechat,  Epidaure, ch.  111.  Les  individus  mentionnés  dans  ce  document  sont 
des  entrepreneurs;  mais  la  plupart  sont  aussi  des  ouvriers  ou  de  petits 
lâcherons, 
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leur  domaine  propre  pour  empiéter  sur  celui  du  voisin  ;  on  en 
rencontre  pourtant  quelques  exemples.  Tels  sont  Aristaeos  qui 
successivement  enduit  une  porte  de  poix,  place  les  tuiles  d'un 
toit,  grave  des  lettres,  et  bâtit  un  petit  édifice*,  Sotaeros,  qui 
fournit  des  clous,  de  l'orme,  du  bois  de  lotus,  du  buis  et  de 
l'ivoire  2,  Lykios,  qui  fournit  du  sapin  et  taille  des  pierres  '^ , 
Euterpidas,  qui  taille  aussi  des  pierres,  et  coupe  des  solives^. 
Encore  convient-il  de  noter  que  Sotaeros  semble  être  un  simple 
commerçant,  que  Lykios  n'est  pas  charpentier,  mais  marchand 
de  bois  brut,  et  que  si  Euterpidas  n'est  qu'industriel,  c'est, 
comme  Lykios,  un  entrepreneur  riche  qui,  sans  travailler  de  ses 
mains ,  peut  avoir  groupé  sous  sa  direction  des  équipes  d'ou- 
vriers  différentes. 

Platon,  dans  ses  Lois,  interdit  le  cumul  des  métiers,  sous 
prétexte  que  «  nul  ne  réunit  en  soi  les  talents  nécessaires  pour 
exceller  dans  deux  arts  à  la  fois^.  »  Mais  cette  conception  lui  est 
personnelle.  Il  était,  en  effet,  assez  fréquent  qu'un  individu 
exploitât  simultanément  deux  industries.  C'était  le  cas  du  père 
de  Démosthène,  qui  fabriquait  des  lits  et  des  armes'*,  de  Gonon, 
qui  était  passementier  et  droguiste ',  d'Anytos,  qui  était  tanneur 
et  cordonnier^.  Mais  la  réunion,  dans  leurs  ateliers,  de  deux 
industries  distinctes  n'empêchait  pas  leurs  ouvriers  de  se  spé- 
cialiser. Ainsi,  chez  Démosthène,  les  esclaves  armuriers  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  ébénistes.  Il  y  avait  encore  des  artisans 
libres  qui  pratitjuaient  des  métiers  plus  ou  moins  similaires, 
comme    ceux   de   boucher   et   de   cuisinier",  ou,   dans   un   ordre 

1.  L.  255  :  riiaaàaioç 'ApiaTaifoi  Oupàv.  L.  277  :  'A&utaûoi  Oûca;  -la^âjio;  xal 
TTiaav  Tiapoyàç.  L.  280  :  'Aptataio;  sXsto  tÔTTtXot-ov  rô  Xcoaa'.xô  x£pâuLO  xspa;xio7ai, 
L.  289  :  'ApiTTaifoi  xîpajXf.Wio;  rô  vaô.  L.  202  :  'ApiTt^tfo-.  YpaiJ-âTfov  ivxonaç. 
L.  300  :  'Apiaxauoi  OTjaaupô  spYaaîac, 

2.  L.  43  :  i]fOTaïpo;  ïktxo  àXo;  xai  yoivixlç.  L.  44  :  HfoTaïpo;  ïki-o  r.ihixu  xa: 
X(i)tÔv  xal  TiuÇov.  L.  C4  :  SwTatpo;  sî'Xsto  IXiçavTa  r.xpi/i^. 

3.  L.  23  :  Auxio;  tjXsto  xà;  iXâia;  -apo/âv  (pour  t. 300  ilr.).  L.  5  :  A.  fjXsto 
XaTO[j.iav  xajjLsv  xai  àYayiv  (0.300  dr.  au  moins U 

4.  L.  14  :  EÙT£p-îÔa;  fjXsTO  Xatotxi'av  xaî  àyroyâv  ^0.107  dr.).  L.  23  t  :  E.  srXsto 
aTptoTTJpdw  l7:txo7:àv  (48  dr.). 

5.  Platon,  Lois,  VIII,  p.  846,  DE. 

6.  Démosthène,  XXVIl,  0. 

7.  Idem.,  XLVIII,  12. 

8.  SciiOLiASTE  DE  Platon,  \).  14,  40  :  "AvjTo;  -Xojjio;  Ix  PupcxoBstJ^txf";..  .. 
"Ap'/^iTTroç  sîç  axuTsa  auTOV  axMT.xîi. 

9.  Ésope,  301  ;  Plutarque,  Apophthcgmata  regut7i,  Dion,  mnjor,  2. 
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(ridées  beaucoup  plus  relevé,  ceux  d'architecte  et  d'ingénieur'. 
Les  artistes  eux-mêmes,  que  l'opinion  confondait  généralement 
avec  les  artisans,  imitaient  leur  exemple,  et  nous  en  connaissons 
(pii  ont  été  en  même  temps  [)(.'intres  et  sculpteurs.  Il  est  enfin 
probable  que  plus  d'un  patron  obligeait  s(;s  esclaves  à  étendre 
leur  activité  au  delà  du  cercle  normal  de  leurs  aptitudes,  ne 
fût-ce  que  pour  les  occuper  -. 

Néanmoins,  de  l'ensemble  des  faits  que  j'ai  signalés,  se  dégage 
cette  conclusion  que  la  division  du  travail  était  la  règle,  et  qu'on 
ne  s'en  écartait  que  par  exception.  Ce  n'est  pas  assurément 
qu'on  en  fût  arrivé  au  point  où  nous  en  sommes  aujourd'hui. 
Les  machines,  en  développant  dans  des  proportions  inouïes  la 
grande  industrie  et  en  réduisant  de  plus  en  plus  l'initiative  de 
l'ouvrier,  nous  permettent  de  décomposer  chaque  profession  en 
une  série  d'opérations  indépendantes,  qui  toutes  peuvent  être 
confiées  à  des  spécialistes.  Il  n'en  était  pas  de  même  en  Grèce, 
où  l'outillage  ne  cessa  jamais  d'être  fort  rudimentaire.  Sans  doute, 
les  monuments  figurés  nous  représentent  parfois  des  ateliers  où 
la  besogne  paraît  excessivement  morcelée  ^  ;  mais  l'ouvrier  qui 
dans  ces  petites  scènes  est  en  train  d'exécuter  une  tâche  n'est 
pas  nécessairement  voué  à  celle-là,  et  rien  ne  prouve  que  dans 
un  moment  il  ne  passera  pas  à  une  autre.  Les  textes  sont  à  cet 
égard  plus  instructifs  que  les  documents  archéologiques  ;  mais 
eux  aussi  ils  laissent  quelque  peu  notre  curiosité  en  suspens. 
Démosthène  nous  apprend  que  chez  son  père  certains  esclaves 
ne  faisaient  que  des  lits;  il  ne  nous  dit  pas  si  chaque  esclave 
faisait  à  lui  seul  toutes  les  parties  d'un  même  lit.  Le  problème 
que  nous  étudions  dans  ce  chapitre  ne  comporte  donc,  comme  il 
arrive  souvent  en  histoire  ancienne,  qu'une  solution  approxima- 
tive. Nous  constatons  bien  en  gros  que  le  travail  industriel  était 
fort  divisé  ;  mais  nous  ignorons  dans  quelle  mesure  exacte  il 
l'était. 

1.  Strabon,  I,  p.  54. 

2.  Démocrite  combattait  cette  tendance.  Oly•.i■zr^(Jl,  disait-il,  oj;  [j-éps^t  xoO" 
ctxtJvco;  ypoj,  aXko)  rpôç  àXXo  [Fragments  des  philosophes  grecs  de  Mullach,  I, 
p.  353).' 

3.  Voir  par  exemple  Baumeister,  Z)enA;mâ/er  des  klassischen  Alterthums, 
I,  p.  2o3,  506;  III,  p.  1582,  1803,  1992. 
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Le  tra\ail  domestique  eut  toujours  en  Grèce  une  extension 
considérable.  Long-temps  aj)rès  la  dissolution  des  familles  patriar- 
cales, c'est-à-dire  de  ces  petites  sociétés  qui  j^rimitivement 
pourvoyaient  elles-mêmes  à  tous  leurs  besoins,  on  continua  de 
faire  à  Tintérieur  du  ménage  une  foule  de  besognes  qui  chez 
nous  jDar  exemple  en  sont  généralement  séparées,  et  quoiqu'on 
recourût  de  plus  en  plus  aux  marchands  et  aux  ouvriers  du 
dehors,  l'activité  du  personnel  de  la  maison  ne  cessa  jamais  de 
s'étendre  à  des  objets  très  divers. 

Il  y  avait  partout  des  meuniers  et  des  boulangers,  et  pourtant 
il  n'était  pas  rare  qu'on  fabriquât  à  domicile  sa  farine  et  son 
pain.  Plusieurs  textes  nous  montrent  des  esclaves  de  l'un  et 
l'autre  sexe  tournant  la  meule  exclusivement  pour  leur  maître  •. 
Une  peinture  de  vase  nous  représente  une  femme  occupée  à 
écraser  le  grain  dans  un  mortier-.  Cet  Ischomachos  qui,  aux 
yeux  de  Xénophon,  est  le  type  du  parfait  Athénien,  possède  tout 
l'outillage  de  la  boulangerie,  et  sa  femme  veille  à  ce  que  ce 
travail  s'exécute  bien^.  Phocion  mangeait  le  pain  que  la  sienne 
avait  pétri ^.  Théophraste  signale  un  individu  qui  broie  avec  sa 
servante  le  blé  destiné  à  le  nourrir^,  et  Aristophane,  pour  indi- 
quer que  les  Athéniennes  n'ont  pas  dérogé  à  leurs  habitudes 
traditionnelles,  dit  «  (ju'olles  font  des  gâteaux  comme  jadis ''.    » 

L'industrie    de  l'habillement   tenait  aussi  une    grande    place 


1.  LvsiAs,  I,  18;  DÉMOSTHÈNi:,  XLV,  33;  IltuoNOAS.  VI,  81-84. 

2.  Blûmnkr,   Technologie,  I,  p.  22. 

3.  Xknopiion,  Economique,  IX',  7  ;  X,  10. 

4.  Plutarque,  Phocion,  18  :  T7]v  y^vaixa  lAâTTouaav, 

5.  Théophraste,  Carnet.,  4  :  'AXiaai  uît"  olj-t,;  (la  boulangère)  toï;  IvÔov 
Tiàat  xai  auTO)  xà  £7:itrj8£ia. 

6.  Aristophane,  Ass.  des  fenuncs,  223  :  llJTTOjat  toÙ;  -Xaxoyvta;  toj-êp  xxl 
:rp6  ToO'. 
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clans  la  maison.  La  j)lupart  des  opérations  ({ui  s'y  rattachent, 
depuis  le  lavage  de  la  laine  en  suint  jusc^u'à  la  couture,  avaient 
lieu  sous  la  direction  de  la  maîtresse  du  logis,  et  avec  sa  partici- 
pation ^  La  jeune  lille  y  était  initiée  de  bonne  heure  par  sa 
mère,  et  plus  tard,  après  son  mariage,  c'était  là  sa  princi|)ale 
tâche,  sauf  à  Sparte,  où  Ton  estimait  qu'une  vie  sédentaire 
empêchait  les  femmes  de  produire  des  enfants  vigoureux  -. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  pauvres  qui  se  livraient  par  éco- 
nomie à  ces  travaux.  Les  riches  y  employaient  également  leurs 
esclaves,  si  bien  qu'à  chaque  ménage  se  trouvait  annexé  un 
atelier  de  tileuscs,  de  tisseuses  et  de  couturières ,  d'où  sortaient 
les  vêtements  de  la  famille  et  des  serviteurs ''''. 

La  persistance  de  cet  usage  s'explique  en  partie  par  la  simpli- 
cité du  costume  hellénique.  L'art  de  la  confection  était  alors 
rudimentaire,  et  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  bien  adroit  pour 
tailler  un  chiton  ou  un  himation  d'homme  ou  de  femme.  Chacun 
s'habillait,  pour  ainsi  dire,  à  sa  fantaisie,  non  pas  en  s'emprison- 
nant  dans  une  robe,  une  [tunique,  ou  un  manteau  étroitement 
ajustés,  mais  plutôt  en  drapant  l'étolfe  autour  de  son  corps, 
et  en  lui  donnant  la  forme  qu'il  lui  plaisait,  à  l'aide  de 
quelques  agrafes  et  de  quelques  points  de  couture.  A  l'origine, 
les  tissus  étaient  décorés  de  riches  broderies  en  couleur,  selon  la 
mode  orientale.  Les  Grecs  les  demandaient  volontiers  à  l'étran- 
ger ;  mais  souvent  aussi  ils  les  faisaient  fabriquer  chez  eux  par 
des  esclaves  achetés  en  Syrie,  en  Lydie,  en  Perse,  ou  par  leurs 
esclaves  ordinaires,  quand  elles  avaient  acquis  une  habileté  suf- 
fisante. Au  v*^  et  au  iv®  siècles  les  goûts  changèrent.  Par  réaction 
contre  les  mœurs  asiatiques,  par  imitation  des  coutumes 
doriennes,  peut-être  enfin  par  suite  du  progrès  des  idées  démo- 
cratiques, on  en  vint  à  préférer  les  étoffes  unies,  soit  blanches, 
soit  teintes,  et  dès  lors  il  fut  très  facile  de  les  tisser  chez  soi. 
Après  Alexandre,  la  mode  ancienne  reprit  une  certaine  faveur; 
on  s'engoua  de  nouveau  des  vêtements  bigarrés  et  luxueusement 

1.  Blûmner,  I,  p.  119  et  357;  Dictioiin.  des  Antiq.,  I,  fig\  998. 

2.  Platon,  Lois,  VII,  p.  806  A;  Xénophon,  Gouvernement  des  Lacédé- 
nioniens,  I,  3  et  4;  Plutarque,  Apophtheçjnies  des  Lacédémoniennes ,  8. 

3.  Platon,   ihid.,   p.   80o  E  :   ïla^iootxiv  xaï;  yuvaiÇi /.spxiStov  ap/jiv  /.al 

7:aar);  TaXa^ta;.  Xénophon  [Économ.,  VII,  6)  dit  d'une  nouvelle  mariée  qu'elle 
sait  £pta  rapaXaSouTa  i;j.àT'.ov  à7:oÔ£Ï;ai,  et  aussi  w;  cpya  TaXaata  Gcpa-aivat; 
ôtSoxai.  VII,  36  :  Kal  ôxav  k'pia  eîasvsyOrj  aoi,  kT^\.ix.{kri~iov  o'-to;  oi;  §£i  {[xa-ta  yiyvT]- 
Tat.  PoLYEN,  VI,  1,  S  :  Trjv  [AT)T£pa  Iv  toi;  latwat  xf];  xa)aaioupYia;  xùiv  0£pa- 
~a'.vo)v  £7:t[j.£Xoa£vr]v. 
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ornés  ;  mais  les  Grecs  étaient  désormais  en  état  de  lutter  contre 
la  concurrence  de  FOrient,  d'abord  parce  que  leurs  ouvriers 
étaient  beaucoup  plus  experts  qu'autrefois  dans  la  broderie,  et  en 
outre  parce  qu'il  leur  était  bien  plus  aisé  d'acquérir  des  esclaves 
exotiques. 

Si  vaste  que  fût  le  domaine  de  l'industrie  domestique,  elle 
était  loin  de  tout  absorber.  Dès  l'époque  homérique,  il  existait 
des  individus  qui  travaillaient  librement  pour  qui  les  payait,  et 
le  nombre  s'en  accrut  ultérieurement  d'une  façon  constante.  Il 
est  impossible  de  suivre  cette  évolution  à  travers  les  âges  ;  mais 
le  fait  lui-même  est  patent.  A  côté  des  artisans  affectés  uni- 
quement au  service  d'un  opulent  personnage,  il  j  en  avait  beau- 
coup plus  dont  les  bras  étaient  au  service  de  tout  le  monde  L  On 
vit  même  des  besognes  d'ordre  purement  domestique,  comme  la 
cuisine,  envahies  peu  à  peu  par  des  gens  de  métier,  qui  allaient 
de  maison  en  maison  préparer  tout  au  moins  les  repas  d'apparat  ~. 

La  liberté  du  travail  était  absolue,  mais  sous  certaines 
réserves  •^.  Quand  l'intérêt  national  paraissait  le  commander, 
l'Etat  n'avait  aucun  scrupule  à  la  violer.  Le  délit  d'oisiveté 
inscrit  dans  plusieurs  législations  en  est  la  preuve  '*.  On  sait  par 
contre  qu'à  Sparte  les  métiers  étaient  rigoureusement  interdits 
aux  citoyens''.  Si  la  corvée  n'existait  pas,  on  avait  toujours  le 
droit  de  mettre  les  ouvriers  en  réquisition,  et  on  usait  fré(piem- 
ment  de  cette  faculté  en  temps  de  guerre,  ou  lorsqu  il  s'agissait  de 
la  défense  du  pa\^s.  C'est  peut-être  le  procédé  qu'employèrent  les 
Athéniens  pour  relever  leurs  remparts  après  Salamine  '•,  les 
Ghalcidiens  pour  établir  une  digue  entre  l'Eubée  et  le  conti- 
nent ^,  les  Argiens  pour  construire  leurs  murailles  et  se  procu- 
rer rapidement  des  armes^,  enfin  Denys  le  tyran  pour   fortifier 

4.  Platon,  Politique,  29  :  MktOwtoj;  xa-  Qf-x;  ràj-.v  ÈToiaoTaTa  jrrcprjTOjvTa;. 
AuisTOTE,  Politiqiio,  III,  3,  3  :  Ttov  8'  àvaYxaû-)v  oï  ul£v  âvl  Xî'.toupyoOvtc:  'x 
TOiauia  '^oxikoi^  oi  8c  xotvfj  pavavjaoi  xal  Of;T£ç. 

2.  Antipiiane,  225  Kock;  Dipiiile,  43;   Pollix,  IX,  48. 

3.  EsciiiNE  (III,   158)  signale    imo  légère  restriction   h  cette  règle.  Si  un 
balelier  (jui  faisait  le  service  du  Pirée  à  Salamine  causait  en  route  quelc|ue 
accident  de  personnes,  on  pouvait    lui    interdire  l'exercice  de  son   niclier 
C'était  là  une  mesure  de  police  qui  se  jusliliail  d'elle-même. 

4.  Voir  p.  30  et  40. 

5.  XÉNoiMioN,  Gouv.  des  Lncédém.,  VII,  1  et  2. 

6.  ïuucvdidl:,  I,  00. 

7.  DionouK,  XIII,  47. 

8.  Tuuc,  V,  82;  Polven,  III,  8. 
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Syracuse'.  Au  nioiiiciil  de  rexpédiliou  de  Sicile,  on  em})ar(jua 
des  meuniers  Tournis  par  eliacjue  moulin  en  ndson  de  son  impor- 
tance'-', (les  iravailleui's  turent  parfois  payés '^  ;  mais  il  n'est  pas 
sûr  qu  ils  Taient  toujours  été;  tout  dépendait  des  ressources  du 
Iresor. 

La  loi  ne  prescrivait  nulle  part  au  fils  de  suivre  la  condition  de 
son  père.  Hérodote  si^-nale  comme  une  particularité  de  la  répu- 
bli({ue  Spartiate  l'hérédité  des  j)rofessions  de  cuisinier,  de  flûtiste 
et  de  héraut '^  Isocrate  pareillement  loue  les  Tl^yptiens  d'avoir 
étendu  cette  règle  à  tous  les  arts  manuels,  et  il  ressort  de  son 
langage  que  rien  de  tel  n'existait  autour  de  lui  •'. 

On  rencontrait  de  nombreuses  familles  où  se  transmettait 
d'une  génération  à  1  autre  la  pratique  de  la  peinture,  de  la  scul- 
pture et  de  l'architecture.  Une  vieille  statue  de  la  Victoire  décou- 
verte à  Délos  fut  l'œuvre  du  Chiote  Mikkiadès  et  de  son  fils 
Archermos  **.  Le  célèbre  sculpteur  Agélaïdas  d'Argos  eut  pour  fds 
le  sculpteur  Argéiadas^.  Il  y  avait  à  Olympie,  dans  le  trésor 
d'Epidamne,  un  groupe  en  bois  de  cèdre  exécuté  par  Hégylos  et 
son  fils  Théoklès  ^.  Praxitèle  eut  deux  fils,  Timarchos  et  Képhi- 
sodotos,  sculpteurs  comme  lui  •'.  On  connaît  une  famille  de  sculp- 
teurs où  alternent  les  noms  d'Euboulidès  et  d'Eucheiros  '*\  L'Ar- 
témision  d'Ephèsefut  construit  par  le  Cretois  Ghersiphron  et  son 
fils  Métagénès^^  Pline  énumère  plusieurs  peintres  qui  eurent 
pour  maîtres  leur  pères  ^^,  comme  Parrhasios  et  Polygnote  ^'■^. 
Apelle  eut  pour  frère  et  probablement  pour  élève  le  peintre  Gté- 
siochos  '^.    Le    potier    Ergotimos    laissa    son    atelier  à  son  fils 

1.  DiODORE,  XIV,   18. 

2.  Thucydide,   VI,  22   :   SitottoioÙç  ly.  xojv   tj-uXcovcov  7:p6;  [J.ipo;  rjvayy.a'j'jJvo'j; 

3.  Remarquer  le  mot  £p.[j.[cîOou;  à  la  note  précédente. 

4.  Hérodote,  VI,  60. 

5.  Isocrate,  XI,  16-17. 

6.  Loewy,  Iiischrlften  griechischen  Bildhauer,  n"  1  (1885). 

7.  Ihid.,  n»  30. 

8.  Pausanias,  VI,  19,  8  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  230. 

9.  Plutarque,  Vies  des  X  orateurs,  VII,  39  ;  Pausanias,  I,  8,  4;  IX,  12,  4. 

10.  Collignon,  II,  p.  619-620;  Loewy,  no«  133-135,  223-229. 

11.  Collignon,  I,  p.  178.  Vitruve  dit  que  jadis  les  architectes  «  non  cru- 
diebant  nisi  suos  libères  aut  cognatos.  »  (VI,  préf.) 

12.  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXV,  108,  110,  111,  123,  137  (Detlefsen). 

13.  Harpocration,  Ilappàj'.o;.  Suidas,  IIoXJyvwTo;. 

14.  Suidas,  'A~£XXf;;. 
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Euclieiros  ' .  Ce  sont  là  quelques  exemples  choisis  presque  au 
hasard  parmi  une  infinité  d  autres. 

Cette  coutume  n'était  point  propre  au  monde  des  artistes  ; 
beaucoup  d'artisans  l'adoptaient  aussi.  Platon  parle  des  ouvriers 
qui  se  livrent  à  la  même  occupation  que  leurs  pères-.  «  Combien 
de  temps,  dit-il  ailleurs,  le  fils  du  potier  aide  son  père  et  le 
ret^arde  travailler,  avant  de  toucher  lui-même  à  la  roue  !  ^  » 
Socrate  apprit  du  sien  l'art  de  tailler  la  pierre  '*.  Le  tanneur 
Anytos  enseigna  son  métier  à  son  fils,  et  Socrate  plaint  le  jeune 
homme  d'être  condamné  à  une  tâche  si  humble,  alors  que  son 
père  est  une  sorte  de  personnag-e  dans  l'Etat '^  Le  politicien 
Képhalos  était  fils  d'un  potier,  et  il  semble  bien  qu'il  eût  hérité 
de  la  profession  paternelle  '».  Le  métèque  athénien  Athénogène 
possédait  une  parfumerie  qui  avait  appartenu  successivement 
à  son  père  et  à  son  grand'père".  Sur  les  chantiers  publics  plus 
d'un  ouvrier  associait  ses  enfants  à  sa  besogne^.  Enfin  la  facilité 
qu'on  avait  de  confier  à  un  préposé  libre  ou  esclave  la  direction 
de  ses  alVaires  permettait  de  chercher  son  agrément  ou  son  pro- 
fit hors  de  l'industrie,  tout  en  conservant  l'atelier  familial. 

Bien  qu'elle  fût  très  répandue,  l'hérédité  était  si  peu  obliga- 
toire qu'on  voit  une  foule  de  gens  embrasser  des  professions 
toutes  nouvelles  pour  eux.  Tel  individu,  juscpie-là  agriculteur, 
devenait  tout  à  coup  industriel'';  tel  autre  c[uittait  son  métier 
pour  en  choisir  un  qui  fût  plus  noble  ou  plus  lucratif;  souvent 
même  c'était  le  père  qui  engageait  son  fils  dans  une  carrière  dif- 
férente de  la  sienne. 

L'apprentissage  n'était  pas  ignoré  des  Grecs.  «  Si  l'on  veut, 
dit  Xénophon,  faire  d'un  homme  un  cordonnier,  un  ma^'on,  un 
forgeron,  un  écuyer,  on  l'envoie  auprès  d  un  niait re  capable  de 

1.  Rayet  et  CoLLiGNON,  Hist .  de  la  céramique  grecque,  p.  94. 

2.  Platon,   Prolagoras,  I()  :  Tt;v  TîyvrjV,   r,v  ôf,  ::a&à  toû  "itoo;  >j.vx7.0r]xaLi\.. 

3.  hicni,  HcpubliquCy  \,  \k  407  A  :  'Lit  -oXùv  ypovov  ôtaxovojvTî:  OifopoùJt 
Tipiv  aTZ^csaGai  toO'  xipajxsûsiv. 

4.  TiMÉE,  fr.  100. 

5.  Xknoimion,  Apologie  de  Socndo,  '20-30. 

6.  AuiSTOiMiANE,   Assemblée  des  femmes,   248  et  2,*i3  (^avoc  les  scholies). 

7.  Hypéride,  Conire  Athénogéne,  IX,  3  et  4  :  Outo;  Bè  ô  âx  TpiYovta;  lîiv 
[jLupo;r(6Xrj;.  Cf.  Hérondas,  II,  74-77. 

8.  CIA,  I,  p.  173-17:;. 

\).  IlvpÉuiDE,  Contre  At/iénogdne,  Xll,  1-3.  Le  plaii;naut,  qui  a  j>ris  bien 
mal  «•ré  lui  un  fonds  de  parfumerie,  dit  :  Où  tJLupo-tôXr,;)  îÎijlI  ojt'  aXXr,v  "ri^vrjV 
(ïyc)  àyopaïav,  àX)X"  âr:ep  6  -aTrjp  tjLOi  (ï)8<ox£v ysiopyto. 
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Tinstruire  ',  »  et  il  ajoule  que  nul  ne  peut  se  flatter  d'acquérir  une 
certaine  habileté  dans  un  métier  quelconque,  sans  avoir  reçu 
l'éducation  nécessaire'-.  D'après  lui,  pour  connaître  l'agronomie, 
il  suffit  de  regarder  les  autres  et  d'écouter  leurs  conseils,  tandis 
({ue  les  métiers  industriels  exigent  une  préparation  prolongée ''. 
Phi  ton  parle  en  divers  endroits  de  l'apprentissage  du  potier,  du 
corroyeur  et  du  tisserand''.  Les  poètes  comiques  insistent  sur 
celui  du  cuisinier,  qui,  paraît-il,  ne  demandait  pas  moins  de 
deux  années-''.  Tout  ceci  donnait  lieu  à  un  contrat  que  l'on  rédi- 
geait volontiers  par  écrit,  et  qui  spécifiait  les  conditions  de  prix  et 
peut-être  de  durée,  avec  les  garanties  usuelles''.  Si  les  mœurs 
étaient  les  même,  jadis  qu'au  temps  de  Lucien,  c'est  souvent  par 
des  coups  et  des  pleurs  que  l'apprenti  était  dressé  à  son  métier^. 
Une  ligne  de  Platon  indique  que  les  maîtres  ne  communiquaient 
pas  toujours  à  leurs  élèves  tout  ce  qu'ils  savaient  eux-mêmes  et 
qu'ils  se  réservaient  les  secrets  essentiels  de  leur  industrie  ^.  En 
tout  cas,  l'Etat  se  désintéressait  entièrement  de  ces  conven- 
tions privées,  qui  demeuraient  sous  l'empire  du  droit  commun, 
et  il  laissait  à  chacun  la  faculté  de  se  former  comme  il  lui  plaisait. 
Il  n'existait  chez  les  Grecs  rien  de  comparable  à  nos  anciennes 
corporations.  Les  associations  diverses  qui  rapprochaient  les 
gens  de  métier  n'avaient  aucun  caractère  professionnel  et  ne 
portaient  pas  la  moindre  atteinte  à  la  liberté  des  travailleurs. 
Tout  chef  d'industrie  organisait  son  atelier  à  sa  guise.  Il 
employait  à  son  choix  des  esclaves,  des  étrangers  ou  des 
citoyens,  des  ouvriers  expérimentés  ou  des  novices.  Il  était 
maître  chez  lui,  et  l'Etat  ne  contrôlait  ni  le  recrutement  ni  la 
direction  de  son  personnel.   Il  ne  surveillait  pas  davantage  ses 

1.  XÉNOPHON,  Mémor.,  IV,  4,  5  :  Eî  jj-Év  tiç  |jouXoito  axuzia.  8t5àÇaaOat  xcva  y] 
TÉxTova  yj  yaXxéa  t/\  lizizicn,  [jlt]  àTiopeiv  otzoi  av  Tzé^'^aç,  toutou  tuvoi. 

2.  Ibid,,  IV,  2,  2  :  'OSojxpocTrjç  eurjOsç  scpT]  elvac  xo  ouaOcui  Ta;  ij.£v  oXiyou  àÇiaç 
liyyixç,  [j.7]  yiYVsaôai.  aTiouBaiouç  aveu  StBaaxàXwv  ixavôSv. 

3.  Ibid,  Économ.,  XV,  10. 

4.  Platon,  République,  IV,  p.  421  E  ;  Gorgias,  70  ;  Ménon,  27  ;  Cratyle,  8. 
Cf.  W  F,  239  :  Mav9avtov  Tav  Ts/vav  Tav  yvaçixàv. 

5.  Philetaeros,  14,  15  Kock  ;  Hégésippos,  1  ;  Posidippos,  26. 

6.  XÉNOPHON,  De  Véquitation,  II,  2  :  Xprj  ijlÉvtoi  warsp  tov  raïSa  OTav  ïrd 
Tr/vrjv  âxBû,  auYypa(|^à(jLevov  a  Bei^'aei  iTtiaTajjLevov  à7ro5oD'vai  outw;  IxBtBovai.  Platon, 
Euthydènie,  1  ;  Théagès,  8  ;  Isocrate,  XIII,  6;  Théocrite,  VIII,  85. 

7.  Lucien,  I,  3. 

8.  Platon,  Protagoras,  16.  Peut-être  y  a-t-il  encore  une  allusion  à  cela 
dans  DiODORE,  I,  74. 
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procédés  de  fabrication  ' .  Le  patron  faisait  à  son  gré  des  articles 
de  bonne  qualité  ou  de  la  «  camelotte  ».  S'il  lui  convenait  de 
s'engourdir  dans  la  routine,  il  n'y  avait  pas  de  loi  qui  l'obligeât 
à  en  sortir.  Si,  au  contraire,  il  s'ingéniait  à  chercher  du  nouveau, 
ses  inventions  tombaient  aussitôt  dans  le  domaine  public,  et  il 
n'avait  pas  le  droit  d'en  revendiquer  la  propriété  exclusive.  On 
ne  signale  qu'une  dérogation  à  cette  règle.  Plutarque  raconte 
qu'à  Sj^baris,  lorsqu'un  cuisinier  avait  imaginé  un  mets  délicat, 
il  avait  seul  le  privilège  de  le  confectionner  pendant  un  an-. 

Les   Grecs  connaissaient  les  «   monopoles  »  ;  mais  ils  enten- 
daient surtout  par  ce  mot  les  accaparements.  Ce  genre  de  spécu- 
lation n'était  illicite,  du  moins  à  Athènes,  que  s'il  s'appliquait 
au  blé;  pour  tout  le  reste,  il  était  autorisé.  Le  philosophe  Thaïes, 
ayant   prévu  dès  l'hiver,   à  l'aide   de  sa  science   astronomique, 
qu'il  y  aurait  à  la  saison  beaucoup  d'olives,  alferma  à  bon  compte 
tous  les  pressoirs  de  Milet  ou  de  Chios  ;  puis,  au  moment  de  la 
récolte,  comme   tout  le  monde  en  avait  besoin  à  la   fois,  il  les 
sous-loua  aux  conditions  qu'il  voulut-'.   Un  Syracusain  consacra 
cinquante  talents  à  l'achat  de  tout  le  fer  produit  par  les  mines 
de  Sicile,   si  bien  que  nul  ne  put  s'aj)provisionner  ailleurs  que 
chez   lui,   et   il   lui   sulïit  de  hausser  légèrement  les  prix   pour 
doubler  sa  mise  de  fonds  ''.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  parti- 
culiers, c'étaient  aussi  les  gouvernements  besogneux  qui   agis- 
saient de  la  sorte,  et  Aristole  est  loin  de  les  en  blâmer'.  Même 
en  laissant  de  côté  les  objets  d'alimentation  '•,  on  voit  hi  ville  de 
Byzance  attribuer   à  une   banque   K^   monopole  du  change  ~,   et 
l'Athénien    Pythoclès    conseiller  à  ses    comj)atriotes    d'acheter 
à    raison  de   deux  drachmes   tout   le    plomb   du    Laurion   pour 
le     revendre    trois    fois    plus     cher  '^.     On     devine    les    consé- 

1.  Athénée  (XV,  p.  080  F)  prétend  (jue  les  Lacédémoniens  bannissaient 
de  Sparte  xoù;  Ta  s'pia  pâTTTovTaç  (oç  àçpavîvovra;  Tr;v  Xiuxotr,ra  T(ov  àpitov.  L'asser- 
tion est  suspecte,  si  Ton  réllécliit  qu'à  la  guerre  les  soldats  sparliales 
portaient  aToXrjv  (poiviy.tSa  (Xénophon,  Gouv.  des  Lacédthn.,  XI,  3). 

2.  Phylauque,  fr.  4')  :  Eî  8i  -i;  t(ov  o^ozaidi-v  y]  iiaYiîptov  êGpot  fSpw;j^i  xal 
:t£piTT6v,  xrjv  iÇouaiav  [xr)  clvai  yprjaajOat  toÛTfi)  stîpov  zpô  èviautoù",  àÀÀ  autto 
Ttîi  eOpo'vTt  tÔv  ypovov  toO'tov,  ot:mz   6  7:p(<')toç  sjptov  xal  tr;v  ipvaîjîav  lyTj. 

3.  Aristote,  Polilique,  1,  4,  î>. 

4.  Ibid.,  I,  4,  7. 

5.  //>/(/.,  I,  4,  8. 

0.   Ps.-AuiSTOiK,  l\C()Hoin.,  11,  2,  Z  el  17. 

7.  Ibid.j  II,  2,  3  :   Tcov  t£  votAïajjLarfov  tr;v  xataXXaYTjv  à^iôovto  [xii  Tpa^i^T;. 

8.  Ibid.,  II,  2,  30  :  2]uvi6ojXsuai  tÔv  uciXtôôov   tÔv  ix  to>v  Axjpitov  -apaXatj.6i- 
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qiieiu'(>s    ([ii'entraînaionl    pour    \o.  travail   indiislrlel   (1(ï    pareilles 
opérations. 

On  a  soutenu  ([ne  la  ville  do  Milet  «  avait  éri^é  la  manufacture 
de  ses  laines  en  monopole  '  »,  et  Ton  s'est  fondé  pour  cela  sur 
une  simple  phnïse  de  (^icéron.  «  Je  né^li^erai  d'évaluer,  dit 
Torateur,  la  quantité  de  laines  publiques  (jue  Verres  a  dérobée 
aux  Milésiens '^  »  C'est  beaucoup  se  risquer  que  de  conclure  de 
là  à  Texistence  d'un  monopole  d'Etat.  Il  est  plus  naturel  de 
penser  que  cette  cité  possédait  des  troupeaux,  et  qu'il  est  question 
ici  de  la  laine  que  ce  bétail  fournissait.  On  a  étendu  la  même 
hypothèse  à  la  ville  de  Laodicée,  dont  les  hnbitants,  d'après 
Strabon,  «  tiraient  de  leurs  laines  de  beaux  profits^.  »  Il  est 
clair  pourtant  que  l'auteur  vise  dans  ce  passage  soit  les  taxes  qui 
pesaient  sur  cette  denrée  ■%  soit  les  bénéfices  qu'elle  donnait  aux 
éleveurs  et  aux  fabricants  de  tissus. 

On  a  dit  aussi  qu'à  Rhodes  la  fabrication  des  amphores  était 
un  monopole  d'Etat,  sous  prétexte  que  ces  vases  portent  fré- 
quemment une  estampille  officielle,  comme  le  nom  de  la  cité  et 
celui  d'un  mag"istrat  éponyme.  Mais  il  se  peut  que  ces  marques 
aient  eu  plutôt  pour  but  d'attester  aux  yeux  des  étrangers  la 
provenance  et  la  date  du  vin  que  renfermaient  les  récipients  \ 

L'Etat  décidait  souvent  des  travaux  d'embellissement  ou 
d'utilité  publique  ;  mais  ce  n'était  pas  d'ordinaire  en  vue  d'assurer 
de  l'ouvrage  aux  artisans '\  Quand  Thémistocle,  par  exemple, 
créa  l'arsenal  du  Pirée,  il  ne  songeait  qu'à  la  puissance  maritime 
dWthènes  et  aux  exigences  de  sa  flotte  ''.  Malgré  le  souci 
qu'avaient  les  Rhodiens  du  bien-être  de  la  classe  pauvre,  on  ne 
voit  pas  que  leurs  chantiers   de   constructions  navales    eussent 

v£iv  Tcapà  Ttov   ÎSkotôjv   Tr)v  -oXiv,  oiaTisp  STid'Aouv,  8iopay[jLOv,   slxa  xocÇavia;  aùroù; 
Ti[JL7]V  éÇaSpàyfjLOu  outoj  TcfoXsiv. 

1.  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains,  II,  p.  108  (tr.  franc.). 

2.  CicÉRON,  In  Verrem,  I,  34,  86  :  «  Quid  a  Milesiis  lanae  publicae 
abstulerit.  » 

3.  Strabon,  XII,  p.  S78  :  npoaoBs'jovrat  XajxTrpo);  à;:'  aù-wv  (xtov  sptfov). 

4.  Impôt  sur  la  laine  à  Cos  (Michel,  720,  1.  8;  Cf.  Th.  Reinach  dans  la 
Revue  des  études  grecques,  IV,  p.  3G8). 

5.  Rayet  et  CoLLiGNON,  Histoire  de  la  céramique  grecque,  p.  359-362. 

6.  Frohberger  [De  opificum  apud  veteres  Graecos  conditione,  p.  28,  note  94) 
a  cru  voir  dans  Poi.yen,  III,  8,  quelque  chose  d'analogue  à  nos  ateliers 
nationaux  de  1848.  C'est  plutôt  la  mise  en  réquisition  des  citoyens  pour 
fabriquer  des  armes  dans  une  circonstance  pressante. 

7.  Plutarque,  Thémistocle,  4. 
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spécialement  pour  objet  de  faire  vivre  les  indigents  K  Le  seul  qui 
ait  pratiqué  à  dessein  une  politique  inspirée  des  principes  du 
socialisme  d'Etat,  c'est  Périclès,  à  supposer  que  Plutarque  ait 
fidèlement  exprimé  sa  pensée  dans  les  lignes  suivantes.  «  Les 
hommes,  disait-il,  que  leur  âge  et  leurs  forces  rendent  aptes  au 
service  militaire  reçoivent  leur  pave  sur  les  fonds  du  budget. 
Quant  à  la  classe  ouvrière  qui  ne  va  point  à  l'armée,  je  n'ai  pas 
voulu  qu'elle  fût  privée  des  mêmes  avantages,  sans  cependant 
qu'elle  les  dût  à  la  paresse  et  à  l'oisiveté.  J'ai  donc  réalisé,  dans 
l'intérêt  du  peuple,  ces  projets  de  construction  destinés  à  occuper 
longtemps  les  industries  les  plus  variées.  Ainsi  la  population 
sédentaire  n'aura  pas  moins  de  droits  à  toucher  sa  part  des 
deniers  publics  que  les  matelots,  les  garnisons  et  les  soldats  de 
l'armée  active.  Partout  où  se  rencontraient  les  matières  pre- 
mières, pierre,  cuivre,  ivoire,  or,  ébène,  cyprès,  nous  les  avons 
fait  mettre  en  œuvre  par  de  nombreux  artisans,  charpentiers, 
mouleurs,  forgerons,  tailleurs  de  pierres,  tourneurs  en  ivoire, 
peintres,  mosaïstes,  ciseleurs.  Pour  le  transport  de  ces  objets,  il 
a  fallu  des  armateurs,  des  matelots,  des  pilotes,  des  charrons, 
des  maquignons,  des  charretiers,  des  cordiers,  des  corroyeurs, 
des  paveurs,  des  mineurs.  Par  là,  le  service  général  répand  et 
distribue  en  quelque  sorte  l'aisance  parmi  tous  les  âges  et  toutes 
les  conditions  '-.  » 

11  est  possible  que  quelques  tyrans  eussent  une  intention 
semblable,  lorsqu'ils  entreprenaient,  comme  Polycrate  do  Samos 
et  Pisistrate  d'Athènes,  ces  grands  travaux  qu'admirent  les  his- 
toriens. D'après  Aristote,  ils  voulaient  empêcher  les  citoyens  de 
conspirer,  en  les  occupant -^  Mais  il  n'est  pas  certain  qu'ils 
aient  obéi  vraiment  à  un  pareil  calcul. 

L'Etat  ne  se  croyait  pas  obligé  d'assumer  à  l'égard  des  particu- 
liers le  rôle  d'une  Providence  chargée  de  faire  à  tout  prix  leur 
bonheur.  Il  préférait  s'en  rapporter  au  libre  jeu  de  leur  activité, 
et  s'il  secondait  leurs  efforts,  c'était  par  des  procédés  indirects,  et 
non  par  des  mesures  impératives. 

On  sait  notamment  que  Solon  s'appliqua  à  multiplier  la  main- 
d'œuvre  en  tournant  les  citoyens  pauvres  vers  les  professions 
manuelles''.    Polycrate  acclimata  à  Samos  des  moutons  à  laine 

1.  SïUABON,  XIV,  p.  (>l>3. 

2.  Plutarque,  Péricli's,  12. 

'^.   Aristote,  Politit/uf,   Mil,  9,    t  :    '(^-(o; r:po;    t(T»  xaO'   f,uioav  ovtî; 

ôîayoXoi  (i">ariv  STiiÔo'jXsûtiv, 
4.   Plutarque,  Solon,  "2*2  :  11  pô;  ~x;  ti/va;  Itpî^iî  toùç  -oXiTa;. 
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fine  et  appela  du  (leli(3rs  di'  bons  ouvritus  '.  A  Sybaris,  on  accor- 
dait des  exemptions  d'impôt  à  (piiconcjue  introduisait  de  la 
pourpre  ou  teignait  les  étolFes  en  rouj^e -.  Toute  expédition 
victorieuse,  en  amenant  sur  le  marché  une  masse  d'esclaves  qui 
par  suite  de  leur  abondance  même  se  vendaient  à  vil  prix,  était 
pour  les  industriels  une  occasion  d'îiccroître  ou  de  renouveler 
leur  personnel  servile  à  peu  de  frais.  Lorsqu'on  sig-nait  un  traité 
avec  un  Ktat  étranger,  on  stipulait  à  l'occasion  la  libre  exporta- 
tion des  matières  premières  qu'il  produisait.  Nous  avons  le  texte 
d'une  convention  conclue  au  début  du  iv^  siècle  entre  les  habi- 
tants de  la  Chalcis  et  le  roi  de  Macédoine  Amyntas  III  ;  ce 
dernier  permet  à  ses  alliés  de  se  pourvoir  chez  lui  de  poix  et  de 
bois  de  construction  '.  Il  n'était  pas  rare  que  ce  privilège,  au 
lieu  d'être  octroyé  à  tous  les  citoyens  d'un  même  pays,  fût  res- 
treint à  des  individus  isolés.  Le  fanfaron  de  Théophraste  se 
vante  d'être  en  assez  bons  termes  avec  Antipater  pour  avoir 
obtenu  de  lui  la  faveur  d'exporter  du  bois  de  Macédoine,  sans 
acquitter  de  droits^.  Les  villes  grecques  du  Pont-Euxin  don- 
naient fréquemment  des  licences  du  même  genre  ',  et  ce  n'était 
pas  seulement  du  blé  qu'on  allait  y  chercher,  c'étaient  encore  des 
peaux*'.  Les  trois  cités  de  l'île  de  Kéos,  Carthaea,  Gorésos  et 
loulis,  firent  plus  :  elles  accordèrent  aux  Athéniens  l'autorisation 
exclusive  d'exporter  de  l'île  en  franchise  le  vermillon  qui  leur 
était  indispensable  pour  leurs  meubles  et  leurs  céramiques^. 
Enfin   Aristote  estime  qu'il  est  essentiel  pour  un  homme  d'État 

1.  Athénée,  XII,  p.  540  D  :  "AXsÇ:;  çrjai  xoatxTjO^vai  trjv  Sà[j.ov  ur.6  to\j  TIoXj- 
xpàrou;  sîaaYayovxo;  7:po6aTa  ï/,  M'.Xtjto'j  /.aï  r^;  'Attix^ç.  MsTîaTsÀXcTO  ùl  xai 
■ci'/viTOLç,  ItÙ  [AtaGot;  (jLîyi'aToi;. 

2.  Phylarque,  fr.  45  :  Toùç  xrjv  x:opçpjpav  ttjv  ôaÀa-rxcav  |3à;:rov-a;  xaî  toÙ5 
sîaàyovTaç  àxsXeï;  £7:oir]aav. 

3.  Michel,  5  :  'E(Ç)aYwy7]  o'ïi-t»  xaî  izhrsric,  xai  BXrov,  (ojîxoôotxiarripioju. 
TiàvTojv,  vau7rr]YT)(a)i[JL(ov  8s  ttXtjv  IXaxtvojv,  o  X'.  ocjj.  [j.r]  xô  xoivôv  Bérjxa'.,  xrot  Bl  xoivôii 
xai  xoûxwv  elv  âÇayojyT^v,  siTcôvxa;  'A[J.uvxai  rp'.v  è^âysiv,  xsXiovxa;  xà  xiXsa  xà 
y£ypatj.pi5v(a)  xaî  xôîv  aXXfjjv. 

4.  Théophraste,  Caract.,  23  :  AcSo[j.£vr];  auxw  sÇaytoy^  ÇuXwv  àxaXoOç.  Cf. 
Andocide,  II,  11. 

5.  Michel,  335  :  OX6ioT:oXrxai  sBroxav  Xaiptysvst  MrjxpoBoSpou  M£aTi[j.6ptavô)t 
aùxcoi  xaî  èxyovot;  xpoÇsvi'av,  TCoXtxsiav,  àxéXstav  rcavxov  ypri[a.âxo>v  o)v  av  aùxô; 
sîaàyTit  y]  èÇàyTji,  yj  7rat8s;,  y]  àBsXçoi  oiç  xoivà  xà  ::axpo)ta,  r\  OspaTTfov.  Cette 
formule  revient  souvent  dans  les  décrets  similaires. 

6.  Démosthène,  XXXIV,  10;  XXXV,  34. 

7.  CIA,  II,  546. 
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de  connaître  «  les  objets  susce])tibles  d'être  exportés  ou  impor- 
tés, alin  de  former  des  arrangements  diplomatiques  avec  tels  et 
tels  ;  »  car,  ajoute-t-il,  «  il  faut  cultiver  lamitié  des  peuples  qui 
peuvent  nous  être  utiles  sur  ce  point  ^.  »  Il  est  vrai  que  dans  cette 
phrase  il  vise  surtout  les  denrées  alimentaires  ;  mais  il  est 
manifeste  que  sa  réflexion  s'applique  également  à  tout  le 
reste. 

Elle  montre  aussi  le  lien  intime  qui  existait  entre  la  politique 
extérieure  des  Etats  grecs  et  leur  production  économique.  L  exi- 
guïté des  cités  helléniques  les  condamnait  toutes  à  être 
tributaires  de  l'étranger,  d'abord  parce  qu'elles  trouvaient  rare- 
ment sur  leur  territoire  une  quantité  suffisante  de  matières  à 
élaborer,  et  en  outre  parce  qu'elles  consommaient  en  général 
beaucoup  moins  qu'elles  ne  fal)riquaient.  Elles  étaient  donc 
forcées  de  s'ouvrir  à  l'extérieur  des  marchés  d'approvisionne- 
ment et  des  débouchés  "~.  Pour  se  ménager  cette  doul)le  clientèle 
de  vendeurs  et  d'acheteurs,  le  moyen  le  plus  efficace  peut-être 
était  de  fonder  des  colonies.  Bien  qu'elles  fussent  le  plus  sou- 
vent indépendantes  et  que  leur  liberté  commerciale  fût  illimitée, 
les  colonies  avaient  une  tendance  toute  naturelle  à  entretenir  des 
relations  d'alï'aires  surtout  avec  leur  métropole,  et  chacune 
d'elles,  tant  par  ses  envois  de  matières  premières  que  par  ses 
achats  d'ol)jets  manufacturés,  contribuait  à  hi  prospérité  indus- 
trielle de  la  mère-patrie.  A  plus  forte  raison  en  était-il  ainsi 
lorsqu'elles  lui  demeuraient  étroitement  soumises,  comme  ce  fut 
le  cas  des  colonies  corinlliiennes  du  nu*'  siècle  et  des  colonies 
athéniennes  du  v*".  Il  ne  paraît  pas  (jue  les  négociants  athéniens 
aient  joui  d'un  traitement  de  faveur  dans  les  nombreux  établisse- 
ments que  leur  ville  possédait  alors  sur  les  cotes  de  la  Méditer- 
ranée orientale  ;  mais  il  se  créa  fatalement  entre  les  cités 
subordonnées  et  la  cité  maîtresse  un  courant  régulier  de  tran- 
sactions, qui  fut  pour  celle-ci  une  source  de  bénéfices.  Après  les 
guerres  Médiques,  Athènes  réussit  à  se  former  un  em[)ire 
maritime  qui  engloba  plusieurs  centaines  de  villes.  Ici  encore  les 
rapports  politiques  engendrèrent  des  rap})orts  économii]ues. 
L'objet  de  cette  confédération  était  de  grouper  les  forces  de  la 
Grèce  conircM'ennemi  commun,  c'est-à-dire  la  Perse:  mais  du 
nu^me  coup  Athènes  devint  la  capitale  industrielle  de  la  mer 
l\L;é(\   \n  conlemporain  reinai'(}\uM(ue  sa  domination  incontestée 

I.    Ahistotk,  li/irlor.,  1,    i,   I  I. 

-.    I*s.-Xî:x()pii()\.  fioiir.  (les  At/trn..  11.   I  "^  :  (.W  \>^^^v^\\\\  \\\   \'2. 
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(l;ins  CCS  paragos  lui  conl'cMait  une  soric  do.  droit  de  ])i'comj)ti()n 
sur  les  produits  de  toutes  les  contrées  voisines  ^  L'auteur  n'ajoute 
pas,  mais  il  va  de  soi,  (|ue  la  nu^nuî  raison  facilitait  l'écoule- 
ment des  siens  au  dehors,  si  bien  (|ue  la  puiss.uice  territoriale  de 
ce  peuple  «  le  mettait  en  étal  de  s'enrichir  plus  que  tous  les 
autres.  » 

C'est  principalement  ])ar  l'extension  donnée  au  commerce 
extérieur  que  les  cités  grecques  favorisaient  l'industrie  natio- 
nale. Klles  n'ont  jamais  songé  à  la  protéger  contre  la  concur- 
rence éti\angère  par  des  tarifs  douaniers.  Les  droits  étaient  très 
faibles,  puis([u'ils  ne  dépassaient  guère  2  0/0  -,  et  ce  qui  prouve 
qu'ils  avaient  un  objet  purement  fiscal,  c'est  qu'ils  frappaient  les 
denrées  de  première  nécessité,  telles  que  le  blé,  alors  même 
que  le  pays  importateur'  en  avait  un  besoin  pressant'.  Plutôt 
({ue  de  chercher  à  écarter  les  marchandises  exotiques  en  impri- 
mant une  hausse  factice  aux  prix,  on  aimait  mieux  recourir  à  des 
mesures  franchement  prolii])itives.  Mais  il  faut  noter  que  ces 
mesures  étaient  toujours  suggérées  par  des  motifs  d'ordre 
politique.  Ce  qu'on  voulait  atteindre  en  les  édictant,  ce  n'était 
pas  un  rival,  c'était  un  ennemi.  x\insi,  vers  432,  l'accès  du  mar- 
ché d'Athènes  et  de  tous  les  marchés  de  son  empire  fut  fermé 
aux  produits  de  Mégare,  parce  que  cette  ville  avait  pris  parti 
contre  elle  dans  un  conflit  récent  avec  Gorinthe''.  On  traitait  de 
même  ceux  de  Thèbes  à  cause  de  linimitié  qui  existait  entre  les 
deux  républiques  •'.  Enfin,  en  temps  de  guerre,  on  avait  soin  de 
défendre  l'exportation  des  armes  et  des  matières  dont  ladver- 
saire  aurait  pu  se  servir  pour  sa  flotte''.  C'étaient  là  des  actes  de 
représailles  ou  de  précaution  politique,  et  l'intérêt  économique 
n'y  entrait  pour  rien  ^. 

Les  artisans  grecs,  tantôt  se  bornaient  à  exécuter  les  com- 
mandes de  leurs  clients,  tantôt  les  devançaient.  Le   cordonnier 


1.  Ps.-Xénophon,  Gouv.  des  Alhén.^  II,  11. 

2.  BôcKH,  Staatsh.  cl.  Athener,  I,  p.  382  (3*'  éd.)  ;  Gilbert,  Handhuch  cl. 
çjr.  Staatsalt.,  l,  p.  331,  et  II,  p.  306;  BCH,  XXI,  p.  575.  Ce  chiffre 
n'était  pas  invariable  (Voir  par  ex.  BCH,  XIV,  p.  470). 

3.  Démosthène,  LIX,  27. 

4.  Thucydide,  I,  67;  Curtius,  Hisf.  grecque,  III,  p.  20. 

5.  Aristophane,  Achaivi.,  910  et  suiv. 

6.  Idem.,  Grenouilles,  362-364  (avec  les  Scholies)  ;  Dkm.,  XIX,  286. 

7.  La  mesure  alLribuée  par  îîérodole  fV,  88)  aux  Arpiens  et  aux  Eginètes 
a  un  caractère    out  à  fait  spécial. 
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Kerdon,  dont  parle  Hérondas  ',  faisait  l'un  et  Tautre.  Il  recevait 
les  ordres  des  dames  qui  fréquentaient  sa  boutique,  et  en  même 
temps  il  possédait  un  riche  assortiment  de  chaussures  toutes 
prêtes,  qui  attendaient  Tacheteur.  En  pareil  cas,  le  producteur 
vendait  directement  au  public  ses  marchandises,  ou  bien  il 
les  cédait  à  un  détaillant  2. 

Si  chaque  industriel  n'avait  eu  à  sa  disposition  que  les  bras  de 
ses  esclaves,  il  aurait  été  obligé  de  travailler  coûte  que  coûte 
durant  toute  l'année,  sous  j^eine  de  nourrir  des  bouches  inutiles; 
ce  qui  l'eût  conduit  parfois  à  s'encombrer  d'objets  fabriqués, 
avant  d'en  avoir  trouvé  le  débit.  Mais  l'organisation  de  la  main- 
d'œuvre  était  telle  que,  même  dans  cette  société  esclavagiste,  les 
inconvénients  de  la  surproduction  pouvaient  être  évités.  On 
n'était  pas  forcé  d'occuper  continuellement  tout  son  personnel: 
car  on  avait  la  ressource  de  le  louer  à  ses  voisins.  On  n'était 
même  pas  forcé  d'avoir  des  esclaves  à  soi,  puisqu'on  avait  la 
faculté  de  prendre  en  location  ceux  d'autrui  et  d'embaucher  des 
ouvriers  libres  3.  Rien  n'empêchait  par  conséquent  un  industriel 
de  limiter  son  travail  à  peu  près  comme  il  l'entendait,  et  même 
de  le  suspendre  tout  à  fait. 

Il  semble  que  le  père  de  Démosthène  n'aimait  pas  d  immobili- 
ser ses  capitaux  dans  son  magasin  sous  forme  d'objets  manufac- 
turés, et  cela  se  conçoit  lorsqu'on  réfléchit  au  taux  élevé  de 
l'argent  chez  les  Athéniens'.  A  sa  mort,  il  laissa  de  l'ivoire,  du 
fer,  du  cuivre,  du  bois,  de  la  noix  de  galle,  c  est-à-dire  des 
matières  premières,  mais  point  de  lits  ni  de  glaives  '.  Par 
contre,  quand  les  Trente  Tyrans  conlisquèrent  les  biens  de 
Lysias  et  de  son  frère  Polémarchos,  on  recueillit  sept  cents 
boucliers  dans  leur  atelier  du  Pirée".  Il  est  vrai  ([uo  la  guerre 
du  Péloponnèse  venait  de  finir,  et  c'est  j)eul-être  là  ce  cpii 
explique  pourquoi  on  ne  les  avait  pas  vendus.  A  Thèbes,  les 
armuriers  avaient  en  réserve  assez  de  lances  et  d'épées  pour 
armer  in\médiatement  une  foule  d  insurgés". 


1.  Dans  son  Vil''  niinio. 

2.  Platon,   Politique,  4  :   IIfoÀr,Ocv:a  t.oj   TrpoTîpov  jpya  àXÀoTp'.a  rasiBîyo- 
[jL£voi  BejTspov  ::(oXo'jat  7:âXiv  oî  xaTTr^Xot.  Il  les  distinguo  des  ajTontoXoî. 

3.  Cf.  Chapitre  VII. 

4.  Voir  BiLLETKR,   (ieschichtc  dca  Zinsfuasca  im  <jr.-rôm.  Altcrtnm,  p.  10 
et  siiiv. 

ri.     Dl^MOSTUKNK.    XXVII,    10. 

0.   Lysias,  XIl,  19. 

7.   Plutauqitf,,  Priopidns,  12. 
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Le  salariat  avait  une  lar^c  [)lace  dans  l'économie»  industrielle 
des  Grecs.  Il  était  partout  le  refuge  ordinaire  des  indigents.  Les 
parents  d'un  certain  Dicéogène  étaient  dans  le  besoin;  il  refusa 
de  les  secourir,  c[uoi([ii'il  en  eût  les  moyens,  et  ils  durent  se 
résigner  à  la  condition  de  [ugOm-oI  '.  Ménédèmos,  Asclépiadès  et 
(^léanthès,  pour  être  libres  d'étudier  la  philosophie  [)endant  la 
journée,  allaient  passer  la  nuit,  comme  valets,  chez  un  boulan- 
ger 2.  Euthéros,  ayant  éprouvé  des  revers  de  fortune,  se  sulïisait 
tant  bien  que  mal  à  l'aide  d'un  médiocre  salaire,  et  il  redoutait 
le  moment  où  la  vieillesse  viendrait  lui  enlever  son  gagne-pain  •'. 
Quand  la  ville  de  Platées  eut  été  détruite  par  les  Spartiates 
vers  373,  ses  habitants  furent  contraints  soit,  à  mendier,  soit  à 
vivre  au  jour  le  jour  du  travail  de  leurs  mains  ^.  Ceux  que  la 
pauvreté  réduisait  à  cette  nécessité  avaient  à  compter  avec  la 
concurrence  des  esclaves,  et  il  est  clair  que  souvent  elle  leur 
était  nuisible.  Néanmoins  ce  dont  on  se  plaignait  le  plus  com- 
munément, ce  n'était  pas  tant  de  chômer  que  d'être  forcé  de 
travailler,  et  il  paraît  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  on 
trouvait  toujours  quelque  emploi.  En  tout  cas,  les  salariés 
abondaient  dans  le  monde  hellénique,  notamment  dans  les  pays 
industriels,  et  Platon  dit  qu'ils  constituaient  toute  une  classe  de 
la  société  ■"'. 

L'Etat  avait  recours  à  eux  aussi  bien  que  les  particuliers  ; 
il  le  faisait  chaque  fois  qu'il  mettait  un  ouvrage  en  régie. 

Plusieurs  documents  attestent  que  ce  système  était  connu  des 
Athéniens.  Nous  en  avons  du  v''  siècle*',  et  nous  en  avons  éga- 
lement du  iv*^  ^  ;  preuve  qu'il  ne  fut  point  spécial  à  une  époque 
déterminée.  M.  Ghoisy  est  d'avis  qu'on  le  préférait  à  l'entreprise, 
quand  tous  les  détails  de  la  construction  exigeaient  «  la  perfec- 
tion la  plus  absolue  »,  la  régie  offrant  peut-être  des  garanties 
plus  sérieuses  ^.  Mais  lorsqu'on  remarque  le  soin  que  les  fonc- 

1.  IsÉE,  V,  39  :  Toùç  Bè  Tîspisfopa  ci;  toÙç  [j-taOtotoù;  lovra;  ôi'IvÔEiav  kov  ïr.m]- 

ÔtUOV. 

2.  Athénée,  IV,  p.  168;  Diogène  La'érce,  VII,  168. 

3.  Xénophon,  Mémorables,  II,  8,  1-2. 

4.  IsocRATE,  XIV,  48  :  rioXXoù;  [j.sv  jxr/.ptov  ivsx.a  aua^oXaifov  oo'jXsuovta;,  aXXoj; 
ô'  i~l  6rjT£iav  (o'vTaç,  xoltç  ô'  orcw;  i/caaioi  Buvavtai  tô  xa6'  7]tjL£pav  7:op'.Çoti.£vO'j;. 

5.  Platon,  Politique,  29  :  Mtaôfoxoù;  xaî  Or^ta;  Tîàaiv  £TOi[j.oTaTa  uT^rjpetoùvTaç. 

6.  CIA,  I,  301,  312,  321,  324;  IV,  1,  297  a  et  b,  311  a;  IV,  1,  p.  75; 
Michel,  574. 

7.  CIA,  IV,  2,  192  c,  830 />. 

8.  Choisy,  Etudes  épigraphiques  sur  r architecture  grecque,  p.  159. 
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tionnaires  apportaient  à  rédig'er  les  cahiers  des  charf^es  imposées 
aux  entrepreneurs  et  à  surveiller  les  travaux  ',  on  hésite  à 
accepter  une  pareille  hypothèse.  En  réalité,  nous  ig-norons  les 
raisons  qu'on  eut  de  se  décider  pour  tel  ou  tel  procédé  dans  telle 
ou  telle  circonstance. 

A  Délos,  l'Etat  avait  coutume  de  donner  à  l'entreprise  les 
g-ros  ouA'rages,  tandis  que  pour  les  moindres  il  employait  volon- 
tiers des  salariés 2,  L'inscription  d'Hermione  montre  des  •^.izHm-z'. 
au  service  de  la  cité-^,  et  celle  de  Trézène  distin^^ue  les  èo-'rova'., 
c'est-à-dire  les  entrepreneurs,  des  autres  artisans''.  Pour 
Delphes,  il  est  difïîcile  de  se  prononcer,  car  les  textes  manquent 
de  précision"';  mais  pour  Epidaure,  le  doute  n'est  pas  possible. 
Dans  l'inscription  2  il  du  recueil  de  Gavvadias,  le  mot  sî/ve-ro  désigne 
toujours  une  entreprise;  par  conséquent,  chaque  fois  que  cette 
locution  est  absente,  on  est  en  droit  de  penser  que  le  travail  est 
fait  en  régie.  A  Gorcyre,  nous  voyons  des  [v.iHui-zi  en  train  de 
bâtir  ou  de  réparer  ({uelque  monument  reli<i^ieux  '•.  Denys  le 
tyran  réussit  à  fabriquer  très  rapidement  une  énorme  quantité 
d'armes  et  de  navires  de  g-uerre  en  attirant  à  Syracuse  beaucou}) 
d'ouvriers  qu'il  payait  bien".  \  l^^phèse,  d'après  Vitruve,  «  lors- 
qu'un architecte  se  chargeait  de  diriger  un  ouvrag-e  public,  il 
s'eng-ageait  à  ne  pas  dépasser  une  certaine  somme.  Le  devis  était 
remis  au  mag-istrat,  et  les  biens  de  rarchitecte  étaient  hypothé- 
qués. Quand  les  travaux  étaient  achevés,  si  la  dépense  répondait 
exactement  aux  prévisions,  il  était  comblé  de  décrets  honori- 
fiques. Si  les  prévisions  étaient  déj)assées  dun  (piart,  l'excéchMit 
était  fourni  par  le  Trésor,  et  aucune  peine  n'atteignait  l'architecte. 
Mais  si  l'excédent  était  supérieur  au  t[uart,  tout  le  surplus  était 
imputé  sur  ses  biens  ^.  »  (]es  règles  n'étaient  évidemment  compa- 
tibles ipi'avec  le  système  de  la  régie. 

•1.   Voir  plus  l)as  au  uiènu'  chapili-i'. 

2.  BCII,  VI,  p.  ()  ol  suiv.  ;  XIV,  p.  :VX\  ol  suiv.  (Michel,  r.04,  1.  iV  ol 
suiv.). 

3.  DI,  338t). 

4.  Ibid.,  3302,  ol  BCII.  XVil,  p.  I  l(i. 

5.  BCII,  XXII,  p.  304  ol  320. 
fi.  Dl,  319:>. 

7.  DionoHK.  XIV,  41-43.  Cf.  XIV,  18. 

8.  VrnuvK,  Livre  X,  préfaco  :  >-  Arohiloclus  cum  puMioum  opus 
curaiuluui  riH'ipil.  polliciMur  (piaulo  souiptu  sil  futuruui;  trailila  a^slima- 
tioMO  nia^'islralui  bona  ojus  ohliiiantur,  diuioc  opus  sil  ptM'IVoluni  :  ahsoluto 
au((Mn  cum  ad   dictuuï  inipiMisa  rospondol.  iloorotis  ot    houorihus  ornatur. 
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Les  salariés  cHaicnl  souvent  de  simples  inaïKiaivi'es  ou  des 
porlel'aix  '  ;  maissouvenl  aussi  ils  exerçaient  un  métier  plus  relevé. 
Ainsi,  sur  le  ehantier  de  ri^j-echthéion,  on  aperçoit  des  scieurs  et 
des  charpentiers-,  sur  c(dui  d'j^leusis  des  maçons  et  encore  des 
scieurs'',  à  Délos  des  tailleiu's  de  pierrc^s  et  des  charpentiers'', 
et  la  liste  serait  bien  plus  long-ue,  si  on  rattachait  aux  journaliers 
les  petits  tâcherons. 

L'ouvrier  se  louait  pour  lui  temps  plus  ou  moins  lon^,  ou 
même  pour  une  période  indéfinie,  et  alors  il  jjouvait  se  l'aire  qu'il 
demeurât  jusqu'à  sa  mort  au  service  du  même  patron'.  Mais  je 
doute  qu'à  Athènes  tout  au  moins,  il  fût  autorisé  à  s'enchaîner 
d'avance  par  un  lien  viag-er''.  Ai^ir  ainsi,  c'eût  été  renoncer  à  sa 
qualité  d'homme  libre,  et  l'on  sait  que  la  législation  athénienne 
était  absolument  hostile  aux  conventions  de  ce  genre  ^. 

Une  fois  embauché,  l'ouvrier  n'avait  jdIus  le  droit  de  refuser  son 
travail,  soit  seul,  soit  par  une  grève  collective.  Nous  connaissons 
un  agoranome  de  Paros  qui  mérita  de  grands  éloges  pour  avoir 
tenu  la  main  «  à  ce  que  les  journaliers  remplissent  leurs  obliga- 
tions envers  leurs  employeurs  ^.  »  Alcibiade  ayant  enfermé  chez 
lui  le  peintre  i\galharchos  pour  le  contraindre  à  décorer  sa 
maison,  ce  dernier  s'évada  au  bout  de  quatre  mois,  et  Alcibiade 

Item  si  non  amplius  quam  (parla  ad  œstimationem  est  adjicienda,  de 
puhlico  prsestatur,  neque  ulla  pœna  tenetur  :  cum  vero  amplius  quam 
quarla  in  opère  consumitur,  ex  ejus  l)onis  ad  perficiendum  pecunia  exig-itur.  » 
C'était  là  une  «  lex  vetusta  a  majoribus  constituLa.  » 

1.  Aristopuane,  Grenouilles^  172;  Démostuène,  XLIX,  51  ;  Pollux,  VII, 
130-131  ;  CIA,  I,  p.  174,  col.  1  :  (T-oupyoîÇ  >'-<^^    ^)'M?^'^  ipy(a(^o[jL£voiç).  Michel,. 
594,  1.  71  :  MLCjOfoToïç  auvapaat  xôv  yJ.ova.  L.  96  :  MiaOojToiç  xà;  aavt'ôa;  àTZêviy/.aaiv 
£i;  -6  lîpo'v. 

2.  CIA,  I,    p.    173,  col.   2    :   riptaratç  xaO'   fj(j.spav  ipyaÇotxsvot;.  IV,  1,   p.  76, 
col.  2  :  TéxToat  |j.'.'jOo)[j.a':a  xaî  xaGy][JL£p''cjia. 

3.  CIA,  II,  834  h  (af/f/.),  col.  I,  1.  26   :  Ts'/.tocjiv  toï;  -ÀLvOoSoÀrjaaaiv xa^ 

-à  SJÀiva  ipYaaaij-évoiç.    C^ol.    Il,  1.  23  :  Tlpiaxiov   C^'-JY'^   '^'^^■^  ""^  ÇuXa   BiaTCptaaacv, 
TT];  fj[j.£pa;  oïxoaLXO'.;  h  h  h- 

4.  Michel,  594,  I.  69  :   0£oôr[[j.foi  tÉxtovi fj[j.£paç  ôJo.  L.  70  :  Nr/.fov.  xal 

-(7)1  uûoi  ÈpyaTajj.ivoi;  Ittî  toj  xiovoç  f^aipa:  ôuo.  L.  83    :   ^VsTCTi'vr/.  xaî  Baxyioji  toi: 
XtOoupYoî";. 

5.  Platon,  Euthyphron^  4;  Xénophon,  i\/é//ior.,  II,  8,  3. 

6.  Voir  l'opinion  contraire  dans  Beauchet,  Histoire   du  droit  privé  de  la, 
république  athénienne,  IV,  p.  226. 

7.  Aristote,  Gouv.  des  Athén.,  6. 

8.  Rangabé,    Antiquités     helléniques,    770    c     :     'E-avayxâ^cov     xaxà    toj; 
votj.oj;  Toù;  (j.£v  (les  ouvriers)  ar,  àOsTsiv,  àXÀà  zr,\  zô  k'pyov  7:op£j£cjOai. 
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le  menaça  d'un  procès,  «  parce  qu'il  avait  interrompu  la  besogne 
commencée  ^  »  11  est  vrai  qu'on  blâmait  son  outrecuidance; 
mais  ce  qui  paraissait  répréhensible  chez  lui,  c'était  moins  le  fait 
de  la  menace  que  le  fait  de  l'adresser  à  un  individu  qu'il  avait 
lui-même  violenté. 

Le  travail  à  la  tâche  offre  de  grandes  analogies  avec  le  travail 
à  l'entreprise,  puisque  dans  les  deux  cas  une  personne  promet  de 
mener  à  lin  un  certain  ouvrage,  moyennant  une  somme  fixe.  Il 
en  dilfère  pourtant  sur  deux  points.  D'abord  l'entrepreneur  ne 
travaille  guère  de  ses  propres  mains,  tandis  que  le  tâcheron  est 
un  ouvrier  véritable,  qui  souvent  fait  tout  par  lui-même.  En 
second  lieu,  le  tâcheron  ne  vend  à  autrui  que  sa  force  et  son 
habileté,  tandis  que  l'entrepreneur  vend  à  la  fois  son  travail  (ou 
celui  de  ses  ouvriers)  et  les  matériaux  cju'il  transforme.  Chez  les 
Grecs,  la  distinction  était  beaucoup  moins  nette  cpie  chez  nous, 
vu  l'habitude  qu'avait  le  bailleur  de  fractionner  le  plus  ])ossible 
les  adjudications  et  de  fournir  les  matières  qu'il  fallait  élaborer. 
Aussi  appliquait-on  à  ces  deux  catégories  de  personnes  la  quali- 
fication de  {j.ia6{i)TYiç.  On  allait  jusqu'à  confondre  avec  l'entreprise 
le  travail  à  la  pièce  ou  au  pied  courante 

L'entreprise  devait  être  usitée  pour  les  travaux  des  parti- 
culiers, mais  nous  n'en  connaissons  guère  d'exemple.  Par  contre, 
les  témoignages  abondent  en  ce  qui  touche  les  travaux  publics. 
Le  système  de  l'adjudication  s'étendait  aux  objets  les  plus  variés  : 
construction  des  édifices  civils  et  religieux,  gravure  des  inscrip- 
tions, défrichement  des  marais,  exécution  des  peintures  et 
sculptures,  réparation  des  navires,  organisation  des  banquets 
sacrés,  perception  des  impots,  parfois  même  police  des  villes, 
tout  cela  se  donnait  à  l'entreprise.  Nous  savons  les  règles  qui 
régissaient  la  matière  dans  toute  la  Grèce.  Sauf  quelques  détails 
secondaires,  elles  étaient  à  peu  près  identiques '^ 

((  Les  marchés  avaient  lieu  en  général  avec  publicité  et  concur- 

1.  Ps.-Andocide,  IV,  17  :  IlpoasXOtov  (AlcibiadejivexâÀsi  ajTto(Agatharchos) 
wç  àSixouixevoç,  xai  O'jy  (ov  l^iâaa-o  {jLîTéaîXtv  xjto),  àXX'  oti  xaTîAi^c  -à  icyov 
TjTrsiXsi, 

2.  CIA,  I,  324,  fr.  a,  col.  I.  1.  43  :  Tô  xjaâtiov  âvxc'avrt.  -£VTfô6oXov  t6v  roBa 
Exaaxov,  [j.taO(OTr]ç  Aiovuao8(opo;.  CIA,  II,  834  b  [add,],  col.  I,  I.  17  :  Mi^toTîî 
Tfjç  TO[JLf]ç  T(ov  Xt'Ofov  xal  Tfj;  àY(t)y7;;  xal  ti^;   Os^sfo; rôv  XîOov  hh  h  I- 

3.  Sur  les  entreprises  de  travaux  publics  chez  les  Grecs,  voir  notamment 
Dawkste,  A nnuniro  do  l'Association  des  études  grecques,  1877,  p.  107-117.  et 
B.  Keil,  Die  Becknungen  ùber  den  Epidaurischcn  Tholosbau  (AM.  XX. 
p.  20-115). 
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rence.  »  (Daresle)  On  y  conviait  les  étrangers  comme  les  natio- 
naux, et  non  content  d'envoyer  au  dehors  des  commissaires  pour 
les  avertir',  on  s'elVor^ait  de  les  attirer  en  leur  accordant  des 
indemnités  de  déplacement-  et  en  multipliant  les  garanties  en 
leur  faveur.  Le  contrat  passé  entre  la  ville  d'Erétrie  et  le 
métèque  C^liaerephanès  exempte  de  tout  droit  de  douane,  à 
l'entrée  et  à  la  sortie,  le  matériel  et  les  matériaux  nécessaires, 
((  comme  c'est  l'usage  pour  tous  les  entrepreneurs  de  travaux 
publics.  »  On  le  traite  donc  sur  le  même  pied  que  les  indig-ènes. 
On  lui  octroie  en  outre  un  second  avantage.  «  Pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  à  l^rétrie,  il  était  exposé  à  se  voir  saisi  dans 
sa  personne  et  dans  ses  biens,  non  seulement  par  ses  créanciers 
personnels,  mais  encore  par  tout  Erétrien  qui  prétendrait  être 
créancier  d'un  Mégarien  (s'il  était  de  Mégare)  et  n'avoir  pu 
obtenir  justice  à  Mégare.  »  On  le  libère  de  toute  crainte  à  cet 
égard,  et  on  décide  «  qu'il  sera  à  Tabri  du  droit  de  prise  sur 
terre  et  sur  mer,  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  »,  lui, 
ses  associés  et  ses  ouvriers-^.  Mêmes  clauses  dans  le  «  marché 
d'Oxford  ».  «  Les  entrepreneurs  seront  afYranchis  à  Délos  du 
droit  de  douane  et  du  droit  de  prise,  eux,  leurs  ouvriers,  leur 
matériel  et  tous  les  objets  importés  ou  exportés  pour  leur  usage. 
Une  fois  les  travaux  achevés,  ils  auront  trente  jours  pour  exporter 
en  franchise  tout  ce  qui  leur  appartient^.  »  A  Gyzique,  on  alla 
plus  loin.  Dans  une  inscription  du  i*'^"  siècle  de  notre  ère,  il  est 
question  de  certaines  mesures  destinées  à  empêcher  le  renché- 
rissement de  la  vie  par  suite  de  l'affluence  des  ouvriers  étrangers. 
Les  magistrats  veilleront  à  ce  que  les  prix  des  denrées  ne  soient 
pas  augmentés.  Tout  marchand  qui  essaiera  de  vendre  au-dessus 
du  tarif  fixé,  ou  d'entraver  l'approvisionnement  de  la  ville,  sera 
frappé  d'une  amende  ;  de  plus,  il  perdra  ses  droits  politiques,  s'il 
est  citoyen;  s'il  est  métèque  ou  étranger,  il  sera  expulsé,  et  sa 
boutique  sera  fermée  jusqu'à  la  fin  des  travaux^. 

1.  Ainsi  d'Épidaure  on    envoie  des  xrjpuxc;  et  des  ayycXot   à   Hermione, 
Argos,  Thèbes,  Corinthe,  Athènes,  Tégée,  Trézène  (Michel,  584, 1. 165  et  s.). 

2.  DI,  3385  (FoucART,  Inscr,  du  Péloponnèse,  159 /i)  ;  BCH,  XXI,  p.  478, 
1.  23  et  suiv. 

3.  IJ,  I,  p.  144  et  suiv.  ;  1.  2-5  et  36-39.  Cf.  p.  154. 

4.  CIG,  2266  A,    1.  17-19  :  Kai  (àxÉXeta  Bè  satto  xotç   Ipytovai;)  xal  àauXi'a  ht 
Ar[Ào),    zal    auTOt;   xaî  IpyocTat;  xaî  ixvjtii  xai   oaa  av    ÈfaYcoatv   (t])   sîaayroatv   iç 
éauToiv   7_p£ia'    xaî   oxav    auvx£À£a(6)^   xô    (ïpyov   otxav,    IÇeïvai   aùxoîç    £)v   xptaxovô 
Tjjxépai;  iÇayàyeaôai  xà  jauxoiv  Tuavxa  £7:1  x^  ûcùx^  àxeXcia. 

5.  Revue  des  études  grecques,  VI,  p.  8.  Cf.  p.  286,  note  1  pour  une  recti- 
fication de  détail. 
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Toutes  ces  précautions  avaient  pour  objet  d'amener  aux  adju- 
dications le  plus  d'industriels  possible,  et  par  suite  de  susciter 
entre  eux  des  rivalités  dont  bénéficiait  l'Etat  contractant.  En 
338  par  exemple  il  ne  se  présenta  pas  moins  de  treize  orfèvres  à 
Delphes,  pour  se  disputer  la  fabrication  d'un  cratère  en  argent  et 
d'un  bassin  en  or^. 

Les  lots  n'étaient  jamais  considérables,  parce  qu'on  voulait  les 
rendre  accessibles  aux  plus  modestes  entrepreneurs.  Pour  tailler 
388  madriers,  longs  de  0'"  54  et  larges  de  0"^  20,  les  Athéniens 
s'adressèrent  non  pas  à  un  charpentier,  mais  à  cinq,  qui  eurent  à 
se  partager  97  francs  -'.  La  cannelure  de  onze  colonnes  de  l'Erech- 
théion  fut  répartie  entre  trente-quatre  ouvriers  qui  touchèrent 
ensemble  870  francs^.  Dans  les  comptes  du  temple  d'Eleusis 
le  plus  gros  chiffre  qu'on  relève  est  celui  de  2.()00  drachmes;  les 
autres  se  maintiennent  à  un  niveau  bien  inférieur  ;  quelques-uns 
même  tombent  au-dessous  de  100  drachmes,  et  il  y  a  des  entre- 
preneurs, ou,  si  Ton  veut,  des  tacherons,  qui  reçoivent  seulement 
50,  25,  17  et  5  drachmes''. 

Cette  coutume  n'était  point  limitée  à  Athènes,  la  cité  démo- 
cratique par  excellence;  elle  était  en  vigueur  dans  toute  la  Grèce; 

A  Délos,  voici  les  lots  que  nous  font  connaître  les  comptes  de 
Tannée  270  av.  J.-C.    : 

Charpente i.500  drachmes. 

Charpente L300  -^ 

Maçonnerie 2i  — 

Terrassements iO  — 

Maçonnerie 500  — 

Maçonnerie 500  — 

Charpente 70  — 

Charpente 1 30  — 

Charpente 20  — 

PeinUire  et  dorure i  i  — 

Fourniture  de  pierres.  .  .  .  3.Î)S8  — 

Achèvementd'un  |)hifond.  I")0  — 

Charpente 1 .350  '    — 

I.  BCII,  XXI,  |).  V78. 

■2.  CIA,  IV,   I,  |).  7('.,  col.  m,  1.    i  ol  suiv. 

:\,  CIA,  1,  |>.  17:;. 

4.  CIA,  11,  8:{i  1)  yuhl.). 

.').   MiciiKL,  îiOf,  1.   \'t  c\  suiv. 


i  ' 
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Pour  raniice  !2()1>,  nous  îivous  des  cliillVcs  de  2.33'{  et  de  7, ()()() 
drachmes  '. 

A  Trézène,  on  apervoit  plusieurs  lois  de  200  à  M)i)  drachmes,  un 
de 2.1 00  et  un  de  G.O-'li  '.  A  Ilermione,  k\s  prix  sont  insignifiants, 
puisque  le  plus  fort  atteint  à  peine  4'J  drachmes  etl  obole -^  Dans 
une  inscription  (Tl^pidaure,  les  entreprises  supérieures  à 
1.000  draclnnes  sont  assez  nombreuses;  il  y  en  a  même  une 
qui  monte  à  0.800  drachmes  d'Kgine,  c'est-à-dire  à  13.000 
drachmes  attiques  ''.  11  est  visible  cependant  qu'on  avait  une 
tendance  à  diviser  les  grosses  adjudications.  11  s'agissait  une  fois 
d'extraire  et  de  transporter  10.000  drachmes  environ  de  pierres 
destinées  au  temple  d'Asklépios.  Kuterpidas  soumissionna  la 
moitié  de  la  fourniture,  et  l'autre  moitié  fut  partagée  entre  Archi- 
clès  qui  se  chargea  de  l'extraction  et  Lykios  qui  se  chargea  du 
transport'.  Dans  un  texte  épigraphique  de  même  provenance, 
les  lots  sont  beaucoup  moindres,  et  souvent  descendent  très 
bas". 

A  Tégée,  on  défendait  qu'il  j  eût  plus  de  deux  associés  pour 
chaque  ouvrage,  alîn  d'empêcher  les  coalitions,  et  on  interdisait 
les  accaparements  de  plus  de  deux  ouvrages  par  le  même  adju- 
dicataire^. Mais  ces  règles  étaient  loin  de  prévaloir  partout. 
Ainsi  à  Eleusis  il  arrive  parfois  que  trois,  quatre,  cinq  indivi- 
dus s'unissent  pour  exécuter  une  entreprise^.  A  Délos  également 
on  se  groupait  volontiers  à  trois  pour  faire  un  travail  de  maçon- 
nerie ou  de  charpente  •'.  D'autre  part  le  retour  des  mêmes  noms 
dans  les  comptes  d'un  même  exercice  financier  semble  signifier 
que  là,  comme  ailleurs  peut-être,  le  cumul  des  entreprises 
n'était  pas  absolument  illicite^^. 

1.  BCH,  XIV,  p.  463,  note  5. 

2.  DI,  3385. 

3.  Ihid.,  3362  et  BCH,  XVII,  p.  JU. 

4.  Michel,  584,  1.  45-47.  Cf.  p.  J65,  note  1. 

5.  Lig-nes  14-19. 

6.  Cavvadias,  Fouilles  d'Epidaure,  ii"  242. 

7.  Michel,  585,  1.  21  :  Mt]  sÇéaTto  os  [xritl  xo'.vàvx;  yv/înOa'.  -Xiov  r)  oJo  irA 
[j.r]5£vi  T(ov  'ipycov.  L.  25  :  El'  x'  av  xt;  -Xsov  y]  ouo  spya  syrj  Toiv  Uptov  ■}]  ToJv  ôa|j.o- 
aûov ra[j.icoa6co. 

8.  CIA,  II,  834  b  (ac/f/.),  col.  I,  1.  40,  50,  52,  59. 

9.  Michel,  594,  I.  52  :  Dinocratès,  Xénophanès,  Théophantos  ;  1.  59  : 
Nilion,  Alexiclès,   Démophilos;   1.    62   :    Molpion,   Alexiclès,    Démopliilos. 

10.  Dinocratès,  Xénophanès,  Théophantos,  Nikon,  Alexiclès,  Démophi- 
los, Théodcmos,  Ameinonikos.  Remarquer  que  parfois  un  individu  travail- 
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Les  adjudications  avaient  lieu  au  rabais.  C'est  apparemment 
pour  ce  motif  qu'à  Epidaure  «  les  prix  ne  forment  jamais  des 
chiffres  ronds.  »  Damochoos,  par  exemple,  et  Mnasiclidas  four- 
nissent des  poutres  et  des  tuiles  pour  plusieurs  centaines  de 
drachmes  moins  une  obole  ^. 

On  dressait  au  préalable  un  devis  très  minutieux,  qui  énonçait 
notamment  Tobjetdu  travail,  la  nature  des  matériaux  à  employer 
et  les  délais  de  livraison '-.  Il  existait  dans  plusieurs  cités  des 
règlements  d'administration  sur  les  adjudications  d'Etat'^.  On 
était  libre  dans  chaque  cas  particulier  de  s'y  référer  purement 
et  simplement,  ou  au  contraire  d'y  substituer  d'autres  arrang-e- 
ments  ;  la  loi  des  parties   était  la  convention  qu'elles  signaient. 

Si  on  jugeait  utile  de  modifier  après  coup  les  dimensions 
prescrites,  ou  môme  d'ajouter  quelque  ouvrage  supplémentaire, 
l'entrepreneur  était  tenu  d'obéir,  sans  pouvoir  demander  autre 
chose  qu'une  augmentation  de  prix,  quand  il  en  résultait  pour  lui 
un  surcroît  de  besogne  ou  de  frais  ^. 

Pour  surveiller  les  travaux,  les  autorités  régulières  de  la  cité 
ne  paraissaient  p^xs  suffisantes  ;  on  désignait  en  outre  des  com- 
missaires spéciaux  qui,  de  concert  avec  l'architecte,  exerçaient 
un  contrôle  assidu  sur  l'entrepreneur.  On  n'attendait  pas,  en  effet, 
que  tout  fût  terminé  pour  vérifier  si  les  conditions  du  marché 
avaient  été  remplies;  à  tout  instant,  les  inspecteurs  avaient  le 
droit  d'intervenir.  Voici,  à  titre  de  spécimen,  l'article  du  contrat 
de  Lébadée  qui  concerne  le  dallage.  ((  L'entrepreneur  soumettra 
la  façon  et  la  pose  à  l'architecte;  mais  au  sous-architecte  il  sou- 
mettra les  joints  et  les  lits  des  pierres,  s'assuranl  (pie  les  dalles 
siègent  bien  à  la  place  qui  leur  est  j)ropre,  ([u'elles  sont  entières, 
qu'elles  ne  bronchent  pas,  (pi'elles  n'ont  point  de  défaut,  qu'elles 
ne  sont  point  cassées  en  dessous,  cjii'elles  s'ajustent  exactement 
les  unes  contre  les  autres,  éprouvant  par  le  son  le  vide  des  sur- 
fait lantcM  comme  eiilreprcnour  i^ou  làcluM-oir,  laïUôl  comme  journafioi* 
(Ex.  :  Tliéodémos  et  Nikon). 

1.  Michel,  584,  1.  32  et  îiî),  CA\  C]a\\  aoias,  Foiiillos  d' Hpidatirc,  p.  83. 

2.  Voir  par  ex.  fc  caliier  des  charges  relatif  à  rarst'ual  du  Pirée  i^t'.IA.  II. 
1054). 

3.  Telle  est  rinseription  de  Tégée  (Michel,  585).  Cf.  le  contrai  de  Lébadéo. 
1.  87-89  (CIGS.,  I,  3073  =  Michel,  580). 

4.  Contrat  do  Lébadée,  1.  22-2 i  :  lOàv  Se  ::oj  -acà  tÔ  Ipyov  «rjvçjsr,»  Ttv'. 
{jLSTp(i>i  Ttoy  YtYpa|jL[j.£v«)v  ;:poaXi;:îiv  7j  auvsXiïv,  ;:oir|act  w;  av  xiXîufoaêv.  L.  62-t>4  : 
'Eàv  8s  Ti  :rpoacpyov  hf^l  YïvéaOai  aufxçc'pov  Ton  ipvmi,  ::oir[aci  ix  toj  isoj  Xo^ou  xa: 
r>^oiy.o[x\.î.ïxy.i  ~6  yivoti^vov  aoTou,  à:;o5si'^a;  Soximov. 
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laces  de  contact,  constatant  ([iie  ce  qui  porte  sur  les  éperons  est 
fait  au  taillant  diuitelé,  à  donls  serrées,  alVûté,  (pie  ce  (pii  poi'te 
sur  la  substruclion  loni^itudinale  est  lait  au  taillant  mousse,  ({ue 
les  joints  sont  faits  au  lissoir  lisse,  ailuté...  Le  scellement  au 
ploml)  se  fera  en  présence  du  préposé.  Si  ([uelque  chose  est 
scellé  en  secret,  on  recommencera'.  » 

C'est  aux  conuuissaires  (pi'incombait  l'appréciation  des  mal- 
façons, des  dégâts,  des  retards,  en  un  mot  des  fraudes  et  des 
fautes  de  toute  espèce  dont  l'entrepreneur  se  rendait  coupable, 
et  ils  les  réprimaient  tantôt  sans  recours  ,  tantôt  avec  faculté 
d'appel  à  un  tribunal  local.  L'amende  était  la  pénalité  la  plus 
fréquente.  Il  en  est  perpétuellement  question  dans  les  docu- 
ments, et  nous  remarquons  ([u'elle  était  souvent  très  onéreuse. 
Un  Corinthien  eut  à  réparer  la  barrière  du  stade  d'Epidaure 
pour  une  somme  de  200  drachmes.  Les  amendes  qu'il  encou- 
rut montèrent  à  500  drachmes  ;  il  resta  donc  débiteur  de 
300  drachmes.  Il  négligea  de  se  libérer  à  l'échéance,  et  sa  dette 
fut  augmentée  de  moitié,  si  bien  que  son  entreprise  se  liquida 
pour  lui  par  une  perte  sèche  de  450  drachmes'-. 

Les  inspecteurs  pouvaient  atteindre  directement  l'ouvrier 
maladroit  ou  indocile  en  l'expulsant  du  chantier,  avec  défense 
d'y  jamais  rentrer -^ 

Parfois  le  marché  était  résilié  en  tout  ou  en  partie.  A  Lébadée, 
si  l'entrepreneur  gâte  une  pierre  et  ne  la  remplace  pas,  on  fait 
faire  ce  travail  par  voie  d'adjudication  aux  frais  de  l'entrepre- 
neur primitif,  avec  une  majoration  de  prix  égale  à  la  moitié  de  la 
sommet  Le  contrat  d'Oxford  renferme  une  allusion  très  nette  à 
vme  opération  du  même  genre,  portant  non  sur  une  portion  de 
l'ouvrage^  mais  sur  l'ouvrage  entier^. 

D'après  le  contrat  d'Erétrie,  si  une  guerre  arrête  les  travaux, 
il  est  accordé  un  supplément  de  délai  équivalent  à  la  durée  de 


d.  Ibid.,  1.  IGO  et  suiv.  J'emprunte  la  traduction  de  M.  Choisy  (Etudes 
épigraphiques  sur  V architecture  grecque^  p.  197). 

2.  Cavvadias,  Fouilles  d'Epidaure,  n°  237.  Autres  amendes  perçues  à 
Épidaure  [Ibid.,  n°  2'42,  1.  17,  19,  51,  111,  115,  116,  117).  Contrat  de  Léba- 
dée, 1.  1-5.  Pour  Délos,  voir  Homolle  dans  BCH,  XIV,  p.  459. 

3.  Contrat  de  Lébadée,  1.  19-21  :  Kai  èàv  n?  àXXo;  t(ov  auvspYa^oaÉvwv 
ï^_ikiY/r\x7.i  Ti  xaxoiîyvfov,  H^sXauviaOro  ïy,  xo'j  è'pyou  xai  [j.rix£ti  auvHpya^icjOfi). 

4.  Ihid.,  1.  32  et  suiv.  Dans  ce  document  le  mot  •jTCïpsupeji.a  (1.  2)  désigne 
le  prix  de  la  réadjudication. 

5    CIG,  2266,1.  11. 
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rinterruplion '.  Il  en  est  de  même  à  Lébadée,  si  la  suspension 
est  imputable  aux  préposés  2.  A  Tégée,  si  la  guerre  empêche  de 
commencer  les  travaux,  les  commissaires  j^euvent  résilier  le 
marché,  sauf  restitution  des  avances  encaissées  par  l'entrepre- 
neur; si  les  travaux  sont  déjà  entamés,  c'est  au  Sénat  des  Trois- 
Cents  de  décider  s'ils  seront  poursuivis  •^.  La  mort  de  l'adjudica- 
taire rompait  habituellement  le  marché.  Mais  on  avait  toujours 
la  liberté  de  déroger  à  cette  règle.  A  Érétrie,  par  exemple,  il  est 
bien  entendu  que  «  si  Chaeréphanès  meurt  avant  d'avoir  dessé- 
ché le  marais,  le  contrat  tiendra  avec  ses  héritiers^.   » 

Une  inscription  de  Délos  donne  des  détails  très  précis  sur  le 
mode  de  réception  des  travaux.  L'entrepreneur  avertit  l'archi- 
tecte et  les  inspecteurs  ;  à  dater  de  ce  moment,  ceux-ci  ont  dix 
jours  pour  examiner  l'ouvrage  ;  passé  ce  délai ,  ils  sont  censés 
l'avoir  agréé.  On  vérifie  d'abord  chaque  sorte  de  travaux,  puis 
l'ensemble ''. 

La  responsabilité  de  l'entrepreneur  était  partagée  par  les  cau- 
tions qu'il  devait  constituer  immédiatement  après  l'adjudication 
sous  peine  de  déchéance.  Cette  obligation,  commune  à  tous  les 
contrats  grecs,  était  ici.  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  n'avait 
jamais  de  cautionnement  à  verser",  et  que  souvent  l'Etat  lui 
fournissait  les  matériaux^. 


1.  ('onlrat  (rErctric,  1.  13- Ui  (IJ,  I,  p.  114)  :  'Eàv  oi  -oÀiao;  oiTiyjolJii'. 
XatpsçûcvTjv  èÇâyovTa  T7](v  X'!|j.vr,v  ?r,oàv  -ou-v,  ('>:  ysy^a-Ta'..  ô  "70;  tj-ov.  yoovlo; 
àr.oùfAhlTf'). 

2.  (fondai  de  LL-badée,  1.  io-i7  :  'Hàv  os  t:  i-./coÀJjfo'jiv  oi  vxono'.ov  tov 
epyfovrjv  xara  Trjv  7:apoyr]V  t(ov  Xi'Ofov,  tôv  ycjvov  à-oôdWo'jTiv  07ov  àiv  inxfoÀ-jjtos'.v. 

3.  jMiciiiii,,  îiSr'),  1.  0  et  suiv. 

4.  CoiilraL  d'Érélrie,  1.  27-20. 

5.  010,2206,  1.  19-22. 

C.  Un  oaulionnoniont  (1(>  100  dracliim^s  osl  \)vv\n  ilaus  riuscripllon  do  la 
noie  })ivcôdenlc  ;  mais  Toxcniple  est  uni((uo. 

7.  CIG.,  22(')(),  1.  23  (Délos).  Pour  lo  loniplo  do  Zoiis  Solor  au  Piroo, 
rKl;il  fail  extraire  les  pierres  par  voie  de  réoie  ^C.IA.  Il,  S3't).  Ailleurs  on 
stipule  (jue  renlroprtMunu-  rooovra  le  pionil)  ol  le  fer  destiné  aux  scolle- 
nienls  (//>/>/.,  IV,  2,  1054  c,  1.  81)),  ou  encore  des  tuiles  (II,  107,  1.  00). 
A  Délos,  il  doit  se  pourvoir  «  de  tout  ce  ipiMl  lui  faut  »,  sauf  les  tuiles  et  le 
bois  (Michel,  î>94,  1.  46,  51,  65).  A  Kpidaure,  la  charj^e  de  toutes  ces  fourni- 
tures incombe  au  bailleur  ^iMicni;!.,  584).  M.  Ohoisy  (p.  220)  remarque  cpie 
dans  CdA,  II,  8;ii- /;  (.<(/(/.)  tous  les  malériaux  sont  aussi  fournis  en  réijie. 
A  Lébadée,  on  n'adjuge  (|ue  la  main-d'œuvre  (1.  30  et  suiv.,  l.  00  et  suiv.l. 
Voii-  pour  Oropos  OIGS,  1  ,  î255  (Micniii.,  586). 
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Les  payeiiu'iils  nrUiicMit  })as  ellectués  en  bloc,  mais  par  irac- 
tions.  ATé<i;'éo,  radjudicatairo  touchait  sûrement  une  provision^. 
Dans  la  partie  du  contrat  de  Léhadée  (|ui  a  trait  à  la  confection 
de  plusieurs  stèles,  il  est  dit  que  la  taille  et  la  pose  seront  payées 
avanl  tout  travail,  et  la  gravure  des  lettres  aussitôt  après  la  |)ose  ; 
on  déduira  un  dixième  pour  couvrir  les  amendes  éventuelles,  et 
on  ne  le  rendra  ([ue  lorsque  le  tout  aura  été  terminé  et  reçu  -. 
A  Epidaure,  les  paiements  avaient  lieu  au  moins  en  trois  fois-^ 
A  Délos,  la  règde  n'était  pas  uniforme.  Le  marché  d'Oxford 
prévoit  un  à  compte  é^al  à  la  moitié  du  prix  après  la  cons- 
titution des  cautions,  un  à  compte  du  quart  après  l'achève- 
ment du  tiers  des  travaux,  un  à  compte  du  quart  après  lé  second 
tiers,  et  après  réception  la  remise  du  dixième  de  {garantie''.  Dans 
un  autre  document,  il  n'est  point  parlé  du  dixième  de  ^^arantie, 
et  les  à  comptes  sont  payés,  moitié  au  début,  un  quart  au  milieu 
des  travaux,  un  quart  à  la  fin  •"'.  Le  rapport  financier  de 
l'année  279  contient  ces  mots  :  «  Nous  avons  donné  à  Phanéas 
et  Peisiboulos  2.250  drachmes  comme  premier  versement,  puis 
après  qu'ils  eurent  fait  la  moitié  de  l'ouvrage,  1.800  drachmes 
comme  second  versement,  et  quand  ils  l'eurent  achevé  nous  leur 
avons  donné  le  dixième  de  garantie  •'.  »  Plus  tard,  des  procédés 
différents  furent  parfois  préférés  ^.  A  Delphes,  on  suivait  à 
volonté  un  de  ces  trois  systèmes  :  1^  paiement  de  la  somme 
totale  après  l'exécution  des  travaux,  sauf  déduction  du  dixième 
de  garantie  ;  2^  paiement  de  la  somme  en  trois  fois,  comme  à 
Délos  ;  3'^  retenue  à  titre  de  garantie,  non  pas  du  dixième, 
mais  de  la  moitié  ^.  On  voit  qu'il  existait  d'une  ville  à  l'autre , 
et  même  dans  chaque  ville,  une  grande  variété  de  règles.  Le  seul 
principe  universellement  admis  était  l'habitude  d'anticiper  et 
d'échelonner  les  paiements.  De  cette  manière,  c'était  avec  les 
fonds  même  de  l'Etat  que  les  entrepreneurs  faisaient  face  à 
leurs  dépenses.  Le  Trésor  était  pour  eux  un  banquier  qui  n'exi- 
geait aucun  intérêt. 


1.  Michel,  585,  1.  12-14. 

2.  Contrat  de  Lébadée,  1.  47  et  suiv. 

3.  Cavvadias,  p.  84. 

4.  CIG,  2266,1.  12-16. 

5.  CIA,  IV,  2,  1054  g,  I.  21  et  suiv. 

6.  Michel,  594,1.  47-49. 

7.  BCH,  VI,  p.  79. 

8.  Ihid.,  XXI,  p.  486-487. 


8b  LA    MAIN-D  ŒUVRE    INDUSTRIELLE    DA?sS    L  ANCIENNE    GRÈCE 

On  trouve  dans  le  contrat  d'Erétrie  une  combinaison  fort  ori- 
ginale. L'entrepreneur  s'engag-e  à  dessécher  un  marais  pour 
rien  ;  mais  il  se  réserve  la  jouissance  pendant  dix  ans  du  terrain 
émergé,  à  charge  d'acquitter  2:)ar  annuités  un  prix  de  fermage  de 
trente  talents.  Si  quelque  guerre  vient  troubler  son  usufruit,  il 
aura  droit  à  une  prolongation  égale  à  la  durée  du  trouble  K 

Les  Grecs  n'ont  pas  connu  la  grande  industrie,  c'est-à-dire 
celle  qui  réunit  dans  une  même  usine  une  masse  considérable 
d'ouvriers.  La  plus  grosse  manufacture  qu'on  nous  signale  est 
la  fabrique  de  boucliers  que  Lysias  et  son  frère  avaient  héritée 
de  leur  père,  et  qui  groupait  cent  vingt  esclaves-.  Les  autres 
ateliers  sont  toujours  de  moyenne  ou  de  petite  dimension.  Telles 
étaient  la  fabrique  d'armes  et  la  fabrique  de  meubles  qu'exploi- 
tait le  père  de  Démosthène,  la  première,  avec  trente-deux  ou 
trente-trois  esclaves,  la  seconde,  avec  Adngt'^.  Aujourd'hui  elles 
paraîtraient  assez  modestes.  A  Athènes,  on  en  jugeait  autre- 
ment, car  l'orateur  leur  attribue  une  réelle  importance  '•.  La 
fal)rique  de  boucliers  d'Apollodore  en  avait  une  l^ien  supérieure 
encore,  du  moment  qu'elle  était  louée  à  raison  d'un  talent  par 
an  •',  tandis  que  celle  de  Démosthène  procurait  un  revenu  deux 
fois  moindre.  Timar({ue ,  par  contre,  n'avait  ({u'une  dizaine 
d'ouvriers  dans  sa  boutic[ue  de  corroyeur,  et  Kerdon  treize  dans 
sa  cordonnerie^.  Il  est  vrai  que  les  ténuiignages  des  anciens  sont 
peu  explicites  en  cette  matière,  puisqu'ils  ne  relatent  guère  de 
chiffres  précis.  Ils  donnent  néanmoins  à  entendre  que  les  vastes  ^j 

agglomérations  ouvrières  ont  été  étrangères  au  numde  grec.  Ce  ^ 

(ju'on  aperçoit  le  plus  souvent,  ce  sont  des   artisans  isolés,  ou  *" 

des  patrons  qui  ont  sous  leurs  ordres  un  personnel  très  restreint.  .♦ 

Ce    phénomène    tient   en    pju'tie    à  ce    fait    cpie    h\s    machines  l 

étaient  à  peu  près  ignorées  des  Grecs.   Le  dieu  IIé|)haistos  pou-  - 

vait  être  capable  de  faire  des  trépieds  automobiles  ~  ;  mais 
l'habileté  humaine  n'allait  ])as  jus(pu^-là.  C'est  par  pure  liypo- 
thèse  ([u'Aristote  envisage  le  cas  où  la  navette  tisserait  d'elle- 
même  la  toile,  et  où,  par  conséquent,  la  machine  serait  substituée 

1.  ('.outrai  crKrélric,  1.  ;>-('),  li)-17. 

2.  Lysias,  XII,  19. 

3.  Dl'iMOSTlll-.Nl'.,   XXV II,    *.•. 

4.  TéyvT]^  où  {JLtxpàç  ixoc-îpov. 
î).   Dkmosthkne,  XXXVI,  il. 

0.   Es(niiNK,  I,  07  :  Oîxe'xa;  8r,atojpYOj;  tf,;  axutoToa'xf,;   tiyvr,;  l'^'^ix  T^  tixz 
IIî:nONDAS,  VII,  4i  :  TpU  xal  8i(x'  oîxsTaç).  j 

7.   llinile,  XVllI,  'MW  ol  siiiv. 
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à  riioinnio^  Une  chose  pareille  n'étîiit  possible  que  (L'ins  le 
pavs  d'Utopie;  là  seulemeul,  on  rêvait  de  remplacer  la  main- 
d'œuvre  par  des  pi'océdés  mécanicjues  ~.  Dans  la  pratique, 
l'ouvrier  i>-rec  n'avait  qu'un  outillag-e  élémentaire.  11  ne  savait 
même  pas  demander  à  la  nature  la  force  motrice  dont  il  avait 
besoin.  Ainsi  les  moulins  à  eau  n'apparaissent  ({ue  sous  l'empire 
romain  •';  quant  aux  moulins  à  vent,  on  n'en  parle  nulle  part. 
On  ne  voit  pas  non  plus  ([u'antérieurement  personne  ait  song"é 
dans  les  contrées  lielléni(pu^s  à  utiliser  les  bétes  de  somme  pour 
h\  mouture  '«.  C'était  l'iiomme  qui  faisait  tout,  au  moyen  de 
(juelques  instruments  très  sinq3les,  comme  ceux  (|u'on  emploie 
pour  soulever  de  lourds  fardeaux  •"'. 

Or  c'est  la  machine  qui  crée  la  manufacture.  L'histoire  de 
tous  les  temps  établit  qu'il  y  a  un  rapport  étroit  entre  le  déve- 
loppement du  machinisme  et  le  proférés  de  la  g-rande  industrie. 
Le  petit  atelier  se  contente  de  la  main-d'œuvre  humaine  ;  partout, 
au  contraire,  où  la  machine  est  prépondérante,  le  riche  industriel 
tend  à  supplanter  l'artisan.  Comment  lutter  en  effet  contre  un 
individu  armé  de  ces  puissants  engins  qui  favorisent  la  pro- 
duction hâtive  et  k  bon  marché,  qui  même  en  font  une  nécessité? 
Les  Grecs  ont  échappé  aux  inconvénients  d'une  concurrence 
semblable.  Chez  eux,  le  travail  fut  à  peu  près  exclusivement  le 
travail  de  l'homme,  et  la  machine  n'y  contribua  que  pour  une 
faible  part.  Dès  lors  l'artisan  put  rester  jusqu'au  bout  ce  qu'il 
était  primitivement,  c'est-à-dire  l'agent  essentiel  de  la  vie  indus- 
trielle. L'usine  fut  une  rareté,  et  à  coté  d'elle  continuèrent  de 
pulluler  une  multitude  d'ateliers  familiaux  et  de  boutiques 
modestes. 

Dans  l'industrie  minière  on  distingue  quelques  gros  concession- 
naires. J'écarte  Pisistrate  et  Thucydide,  qui  tiraient  d'abondants 
revenus  de  leurs  mines  de  Thrace,  parce  que  cette  région  était 
extérieure  au  monde  hellénique''.  Mais  en  Attique  même  on 
citait  des  personnages  qui  s'étaient  enrichis  dans  les  mines  du 

i.  Aristote,  Politique,  I,  2,  5  :  Eî  câ  xspxt'Sî;  È/.Épx'.Çov  aùiaî  y.ai  Ta  -If^xzpx 
EX'.OàpiÇsv,  oùôèv  av  IBst toi;  BcaTïo'xaiç  ÔouXrov. 

2.  Gratès,  14  Kock. 

3.  Bl^mner,  Technologie,  I,  p.  45  et  suiv. 

4.  Ibid.,  p.  35-36. 

5.  Michel,  591,  1.  12  :  Ta  [j.a/avcô|xaTa.  L.  45  et  46  :  Ma-/avfo;j.a.  Cf.  BCII, 
XX.  p.  216  et  218  (Delphes). 

6.  Thucydide,  IV,  105;  Aristote,  Gouvern.  dcfi  Atht'>n.,  15. 
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Laurion.  Tel  était  Nicias,  dont  la  fortune  montait  à  cent  talents 
(000.000  IV.  enAdron)  ;  il  exploita  d'abord  lui-même  sa  concession 
avec  mille  esclaves,  puis  il  sous-loua  le  tout  à  un  certain  Sosias 
pour  une  redevance  iixe  ^  Celle  d'Epicratès  et  G"^  fournissait  un 
bénéfice  annuel  de  cent  talents'-.  Diphilos  avait  gag-né  beaucoup 
d'argent  en  négligeant  de  prendre  dans  la  sienne  les  mesures  de 
sécurité  prescrites  par  la  loi;  c'est  au  point  que,  lorsque  ses 
biens  furent  confisqués,  il  fut  distribué  cent  soixante  talents 
(900.000  francs)  entre  les  citoyens -^  Tous  ces  lots  étaient  assuré- 
ment fort  considérables,  mais  ils  formaient  une  infime  minorité. 
((  La  multiplicité  des  travaux  anciens,  le  nombre  des  puits,  le 
réseau  si  serré  des  galeries,  tout  laisse  supposer  que  le  partage 
des  terrains  miniers  était  extrême  et  les  concessions  très  morce- 
lées^. »  Aussi  étaient-elles  à  la  portée  des  plus  petites  bourses  ; 
témoin  cet  Athénien  qui,  avec  un  patrimoine  de  i.'iOO  francs,  en 
acquit  une  où  il  fit  la  ])esogne  d'un  simple  ouvrier*. 

Il  en  était  de  même  des  ateliers  de  métallurgie.  L'examen 
attentif  des  lieux  a  conduit  M.  Ardaillon  à  cette  conclusion  qu'il 
n'}^  avait  pas  au  Laurion  «  de  vastes  ensembles  organisés  sous 
une  même  direction  et  par  un  seul  maître  pour  traiter  en  grand 
des  masses  énormes  de  minerai  »,  mais  plutôt  une  foule  de 
petits  ateliers,  «  ayant  chacun  leur  indépendance  et  U^urs  moyens 
propres,  et  appartenant  cliacun  à  un  propriétaire  distinct  ''.  » 
Cette  assertion  est  confirmée  par  les  textes.  Nous  connaissons 
notamment  deux  ateliers  de  ce  genre,  dont  l'un  fui  hypothéqué, 
esclaves  compris,  pour  la  somme  de  0.000  francs  '\  et  dont 
l'autre,  garni  de  trente  esclaves,  sei'vit  de  garantie  à  une  crt'ance 
de  10.:iOO  francs  «. 

Le  morcellement  des  lots  dans  les  adjudications  de  travaux 
publics  atteste  également  la  prédominance  de  la  petite  iiulustrie''. 
S'il  y  avait  eu  en  Grèce  de  gros  industriels,  ils  auraii'iit  réussi 
d'une  fa^on  ou  d'une  autre  à   se  faire  réserver  quel(|ues  grands 

1.  Xknopiion,  licrcnns,  W ,  IV;  Pu  tauqie,  Nicias.  4  :  'Ex£xtt,to  iv  t^ 
Aaups<»Tixrj  TcoXXà,  [j-î-^'ÔXol  si;  TZpo'aoSov. 

2.  Hypkuide,  Pour  Eiixénippos,  37. 

3.  Plutahque,   V/p.s  (/('S  X  or.itcurs,  Li/cur</ut',  M. 

4.  Akoaillon,  Les  niinca  du  L;uirion  dans  r;in(i</uil<'',  p.  ISI. 

5.  DÉMosTiiÈNE,  XLll,  20--2-2. 
G.  AuDAii.i.ox,  p.  74. 

7.  IJ,  I,  p.  41. 

8.  Démosthkne,  XXXVII,  4. 
0.  Voir  p.  80-81. 
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travaux,  du  moins  dans  les  cités  qui  n'avaient  [);is  do  raison 
pour  favorisor  à  tout  prix  les  j^hmîs  du  peuple.  Ces  sortes  d'entre- 
prises se  nuxlèlent  sin"  l'état  général  de  l'industrie,  et  on  peut 
être  sûr  que  là  où  elles  sont  très  divisées,  l'industrie  elle-même 
l'est  îiussi. 

Pour  exercer  une  profession,  il  fallait  un  local,  ([u'on  était 
souvent  ol)li*»é  de  louer,  un  matériel  habituellement  peu  coûteux, 
parfois  une  escouade  d'esclaves  quand  on  voulait  avoir  des 
ouvriers  à  soi,  enfin  un  fonds  de  roulement.  Si  on  n'avait  point 
de  capitaux,  on  avait  plusieurs  manières  de  s'en  procurer;  mais 
il  va  sans  dire  qu'on  n'y  réussissait  pas  toujours  '. 

La  plus  avantageuse  était  Véranos  ou  emprunt  gratuit.  Il 
arrivait  fréquemment  qu'un  individu  dans  l'embarras  se  tirât 
d'ail'aire  au  moyen  d'un  prêt  que  lui  consentaient  ses  amis,  sans 
stipulation  d'intérêt.  Le  principal  était  seul  remboursable,  et  on 
accordait  au  débiteur  toute  facilité  pour  se  libérer  par  annuités. 
Parmi  les  occasions  qui  donnaient  lieu  à  de  pareils  services,  il 
semble  qu'on  doive  compter  le  cas  où  un  homme  avait  besoin 
d'argent  pour  son  industrie  2. 

A  défaut  de  cette  ressource,  on  tâchait  de  contracter  un 
emprunt  ordinaire,  soit  auprès  d'une  maison  de  banque,  soit 
auprès  d'un  particulier.  Les  Grecs,  en  effet,  connaissaient  la 
puissance  du  crédit,  et  ils  disaient  que  de  tous  les  capitaux  le 
plus  productif  est  la  confiance  qu'on  inspire  -K  A  Athènes  et 
dans  les  villes  riches,  il  y  avait  toujours  beaucoup  de  fonds 
disponibles;  chacun  y  faisait  valoir  de  son  mieux  son  argent,  et 
dans  la  plupart  des  inventaires  de  succession  on  voit  figurer  des 
créances.  On  ne  se  montrait  peut-être  pas  trop  méticuleux  sur 
le  degré  de  solvabilité  de  l'emprunteur,  car  nous  constatons  qu'on 
prêtait  volontiers  à  des  gens  sans  fortune  ^;  seulement,  on  ne 
manquait  pas  de  prendre  hypothèc[ue  sur  l'atelier  et  les  esclaves  •"% 
et  d'exiger  des  cautions.  Le  plus  souvent,  on  payait  au  prêteur 
un  intérêt  fixe.  Le  taux  normal  était  de  12  ^/o  par  an  ;  mais  parfois 

1.  Platon,  République,  IV,  p.  421  D. 

2.  Th.  Reinacii  dans  le  Dict.  des  antiquités,  au  mot  Eranos. 

3.  Démosthène,  XXXVI,  44  :  riiaiLÇ  àcpof.[i.r]  Tzaawv  IttÎ  [i-syiaTr]  zpô;  yoT,|jLa- 
Tia[j.dv. 

4.  Aristote,  Gouv.  des  Athéti.,  52  :  "Av  xi;  h  à-^ooa  (îouXoacvo;  IpyocreaGa'. 
oavEtaTjTai  -apâ  -ivoç  àçopii-r^v.  Isocrate,  VII,  32  :  ToT;  ô'  sîç  Ta;  àXÀa;  Ipyaata; 
àçpopar]v  TrapsyovTô;. 

îj.   Démosthène,  XXVII,  4  et  5. 
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il  s'élevait  bien  plus  haut.  Eschine  le  philosophe,  au  moment  de 
se  charger  d'une  parfumerie,  ne  trouva  crédit  qu'à  raison  de 
18  °/o  *.  et  Tliéophraste  introduit  dans  sa  g-alerie  de  portraits  un 
tvpe  cj[ui  devait  être  assez  commun,  celui  de  lusurier  qui  va  de 
boutique  en  boutique  toucher  des  intérêts  exorbitants  -. 

Si  les  Grecs  aimaient  à  se  g-rouper  pour  faire  le  commerce, 
ils  préféraient  en  général  demeurer  isolés,  quand  ils  s'agissait 
d'exploiter  une  industrie;  du  moins  les  sociétés  industrielles 
sont  chez  eux  extrêmement  rares,  et  elles  comprennent  fort  peu 
de  membres.  La  loi  de  Gortyne  parle  d'un  contrat  intervenu 
entre  deux  individus,  dont  l'un,  suppose-t-on,  a  fourni  son  tra- 
vail et  l'autre  de  l'argent  ou  des  marchandises  '•''.  L'entrepreneur 
Gliaeréphanès  avait  des  «  associés  »,  qui  étaient  sans  doute  ses 
bailleurs  de  fonds  ^.  Ergasion  et  Daos  paraissent  avoir  exercé  con- 
jointement la  profession  de  carriers  à  l^leusis  '.  A  Delphes  et  k 
Délos  il  était  assez  usuel  que  deux  ou  trois  individus  se  ren- 
dissent adjudicataires  d'une  même  entreprise  ''.  A  Tégée  la  loi 
ne  prohibait  dans  les  travaux  publics  que  les  associations  de  plus  de 
deux  personnes  ".  G'est  surtout  dans  l'industrie  des  mines  que 
ces  unions  se  constituaient.  Démosthène  rappeHe  les  procès  qui 
surgissent  entre  gens  avant  des  intérêts  dans  une  mine"^.  Un  de 
ses  contemporains  dit  que  h>s  plus  riches  citoyens  d'Athî'nes 
avaient  des  parts  dans  celle  d'r'picrate  •'.  Les  textes  font  encore 
allusion  à  la  concession  de  Philippos  et  de  Xausiklès  '•',  et  peut- 
être  à  ceUe  d'IIypéridès,  d  Ivschylidès  et  du  Hls  de  Dikaiokra- 
tès^'.  Trois  Athéniens  s'entendirent  pour  achcttM*  une  mine,  et  il 


4.   Lysias,  fi".   I . 

2.  TiiKOPiiKASTK.  (',;ir:irf.,  G  :  T/j;  opa/[j.f,;  to'x'v  to-'i  f,;j.'.'-)ooÀ'a  tt,:  r^'xi^x; 
TZpaTTsaOat. 

:).   Loi  do  (iorlyne,  IX,  1.   V3  ri  suiv.    Cl".  I.l,  I,  p.  480. 

4,  IJ,  I,  p.    148,  1.  iU)  :  Xaiyi^àvriV  xaî  toj;  xo'Vfovoûç. 

5.  CIA,  II,  8:}4  h  {ndd.),  col.  I,    I.  :".3-:>4. 

0.  MiciiEi.,  5<)'t,  1.  40,  :>2,  :i7,  riO,  C2,  GO;  Michel,  liOl,  I,  1.   l  t,  lo,  07. 

7.  Mk.iikl,  585,  1.  21-22  :  Mtj  iÇsatfo  8e  {xr^Bs  xotvàvaç  vivs^Oat  rXs'ov  r]  8jo  l-i 
[j.T]8£Vi   T(ov  ïpyrov. 

8.  Démosthène.  XXXN'Il,  .^8  :  Ta;  [xi-yiW'.xk;  ilvai  oixa;  toïç  xotv^ovoOjt 
[j.£TâXXou. 

0.    Hypkuide,  I^our  P^iixcnipp^ts,  'M  :  Mît^î'/ov  ô'  ajTOji  oi  tzXo'jiio'kx-oi  t/sôov 

XI    TfOV   Iv    TV]    Ix'iAî'.. 

10.   Ihid.,    ;U)    :    Trjv    oj-îiav    <l>'.X'--oj  xal    \aj7ixÀio-jç ùk  II  àva-ovsâçfov 

[j.£TâXXf»v  ;:£;:Xo-jTrJxaai. 

1  I.  CIA,  II,  782.  L'inUM'prôlalion  do  oo  loxlo  osl  ipiolquo  pou  conjecturale. 
Cf.  ArdailUu»,  /.es-  niinm  du  L.iurion,  p.    loV. 
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est  curieux  dv  noler  (juc  lun  d'eux,  était  seul  responsable  des 
amendes  inllif^ées  à  la  société  K  Peut-être  deux  inscriptions 
témoi<^nent-elles  (pie  l'association  avait  encore  sa  place  dans  la 
niétalluri;ie'^  Mais,  somme  toute,  ce  n'étaient  là  ([ue  des  excep- 
tions, et  la  forme  d'industrie  qui  prévalait  en  Gi*èce  était  la  forme 
individualiste. 

On  a  prétendu  ([ue  la  petite  industrie  eut  de  plus  en  plus  de 
diftîcultés  à  lutter  contre  la  g-rande,  et  que  celle-ci  ne  cessa  de 
i2;\agner  du  terrain-'.  Voilà,  je  le  crains,  une  de  ces  assertions  que 
les  esprits  aventureux  énoncent  sans  trop  savoir  pourquoi,  et  qui 
ne  résistent  pas  à  l'examen.  On  croit  remarquer  dans  le  présent 
un  phénomène  économique;  on  suppose  ([u'au  lieu  d'être  parti- 
culier à  notre  temps,  il  est  de  tous  les  temps,  et  on  veut  absolu- 
ment le  retrouver  dans  toutes  les  sociétés,  en  dépit  des  faits  les 
mieux  établis. 

Mais  où  sont  les  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  viens 
d'indiquer?  Quels  sont  les  documents  où  se  manifeste  cette  ten- 
dance à  la  concentration  de  la  production  industrielle?  A  vrai 
dire,  on  n'en  aperçoit  aucun.  S'il  existait  au  iv^  siècle  de 
grosses  concessions  de  mines,  comme  l'atteste  le  cas  d'Epicratès, 
il  j  en  avait  aussi  au  v*',  à  en  juger  par  l'exemple  de  Nicias. 
C'est  au  v*^  siècle,  et  non  pas  dans  la  suite,  que  se  place  l'atelier 
le  plus  vaste  dont  on  fasse  mention,  celui  de  Lysias.  Vers 
l'époque  de  Philippe  de  Macédoine,  le  Phocidien  Mnason  acheta 
mille  esclaves;  mais  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  comptât  les 
entasser  dans  une  manufacture,  puisque  la  Phocide  était  une 
contrée  purement  agricole  ;  il  suffit  d'ailleurs  de  lire  le  texte  où 
ce  détail  est  consigné,  pour  se  convaincre  que  ces  esclaves  étaient 
destinés  par  lui  au  service  domestique  ^.  L'auteur  du  traité  des 
Revenus  demandait  que  l'Etat  athénien  acquît  dix  mille  esclaves 
qui  seraient  employés  dans  les  mines;  mais,  dans  sa  pensée,  ce 
personnel  devait  être  loué  aux  concessionnaires  qui  se  parta- 
geaient les  gisements  du  Laurion';  et  au  surplus,  son  projet  ne 
fut  pas  adopté. 

1.  Démostiiène,  XLII,  3,  Voir  l'explication  de  ce  passage  dans  Ardail" 
LON,  p.  186-187. 

2.  CIA    II,  781  :  Kocijl'.vo;  ilr^ixo'f'.Ao-j  y.où  ou  av  (xotvovia  Grr] ).  782  h  [ndd.)  : 

Tô  ÈpyaTJTrjpiov  xô  N'./l(o'j  y.xl  ou  av  xotvojv'a  u-rj).  Cf.  Ziebarth,  Das  grie- 
chische  Vereinsivesen,  p.  19. 

3.  Voir  par  exemple  G.  Platon,  La  démocratie  el  le  régisnie  fiscal,  p.  5, 

4.  TiMÉE,  fr.  67. 

5.  XÉNOPnox,  Revenus^  IV,  13  el  suiv. 
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J'ajoute  que  la  Grèce  se  prêtait  moins  que  tout  autre  pays 
au  progrès  de  la  grande  industrie.  Les  fortunes  individuelles 
nV  étaient  pas  considérables,  et  y  avaient  peu  de  stabilité.  Elles 
se  formaient  assez  rapidement,  sans  dépasser  du  reste  un  chiffre 
peu  élevé;  mais  elles  se  détruisaient  encore  plus  vite,  sous  l'em- 
pire de  causes  très  diverses,  dont  la  plus  efficace  était  le  sys- 
tème des  impôts,  aggravé  par  l'abus  des  confiscations.  Or  les 
vastes  entreprises  industrielles  ne  s'improvisent  pas;  pour 
s'étendre,  il  faut  qu'elles  durent;  elles  sont  d'ordinaire  l'œuvre  de 
plusieurs  générations  successives,  et  leur  prospérité  n'est  guère 
conciliable  avec  l'excessive  mobilité  des  capitaux.  Ce  qui  donne 
naissance  aujourd'hui  aux  grandes  usines,  c'est  la  formation  des 
Sociétés  par  actions.  Les  Grecs  n'ont  pas  eu  cette  ressource.  Il 
n'y  eut  jamais  chez  eux  que  des  associations  tout  à  fait  rudimen- 
taires,  composées  d'un  nombre  très  restreint  de  personnes.  Ils 
n'ont  pas  eu  l'idée  ou  n'ont  pas  senti  le  besoin  de  créer  parla  coa- 
lition des  moyennes  et  des  petites  bourses  cette  espèce  de  capital 
anonyme  et  collectif  qui  alimente  actuellement  tant  de  puissantes 
industries  ;et  par  là  ils  se  sont  condamnés  à  n'avoir  que  des  ate- 
liers modestes,  jusque  dans  la  dernière  période  de  leur  histoire. 


CIIAPITUK     VII 


L'ESCLAVAGE 


L'esclavag-e  fut  un  fait  général  clans  le  monde  hellénique  et  il 
prit  de  siècle  en  siècle  une  extension  plus  grande. 

Les  Grecs  n'ont  jamais  douté  de  la  légitimité  ni  de  la  néces- 
sité de  cette  institution.  Aristote  écrit  que  la  famille  est  «  un 
composé  d'hommes  libres  et  d^esclaves  '  »,  et  il  se  félicite  qu'il 
en  soit  ainsi.  «  Quelques-uns,  dit-il,  prétendent  que  l'autorité  du 
maître  est  contre  nature,  que  si  l'un  est  esclave  et  l'autre  libre, 
c'est  la  loi  qui  le  veut,  que  par  nature  il  n'y  a  entre  eux  aucune 
différence,  et  que  la  servitude  est  Tœuvre,  non  de  la  justice, 
mais  de  la  violence.  »  Il  est  loin,  quant  à  lui,  de  partager  ce 
sentiment.  «  L'homme,  pense-t-il,  ne  peut  se  passer  d'outils,  ne 
fût-ce  que  pour  se  procurer  les  choses  indispensables  à  la  vie. 
Parmi  ces  outils,  les  uns  sont  animés,  les  autres  inanimés.  Pour 
un  capitaine  de  navire,  le  gouvernail  est  un  instrument  inanimé, 
et  le  matelot  qui  veille  à  la  proue  un  instrument  animé.  Tout 
objet  que  l'on  possède  est  un  instrument  utile  à  la  vie,  et  la  pro- 
priété est  l'ensemble  de  ces  instruments.  L'esclave  est  une 
propriété  animée  et  un  instrument  supérieur  à  tous  les  autres  -.  » 
Tout  en  reconnaissant  que  certains  individus,  comme  les  prison- 
niers de  guerre^  ne  sont  esclaves  que  par  accident,  le  philosophe 
estime  que  beaucoup  sont  faits  pour  être  esclaves,  et  que  c'est  là 
leur  destinée  véritable.  De  même  que  tout  être  humain  est 
organisé  de  manière  à  ce  que  l'âme  commande  et  le  corps 
obéisse,  de  même  aussi  «  l'homme  qui  est  inférieur  à  ses  sem- 
blables autant  que  le  corps  Test  à  l'âme  ou  la  brute  à  l'homme, 
est  esclave  par  nature,  et  il  est  avantageux  pour  lui  qu'il  le 
soit.  Or  telle  est  la  condition  de  ceux  qui  ne  valent  que  par  leur 
force  physique  •^.  »  Si  un  grand  esprit  comme  Aristote  énonçait 

1.  Aristote,  Polilique^  ï,  2,  1  :  0:>'.''a  riXcio;  s/.  8ojÀr.)v  -/.aï  ÈÀsuOipfov. 

2.  Ihid.,!,  2,  3-4. 

3.  Ibul.,   I,   2     13   :   "O^o".   u.ïv    ouv  toioOtov  o'.s^tàcj'.v   O'TOv   '}'-»//,  'kôu.t.-oç  xai 
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de  pareilles  idées,  on  devine  quelle  devait  être  l'opinion  com- 
mune. 

Plusieurs  causes  contribuaient  à  alimenter  l'esclavage. 

D'abord  la  naissance.  A  l'époque  homérique  les  esclaves  nés 
dans  la  maison  du  maître  étaient  rares  i  ;  dans  la  suite,  au 
contraire,  ils  furent  très  nombreux.  Le  recueil  des  actes  d'alFran- 
chissement,  publié  par  MM.  Wescher  et  Foucart,  nous  indique 
une  proportion  de  cent  cinq  esclaves  zlv^z^rt^nXz  sur  deux  cent 
vingt-neuf-,  et  une  nouvelle  série  de  documents  du  même 
ordre  nous  en  signale  quarante-deux  sur  soixante-neut  •^. 
Les  esclaves  n'étaient  pas  aptes  à  contracter  un  mariage 
légal  ;  mais  il  pouvait  s'opérer  entre  eux  des  rapproche- 
ments plus  ou  moins  durables,. que  le  père  de  famille  tolérait, 
qu'il  favorisait  même  parfois  au  gré  de  sa  fantaisie  ou  de  son 
intérêt.  «  Nous  devons  empêcher  nos  esclaves,  dit  Xénophon, 
d'avoir  des  enfants  sans  notre  permission  '».  »  Aristote  recom- 
mande de  s'assurer  de  leur  fidélité  en  leur  accordant  par  intervalles 
la  faculté  d'en  procréer  ^  Dans  une  comédie  d'Aristophane, 
Praxagora  trouve  tout  naturel  qu'une  esclave  couche  avec  un 
esclave*',  et  une  anecdote  racontée  par  Stobée  indique  que 
souvent  il  y  avait  là,  pour  les  riches,  matière  à  spéculation  ". 
Sous  la  domination  romaine,  il  n'était  pas  sans  exemple  que  la 
femme  allVanchie  fût  obligée  de  fournir  à  son  maître  un  ou  plu- 
sieurs enfants  avant  sa  libération  définitive^. 

Les  enfants  issus  de  ces  unions  servîtes  étaient  le  bien  du 
maître  au  même  titre   que    le  croît    du   bétail''.  Il  est   vrai   c[ue 

avOpfoTcoç  Orjpiou  (ôiajcîiVTai  ôè  to5tov  tÔv  Tpfjrrov,  oa^ov  iaT'.v  "Éoyo''  '^1  ~^^  adiaato; 
yprjai;,  xai  tout'  laTtv  à;:'  auTtov  [jsXtiitov),  outo».  asv  ilii  ^jiv.  ôoOXoi.  oiç  !j£Àt'.ov 
saTiv  àpysaOat  TauTrjV  ttjv  àp/rjv. 

1.  Voir  p.  14. 

2.  Foucart,  Mémoire  sur  ra/friinchisscnionf  des  esclaves  /)<ir  forme  de 
vente  à  une  clirini/é,  }).   't' . 

3.  BCII,XVII,  p.  344  cl  ftuiv.  Cf.  les  ly^ivil;  de  lihodes  (IGl,  I,  483-489, 
545,  547,  711,  748,  751,  755,  873,  877,  881,  010,  «U7,  988  (Carpathos). 

4.  Xknopmox,  I-A'ouom.,  IX,  5  :  MrJTc  TcXvo-ouovTa'.  oi  ol^hx:  avîu  t:^;  f,aîT£pa; 

5.  Ahistote,  J'U'onom.,  I,  5,  li  :  A^i  ô£  xal  £?oar,pcjitv  Tai;  Tixvo-oiîaiç. 
(').   AiusTOPiiANE,  Assemblée  des  femnies,  721-723. 

7.  SïOHKi;,  LXII,  48. 

8.  BCll,  XXII,  p.  0,  11^'''  32,  40,  88,  93,  9(),  97,  [)[),  102. 

9.  Platon,  Lois,  XI,  p.  930  D  :  AoûXr,  tjLav  iâv  ajau-t^r,  5oJX(o ,  toO  Sîotîotoj 

'daTfo  Tf,;  6oûXr|Ç  to  Yivvf-iijLîvov. 
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pendant  (juehjiKî  temps  ils  étaient  pour  lui  une  cliarj^e,  puis(pi'ils 
ne  lui  rapportaient  rien  en  éclianj^e  des  Irais  de  nourriture,  do 
loj^ement  et  d'iiabillement  qu'ils  lui  imposaient  ;  mais  on  se 
résignait  à  ce  petit  sacrifice  en  vue  des  bénélices  futurs,  d'autant 
plus  (jue  les  clv.oyvnl:;  inspiraient  habituellement  une  confiance 
particulière  ' . 

Parmi  eux,  beaucoup  avaient  une  ori<^ine  mixte. 

Lorsqu'une  esclave  s'accouplait  avec  un  homme  libre,  l'enfant 
était  esclave  et  appartenait  au  maître  de  la  femme.  (Je  n'est  pas 
que  cette  règle  soit  nulle  part  formulée  d'une  façon  expresse, 
sauf  dans  Platon  ;  mais  elle  a  pour  elle  toutes  les  vraisem- 
blances. Plus  d'une  fois  ces  enfants  étaient  les  bâtards  du 
maître.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  rapports  sexuels  des 
maîtres  avec  leurs  esclaves  étaient  fréquents'-.  On  a  découvert 
des  listes  d'aifranchies  dont  plusieurs  sont  les  filles  naturelles 
de  leurs  patrons-^.  Un  document  thessalien  énumère  des  affran- 
chies dont  le  père  porte  le  même  nom  que  leur  ancien  maître, 
et  il  n'est  pas  sûr  qu'il  y  ait  là  une  pure  coïncidence  ou  une 
filiation  factice  '' .  Ailleurs  nous  voyons  une  esclave  qui,  au 
moment  où  elle  sort  de  servitude,  est  déclarée  «  fille  de  Sosicha 
et  d'Hermogénès,  fils  de  Dioscouridas  »,  c'est-à-dire  d'une 
esclave  et  d'un  homme  libre  '\  Nous  connaissons  un  individu 
qui  adopte  l'enfant  d'une  de  ses  esclaves  '^  ;  ce  qui  paraît  bien 
être  pour  lui  un  moyen  de  le  légitimer. 

Le  problème  est  plus  délicat  quand  un  esclave  avait  eu  com 
merce  avec  une  femme  libre.  Que  devenaient  alors  les  enfants  ? 
Ils  sont  esclaves,  dit  Platon^  ;  ils  sont  libres,  dit  Dion  Chrysos- 

1.  ScHOL.  d'Aristophane,  Chevaliers,  2,  Dans  Sophocle  [OEcIipe  Roi,  1123) 
un  esclave  a  Jjien  soin  de  rappeler  qu'il  est  où-/.  (ovrjTo;  àXX'  oiy.oi  xpaozic. 
Wallon  [Histoire  de  Z'esc/aya^e ,  I,  p.  K)9,  2"  édii.)  voit  à  tort  dans  Démos- 
THÈNE,  XIII,   24,  la  preuve  que  le  mot  oî/.oTpiSy]';  était  un  terme  de  mépris. 

2.  Aristophane,  Paix,  1138;  Assemblée  des  femmes,  721-722;  Lysias,  I, 
12  ;  Dion  Chrysostome,  XV,  p.  260  (Dindorf). 

3.  AM,XIV,   p.  51. 

4.  BCH,  XXI,  p.  IGO.  Cf.  XV,  p.  563. 

0.  W^F,  270.  jNlénécrateia  afl'ranchit  l'esclave  Callicratéia  iç'  on  xi  lle'jOiocL 
v.fxtv  7.7.1  OjyaTTjp  Xlfoac'/aç  '/.olI  '^EpaoyÉvso;  toj  A'.ocj/.ojoioa.  Peut-être  le  cas 
est-il  le  même  dans  DI,  383  :   IlaiSâpiov  tci  yîvoasvov   aùifo  (le  maître)  ï/.  tôc; 

6.  BCH,  XXII,  p.  80. 

7.  Platon,  ibid.,  'Eàv  ùi  xiç,  iX£uGipa  Ôo'jÀo)  a'JYytyvrjTat,  toj  Ôc'T'o'tou  Ïi-<j) 
~o  ytvvo'asvov  toj  ôouÀou. 


9C> 


LA    MAIN-D  ŒUVRE    INDUSTRIELLE    DANS    L  ANCIENNE    GRECE 


tome  K  Entre  ces  deux  auteurs,  on  est  embarrassé  pour  choisir; 
car  si  Dion  a  contre  lui  d'être  un  écrivain  de  l'époque  impériale, 
Platon,  de  son  côté,  ne  se  g-êne  pas  pour  mêler  ses  conceptions 
personnelles  aux  règ-les  du  droit  athénien.  A  Gortjne,  «  si  la 
femme  libre  a  pris  l'esclave  chez  elle,  les  enfants  naissent  libres  ; 
si  elle  va  demeurer  avec  lui,  les  enfants  naissent  esclaves  '-.  )> 
Mais  on  n'oubliera  pas  qu'il  s'agit  là  d'un  mariage  légal  (ces 
mariages  illégaux  étant  valables  dans  cette  cité),  et  non  pas 
d'une  simple  union  de  fait  •^.  Le  principe  formulé  ici  ne  concerne 
donc  pas  les  bâtards.  Il  est  question  des  bâtards  dans  un  autre 
endroit,  mais  seulement  de  ceux  qui  ont  pour  mère  une  serve, 
et  la  loi  les  attribue  au  maître  du  père  ou  du  frère  de  la  femme  *. 
La  législation  Cretoise  concorde  donc  à  peu  près  avec  les  autres 
législations  helléniques  en  ce  qui  touche  l'enfant  d'une  esclave  et 
d'un  homme  libre  ou  non.  (juant  à  l'obscurité  qui  plane  sur  l'état 
civil  de  l'enfant  d'une  femme  libre  et  d'un  esclave,  la  loi  de 
Gortyne  ne  nous  aide  nullement  à  la  dissiper,  et  la  dillicullé 
subsiste  entière.  Nous  n'avons  à  cet  égard  qu'un  indice,  d'ailleurs 
bien  vague;  c'est  une  inscription  de  Mantinée,  où  l'on  voit  une 
femme  libre,  appelée  h^vodia,  alfranchir  une  certaine  Elpis.  qui 
était  à  la  fois  son  esclave  et  sa  fille.  Peut-être  cette  Elpis  était- 
elle  le  fruit  de  quehpie  union  irrégulière  d'/^vodia  avec  un  esclave  '. 
Une  seconde  source  de  l'esclavage  était  la  guerre.  <<  C'est,  dit 
Xénophon,  une  opinion  constante  parmi  les  hommes  ([U  après  la 
prise  d'une  ville  les  personnes  et  les  biens  des  vaincus  doivent 
tomber  dans  la  possession  du  vain([ueur''.  »  Nul  ne  contestait  ce 
principe.  Il  semblait  écpiitable  à  Socrate  de  réduire  les  ennemis 
en  servitude  ",  et  Polybe  estime  ([u  il  est  juste  de  vendre  après  la 
victoire  les  captifs,  leurs   femmes   et  leurs  enfants"^.    Les   seules 


1.  Dion  (XV,  [>.  2a9)  dit  dos  onranis  nés  d'uno  Alliéiiicnne  ol  d'un 
esclave  :  OuBsî;  SoOXo;  iaiiv,  àXXà  aovov  oùx    .\.Or,vaïo:,  tojv  (jj~<>)  yivvr/Jivttov. 

2.  U,  I,  p.  468. 

3.  La  loi  emploie  ici  le  mol  o-y'^iv  iVlII,  f\  ipii  dcsii;ne  dans  le 
même  docuimMil  loid  mariage  ré<;idier  ((^f.  \'ll,   IC»,  'M\  ."U")  :  \'I11.  1'.^,  53). 

4.  Ihidcm,  IV,  18,  23. 

r>.   FouGAUT,  Inficriptions  du  Pôloporicsc,  3)i2  k. 

0.  Xknopiion,  Ci/ropodiCy  Vil,  i),  73  :  Nou-o;  yào  Iv  rri'jiv  àvOof.irot;  à'îôio; 
ioTiv,  oiav  7:oXîao'jvTfi>v  ;;oX'.;  àXô),  t(ov  iXovTfov  jlvai  y,x\  ta  'jo'vxx-x  tôiv  iv  -f.  ::oXi'. 
xal  Ta  yprj[j.aTa. 

7.  Xknopiion,  Mrmor.,  11,  2,  2  :  Tô  àv8pa~oôitc30ai  toj;  -oXî'jlioj;  ôixaiov.  Cf. 
MuLLAcii,  Fra(/in.  des  philos,  /y/rcs,  I,  p.  ot8. 

8.  Poi.VHK,    II,    :)S,    <)-IO. 
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réserves  de  Platon  à  ce  sujet  })orten(,  sur  le  point  de  savoir  s'il 
convient  de  traiter  d'une  l'a^on  identi([ue  les  Grecs  et  les  Har- 
l)ar(\s,  i^t  il  demande  uniquement  qu'on  s'abstienne  d'asservir  les 
populations  de  race  hellénique'.  Aristote  est  du  même  avis  ;  mais 
il  n'hésite  pas  à  considérer  la  guerre  comme  un  moyen  légitime 
d'acquérir,  et  la  défaite  comme  une  cause  naturelle  d'asservisse- 
ment '^. 

Dans  la  praticpie  peu  de  gens  s'associaient  aux  scrupules  d'Aris- 
tote  et  de  Platon.  En  40(1,  quand  les  Spartiates  et  leurs  alliés 
se  furent  emparés  de  Méthymna,  ceux-ci  proposèrent  de 
vendre  en  bloc  tous  les  habitants.  Mais  le  général  en  chef  ne 
voulut  pas  que  sous  son  commandement  un  seul  Grec  fût  jeté 
dans  l'esclavage,  et  il  accorda  la  liberté  à  tout  le  monde,  sauf  à 
la  garnison  athénien,ne  •"'.  Plutarque  loue  Épaminondas  et  Pélopi- 
das  d'avoir  eu  les  mêmes  égards  pour  les  villes  qui  se  rendaient 
à  eux  'i;  preuve  que  cette  générosité  n'était  pas  commune.  Chaque 
fois  qu'un  historien  raconte  quelque  siège,  il  termine  en  disant 
que  les  femmes  et  les  enfants  furent  vendus  et  les  adultes  égor- 
gés, à  moins  qu'on  préférât  en  faire  aussi  de  l'argenté  En 
Sicile,  on  poussait  volontiers  le  raffinement  jusqu'à  marquer  les 
captifs  au  fer  rouge,  pour  attester  à  perpétuité  leur  déchéance''. 

Il  était  assez  fréquent  qu'un  prisonnier  de  guerre  fût  libéré, 
soit  par  voie  d'échange  '^,  soit  par  le  paiement  d'une  rançon. 
Denys  le  tyran,  après  rt)ccupation  de  Rhégion,  relâcha  tous 
ceux  qui  lui  versèrent  cent  drachmes^.  Démosthène  mentionne 
un  certain  Thoucritos  qui  dut  sa  liberté  à  une  avance  de  fonds 
que  lui  fit  l'acteur  Cléandros^.  Un  Cretois  délivra  et  rapatria  à 
ses  frais  plusieurs  Athéniens  qui  avaient  été  capturés  par  l'en- 
nemi i"^.  On  imputait  un  acte  pareil  au  philosophe  Bias  de  Priène^'. 
Un   individu  emmené  comme    esclave   en  Locride    se    tira    lui- 

1.  Platon,  Bépuhl.,  V,  p.  469. 

2.  Aristote,  Polit.,  I,  1,  5;  I,  2,  16-18;  IV,  13  et  14. 

3.  Xénophon,  Hellén.,  I,  6,  14-15. 

4.  Plutarque,  Comparaison  de  Pélopidas  et  de  Marcellus,  1. 

5.  Voir  les  principaux  textes  dans  Buchsenscuutz,  Besitz  iind  Erwerb  iin 
f/riech.  Alterthinne,  p.  111. 

6.  Pi  jTARQUE,  Nicias,  29;  Diodore,  XXXIV,  2,  36. 

7.  Thucydide,  V,  3  :   Avrjp  àvT*  àvôpô;  ÀuOî:';. 

8.  Diodore,  XIV,  111. 

9.  Démosthène,  LVII,  18. 

10.  CIA,  II,  193;  Cf.  BCII,  XVII,  p.  108. 

11.  Diogène  Laï^rce,  I,  82. 
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même  d'alîaire  et  se  fixa  dans  la  contrée  où  son  infortume  l'avait 
conduit'.  Nicostratos  fut  arraché  à  la  servitude  par  les  soins  de 
ses  amis,  qui  lui  fournirent  la  somme  exigée  pour  son  rachat-. 

Lorsqu'on  était  sans  ressources  et  qu'on  ne  trouvait  aucune 
aide  pécuniaire  autour  de  soi,  on  demeurait  esclave  aussi  long- 
temps qu'il  plaisait  à  l'acquéreur.  Eschine  rencontra  un  jour  une 
troupe  de  femmes  et  d'enfants  que  Philippe  de  Macédoine  avait 
donnés  à  l'Arcadien  Atrestidas,  et  que  ce  dernier  traînait  après 
lui-^*.  Philocrate  reçut  du  roi  la  même  faveur,  et  on  le  vit  arriver 
à  Athènes  avec  un  lot  de  femmes  qu'il  destinait  à  ses  débauches  '*. 
Nous  connaissons  une  femme  de  Ghalcis  que  la  guerre  réduisit 
à  l'état  d'esclave  \  A  la  suite  d'un  désastre  que  subit  sa  ville 
natale,  Phédon,  le  futur  disciple  de  Socrate,  fut  enfermé  par  le 
maître  qui  Tacheta,  dans  une  maison  de  prostitution,  malgré  la 
noblesse  de  sa  famille  '\ 

Les  écumeurs  de  mer  et  de  terre  faisaient  métier  d'enlever  de 
force  ou  par  ruse  des  personnes  libres  qu'ils  écoulaient  sur  tous 
les  marchés  de  la  Grèce.  Ces  larcins  étaient  facilités  par  le  mor- 
cellement du  pays,  par  l'absence  de  toute  police  générale,  et  par 
la  configuration  d'un  littoral  riche  en  abris  sûrs  et  cachés".  La 
loi  avait  beau  frapper  ce  crime  de  la  peine  de  mort  "^  ;  rien  ne 
put  extirper  un  fléau  qui  remontait  aux  siècles  les  plus  lointains, 
et  qui  était  fort  lucratif.  Certains  peuples,  comme  les  Thessa- 
liens^  et  comme  les  Dolopes  de  Sc\vos  avant  la  conquête  de 
l'île  par  Gimon^^,  étaient  tle  véritables  spécialistes  en  la  matière. 
Les  comédies  latines  traduites  ou  imitées  du  grec  sont  })leines 
d'allusions  aux  rapts  d'enfants".  On  protitait  pour  cela  de  toutes 

1.  BCIl,  VI,  p.  400  et  suiv. 

2.  Démosïhèné,  lui,  6  et  suiv. 

3.  //)Ù/.,XIX,  30:)-30G. 

4.  Ibid.,  309. 

5.  WF,  179  :  BioiaTÔ  ys'vo;  l/.  XaXxîôo;  ix.  t^;  Eùoot'a;  aî/aaX(oTov.  C'.f.  CIGS, 
III,  125. 

0.  Dioc.ÈNE  LafIhce,  II,  10")  ;  Aii.r-CiF.LLE,  II,  18. 

7.  Il  ne  faut  pas  confomlre  la  piraterie  avec  rexercioe  du  dvoïl  île  repré- 
sailles qui  était  un  aole  de  guerre  (Voir  Daukstk  ilans  les  Travaux  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales,  CXXXllI,  p.  3o8-3lU). 

8.  XÉNoenoN,  Mémor.,  I,  2, 02;  Dî.m.,  IV,  47  ;  Auistotk,  Gouv.  dcsAthên.,  52. 
0.  AuisTOPUANK,  PI  ut  us,  521  et  Seholies. 

10.   Plutauqijk,  (limon,  8. 

M.  Plauti:,  Captiri,  })rol.,  7-9;  Miles  (jloriosus,  117-120;  Pœnulus,  prol., 
04  et  suiv.,  83  et  suiv.  ;  Tî:ui:nc.e,   lÀuiuchus,  108  et  suiv. 
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les  occasions,  iiuMiu;  do.  la  coiilusioii  (jue  le  hasard  provo(|uait 
quelquelols  (hiiis  les  cérémonies  puhlicjues  '.  Pausanias  parle  d'un 
Phrygien  (pii  fui  ravi  (ouL  jeune  à  ses  parents  et  vendu  à  ^gées~. 
Une  inscription  •  nous  montre  des  pirates  faisant  une  descente 
à  Syros,  et  s'emparant  de  plusieurs  esclaves -^  Un  autre  nous 
informe  (ju'une  nuit  des  brigands  débarquèrent  à  Amorgos  et 
prirent  une  trentaine  de  personnes.  Deux  d'entre  elles  détermi- 
nèrent le  capitaine  de  la  bande  à  laisser  libres  leurs  compatriotes, 
moyennant  la  promesse  d'une  rançon,  et  elles  acceptèrent  «  de 
rester  elles-mêmes  en  otage,  afin  d'empêcher  que  leurs  conci- 
toyens fussent  vendus,  maltraités  ou  frappés  de  mort;  »  de  cette 
manière,  «  les  captifs  furent  sauvés  et  rendus  à  leur  patrie  sans 
dommage '^  »  Platon  fut  victime  en  Sicile  non  pas  d'un  acte  de 
piraterie,  mais  d'un  indigne  abus  de  la  force,  quand  Denys  de 
Syracuse,  irrité  de  la  franchise  de  son  langage,  chargea  leLacédé- 
monien  Pollis  de  le  vendre  à  Sparte-^. 

L'esclavage  pouvait  être  engendré  par  un  fait  d'ordre  juri- 
dique. De  tout  temps,  les  lois  grecques  autorisèrent  les  parents 
à  abandonner  les  nouveau-nés  sur  la  voie  publique  ;  celui  qui 
recueillait  l'enfant  avait  la  faculté  de  le  garder  à  son  service  ou 
de  le  céder  à  autrui.  A  Thèbes,  le  père  qui  voulait  se  débarrasser 
de  son  enfant  l'apportait  aux  magistrats,  et  ces  derniers  le  ven- 
daient aux  enchères;  l'adjudicataire  avait  dès  lors  sur  lui  tous  les 
droits  d'un  maître  sur  ses  esclaves  *J.  Originairement,  la  puis- 
sance paternelle  s'étendait  à  la  vie  et  à  la  liberté  des  personnes 
qui  s'y  trouvaient  assujetties,  si  bien  que  la  misère  était  pour  le 
père  de  famille  un  motif  suffisant  de  vendre  son  fils  ou  sa  fille  ^: 
A  Athènes,  après  Solon,  il  ne  lui  fut  permis  de  vendre  que  sa 
fille,  et  encore  si  elle  était  coupable  d'inconduite^.  Dion 
Chrysostome  prétend  que  l'ancienne  coutume  subsista  chez  beau- 


1.  Plaute,  Curcîz/to,  644-650  ;  Menaechmi,  proL,  30-33. 

2.  Pausanias,  V,  21,  11. 

3.  CIG.,  2347  c,  1.  25  et  suiv. 

4.  Michel,  384.  Cf.,  IGI,  III,  171.  Dans  l'inscription  du  BCH,  XV,  p.  355 
il  est  question  d'un  acte  de  guerre  plutôt  que  de  piraterie. 

5.  DioGÈNE  Laerce,  III,  18-19. 

6.  Glotz  dans  le  Dict.  des  anl.,  au  mot  Expositio. 

7.  Plutarque,  Solon,  13  :  IloXXol  8s  xal  rraiSaç  tBtou;  rjvayy.àî^ovxo  rifoXeiv. 

8.  Ibid.,  23  :  Ojt;  Guyatipa;  tcojXsiv  out'  àSsXcpàç  BiStoat,  7;Xf,v  av  [jlt]  Xiori  àv8pl 
ajYY£Y£vr,fjivriv.  Le  frère  n'exerçait  ce  droit  sur  sa  sœur  que  s'il  était  devenu 
son -/.j&'.û;  par  la  mort  du  père  (Beauchet,  II,  p.  94). 
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coup  de  peuples  doués  d'une  excellente  constitution  ^  ;  mais  on 
ne  voit  pas  s'il  vise  dans  cette  phrase  quelque  cité  hellénique,  ou 
seulement  des  peuples  étrangers,  tels  que  les  Thraces-. 

Etait-il  loisible  à  un  individu  de    se    vendre   lui-même?    La 

chose  est  fort  douteuse  ;  du  moins  nous  n'avons  là-dessus  aucun 

texte  bien  explicite '^   Dans  tous  les  cas,  on  pouvait  eng-ager  sa 

personne  en  garantie  d'une  créance,  et  si  on  ne  remboursait  pas 

à  l'échéance,  on  risquait  de  perdre  sa  liberté.  Jusqu'à  Solon,  la 

loi  athénienne  reconnut   la  validité  de  cette  sorte  de  contrats  ^ 

Aristote  parle  des  débiteurs  insolvables  qui  étaient  traités  alors 

comme  des  esclaves,  eux  et  leurs  enfants  •,   et  Solon  témoigne 

qu'un  bon  nombre  de  ses  concitoyens,  incapables  de  se  libérer 

de  leurs  dettes,  étaient  livrés  à  la  merci  de  leurs  créanciers,  qui 

avaient  le  droit  de  leur  infliger  «  une  honteuse  servitude  »,  ou 

de  les  vendre,  même  hors  de  l'Attique  ^\  Solon  abolit  l'esclavage 

pour    dettes,    en    décidant    que    les    débiteurs   ne    fourniraient 

désormais    que    des    sûretés   réelles  ~  ;    il    ne  maintint   rancien 

système  qu'à  l'égard  de  l'individu  qui,   racheté  de  captivité  ])ar 

un   ami,  refusait    ou  négligeait   de   restituer  la    somme  qui   lui 

avait  servi  de  rançon  ^.  Mais  cette  réforme  ne  fut  accomplie  qu'à 

Athènes;  partout  'ailleurs,   sauf  peut-être    de  rares  exceptions, 

la    contrainte    par    corps     subsista     dans    toute    sa    rigueur  **. 

A  Gortyne,  ce  n'était  pas  seulement  le  prisonnier  racheté  qu'elle 

1.  Dion,  XV,  p.  204-2G')  :  Où/.  o'.aOa  6'<.  -apà  roÀÀoï;  /.a-  îçôooa  £jvoaoj|j.£vo'.; 
Tauia  a  'kiyziç  ïÇsaTi  toi;  raxpâ'jt  7:;pl  toj;  "jux;,  xaî  of,  xal.  èàv  jJojXfovTa'.,  xi*. 
àTioBiSoaOat,  xa'.  o  Ïti  xoÛto)v  yaXsTZforspov  içcÏTat  yàp  aÙTOÎ;  àroxTîïvi'.  'i-r',~i 
zptvaviaç  [i.rJT£  oÀ(o;  aîrtaaa[i.£vouç. 

2.  Hérodote,  V,  (). 

3.  Dion,  XV,  p.  20")  :  Muptot  ôr|;:ou  àTCoôiôovtai  éajToù;  iXîjOipo'.  ov:;:,  o)TT; 
BouXeûeiv  xarà  auYypa^rjv  ivt'oTS  sr:  ^ouôevI  T(ov  tjLcTpifov,  àXÀ'  l-l  -io:  toï;  yxÀ£-f.)":a- 
xotç.  L'auteur  lail  pcul-èlrc  allusion  à  rélal)lissomeut  du  serva'j:o,  tel  <jue 
l'explique  Posidonios  fr.   lO  (Millier). 

4.  AniSïOTE,  Gouv.  des  Al/ién.,  2  :  ()•  ÔavîiTaol  -à^iv  £-•.  toï;  cH'tuaîiv  r,3av 
jjLÉypi  SoXfovo;.  Dans  leur  seconde  édition,  Kaibel  et  Wilamowitz  lisaient  : 
Kai  yàp  8£(0£)[JL£v(oi)  toi;  B(av£0^^^^''  £~'i  'oî?  at.itAajiv 

l).  Ibid.  :  'Aycôyi^xoi  xai  aùxol  xal  oi  r.xXhi^  iyîyvovTo.  Plutarque  [Solon,  13) 
copie  Aristote. 

6.  Ce.  fragment  de  Solon,  déjà  cité  par  le  rhéteur  Aristide,  se  trouve 
reproduit  dans  Aristote  (§  12).  i.i\  Pluïarqie,  ibul.  :  Oi  jxsv  ajTOji  ôojXîjov- 
T£ç,  oî  B'  Ir.l  T^  ÇsvT]  7:i::paaxd[jLsvoi. 

7.  Aristote,  §  9  :  Tô  ij.r)  BavîtXîiv  sni  toi;  acôaajtv. 

8.  Di';mostiiène,  LUI,  11. 
0.   Dionoui:,  1,  7'.). 
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menavalL'  ;  vWo  alloip^nait  aussi  le  débiteur  qui  avait  engagé  sa 
personne;  la  loi  dit  e\[)ressénicnt  que  le  créancier  qui  emmène 
de  force  ce  dernier  chez  lui  n'est  passible  d'aucune  peine  ". 
Lvsias  et  Isocrale  voient  là  une  pratique  commune  à  toute  la 
Grèce.  D'après  eux,  c'était  assez  parfois  d'une  dette  insigni- 
fiante pour  être  plon<^é  dans  la  servitude-',  et  Plutarque  atteste 
([u'au  second  siècle  de  notre  ère  les  usuriers  avaient  encore 
l'habitude  de  vendre  leurs  débiteurs  ''. 

Les  Grecs  condamnaient  au  môme  sort  les  auteurs  de  certains 
délits.  Un  décret  de  la  ville  d'IIalicarnasse,  qui  date  du  v''  siècle 
av.  J.-C.,  énonce  la  clause  suivante  :  «  Si  quelqu'un  essaie  de 
détruire  cette  loi  ou  en  propose  l'abrogation,  ses  biens  seront 
vendus  et  consacrés  à  Apollon,  et  lui-même  sera  exilé  à  jamais. 
Si  toute  sa  fortune  est  inférieure  à  dix  statères  (probablement 
800  fr.),  il  sera  lui-môme  vendu  à  charge  d'exportation,  avec 
défense  de  rentrer  à  Halicarnasse  ^'.  »  Les  Athéniens  répugnaient 
en  général  à  priver  un  citoyen  de  sa  liberté'';  mais,  envers  les 
étrangers,  ils  étaient  beaucoup  moins  scrupuleux.  Par  inter- 
valles, on  procédait  à  la  révision  des  listes  civiques,  et  on  vendait 
au  profit  du  Trésor  quiconque  était  convaincu  de  s'y  être  fait 
inscrire  frauduleusement '^.  Il  est  vrai  que,  la  corruption  aidant, 
l'autorité  compétente  fermait  volontiers  les  yeux  sur  ces  irrégu- 
larités^; mais,  pour  peu  qu'on  fût  sévère,  bien  des  gens  en  souf- 
fraient cruellement,  puisque,  au  dire  de  Plutarque,  près  de  cinq 

1.  Loi  de  Gortyne,  VI,  40-51. 

2.  IhicL,  I,  55.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  débiteur  reste  libre;  mais  il 
perd  la  jouissance  de  sa  liberté,  tant  qu'il  n'a  pas  désintéressé  son  créan- 
cier, et  il  travaille  pour  lui  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  qu'il  lui  doit 
(Cf.  IJ,  p.  406  et  487). 

3.  Lysias,  XII,  98  :  Oî  B'  l-l  ^ivr^ç,  [JL'.y.pwv  av  svsy.a  auaÇoÀaifov  Ioo'jXîuov. 
IsocRATE,  XIV,  48  :  IIoàaoù;  [j-Èv  ixizGfov  hezoL  au[j.6oXauov  BouXsjoviaç.  On  a  cru 
parfois,  à  tort  selon  moi,  que  au[jL6oXaicov  désignait  le  prix  dont  on  payait 
leurs  services. 

4.  Plutarque,  De  vitando  aère  alieno,  5. 

5.  MicuEL,  451  :  AÙtov  r.iT.ofiiOan  irS  sÇayfoyfjt, 

0.  Je  ne  connais  qu'un  cas  où  un  citoyen  encourait  cette  pénalité.  L'auteur 
d'un  meurtre  involontaire,  qui  avait  été  condamné  à  l'exil  et  qui  rentrait  en 
Attique  sans  avoir  transigé  avec  les  parents  de  la  victime,  pouvait  être  tué 
par  eux,  ou  emmené  comme  esclave  (IJ,  II,  p.  4  et  18). 

7.  Démosthèné,  Lettres,  111,7;  Schol.  de  Démosthène,  741,  19.  La  procé- 
dure est  décrite  dans  l'argument  du  plaidoyer  contre  Euboulidès. 

8.  Aristophane,  Oiseaux,  764-765;  Démostuèné,  LVII,  59. 
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mille  faux  citoyens  furent  frappés  en  443  K  On  frappait  du 
même  châtiment  Tétranger  qui  s'efforçait  de  cacher  sa  véritable 
origine  en  évitant  de  payer  sa  taxe  de  séjour  ou  de  choisir  un 
patron  qui  répondît  de  lui  devant  la  cité  ~.  C'était  là  encore  la 
peine  applicable  à  l'étranger  où  à  Fétrangère  qui,  pour  épouser 
une  Athénienne  ou  un  Athénien,  dissimulait  le  vice  de  sa  nais- 
sance '^.  L'affranchi  qui  manquait  à  ses  devoirs  envers  son  ancien 
maître  ou  qui  n'exécutait  pas  les  conditions  énumérées  dans  son 
acte  d'aifranchissement  était  de  nouveau  asservi^.  A  Gortyne, 
le  serf  fugitif  «  subissait  une  sorte  de  déchéance  et  tombait  dans 
la  classe  des  esclaves  proprement  dits  »,  au  point  qu'il  pouvait 
être  détaché  du  domaine  et  vendu  ^. 

Le  commerce  des  esclaves  était  très  actif  dans  tout  le  monde 
grec.  En  temps  de  guerre,  les  marchands  suivaient  les  armées, 
et  après  chaque  bataille  ou  chaque  siège,  ils  achetaient  les 
captifs  ^.  En  temps  ordinaire,  ils  parcouraient  le  pays,  ramas- 
sant tout  ce  qu'ils  trouvaient  ;  ils  allaient  à  létranger,  là  où  ils 
savaient  que  ce  bétail  humain  abondait;  ils  se  mettaient  en 
rapport  avec  les  pirates,  et  les  débarrassaient  de  leur  butin; 
souvent  enfin,  ils  se  faisaient  eux-mêmes  ravisseurs  d'hommes. 
Quelques  villes,  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  fréquentées, 
étaient  leurs  débouchés  de  prédilection  ;  telles  furent,  dans  le  cours 
de  l'histoire  grecque,  Chios,  Iq)hèse,  Athènes,  Byzance,  Délos^. 
Chaque  fête  internationale  étant  accompagnée  d'une  foire  était 
aussi  une  occasion  toute  naturelle  pour  s'approvisionner 
d'esclaves  ^.  Comme  l'Etat  percevait  une  taxe  sur  les  ventes  •*,  il 
était  intéressé  à  favoriser  ce  trafic  et  à  protéger  ceux  (jui  s'y 
livraient,   alors  même  qu'ils  étaient  fort  peu  recommandables '^^ 

A  Athènes  le  marché  aux  esclaves  se  tenait  tous  les  mois  sur 

1.  PiiiLOciioRK,  fr.  90;  Phtarquê,  Périclda,  37. 

2.  Démosthène,  XXV,  57  ;  Harpocration,  Mstoixiov. 

3.  Démosthène,  LIX,  10;  Beaiichet,  I,  p.  203  et  suiv. 

4.  Harpocration,  'ATioaracjîou  ;  Beauchet,  II,  p.  1)04-1)1,  "2;  (î.  Forcxur.  De 
libertorum  conditione  apud  Athenienses^  p.  68-77. 

5.  IJ,I,  p.  420. 

0.  Xénophon,  Helléniques,  IV,  l,  20  :  'Iva  ôr,  -oÀXà  à-a^ay^-  "-^  ai/uaÀtoTi 
Toïç  XacpupoTZfôXaiç. 

7.  BucnsENScni';Tz,  }>.  121-122. 

8.  Pausanias,  X,  32,  15. 

9.  CIA,  I,  p.  152;  Michel,  532  (Cy7.iquo^,  AM,  XVI,  p.  291.  n^  17  (ïoos); 
Revue  des  éludes  grecques,  IV,  p.  301,  1.  9,  ol  i>.  309  (Cos^. 

10.  Cf.  Térence,  Adelphi,  101  ol  suiv. 
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Fa^ora'.  Les  sujets  étaient  étalés  aux  re<:)^ar(ls  des  amateurs  sur 
une  estrade  en  pierre-'.  On  les  exîiminait  niiiuiti(^usement;  on 
les  faisait  déshabiller,  marcher,  courir;  on  s'informait  de  leur 
provenance,  de  leurs  capacités  physi({ues  et  morales,  et  finale- 
ment le  crieur  prononçait  l'adjudication  "\  Le  [)rix  était  tantôt 
acquitté  suri  heure,  tantôt  sli[)ulé  exigible  à  une  date  ultérieure, 
moyennant  caution  ^ 

La  loi  Cretoise  semble  avoir  reconnu  à  l'acquéreur  le  droit  de 
résilier  la  vente  dans  les  trente  jours,  s'il  découvrait  après  coup 
chez  Fesclave  un  vice  caché  \  L'action  rédhibitoire  existait 
pareillement  à  Athènes.  Le  vendeur  était  obligé  de  déclarer 
si  l'homme  avait  quelque  infirmité  ;  faute  de  quoi,  l'acheteur 
pouvait  lui  intenter  un  procès,  qui  aboutissait  d'ordinaire  à 
l'annulation  du  contrat''.  Parmi  les  affections  qui  donnaient  lieu 
à  une  instance  de  cette  nature,  Platon  cite  la  phthisie,  la  pierre, 
l'épilepsie,  la  strangurie  et  les  maladies  mentales.  Il  fallait 
d'après  lui  que  le  mal  fût  incurable  ou  d'une  guérison  malaisée, 
et  qu'il  fût  difficile  de  l'apercevoir.  Si  le  vendeur  ignorait  l'état 
réel  de  l'esclave,  il  remboursait  simplement  le  prix  ;  il  payait  le 
double  s'il  avait  été  de  mauvaise  foi^. 

M.  Beloch  a  essayé  d'évaluer  le  nombre  total  des  esclaves  de 
la  Grèce  propre,  et  il  croit  que  vers  l'année  432  il  y  en  avait 
à  peu  près  un  million,  contre  un  million  six  cent  mille  personnes 
libres  ^.  Mais  il  semble  que  ce  chiffre,  obtenu  par  une  série  de 
raisonnements  et  de  conjectures,  soit  bien  inférieur  à  la  vérité, 
d'abord  parce  que  dans  certains  pays,  comme  l'Arcadie,  l'Ar- 
chaïe,  l'Elide,  la  Phocide,  la  Doride,  la  Locride,  les  Sporades 
du  Nord,  FEtolie^  l'Acarnanie,  l'EjDire,    M.   Beloch   ne    compte 

1.  Aristophane,  Chevaliers,  43  ;  IIarpocration,  KjxÀol  (d'après  Dinarque); 
Hézyciiius,  K'jxXo;. 

2.  PoLLux,  III,  78;  VII,  Jl. 

3.  Ménandre  ,  19o  Kock  ;  Lucien,  XIV. 

4.  Lucien,  XIV,  1. 

5.  IJ.,  I,  p.  469. 

6.  Hypéride,  Contre  Athénogène,  VII,  1.  J'ai  supposé  ailleurs  [Propriété 
foncière,  p.  27o),  avec  M,  Caillemer,  que  l'acquéreur  était  libre  de  garder 
l'esclave,  moyennant  une  indemnité.  Mais  cela  n'est  point  démontré 
(Beauchet,  IV,  p.  154). 

7.  Platon,  Lois,  XI,  p.  916.  Il  y  a  dans  ce  passage  beaucoup  de  détails 
de  son  invention. 

8.  Beloch,  Die  Bevôlkerung  der  gr.-rôm.  Welt,  p.  506.  Je  néglige  dans 
son  tableau  la  Macédoine. 
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aucun  esclave,  et  en  outre  parce  qu'il  est  en  désaccord  formel 
avec  les  témoignages  d'Aristote,  de  Timée  et  de  Ctésiclès  qui 
attribuent  respectivement  à  Egine  quatre  cent  soixante-dix  mille 
esclaves,  à  Gorinthe  quatre  cent  soixante  mille,  et  à  TAttique 
quatre  cent  mille'.  M.  Beloch,  jugeant  ces  nombres  très  exa- 
gérés, les  réduit  considérablement,  dans  la  pensée  que  les 
textes  de  ces  auteurs  ont  été  mal  reproduits,  et  il  donne  à  Egine 
soixante-dix  mille  esclaves,  à  Gorinthe  soixante  mille,  et  à 
l'Attique  cent  mille-.  Mais  ce  sont  là  des  rectifications  tout  à 
fait  arbitraires.  J'ai  pu  moi-même  démontrer  ailleurs,  d'après 
Hypéride  -^j  que  la  population  servile  de  l'Attique  dépassait  de 
beaucoup  cent  cinquante  mille  âmes''.  Au  fond,  le  problème  est 
insoluble.  On  a  cette  impression  générale  que  les  esclaves  étaient 
bien  plus  nombreux  en  Grèce  que  les  hommes  libres  ;  mais  il  est 
impossible  de  rien  affirmer  de  plus. 

Les  esclaves  avaient  des  origines  très  diverses.  Si  l'on  fait 
abstraction  de  ceux  qui  naissaient  dans  la  maison  de  leurs 
maîtres,  on  remarque  que  les  Grecs  étaient  parmi  eux  en  petite 
minorité.  Dans  les  actes  d'à  (franchissement,  par  exemple,  on  en 
compte  peu  qui  soient  de  race  hellénique.  Sui-  un  total  de  cent  j 

vingt-quatre  esclaves,    dont   la   patrie  nous  est    révélée   par   le  j 

recueil  de  Wescher  et  Eoucart,  vingt-quatre  appartiennent  à  la  5 

Grèce  propre,  et  huit  sont  issus  de  1  l^^nre  et  de  la  Macédoine, 
contrées  à  demi  hellénisées.  G'est  surtout  à  l'étranger  que  se 
recrutait  la  population    servile.    Dès   le   milieu   du  ix*"  siècle,  le  v. 

prophète  Joël    reprochait  aux  Tyriens  «  de   vendre  les    enfants  '^ 

de  Juda  et  de  Jérusalem  aux  enfants  des  Javanim  (Ioniens"').  » 
D'après  l'historien  J  héopompe,  les  Ghiotes  furent  les  premiers 
à  acheter  en  masse  des  lîarbares  pour  leur  usage''.  Quelle  (jue 
soit  la  valeur  de  cette  assertion,  il  est  positif  que  les  Grecs 
s'accoutumèrent  de  plus  en  plus  à  importer  du  dehors  le  per- 
sonnel dont  ils  avaient  besoin,  et  Démosthène  constate  un  fait 
notoire,  lors([u'il  dit  ([ue,  de  son  temj)s,  les  Athéniens  tiraient 
leurs  esclaves  des  pays  barbares'. 

1.  AniKNiiK,  VI ,  p.  272. 

2.  Relocii,  p.  93-00. 

!{.   llYPÉninE,  fr.  33  (l)iilot^. 

4.  I.a  p/'opriélr  fonciirr  en  Gri'co,  p.  l'iS. 

5.  JoiÏL,  III,  (). 

G.  TiiûopoMPi:,  t'r.  I3i  (^Miillop). 
7.   DiÎMOSïHÈM-:,  XXI,  48. 
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Les  (lociiinents  do  l)el[)lu\s  sont  utiles  ù  eonsulter  sur  ce 
point.  Parmi  les  cent  vin^t-([uatre  esclaves  signalés  plus  haut,  on 
note  vint^l-deux  Syriens,  vin<^t  et  un  Tliraces,  huitGalates,  six  Ita- 
liens, quatre  Arméniens,  quatre  Sarnuites,  quatre  Illyriens,  trois 
C.appadociens,  deux  Phrygiens,  deux  Lydiens,  deux  Mysiens,  deux 
i*onti([ues,  deux  Phéniciens,  deux  Juifs,  deux  Egyptiens,  deux 
Arabes,  un  Paphlag-onien,  un  Hithynien,  un  Chypriote,  un  Has- 
tarne  '.  Une  autre  suite  de  textes  delphiques  nous  présente, 
contre  sept  esclaves  grecs,  neuf  Syriens,  deux  Thraces,  un 
l^.gyptien,  un  Libyen,  un  Chypriote,  un  Bastarne,  un  Arabe,  un 
Galate,  un  Golchidien,  un  Dardanien  et  un  indigène  des  bords 
du  Palus-Méotide  -.  Rhodes  s'approvisionnait  d'esclaves,  non 
seulement  dans  les  pays  voisins,  comme  la  Lycie,  la  Carie  et  la 
Lydie,  mais  encore  en  Cilicie,  en  Cappadoce,  en  Galatie,  en 
Phrygie,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Perse,  au  delà  de  la  mer 
Noire^  et  même  en  Italie*^.  Ces  statistiques,  il  est  vrai,  sont 
d'une  basse  époque,  et  il  est  possible  qu'antérieurement  quel- 
ques-unes de  ces  régions  ne  fussent  pas  encore  tributaires  de  la 
Grèce  à  cet  égard.  Néanmoins,  pour  les  siècles  précédents,  nous 
connaissons  beaucoup  d'esclaves  exotiques ,  dont  plusieurs 
même  venaient  de  fort  loin.  On  estimait  peu  les  Macédoniens; 
mais  on  ne  se  privait  pas  d'en  acheter  à  l'occasion  ^  Il  arrivait 
une  foule  de  Thraces  •'* ,  de  Lydiens  ^\  de  Phrygiens  ^,  de 
Cariens  ^  et  de  Syriens  -K  Le  Pont-Euxin  envoyait  des  Colchi- 
diens,  des  Scythes  et  des  Gètes^^.  Certains  noms  trahissent  une 
origine  paphlagonienne  ^^  Pendant  la  retraite  des  Dix-Mille, 
Xénophon  fut  tout  étonné  de  rencontrer   chez   les    Macrons  un 

1.  FoucART,  Mémoire  sur  V affranchissement,  p.  47-48. 

2.  BCII,  XVII,  p,  344  et  suiv. 

3.  IGI,  I,  480-538. 

4.  Démosthène,  IX,  31. 

5.  Hérodote,  V,  6;  Aristophane,  Acharn.,  272;  Paix,  1138;  T/ies- 
moph.,  293;  Ménandre,  fr.  828  Kock  ;  Apollodoros,  fr.  8;  Déimosthène, 
LIX,  35  ;  IlÉRONDAs,  I,  1  ;  CIA,  II,  2393. 

6.  Euripide,  Alcesie,  675-676. 

7.  Aristophane,  Guêpes,  433  ;  IIermippos,  fr.  63  Kock. 

8.  Aristophane,  Oiseaux,  764. 

9.  Aristophane,  Paix,  1146;  AnxVxandrides,  fr.  51  Kock;  Apollodoros, 
fr.8;  Hérondas,  II,  18-19;  CIA,  II,  1328. 

10.  Aristophane,  Lysistrata,  184;  Ménandre,  fr.  335  ;  Antiphane,  fr.  146; 
Polybe,  IV,  38,  4;  Strabon,  XI,  p.  493. 

11.  Par  exemple  celui  de  Tibios  (Strabon,  VII,  p.  304;  CIA,  II,  1328). 
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individu  qui  avait  été  esclave  à  Athènes  K  II  y  en  avait  enfin 
qu'on  amenait  de  l'Illyrie,  de  l'Italie  méridionale,  et  même  de 
TEthioiDie  ~. 

Cette  prédominance  de  l'élément  barbare  s'explique  d'abord 
par  l'org-ueil  de  race.  Les  Grecs  étaient  persuadés  non  seulement 
qu'ils  avaient  un  droit  incontestable  de  suprématie  politique 
sur  les  Etats  barbares  ^,  mais  encore  que  tout  barbare  avait  une 
nature  d'esclave,  et  pouvait  être  asservi  par  eux  sans  ménage- 
ment ^.  En  outre,  à  mesure  que  s'élargissait  le  champ  de  leur 
activité  extérieure,  il  leur  était  plus  facile  de  se  procurer  des 
étrangers,  d'autant  plus  que  l'abondance  de  cette  marchandise 
dans  les  pays  voisins  avait  pour  effet  d'en  avilir  le  prix  -^ 
J'ajoute  que  la  Grèce,  surtout  après  Philippe  et  Alexandre,  se 
mit  à  exporter  des  esclaves  ;  elle  en  fournit  à  ces  contrées 
d'Orient  (jue  la  conquête  macédonienne  avait  ouvertes  à  la  civi- 
lisation hellénique  ;  elle  en  donna  également  aux  Romains,  quand 
ils  commencèrent  à  subir  le  charme  de  ses  mœurs.  Ce  trafic 
nécessitait  un  appel  constant  aux  Barbares,  seuls  capables  de 
combler  les  vides  qu'il  créait,  et  ainsi  se  forma  un  courant 
ininterrompu  d'importation ,  qui  servit  à  remplacer  par  des 
esclaves  barbares  les  esclaves  (irecs  ou  hellénisés  que  le  com- 
merce ne  cessait  de  répandre  au  dehors. 

La  valeur  de  ces  individus  était  très  variable,  et  une  foule  de 
causes,  telles  que  le  sexe,  Tàge,  les  qualités  physiques,  les  apti- 
tudes professionnelles,  influaient  sur  les  prix.  L  esclave  était  un 
objet  de  spéculation  comme  un  autre.  Il  pouvait  même  être  un 
objet  d'affection,  et  les  marchands  étiiiont  passés  maîtres  dans 
l'art  du  chantage  •'. 

Il  serait  téméraire  de  se  risquer  à  déterminer  le  prix  moyen 
d'un  esclave  grec  ;  car  les  moyennes  ont  toujours  quelque  chose  de 
factice,  et  par  conséquent  d'erroné,  surtout  si  elles   portent  sur 

1.  Xknopiion, /l/ial».Ks't',  IV,  8,  4. 

2.  Antipiiane,  fp.  139;  TiiKOPHRASTE,  CaractiTes^'ll;  Kson;,  13  ;  Stobée, 
XLIII,  1)5. 

3.  DiaiosTiiKNK,  III,  2»-  :    Vj1-\  7ccoaf,xov  (jicoapov  'EXXrjaiv  ijraxojîiv). 

4.  KuniPinE,  Ip/tiijénie  à  Aulis,  1400  :  Bap6âp«>v  5'  "EXXr^va;  ^îp/îtv  s-xôç, 
àXX'  o'j  pap6âpouç,  MfJTsp,  'EXXtJvhw  tÔ  (j.£v  yàp  BoOXov.  o'i  ô'  sXsûOîpoi.  Aristote. 
après  avoir  cité  ce  passage,  ajoule  :  Taùrô  çjjii  ^âpCapov  xal  ôoùXov  {Polit. , 
1,  I,  5). 

T).  Kn  Tliraco,  on  achelail  dos  osclavos  avec  du  sol  (Poli.lx,  Vil,  14: 
SmnAS,  '^VXfovriTov) 

0.  Voir  tout  lo  })laidoyor  d'Hypéride  Contre  Athônogène. 
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dos  cliillVcs  très  diverj^xnils.  Il  vaut  ith(;ux  «grouper  des  cliifFres 
qui  aient  entre  eux  des  alïinités  naturelles  et  comparer  des  gens 
placés  dans  dos  condilions  jipproximativement  identiques. 

Au  v*^  siècle,  la  rançon  ordinaire  d'un  prisonnier  do  guerre 
était  de  deux  mines  •  (environ  200  fr.)  ;  au  début  du  iv'',  elle 
s'élevait  en  Sicile  à  trois  mines-';  (juohjues  années  plus  tard,  elle 
oscillait  entre  trois  et  cinq  mines  3,  et  c'est  à  ce  dernier  taux 
qu'elle  se  maintint  après  Alexandre''.  Or  il  est  probable  que  ces 
chillVes  ne  s'écartaient  pas  sensiblement  de  ceux  qui  représen- 
taient la  valeur  des  esclaves  proprements  dits,  puisque  les  pri- 
sonniers étaient  eux-mêmes  assimilés  aux  esclaves,  tant  qu'ils 
n'avaient  pas  été  rachetés. 

Une  inscription  attique  nous  donne  la  liste  de  plusieurs 
esclaves  qui  furent  mis  en  vente  vers  415.  Le  moins  cher,  un 
Carien,  fut  payé  cent  cinq  drachmes,  et  le  plus  cher,  un  Syrien, 
trois  cent  une.  Trois  femmes  thraces  furent  estimées  cent  trente 
cinq,  cent  soixante-cinq  et  deux  cent  ving-t-deux  drachmes.  Un 
jeune  Carien  atteignit  cent  soixante-quatorze  drachmes,  et  un 
enfant  de  même  origine  soixante-douze -^ 

Les  actes  d'affranchissement  relatent  par  centaines  des  prix 
d'esclaves  pour  les  derniers  siècles  avant  notre  ère.  Sur  deux 
cent  A^ngt  et  une  rançon  d'hommes  que  j'ai  pu  réunir,  cent 
soixante-deux  s'échelonnent  de  trois  à  cinq  mines  inclusive- 
ment. On  en  compte  vingt-trois  au-dessous  de  trois  mines  et 
vingt-six  au-dessus  de  cinq  jusqu'à  six.  Cinq  atteignent  dix 
mines,  deux  treize,  une  dix-huit  et  deux  vingt.  Sur  trois  cent 
douze  rançons  de  femmes,  il  y  en  a  quarante-deux  au-dessous  de 
trois  mines,  deux  cent  trente-cinq  de  trois  à  cinq  mines,  vingt- 
quatre  de  cinq  et  demi  à  neuf,  neuf  de  dix,  une  de  douze  et  une 
de  quinze  ^. 

1.  Hérodote,  V,  77;  II,  79. 

2.  Ps.-Aristote,  Econom.,  II,  2,  20. 

3.  Démosthène^  XIX,   169. 

4.  DiODORE,  XX,    84;  Tite-Live,  XXXIV,  50;  Plutarque,  Flamininus,  13. 
:;.  CIA,  I,  p.  152.  Cf.  IV,  I,  p.  135. 

6.  J'emprunte  les  éléments  de  cette  statistique  à  DI,  135G-2342.  J'ai 
négligé  les  documents  qui  se  trouvent  au  BCA,  XXII,  p.  9  et  suiv.,  parce 
qu'ils  sont  de  l'époque  romaine.  —  On  a  prétendu  que  ces  prix  étaient  fictifs 
et  qu'on  ne  les  inscrivait  dans  les  actes  que  pour  calculer  les  amendes  encou- 
rues parles  individus  qui  tenteraient  dans  la  suite  d'asservir  indûment  l'af- 
franchi, et  par  les  garants  qui  négligeraient  de  le  défendre  (Cf.  Chap.  IX) • 
La  chose  est  peut-être  vraie  de  quelques-uns  de  ces  prix;  mais  nous  avons 
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Le  malheur  est  que  nous  ignorons  la  profession  de  toutes  ces 
personnes;  et  pourtant  c'est  là  ce  qui  nous  intéresserait  le  plus. 
J'imagine  que  parmi  elles  il  y  avait  beaucoup  d'esclaves  domes- 
tiques, comme  semble  l'attester  ce  fait  que  même  après  leur 
alTrancliissement  elles  devront  rester  quelque  temps  au  service 
de  leurs  maîtres.  Je  conjecture  aussi  que  plusieurs  étaient  des 
esclaves  de  luxe,  et  ainsi  s'expliqueraient  les  gros  chiffres  que  nous 
avons  notés  dans  ces  documents,  à  supposer  qu'ils  soient  tous 
réels.  Mais  ce  que  nous  voudrions  savoir  avant  tout,  ce  sont  les 
prix  des  esclaves  employés  dans  l'industrie,  et  notfe  curiosité 
n'est  satisfaite  que  pour  vin  d'entre  eux,  pour  un  corroyeur,  qui 
est  évalué  dix  mines  (1.000  fr.  environ).' 

Il  ressort  d'un  passage  de  Xénophon  qu'au  milieu  du 
iv^  siècle  on  pouvait  avoir  un  esclave  mineur,  soit  pour  cent  cin- 
quante-trois drachmes,  soit  pour  cent  quatre-vingt-trois'-.  Ce 
témoignage  est  confirmé  par  un  texte  de  Démosthène,  où  l'on 
voit  Nicobule  consentir  un  prêt  de  4..^)00  drachmes,  garanti  par 
trente  esclaves,  ce  qui  donne  ITiO  drachmes  pour  chacun  d'eux -^ 
Le  même  auteur  déclare  que  son  père  laissa  en  mourant  trente- 
deux  ou  trente-trois  esclaves  armuriers,  et  vingt  esclaves  en 
meubles.  Les  premiers  valaient  d'après  lui  de  trois  à  six  mines 
par  tête  ;  mais  il  avoue  c{ue  les  meilleurs  furent  vendus  par  son 
tuteur  à  raison  de  deux  mines,  probabhMnent  au-dessous  de  leur 

la  prouve  qu'on  géiuM-al  ils  ôtaiont  rools,  ci  qu'ils  furent  exactement 
payés.  Ainsi  au  n°  1723  le  maître  déclare  (}ue  les  cincj  mines  de  rançon  lui 
ont  été  remises  par  un  tiers.  Au  n°  1740  on  voit  que  ralTranchi  a  donné 
conqDtant  une  mine  et  demie,  el  qu'il  diMneun*  déhileur  du  reste.  11  en 
est  de  mémo  au  n"  1754;  le  solde  égal  à  la  moitié  de  la  rançon  servira  à 
rembourser  une  dette  contractée  par  le  mailre.  .Vu  n°  1807  il  est  dit  que  la 
lançon  de  six  mines  sera  payable  par  annuités  d'une  demi-mine.  Au 
n"  1909  rallVanchi  s'engage  à  verser  uni'  mine  par  au  pendant  treize  ans. 
Le  doute  n'est  guère  possible  ([ue  {)our  un  petit  nombre  de  cas.  On  se 
demande  par  exemple  comment  de  jeunes  alTrancbis  auraient  pu  acquitter 
les  rançons  de  400,  ilOOet  1.000  IV.  (]ui  ligurent  parfois  dans  leurs  actes  iWF, 
2r)('>,  ;U  I ,  IL").{,  ï'l\]  ;  1)1,  22'2a).  Deux  personnes  aiVranchissent  un  garçonnet 
moj'onnant  la  forlt^  somme  de  cinq  mines,el  iMi  même  temps  l'instituent  leur 
légataire  univm'sel;  il  est  probable  ([ue  son  prix  n'est  là  (pie  pour  la  forme 
(1)1,  21 78). 

1.  \VF,  429. 

2.  XiiNOPuoN,  Iicrcmi)i,  IV,  2;>  ;  l^ocun,  Sf;i;itsh.,  l,  p.  8C  (3*  édit.)  avec  la 
noie  de  Fuankkl. 

.{,    Dkmostuknk,    XXXVll,    4  el    21.    Les  adversaires  prétendaient  que  la 
valmir  (hi  gage  était  l)ien  suj)érieure  à  celle  île  la  créance. 
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vuleur  vérilahlc.  Quant  aux  seconds,  ils  claienL  le  gagci  (Fune 
créance  de  ({uaranle  mines;  ils  valaient  donc  deux  mines,  du 
moins  dans  riiypotlièse  peu  probable  où  ]v.  prix  des  esclaves 
aurai!  élé  strictement  é^-al  au  montant  de  la  dette  ^  Un  dialogue 
[)latonicien  atteste  qu'un  ouvrier  du  bâtiment  (té/.twv)  coûtait 
cin([  à  six  mines,  et  un  architecte  l.OOU  drachmes  au  mininmm-. 
Naturellement,  les  chefs  d'atelier  étaient  plus  chers  que  les 
simples  ouvriers.  Eschine  en  mentionne  un  qui  était  estimé  pro- 
bablement un  tiers  de  plus  '.  Parfois  même  la  proportion  était 
bien  plus  forte,  s'il  est  exact,  comme  le  dit  Xénophon,  que  l'in- 
teiuhint  de  Nicias  au  Laurion  avait  été  acheté  au  prix  exception- 
nel d'un  talent  (b.OOO  fr.  environ).^ 

Les  industriels  n'acquéraient  pas  toujours  des  esclaves  dressés, 
et  on  devine  sans  peine  qu'ils  avaient  à  meilleur  compte  ceux 
qui  ne  connaissaient  à  fond  aucun  métier.  Mais  l'économie  n'était 
qu'apparente.  Il  fallait  du  temps,  en  eifet,  pour  que  ces  novices 
fussent  en  état  de  travailler  utilement.  Or,  en  attendant,  le 
maître  était  obligé  de  les  nourrir  et  de  les  vêtir.  Durant  cet  inter- 
valle, l'esclave  était  pour  lui  un  capital  peu  productif,  de  telle 
sorte  qu'en  somme  il  lui  revenait  peut-être  aussi  cher  que  s'il 
l'avait  reçu  déjà  tout  formé. 

L'esclave  était  un  objet  de  propriété  qu'aucun  trait  essentiel 
ne  distinguait  de  tous  les  autres'.  Le  terme  même  par  lequel  on 
le  désignait,  à^opi-zocv,  est  à  cet  égard  caractéristique.  Rappro- 
ché des  mots  ca-soov  et  chir.zco^f  ^  qui  s'appliquent  à  la  terre  et 
aux  maisons,  il  montre  que  les  Grecs  assimilaient  l'esclave  aux 
biens  immeubles  'J.  Aussi,  lorsqu'un  citoyen  avait  à  établir  en 
vue  de  l'impôt  l'inventaire  de  sa  fortune,  il  ne  manquait  pas  d'y 
inscrire  ses  esclaves^. 

Cette  sorte  de  propriété  était  protégée  à  la  fois  par  la  loi  civile 
et  par  la  loi  pénale. 

Au  civil,  trois  cas  pouvaient  se  présenter.  Le  premier  était 


1.  Démostiiène,  XXVII,  9,  13,  61.  Cf.  Sciiulthess,  Die  Vormundschafsre- 
chnung  des  Demosihenes  (Frauenfeld,  1899). 

2.  Amatores,  3. 

3.  Eschine,  I,  97. 

4.  Xénophon,  Méjno?\,  II,  5,  2. 

T).  Aristote,  Econoni.,  I.  5,  1  :  Twv  xTr,[xàtwv  Ttpwtov  [j.lv  xai  àvaY/aiotatov 

àvOpo)-o;. 

6.  BiiÉAL,  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  IX,  p.   256. 

7.  ISOCHATE,  XVII,  49. 
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celui  où  deux  individus  se  disputaient  un  même  esclave.  Jusqu'au 
jugement,  la  possession  en  était  attribuée  à  la  personne  qui  le 
détenait,  légitimement  ou  non,  au  début  de  l'instance.  C'est  là 
notamment  le  principe  que  proclame  la  loi  de  Gortyne.  Si  la 
partie  adverse  se  saisissait  de  lui,  elle  était  condamnée  à  cinq 
drachmes  de  dommages-intérêts,  et  sommée  de  le  relâcher  dans 
les  trois  jours,  sous  peine  de  payer  une  drachme  par  jour  de 
retard  K  A  Locres  et  dans  les  cités  qui  avaient  adopté  la  légis- 
lation de  Zaleukos,  la  même  règle  était  en  vigueur,  toutefois 
avec  cette  différence  que  le  fait  d'arracher  l'esclave  au  possesseur 
intérimaire  n'entraînait  aucune  sanction  juridique  ;  on  se  conten- 
tait de  le  déclarer  inefficace  et  de  nul  effet  ~.  D'ailleurs,  quand 
il  s'agissait  de  trancher  la  question  de  fond,  possession  ne  Avalait 
pas  titre,  du  moins  à  Gortyne.  «  Les  deux  adversaires  étaient  en 
face  l'un  de  l'autre  sur  un  pied  d'égalité  complète,  et  le  juge 
décidait  d'après  les  témoignages.  Si  les  témoignages  faisaient 
défaut  ou  se  balançaient,  il  décidait  d'après  son  appréciation 
souveraine,  sous  la  foi  du  serment'.  »  La  sentence  rendue  contre 
le  possesseur  était  exécutoire  dans  les  cinq  jours;  après  ce 
délai,  il  encourait  une  amende  fixe  de  dix  statères,  plus  une 
autre  amende  d'une  drachme,  et,  au  bout  d'un  an,  d'un  tiers  de 
drachme,  par  jour  de  retard.  Il  va  de  soi  que,  dans  l'intervalle, 
le  gagnant  avait  le  droit  d'appréhender  et  d'emmener  chez  lui 
l'esclave  qui  lui  avait  été  adjugé^. 

Le  second  cas  était  celui  où  un  homme  actuellement  libre  était 
revendiqué  comme  esclave.  Le  dé])at  s'engageait  alors,  non  pas 
entre  le  demandeur  et  le  prétendu  esclave,  car  ce  dernier  n'avait 
point  qualité  pour  ester  en  justice,  mais  entre  le  demandeur  et 
le  citoyen,  quel  qu'il  fût,  qui,  à  l'imitation  du  rinilex  Ubcrtatis 
des  Romains,  consentait  à  assumer  la  charge  du  procès.  Ici 
encore,  la  loi  Cretoise  voulait  que  provisoirement  on  laissât  les 
choses  en  l'état.  L'homme  restait  donc  libre  tant  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  jugement,  et  s'il  arrivait  que  le  demandeur  mît  la  main 
sur  lui,  sa  tentative  était  réprimée  de  la  même  manière  que  dans 
l'espèce  précédente,  sauf  que  les  dommages-intérêts  étaient 
doublés.  A  Athènes,  le  demandeur  était  autorisé  à  s'emparer  de 
l'individu  qu'il  disait   être  son  esclave,   à  moins  que   le  vindcx 

1.  Loi  de  Gortyne,  col.  I,  1  et  suiv. 

2.  POLYHK,  XII,  10. 

3.  Loi  do  Gortyne,  I,  17,  t\\.  Cf.  IJ.  I,  p,  447. 

4.  //)/(/.,  I,23-is.  Cf.  1.1,  p.  448. 
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ofTrît,  sous  la  g^aranlie  de  trois  cautions,  do,  prouver  que  lé«,^ale- 
ment  il  était  lihre.  Il  est  probable  ([ue  partout,  s'il  y  avait  uu 
nombre  é^'-al  de  témoij^naj^es  dans  Tun  et  l'autre  sens,  c'est  en 
faveur  de  la  liberté  ([iw.  le  juge  était  obligé  de  se  prononcer. 
Quand  le  vinclcx  obtenait  gain  de  cause,  son  client  recouvrait 
ipso  fado  sa  pleine  liberté  ;  il  paraît  même  qu'à  Athènes  il  avait 
la  faculté  de  réclamer  une  indemnité  à  celui  qui  avait  essayé  de 
l'asservir.  Quand,  au  contraire,  le  vindex  succombait,  il  devait, 
à  Gortyne,  restituer  l'esclave  à  son  maître  dans  les  cin([  jours; 
sinon,  il  s'exposait  à  payer  des  domma<^es-intérèts.  A  Athènes, 
il  livrait  l'esclave  ou  sa  valeur  en  argent,  et  versait  au  Trésor  une 
somme  pareille  ' . 

Il  était  possible  enfin  qu'un  individu  en  état  de  servitude 
prétendît  établir  qu'il  était  de  condition  libre.  Nous  ignorons 
quelle  était  la  procédure  suivie  en  pareille  circonstance.  Le  seul 
point  bien  avéré,  c'était  la  nécessité  pour  lui  de  recourir  à  l'inter- 
médiaire d'un  vindex.  11  y  a  quelque  apparence  qu'on  étendait 
à  cette  sorte  de  procès  la  règlg  énoncée  ci-dessus  ;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  conjecture.  Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés  sur 
la  nature  de  cette  ypa©*^  àvcpa7:ooic7[j.oii  que  l'homme  indûment 
asservi  pouvait  intenter  à  son  maître'-. 

La  loi  pénale  mettait  des  sanctions  énergiques  au  service  des 
propriétaires  d'esclaves.  En  vertu  de  la  législation  de  Charondas, 
l'homme  libre  qui  volait  un  esclave  devait  réparer  le  dommage 
au  double -^  A  Athènes,  on  était  beaucoup  plus  sévère,  s'il  est 
vrai  que  le  coupable  fût  puni  de  mort  ^.  L'orateur  Lycurgue, 
estimant  cette  précaution  insuffisante,  fit  voter  une  loi  qui  inter- 
disait d'acheter  un  esclave  «  sans  le  consentement  du  maître 
antérieur  •\  »  Cette  prescription  était  peut-être  trop  rigoureuse 
pour  être  observée.  Toujours  est-il  que  les  vols  d'esclaves  ne 
cessèrent  jamais  d'être  fort  communs. 

L'esclave  n'avait  pas  de  personnalité.  «  Mon  maître,  dit  l'un 
d'eux  dans   une  comédie,  est  pour  moi  la  cité,    l'asile,   la  loi, 

1.  Voir  sur  tout  ceci  IJ,  I,  p.  443-449,  et  Beauchet,  II,  p.  515  et  suiv. 

2.  Beauchet,  II,  p.  524-525. 

3.  Hérondas,  II,  46-48. 

4.  Harpocration,  'AvBpaTïoô'.aTrj;  (d'après  Lycurgue). 

5.  Plutarque,  Vies  des  X  orateurs,  Lycurgue,  12  :  Mr,5£vi  sfsivat  'AOr,vaL(ov 
[i-fl^l  Tôv  oî/.ouvTOJv  'AôrjvrjcTiv,  IXsjôepov  ato[JLa  roc'aaGa'.  £7:1  SouXîta  -tov  àXtax.oijivojv 
ocvE'j  Tfj;  Toj  Tipoxs'pou  ôsaTTOTOu  yvcojjLrjç.  On  a  proposé,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, d'intercaler  les  mots  [i-ri(jï  SoiXov  entre  àXtaxotj.£vojv  et  av£u. 
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Tarbitre  du  juste  et  de  Tinjuste;  c'est  pour  lui  seul  qu'il  me  faut 
vivre*.  »  Il  n'avait  même  pas  de  nom  à  lui;  il  portait  celui  que 
son  maître  lui  attribuait,  et  souvent  on  se  contentait  de  le  désigner 
par  son  lieu  d'orig-ine  :  le  Lydien ,  le  Syrien ,  le  Phrygien ,  le 
Carien'-.  Comme  il  appartenait  à  autrui,  il  pouvait  être  vendu, 
donné,  légué  par  testament,  cédé  en  gage.  Il  était  inhabile  à  se 
marier  et  à  créer  une  famille.  S'il  cohabitait  avec  une  esclave, 
qu'il  appelait  parfois  «  sa  femme  ■''  »,  c'était  là  simplement  une 
union  de  fait,  dépourvue  de  tout  caractère  juridique,  et  susceptible 
d'être  rompue  au  gré  du  maître^.  Si  des  enfants  naissaient,  leur 
père  n'avait  aucun  droit  sur  eux  ;  ils  étaient  envisagés  comme 
les  enfants  de  la  mère  seule"*,  et  à  ce  titre  ils  étaient  la  propriété 
du  maître  de  celle-ci.  C'est  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle 
qu'un  esclave  était  fondé  à  parler  de  «  son  fils''  ». 

Dans  la  pratique  cependant  on  tendit  de  plus  en  plus  à  tem- 
pérer la  rigueur  de  la  loi.  Ainsi  la  femme  esclave  gardait  fré- 
quemment son  enfant  auprès  d'elle,  puisque  fréquemment  le 
même  acte  les  affranchissait  ^.  Il  est  possil^le  aussi  que,  lorsque 
nous  voyons  un  maître  accorder  la  liberté  à  un  homme  et  à  une 
femme  simultanément,  ce  soit  à  un  ménage  servile  qu'il  octroie 
cette  faveur^.  Un  document  épigraphicjue  énonce  que  1  affranchi 
devra  plus  tard,  à  sa  majorité,  fournir  des  alimenfs  à  son  })èro  et 
à  sa  mère,  s'ils  tombent  dans  le  ]3esoin,  et  cela  qu'ils  soient 
restés  esclaves  ou  qu'ils  soient  devenus  li])res  ;  preuve  qu'il  y 
avait  parfois  entre  les  esclaves  des  relations  de  famille,  au  moins 
extra-légales  ••. 

En  principe,  l'esclave  ne  possédait  rien.  Mais  il  n  était  })as 
rare  que  son  maître  le  laissât  libre  de  se  constituer  un  j)i'tit 
pécule,  et  même  qu'il  lui  en  procurât  les  moyens.  Ischomachos 
déclare   dans   V Economique  de  Xénoj)hon  ({ue,  lorscju'il  est  très 

1.  Mknandiu:,  fr.  581  Kock. 

2.  S.  Reinacm,  Traité  dépigrapJiic  grecque,  p.  M  2. 

3.  tGI,  I,  500  :   lIûOiov  Kapi'va,  yuvà  8s  Xlçaipou.  507,  517,  880. 

4.  Il  y  a  une  exagération  évidcnlo  dans  Plaite,  Casina,  pii»l.,  <")7  ol  suiv. 

5.  Entre  eux  ils  se  disaient  àSiXçpoi  (IGI,  I,  910). 
G.   Ibicl.,  917  :  AioBoToç  syyîvr;;,  uïô;   'HçaiaTi'fovo:. 

7.  WF,  57,  183,  204,  230,  231,  319,  376,  390,  409;  DI,  1545. 

8.  Ibid.,  107,  121,  128,  172,  317,  322. 

9.  WF,  43  :  Tpcçiiito  ôè  MrJ6a  (^ralïranchie)  ilcojiotov  tÔv  Tôtov  -atipa  xal  riu 
[jLairspa  Sfoajo  xal  sùayrjaoviJ^STfo,  Izd  xa  Iv  àXixîav  î'XOrj,  sî  ycitav  r/ouav  ilfosi- 
6to;  7]  Sfojfo  Tpocpà;  r]  £ÙayT](jLovi'3[AOÛ,  stTî  ôo-jAâûovTî;  sUv  srtc  iXsjOêpot  yîyovoTt; 
(vers  15(')-151  av.  ,1. -("..).  (If.  Heauchet,  II,  p.   V52. 
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satisfait  crun  sorviteui',  «  il  lo  traiter  coniine  un  homme  libre  et 
l'enriehit  '  ».  D'autres  permettaient  à  Fesclavc^  de  travailler  pour 
son  com[)te  et  d'exercer  une  [)roression  indépendante;  dans  ce 
cas,  ils  se  bornaient  à  prélever  sur  lui  une  redevance  fixe  et  ils 
lui  abandonnaient  le  surplus  de  son  gain'-.  A  cela  s'ajoutait  le 
produit  de  ses  gratifications,  de  ses  économies,  de  ses  détourne- 
ments, et  ainsi  se  formait  entre  ses  nuiins  une  espèce  de  patri- 
moine, d'autant  plus  précieux  pour  lui  ({u'il  avait  eu  plus  de 
peine  à  l'amasser.  Mais  son  droit  de  propriété  ne  cessait  pas 
d'être  fort  précaire,  et  il  n'en  jouissait  que  sous  le  bon  plaisir  de 
son  maître.  S'il  prenait  fantaisie  à  ce  dernier  de  revendiquer  ces 
biens,  nul  ne  pouvait  l'en  empêcher'^.  L'esclave  ne  pouvait  pas 
non  plus  les  transmettre  à  autrui,  même  à  ses  enfants,  par  héri- 
tage, testament,  donation  ou  vente.  Les  dispositions  de  la  loi 
civile  n'existaient  pas  pour  lui,  et  s'il  était  propriétaire,  c'était 
en  vertu  d'une  tolérance,  toujours  révocable,  de  l'homme  dont  il 
était  lui-même  la  propriété. 

Les  esclaves  de  l'Etat  étaient  quelquefois  assez  riches  pour 
vivre  dans  le  luxe^;  mais  les  esclaves  privés  n'avaient  d'ordi- 
naire qu'un  pécule  très  modeste.  Souvent,  en  effet,  quand  le 
maître  consentait  à  les  affranchir,  ils  étaient  incapables  de  paver 
leur  rançon,  et  ils  s'acquittaient  par  leur  travail,  en  demeurant 
plusieurs  années  encore  à  son  service  *.  Pourtant,  si  l'on  en  croit 
l'auteur  du  pamphlet  sur  le  Gouvernement  des  Athéniens^  on 
rencontrait  aussi  des  riches  dans  cette  catégorie  d'esclaves,  du 
moins  parmi  ceux  qui  exploitaient  un  fonds  de  commerce  ou  une 
industrie  ^. 

L'esclave  était  responsable  de  ses  actes  devant  la  loi  pénale, 
sauf  s'il  avait  agi  sur  l'ordre  de  son  maître;  dans  ce  cas,  c'était 
le  maître  qui  était  mis  en  cause  ^.  Si,  au  contraire,  l'esclave  avait 
pris  l'initiative  de  l'acte  incriminé,  il  était  directement  pour- 
suivi''^.   Mais,    comme  il  n'avait  pas  de  biens  personnels,  il   ne 

1.  Xénophon,  Econoni.,  XIV,  9  :  Tojtoi;  toir^tp  sÀcuôépo'.;  r\()Ti  yf-(oaai,  où 
[jLOvov  ttXoutiÇwv,  àXXà  xaî  -i;ji.tov  6)ç  xaXo-jç,  te  xàyaOouç, 

2.  Voir  p.  133-134. 

3.  Hypéride,  Contre  Athénogène,  X,  17  :  'Eav  ti  àyjaGôv  Tcpa^r/.  yjIpYfaaOav 
eup(o)o(uaav  ô  oodXoc,  to)'j  (z)£y.T7][X£voj  aùiôv  y([)v£T(a'.). 

4.  EscHiNE,  I,  54. 

5.  Voir  p.  143-144. 

6.  Ps. -Xénophon,  Gouv.  des  Athén.,  I,  11. 

7.  Démosthèné,  XXXVII,  22;  LV,  31-32. 

8.  Ici.,  XXXVII,  51. 
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pouvait  jamais  être  astreint  à  une  réparation  ^^écuniaire. 
((  Voulez-vous  savoir,  dit  Déinosthène,  la  différence  qu  il  y  a 
entre  la  liberté  et  la  servitude  ?  La  plus  notable  consiste  en  ceci 
que  le  corps  de  l'esclave  répond  de  ses  méfaits,  au  lieu  que 
l'homme  libre  en  répond  presque  toujours  sur  ses  biens'.  »  De 
là  vient  que  pour  un  même  délit  l'homme  libre  était  frappé 
d'une  amende,  et  l'esclave  d'un  châtiment  corporel'-.  S'il  arri- 
vait que  l'esclave  fût  condamné  à  une  amende  ou  à  des  dommag-es- 
intérêts,  le  maître  les  payait,  et  le  seul  moyen  pour  lui  de  se 
soustraire  à  ce  devoir,  c'était  d'abandonner  Tesclave  à  la  partie 
lésée.  A  Andanie,  Tesclave  qui  avait  volé  pendant  les  fêtes  de 
Déméter  était  fouetté  et  remboursait  le  double.  <(  S'il  ne  rem- 
boursait pas,  le  maître  le  livrait  au  volé,  afin  que  ce  dernier  le 
fît  travailler  pour  lui  ;  sinon,  il  restituait  lui-même  la  somme 
dérobée  •^.  »  A  Gortyne,  l'esclave  saisi  en  état  d'adultère  avec 
une  femme  libre  était  forcé  d'indemniser  le  mari;  mais  le  maître 
était  civilement  responsable,  et  s'il  ne  s'exécutait  pas,  l'oiFensé 
s'appro2:)riait  l'esclave  coupable,  et  le  traitait  comme  il  l'enten- 
dait'\  A  Athènes  enfin,  la  loi  imputait  au  maître  <(  les  amendes 
encourues  par  ses  esclaves  et  les  délits  commis  par  eux  •  ». 

Quant  aux  obligations  contractuelles  de  l'esclave,  il  est  clair 
qu'elles  incombaient  également  à  son  maître  ;  car  comment  les 
aurait-il  remplies,  lui  ({ui  n'avait  rien?  C'est  ce  qui  ressort 
nettement  du  plaidoyer  d  llypéride  contre  Athénogène.  L'esclave 
Midas  gère  au  nom  de  cet  individu  un  commerce  de  parfumerie, 
et  en  cette  qualité  il  fait  des  dettes.  Or  il  est  manifeste  que  le 
vrai  débiteur  est  Athénogène,  puisqu  il  a  recours  aux  manœuvres 
les  plus  déloyales  pour  se  débarrasser  d'un  fonds  chargé  il  un  si 
lourd  passif. 

Au  reste,  l'esclave  était  incapable  d'ester  devant  les  tribunaux, 
tant  au  civil  qu'au  criminel  ''.  S  il  était  implicjué  dans  un  procès, 
son  maître   se  sul)stituait   à  lui.  Son   témoii;nai^e   même   n'était 
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valable,  suui  cii  luaLière  de  incurlrc;  ',  (jiu;  s'il  avait  été  arraciié 
par  la  torture;  telle  était  du  moins  la  règ-le  à  Athènes -, 

D'après  Aristote,  il  ne  peut  y  avoir  de  relations  de  justice 
entre  le  maître  et  Tesclave,  vu  ((ue  Tesclave  est  «  une  partie  de 
son  nuiître  ».  Le  maître  est  pour  l'escL^ve  «  ce  que  l'âme  est 
pour  le  corps,  ce  que  l'ouvrier  est  pour  son  outil  m.  Entre  eux 
«  il  n'y  a  pas  de  véritable  association  »  ;  car  il  ny  a  point  là 
deux  êtres,  mais  un  seul.  «  Le  corps  est  l'instrument  con^éniîd 
de  l'àme  ;  l'esclave  est  comme  un  instrument  séparable  du  maître, 
et  l'outil  de  l'ouvrier  est  une  espèce  d'esclave  inanimé.  »  Est-ce 
à  dire  (pie  le  maître  soit  libre  de  faire  de  l'esclave  ce  qu'il  lui 
plaît?  Nullement.  Bien  que  l'outil  n'existe  que  pour  l'avantage 
de  celui  qui  l'emploie,  «  on  en  prend  soin  dans  la  mesure  qui 
convient  pour  l'ouvrage  qu'on  accomplit  ».  C'est  ce  principe  qui 
régit  les  rapports  de  l'âme  avec  le  corps,  du  maître  avec  l'esclave. 
L'intérêt  de  la  partie  et  l'intérêt  du  tout  étant  identiques,  il  y  a 
au  fond  harmonie,  et  non  pas  antagonisme,  entre  l'esclave  et  le 
maître,  comme  entre  le  corps  et  l'âme.  Nuire  à  l'esclave,  c'est 
nuire  au  maître,  et  si  le  maître  porte  préjudice  à  l'esclave,  il  se 
porte  en  quelque  façon  préjudice  à  lui-même  -^ 

Ces  considérations  philosophiques  avaient  sans  doute  peu 
d'action  sur  le  vulgaire  ;  seuls,  quelques  esprits  d'élite  y  étaient 
peut-être  sensibles.  Chacun  se  conduisait  à  sa  manière  avec  ses 
esclaves,  et  s'il  y  avait  des  maîtres  humains,  il  y  en  avait  aussi 
de  cruels.  La  condition  des  esclaves  dépendait  tout  à  la  fois  du 
caprice  de  leurs  maîtres  et  de  l'état  général  des  mœurs.  C'est 
chez  les  Athéniens,  paraît-il,  que  leur  sort  était  le  plus  doux.  Un 
écrivain  de  la  fin  du  v*^  siècle  constate  les  ménagements  qu'on  y 
avait  pour  eux,  et  son  langage  montre  qu'il  n'en  était  pas  de 
même  partout,  principalement  dans  les  cités  aristocratiques^. 

L'esclave  pourtant  n'était  pas  à  la  merci  de  son  maître.  La  loi 
n'oubliait  pas  que  cet  objet  de  propriété  était  après  tout  un  être 
humain,  digne  par  conséquent  de  quelques  égards,  et  elle  lui 
assurait  certaines  garanties. 

«  L'homme  libre  et  l'esclave,  dit  Euripide,  sont  pareillement 
protégés  chez  nous  par  la  législation  sur  le  meurtre  ■-.    »  Cela 
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signifie  simplement  que  le  meurtre  d'un  esclave  était  punissable 
comme  celui  d'un  homme  libre.  Mais  nous  savons  cfu'il  était 
toujours  assimilé  au  meurtre  involontaire,  même  s'il  avait  été 
prémédité.  La  juridiction  compétente  était  le  tribunal  des 
Épliètes,  et,  après  que  ceux-ci  eurent  été  supprimés,  vers  403,  le 
jury  siégeant  au  Palladion  K  Quand  la  victime  était  un  homme 
libre,  le  meurtrier  était  banni  pour  un  an.  Cet  exil  temporaire 
était  moins  une  peine  qu'un  moyen  de  le  soustraire  au  ressenti- 
ment de  la  famille  adverse,  laquelle,  d  ailleurs,  avait  la  faculté 
d'autoriser  son  retour  avant  le  délai  fixé.  Revenu  en  Attique,  il 
se  purifiait  de  sa  souillure  par  une  cérémonie  expiatoire.  Quand 
la  victime  était  un  esclave,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  préoccuper 
de  ses  parents,  puisqu'il  n'en  avait  point,  et  l'expiation  sans 
l'exil  sulïisait.  Si  l'esclave  appartenait  à  une  tierce  personne, 
l'auteur  du  crime  payait  à  son  possesseur  vuie  indemnité  double 
de  sa  valeur  '-. 

La  loi  ]) rotait  encore  son  aide  à  l'esclave  contre  l'JSp'.c,  et  les 
Grecs  entendaient  par  là  non  pas  seulement,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, les  attentats  à  la  pudeur,  mais  tous  les  mauvais  traite- 
ments -K  Elle  n'allait  pas  juscju  à  lui  reconnaître  le  droit  de 
poursuivre  lui-même  la  répression  du  délit;  mais  elle  l'accordait 
à  tout  citoyen.  Les  juges  pouvaient  à  leur  choix  prononcer  une 
peine  corporelle,  ou  infliger  une  amende  \  et  il  est  probable  qu'ils 
infligeaient  toujours  une  amende,  quand  la  partie  lésée  était  un 
esclave.  Le  maître,  au  surplus,  était  fondé  à  réclamer  des  dom- 
mages-intérêts, si  la  valeur  de  l'esclave  avait  été  diminuée  \ 
A  Gortyne,  l'esclave  domestique  qui  avait  été  violée  recevait 
personnellement  une  indemnité  cinquante  fois  moindre  que  celle 
d'une  femme  libre,  et,  par  dérogation  aux  règles  usuelles,  elle  était 
crue  sur  son  serment'*. 
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Ces  dispositions  n'avaient  pas  poui'  ellV't  (Uî  désarmer  complè- 
tement les  maîtres.  Il  ne  faudrait  évidemment  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre  cettcî  assertion  de  Pseudo-Xénophon  (ju'à 
Alliènes  il  était  dél'endu  de  battre  les  esclaves  '.  Là  comme 
ailleurs,  on  ne  se  privait  guère  de  les  châtier,  même  avec  des 
rallinements  de  cruauté.  Dans  le  Pliitus  d'Aristophane,  Chrémylos 
dit  à  son  esclave  Carion  :  «  Si  tu  m'ennuies,  je  te  rosserai  '^  ». 
Un  client  de  Lysias  menace  sa  servante  de  la  rouer  de  coups,  si 
elle  refuse  de  lui  révéler  Tinconduite  de  sa  femme  'K  Théophraste 
cite  parmi  les  cas  de  maladresse  celui  d'un  individu  qui, 
assistant  à  la  correction  d'un  esclave,  raconte  que  lui-même  en 
a  possédé  un  jadis  qui,  à  la  suite  d'un  fait  semblable,  est  allé  se 
pendre  ^.  Dans  un  mime  d'IIérondas,  une  certaine  Bitinna 
déploie  contre  l'esclave  Gastron  un  véritable  acharnement.  Elle 
recommande  de  le  lier  fortement,  de  manière  que  la  courroie 
pénètre  dans  les  chairs,  puis  de  lui  appliquer  mille  coups  de 
bâton  sur  le  dos  et  autant  sur  le  ventre.  Mais  aussitôt  elle  se 
ravise,  et  après  l'avoir  menacé  de  le  moucheter  simplement  au 
front  avec  une  pointe  de  fer,  elle  finit  par  lui  pardonner  \  Dans 
Aristophane  un  esclave  dit  à  un  de  ses  camarades  :  «  Malheu- 
reux !  qu'est-il  donc  arrivé  à  ta  peau?  Est-ce  que  le  fouet  a 
lancé  sur  toi  l'arme  de  ses  lanières,  et  t'a  ravagé  les  épaules  ?*J  » 

Contre  les  sévices  de  son  maître,  l'esclave  n'avait  qu'une 
ressource,  la  fuite.  La  guerre  lui  offrait  à  cet  égard  des  facilités 
dont  il  profitait.  C'est  ainsi  que  pendant  l'occupation  de  Décélie 
par  les  Spartiates,  plus  de  vingt  mille  esclaves  athéniens  pas- 
sèrent à  l'ennemi  ^.  Mais,  même  en  temps  ordinaire,  beaucoup 
réussissaient  à  s'évader.  La  première  pensée  de  l'esclave  fugitif 
était  de  se  réfugier  dans  un  temple.  A  Athènes,  le  Théséion,  le 
sanctuaire  des  Erinyes,  l'autel  d'Athéna  Polias  étaient  pour  lui 
des   asiles  inviolables  ^.    A   Andanie,    l'enceinte  du    temple  de 
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Dëméter  ',  en  Sicile  le  temple  des  Dieux  Paliques -,  à  Gortyne 
plusieurs  lieux  sacrés,  jouissaient  du  même  privilège  3.  Il  s'ins- 
tallait là  à  demeure,  peut-être  avec  la  faculté  d'y  faire  un  petit 
commerce  pour  vivre  ^,  et  s'il  lui  répugnait  de  rentrer  chez  son 
maître  ^^  il  pouvait  demander  que  celui-ci  le  cédât  à  autrui  ^\  Il  est 
douteux  que  la  vente  fût   alors  forcée;    mais  j'imagine  que  le 
maître  généralement  s'y  décidait.  A  Andanie,  le  prêtre  appréciait 
les  griefs  de  l'esclave,  et  s'ils  ne  lui  paraissaient  pas  justifiés,  il 
le  restituait  à  son  maître^.  Parfois,  c'était  dans  un  endroit  quel- 
conque, par   exemple   dans  un  moulin,   que   l'esclave    allait    se 
cacher  ^,    ou   bien  encore   il   franchissait   la   frontière.    Souvent 
le  maître  courait  lui-même  à  sa  poursuite^.  S'il  ignorait  le  lieu 
de  sa  retraite,  il  faisait  par  l'intermédiaire  du  crieur  public  une 
annonce    indiquant    le    nom,    le    signalement,     le    costume    de 
l'esclave,  et  la  récompense  promise  à  qui  le  ramènerait  ''^  Des 
gens  de  bonne  volonté  répondaient  souvent  à  cet  appel  ".  Nous 
avons  le  texte  d'un  décret  où  le  peuple  athénien  félicite  un  Chiote 
d'avoir   renvoyé   en  Attique    des    esclaves   marrons   qu'il    avait 
découverts  dans  son  île  '-.  C'était  de  la  part  d'un  Etat  un  acte  peu 
amical  que  d'accueillir  sur  son  territoire  les  esclaves  originaires 
d'un  Etat  voisin  :  tel  est  le  reproche  que  les  Athéniens  adres- 
sèrent à  Mégare  avant  la  guerre  du  Péloponnèse  '  \  Les  conven- 
tions diplomati({ues  stipulaient  volontiers  l'obligation  réciproque 
de  repousser  les  fugitifs'^,  et  le  roi  de  Macédoine   Persée,  pour 
gagner  la  sympathie  des  Achéens,  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
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(le  leur  rendre  ceux  (jiii  avaient  cherché  un  abri  dans  son 
royaume  '.  On  devine  aisément  à  (juelles  représailles  était  exposé 
le  pauvre  diable  qui  rel()nd)ail  ainsi  sous  l'autorité  de  son  maître. 

A  l'épocjue  d'Alexandre,  le  Uhodien  Antiménès  eut  l'idée  de 
créer  une  sorte  d'assurance  contre  la  fuite  des  esclaves.  Moyen- 
nant une  })rime  annuelle  de  huit  drachmes  par  tête,  il  s'eng-ag-eait 
à  rembourser  le  prix  de  tout  esclave  (jui  viendrait  à  s'échapper. 
Alali^ré  Tallirmation  contraire  de  l'auteur  qui  nous  fournit  ce 
renseignement,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  prix  fût  arbi- 
trairement lîxé  j)ar  le  maître,  lors  de  la  formation  du  contrat;  il 
devait  être  établi  d'un  commun  accord  par  l'assureur  et  Fassuré. 
L'opération  fut,  dit-on,  très  fructueuse  pour  Antiménès,  parce 
qu'il  eut  l'art  d'encaisser  les  primes  et  de  rejeter  sur  les  gouver- 
neurs des  provinces  le  paiement  des  indemnités'-. 

Par  moments  l'irritation  des  esclaves  était  telle  qu'ils  se 
révoltaient  en  masse.  C'était  là  pour  eux  l'écjuivalent  de  nos 
grèves.  On  sait  que  les  Hilotes  furent  un  perpétuel  cauchemar 
pour  les  Spartiates,  qu'il  fallut  multiplier  les  précautions  contre 
eux,  et  que,  néanmoins,  ils  s'insurgèrent  plus  d'une  fois*\  Un 
historien  grec  relate  une  guerre  servile  qui  éclata  à  Samos,  et  qui 
aboutit  à  l'exode  de  mille  esclaves  ^,  Des  troubles  analogues 
agitèrent  la  ville  d'Argos  ■'.  En  Sicile  et  dans  l'Italie  méridio- 
nale les  soulèvements  d'esclaves  étaient  continuels  ^'.  Si  le  récit 
du  Syracusain  Nymphodoros  sur  la  médiation  qu'aurait  exercée 
l'esclave  Drimakos  entre  ses  compagnons  et  les  propriétaires 
chiotes  mérite  peu  de  créance  ^,  il  est  permis  pourtant  d'en  con- 
clure que  les  habitants  de  l'île  avaient  tout  à  craindre  de  l'insu- 
bordination de  leurs  esclaves.  On  avait  adopté  à  leur  égard  «  un 
système  de  répression  séA^ère  ».  Aussi,  quand  les  Athéniens 
y  débarquèrent  en  412,  ces  gens-là  «  désertèrent  en  foule,  et,  par 
leur  connaissance  des  lieux,  firent  un  mal  incalculable  ^  ». 
Apollodoros^  pour  s'emparer  de  la  tyrannie  à  Gassandra,  excita 


1.  TiTE-LivE,  XLI,  23. 

2.  Ps.-Aristote,  Econom.,  II,  2,  34. 

3.  Wallon,  Histoire  de  V esclavage  dans  ranlif/uilé.   I,  p.  lib-II6. 

4.  Malakos,  cité  [)ar  Athénée,  VI,  p.  267. 

5.  Hérodote,  VI,  83. 

6.  Platon,  Lois,  VI,  p.  777  C;  Diodore,  XXXIV,  2;  Polyen,  I,  28  et  43. 

7.  Fragments   des    historiens  grecs,   II,     p.     378     (Mïillcr)  ;    Fustel    pe 
CouLANGES,  Questions  historiques,  p.  268, 

8.  Thucydide,  VIII,  40. 
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contre  la  bourgeoisie  les  esclaves  et  les  ouvriers  industriels  K 
Lorsque  Aristonikos  revendiqua  le  royaume  de  Pergame,  les 
esclaA'es  se  joignirent  à  lui,  par  hostilité  contre  leurs  maîtres-. 
En  xVttique  même,  on  vit,  à  la  fin  du  second  siècle  av.  J.-C,  les 
esclaves  du  Laurion  massacrer  leurs  surveillants,  s'emparer  de  la 
forteresse  de  Sounion,  et  dévaster  pendant  longtemps  le  pays  2. 

«  L'homme,  disait  Platon,  ne  se  résigne  qu'avec  une  peine 
infinie  à  cette  distinction  d'homme  libre  et  d'esclave,  de  maître 
et  de  serviteur,  introduite  par  la  nécessité  ;  par  conséquent, 
l'esclave  est  une  possession  très  embarrassante  '*.  »  On  voulait 
qvi'ils  fussent  intelligents,  car  alors  ils  s'acquittaient  mieux  de 
leur  besogne  ;  ma^is  on  ne  voulait  pas  qu'ils  le  fussent  trop,  car 
celui  dont  l'esprit  était  supérieur  à  sa  condition  devenait  par  cela 
même  un  danger  ^  Pour  les  maintenir  dans  l'obéissance,  Platon 
n'aperçoit  que  deux  expédients.  11  faut  en  premier  lieu  éviter  de 
réunir  des  esclaves  de  même  race  et  de  même  langue  ;  sans  quoi, 
il  leur  est  facile  de  se  concerter  et  de  comploter  contre  leurs 
maîtres.  Il  faut  en  outre  les  bien  traiter,  «  plus,  ajoute-t-il.  dans 
notre  intérêt  que  dans  le  leur  ».  «  Ce  bon  traitement  consiste  à 
ne  jamais  les  outrager,  et  à  nous  montrer,  s'il  est  possible,  plus 
équitables  envers  eux  qu'envers  nos  égaux.  »  En  revanche,  si 
l'esclave  a  manqué,  on  doit  le  punir,  et  non  par  une  simple 
réprimande,  qui  ne  ferait  qu'augmenter  son  insolence.  Il  importe 
de  lui  parler  toujours  sur  un  ton  de  commandement  et  de  ne  se 
laisser  aller  à  aucune  familiarité  *'.  Aristote  condamne  aussi  bien 
l'excès  d'indulgence  c{ue  l'excès  de  sévérité.  Il  recommande 
d'avoir  pour  lui  des  égards,  quand  il  se  conduit  bien,  de  le  mieux 
nourrir,  de  le  mieux  vêtir,  de  lui  ménager  des  intervalles  de 
repos,  de  l'autoriser  à  avoir  des  enfants,  et  de  lui  proposer  comme 
récompense  suprême  la  liberté'. 

h' Économique  de  Xénophon  prouve  que  ces  conseils  étaient 
suivis  par  les   gens   avisés;  car  le  tableau    qu'il  y   trace  de  la 

1.  POLYEN,   VI,   7,  2. 

2.  DiononE,  XXXIV,  2,  21). 

3.  PosiDONios,  fr.  35  (Millier). 

4.  Platon,  Lois,  VI,  p.  777  B:  Ar,Xov  (o:.  It^î'.ôt;  ùjaxoXdv  ijTi  to  9sî'ja;ax 
av0p(o7roç  xai  T^pô;  ifjV  àva^xatav  Bidpiaiv,  tô  SoOXdv  t£  ipY':*  ôtop'.^êjOxt  xx*.  iXsj- 
6epov  xal  8ea7rdTr)v,  oùôa[JL(oç  sj-y^^pyj^TOv  lOéXïiv  i'vai  tî  xal  vi^vc^Ôa-.  çatvstat.  /iXi- 
Tcôv  8r]  tÔ  xTf)tj.a. 

î>.  EiniPiDE,  fr.  40  (l)idoO. 

0.  Platon,  Lois,  VI,  p.  777  C  vl  D. 

7.  AnisTOTE,  Lconom.,  I,  5. 
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maison  d'Ischomachos  n'est  pas  imaginaire.  Ik'aiicoup  de  maîtres 
prenaient  au  sérieux  le  terme  de  Tcaf;  (enl'anl)  qu'ils  donnaient 
à  leurs  serviteurs  '.  Ils  voyaient  en  eux  des  membres  de  la 
famille,  qui,  en  entrant  sous  leur  toit,  avaient  été  initiés  au 
culte  domestique  2,  et  qui  méritaient  par  suite  quelque  considéra- 
tion. Ils  les  soiii-naient  avec  dévouement  en  cas  de  maladie;  ils 
pleuraient  leur  mort  comme  s'ils  avaient  perdu  un  parent-''.  Ils 
parvenaient  de  la  sorte  à  inspirer  un  réel  attachement  à  leur 
personnel,  et  Xénophon  nous  représente  lui-même  «  des  servi- 
teurs qui,  libres  de  chaînes,  consentent  à  travailler  et  à  rester  », 
tandis  que  certains  ne  cherchent  qu'à  fuir,  quoique  enchaînés'*. 
Il  V  avait  sans  doute  des  natures  insensibles  même  aux  meil- 
leurs  procédés.  Mais,  par  contre,  il  n'était  pas  rare  qu'un  esclave 
acceptât  docilement  la  situation  qui  lui  était  faite,  et  pourvu  que 
le  joug  fût  tolérable,  la  plupart  s'y  pliaient  sans  trop  regimber. 
L'esclavage  est  tellement  éloigné  de  nos  mœurs  qu'il  nous  est  à 
peu  près  impossible  de  nous  le  figurer  autrement  qu'avec  un 
cortèsre  de  violences  et  de  haines.  Ces  violences  et  ces  haines 
étaient  assurément  très  communes  dans  l'antiquité  hellénique. 
Mais  peut-être  l'étaient-elles  moins  qu'on  ne  pense  ,  car  l'escla- 
vage ne  choquait  alors  personne,  et  l'on  sait  qu'une  institution 
est,  ou  (ce  qui  revient  au  même)  paraît  d'autant  plus  oppressive 
qu'elle  est  plus  contestée. 

1.  IIermann-Blumner,  Griechische  Privafallerthumcr,  p.  82,  note  3. 

2.  Démosthène,  XLV,  74;  Suidas,  KaTa/u(j|j.aTa  ;  Sciiol.  d'Aristophane, 
Plulus,  768. 

3.  XÉNOPHON,  Mémorables,  II,  4,  3. 

4.  /c/.,  Économ.,  III,  4. 
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FORMES  DIVERSES  DU  TRAVAIL  SERVILE 


Dans  quelques  cités  grecques  on  réservait  tout  le  travail 
industriel  aux  esclaves.  Tel  était  le  cas  d'Epidamne,  où  les  arti- 
sans étaient  des  esclaves  de  l'État.  Plusieurs  réformateurs  incli- 
nèrent vers  ce  sj^stème.  Aristote  nous  signale  en  particulier  un 
certain  Phaléas  de  Chalcédoine,  qui  voulait  monopoliser  entre  les 
mains  des  esclaves  publics  toutes  les  professions.  Peut-être 
r Athénien  Diophantos  eut-il  la  même  idée  au  iv*^'  siècle*.  Mais 
ce  n'étaient  là  que  des  fantaisies  sans  portée  pratique.  On  verra 
plus  loin  que  la  main-d'œuvre  libre  avait  une  grande  extension 
dans  le  monde  hellénique,  et  ({ue  si  les  esclaves  prenaient  une 
hirge  part  à  la  production  industrielle,  ils  étaient  loin  de  l'acca- 
parej-  toute  entière. 

Ils  avaient  d'abord  leur  place  marquée  (hins  le  service  domes- 
tique. 

Il  existait  des  maisons  où  les  esclaves  préparaient  tous  les 
objets  d'alimentation.  Des  femmes  broyaient  \c  blé  dans  un 
mortier  à  l'aide  d'un  pilon,  ou  bien  s'occupaient  à  le  moudre  -'. 
Dans  un  mime  d'IIérondas  une  esclave  va  emprunter  le  moulin 
à  farine  du  voisin,  pour  ne  pas  user  le  sien  '.  Lysias  mentionne  un 
individu  (pii  menace  sa  bonne  de  lui  administrer  une  forte  correc- 
tion et  de  l'envoyer  ensuite  au  moulin  '*.  Ce  travail  était  si 
pénible,  ({u'on  l'inlligeait  comme  punition  aux  esclaves  vicieux  '. 

1.  Aiusioiii.  P()lili<jUi\  11,   i,  i;{:  'l»a'v£Tai  (PhaK'as^  Ô'  ix  tf,;  vo;jLoO£Jia;  xaTU- 

X£ua!!f.)v   rfjV  7:oX'.v   |X'xp(xv,  tX  y'  oî  Tî/vTrai  -avTî:  8r^{JL07'.oi  HovTat 'AÀÀ'  lir.i^ 

ov.  ôri|j.oa'.'ou;  slvai  toÙ;  xà  xoivà  spya^o|jLivo'j;.  Ssï  xaOâ-£p  Iv  'Hntôâavf.i  t£  ,  xal 
A'.ocpavTo;  ::ots  xax^axjûaî^sv  'AOr|vr,ai.  ToOtov  ï/i'.v  xôv  tpo'nov.  Xéuophon  oxagtM'O 
quand  il  dit  i\\\h.  Sparlo  les  mélicM's  industriels  élaionl  défendus  aux  hommes 
li])res  [(loiiv.  des  L.irrdônton.  Nil,  2  .  Ils  iMaient  permis  aux  périètjues. 

2.  Voir  p.  (')'!. 

3.  IIkkondas,  VI.  S 1-84. 

4.  LvsiAS,  I,  18. 

O.    DÉMOSTIIÈNE,  XLV,  33. 
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On  avait  soin  de  leur  applicjuer  une  soile  d'entrave  qui  les  empê- 
chait de  porter  à   la  bouche  leurs  mains  pleines  de  farine'. 

C'étaient  aussi  des  esclaves,  principalement  des  femmes,  qui 
fal)ri((uaient  le  pain  et  faisaient  la  cuisine'-.  Un  auteur  ancien 
prétend  ((ue  les  esclaves  cuisiniers  étaient  inconnus  en  Grèce 
avant  répocjuc  macédonienne  '.  Nous  savons  pourtant  qu' Alcibiade 
en  avait  déjà  un  à  la  lin  du  \^  siècle,  et  que  Denys  le  tyran  en 
acheta  un  autre,  originaire  de  Sparte^;  mais  ces  exceptions 
étaient  rares.  Plus  tard,  quand  le  goût  du  luxe  se  fut  répandu, 
les  riches  s'habituèrent  à  avoir  chez  eux  un  chef  de  condition 
servile.  Tel  fut  le  célèbre  Moschion ,  cuisinier  de  Démétrios  de 
Phalère.  Son  maître  lui  abandonnait  les  reliefs  de  ses  repas,  et 
avec  cela  il  se  faisait  de  si  beaux  revenus  qu'il  put,  en  deux  ans, 
acquérir  trois  maisons  de  rapport"'.  Un  si  gros  personnage  devait 
avoir  sous  ses  ordres  de  nombreux  auxiliaires ,  tous  esclaves 
comme  lui. 

L'industrie  du  vêtement  réclamait  dans  les  grandes  maisons 
une  multitude  de  bras.  Une  bonne  ménagère  passait  une  partie 
de  son  temps  à  filer,  à  tisser  et  à  broder.  Mais  elle  n'était  pas 
seule  à  travailler  ;  elle  se  faisait  aider  par  ses  esclaves.  Cet  usage 
remontait  à  une  antiquité  très  reculée,  ainsi  qu'il  résulte  des 
poèmes  homériques,  et  il  ne  disparut  jamais  en  Grèce.  La  mère 
de  Jason  de  Phères  avait  des  servantes  habiles  dans  Part  de  la 
broderie  et  du  tissage  ^.  Dans  VEconomique  de  Xénophon, 
Ischomachos  se  félicite  d'avoir  épousé  une  femme  qui  a  appris 
dans  sa  famille  <(  la  manière  de  distribuer  la  tâche  aux  fdeuses  »  ; 
et  parmi  les  recommandations  qu'il  lui  adresse  figure  celle-ci  : 
a  Quand  on  aura  apporté  de  la  laine,  tu  auras  soin  qu'on  l'emploie 
à  confectionner  des  vêtements  ^  ». 

Si  l'on  ajoute  les  valets  de  chambre  et  les  valets  de  pied,  les 
femmes  de  chambre,  les  suivantes,  les  cochers,  les  nourrices  et 

1.  PoLLUx,  VII,  20;  EusTATiiE,  Iliade,  XXII,  467. 

2.  Xénophon,  Écononi.,  X,  10;  Théophraste,  Caracl.,  4. 

3.  Athénée,  XIV,  p.  658  F  :  AoùXo-.  o'  o<\ior.oiol  -apfjXÔov  xjr.ô  7:pokojv  Ma/.e- 
BdvcDV. 

4.  Plutarque,  Alcihiade,  23  ;  Instiluta  laconica,  2. 

5.  Athénée,  XII,  p.  542  F. 

6.  Polyen,  VI,  1,  4  :  ©spaTiaîvaç  oaai  TroixtXr];  xai  ttoXjtsXoO'i;  £a6:^to;  l[x-£tp''av 
xai  Tiy(y7]v  sT)(^ov.  VI,  1,5:  Trjv  ariTÉpa  èv  toi;  laiûa'.  t^';  laXaa'.o-jpYia;  twv  0£pa- 
Tratvwv  £7:t[j.£Xo[jivr]V. 

7.  Xénophon,  Écononi.,  VII,  6  :  'Ewpaxuïa  6k  ïpya  xoCkiiix  Ocoa-a-vai;  oiôo- 
Tat.  VII,  36  :  Kai  oiav  ïpta  £?<7£V£y_Grî  aoi,  £7:'.fj.eÀr,T£0v  otzwç  oie  §£i  î;j.àT'.a  Y'-yv^f''^'« 
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les  pédagog-ues,  on  aura  une  idée  de  la  diversité  des  fonctions 
dévolues  aux  esclaves  dans  les  familles  riches.  «  Use  des  esclaves 
comme  des  membres  du  corps,  un  pour  chaque  chose  »,  disait 
Démocrite  ^  et  beaucoup  mettaient  cette  maxime  en  pratique.  De 
là  un  gaspillage  extraordinaire  de  main-d'œuvre.  Le  Phocidien 
Mnason  ne  possédait  pas  moins  de  mille  esclaves  ~.  Le  Sybarite 
Smindyridès  en  amena  autant  à  la  cour  du  tyran  de  Sicyone 
Glisthène-^.  Platon  parle  d'individus  qui  en  ont  cinquante  et  plus, 
mais  sans  spécifier  de  quelle  catégorie  d'esclaves  il  s'agit  \ 
Aristote  était  d'avis  «  qu'un  grand  nombre  de  valets  servent 
quelquefois  moins  bien  qu'un  nombre  moindre  '  »,  et  pourtant  il 
avait  neuf  esclaves  des  deux  sexes,  outre  les  enfants  ^\  Platon 
alTranchit  une  femme  par  testament,  et  laissa  quatre  esclaves  à 
ses  héritiers  ^.  Théophraste  en  affranchit  cinq,  dont  trois  immédia- 
tement, et  deux  après  un  délai  de  quatre  ans  ;  il  en  légua  trois 
autres,  et  il  prescrivit  de  vendre  le  neuvième^.  Le  philosophe 
Straton  en  énumère  sept  dans  l'acte  qui  énonce  ses  dernières 
volontés  •',  et  Lykon  en  nomme  douze  dans  le  sien  '^*.  L'opulent 
Midias  avait  une  foule  de  servantes,  et  quand  il  allait  se 
promener  à  l'Agora,  il  était  escorté  de  trois  ou  quatre  valets  de 
pied  ^^  Un  client  de  Lysias,  qui  n'avait  qu'un  enfant  nourri  par 
sa  femme,  entretenait  peut-être  chez  lui  une  cuisinière,  une  bonne 
et  une  femme  de  chambre  ^ '.  Giron,  dont  toute  la  fortune  montait  à 
une  vingtaine  de  mille  francs,  plus  de  l'argent  placé,  avait  à  peu 
prèslememe  personnel '-^  Démosthène signale  un  Athénien  pourvu 
d'un  esclave  mâle  et  de  deux  sortes  de   servantes,  les  unes  qui 
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8.  V,  2,  54-55. 
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travaillaient  au  prcMiiicr  éta^e,  les  autres  (|ui  étaient  occupées  au 
rez-de-chaussée  '.  Un  texte  de  Lysias  [)r()ave  combien  Tusage  des 
esclaves  doinesti([ues  était  «général.  Un  homme  se  défendait  en  ces 
termes  contre  une  dénonciation  de  ses  gens.  «  La  cause  présente 
est  commune  à  tous  les  habitants  de  la  cité.  ,]v,  ne  suis  pas  seul 
à  avoir  des  serviteurs  ;  tous  en  ont  aussi,  qui  sonj^eront  à  mériter 
la  liberté,  non  par  de  bons  olïices  rendus  à  leurs  maîtres,  mais 
par  des  calomnies  dirij^ées  contre  eux-  ».  Il  fallait  être  bien  pauvre 
pour  se  servir  soi-même,  et  Ton  voyait  des  individus  dans  rend)ar- 
ras  s'olfrir  le  luxe  d'un  ou  de  plusieurs  esclaves  -K  Le  faux  ménage 
composé  de  Stéphanos,  de  Néaera  et  de  trois  enfants  de  celle-ci 
avait  besoin  d'un  domestique  mâle  et  de  deux  servantes,  quoi- 
qu'il vécût  dans  la  gêne  ''.  Xénophane  de  Golophon  se  plaignait 
de  ne  pouvoir  nourrir  ses  deux  esclaves,  et  pourtant  il  ne  son- 
geait pas  à  s'en  débarrasser  "'.  Dans  le  Plu  tus  d'Aristophane, 
Ghrémylos  dit  qu'il  est  pauvre  et  malheureux  ;  et  à  qui  le  dit-il  ?  à 
Garion,  un  de  ses  serviteurs^'. 

Les  actes  d'affranchissement  qui  nous  sont  parvenus  en  si  grande 
abondance  ne  nous  apprennent  rien  sur  le  nombre  des  esclaves 
qu'on  employait  dans  chaque  ménage  ;  ils  ne  nous  fournissent 
d'utiles  données  que  sur  la  proportion  des  deux  sexes.  G  est  ainsi 
que  dans  le  recueil  de  Wescher  et  Foucart  on  relève  les  noms 
de  deux  cent  quatre-vingt-deux  femmes  contre  cent  soixante- 
dix-huit  hommes^.  Dans  une  autre  collection  de  documents  simi- 
laires on  compte  trente-trois  hommes  et  soixante-cinq  femmes  ^. 
Ges  chiffres  confirment  en  gros  les  témoignages  des  auteurs, 
sauf  qu'ils  réduisent  la  prépondérance  attribuée  par  ces  derniers 
à  l'élément  féminin. 

i.  Démosthène,  XLVII,  52  :  Ilaiôa  Btaxovov.  53  :  Tol>;  o'/cétaç.  50  :  Aî  asv 
aAXai  ôspaxraivai  Iv  xto  Tiopyto  y]aav. 

2.  Lysias,  Y,  5  :  "AÇcov  oi  ;jloi  Soxsi  slvat  où  toutwv  loiov  f^YSicrGai  tôv  iy^^va, 
akXa  xoivôv  à;:avTf')v  Toiv  Iv  TrJ  t:6\bc  où  yàp  To-jTOt;  [j.ovot;  sÎtI  Ospa-ovtî;,  àXXà  y.ai 
TOÎç  aXXoti;  àxaaiv. 

3.  Arisïote,  Politique^  VII,  5,  13  :  Tôt;  yàp  àTZOpoi;  àvayxr]  ypri^ûat  xai 
Y^vat^i  /.al  ra'.'jiv  oW-sp  àxoXouOoi;  oià  ttjv  àôouXiav.  Dion  Chrysostome,  X^', 
p.  264  (Dindorf). 

4.  Démosthène,  LIX,  42. 

5.  Plutarque,  Apophthcgmes  des  rois,  Hicron,  4. 

6.  Aristophane,  Plutus,  26-29. 

7.  Je  laisse  de  côté  trente-quatre  enfants. 

8.  BCH,  XXII,  p.  9  et  suiv.  II  y  a  de  plus  quatorze  petits  garçons  et  dix- 
neuf  petites  filles. 
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Le  maître  déléguait  habituellement  à  sa  femme  l'administra- 
tion de  sa  maison'.  C'était  elle  par  conséquent  qui  dirigeait  ses 
esclaves,  soit  seule,  soit  avec  le  concours  d'un  intendant  ou  d'une 
gouvernante-.  Presque  toujours  ceux-ci  étaient  eux-mêmes  des 
esclaves  ^^,  d'abord  parce  qu'ils  inspiraient  ainsi  plus  de  confiance, 
et  en  outre  parce  que  les  personnes  libres  avaient  quelque  répu- 
gnance pour  ces  sortes  de  fonctions  ^.  La  maîtresse  du  logis 
devait  donner  l'exemple  de  l'activité.  On  voulait  qu'elle  se  levât 
la  première,  à  la  pointe  du  jour,  et  qu'elle  éveillât  tout  son  monde  ', 
qu'elle  eût  l'œil  à  la  boulangerie,  à  la  cuisine,  aux  provisions, 
à  l'atelier  de  tissage,  qu'elle  s'assît  au  milieu  de  ses  servantes 
pour  participer  à  leur  besogne  ^. 

Parfois  on  achetait  des  esclaves  déjà  expérimentés.  Quand  on 
les  recevait  un  peu  novices,  on  était  obligé  de  les  former  soi- 
même.  Quelques-uns  les  envoyaient  peut-être  en  apprentissage. 
Ai'istote  cite  notamment  un  Syracusain  qui  se  chargeait  de  leur 
enseigner  à  prix  d'argent  tous  les  détails  du  service  domestique  ". 
Dans  une  comédie  intitulée  AcjAcc'.Gâay.aAcc,  Phérécrate  mettait 
en  scène  un  individu  qui  initiait  les  esclaves  aux  secrets  de  l'art 
culinaire^.  Mais  c'est  surtout  dans  la  maison  du  maître,  et  })ar 
ses  soins,  que  l'esclave  apprenait  son  métier.  Parmi  les  occupa- 
tions qu'lschomachos  conseille  à  sa  femme,  il  indi(|ue  celle  qui 
consiste  à  faire  d'une  débutante  une  bonne  ouvrière  •'.  La  femme 
d'ailleurs  avait  la  faculté  d'appeler  à  son  aide  jxiur  cette  partie 
de  sa  tâche  les  personnes  j)rép()sées  à  la  surveillance  de  son  inté- 
rieur, ou  encore  un  de  ses  allranchis  '",  ou  menu»  les  meilleuis  ilc 
ses  esclaves.  En  voyant  leurs  camarades  à  l'u'uvre,  les  serviteurs 
acquéraient  la  prati([ue  de  leur  profession. 

i.  Platon,  Mônon^  3  ;  Xknopiion,  Kcononi,  VII,  *2"2. 

2.  Intendant  do  Périclès  (Put.,  /V/-.,  10).  Gouvornanlo  iriscliomaclios 
(XiiN.,  Kcon.,  IX,  il). 

3.  Aristote,  Kconom,^  I,  î"),  1  :  AojXfov  îVôr,  ôjo,  îriTpo-o:  xaî  l'^-^^x-r^^. 

4.  XÉNOPiiON,  Mémorables^  II,  8. 

V\.  Platon,  Lois,  VII,  p.  808  A;  Auisitoimiank,  Li/sisti\it;i,  18;  Ksopi:.  110; 
IIkrondas,  VIII,  1  et  suiv. 

6.  Xénophon,  l'Jconom,  Vil,  ii.'i-Md  ;  X,  10. 

7.  AniSTOTE,  Politique,  I,  2,  22:  'ExsiYàp  XaijLÔâvfov  Tt;  [xi^ôov  sôiôa^xî  rà  l^xj- 
xXia  Siaxovrj|i.aTa  toj;  rraîôaç.  Galien  ,  Protrept.,  (>  :  Toù;  a£v  oîxita;  IxÔtôii- 
xovTai  ■:ijyat  r.x'j.r:o\j  ;:oXXâxi;  £•!;  aùroj;  àoyjptov  àvaXîaxovTSç. 

8.  Phéui'xuiatk,  Tr.  V.'>  KocU. 

9.  Xénopiion,  Hconom.,  \  II,  il  :  H)-'>Tav  àv£::i<îTrJ;jLOva  TxXaT'a:  XaCoOia 
£~iarrî'j.f)va  rro'.rjjr,;. 

10.  WK,  213,  2:)9. 
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Mais  ce  qui  priinall  tout,  c'était  l'éducation  de  la  ^gouvernante 
et  de  rintendanl.  11  est  vi'ai  (|u'à  examiner  les  vertus  (ju'on  exi- 
geait d'eux,  il  était  dillicile  d'en  trouve^' qui  lussent  pleinement 
satisfaisants.  Xénophon  recommande  d'établir  comme  gouver- 
nante ((  celle  ({ui  paraîtra  le  moins  j)()rtée  à  la  gourmandise,  à  la 
boisson,  au  sommeil,  à  la  fréquentation  des  hommes,  qui  de  plus 
aura  une  excellente  mémoire,  et  ([ui  sera  capable  soit  de  prévoir 
les  punitions  (jue  lui  vaudra  sa  néglij^i'ence,  soit  de  song-er  aux 
moyens  de  plaire  à  ses  maîtres  et  de  mériter  leur  considération  ». 
Les  maîtres,  ajoute-t-il,  gagnei'ont  son  allection  en  l'associant  à 
leiu's  joies  et  à  leurs  peines  ;  ils  l'intéresseront  à  l'accroissement 
de  leur  fortune,  «  en  la  tenant  au  courant  de  leur  position  et  en 
partageant  leur  bonheur  avec  elle  »  ;  enfin  ils  développeront  en 
elle  le  sentiment  de  la  justice,  «  en  plaçant  l'homme  juste  fort 
au-dessus  de  l'homme  injuste,  et  en  montrant  que  le  premier  vit 
plus  riche  et  plus  indépendant  que  l'autre  '  ».  Quant  à  l'inten- 
dant, il  faut  qu'il  soit  intelligent,  honnête,  soigneux,  dévoué, 
rompu  à  son  métier,  et  qu'il  ait  de  l'autorité.  Il  n'est  pas  mauvais 
qu'il  aime  l'argent,  car  alors  on  aura  prise  sur  lui  ;  mais  il  ne  doit 
[)as  être  ivrogne,  dormeur  ou  sensuel  -.  Des  gens  si  heureusement 
doués  passaient  pour  être  de  véritables  trésors  •\  et  les  maîtres 
s'inspiraient  le  plus  possible  de  cet  idéal,  lorsqu'ils  dressaient 
leur  personnel. 

Une  autre  catégorie  d'esclaves  était  celle  des  esclaves  indus- 
triels. Quand  les  auteurs  nous  signalent  un  atelier,  ils  nous  le 
représentent  en  général  peuplé  d'esclaves.  Dans  les  Mémorables^ 
Xénophon  nomme  un  meunier,  un  boulanger  et  des  tailleurs 
mégariens  et  athéniens,  qui  font  travailler  chez  eux  des  ouvriers 
achetés  en  pays  étranger^.  Gonon  occupait  des  esclaves  passe- 
mentiers et  des  droguistes-^;  Léocrate  et  Sophillos,  le  père  de 
Sophocle,  des  esclaves  forgerons'^;  Théodoros,  le  père  d'Isocrate, 


1.  Xénophon,  Econom.,  IX,  11-13. 

2.  Ibid.,  XII-XIV. 

3.  IhkI.y  XV,  1  :  Ilavu  [j.oi  oo/.si  t^ot]  ;:oàXoj  àv  a^io;  slvai  ir.lxç^or.oç  ojv 
voiojTo;.  L'auteur  dit  ailleurs  (VII,  41)  qu'une  gouvernante,  telle  qu'il  la 
dépeint,  est  -avTo;  àÇia. 

4.  Xénopuon,  Mémorables,  II,  7,  0  :  Outoi  [xh  ^àp  wvojijlîvoi  [3ap6àpo'j;  àv6poj- 

t).  Démosthène,  XLVIII,  12. 

6.  Lycurgue,  Contre  Léocrate,  58:  'ExixTrjto  yaXzôTu7:ojc.  Vie  de  SopJiocle, 
dans  Westermann,  p.  195. 
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des  luthiers  '  ;  Gléainétos,  le  père  de  Gléon,  des  tanneurs  2.  Ljsias 
et  son  frère  avaient  au  Pirée  une  manufacture  d'armes  où  étaient 
réunis  cent  vingt  esclaves -^  Démosthène  le  père  laissa  dans  sa 
succession  trente-deux  ou  trente-trois  armuriers  qui  lui  apparte- 
naient en  propre,  et  vingt  ouvriers  en  meubles  qui  lui  avaient  été 
cédés  en  antichrèse^.  Dans  le  Vil''  mime  d'Hérondas  le  cor- 
donnier Kerdon  a  treize  ouvriers  dont  on  ne  distingue  pas  au 
juste  la  condition,  mais  qui  paraissent  être  des  esclaves,  puisqu'il 
les  nourrit  et  qu'il  les  traite  brutalement"».  Certains  concession- 
naires de  mines  exploitaient  leurs  parts  avec  leurs  esclaves.  Des 
débiteurs  donnent  hypothèque  à  leurs  créanciers  sur  des  ateliers 
situés  dans  la  région  du  Laurion,  en  y  englol)ant  les  esclaves 
qui  les  garnissent^'.  Dans  le  plaidoyer  de  Démosthène  contre 
Panténète,  il  est  question  d'esclaves  attachés  à  une  mine,  qui 
passent,  par  divers  contrats  de  vente,  entre  les  mains  de  plusieurs 
maîtres  successifs^.  Une  inscription  nous  montre  des  esclaves  de 
l-bitat  qui  exécutent  à  Eleusis  des  travaux  de  terrassement^,  et 
d'autres  qui  se  servent  d'outils  en  fer  qu'il  faut  aiguiser^.  Les 
agents  voyers  avaient  sous  leurs  ordres  un  personnel  «  d'ouvriers 
publics  »,  ({ui  étaient  apparemment  des  esclaves  "\  D'autres  étaient 
peut-être  enqoloyés  à  la  frappe  de  la  monnaie  '•.  Les  entrepreneurs 
possédaient  probablement  des  é(piipes  d'esclaves  qu'ils  mettaient 
sur  leurs  chantiers;  mais  les  conqjles  de  dépenses  qu  on  a  retrou- 
vés ne  nous  disent  rien  là-dessus,  parce  qu'ils  se  contentent 
d'énumérer  les  sommes  payées  aux  patrons,  sans  se  soucier  des 
gens  qu'occupent  ces  derniers. 

1.  Denys  d'1Ialicaunassi3,  Sur  /soc/'.j/r',  1. 

2.  ScHOL.  d'Ahistophani:,  f.Vjcr.j/RVs,   tt. 

3.  Lysias,  XII,  8  cl  11). 

4.  Di':Mosriif:NE,  XXVI I,  9. 

l).  IIkhondas,  VII,  4't  :  Tpl;  xal  8i(x'  o'/ixa:  (Jliî'jxto  (Griisius'.  D'autres 
éditeurs  lisent  :  oi(t)xovoj{  ou   Ipyoï-ra;. 

C.  CIA,  II,  ilOi-  :  "Opo;  i^^aoxT^^io'j  -5;:paijL£voj  ènî  Xjjâi  xal  àvôparoof-jv.  ll-'2 
et  1123. 

7.  Dkmostuiink,  XXXVII,  4-5. 

8.  CIA,  II,  834  b  (<i(/(/.),  col.  II,  1.  ;U  :  Koçivoi  -o~.(;)  8r,aoi(oi:  àvaytô^ai  {'ô) 
'KXsuatviov. 

1).  Ibid.,  IV,  2,  83 V  b,  col.  I,  I.  4^  :  "0^(uv)Tsa  (3t8r;c)oj,  «o  oî  8r.;jL0J'.o'. 
IpyaÇovuai. 

10.  AniSTOTK,  (lOiiv.  (/es  Alhi'n.  ,  r>V  :  'Oooro'oj;  'ivrs,  ot;  r.zots'hxx'i^ 
or)[j.ocjîou;  èp^âra;  k'youai  ta;  oooù;  i-iaxiuàl^iiv. 

H.  ScuoL.  n'AuisTOPUANK,  (iut'pr^,  1007  iTaprcs  Am>ocm>».  .  Ponl-t^tre 
l'individu  était-il  un  complahlo,  iM  non  pas  un  ou\  ricr. 
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Il  ii\Hail  pas  laiv  ((u'uii  iiulustriol  coiiliAl  à  autrui  la  police  dv. 
de  son  atelier.  ((  La  science  du  maître,  dit  Aristote,  consiste  dans 
Tusage  ([u'il  lail  di'  ses  esclaves,  l^ile  n'a  rien  (Tailleurs  de  bien 
considérable  ni  de  l)i(Mi  important;  il  sulïil  de  savoir  prescrire  ce 
(pie  Tesclave  doit  savoir  accomplir.  Aussi  tous  ceux  (|ui  peuvent 
se  dispenser  de  cette  peine  en  donnent-ils  la  charg-e  à  un  inten- 
dant, tandis  qu'eux-mêmes  se  lancent  dans  la  politique,  ou  étu- 
dient la  philosophie'.  » 

Ces  régisseurs  étaient  d'ordinaire  des  esclaves  ou  des  afl'ran- 
chis.  Il  n'est  pas  sûr  que  Moschion,  l'esclave  du  droguiste  Conon, 
remplît  cet  olHce;  car  Démosthène  l'assimile  aux  autres  ouvriers, 
tout  en  déclarant  qu'il  était  très  avant  dans  les  bonnes  grâces 
de  son  maître,  et  qu'il'en  profitait  pour  le  voler'.  Mais  il  n'y  a 
pas  d'hésitation  possible  pour  Midas,  l'esclave  d'Athénogène. 
Celui-ci  avait  à  Athènes  une  parfumerie  où  il  vendait,  à  ce  qu'il 
send)le,  les  produits  de  son  industrie  en  même  temps  que  les 
articles  de  ses  confrères '^  Midas,  qu'il  y  avait  installé  à  sa 
place,  le  gérait  à  sa  guise.  11  engageait  les  dépenses,  encaissait 
les  recettes  et  contractait  des  emprunts,  mais  toujours  au  nom 
d'Athénogène,  à  qui  il  rendait  compte  tous  les  mois.  Quant  à  lui, 
il  n'encourait  de  ce  chef  aucune  responsabilité  propre.  Le  passif 
engendré  par  ses  opérations  retombait  sur  celui  dont  il  était  le 
préposé  ;  «  et  cela  est  équitable,  remarque  Hypéride,  car  si  un 
esclave  a  fait  une  bonne  affaire  ou  que  son  industrie  marche 
bien,  le  bénéfice  en  revient  au  maître  '\  »  Aussi,  lorsque 
Athénogène,  céda  son  fonds,  toutes  les  dettes  dont  Midas  l'avait 
grevé  incombèrent  à  l'acquéreur.  Le  père  de  Démosthène  avait 
dans  sa  fabrique  un  esclave  du  nom  de  Milyas.  Avant  de  mourir, 
il  l'alfranchit  par  testament,  et  pendant  la  minorité  de  son  fils 
cet  individu  exerça  la  fonction  de  chef  d'atelier  sous  le  contrôle 
du  tuteur  Aphobos  ■''.  Quand  Nicias  exploitait  lui-même  ses 
mines  du  Laurion,  il  avait  choisi  pour  commander  à  ses  esclaves 
un  intendant  qui  lui  coûtait  très  cher  ^'.    On  n'a  pas  rencontré 

1.  Aristote,  Polit.,  I,  2,  23  :  Aiô  oaoi;  sÇouaia  ij.t]  aùroù;  /.a/oraOsiv,  £7:(Tpor:o: 
XàjA6av£t  ira'JTrjv  x}]v  tijjltjv,  aùroi  ol  TioXtTc'jovTai  fj   ©iXoîjoço'j'J'.v. 

2.  Démosthène,  XLVIII,  14-15. 

3.  Sa  profession  est  appelée  une  té/vt]  (Hypéride,  C.  Athénogène,  XII,  1) 

4.  Ihid.,   X,    16-18   :    E'!/.ÔTfo;'    /.ai    yap    (lav    zi    ày(aOôv    -picr^i    r]    Ipyla^ijav 
e'jp(o)o(C;7av  6  ooO'Xoc,  to)j  (•/.)c-/.rr,[j.£vou  a-jTÔv  ylOvcTai. 

5.  Démosthène,  XXVII,  19,  22;  XXIX,  26. 

6.  Xénopiion,  Ménior.,  II,  5,  2  :  Ntx-'a;  \i-^tz%\  î-'.arâTrjV  si;  tàpvjGî'.a  -p-'aa- 
6a'  taXàvio-j. 

XII.  —  GuiRALT).  —  La  main-d'œuvre,  '  9 
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jusqu'ici  d'exemple  d'un  homme  libre  de  naissance,  qui  ait  joué 
un  rôle  analogue  dans  un  atelier  privé'.  Mais  j'imagine  que 
l'épistate  des  esclaves  publics  mentionné  dans  une  inscription 
d'Eleusis  n'est  point  esclave,  puisqu'il  touche  un  salaire  journa- 
lier, au  lieu  d'être  simplement  nourri  comme  les  autres  ~.  Il  se 
peut  que  ce  soit  un  alîranchi,  et  il  se  peut  aussi  qu'il  n'ait 
jamais  passé  par  la  servitude. 

Dans  ce  système,  le  produit  intégral  du  travail  de  l'ouvrier 
était  attribué  à  son  maître,  déduction  faite  des  frais  d'entretien-^. 
Mais  cet  avantage  était  compensé  par  de  graves  inconvénients. 
D'abord,  tant  que  l'esclave  était  jeune  ou  ignorant,  il  ne  travail- 
pas  ou  travaillait  mal,  et  dans  ce  cas  le  propriétaire  était  en  perte. 
En  outre,  cette  machine  humaine  se  détériorait  peu  à  peu  par 
l'usage,  et  après  un  certain  âge  chaque  jour  lui  enlevait  une  par- 
tie de  sa  force,  jusqu'au  moment  où  la  mort  venait  brusquement 
anéantir  le  capital  qu'elle  représentait.  Enfin  il  est  à  présumer 
que  l'industrie  traversait  en  Grèce,  comme  chez  nous,  des 
périodes  de  chômage.  L'industriel  n'avait  pas  alors  la  ressource, 
qu'il  a  aujourd'hui,  de  réduire  ou  de  licencier  son  personnel.  Il 
gardait,  au  contraire,  tous  ses  ouvriers,  par  conséquent  tous  ses 
frais,  et  il  continuait  de  dépenser  pour  eux,  quand  ils  ne  lui  rap- 
portaient plus  rien. 

La  situation  d'un  industriel  possesseur  d'esclaves  était  donc 
sujette  à  des  risques  assez  onéreux.  De  là  hi  coutume  qui  s'éta- 
blit de  louer  la  main-d'œuvre,  au  lieu  de  l'acheter.  Lorsqu'on 
man({uait  de  bras,  on  les  empruntait,  pour  un  \)v[\  déterminé,  à 
ceux  (pli  en  avaient  trop.  Les  Grecs  ne  connaissaient  pas  les 
bureaux  de  placement;  mais  il  y  avait  dans  cpieUpies  cités, 
notamment  à  Athènes,  un  endroit  spécial  où  se  tenaient  les 
hommes  libres  et  les  esclaves  en  que  le  d'ouvrage  ;  c'est  là  tpie 
les  patrons  allaient  les  embaucher'.  De  cette  manière,  chacun 
pouvait  soit  faire  face  à  un  surcroît  accidentel  de  commandes, 
soit  même  suflire  à  son  travail  nornuil,  sans  alVecter  la  moindre 
partie  de  son  capital  à  des  achats  d'esclaves.  Cela  rendait  la 
main-d'œuvre  servile   aussi  mobile    (jue  l'est   dans   les    sociétés 

1.  Dans  Xknopiion,  Mém.,  II,  S,  3,  il  s"ai;il  iliin  chof  de  ciilluro. 

2.  CIA,    IV,  2,    S.ii   /),  col.    1,   1.   40  :   ïpoçT)  Ôr.ijLocyîoi;.  L.   il   :    K-tTrât») 
BTr][jLoattov  [jLtaOfK. 

3.  AuisTOTi!:,  lù'ononi.^  I,  '"> ,  '.\  :  AoJXfo  uiaOô;  tcoçr[. 

4.  Piui.ociioHi:,  fr.  73  (Millier);  Poi.i.ux,  VII,  133;  Ancciloia  ilo  Bokkcr,  II, 
p.  21-2,  1.  12. 
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înoderiies  la  niain-d'cjouvre  libre,  et  cela  diininuait  dans  une 
lorle  mesure  la  mise  de  fonds  nécessaire  à  (juic()n([ue  créîuL 
une  industrie,  ou  [)renait  la  suite  d'une  industrie  déjà  créée. 

Un  ancien  observe  ([ue  rallluence  des  éti'angers  à  iVthènes 
était  très  profitable  à  ceux  qui  avaient  une  voiture  ou  un  esclave 
de  louaj^-e  '.  On  louait  aux  particuliers  des  esclaves  cuisiniers-, 
des  joueuses  de  llûte,  des  suivantes  •',  des  valets  de  pied  ''. 
Ilypéride  cite  un  individu  qui  engag-ea  dans  les  mômes  condi- 
tions des  matelassiers^.  L'esclave  d'un  pauvre  hère  dit  dans 
une  comédie  qu'il  va  chercher  à  Tagora  quelque  occupation 
lucrative*'*.  Dans  les  Adclphes de  Térence  un  esclave  nourrit  à  lui 
seul  sa  maîtresse  et  la  fille  de  cette  dernière  ^,  peut-être  en  tra- 
vaillant au  dehors.  Ciron  laissa  plusieurs  esclaves  que  Ton  don- 
nait en  location^.  Il  y  avait  dans  l'atelier  de  Démosthène  trois 
esclaves  de  Thérippide,  un  ami  de  la  famille".  Les  salariés 
([j.taGwToi)  qui  apparaissent  plus  d'une  fois  dans  les  inscriptions 
ne  devaient  pas  être  tous  des  hommes  libres  ;  beaucoup  pou- 
vaient être  des  esclaves  loués '^. 

Le  contrat  portait  tantôt  sur  des  esclaves  isolés,  comme  dans 
tous  les  cas  qui  précèdent,  tantôt  sur  l'ensemble  des  esclaves 
attachés  à  un  atelier,  et  alors  on  louait  avec  eux  l'atelier  lui- 
même.  C'est  ainsi  que  Phormion  fut  locataire  de  la  fabrique  de 
boucliers  de  son  ancien  maître  Pasion.  A  la  mort  de  celui-ci,  elle 
échut  à  son  iîls  Apollodoros,  qui  l'afferma  à  son  tour^^  Deux 
Athéniens,  étaient  propriétaires  ^-  d'une  exploitation  minière 
g"arnie   de   trente  esclaves;  ils  louèrent  le  tout  à  Panténète. 

Quand  le  prix  de  location  se  confondait  avec   celui  de    Tim- 

1.  Ps.-XÉNOPiioN,  Gouv.  (les  Athén.,  I,  17  :  Et  to^  Cî'jyo;  "^î  àvÔpaTTOoov  aiaOo- 
çpopo'jv. 

2.  PosiDippos,  fi".  26  Kock. 

3.  Théophraste,  Caract.,  Il  et  22. 

4.  EupOLis,  fr.  159  Kock. 

5.  Hypéride  cité  par  Pollux,  VII,  191  :  'EtxiaOfoaaTo  luXucpàvra;. 

6.  Ameipsias,  fr.   1  Kock  :  'Ey^o  5'  ùov  ;:£'.paao|jLa'.  si;  ttjv  àyopàv  Ipyov  Xaoîlv, 

7.  Térence,  Adelphi,  481  :  «  Alit  illas,  totus  omnein  familiam  sustentai.  » 
Wallon,  IIisl.de  l'esclavage,  I,  p.  250,  note  2. 

8.  Isée,  VIII,  35  :  'AvôpaTioBa  [jLi-JÔoçpopoO'vTa. 

9.  Démosthène,  XXVII,  20. 

10.  DI,  3385.  Cf.  Xénophon,  J/émor.,  III,  11,4:  Diogène  Laërce,  II,  5,  31, 
(Ces  deux  textes  ne  sont  pas  bien  explicites.) 

il.  Démosthène,  XXXVI,  4,  11,  12,  35. 
12.  Ihid.,  XXXVII,  4-5. 
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meuble,  il  consistait  en  une  rente  analogue  à  un  loyer  ordinaire. 
La  fabi'ique  de  Pasion,  par  exemple,  était  louée  à  raison  d'un 
talent  par  an.  De  même  Panténète  versait  entre  les  mains  de  ses 
bailleurs  cent  cinq  drachmes  par  mois,  pour  un  capital  de 
10.,^)00  drachmes,  soit  un  intérêt  annuel  de  12^/^.  Lorsqu'au 
contraire  on  ne  louait  que  des  esclaves,  on  stipulait  une  rede- 
vance de  tant  par  jour  et  par  tête.  Mais  quel  que  fût  le  mode 
adopté,  tout  le  profit  était  pour  le  maître,  et  l'esclave  ne  recevait 
rien  sur  son  gain;  souvent  même  c'est  au  maître  qu'était  payé  le 
salaire.  Pour  établir  que  Kerdon  était  Tesclave  d'Aréthousios, 
Démosthène  se  borne  à  constater  qu'Aréthousios  encaissait  l'ar- 
gent gagné  par  Kerdon'.  Les  esclaves  de  Thérippide  employés 
chez  Démosthène  ne  touchaient  pas  une  obole  ;  c'est  à  Thérippide 
que  leur  salaire  était  remis-.  Théophraste  cite  comme  un  trait 
d'avarice  le  fait  de  se  servir  en  voyage  des  esclaves  de  ses  amis, 
tandis  qu'on  loue  les  siens  pour  une  redevance  qu'on  s'approprie 
en  entier '^  Dans  VAsinar^ia  de  Plante,  traduite  du  grec,  on  lit  ce 
bout  de  dialogue  :  «  L'esclave  Dromon  t'a-t-il  remis  son  salaire? 
—  La  moitié  seulement,  je  crois.  —  Et  le  reste?  —  Il  a  dit 
qu'il  le  donnerait  dès  qu'il  l'aurait  re^u.  On  le  lui  retient  j)()ur 
garantir  de  l'achèvement  de  l'ouvrage'*.  »  Au  salaire  s'ajoutaient 
parfois  les  frais  de  nourriture  ;  uKiis  celte  règle  soutirait  des 
exceptions -^  Kniin  le  preneur  devait  indemniser  le  l)ailleur,  s'il 
arrivait  que  l'esclave  loué  éprouvât  chez  kii  quel([ue  dommage". 
Cette  pratique  était  tellement  entrée  dans  les  nueurs  cpie  cer- 
tains individus  achetaient  des  esclaves  unicjuement  pour  les  louer 
à  autrui;  on  plaçait  son  argent  sur  un  vive  humain,  comme  sur 
un  champ  ou  une  maison.  TeHe  est  h\  spécuhUion  que  faisaient 
Arision  et  Théomnestos  au  tenq)s  d'IIypérick^ '.  Nicias  avait  au 
Laurion  niiHe  esclaves  ((u'il  h)uait  au  Thrace  Sosias  pour  mille 
obok's  par  jour^.   flipponikos  en  avait  six  cents  dont  le  rende- 
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1.  l^iÎMOSTiiKNK,  LUI,    20  :   ilap'   ol;  rot'vuv    sioyâixTO  i^KorJonl  '(>')-< 
jjLi'jOoù;  'AosOoûaio;  £X0jj.'!rsT0  IrÀo  aÛToO. 

2.  //)»/.,  XXVII,  20. 

3.  TiiKOPiiHAsiK,  C.nr.irl.,  30. 

'».  Plautk,  Asinaria,  44i-Vi3  :  ce  Dromon  mercodom  rottulil?  —  Dhnidio 
minus,  o[)inor.  —  Quid  roliouom  ?  —  Aibal  redilore,  (juom  extemplo 
redditum  essct  :  nam  rolinori,  ul  cpiod  sil  sibi  operis  localum  ocficerol.  » 
(-1.   Tki.ks  dans  Stobée,  V,  (>7  :  Où  xt^\  à;TOçopàv  êùrâxTf»;  aoi  fîpfJ  : 

î).   Xknoimion,  lirrcnus,  l\\  1 4;  Tni'iopnRASTK,  "22. 

(').   hKMOsrni^Ni-:,  LUI,  20;XKNOPno\,  //)/(/. 

7.  lIvpKRinE,  fr.   i5o  (Didot). 

8.  Xknoimion,  licrcnus,  \\\  i  V. 
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nuMit  ((uolidicn  iHaildc»  cenldraclinu's.  Pliiloniénidès  en  avait  trois 
cents  dont  il  retirait  cin((nante  drachmes',  et  Xénophon  aiïirme 
(jue  le  nombre  était  considérable  des  mincnrs  qui  se  trouvaient 
dans  ces  conditions  \  (Test  ce  qui  lui  su[;<^éra  Tidée  d'un  plan  de 
réformes  qu'il  expose  lon^i^uement  dans  un  de  ses  traités.  Il  vou- 
di'ait  (lu'à  l'imitation  de  ces  capitalistes  l'I^^tat  (ïthénien  ac([uît, 
non  pas  en  bloc,  mais  en  [)lusieurs  annuités,  dix  mille  esclaves 
cpi  il  louerait  aux  concessionnaires  de  mines,  et  il  cîdcule  (ju'il  y 
aurait  là  pour  le  Trésor  une  recette  supplémentaire  de  cent  talents 
par  an-'.  (]e  conseil  ne  fut  pas  écouté,  en  raison  des  dilïicultés  de 
tout  g-enre  (pi'il  soulevait,  et  dont  la  g*ravité  avait  échappé  à  l'es- 
prit un  peu  chimérique  de  Xénophon.  Mais  il  montre  que  l'opé- 
ration était  fructueuse  pour  les  particuliers,  puisqu'il  se  flattait 
qu'on  fournirait  ainsi  des  ressources  à  l'État. 

Il  y  avait  en  Grèce  des  gens  qu'on  appelait  70)pU  cixojvtc;. 
L'expression  est  en  soi  un  peu  obscure  ;  elle  désigne  simplement 
des  personnes  qui  habitent  hors  de  la  maison  de  leur  maître,  et 
on  l'applique  indifféremment  à  des  affranchis  et  à  des  esclaves^. 
Parmi  les  esclaves  qui  étaient  dans  ce  cas,  je  signalerai  d'abord 
ceux  qu'on  envoyait  à  l'étranger  pour  quelque  opération  commer- 
ciale. Le  plaidoyer  contre  Phormion  en  cite  deux,  l'un  qui  résidait 
au  Bosphore  avec  l'associé  de  Ghrysippe  et  qui  avait  qualité  pour 
toucher  les  fonds  dus  à  ce  dernier',  l'autre,  Lampis,  capitaine 
marchand,  qui,  tout  en  ayant  soin  des  affaires  de  Dion,  trafiquait 
pour  son  propre  compte^'.  On  peut  ranger  dans  la  même  classe 
les  esclaves  qu'un  industriel  prenait  en  location,  non  à  la  journée, 
mais  pour  un  certain  temps,  et  qu'il  installait  à  demeure  dans  son 
atelier.  Il  en  était  ainsi  probablement  de  la  plupart  de  ceux  qui 
travaillaient  aux  mines  du  Laurion"^.  Je  ne  parle  pas  des  vingt 
esclaves  qui  avaient  été  donnés  en  gage  au  père  de  Démosthène 
par  son  débiteur  Mœriadès,  et  que  son  fils  avait  sûrement  chez 


1 .  Revenus,  IV,  15, 

2.  Ibid.,   16  :  NCiv  -okkoi  sîaiv  h  toT;  àpyupst'oi;  ojifo;  ixosoojj.ivoi, 

3.  Voir  tout  le  chapitre  IV  des  Revenus. 

4.  Anecdota  de  Bekker,  I,  p.  31(3  :  Xwpî;  oi/.oOvt::;"  oî  à7:£X£u0cpoi,  ir,t\  /wp^ç 
or/.oÙTi  Tfov  àTTcXsoOip'oaàvT'-ov,  r]  ôoOXoi  /'')p'-;  oÎxouvtî;  ttov  ôzj-qtcov. 

o.   Démosthène,  XXXIV,   8  et  41. 

6.  Ibid.,    ") ,   G,    10.    M.    Dareste    pense   que  Lampis   était   peut-être    un 
affranchi.  Il  est  pourtant  appelé  ov/Axriç. 

7.  Andocide  parle  d'un  individu  qui  va   toucher  la   redevance  due  à  un 
esclave  qu'il  possède  au  Laurion  (I,  38). 
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lui  ;  car  ils  étaient  censés  lui  appartenir,  tant  que  la  dette  n'avait 
pas  été  remboursée  ^ 

Faut-il  croire  que  les  Grecs  firent  un  pas  de  plus,  et  qu'ils 
allèrent  jusqu'à  autoriser  les  esclaves  à  former  des  espèces  de 
sociétés  coopératives  de  production?  A  la  campagne,  un  groupe 
d'esclaves  se  chargeait  parfois  de  moissonner  les  champs  d'un 
pro23riétaire,  ou  de  cueillir  ses  fruits,  ou  d'exécuter  pour  lui  quelque 
tâche  analogue.  Ces  marchés  étaient  toujours  conclus  par  l'inter- 
médiaire de  leur  maître;  mais  ce  n'était  pas  lui,  semble-t-il,  qui 
encaissait  le  prix  convenu  ;  les  esclaves  le  gardaient  pour  eux  en 
totalité  ou  en  partie  -.  Peut-être  procédait-on  de  même  dans  l'in- 
dustrie. Timarque  possédait  neuf  ou  dix  esclaves  corroyeurs,  qui 
lui  remettaient  journellement  deux  oboles  (0  fr.  32)  chacun,  sauf 
le  chef  d'atelier  qui  en  versait  trois  (0  fr.  48  j  -K  Comment  gagnaient- 
ils  cet  argent  ?  Il  est  possible  que  ce  fût  en  se  plaçant  chez  un 
patron  étranger,  et  alors  leur  condition  était  la  même  que  celle 
des  esclaves  de  louage.  Mais  il  n'e^t  guère  vraisemblable  que  ce 
patron  ait  pris  chez  lui  l'équipe  toute  entière  avec  son  contre- 
maître, et  il  paraît  plus  légitime  de  penser  ([ue  ces  individus  tra- 
vaillaient librement  pour  le  public,  sauf  l'obligation  de  servir  à 
Timarque  une  rente  fixe.  J'incline,  pour  ma  part,  vers  cette  hypo- 
thèse, sans  me  dissimuler  les  difFicultés  (lu'elle  laisse  subsister. 
Comment,  par  exenqile,  ces  esclaves  se  procuraient-ils  le  local 
nécessaire?  En  louaient-ils  un  au  dehors,  ou  bien  demeuraient-ils 
chez  Timarque  en  lui  payant  un  loyer?  D'où  tiraient-ils  leurs 
avances?  Si  leurs  béiiélices  étaient  pour  eux,  qui  supportait  les 
pertes  ?  Une  seule  chose  dans  tout  ceci  est  certaine,  c'est  que 
leurs  opérations  engageaient  la  responsabilité  })écuniaire  de  leur 
maître,  puisqu'ils  n'avaient  eux-mêmes  aucune  personnalité 
civile.  Pour  se  couvrir,  il  avait  la  ressource  de  s'emparer  de  leur 
avoir,  dont  il  était  toujours  en  droit  l'unicjue  propriétaire.  Mais 


1.   Dkmosthkni:,  XXVII,  1\ . 

1.  DÉMOS iiiKNiî.  LUI,  *2I  :  H)noT£  yào  oi  avOp'o-ot  ojto'.  les  esclaves)  t; 
OTTfopav  TiptaivTO  r]  Oipo;  ataOoivTo  sxOcpiaa».  ^  aXXo  Tt  tcov  -iz\  vjfopvtav  Ipvfov  ivit- 
poïvTo,  'ApsOoûsio;  (leur  maître)  fjV  6  (Ôvojjjlsvo;  xal  u'.TOoûaëvo;  'jr.lz  ajTtôv. 
l/aufeiir  ne  dit  pas  ([ui  louche  rar^eul.  et  son  silence  est  ici  fort  siLrnifî- 
calif. 

3.  EsciiiNE,  I,  in  :  Oîx£Ta;  orjijLioupYOÙ;  Tf,;  jxjtotoulixt;;  tî/vt,;  £vv£a  r^  ôixa, 
t.)v  i'xaaxoi  Toûrti)  Bû'  oÇoXoj;  à-oçopàv  ï^ips. .  o  ù  fjVîiJLibv  -coOi  IpYiTrr^ptou  TpwôÇoXov. 
Cf.  Tî.LKs  clans  Stobkh;,  XI <V,  *2l  ;  OixiTai  u£v  oî  tj/ovtî:  ajToù:  'ziçojT..  xx\ 
[j.icjOÔv  TçXojJt  'çot>  y.'jpt'oij. 
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si  li>  j)assir  ('lail  siijx'ricur  à  l'jiclif,  c'iHail  lui  (jiii,  de  ses  deniers, 
comblai (  1(^  (l('^(îcil.  Il  était  donc  fondé  à  coiitmler  tous  leurs  actes 
dans  la  mesure  (ju'il  lui  plaisait,  et  je  supj^ose  ([n'en  somme  il  ne 
leur  laissait  ([u'une  liberté  fort  précaire.  D'ailleurs,  il  lui  était 
loisible  de  dissoudi'e  leur  société,  soit  directement  en  les  rappe- 
lant clu>/.  lui  el  en  leur  ordonnant  de  cesser  leur  industrie,  soit 
indirectement  en  les  vendant,  comme  fît  Timarque  ^ 

On  désirerait  savoir  dans  quelle  proportion  les  esclaves  parti- 
cipaient au  travail  industriel.  Malbeureusement,  jiour  di'esser  une 
pareille  statisti(pie,  on  se  heurte  à  des  obstacles  insurmontables. 

11  faudrait  tout  d'abord  déterminer  le  chiffre  de  la  population 
servile  dans  les  différents  États.  Or  nous  avons  vu  ({u'on  n'a  le  plus 
souvent  abouti  sur  ce  point  qu'à  des  conjectures 2.  D'ailleurs,  en 
admettant  que  les  calculs  des  érudits  fussent  exacts,  il  resterait 
encore  à  rechercher  quels  étaient,  dans  cette  masse  d'individus, 
les  esclaves  d'industrie,  et  il  est  visible  que  dans  l'état  actuel  des 
documents  cette  question  ne  se  prête  à  aucune  réponse  précise. 

Voici,  à  mon  avis,  les  seules  conclusions  qu'ils  autorisent. 

Les  esclaves  n'étaient  jamais  patrons  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  fussent  toujours  ouvriers.  Beaucoup  étaient  gérants,  contre- 
maîtres, chefs  d'atelier.  En  tant  qu'ouvriers,  ils  avaient  à  peu 
près  le  monopole  du  travail  des  mines.  Il  est  vrai  qu'on  aperçoit 
par  endroits  des  hommes  libres  occupés  à  l'extraction  ou  au  trai- 
tement du  minerai  ;  mais  ils  sont  en  très  petit  nombre,  et  la 
main-d'œuvre  ici  est  presque  entièrement  servile.  De  même,  ce 
sont  des  esclaves  que  les  auteurs  anciens  sig-nalent  dans  tous  les 
ateliers  dont  ils  parlent.  Est-ce  ou  non  l'effet  du  hasard?  Je  nose 
me  prononcer  là-dessus.  Par  contre,  il  n'y  a  point  trace  d'es- 
claves dans  les  comptes  de  travaux  publics,  à  moins  qu'ils  se  dis- 
simulent sous  la  qualification  un  peu  vague  de  salariés  ([j.ia6(i)Tc(), 
ou  sous  un  nom  de  métier.  C'est  à  peine  si  l'on  constate  la  pré- 
sence d'esclaves  de  l'État  sur  un  chantier  d'Eleusis.  A  Athènes, 
ils  étaient  encore  employés  à  la  réparation  des  routes  et  à  la  fabri- 
cation des  monnaies.  Enfin,  dans  le  service  domestique,  il 
semble  que  toute  la  besogne  fût  faite  par  les  esclaves,  et  on  se 
rappelle  que  ce  service  avait  une  toute  autre  extension  que  chez 
nous.  Les  hommes  n'en  étaient  pas  totalement  exclus  ;  mais  on  y 
affectait  de  préférence  les  femmes. 

1.  EsciiiNE,  I,  99. 

2.  Voir  p.  103-104, 


CHAPITRE  IX 


LES  AFFRANCHIS 


L'État  usait  parfois  de  sa  toute-puissance  pour  affranchir  des 
esclaves  privés',  au  lieu  de  se   borner   à  aifranchir   les  siens-. 
Telle  fut  la  récompense  octroyée  par  les  Athéniens  aux  esclaves 
qui  avaient  combattu  aux  îles  Arginuses*^.  Après  Ghéronée,    on 
promit  une  faveur  pareille  à  ceux  qui  contribueraient  à  la  défense 
nationale  ;  mais  la  prompte  signature  de  la  paix  empêcha  l'exécu- 
tion de  la  loi  ^   Pendant  un  siège  qu'ils  eurent  à   soutenir,  les 
Rhodiens  firent  espérer  la  liberté  aux  esclaves  qui  montreraient 
le  plus  de  vaillance  "•.  Justin  raconte  que  le  tyran  de  Syracuse 
Agathocle  enrôla  en  vue  d'une  expédition  contre  Garthage  tous 
les  esclaves  qui  avaient  1  âge  militaire,  après  leur  avoir  procuré 
la  liberté  ''.   Lors  de  la  lutte  suprême  des  Achéens  contre  Rome. 
Diaeos  leur  chef  prescrivit  aux  cités  de  la  ligue  de  choisir  chez 
elles  12.000  esclaves,   de   les  alfranchir,  et    de   les   envoyer    en 
armes  à  Corinthe"^.  D'après  Aristote,  les  Samiens,  pour  accroître 
le  nombre   des  citoyens  que  les  tyrans  avaient  par  trop   réduit, 
promurent  h  cette  dignité  tous  les  esclaves  (|ui  furent  capables  de 
verser  cinq  statères  par  lète  ^.   On  remanjucra  (pie  ces  mesures 
furent   toujours  adoptées  dans   des   circonstances  criticiues.    De 

4.  Voir  Alfred  Choiset,  Dr  rn/p-nnchia^rmenf  dos  esclaves  pour  faits  de 
guerre  [Mélanges  Weil,  p.  07-7*2). 

2.  Exemple  (riin  alTranohissenienl  on  luasso  dos  osclavos  puhlics  : 
MicHKK,  1^18,  1.  20  (Poi-oanio  en    \X\  av.  .l.-C). 

',\.  Sciioi..  d'Ahistopmank,  ^'/•(V/()/////(\s,  780.  CL  Xknopmon,  Helléniques,  I, 
6,  24.  Il  n'est  pas  sûr  tpio  la  mémo  chost*  ail  ou  lion  lors  ilo  la  balaillo  do 
Maralhon   (G.   FoucAnr,  De  Hhcrtoruni   condidone  apud  Afhenienses,  i^.  2'. 

4.   Dion  Chrysosthomk,  XV,  j).  205  i^Diiulorr  . 

!).   DioDonii,  XX,  84, 

0,    JlSTlN,   XXII,  4,   "). 

7.  PoivHK,  XL,  2,  a. 

8,  Ahistoie,  frafi'.  t)75  (Rose). 
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plus,  Diodore  airiinu'  ({ira  Uliodos  on  eut  soin  d'indemniser  les 
proj)riétaires  (piOn  privait  ainsi  de  leurs  esclaves,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  suivit  la  même  i\\<i;\o  dans  tous  les  cas  analogues.  Le 
maître,  d'ailleurs,  avait  la  faculté  de  renoncer  à  toute  compensa- 
tion pécuniaire.  On  a  dit  qu'alors  la  cité  lui  marquait  peut-être  sa 
reconnaissance  en  l'associant  à  l'acte  d'affranchissement;  mais  ce 
point  reste  bien  douteux'. 

En  temps  normal,  un  esclave  isolé  pouvait  acquérir  la  liberté, 
en  signalant  à  la  justice  l'auteur  d'un  crime  ou  d'un  délit. 
Quand  l'esclave  avait  témoigné  contre  l'inculpé,  l'accusateur, 
pour  prix  du  concours  qu'il  lui  avait  prêté,  l'arrachait  souvent 
à  la  servitude,  et  le  maître  n'avait  pas  le  droit  d'y  faire  obstacle. 
De  là  cette  rétlexion  d'Antiphon  :  «  Habituellement  on  donne 
de  l'argent  aux  dénonciateurs  libres,  et  la  liberté  aux  esclaves-.» 
Parfois  c'était  de  la  loi  elle-même  que  l'esclave  recevait  la  liberté. 
Un  décret  de  Kéos  décide  que  tout  individu  qui  exportera  le  ver- 
millon de  l'île  ailleurs  qu'à  Athènes,  perdra  à  la  fois  le  navire  et 
la  cargaison;  le  dénonciateur  touchera  la  moitié  du  produit  de  la 
confiscation,  si  c'est  un  homme  libre,  et  il  sera  déclaré  libre,  si 
c'est  un  esclave  '^. 

Certains  actes  politiques  conféraient  à  l'esclave  le  même  avan- 
tage. Une  loi  d'Ilion  encourage  le  tyrannicide  en  ces  termes  : 
((  Si  le  meurtrier  est  un  esclave,  il  jouira  de  tous  les  droits  et  sera 
créé  citoyen.  La  cité  lui  allouera  trente  mines  le  jour  même  ou  le 
lendemain,  et,  sa  vie  durant,  une  drachme  par  jour  ^  »  Peut-être 
des  dispositions  de  ce  genre  se  retrouvaient-elles  dans  les  autres 
législations  helléniques  ^. 

A  part  ces  exceptions,  l'esclave  n'avait  à  attendre  sa  liberté 
que  du  bon  plaisir  de  son  maître.  On  s'est  demandé  s  il  ne  pou- 
vait pas  le  contraindre  à  la  lui  vendre,  quand  il  avait  de  quoi  la 
payer.  Mais  les  textes  sont  loin  d'avoir  cette  portée  •'.  Au  surplus, 
qui  aurait  empêché  un  maître  récalcitrant  de  se  soustraire  à  cette 

4.  CIGS,  III,  109  :  '0  5à|j.o;  'EXaxÉojv  /.al  Msvs'/.Xsia  AafxTTpwvo;  àcpl'svTt  IXeu- 
Gepov  Stsçavov  x6v  ovxa  7:(pd)T£(pov  -at)ôa  Aaa;rpoj(vo;).  G.  Foucart,  p.  10-11. 
M.  Dittenberger  suppose  que  le  peuple  d'Élatée  est  intervenu  ici  pour  servir 
de  /.upioç  à  Ménécléia,  qui  ne  devait  pas  avoir  de  parents. 

2.  Antiphon,  V,  33;  Lysias,  V,  5;  Vil,  IG. 

3.  CIA,  II,  546,  1.  19-20. 

4.  IJ,  II,  p.  26. 

b.  G.  Foucart,  p.  9. , 

6.  Plaute,  Casina,  206-208;  Dion  Chrysostome,  XV,  p.  265;  Beauchet, 
II,  p.  470-471, 
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obligation,  soit  en  élevant  ses  exigences  au-dessus  des  ressources 
de  Tesclaye,  soit  en  s'appropriant  le  pécule  que  l'esclave  destinait 
à  son  rachat?  L'esclave  n'était  autorisé  à  secouer  le  joug  de 
son  maître  que  lorsqu'il  était  victime  de  vexations  intolérables. 
Pourtant,  même  dans  cette  extrémité,  il  ne  devenait  pas  libre  ; 
son  maître  était  simplement  forcé  de  le  céder  à  autrui  ^ . 

Quand  on  voulait  affranchir  un  esclave,  on  n'avait  qu'une  for- 
malité à  remplir,  c'était  de  déclarer  qu'on  l'affranchissait.  On 
faisait  cette  déclaration  oralement  ou  par  écrit,  et  il  n'était  pas 
rare  que  pour  plus  de  sûreté  on  y  associât  sa  femme,  ses  enfants 
ou  ses  héritiers.  Si  l'on  choisissait  le  premier  procédé,  on  mani- 
festait son  intention  en  public,  afin  que  les  témoins  fussent  aussi 
nombreux  que  possible.  Voilà  pourquoi  l'acte  était  fréquemment 
énoncé  devant  l'assemblée  du  peuple  2,  devant  un  tribunal^  en 
plein  théâtre,  dans  les  jeux  ^*,  ou  au  milieu  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse''. Mais,  en  général,  on  aimait  mieux  qu'il  laissât  sa  trace 
dans  une  pièce  authentique.  Tel  individu  consignait  dans  son  tes- 
tament le  nom  de  l'esclave  f[u'il  gratifiait  de  la  liberté.  C'était  là 
une  pratique  si  commune  c{ue  tous  les  pliil()soj)hes  dont  Diogène 
Laërce  relate  les  dernières  volontés  eurent  soin  de  s'y  conformer. 
Parfois  l'afFranchissement  s'opérait  au  moyen  d  un  contrat  de 
vente,  conclu  non  pas  avec  l'esclave,  puis([ue  celui-ci  n  avait  pas 
de  capacité  juridicjue,  mais  avec  un  tiers  chargé  de  le  représenter; 
cette  personne  était  censée  acquérir  l'esclave  ]iour  soi;  mais  en 
réalité  elle  ne  rac([uérait  que  jiour  lui  donner  aussitôt  la  liberté  '•. 
Ici  encore  la  teneur  du  contrat  fournissait  la  j)reuve  qu'il  y  avait 
eu  affranchissement. 

Ces  actes  n'étaient  pas  à  l'abri  de  toute  chance  de  destruction 
ou  d'altération,  et,  quand  un  accident  pareil  avait  lieu,  l'état  civil 
de  l'affranchi  était  fort  précaire.  Ainsi,  lors(|ue  les  tuteurs  de 
Démosthène  eurent  supjM-imé  le  testament  de  son  père,  il  dut 
s'appuyer  sur  le   témoignage  suspect  de  sa  mère  et  de  ses  ser- 

•1.  MKii:n,  SciK'hi.wN  cl  Lipsiis,  Dcr  aUische  Proccas,   p.  ('»'2o-0-7. 

2.  CIGS.,  111,  ('.;{  (l);iulis\  i2:i  (Klalée^. 

il.   IsKi'.,  IV.  ()2  (Didol)  :  'Açst^xivov  èv  Tto  8txaatT]pt(;). 

4.  I^schim;,  III.   41   :  rivo'JLSvwv  yip  't^''  £v   àî^tsi  ToaYcoôc^v tivs;  \jt:oxt,z'j- 

Çà[X£voi  toù;  ajKov  o-xira;  ào'iaav  i.r.î.'kî'jQipn'jç  ,  iiiz-jzx;  Tf;ç  ànsÀejOïCÎï;  Toù; 
"EXX7]va;  -otojuLsvoi.  Ull.  IIÏ,  'XM\  :  (M^î)  à-r,ÀîjO£cf>)7a(v  rôç)  aOrcov  oîxJTa; 
(Kapvjsîot;  sv  T(-u  àY(o(vi).  1)1,  4702.  A  Alhènos  011  tlnit  jvir  défViuhv  d'inter- 
rompre (le  la  sorte  les  représonfalioiis  di'ainalu|ues  (Kscmink,  44). 

5.  SiHOAS,  KpoÎTr);  c. 

0.   Sur  la  rpàdtç  I;:'  iXsuOspta,  voir  G.  Foicaiu,  |>.   14. 
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vantes  pour  cHal)llr  (jiic  resclave  Milyas  a^alL  vlv,  réellement 
alïVanchi  par  le  défunt  K  II  y  avait  hien  une  manière  de  con- 
jurer cet  inconvénient,  c'était  de  ré(liji;'er  l'acte  en  plusieurs 
exemplaires  cjue  l'on  confiait  à  des  mains  diderentes,  comme  fit 
Théophraste  pour  son  testament.  Mais  cette  précaution  semblait 
insuflisante,  et  on  fut  conduit  à  en  imaginer  plusieurs  autres. 

La  plus  simple  consistait  à  graver  sur  la  pierre  la  déclaration 
du  maître;  c'était  aussi  la  plus  usuelle,  car  les  documents  de  cette 
espèce  abondent  dans  l'épij^raphie.  Parfois  l'acte  était  déposé 
dans  un  temple  et  confié  à  la  g-arde  du  dieu  ~.  iVilleurs  il  était 
remis  aux  magistrats  de  la  cité,  ou  même  passé  devant  eux  ^.  On 
a  des  inscriptions  ofïicielles  (jui  énumèrent,  mois  par  mois,  des 
noms  d'affranchis  accompagnés  du  nom  de  leurs  anciens  maîtres  ^. 
Dans  certains  pays  il  était  de  règle  que  l'esclave,  au  moment  de 
sa  libération,  versât  à  la  caisse  municipale  une  somme  fixe;  la 
mention  de  cette  recette  sur  les  registres  publics  attestait  le  chan- 
gement qu'avait  subi  sa  situation'. 

La  Grèce  centrale  adopta  un  mode  d'alTranchissement  tout  à 
fait  original''.  Le  maître  cédait  l'esclave  à  une  divinité,  sous 
forme  d'offrande  ou  de  vente.  L'esclave  tombait  dès  lors  en  pos- 
session du  dieu;  il  était  qualifié  Updc,  et  il  semblait  se  confondre 
avec  les  hiérodules,  c'est-à-dire  avec  les  serviteurs  attachés  au 
temple.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  apparence.  Dans  le  contrat 
conclu  avec  le  dieu,  le  maître  avait  spécifié  qu'il  lui  abandonnait 
son  esclave,  «  pour  qu'il  fût  libre  »,  et  le  dieu  renonçait  immédia- 
tement à  son  droit  de  propriété.  Cette  combinaison  avait  l'avan- 
tage de  ménager  à  l'affranchi  la  protection  du  dieu,  et  d'assimiler 
à  un  sacrilège  toute  atteinte  à  sa  liberté. 

C'est  dans  les  inscriptions  de  Delphes  et  des  pays  voisins  qu'on 
aperçoit  le  mieux  comment  fonctionnait  cette  institution.  Le 
maître  se  rend  au  temple  qu'il  a  choisi  ;  là  il  vend  son  esclave  au 
dieu,  et  le  prêtre  lui  en  délivre  le  prix.  Mais  dans  ce  marché  le 
prêtre  n'est  qu'un  intermédiaire,  et  l'argent  qu'il  verse,  il  l'a  reçu 

1.  DÉMOSTHÈNE,  XXIX,  25-26. 

2.  DI,  1346  et  suiv.  ;  American  Journal  of  Archaeloffy,  XI,  p.  49. 

3.  CIGS.,  III,  375;  AM,  VI,  p.  304. 

4.  DI,  1451;  AM,  XVI,  p.  50;  BCH,  XXI,  p.  160. 

5.  DI,  1448,  1449,  1450,  1461  ;  'AGr^va,  1895,  p.  483  et  484;  Museo  Italiano, 
III,  p.  692,  no  133. 

6.  On  le  retrouve  aussi,  mais  plus  rarement,  en  Laconie  (Miguel,  1075, 
1076,  1077),  en  Messénie  (1388),  en  Élide  (1389)  et  en  Arcadie  (1390), 
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au  préalable  de  l'esclave  lui-même.  On  passe  un  acte  plus  ou 
moins  détaillé,  où  sont  consignées  les  conditions  de  raifranchis- 
sement,  et  on  a  bien  soin  d'y  ajouter  les  noms  des  témoins  du 
contrat  ;  ce  sont  des  prêtres,  des  magistrats  civils,  et  quelques 
particuliers  K 

Partout  on  multipliait  les  précautions  pour  que  la  liberté  de 
l'affranchi  ne  courût  dans  l'avenir  aucun  risque.  Dans  une  loi  de 
Gortvne  on  lit  ces  mots  :  c  Que  nul  ne  réduise  TafFranchi  en  ser- 
vitude.  Si  un  abus  pareil  se  produit  et  que  les  garants  de  l'af- 
franchi le  reprennent  de  force,  le  cosme  des  étrangers  n'en  exi- 
gera pas  la  restitution.  Si  les  garants  ne  le  reprennent  pas,  cha- 
cun d'eux  paiera  à  l'affranchi  cent  statères,  plus  le  double  de  la 
valeur  des  biens  qui  lui  auraient  été  saisis.  »  S'ils  ne  paient  pas 
ces  dommages-intérêts,  on  les  portera  au  double,  et  on  y  joindra 
une  amende  au  bénéfice  du  Trésor-. 

Dans  la  Grèce  centrale  on  ne  se  contentait  pas  de  placer  l'af- 
franchi sous  la  sauvegarde  du  dieu  qui  était  censé  l'avoir  acheté, 
ou,  comme  à  Stiris,  de  tous  les  dieux  delà  cité  ^  ;  on  faisait 
encore  appel  à  l'intervention  de  tous  les  gens  de  bonne  volonté, 
et  on  les  assurait  d'avance  que  leur  zèle  ne  les  exposerait  à  aucun 
procès  ni  à  aucune  peine''.  Il  y  avait  d'ailleurs  des  personnes 
pour  (pii  c'était  une  obligation  stricte  de  prêter  leur  concours  à 
l'alfranchi  menacé;  c'étaient  le  vendeur  et  les  cautions  (pi'il  avait 
constituées"'.  S'ils  se  dérobaient  à  ce  devoir,  ils  étaient  passibles, 
au  profit  de  l'alfranchi,  dune  amende  proportionnelle  à  la  rançon. 
La  plupart  des  documents  delpbiciues,  au  lieu  de  stipuler  la 
somme  à  payer,  renvoient  sinqilement  au  tarif  établi  parla  loi''. 
Mais  l'un  d'eux  nous  apprend  (pie  l'amende  légale  était  double  du 
prix  de  l'esclave",  'roulelois  les  parties  avaient  la  faculté  il  adop- 

1.  Pour  loul  crci  voir  1*.  l'orcAin,  Mrnioirv  sur  I  ii/J'ranchhsemenl  des 
esclaves  (Tiip/'rs  les  inscriplions  do  Drlphrs    Paris,  1867). 

2.  IJ,  I,p.  40;î  el  \n. 
'^.   ni,  15'.7. 

'{.  C/osl  ct>  ([ifiiuliiiuc  la  foi-inulo  :  'Al^âaio-  iovii;  xaî  àvjTîoSixoi  r.xix;  Ôixa; 
y.(x\  "ÇoL'ûoiç. 

l).  La  Ibriiuilc  osl  :  Eî  Se  tu  àTZTOiTo  i-l  xaTa5ojÀtj;jLtôi  Acuoô-.xaç ,  ^itatov 
;i:aoî/ovTf-)v  -on  Oito-.  Tav  (ovàv  o  t£  à-oBojjLSvoç  xaî  ot  ,â£6x'.('»Tf,&s:  ^\N  F.  "20  =  1^1. 
108;^)'. 

0.  VA  Sî  ijLr,  -apsy^oitv  (Ssoaiov  ràv  (ovàv  -mi  Oitot,  rcocxtiaoi  1.\-mv  xx-x  tôv 
vouov  tràç  TioXioç  (Wl',  i«>  =  DI,  17  10^. 

7.  WF,  43  (1^1,  1708)  :  llpâxTitj.oi  ïatfov  uvàv  Tia<jâcfov  xaià  tÔv  vojxov  ^la  rançon 
Cbt  do  deux  mines). 
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tcM'  un  larirdiiréroiil.  Nous  coniutissons  j);n-  i'xc'nii)lo  des  amendes 
qui  dé|)assent  la  rançon  de  moitié  ',  el  d'autres  (jui  sont  six  fois 
plus  fortes'-.  Il  n'est  pas  (juestion  à  Delphes  de  celle  (|ui  IVappait 
l'individu  eou[)ahle  d'un  attentat  contre  la  liberté  de  l'airranclii; 
il  est  à  présumer  qu  on  lui  appli((uait  les  règles  du  droit  commun. 
Va\  revanche,  c'est  lui  seul  que  visant  les  documents  de  Daulis, 
d'Elatée,  de  Stiris  et  de  Tithora.  L'amende  ici  est  très  variable. 
A  l^^latée,  elle  paraît  avoir  été  fixée  unii'()rnu''ment  à  00  mines, 
([uelle  ({ue  fût  la  rançon '^  A  Stiris,  elle  est  tantôt  de  'JO,  tantôt  de 
00  mines'.  A  Daulis  elle  est  de  10  mines  ^.  A  Tithora  on  ren- 
contre les  chitTres  suivants  : 


Uançon 


20  mines.  .  .  . 

.  .  Amende 

:       GO  mines 

n 

60 

10 

10 

10 

.  .  .        — 

30 

3.000  deniers  ... 

4.000 

1.000 

2.000           G 

Dans  ces  villes  l'amende  n'est  p^s  attribuée  à  l'affranchi  ;  elle 
est  partagée  par  moitié  entre  celui  qui  l'a  défendu,  et  le  dieu  à 
qui  il  a  été  vendu. 

Le  maître  qui  affranchissait  son  esclave  pouvait  l'assujettir 
aux  conditions  qu'il  lui  plaisait. 

Il  lui  était  loisible  de  le  dispenser  de  toute  rançon.  Quand  Pla- 
ton dit  dans  son  testament  qu'il  libère  Artémis^,  il  est  évident 
qu'il  le  fait  à  titre  gracieux.  Théophraste  agit  de  même  à  l'égard 
de  Molon,  Timon  et  Parménon^.  Straton  traite  semblablement 
Diophantos,  Dioclès,  Abous  et  Dromon-^.  Lycon  ne  se  borne  pas 
à  affranchir  Gharès  ;  il  lui  lègue  en  outre  deux  mines  et  «  ceux 

1.  WF,  341  (DI,  2006),  347  (2012),  384  (2049),  407  (2072),  415  (2080). 

2.  WF,  32  (1697),  33(1698);  DI,  2287. 

3.  DI,  1532,  1532  b,  c,  d. 

4.  DI,  1545,  1547  (la  part  du  dieu  a  dû  être  aussi  de  quinze  mines), 
1548,   1548 />. 

5.  DI,  1523. 

6.  DI,  1555,  1555  i),  c,  d,  e,  f. 

7.  DioGÈNE  LAisRCE,  III,  42  :  "ApTcjji'.v  àçiV^ji.'.  èXsuOspav. 

8.  Id.y  \\  55  ;  Mo'Xtova  [j.'£v  zaî  Tt'afova  y.aX  riapiJLévovTa  rjor^  sXsuOs'pou;  à©(r](j.'.. 

9.  Id.y  V,  63  :  'Açp''rjp.i  o\  xai  Aïo'ipavTov  ÈÀîuOspov  /.aï  A'.oxÀî'a  xaî   "A6o'jv 
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de  ses  ouvrages  qui  ont  été  pul>liés  ^  »  Dans  beaucoup  d'inscrip- 
tions qui  ont  trait  à  des  consécrations  d'esclaves  aux  dieux,  il 
n'est  nullement  question  d'une  somme  d'argent  à  payer-.  Mais, 
à  en  juger  par  les  renseignements  que  nous  fournit  Tépigraphie, 
ces  actes  de  générosité  étaient  peu  communs  \  La  plupart  des  textes 
delphiques  indiquent  en  effet  quel  est  pour  chaque  esclave  le  prix 
de  sa  liberté.  On   procède  d'une  façon  identique  à  Xaupacte,  à  î  : 

Ghaléion,  à  Tithora,  à  Stratos  d'Acarnanie   et  en  bien  d'autres  ^J 

lieux  ^.  Même  quand  l'esclave  est  l'objet  d'une  offrande,  et  non 
d'une  vente  à  la  divinité,  il  arrive  parfois  qu'un  prix  soit  men- 
tionné ^  Aristote  enjoint  à  ses  héritiers  d'affranchir  plus  tard  cer- 
tains de  ses  esclaves  «  à  leur  juste  valeur^  »,  et  il  est  visible  que  ; 
Lycon  libéra  contre  espèces  plusieurs  des  siens  ^. 

L'esclave  n'était  ^^as  toujours  en  mesure  d'acquitter  sur  l'heure 
la  somme  convenue  ;  il  fallait  alors  l'autoriser  à  échelonner  ses 
paiements.  Parmi  les  affranchis  de  Delphes,  nous  en  apercevons 
un  qui  s'engage  à  j^ayer  trois  mines  en  six  ans,  soit  une  demi- 
mine  par  an  ^,  un  autre  qui  obtient  pour  treize  mines  un  délai  de 
treize  ans-',  un  troisième  qui  donne  en  à  compte  la  moitié  cki 
prix  de  rachat,  et  qui  pour  le  solde  a  le  droit  d'attendre  l'année 
qui  suivra  la  mort  de  son  maître  "^  J'imagine  quil  en  est  ainsi 
chaque  fois  que  le  maître  n'avertit  pas  qu'il  a  tout  reçu  en  bloc".  - 

Si  dans  l'intervalle  l'alfranchi  se  conduisait  bien,  on  le  déchar- 
geait volontiers  de  la  somme  dont  il  était  encore  débiteur  •-. 

Le  maître  restreignait  ou  étendait  à  son  gré  la  liberté  de  son  î 

affranchi.   Tantôt  elle  était  pleine  et  entière,  et  alors  l'alVranchi  i< 

pouvait  «  faire  ce  qu'il  voulait,  et  aller  où  il  voulait''  >'.   Tantôt 

1.  DrOGKNE   LAÈttCE,  V,  l'.\  '.     Xaçr,Ta  à^ir^jx-.  ÈXijOioov xxl   ôyi   avi;   ajTcT)                     | 

B(So[xi  xai  tàaàp'.GXî.'a  xà  àvsyvfoajjLSva.  ;' 

2.  DI,  382  et  suiv.,  42r>,  420,  430,  lOT-oOl,  i:i23,  i:i4(>.  ': 

3.  Sur  les  prix  d'affranchissement,  voir  p.  107-108. 

4.  DI,  142:)-!  427,  rt74,  1477,  Kkk)  ;  BCll,  XVII,  p.  4:.l.  ' 
î).  CIGS.,  III,  37:),  477. 

6.  Dioc.ÈNE  L.viiHCE,  V,    1*)   :    "Otav  5'  iv  f;X'.xia  yivfovTai ,   sXéjOisou;    àçsiva-.  , 
xa-r'  à  Çîav.  Peut-être  les  mots  xar'  à^îav  signifient-ils  :  u  S'ils  le  méritent  ". 

7.  V.  72. 

8.  WF,202. 

9.  IbùL,  244. 

10.  Ibid.,  84. 

11.  La  formule  de  la  (juillanee  est  :  \\x\  làv  Tiaàv  ï/v.  rcadav.  i 

12.  DiOGi'iNK  L-viincE,  \\  72  :  ArjtjLrjTpîf;)  u£v  iXsj9ip«)  -iXai  ovti  i>piT;;jL'.  xi  Àjtpx. 

13.  \VF,  M)  :  IIotsovTa  o  xa  OiXï]  xa-  àrrotpr/ovta  o-.;  xa  8iXr,. 
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elle  étaiL  oiilVriiUH'  dans  dos   liiuiLcs   j)liis  ou  moins   (Uroites,  qui 
(lépcMulaienL  exclusivement  du  caprice  de  ralïVancliissant. 

Les  réserves  lormulées  à  ce  sujet  dans  les  documents  sont 
extrêmement  variées.  La  plus  onéreuse  de  toutes  était  celle  de 
la  zaoa[j.5va.  On  entendait  par  là  l'obligation  pour  rallVanchi  de 
demeurer  au})rès  du  maître  ou  de  telle  persomie  que  le  maître 
désignait.  Le  terme  de  ce  séjour  forcé  n'était  pas  toujours  connu 
à  l'avance.  Il  était  incertain,  quand  il  était  subordonné  à  un  inci- 
dent éventuel,  comme  la  conclusion  d\in  mariage  dans  la  famille 
du  patron  ',  ou  à  un  événement  naturel  et  nécessaire,  dont  il 
était  impossible  de  prévoir  la  date,  comme  un  décès'-.  Il  y  avait 
des  cas  où  cette  période  intermédiaire  entre  la  liberté  complète 
et  l'esclavage  ne  durait  pas  moins  de  six,  huit,  et  dix  ans -^  11  est 
même  à  présumer  que  ce  délai  était  souvent  dépassé,  quand  l'af- 
franchi était  soumis  à  cette  servitude,  non  seulement  pendant  la 
vie  du  maître,  mais  encore  pendant  une  partie  de  la  vie  de  son 
lils"^.  Par  contre,  il  pouvait  arriver  qu'on  rompît  avant  le  moment 
fixé  ses  derniers  liens,  soit  gratuitement  %  soit  en  échange  d'une 
indemnité  pécuniaire  *',  soit  en  lui  permettant  de  se  substituer  un 
esclave  acheté  à  ses  frais''. 

La  7:apa[xovâ  était  parfois  une  manière  de  garantir  le  paiement 
intégral  de  la  rançon,  quand  on  avait  fait  crédit  à  rall'ranchi^. 
Parfois  aussi  c'était  une  charge  qui  s'ajoutait  à  la  rançon,  ou  qui 
même  la  remplaçait  ;  lorsqu'elle  présentait  ce  caractère,  l'affran- 
chi, au  lieu  de  payer  sa  liberté  avec  de  l'argent,  la  payait  avec  du 
travail.  Tout  le  temps  en  effet  qu'il  restait  dans  la  maison  de  son 
ancien  maître  ou  de  son  subrogé,  il  était  contraint  de  travailler 
pour  lui'^  D'ordinaire   il   remplissait  à  ses  côtés   les   fonctions 


i.  WF,  306  :  napa[jL£ivàtoj  os  E'JTuyoç  (l'affranchi)  Tiapà  HxoTcav  (le  maître)... 
aypt  où  xa  ô  uoç,  auTOu  ©sdçpiXo;  sv  àXixtav  IXOwv  yuvaîxa  Xa6rii.  CIGS,  I,  3343  : 
nap[i.{vacjav  aùiu;  é'to;  xa  ya[X£i'a£t. 

2.  WF,  24,  29,  38,  50,  51,  54,  56,  61,  etc.  CIGS,  III,  349;  BCII,  XVII, 
p.  451  ;  Dl,  3599;  Michel,  1390  B. 

3.  Six  ans  (WF,  158),  huit  ans  (167,  313,  350),  dix  ans  (99,  146;  CIGS, 
I,  3083;  DI,  2209). 

4.  WF,  82. 

5.  WF,  86;  DI,  2157. 

6.  WF,  254-;  DI,  2192,  2200,2219. 

7.  WF,  52   :    Et   81  Tîpdtspov  Uloi  'AçpoStaîa  (l'affranchie)    àr.okuîaBoLi , 

av'Lix;piaaGco  'Acppoôiata iOixol  Y'jvaixjîov  làv  auTav  àXt/iav  è'/ov. 

8.  WF,  202,  213. 

9.  Rapprochement  de  la  ::apa(jLOva  de  Viç>-^oi<sioi  dans  WF,  86. 
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domestiques  ;  mais,  s'il  pratiquait  déjà  un  métier  industriel,  il 
continuait  de  l'exercer  pour  son  maître,  quand  ce  dernier  avait 
besoin  de  ses  services.  Ainsi  Sosos,  dont  la  profession  nous  est 
inconnue,  doit  exécuter  pour  Callixénos  tout  l'ouvrage  que  celui-ci 
lui  commandera,  et  même  dresser  les  jeunes  esclaves  qu'il  lui 
enverra'.  Sosas  apprendra  le  métier  de  foulon,  et  lorsqu'il  le 
saura,  il  devra  manipuler  pour  rien  les  étoffes  de  la  famille  de 
Dromocleidas '^.  Un  médecin  g-arde  la  faculté  de  réclamer  pendant 
cinq  ans  le  concours  de  son  alfranchi  Dromon,  à  condition  de  le 
nourrir,  de  le  loger  et  de  le  vêtir  ■''. 

Des  sanctions  très  énergiques  accompagnaient  ces  prescriptions. 
Si  l'affranchi  prenait  sur  lui  de  quitter  son  maître  avant  l'heure 
et  sans  avoir  payé  le  dédit  stipulé^,  il  letombait  presque  toujours 
dans  la  servitude.  Sa  paresse  ou  sa  négligence  entraînaient  sou- 
vent la  même  punition^.  On  ne  tolérait  de  sa  part  qu'une  excuse, 
la  maladie,  et  pour  peu  qu'elle  durât,  on  prolongeait  d  autant  la 

Le  maître  avait  un  droit  de  correction  discrétionnaire  sur  l'af- 
franchi en  faute  ^.  Il  pouvait  le  frapper,  l'enchaîner,  le  traiter 
aussi  durement  qu'il  voulait,  sans  jamais  s'exposer  même  à  une 
amende  ou  à  des  dommages-intérêts'^;  mais  \\  ne  pouvait  pas  le 
vendre^.  Cette  restriction,  il  est  vrai,  n'est  formulée  cjue  dans  un 

1.  WF,  213  :  Ta  Se  Ip^a  juvTcÀ£''Tfi)  Xlfo'jo;  Ta  KaXXi^ivoj -âvra Ka-  tî/v'txv 

zyhiooL^ixxM  ^oiao;  KaXXifivw  sV  xa  ?)(>')r]  KaÀ).iHsvoc  ~ô  -a'.ôâptov  lloia^). 

2.  WF,  239  :   llapaasivât'')  Bs  i]roaàç  ::apà  'Apxîalôfooov,  aavOâvfov  Tav  tr/vav 

Tav  Yvaçixâv ']<]::£'.  Ss  y.a  [xxOt^  ^foaà;  -àv   ti/vav  Tav  Y''3t5'./.àv  /.xl  ariÀOr,  ~aç.à 

'ApT£tJL'!of")pov,   ÈpyaviTOo)   -x   ïpya   -i:  yvas'.y.à'.  tr/va-  Ta  :v  Tav  ApojjLO/.Ai'oa  o'.z'av 
7:avTa. 

3.  WF,  2ii4  :  h]l  ùï  ypsîav  k'yoi  A'.ovjaio:,  n-xnx-^^vji-'>>  Aâafov  uiT*  auToO  Itt, 
7C£VT£  Xa|i.6àv(ov   Ta   £v  Tav  Tpocpàv  7:ûcvTa  y.xl  £vO'jBi3XO{jl£voç  xa:  7TC.f-')aaTa  ÀaaCavtov. 

4.  Dédit  stipulé  dans  WF,  140,  et  dans  DI,  2219. 

î).  WF,  ISl)  :  lIapa[j.£tvàTfo  0£  MatçaTa;  xal  "A[i.a(a  izx^x  Kp'.TOoaaov  aç  xa  ^tôr, 
KpiTd8a[j.o;,  zoiéovte;  KpiTo8â|Xfoi  tÔ  TroTiTaiidaivov  £•!  ôi  xa  jj.t;  ::apaa£Îvf.»vT'.  t;  ijlt; 
TîOiéojvTi  TO  7:OTtTaaud[j.£vov,  àp[j.£va  xaî  àTîXr;;  aoToi;   a  (')và  ijTto. 

6.  WF,  107  :  Kl  8È  |i.aXaxi7G£tT]   i]a)TrJpr/o; -X£Ïov  ôiarjvov.   i-a-oo'ÎTfo  toj 

zXdo^oç   y^pdvou   i]f')TT|pr/o;    'Ajjluvtoc  xal    ~0T'.7:apaaî'.vâT<-».    213    :    'At^Xt;:   a    «ôvà 
ïaT(i),  £Î  (JLT)  àpproaTOç  ylvoiTO  ijoi'so;. 

7.  WF,  38,  42,  51,  r.2,  00,  83,  102,  239 

8.  DI,  221  ()  :  Kupîa  ïazM  Nixaato ij.a3TiyoOaa  xal  Ôiôtîaa  xal  aXXo  ô  xa  ÛiXr/. 

TtotoOaa.  2ni0.  On  répMo  à   satiété  (|uo  lo  niaîlro  on   oo  cas  sera  àvur'>8ixo; 
râaa;  ot'xa;  xal  C'^'i.i'a;  (WF,  0")). 

9.  WF,  :>8  :  llXàv  [0.;;  -f.)Xr,crâTM.  13',.  DI.  2138.  2139.  2103,  2180,  2189, 
2223. 
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petit  nombre  d'acles.  ,1e  crois  pourlaiiL,  avec  M.  Foucart,  quClle 
était  partout  sous-entendue  ;  sans  cjuoi  la  liberté  de  rairranclii 
aurait  été  un  peu  trop  ;i  la  merci  des  caprices  du  maître,  lin 
acte  énonce  que  ralVranchi  sera  cbûtié  «  comme  une  personne 
libre  '  »,  c'est-à-dire  avec  les  atténuations  ((ue  comporte  cette 
([ualité.  Plusieurs  refusent  au  maître  la  faculté  d'apprécier  à  lui 
seul  si  la  conduite  de  ralï'ranchi  est  ou  non  «  sans  reproches  »  ; 
cpiand  il  y  a  contestation  sur  ce  point,  on  s'en  remet  à  la  décision 
de  trois  arbitres  '^. 

Le  maître  enfin  pouvait,  sinon  dépouiller  raffranchi  de  ses 
biens  pendant  la  vie  de  ce  dernier,  du  moins  en  rég-ler  le  sort 
après  sa  mort.  Voici  une  femme  à  qui  l'on  confère  d'emblée  la 
plénitude  de  la  liberté.  Si  elle  meurt  sans  enfants,  tout  ce 
qu'elle  possède  reviendra  à  son  maître  et,  par  une  conséquence 
logique,  on  lui  défend  de  rien  aliéner  de  son  vivant.  lien  sera  de 
même  de  ses  enfants,  s'ils  meurent  sans  postérité-^.  Cette  incapa- 
cité n'était  point  particulière  aux  femmes,  elle  s'étendait  aussi 
aux  hommes  '*.  Dans  certains  cas,  les  droits  du  maître  à  la  succes- 
sion de  Taifranchi  dépourvu  d'enfants  sont  également  reconnus  à 
ses  héritiers''.  C'est  seulement  quand  l'atfranchi  a  une  famille, 
que  le  maître  cesse  d'élever  des  prétentions  sur  son  avoir;  encore 
exige-t-on  que  les  enfants  soient  nés  depuis  le  jour  où  l'esclavage 
a  cessé  ''.  On  ne  veut  pas  non  plus  que  l'alTranchi  s'en  procure 
par  l'adoption''.  S'il  lui  arrive  d'enfreindre  ces  dispositions,  l'acte 
est  nul,  et  parfois  même  l'alfranchissement  est  révoqué'^. 

Quelques  individus  cependant  se  montraient  moins  intéressés. 
Ainsi  Cléon  déclare  que  l'affranchi  Nicanor  «  sera  le  maître 
absolu  de  tous  ses  biens  ^  »  ;  ce  qui  implique  forcément  le  droit 

1.  WF,  49  :  K'jp'.o;  ïax<o  Apo[j.rov  ir,ii:'.[xiwj  Sojçpova  tpOTZov.  on  (Wkoi  o^;  sXcu- 
Oépa. 

2.  WF,  24,  31,  167,  193,  209,  407. 

3.  WF,  19  :  Mt]  /.upi'a  5s  ïrsxM  KaXXi/.paxsia  aTraXXoTpuoouaa  là  urap/ovra  v. 
ày^VT);  tjLEtaXXàÇai  lôu.  (îtov,  ^r^?À  Ta  £x  taura;  réx.va  sî  àyôvfj  tj.£TaXXût^a'.sy  to'J 
[3Î0V.  Cf.  94. 

4.  WF,  31,  432. 

5.  WF,  53  :  'E;:=î  8s  /.a  TsXsuxaar]  'Aat'a,  tol  jrapyovTa  ayta;  7:avTa  ï<s-r,y/ 
^Kr.v/jx^'.ha  y)  -wv  £T:'.vdtj.ojv  auToO. 

6.  \VF,  226;  DI,  2197. 

7.  DI,  2202. 

8.  WF,  213  :  Kl  ^i  xtvt  ^o'kov  ooacv  -oj'oito  tôjv  îoûov  Utojoç,  àtcXf,;  à  fôvà 
saTw. 

9.  DI,   2197  :    Kupio;  o'  ïiz'»  Nixàvfop    tov  /i/.trjTai  xojv   xs    ciwaxtojv   /.aï  tûv 
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do  les  céder  à  des  tiers,  et  on  ne  voit  pas  qu'il  se  réserve  de  les 
revendiquer  le  jour  oii  les  enfants  de  Nicanor  viendraient  à  dis- 
paraître. D'autres  vont  plus  loin:  non  contents  de  reconnaître  à 
l'atlVanchi  la  propriété  complète  de  sa  modeste  fortune,  ils  lui 
lèguent  la  leur  ',  à  charge  de  leur  rendre  les  devoirs  funèbres.  Ce 
trait  prouve  que  ces  gens-là  étaient  sans  enfants,  et  peut-être  sans 
parents. 

Toutes  ces  clauses  se  retrouvaient,  sous  une  forme  plus  ou  moins 
précise,  dans  la  Grèce  entière.  Les  documents  épigraphiques  qui 
mentionnent  l'obligation  de  la  luapap-Gv^f  sont  innombrables.  Théo- 
phraste  atfranchit  par  testament  Manès  et  Galbas,  mais  en  ajoutant 
cju'ils  ne  seront  tout  à  fait  libres  que  dans  quatre  ans,  «  s'ils  ont 
bien  travaillé  et  s'ils  n'ont  mérité  aucun  reproche  '  ».  Lycon 
impose  pareillement  à  Agathon  deux  ans  de  services,  et  quatre  ans 
à  Ophélion  et  Posidonios,  avant  leur  libération  définitive  ''\  Il  était 
indispensable  d'énoncer  cette  condition,  si  Ton  voulait  en  béné- 
ficier ;  car  elle  n'allait  pas  de  soi.  Mais  ce  qui  allait  de  soi,  c'étaient 
les  droits  du  maître  sur  l'héritage  de  l'all'ranchi.  Nicostratos 
n'avait  pas  testé  en  faveur  de  Gtésis  et  de  Granaos  ;  pourtant, 
quand  il  mourut  sans  enfants,  ceux-ci  réclamèrent  ses  biens,  en 
alléguant  qu'il  avait  été  leur  aH'ranchi  ;  et  si  finalement  ils  y 
renoncèrent,  ce  fut  uniquement  parce  qu'ils  ne  purent  établir  ce 
point  ''. 

On  a  soutenu  qu'à  défaut  du  maître,  ses  héritiers  étaient  aptes 
à  succéder;  mais  le  texte  invoqué  à  l'appui  de  cet  opinion  n'est 
pas  probant.  Voici  en  effet  le  passag^e.  «  Lorsqu'un  individu  ne 
laisse  point  d'enfants,  le  législateur  appelle  à  la  succession  ses 
plus  proches  parents.  Il  convient  donc  (pie  je  recueille  les  biens 
de  l'airranchi;  car,  étant  moi-même  le  i)arent  le  plus  proche  de 
ceux  qui  lui  ont  octroyé  la  liberté,  il  est  juste  cpie  j'exerce  sur  lui 
les  prérogatives  d'un  maître  •'.  »  G'est   là  non  pas    l'atlirmation 

u;;ap/ovt(ov  7:àvt(ov,   y.aî   6   [iîoai(.)tr)p   (ji6aia  zxpv/i-:")  6   aÙTOç  Nuavopi    xal   toï; 
ix^ovoi;  Toïç  Nixâvopoç. 

1.  1)1  2l)')0  :  E'!  ôi  ti  ysvo'.-:')  r.ipl  VpXr.oy  r]  <I>iX(o  àvOpoin-.vov.  zor.saT'o  ta 
TCOTi  yàv  ;:ocvta  »l>:X(ov,  xal  oaa  x'  à::oX(~fovTi  Xaoéto)  -av:a  »ï>'Xwv.  //)/(/.,  "2178. 
2337. 

2.  l)iO(iÈNE  Laëiick,  V,  ÎUi  :  Mavfjv  Bs  xaî  KaXXîav  ;rapau.etvavTa;  îtr,  i£TTaca 
£v  t(o  •ATi\r.o)  xal  <sjvip^a(37.\i.éwo'j;  -xa-  àvaaapTrJTOu;  y£vo{1£vou;  acpir.ai   iXêuôspov:. 

3.  Ibid.,  V,  73. 

4.  ISKE,  IV,  0. 

î).  Ps.-AïusroiK,  I\hrlorl(jU('  à  AI(\v;ui(In\  1  ,  10  :  KaOâssû  6  voaoÔitr.î 
xXrjpov  !aou;  ^.i^,ol.r^Xz  toj:  sy^'^"^^'"*  T^""^"*  ovTa;  to-y  ar:aiaiv   à::oOvrj(Txoyîiv.   oGtw 
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positive  dv  rexistenco  d'iiiu^  loi  pareille,  mais  un  raisonneinciiL 
pîir  analoj^ie,  ([iii  est  loin  d'avoir  hi  nuuiu^  valcui*'. 

Les  lois  lielléni(|iies  assiniilaienl  [)art()ul  rallVanclii  au  méLècpie, 
c'esl-à-(lii'e  à  réh'ans^'er  doniicilié,  et  la  cliose  élail  assez  nalu- 
relle,  puis([uc  les  esclaves  étaient  prescpie  tous  étrangers,  pai* 
leur  naissance,  à  la  ville  qu'ils  habitaient.  J^]ntre  ces  deux  catégo- 
ries de  personnes  il  y  avait  parité  de  droits  et  de  charges  2.  La 
principale  dill'érence  portait  sur  la  question  du  patron.  L'allran- 
chi  avait  nécessairement  un  patron,  comme  le  métèque;  mais  il 
n'avait  pas,  comme  ce  dernier,  la  faculté  de  le  choisir  à  sa  guise. 
II  fallait  (fu'il  choisît  son  ancien  maître  •^. 

Envers  lui  il  était  tenu  à  des  obligations  que  la  loi  avait  soin 
de  définir.  C'était  d'abord  l'ensemble  des  servitudes  auxquelles 
Lavait  astreint  l'acte  d'allranchissement,  et  Lon  sait  combien 
l'esprit  ingénieux  des  Grecs  se  plaisait  à  les  multiplier.  C'étaient 
peut-être  aussi  des  marques  de  respect  et  de  déférence,  qui  res- 
taient probablement  un  peu  vagues  et  par  suite  un  peu  arbitraires. 
Platon  les  précise  en  ces  termes  :  «  L'aifranchi  ira  trois  fois  par 
mois  chez  son  patron  lui  offrir  ses  services,  dans  la  mesure  du 
possible  et  de  la  justice.  Il  ne  conclura  rien  au  sujet  de  son 
mariage,  sans  son  agrément.  Il  ne  pourra  pas  s'enrichir  plus  que 
lui,  et  en  ce  cas  le  surplus  sera  attribué  à  son  maître  ^.  »  Il  y  a  là 
sans  doute  des  détails  de  son  invention;  mais  le  fond  est  vrai,  en 
ce  sens  que  l'affranchi,  même  devenu  entièrement  libre,  conti- 
nuait d'avoir  tout  au  moins  des  devoirs  moraux  à  remplir. 

L'arme  dont  le  patron  disposait  à  Athènes  pour  défendre  ses 

xal  xo)v  àrcêXsuôÉpou  y_p7][j.aTtov  £[j.è  vuv  7zpoa7]y.v.  '/.upiov  ysvsaÔar  toJv  yào  à::£Xsu0cpto- 
aàvTtov  auTOv  tstcXs'jttj/.otwv  yâvou;  aùiô;  oiv  /.aï  twv  àTïeXsuôepwv  ô''>catoç  av  sl'r,v 
àpysiv. 

1.  Cf.  G.  FoucART,  p.  56.  M.  Gaillemer  défend  Topinion  contraire  (Le 
droit  de  succession  légitime  à  Athènes,  p.   136). 

2.  Voir  sur  les  métèques,  p.  134  et  suiv.  —  Distinction  purement  nomi- 
nale de  ces  deux  classes  dans  Michel,  402,  1.  10  (Kéos),et  dans  IJ,  1,  p.  24, 
1.  44-45  (Ephèse). 

3.  Deux  actes  delphiques  ordonnent  à  l'affranchi  de  choisir  son  ancien 
maître;  l'un  d'eux  ajoute  même  :  les  descendants  du  maître  (DI,  2172, 
2251).  Mais  il  semble  que  la  précaution  fût  superflue;  car  c'était  là  un  prin- 
cipe de  droit  public.  Si  l'affranchissant  était  lui-même  un  affranchi,  on 
suppose  que  son  patron  était  aussi  celui  de  ses  propres  affranchis.  Dans 
CIGS,  I,  1778,  l'affranchie  sera  libre,  après  la  mort  de  son  maître,  de  prendre 
qui  elle  voudra. 

4.  Platon,  Lois,  XI,  p.  915  A, 
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droits  était  l'action  appelée  à-caTacr-cu  oiy.r^.  D'après  un  lexico- 
graphe, «  elle  était  donnée  au  patron  contre  l'alfranclii  (|ui  se 
détachait  de  lui,  ou  qui  prenait  un  autre  patron,  ou  qui  ne  faisait 
pas  ce  que  la  loi  lui  prescrivait  ».  Elle  rentrait  dans  la  juridiction 
du  polémarque.  Si  l'airranclii  succombait,  il  était  ramené  à  l'état 
d'esclave.  Si,  au  contraire,  il  était  renvoyé  des  fins  delà  plainte, 
il  acquérait  la  pleine  liberté  ^  Ces  procès  étaient  très  fréquents, 
et  l'épigraphie  en  a  conservé  la  trace  ^.  L'usag'e  était  que  TafFran- 
chi  vainqueur  consacrât  à  Athéna  une  coupe  en  argent,  d'une 
valeur  uniforme  de  cent  drachmes.  Nous  avons  beaucoup  d'in- 
scriptions relatives  à  ces  sortes  d'ex-voto.  Nous  en  avons  aussi 
où  l'auteur  "de  l'olfrande  est  un  patron  qui  a  gagné  sa  cause  dans 
une  instance  semblable  '^. 

Les  affranchis,  n'étant  pas  citoyens^,  n'étaient  pas  aptes  à  pos- 
séder des  immeubles,  à  moins  qu'un  décret  du  peuple  leur  eût 
conféré  «  le  droit  d'acquérir  des  terres  et  des  maisons*  ».  Il  leur 
fallait  donc,  pour  vivre,  ou  bien  travailler  les  terres  d'autrui  •',  ou 
bien  se  livrer  au  commerce  et  à  l'industrie.  Le  malheur]  est  que 
les  textes  ne  distinguent  pas  toujours  avec  assez  d'exactitude  les 
affranchis  et  les  métèques,  en  sorte  qu'on  est  souvent  exposé  à  les 
confondre''.  Voici  pourtant  des  personnes  (ju'il  est  légitime  de 
ranger  dans  la  première  catégorie. 

D'abord  des  nourrices.  Les  inscriptions  en  signalent  plusieurs 
dont  le  nom  trahit  une  origine  servile '"^  ;   mais  nous  ignorons  si 

1.  IIaupocration  ,  'ÀTCOTTaTioj  oîxr)  TÎ;  11'.',  xaià  twv  à-sÀrjOîproOs'vTfov  0£Oo- 
uivT]  Toî;  àTieÀsuOîpf.Waaiv,  èàv  àcpiatôivxat  'i  à.T.'  àjT(ov  r^  ëtsoov  irivcâsfovTai  r.^o- 
aTûctriv,  xai  a  /.sXsuouaiv  oi  vu{J.ot  (xr)  rcouTiaiv.  Kai  toj:  asv  aXovTaç  ov.  oojXou:  elvat, 
xoùç  oà  vi/.TJaav-aç  tôÀs'w;  7]ûr;  sXcuOipoj;.  M.  Th.  Reinach,  se  foiulanl  sur 
un  passage  dArisloLe  {lî/u'Ior.,  \U ,  8),  pense  que  mémo  dans  ce  cas 
FalTranchi  avait  toujours  un  patron,  mais  qu'il  pouvait  désormais  le  choisir 
à  son  gré  {Revue  des  études  grecques,  X,  p.  112). 

2.  Voir  les  plaidoyers  énumérés  dans  Meier,  Sciiômann  kt  Lipsu  s,  Der 
;illisc/ie  Process,  p.  ()20. 

3.  CIA,  II,  p.  141  et  suiv.;  IV,  2,  p.  18:>  et  suiv.  Cf.  G.  Foicaut,  p.  G2-t>7. 
■  4.  Dion  Ciiuysostome,  XV,  p.  264  (L^indorf)  :  Ojx  ol jOa  t6v  *AOr;vr,cTi  vo'jxov, 

-apà  TxoXXoï';  81  xaî  a\Xoi;,  oti  tÔv  çjoîi  ho\iXo^  y-^Ôiaîvov  oùx  H  [xtrf/stv  tf,;  -oXi- 
t£Îa;;Cf.  Dkm.,  XXXVI,  0. 

l).  Voir  mon  livre  sur  La  propriéfé  foncière  en   Grèce,  y).  144  et  suiv. 

0.   Dans  les  inscriptions  beaucoup  d'alTranchis  sont  des  •yîoo-^oi, 

7.  La  mCMne  raison  empêche  d'évaluer,  même  approximativement,  le 
n()ml)re  des  alVranchis  dans  un  Klal  ([uelconque  de  la  Grèce. 

8.  CIA,  11,  3522,  4037,  4050,  4130. 
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elles  ont  reinj)li  cet  oHice  avant  ou  aj)rès  leur  aiïranchissoment. 
J^eaucoup  de  femmes  se  taisaient  ouvrières  en  lainages',  parce 
cpi'elles  s'étaient  déjà  accoutumées  à  cette  besogne  pendant  qu'elles 
servaient  leurs  maîtres.  Nous  en  connaissons  une  qui  vend  des 
vêtements,  peut-être  confectionnés  par  elle-,  et  vme  seconde  qui 
travaille  le  cuir  '.  D'autres  sont  marchandes  de  sésame,  d'encens, 
de  sel\  cabaretières  •',  revendeuses'',  gérantes  d'immeubles"^, 
entremetteuses  ■'^,  joueuses  de  cithare  ou  de  flûte ^,  acrobates"', 
courtisanes  ".Il  en  est  enfin  qui  n'ont  pas  de  profession  propre,  et 
({ui  partagent  simplement  celle  de  leur  mari  ''*,  quand  elle  n'exige 
pas  une  compétence  spéciale.  En  somme,  les  affranchies  n'avaient 
pas  de  nombreux  débouchés  au  dehors,  et  il  n'était  pas  rare 
qu'elles  fussent  réduites,  faute  de  mieux,  à  mener  une  vie 
d'aventures.  On  en  voyait  même  qui,  à  l'âge  de  la  vieillesse, 
s'estimaient  très  heureuses  de  retourner  dans  la  maison  de  leur 
patron,  et  d'y  reprendre  l'existence  d'autrefois  ^^.  Aussi  quelques- 
unes  de  ces  femmes  devaient-elles  considérer  la  7:apa[xcva  plutôt 
comme  un  bien  que  comme  un  mal;  car  si  elle  entravait  leur 
liberté,  elle  les  mettait  en  revanche  à  l'abri  du  besoin. 

Les  hommes  étaient  plus  favorisés,  et  il  est  manifeste  qu'une 
multitude  de  métiers  leur  étaient  accessibles.  Je  ne  parle  pas  de 
ceux  qui  faisaient  un  petit  commerce  de  détail'^,  ou  qui  trafiquaient 

1.  CIA,  II,  772,  A,  col.  II,  1.  9;  773,  A,  col.  II,  1.  18,  39  ;  774,  1.  6;  IV,  2, 
768  c,  col.  I,  1,6,  col.  11,1.  7,  24;  772  h,  A,  col.  I,  1.  12,  col.  II,  1.  12,  B, 
col.  I,  1.  18,  26,  col.  II,  I.  26  ;  775  b,  col.  I,  1.  15,  col.  II,  1.  7,  16,  19,  col.  III, 
1.  4,  33. 

2.  CIA,  II,  3650.  Je  crois  que  c'est  une  affranchie,  à  cause  de  son  nom 
('EXsçpavTc';), 

3.  CIA,  II,  776,  col.  I,  1.5. 

4.  CIA,  II,  3932;  IV,  2,  768  c,  col.  II,  1.  15;  776  c,  B,  I.  2-4. 

5.  Dans  Aristophane  [Grenouilles ,  569)  une  cabaretière  (TzavBo/csjTp'.a) 
dit  qu'elle  a  Cléon  pour  7:poaTàTrjÇ. 

6.  CIA,  II,  768,  1.16. 

7.  IsÉE,  VI,  19-20. 

8.  Il  n'est  pas  sûr  que  TAntig-ona  du  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athé- 
nog'ène  soit  une  atTranchie  ;  mais  c'est  très  probable. 

9.  CIA,  II,  773,  A,  col.  II,  1.  26;  WF,  177.  Une  te/vît'.;  est  afTranchie 
dans  DI,  2154,  2177. 

10.  CIA,  II,  4112. 

11.  Démosthène,  LIX,  19-20. 

12.  CIA,  II,  773,  A,  col.  II,  1.   10  et  suiv.  ;  IV,  2,  769,  col.  II,  1.  7  et  suiv. 

13.  Démosthène,  XLVII,  55. 

14.  Les  y,ol.T.r^'kol  sout  très  nombreux  dans  les  inscriptions  citées  ci-dessus. 
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avec  l'étranger*,  ni  de  ceux  qui  avaient  la  bonne  fortune  de  s'en- 
richir dans  les  opérations  de  banque  ;  je  parle  seulement  de 
ceux  qui  se  bornaient  à  la  pratique  des  arts  manuels.  Les  plus 
humbles  étaient  de  simples  manœuvres,  des  ouvriers  non  quali- 
iiés,  que  Ton  englobait  sous  le  terme  générique  de  jj/.aOïoToC-. 
Dans  les  documents  épigraphiques  on  note  des  noms  de  porte- 
faix-^, d'âniers^,  de  muletiers -^  de  cuisiniers^',  de  domestiques^, 
de  boulangers^,  de  corroyeurs^,  de  tanneurs  ^'^,  de  cordonniers", 
de  forgerons  ^-^  de  doreurs  '•^.  Les  noms  des  potiers  Brygos,  Col- 
chos,  Doris,  Skythès  paraissent  convenir  à  d'anciens  esclaves.  Les 
comptes  de  travaux  publics  énumèrent  fort  peu  d'affranchis  ;  je 
présume  cependant  qu'à  Eleusis  le  tailleur  de  pierres  Kyprios,  le 
ravaleur  Syros  et  le  maçon  Aigyptios  étaient  des  esclaves  libé- 
rés *^.  C'était  encore  un  affranchi  que  Milyas,  le  contremaître  de 
Démosthène  *^,  et  il  y  en  avait,  je  pense,  beaucoup  comme  lui. 
L'affranchi  Pasion  était  à  la  fois  banquier  et  armurier.  Quand  il 
se  retira  des  affaires,  il  loua  sa  banque  et  sa  fabrique  à  son 
affranchi  Phormion,  moyennant  10.000  francs  environ  par  an,  et 
pkis  tard  il  alla  jusqu'à  lui  k''guer  sa  femme  par  testament,  en 
même  temps  qu'il  lui  confiait  hi  tutelle  de  son  tils  mineur'''. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'aifranchi  eût  toujours  le  choix  de 
sa  profession  ;  il  ne  l'avait  guère  que  lorsqu'il  n'en  connai.ssait 
aucune,  et  alors  il  arrangeait  sa  vie  comme  il  pouvait.  Mais  dans 
bien  des  cas  il  en  était  autrement.  Quand  le  maître  était  un 
industriel,  il  voulait  naturellement  que   ses  esclaves  l'aidassent 

1.  CIA,  II,  773,  A,  col.  II,  1.  22  :  E-l'yovo;  'ijj.-op(o;),  S3t  b  (aild.),  col.  I. 
1.  70  :  Siipou  ÈjjLTiopo'j. 

2.  CIA,  II,  769,  col.  II,  1.  4. 

3.  CIA,  IV,  2,  773  A,  1.  2îi  ;  775  Z),  col.  III,  1.  0. 

4.  CIA,  IV,  2,  772  b,  A,  col.  II,  1.  3. 

5.  IbUL,  1.  16;  B,  col.  I,  I.  5. 

6.  CIA,  IV,  2,  775  /),col.  II,  1.  4,  col.  III,  1.  30. 

7.  CIA,  IV,  2,768  c,  col.  III,  1.  il. 

8.  CIA,  II,  772,  B,  col.  1,1.  5. 

0.  Il,  772,  B,  col.  I,  1.  14;  773,  A,  col.  II,  1.  '^3  ;  IV,  :>,  77«W-,  A.  1.  0. 

10.  CIA,  IV,  2,776  c,  A,  1.  5. 

41.  IV,  2,  772  /),  A,  col.  I,  1.  2t. 

12.  IV,  2,  768  c,  col.  l,  1.  10-11. 

13.  IV,  2,  772/),  B,  col.  1,  1.  13. 

14.  CIA,  II,  834  b  [adii.],  col.  I,  1.  49,  col.  Il,  1.  a  et  53. 

15.  Di^:MosTnf-:NE,  XXVll,    19. 

16.  Idem.,  XXXVl,  tôt  S. 
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dans  sa  làrlic,  cl  ceux-ci,  une  (ois  lihi'cs,  liiaicnl  paili  [)()ur 
cu\-nicnics  de  riiahilelé  qu'ils  avaient  ac(juis(»  à  son  service. 
0  Si  IMiorinion,  dit  un  A(lu'Mii(;n,  eût  été  acheté  par  un  cuisinier 
ou  par  (juel(|ue  artisan,  il  eût  appris  le  métier  de  son  maître,  et 
sei'ait  aujourd  luii  l'oit  loin  de  sa  l'oi-tune  présente.  Mais  il  fut 
acheté  par  notre  père  ([ui  était  hancpiier,  qui  lui  apprit  à  lire  et  à 
écrire,  et  mit  à  s;\  disposition  des  capitaux  considérables.  C'est 
ainsi  cpi'il  s'est  enrichi'.  »  Il  n'y  avait  pourtant  pas  de  règle 
absolue  à  cet  ég-ard,  comme  le  prouve  l'exemple  de  ce  Sosas  que 
son  patron  alTranchit  en  stipulant  ({u'il  irait  en  apprentissage 
chez  un  foulon  -. 

Le  maître  d'ailleurs  trouvait  son  avantage  à  ce  que  son  affranchi, 
alors  même  qu'il  jouissait  de  toute  sa  liberté,  fût  en  état  de  gagner 
sa  vie  et  de  faire  fortune  :  d'abord  parce  que,  si  cet  homme 
tombait  dans  la  misère,  son  patron  avait  l'obligation  morale  de 
l'assister,  et  en  outre  parce  que,  s'il  prospérait,  le  patron  avait 
quelque  chance  d'hériter  de  lui.  Il  est  même  possible  qu'il  s'asso- 
ciât parfois  à  ses  entreprises,  soit  d'une  façon  directe  et  osten- 
sible, soit  par  des  avances  de  fonds.  Moins  que  tout  autre,  il  avait 
à  craindre  ses  fourberies;  car  la  oiY.'q  à-oa-acicj  qui,  on  l'a  vu,  pou- 
vait entraîner  la  mise  de  Taffranchi  en  servitude,  était  pour  le 
patron  la  plus  efficace  de  toutes  les  garanties  •^.  Les  documents, 
il  est  vrai,  ne  nous  autorisent  pas  à  affirmer  qu'il  y  ait  eu  fré- 
quemment de  pareilles  relations  d'intérêt  entre  patrons  et 
affranchis  ;  mais  la  chose  est  très  vraisemblable. 

1.  Démosthène,  XLV,  71-72  :  'HviV.'  wvto;  rjv,  el  auvéSrj  [jLaysipov  f[  ttvo;  àXArjc 
Tc'yvrjç  8r)[j.tO'jpyôv  ;:pia70at,  t^'  tou  Bs^ttotou  xiyvr\v  àv  [xaGwv  Troppfoxtov  vO'v  ;rapovTfov 
Y]vàya9o)v.  'E7:£t5r)  8'  6  TiaTrjp  ô  TjjjLÉTcpoç  TpaTTsÇtXT];  (ov  IxTr^fjar'  aùxôv  xai  ypà[j.|j.aT ' 
£7:atÔ£ua£  xai  Tr]v  xi/vTjV  iStôaÇe  xai  yp7][j.àTa)v  l;îoir](j£  x'jptov  7:oXXtov ,  £Ù5ai[jLfov 
yÉyovE. 

2.  WF,  239. 

3.  G.  F^oucART,  p.  73. 
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CHAPITRE  X 


LE  TRAVAIL  LIBRE 


C'est  une  opinion  fort  répandue  que  celle  qui  attribue  une  très 
petite  importance  au  travail  libre  dans  les  Etats  jurées.  Bien  des 
gens  s'imaginent  que  la  population  se  partageait  en  deux  groupes: 
les  esclaves,  condamnés  à  la  pratique  des  métiers  manuels,  et  les 
citoyens,  vivant  du  labeur  des  esclaves.  Ce  ppéjugé  se  fonde  sur 
certaines  assertions  des  philosophes,  qu'on  a  regardées  comme 
l'exjîression  de  la  réalité,  et  qui  sont  en  contradiction  absolue 
avec  les  faits.  Le  travail  libre  avait  une  grande  place  dans  l'in- 
dustrie, et  j'entends  par  là  non  seulement  la  direction  générale 
des  entreprises,  mais  encore  l'humble  besogne  de  l'ouvrier.  Si 
tous  les  patrons  étaient  des  hommes  libres,  tous  les  hommes 
libres  n'étaient  point  patrons  ;  parmi  eux  se  trouvaient  beaucoup 
d'individus  adonnés  aux  mêmes  occupations  que  les  esclaves. 
Dans  la  plupart  des  professions  il  y  avait  une  main-d'<ruvre  ser- 
vile  et  une  main-d'œuvre  libre,  fonctionnant  parfois  cote  à  côte, 
et  on  ne  voit  pas  qu'entre  l'une  et  l'autre  la  ligne  de  démarcation 
fût  jamais  déterminée  par  la  nature  du  travail  à  exécuter. 

L'ensemble  des  personnes  libres,  abstraction  faite  des  atîran- 
chis,  se  divisait  en  deux  catégories,  les  étrangers  et  les  citoyens. 


1*'  Los  cfniiK/ors. 

Parmi  les  étrangers,  il  y  en  avait  qui  étaient  de  passage  ou 
qui  séjournaient  peu  de  temps  dans  le  ]iays  :  il  y  en  avait  aussi 
(pii  s'y  établissaient  à  denunnv,  sous  le  \um\  de  nictc(/ucs. 

Quiconque  résidait  dans  une  ville  étrangère  devait,  au  bout 
d'un  certain  délai,  réclamer  son  inscrivit  ion  sur  la  liste  des 
métèc[ues  ;  sinon,  il  y  était  imnuitriculé  d'otlice.  Nous  ne  savons 
pas  quelle  était  la  durée  de  ce  délai.  Un  gran\mairien  parle  de 


LE    TUAVAll.    MlilU':  153 

«  plusieurs  jours  '  »  ;  un  (locuincnl  locricu  parle  d'un  mois  -  ;  dans 
tous  les  cas,  la  période  intermédiaire  était  assez  courte.  D'ailleurs, 
il  pouvait  arriver  qu'un  individu  fût  dispensé  de  cette  obliga- 
tion, soit  en  vertu  d'une  convention  internationale,  soit  par  une 
faveur  spéciale.  Mais  il  n'est  nullement  démontré  qu'il  en  fût  tou- 
jours ainsi,  lorsqu'il  avait  conservé  le  titre  de  citoyen  dans  son 
lieu  d'origine  '\ 

La  situation  juridique  du  métèque  était  très  inférieure  à  celle 
du  citoyen.  Il  n'avait  aucun  droit  politique,  et  ne  jouissait  même 
pas  de  la  plénitude  des  droits  civils  ;  la  loi  lui  défendait  notam- 
ment de  posséder  des  immeubles'*.  Il  payait  les  mômes  impôts 
que  tout  le  monde,  et  quand  il  avait  le  cens  requis,  il  supportait 
le  poids  sinon  de  toutes  les  liturgies,  du  moins  de  la  cliorégie\ 
A  Athènes,  les  droits  de  place  perçus  au  marché  ne  pesaient  que 
sur  lui^'.  De  plus,  à  dater  de  sa  majorité,  il  était  frappé  d'une  sorte 
de  capitation  qui  montait  à  douze  drachmes  par  an  pour  les 
hommes  et  à  six  drachmes  pour  les  femmes  qui  n'étaient  en  puis- 
sance ni  d'un  mari,  ni  d'un  fils  adulte".  Comme  c'était  là  l'indice 
le  plus  sûr  d^  sa  condition,  toute  tentative  qu'il  faisait  pour  s'en 
alYranchir  avait  l'air  d'une  manœuvre  tendant  à  l'introduire  par 
fraude  parmi  les  citoyens,  et  l'exposait  par  suite  à  la  perte  de  la 
liberté^.  En  temps  de  guerre  il  était  exclu  de  la  cavalerie,  mais 
il  servait  soit  dans  l'infanterie  des  hoplites,  soit  dans  l'infanterie 
légère,  soit  sur  la  flotte''.  On  a  prétendu  que  pour  ester  en  justice 
il  devait  recourir  aux  bons  ofïices  d'un  citoyen.  Le  métèque  était 
en  elîet  tenu  de  choisir  un  patron,  sous  peine  d'être  vendu  comme 

1.  Aristophane  de  Byzance,  p.  193  (Nauck)  :  "Ewç  [xh  oûv  -oaôv  f,[jL£ptov 
;:ap£-i5rj[j.o;  xaXsixat  xal  àTîXrjç  sariv,  sàv  ùï  uTrepSy]  tov  wpiaaévov  ypovov,  jjLÉxor/.o? 
r\oT]  YiyvïTai  xai  'j~oxsXr[ç. 

2.  Michel,  3  :  Aî  jj.sxaf  o'./.s'ot  ttXéov  fj.£voi;  z  6  XaXsuùç  iv  OîavOÉai  £  OtavOcù; 
£v  XaX£tot,  xà'i  £7ri8a[jLtac  Si'xai  ypÉaxo. 

3.  Clerc,  Les  métèques  athéniens,  p.  249  et  suiv. 

4.  Ps.-Aristote,  Econojn.,  Il,  2,  3  :  Oùx  oùVi;  aùxot;  (les  métèques  de 
Byzance)  èyxxtJœewç.  Pollux,  VII,  15.  Dans  Michel,  271,  les  Delphiens 
accordent  yàç  xai  (oixiaç)  syxxrja'.v  à  un  certain  Hermias,  qui  était  un  étranger 
(254). 

5.  Clerc,  p.  169  et  suiv. 

6.  Démosthène,  LVII,  34. 

7.  Harpocration,  Mexoîxiov,  Lysias,  XXXI,  9;  Démosthène,  XXIX,  3,  Cf. 
Clerc,  p.  15. 

8.  Démosthène,  XXV,  57. 

9.  Clerc,  p.  42  et  suiv. 
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esclave.  Mais  ce  patron  n'avait  aucune  autorité  sur  lui,  et  n'était 
jamais  appelé  à  le  couvrir  de  sa  protection  ;  il  était  plutôt  destiné 
à  attester  que  son  client  était  un  étranger  ^ .  Le  meurtre  d'un  métèque 
était  puni  seulement  de  Texil,  même  s'il  avait  été  volontaire  -. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  dispositions  de  la  loi  athénienne  au 
sujet  des  autres  crimes  dont  il  pouvait  être  victime  ;  mais  en  Crète, 
à  Gortyne,  nous  remarquons  qu'il  lui  était  alloué,  en  cas  de  viol  ou 
d'adultère,  des  dommag-es-intéréts  dix  fois  moindres  qu'au 
citoyen -^  Dans  quelques  cités  il  existait  au  civil  un  map;-istrat 
particulier  pour  les  métèques  ;  c'étaient,  à  Athènes  le  polémarque, 
et  à  Gortyne  le  cosme  des  étrangers^.  Mais  il  faut  noter  que  si 
le  second  jugeait  seul  les  affaires  de  sa  compétence,  le  premier  se 
bornait  à  les  instruire,  pour  en  saisir  ensuite  un  jury  qu'il  prési- 
dait, et  où  les  métèques  n'étaient  pas  représentés. 

I^es  étrangers  ne  recevaient  pas  partout  le  même  accueil. 
Quelques  cités,  dit-on,  n'éprouvaient  aucun  scrupule  à  les  expul- 
ser, soit  individuellement,  soit  en  masse.  Élien  affirme  que  cette 
habitude  était  commune  à  Sparte  et  à  Apollonie  '  ;  mais  il  ne  nous 
dit  pas  (ce  qui  pourtant  serait  essentiel)  comment  les  mesures  de 
ce  genre  étaient  exécutées.  Plutarque  prétend  que  les  Spartiates 
bannissaient  les  étrangers  qui  venaient  dans  la  ville  sans  but  pré- 
cis, de  peurcju'ils  n'apportassent  avec  eux  des  UKeurs  et  des  idées 
contraires  à  l'esprit  des  vieilles  institutions,  et  il  donne  à  entendre 
(pi'on  tolérait  la  présence  de  ceux  cpii  y  faisaient  œuvre  utile, 
comme  les  artisans'"'.  En  Crète,  on  admettait  les  étrangers;  mais 
on  nourrissait  contre  eux  quekpies  déliances.  j)uis(|u'à  Gortyne 
on  les  parquait  dans  un  c(uartier  spécial". 

Il  y  avait  en  revanche  des  cités  qui   s'ouvraient  largement  à 

1.  Aristoti;,    Poli/.,    111,    I,    :{   :    lloÀÀa/oj vsastv    àviyxr,   -poJTâTrjV.   C(. 

Cleug,  p.  200  ol    suiv. 

2.  Anccdoln  do  Rkkkeh,  I,  p.  10 V  :  lOàv  aîio'.xov  tu  à-oy.T£'VT;,  çj^t;;  uo'vov 
•/aTîBr/.àrcTO"  sàv  'xvj-n:  àarov,  OâvxTo;  f^  Xt,'x'.%.  L'afTairo  était  portée  devant  lo 
tribunal  du  Palladion,  ((ui  no  pouvait  intligor  uiu'  poim^  plus  forte  «pie 
l'exil  (AiusTOTE,  (rour.  des  A/hrn.,  57  ;  Dkm.,  XXllI,  71-"3). 

3.  IJ,  I.  p.  4i\)-42(). 

4.  AiusTOTE,  Gniir.  (/es  Mhcn..  5S;1,I,  l,  [i.  VO.?. 

5.  lù.iKN,  Ilis/oirca  r.j/vV'os,  XIII,  10  :  'A::oXX(ov'.âTa'.  ç£vr,Xa7ta:  i~o{oyv  xaià 
tÔv  AaxsSaifxoviov  vo|jlov. 

6.  Plutauque,  Lyourgue  ^  27  :  Toù;  àOpoivOaivou:  i-'  oj^ôvl  ypr,3.;jL(.i  xai 
7:ap£t<jp£ovta;  £t;  trjv   -o'Xtv   àrrJXayvsv orzfoç  af,  Ô'.Sâ'JxaXoi   xixoji   tivo:   u-xp- 

7.  IJ,  I,  p.  420-421. 
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eux.  Dicéarcfuo  ne  voyait  pas  on  Béotie  d'cndroil  où  l(;s  (Hran- 
g^ors  (Hissenl  [)liis  de  sécurité  qu'à  Tana^ra,  |)eul-étre  j)arcc  (jue 
les  iiidi«j;'ènes  leur  abandonnaient  les  métiers  industriels'.  Poly- 
crate  attira  à  Samos  beaucoup  d'ouvriers  du  dehors  par  Tappât 
d'un  fort  salaire'-^.  Solon  défendit  aux  Athéniens  d'accorder  le 
titre  de  citoyen  aux  étrangers,  sauf  à  ceux  ({ui  se  fixeraient  en 
Attique  avec  leur  famille  pour  y  exercer  une  profession  stable'^, 
et  plus  tard  Thémistocle  fît  octroyer  des  faveurs  exceptionnelles 
aux  métèques  qui  établiraient  leur  industrie  dans  le  paysV  II 
était  même  assez  fréquent  qu'une  cité  convoquât  les  étrangers  à 
ses  adjudications  de  travaux  publics,  et  que,  non  contente  d'aller 
les  solliciter  sur  place,  elle  leur  payât,  pour  les  décider  au  voyage, 
des  indemnités  de  déplacement '.  C'était  là  un  moyen  d'obtenir 
par  la  concurrence  des  rabais  plus  considérables  sur  les  mises  à* 
prix.  On  voit  par  le  contrat  d'Erétrie  et  par  le  «  marché  d'Oxford  » 
que  ces  entrepreneurs  pouvaient  amener  avec  eux  des  équipes 
d'ouvriers^'.  D'ailleurs,  une  foule  d'entre  eux  étaient  de  petits 
artisans. 

Les  égards  qu'on  avait  pour  les  étrangers  se  mesuraient  en 
général  aux  profits  c{ue  l'Etat  et  les  particuliers  attendaient  d'eux. 
Athènes  passait  pour  être  la  cité  la  plus  hospitalière  de  la  Grèce, 
et  on  était  unanime  à  dire  que  nulle  part  la  vie  n'était  plus  facile 
ni  plus  douce.  C'est  parce  qu'elle  «  avait  besoin  de  métèques 
pour  son  industrie  et  pour  sa  marine  ^  ».  Il  y  avait  là  pour  elle  un 
gros  intérêt  enjeu  ;  aussi  se  gardait-elle  de  leur  infliger  la  moindre 
humiliation.  Ils  avaient  le  même  costume,  la  même  tenue,  la 
même  liberté  de  langage  que  les  citoyens,  et  on  leur  reprochait 
parfois  d'abuser  des  complaisances  dont  ils  étaient  l'objet^.  S'il 

1.  DicÉARQUE,  fr.  b9,  9  (Miiller)  :  Kal  sv^tarpï^at  os  Çsvoi;  àa©aXsc7Tà-:T]  fj 
Tco'Xt;  xwv  xaxà  Tr]v  Boiojn'av.  Il  ajoute  que  les  Tanagréens  sont  tous  yewpyoi, 
où'/,  àpyocrai. 

2.  Athénée,  XII,  p.  540  D. 

3.  Plutarque,  Solon,  24  :  IIXyjv  toi:    ravs^T-'oiç   'AOrlvaÇs    asTO'./.tÇoasvoiç  iûl 

TSy  VT) . 

4.  DiODORE,  XI,  43  :  "E7:£ia£  oï  tôv  Ô;^[j.ov toj;  [XcioiV.O'j;  y.at  toj;  -v/yiia.;, 

aTcXei;   Tzoï^aat,    otim^  oyXo;,  TzoXb;   -x^noLyâOcV   cl;  trjv   -o'Àtv    /.aTiXOr,    xa-.   -Xeiou; 
zi/yccz,  xaTaaxsuà'jto'Jiv  eùyspo)?. 

5.  Voir  p.  79. 

6.  IJ,  I,  p.  144,  1.  38  :   Tôt;  [xizk  Xaipsçàvojç  IpyaÇoijLÉvo'.;.  CIG,  2266,  1.  18. 

7.  Ps.-Xénophon,  Gouv.  des  Athén.,  I,  12  :  Aetia'.  f]  -oXi;  tj.ôT0tV.wv  Bia  ts 
TO  ~Xf,9oç  T(ov  Ts/voiv  xaî  5tà  -6  vauTix.o'v. 

8.  Ibid.,  I,   10  ;  Twv  ij.eTor/.tov  îîXeiaTr)  àxoXaaîa 'EtOt)'»  oùSèv  peXiito  ï/ct 
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arrivait  qu'on  les  traitât  avec  mépris,  c'était  par  boutades  et  tou- 
jours à  titre  individuel  '.  Quiconque  avait  souci  de  la  prospérité 
matérielle  du  pays  estimait  qu'on  ne  faisait  jamais  assez  pour 
eux.  Ainsi  Xénophon,  persuadé  que  l'afïluence  des  métèques 
serait  un  g-rand  bien,  demande  qu'on  les  alFranchisse  de  toutes  les 
obligations  qui  semblent  n'avoir  d'autre  but  que  de  marquer  leur 
infériorité.  Il  voudrait  qu'on  les  dispensât  de  combattre  parmi  les 
hoplites,  afin  de  les  détovirner  le  moins  possible  de  leurs  occupa- 
tions professionnelles,  et  qu'on  autorisât  les  plus  riches  à  figurer 
dans  l'armée  aristocratifjue  de  la  cavalerie.  11  propose  de  leur 
concéder  le  droit  de  bâtir  des  maisons  dans  les  quartiers  déserts 
de  la  ville.  Il  réclame  la  création  d  une  magistrature  spécialement 
chargée  de  les  protéger-,  et  il  compte  que  dès  lors  tous  les  indi- 
vidus sans  patrie  émigreront  en  masse  vers  Athènes^. 

Ces  recommandations  ne  furent  pas  suivies  ;  mais  il  est  des 
avantages  qu'on  ne  cessa  jamais  de  prodiguer  aux  étrangers, 
({uand  ils  avaient  rendu  des  services  à  l'Etat.  C'étaient,  sans 
parler  des  privilèges  purement  honorifiques,  l'assimilation  plus 
ou  moins  complète  aux  citoyens  en  matière  de  charges  militaires 
et  fiscales  (tcoTéAeia),  le  droit  de  propriété  immobilière,  et  enfin  le 
droit  de  cité'*.  Les  décrets  qui  leur  octroient  ces  diverses  préro- 
gatives se  chiffrent  par  centaines  dans  Tépigraphie  athénienne,  et 
même  dans  toute l'épigraphie  greccpie. 

11  est  facile  de  dresser  d'après  les  documents  une  liste  de 
cités  pourvues  d'une  classe  de  métèques-''.  Il  est  plus  malaisé  de 
savoir  quelle  était  l'importance  numéricpie  de  ces  derniers,  eu 
égard  au  total  de  la  population,  d'autant  plus  que  la  plupart  des 
textes  anciens  y  ratlachenl  les  affranchis.  Si  l'on  néglige  de 
faire  le  départ  des  uns  et  des  autres,  voici  quelc[ues  données  sur 
la  place  (ju'ils  occupaient  ensemble  dans  certains  Etats  grecs. 

En  ce  qui  concerne  Athènes,  nos  sources  d'information  se 
réduisent   à  deux.  Nous  avons  conservé,  pour  la  période  qui  va 

£;:o'.rjaa[jLîv  toi:  actoixoi;  ~pô;  to'j:  à^rojç.  (À\  l^î.M.,   IX.  ii. 

1.  Dkmostiikm-:,  LU,  9  cl  2o  ;  Esciiink,   I,  lOo. 

2.  Une  inscription  rlu)dienne  nous  signale  dos  £-'.;A:Àr,Ta'.  tfov  çivtov  ^IGI. 
I.  40). 

3.  Xknopmox,  Revenus,  11. 

4.  Voir  (^i.Enc,  Les  i)iéfé<jiiies  ntht'^ruenii,  p.   193  ot  suiv. 

5.  Ce  travail  a  été  fait  par  Cleuc  dans  une  étude  qui  a  ptnir  titre  :  De  la 
condition  îles  éirnnijers  doniieiliéd  dans  les  ili/f('^renfes  cités  (jrect^ues  \^Ftevue 
(les  rniversilés  du  Midi,  Année  1898). 


(lopiiis  le  (Irl)ut  du  iV  siècle  juscju'ii  ri^nipii'O  romain,  environ 
1.l()8  c'pilaphes  de  citoyens  et  7(>0  d'étranj^'ers '.  (Aîtte  statis- 
ti({iie  ne  nous  indicjue  j)as  l'exacte  pr()[)ortion  ([ui  existait  entre 
ces  deux  catégories  d  habitants,  car  il  y  a  une  large  part  de 
hasard  dans  les  découvertes  épigraphiques  ;  mais  elle  nous  auto- 
rise à  alïirmer  que  les  étrangers  foisonnaient  en  Attique.  Un  ren- 
seignement beaucoup  plus  précis  est  celui  qui  émane  de  l'his- 
torien Ctésiclès.  Il  nous  raconte  qu'un  recensement  olTiciel 
opéré  pendant  l'administration  de  Démétrios  de  Phalère  ('M7- 
.'i()7  av.  J.-G.)  accusa  la  présence  de  21.000  citoyens  et  de 
10.000  métèques  ou  affranchis'-;  ce  qui  induit  à  penser  qu'il  y 
avait  en  tout  40.000  métèques  contre  84.000  citoyens,  du  moins 
si  l'on  calcule  que  chaque  famille  comprenait  en  moyenne  quatre 
personnes. 

L'épigraphie  rhodienne  abonde  en  épitaphes  d'étrangers'',  et  il 
est  probable  que  beaucoup  d'entre  eux  étaient  fixés  dans  Fîle. 
Diodore  d'ailleurs  mentionne  une  circonstance,  en  305,  où  cette 
classe  fournit  spontanément  mille  soldats,  alors  que  les  citoyens, 
tous  astreints  au  service  militaire,  en  fournissaient  six  mille''. 
Lorsque  Alexandre  assiégea  Thèbes,  les  métèques,  unis  aux 
esclaves  qu'on  affranchit  et  aux  bannis  qu'on  rappela,  suffirent 
pour  garder  les  remparts,  tandis  que  les  citoyens  allaient  com- 
battre au  dehors  les  Macédoniens  ^  En  388,  dans  une  attaque 
que  les  Athéniens  dirigèrent  contre  Egine,  celle-ci  perdit  deux 
cents  étrangers,  métèques  et  matelots,  et  seulement  cent  cin- 
quante citoyens  *\  A  Tégée,  il  se  peut  qu'au  ii*^  siècle  avant  notre 
ère  les  métèques  comparés  aux  citoyens  fussent  dans  le  rapport 
de  1  à  3  1/2  ''.  Une  petite  ville  d'Achaïe  créa  une  fois  cin- 
quante-deux nouveaux  citoyens,  qui  devaient  être  sinon  en  tota- 
lité, du  moins  pour  la  plupart,  des  étrangers^.  Cent  soixante- 
seize  habitants  de  Pharsale  reçurent  la  même  récompense,  «  pour 
avoir  participé  aux  affaires  de  la  cité,  comme  s'ils  étaient  citoyens 
d'origine,  et  partagé  ses  périls  de  guerre  avec  un  entier  dévoue- 

1.  Aux  chiffres  relevés  par  Clerc  [Les  métèques  athéniens,  p.  379)  il  faut 
joindre  ceux  que  fournit  le  CIA,  IV,  2,  1682  h  et  suiv. 

2.  Athénée,  VI,  p.  272  B. 

3.  IGI,  I,  218  et  suiv.,  870  et  suiv. 

4.  DiODouE,  XX,  84. 

5.  Ihid.,  XVII,  11. 

6.  Xénophon,  Hellén.,  V,  I,  12. 

7.  DI,1231. 

8.  Michel,  6o3. 
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nient  ^  ».  Nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu  là  une  grande  quantité  de 
métèques.  Vers  Tannée  214,  sur  Tordre  du  roi  de  Macédoine,  les 
autorités  de  Larissa  firent  une  fournée  de  plus  de  deux  cents 
citoyens,  et  il  est  visible  qu'elles  les  choisirent  tous  dans  la 
classe  des  étrangers".  Une  série  d'inscriptions  du  même  ordre 
nous  signalent  à  lasos  quarante-cinq  métèques  contre  cent  sept 
citoyens  •^.  Enfin  si  le  nombre  des  étrangers  établis  à  Byzance,  à 
Ghalcédoine  et  à  Abydos  nous  échappe,  nous  avons  la  preuve  que 
leur  richesse  était  une  des  grandes  ressources  de  ces  cités  ^, 

Il  était  naturel  que  les  étrangers  domiciliés  fussent  principale- 
ment originaires  des  contrées  limitrophes.  Quand  TAthénien 
Léocrate  s'expatria,  il  alla  s'installer  tout  près,  à  Mégare  \  Un 
certain  Eujjhranor,  ayant  été  banni  de  Sicyone,  se  réfugia  à 
Argos  ^.  Karkinos,  le  père  d'Agathocle,  se  transporta  pour  le 
même  motif  de  Rhégion  à  Syracuse  '.  Une  liste  de  métèques  milé- 
siens  énumère  plusieurs  individus  d'IIéraclée  du  Latmos  qui 
était  située  à  une  faible  distance  ^.  L'épigraphie  attique  nous 
signale  à  Athènes  une  foule  de  gens  venus  de  Béolie,  de 
Gorinthe,  de  Sicyone,  d'Kgine.  Nous  apercevons  à  Mégare  des 
Platéens,  des  Kginètes,  des  Corinthiens,  et  des  Thébains^;  à 
Tanagra,  des  personnes  de  Thèbes,  de  Goronée,  d'Anthédon  et 
de  Ghalcis  '^*.  Dans  l'inscription  de  Larissa  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  on  compte  un  homme  de  Samolhrace,  cent  quarante  de 
Krannon  et  cinquante-huit  de  Gyrton.  A  Hliodes,  la  colonie 
étrangère  se  composait  pour  une  large  part  de  Lyciens,  de 
Gariens  et  d'insulaires  du  voisinage. 

Mais  les  déplacements  étaient  souvent  beaucoup  plus  lointains. 
On  est  parfois  étonné  de  rencontrer  dans  d'obscures  localités  des 
individus  qui  ont  dû  faire  un  long  voyage  pour  s'y  lixer  :  par 
exenq)le  à  Itluujue  un  ménage  de  Gassandreia  en  Macédoine '^  à 


1. 'Michel,  306. 

2.  Ibid.,  41. 

3.  Lkhas-WaddinO.ton,  Inscrip/iona  irAsic-Mincurt',  'IS'l  oi  suiv. 

4.  Ps.-AïusTOTi:,  l'jcononi.,  Il,  2,  3;  2,   10;  -J,  18. 

5.  LYcuiuiUE,  C.  Lvoci'alc,  21. 
G.  Plutauque,  Arulos,  0. 

7.  DioDouE,  XIX,  2. 

8.  liovuc  (le  philologio,  1890,  p.  80. 

0.  CKÎS,  I,  123,   127,    13"),  143,  i:.:;,  1()2. 

10.  ;/>/(/.,  :i80,  ivm,  i:i70,  un 2. 

11.  CIG,  1925  /j. 
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Kylhnos  un  Siclonien  ^  à  l^if,^asae  en  Thessalie  des  Cretois,  un 
Calymnieii  et  une  Kpidaurieune'',  en  lUolie  un  (Inidien-^ 

()n  était  surtout  attiré  vers  les  villes  (jui  avaient  des  relations 
étendues  et  (jui  olVraient  Jiux  oisifs  un  séjour  agréable,  aux  tra- 
vailleurs des  moyens  variés  de  <^a<^ner  leur  vie  ou  de  s'cnricliir. 
Les  grandes  places  commerciales  et  industrielles  avaient  par 
suite  un  caractère  cosmopolite.  De  tous  les  points  de  l'horizon 
alïluaient  des  immigrants  en  (pu'^te  de  plaisirs  ou  d'occupations 
lucratives;  ils  arrivaient  en  niasse,  même  des  pays  barbares.  A 
lù-étrie  vécurent  des  natifs  d'Héraclée,  de  Cassandreia,  de  Thèbes 
et  d'Antioclie '%  à  Guide  des  individus  de  Libye,  d'Arados,  de 
Myndos,  de  Soli,  de  Thrace,  de  Phrygie,  de  Selgé,  de  Séleucie, 
de  Samos  et  d'Alexandrie''.  Parmi  les  étrangers  qui  furent  ense- 
velis en  Attique  dans  le  cours  des  quatre  derniers  siècles  avant 
notre  ère,  les  inscriptions  nous  en  font  connaître  quatre-vingt- 
deux  originaires  des  villes  qui  portaient  le  nom  d'Héraclée,  trente 
et  un  de  celles  qui  s'appelaient  Antioche,  trente-cinq  du 
Péloponnèse,  trente-trois  de  Sinope,  trente-deux  de  Milet,  trente 
et  un  de  Thèbes,  vingt-six  de  Béotie,  vingt-quatre  de  Chypre, 
vingt  et  un  de  Perse,  d'Assyrie,  de  Paphlagonie  et  de  Galatie, 
vingt  d'Ephèse,  dix-huit  de  Syrie,  seize  des  villes  de  la  Sicile  et  de 
l'Italie  méridionale,  quinze  d'Olynthe  et  autant  de  Sicyone,  onze 
d'Kgine  et  autant  d'Egypte,  dix  de  Byzance,  neuf  de  Crète,  huit 
de  Lysimachia,  huit  de  Cyrène,  huit  de  Mégare,  huit  de  Macé- 
doine, sept  de  Thessalie,  sept  de  Samos,  etc.  Les  sources  épi- 
graphiques  nous  permettent  de  dresser  un  tableau  analogue  pour 
Rhodes.  Si  l'on  néglige  les  gens  de  Camiros,  lalysos  et  Lindos, 
villes  situés  dans  l'île  même,  on  y  relève  soixante-sept  noms  pour 
la  Pérée  rhodienne,  vingt-deux  pour  Éphèse,  dix-neuf  pour  Car- 
pathos,  dix-huit  pour  Antioche,  douze  pour  Nisyros  et  autant 
pour  Soli,  onze  pour  Tlos  et  pour  Alexandrie,  dix  pour  Phasélis, 
six  pour  Laodicée,  cinq  pour  Selgé,  pour  Halicarnasse,  pour 
Sardes  et  Héraclée,  quatre  pour  Cnide,  trois  pour  Cyrène,  pour 
Sinope,  pour  Syracuse  et  pour  Chypre.  Quant  aux  cités  repré- 
sentées par  un  ou  deux  noms,  elles  s'y  rencontrent  en  nombre 
très  considérable. 

1.  CIG,  2373, 

2.  AM,  XI,  p.  47  et  sulv.,  p.  58. 

3.  Michel,  247.  Je  suppose  que  les  mots  sv  AîtoAtat  oîxcov  se  rapportent  à 
Socratès  et  à  Alexeinidès. 

4.  Papers  of  the  American  School  at  Athens,  VI,  p.  Tl-73. 

5.  DI,  3510,  3528. 
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L'interdiction  qui  était  faite  aux  étrangers  de  posséder  des 
immeubles  et  d'exploiter  le  sol  autrement  qu'en  qualité  de  fer- 
miers ou  d'ouvriers  agricoles  les  vouait  principalement  au  com- 
merce et  à  l'industrie. 

Hors  de  l'Attique,  beaucoup  devenaient  entrepreneurs.  Tel  fut 
ce  Chaeréphanès,  de  Mégare  ou  d'Andros,  qui  se  chargea  de  des- 
sécher un  marais  près  d'Erétrie^.  Le  (^halcidien  Cratès  com- 
mença en  Béotie,  au  lac  Gopaïs,  une  opération  semblable,  qu'il 
fallut  interrompre"^.  Kanon  de  Thespies  se  fît  adjuger  la  construc- 
tion d'un  édifice  sacré  à  Délos  •'.  Dans  la  même  île,  Peisiboulos 
de  Paros,  Xénophanès  et  Nikon  de  Syros,  Théophantos  de  Garys- 
tos,  Alexiclès  de  Sériphos,  Ameinonicos  de  Thèbes  exécutent  des 
travaux  de  menuiserie,  de  charpente  et  de  maçonnerie  '*.  A  Her- 
mione  ce  sont  des  Argiens,  des  Corinthiens,  des  Mégariens,  des 
Épidauriens  et  des  Sicyoniens  qu'on  emploie"'.  Parmi  les  entre- 
preneurs du  temple  d'Epidaure  on  remarque  plusieurs  Corin- 
thiens, trois  Argiens,  un  Stymphalien  et  un  Cretois^.  A  Delphes, 
pour  bâtir  un  portique,  on  s'adressa  à  quatre  Argiens,  un  Tégéate 
et  un  Athénien  "' .  Un  charpentier  de  Trikka  fabricpie  et  met  en  place 
les  portes  du  sanctuaire  de  Kora  ^.  Des  Corinthiens,  des  Héotiens, 
un  Sicyonien,  un  Argien  et  un  Athénien  extraient  et  transportent 
des  pierres,  taillent  des  colonnes  et  sculptent  des  motifs  d'orne- 
ment-'. Dans  vm  autre  compte  de  dépenses,  ce  sont  des  Tégéates, 
un  Béotien,  un  (Corinthien  et  un  Arg^ien,  que  nous  voyons  à 
l'œuvre  ^^\  Les  textes  où  nous  puisons  ces  renseignements  ne 
remontent  pas  très  haut,  pour  la  plupart;  mais  l'usage  d'alVermer 
à  des  étrangers  ces  sortes  de  travaux  est    bien    j)lus    ancien.   Le 

1.  1J,I,  p.  I^i3. 

2.  Strakon,  IX,  p.  i07  :  HaXiv  o'  ï^/o.i'j.i^f'yt  Ttov  no'pfov ,  6  utTaÀÀîjTr;; 
Kpatr];  avr,p    XaX/iOîù;    àvay.aOa-pî'.v    Ta   hxzyx'^iu.T.-.x    c'-aûiXTO    jTaT'.a^âvTfov    tjôv 

IjOUDtfOV. 

3.  CIA,  IV,  '2,  1054  (/. 

4.  Michel,  594,  l.  4(),  :>-2,  ;il),  (iC. 

5.  DI,  3385. 

G.  MiciiKL,  584,  1.  5  :  Auxio;  KooîvOio;.  L.  7  :  'Avt-aa/o:  'Aoy^To;.;  L.  12  : 
i]foTà5a;  'Apysio;.  L.  V.\  :  lvjT£p7:(5a;  'Apysioç.  L.  H)  :  "Ap/uXf,;  KopivÔtoç. 
L,  21  ; 'ApYSioç.  L.  23  :  IloXiaap/o:  ^^TJUçâX'.o:,  L.  2(>  :  Tu/aaivr,:  Kprj:. 

7.  BCIl,  XXV,  p.  478,1.  33-30. 

8.  L.  46-47  :  'AYa<îtxpoc)T£'.  Tpty.xxi(-)'.  twv  Ojpfoaatfov  Tfov  ia  IlùXatc  toO"  ("soi- 
GôXjou  rfjç  Kôpa;  sp-yaaaijLSVf.)'.  xal  (JTrjaavT-.. 

9.  Michel,  591,  1.  93,  97,  98,  100.  101.  102.  100.  I  17. 
iO.  nCH.  XXlï,  p.  30V  et  320. 
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Mégarien  l^Aipalinos  (jui,  (raprès  IIiTodote,  creusa  un  canal  sou- 
lorrain  pour  amener  de  1  eau  à  Sanios,  était  prol)al)lenient  un 
entreprenem* '.  Vax  tout  cas,  il  t'st  cerlain  ({u'au  vi"  siècle  les 
Aleméonides  d'Athènes  réfugiés  à  Delphes  s'engagèrent  à  rebâ- 
tir le  temple  détruit  par  un  incendie,  et  que  leur  générosité,  ins- 
pirée par  un  lKd)il(^  calcul,  le  lit  [)lus  beau  (pi'il  n'avait  été  stipulé 
dans  le  conti'at  -. 

Les  Athéniens  trouvaient  chez  eux  dans  la  classe  des  métèques, 
et  plus  rarement  au  dehors,  autant  d'adjudicataires  qu'ils  en  vou- 
laient. Une  inscription  relative  à  l'Erechtliéion  contient  les  noms 
de  plusieurs  métèques  ([ui  travaillèrent  à  la  toiture  de  l'édifice,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'ils  avaient  traité  à  forfait -^  Dans  un  autre 
document  apparaissent  des  peintres,  des  doreurs,  des  sculpteurs, 
des  tailleurs  de  pierres,  des  modeleurs  en  cire  ^'.  Un  de  ceux  qui 
collal)orèrent  en  394  à  la  réparation  des  remparts  du  Pirée  fut  le 
Béotien  Démosthène,  de  qui  l'on  ne  saurait  dire  s'il  avait  ou  non 
son  domicile  en  Attique  '\  Voici  la  liste  des  entrepreneurs  étran- 
gers qui  eurent  part  à  la  réfection  des  murs  du  temple  d'Eleusis 
en  329/8  G. 

Euthymidès,  domicilié  à  Kollyte,  Travail  de  maçonnerie,  moulage  de 

briques. 

Ariston, id Taille  de  coins  de  bois, 

Agathon,  domicilié  à  Alopékè.  .  .    Taille,  irans[)ort  eL  [)ose  de  pierrc^s. 
Daos,  domicilié  à  Kydalhénaion..   Dél)laiemcnl. 

Phérékleidès  le  Béotien Transport  de  briques. 

Philoclès,  domicilié  à  Corinthe..    Démolition. 
Démétrios,  domicilié  à  Alopéké.  Transport  de  bricjues. 
X id Déblaiement. 

A  en  juger  d'après  les  sommes  qu'ils  encaissent,  tous  ces  entre- 
preneurs étaient,  les  uns  des  patrons  qui  se  faisaient  aider  par 
des  ouvriers,  ou  même  qui  se  contentaient  de  les  diriger,  les 
autres  des  artisans  isolés  qui  n'avaient  personne  sous  leurs 
ordres. 

L'Etat  occupait  encore  des  étrangers  qu'il  payait  à  la  tache  ou 

1.  IIkuodote,  III,  00. 

2.  /(/,,  V,  02  :  riap'  "A|JL'^r/.ruov'a^  tov  vr/Jv  u'.tOo JVTa'.  rôv  Iv  A£Àç.ola'.,  tov  vdv 
îovTa,  x6-£  ôk  où'xoj,  toùtov  £çoixooo[j.f,'ja'. 

3.  CIA,  IV,  1,  p.    76. 

4.  CIA,  I,  324. 

5.  CIA,  IV,  2,  830  c  :  MiaO<:')(-r];)  Ar.poaOivrj?  Dou.')T'.o(;  ir:l)  t.^  -poaaYWYf,(i) 
Tfov  À'!Go)v. 

0.  CIA,  II,  834  i)  (ac/c/.),  col.  I. 
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à  la  journée.  Il  est  question  de  ces  salariés  dans  plusieurs  endroits 
de  rinscription  d'Eleusis,  mais  sans  qu'on  puisse  discerner  si  ce 
sont  des  étrangers,  des  citoyens  ou  des  esclaves  '.  Dans  l'inscrip- 
tion 834  c,  qui  se  réfère  au  même  édifice,  le  muletier  Kyprios,  qui 
touche  quatre  drachmes  pour  prix  d'un  transport,  est  un  étran- 
ger ou  un  alïranchi  -.  Le  métèque  (ou  alîranchij  S^-ros,  qui  scie  du 
bois  pour  trois  drachmes,  est  un  simple  ouvrier,  comme  l'indique 
d'ailleurs  le  mot  [j.ia66;  '\  Il  en  est  de  même  du  métèque  Mnési- 
lochos  ^.  Mais  c'est  dans  les  comptes  de  FErechthéion  que  les 
ouvriers  étrangers  sont  les  plus  nombreux"".  Tels  sont  les 
manœuvres  (oTïCjpYoi)  qui  posent  les  poutres  du  comble  et  qui 
enlèvent  les  échaufaudages.  Tels  sont  les  scieurs  de  bois  Rhadios 
et  son  compagnon  dont  la  paie  est  d'une  drachme  par  jour  et  par 
tête.  J'attribue  le  même  caractère  aux  tailleurs  de  pierres  qui 
s'associent  soit  entre  eux,  soit  avec  des  citoyens,  pour  canne- 
1er  des  colonnes,  et  qui  reçoivent  directement  de  TKtat  un  salaire 
uniforme.  Les  ornemanistes  Néseus,  Sotélès,  Kumélidès,  Philios 
et  Agorandros  sont  à  leurs  pièces  ;  mais,  comme  les  précédents, 
ils  ne  sont  rien  de  plus  que  des  ouvriers. 

Il  va  de  soi  que  les  étrangers  se  mettaient  également  au  ser- 
vice du  public.  Tel  qui  aujourd'hui  travaillait  sur  un  chantier  de 
l'État  pouvait  quelques  jours  après  être  employé  par  un  parti- 
culier. Les  métè(pies  sculpteurs  acceptaient  volontiers  les  com- 
mandes d'un  individu  ou  d'une  Société.  Nous  en  avons  maints 
exemples  dans  l'épigraphie  de  Hhodes'',  deMégare",  d'Oropos^, 
de  Tanagra  ■',  de  Thébes  '",  d'Argos  ",  d'IIermione  *',  de  Théra  '^. 
Des  céramistes  durent  souvent  transporter  lem\s  ateliers  loin  de 
leur  patrie,  et   nous  en  connaissons  un  (|ui  paraît  avoir  émigré 

1.  Col.  I,  1.  20  elsiuv.,1.   i:i-Ui;  col.  II,  1.  ■ll-'S-l,   'ti-'f2. 

2.  L.  20. 

:{.  L.  22-2:^. 
'..  L.  Hl. 
r».  CIA,  I,32i. 

(').    IGI,  I,  40   :  Tt[j.dyapy);   'EXeuOspvaîo:.    47   :  'l'^-t/apao;  SoXsû;.   Ù'I  :'Ap/£- 
aiparoç   'AOrjvaio:.   70   :   iltao;  ^ilaXaaivto;.  72  ;)  :  Xac-vo:  AxoôusJ:. 

7.  CIGS,  I,  r»v. 

8.  Ibi(l.,VM. 

*).  //>/(/.,  ;k)2,  :\:\3. 

10.  //>/(/.,  2V7I,  2472. 

11.  DI,  3;U)0. 

d2.  MiciiKL,  10()0. 
i;{.   Kil,  III,  il<>. 
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(l  Alli('iu's  à  Paiilicaprc  ' .  Ainsi  s Cxplicjiu^  en  (juehjue  manière 
la  (lilVusion  des  slvles  et  des  procédés  en  usage  dans  cette  l^ranche 
des  arls  industriels.  On  cile  un  hionzier  ({ue  les  circonstances 
avaient  conduit  de  Lucanie  à  Uliodes-.  Le  philosophe  (^léanthès, 
étant  allé  d'Assos  à  Athènes,  travailla  j)oin'  vivre  chez  un  jardi- 
nier et  chez  une  boulangère  •'.  Au  temj)s  d'Aratos  vivait  à  Argos 
un  Sicyonien  qui  fabricpiait  des  échelles''.  Dans  le  courant  du 
iv^  siècle  il  y  avait  à  Delplies  un  Athénien  qui  vendait  du  plomb, 
et  peut-être  le  fondait  '.  On  a  découvert  à  Naples  l'épitaphe  d'un 
homme  d'Antioche  qui  faisait  des  étoffes  de  soie  ^.  Ilérondas  parle 
d'un  corroyeur  de  Chios  ou  d'Krythrées,  qui  s'était  fixé  à  Cos", 
et  on  ne  saurait  douter  que  la  réalité  ne  fût  souvent  conforme  à 
la  fiction  de  l'auteur. 

Ce  sont  là,  en  somme,  des  témoignages  un  peu  maigres.  Pour 
Athènes,  heureusement,  nous  sommes  beaucoup  mieux  renseignés. 
J'inclinerais  à  considérer  comme  des  étrangers  (ou  peut-être  des 
affranchis)  le  meunier  Gérys,  le  doreur  Gourgos,  le  baigneur 
Callias,  le  peintre  Leptinès,  le  teinturier  Onésimos,  dont  les  épi- 
taphes  n'indiquent  pas  le  dème  ^.  Il  ressort  d'un  relevé  fait  par 
M.  Clerc  en  1893  que  les  métèques  fournissaient  à  l'industrie  une 
multitude  de  patrons  et  d'ouvriers,  et  que  leur  activité  s'appli- 
quait à  la  plupart  des  métiers  ^.  Depuis,  d'autres  documents  ont 
permis  d'allonger  encore  la  liste  qu'il  en  donne.  Je  n'en  signa^.erai 
qu'un  :  c'est  un  décret  accordant  le  droit  de  cité  à  plusieurs  indi- 
vidus qui  ont  aidé  au  rétablissement  de  la  démocratie  en  403.  On 
y  distingue  un  cuisinier,  un  charpentier,  un  muletier,  un  maçon, 
un  tailleur  de  pierres  meulières,  un  foulon  et  un  statuaire  ^^.  Si 
l'on  ajoute  que  c'est  en  grande  partie  dans  cette  classe  que  se 
recrutaient  les  négociants  en  gros  et  en  détail  et  les  banquiers,  on 
comprendra  le  rôle  capital  qu'elle  jouait  dans  la  vie  économique 
de  la  cité. 

1.  Rayet  et  CoLT.iGON,  Histoire  de  la  céramique  grecque,  p.  203. 

2.  IGI,  I,  106. 

3.  DiOGÈNE  Laèrce,  VII,  o,  168. 

4.  Plutarque,  Aratos,  6. 

5.  Michel,  591,  1.  112  :  nuGo5r]'[j.w.  'AOr,vaiV»'.  [joXi;j.oj  -riÀo;, 

6.  Iiiscr.  graecae  Siciliae  et  Italiae,  785  :  'HÀioôf.)f.oç  ".VXî^âvopoj  'Avt'.o/sj; 
rsir^r/.or.oiôç. 

7.  Hérondas,  VII,  58  :  'AXÀ'  ojxo;  où/,  olo'rj  Xioj  t'.ç  r]  "r^uOpiov  "II/.îi. 

8.  CIA,  II,  3566,  3582,  3832,  3895,  4037. 

9.  Clerc,  Les  métèques  athéniens,  p.  450-457.  Il  y  a  dans  le  nombre  beau- 
coup d'afTranchis. 

10.  AM,  XXIII,  p.  28. 
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2"     Les    citoyens. 

Les  Spartiates  pensaient  qu'il  existait  une  incompatibilité 
absolue  entre  la  dignité  de  citoyen  et  l'exercice  d'une  profession 
quelconque.  D'après  eux,  le  citoyen  se  devait  tout  entier  à 
l'Etat;  il  avait  reçu  un  lot  de  terre  que  les  Hilotes  travaillaient 
pour  lui,  et  qui  sulïisait  à  le  nourrir;  il  n'avait  donc  aucun  pré- 
texte pour  se  livrer  personnellement  à  une  occupation  lucrative, 
et  il  abandonnait  à  d'autres  tous  les  métiers  industriels'.  Dans 
cette  société  hiérarchiquement  constituée,  où,  depuis  les  esclaves 
jusqu'aux  «  Egaux  »,  s'échelonnaient  une  série  de  classes  bien 
distinctes  et  souvent  ennemies,  il  se  faisait  entre  elles  une  sorte 
de  partage  d'attributions,  les  plus  nobles,  c'est-à-dire  le  service 
militaire  et  le  gouvernement  de  la  cité,  étant  réservées  aux 
citoyens  en  possession  de  tous  leurs  droits,  les  plus  basses, 
c'est-à-dire  le  soin  de  pourvoir  par  l'agriculture,  par  le  com- 
merce, par  la  navigation,  par  la  prati(|ue  des  arts  manuels,  aux 
besoins  matériels  de  tous,  étant  attribuées  aux  périèques.  aux 
serfs  et  aux  esclaves. 

Il  y  avait  en  Grèce  d'autres  Etats  où  l'opinion  publique  envi- 
sageait avec  défaveur  le  travail  du  citoyen:  il  y  en  avait  même 
où  la  loi  le  prohibait  c()nq)lètement  ■'^.  Partout,  au  reste,  on  esti- 
mait beaucoup  plus  le  travail  agricole  que  le  travail  intlustriel^ 
C'était  là  un  préjugé  très  vivace  cpii  remontait  à  réj)o(|ue  aristo- 
cratique, et  dont  il  serait  facile  de  retrouver  la  trace  jusque  d;ms 
les  sociétés  modernes.  Mais,  pour  queU[ues  individus  (pii  en 
subissaient  l'empire,  on  en  renunxjue  un  grand  nond^re  cpù  ne  s  en 
souciaient  guère.  Il  est  assurément  impossible  de  déterminer  la 
part  que  prenaient  les  citoyens  à  la  production  industrielle;  on 
sait  seulement  (pi'ils  y   j)renaient   ime   large   part,    soit    comme 

1.  Xknophon,  (iouv.  (les  Lncrdo/n.^  \'ll,  1  :  '()  Aux^Opyo;  toi;  ulÎv  iXê-jOipoi; 
-.o)v  à'j.(p'.  ypr,[xaT'.a[j.ov  àr.il'e  ar^oevô;  àrTêaOai.  Il  y  a  là  une  i»\;\»;oralioii,  car  le 
travail  était  poriuis  aux  [)ôriè([uos,  qui  étaient  dos  homnios  libres,  sans  être 
citoyens.  Pli'tauqiic,    /j/ciir;/ui\  *2i  :  Tr/vr,:  à-La^Oai  |iavaj<joj  -6  -apârav  oùx 

SCpÛTO. 

2.  Voir  p.   ;}*). 

'.\.  Xî:NOPnoN,  lù'onoin.,  \'l,  l()  :  b^vGO^OTârr,  -pô;  Ttov  rrdXâf-w  3.j-t,  r,  jîioTsia. 
C'est  là  une  sorte  de  lieu  commun  dans  toule  la  lillératufe  lirecquc. 
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palroiis,  soll  (.oinim'  ouvriers,  inal^iv  la  concurrence  des  esclaves 
et  (les  éLran^HM's. 

Le  (i'a\ail  (lomesli(|ue  était  I)ien  plus  complexe  dans  ranti([uité 
lielléni((ue  ((ue  de  nos  jours,  puiscpTil  s'étendait  à  la  confection 
des  vêtements'.  Or  c'était  la  i'enune  (|ui  en  avait  la  direction. 
Son  premier  devoir  était  de  demeurer  au  logis,  tandis  que  son 
mari  était  appelé  au  dehors  par  ses  alïaires  et  par  ses  plaisirs  2. 
Elle  ne  se  contentait  pas  de  donner  des  ordres  à  ses  servantes, 
d'assigner  à  chacun  sa  tache,  de  dresser  les  novices  ;  elle  mettait 
aussi  la  main  à  l'ouvrage '.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  préféraient 
vivre  dans  l'oisiveté,  ou  perdre  leur  temps  à  leur  toilette  ;  mais 
rien  ne  paraissait  plus  mauvais  que  de  semblables  habitudes. 
«  Une  femme  pareille,  disait-on,  est  un  objet  charmant  pour  les 
autres  hommes  et  un  fléau  pour  son  époux  ^  »  De  bonne  heure, 
la  jeune  fille  était  formée  et  initiée  par  sa  mère  aux  divers  labeurs 
du  ménage,  sauf  à  Sparte  où  Ton  aimait  mieux  la  préparer  à  sa 
maternité  future  en  la  fortifiant  par  les  mêmes  exercices  de  gym- 
nastique que  les  garçons  •"".  Quand  Ischomachos  se  marie,  sa 
femme,  âgée  de  quinze  ans,  sait  déjà  fder  la  laine,  et  elle  a  vu 
dans  sa  famille  de  quelle  manière  on  distribue  le  travail  aux 
esclaves  ^\  Pendant  toute  sa  vie  elle  aura  pour  principale  obliga- 
tion, non  seulement  de  surveiller  son  personnel,  mais  encore 
«  de  battre  et  de  ranger  les  habits  et  les  couvertures,  de  j^étrir  le 
pain,  et  de  rester  debout  auprès  de  son  métier  à  tisser'^  ».  Platon 
remarque  que  les  Athéniens  confient  aux  femmes  «  le  gouverne- 
ment des  navettes  et  des  quenouilles^  ».  La  mère  de  Jason  de 

1 .  Voir  p .  03 . 

2.  Platon,  Ménon,  3  :  AôI'  aù-crjv  (la  femme)  rqv  olyJ.ixy  su  oîxstv  aoiîTo-jcyàv  te 
Tavoov  y.7.1  xaTrjXOov  oûaav  xàvopo?,  Hiéroclès,  dans  Stobée,  LXXXV,  21  :  Tw 
(j.£v  àvBpi  -6  /cai'  àypov  zaî  rà  izzol  t^';  àyopa;  y.xl  Ta  r.tol  -y]v  àaTUTTOÀiav  àvax.siCjOa'.. 
XT]  ô£  yuvai/'.l  xà  Tzepl  xr]v  xaXaaiav  xai  GixoT.oviay  xaî  oXw;  xà  xaxoixtota  xwv  k'oyojv. 
Xénophon  [Econom.,  VII,  22)  attribue  de  même  à  la  femme  xà  è'voov  spya,  et 
à  l'homme  xà  à'^ro. 

3.  Xénopiion,  Econom.,  VII,  35,  41, 

4.  SiMONiDE  d'Amorgos,  fr.  7,  V.  57  et  siiiv.  (Bergk).  Cf.  Aristophane, 
rhesm.,  735-738. 

o.  Xénophon,  Gouv.  des  Lacéd.,  I,  3  et  4. 

6.  XÉNOPIION,  Econoni. ,  VII,  6  :  'E-'axauivrj  ï^ix  -apaÀaooùaa  iij.àxtov 
à-oocl^ai,  y.y.1  âtopaxuTa  oj;  '^'pT^  xaXàaia  GspaTzaivat;  oj'ôoxat. 

7.  Ihùl.^  X,  10-1 1.  Dans  le  Dict.  c/e.s  anf.,  I,  fio-,  45:;^  deux  femmes  sont  en 
train  de  plier  des  pièces  d'étoffes. 

8.  Platon.  Lois,  Vil,  p.  805  E  et  800  A. 
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Phères  séjournait  ordinairement  dans  son  atelier  de  tissage  et 
travaillait  la  laine  en  compagnie  de  ses  servantes  '.  ((  Lorsque  tu  .; 

vas  dans  la  chambre  de  ta  mère,  dit  Socrate  à  Lysis,  j'imagine  î^ 

qu  elle  te  défend  de  toucher  à  sa  quenouille,  à  sa  navette  et  à  ses  S 

autres  outils  '^  »  En  Crète,  la  loi  reconnaît  à  la  femme  qui 
divorce  le  droit  d'emporter  «  la  moitié  des  choses  qu'elle  a  tis- 
sées 3.  »  Une  figurine  de  Tanagra  représente  «  une  femme 
assise  sur  un  fauteuil  richement  décoré,  les  pieds  sur  un  tabouret, 
tenant  de  son  bras  droit  un  peloton  de  laine  rouge  enroulé  autour 
d'un  bâton '^.  »  Ailleurs,  une  autre  femme  fait  quelque  broderie 
au  moment  où  une  de  ses  amies  vient  lui  rendre  visite  \  Dans  ]l 

une     comédie     d'Aristophane,     quand     les    femmes    d'Athènes  "i 

veulent  changer  de  besogne  avec  les  hommes,  Lysistrata  dit  à 
l'un  d'eux  :  «  Prends  cette  corbeille,  relève  ta  ceinture,  et  carde  - 1 

la  laine  en  mangeant  des  fèves ''^  ».   Les   Grecques  en  arrivaient  - 

ainsi  à  acquérir  une  grande  habileté  de  main.  On  attribuait 
à  une  femme  de  Cos  l'invention  d'un  procédé  pour  dévider  les 
cocons  du  bombyx  et  faire  avec  les  fils  des  étoffes  transpa- 
rentes ^.  Le  péplos  olîert  aimuellement  à  la  divinité  nationale 
d'Athènes  était  fabriqué  par  les  jeunes  lilles  de  l'aristocratie  ^.  Le 
beau  costume  dont  se  pare  Praxinoa  dans  une  idylle  de  Théocrite 
a  été  tissé  par  elle-même  ^^,  et  les  vêtements  royaux  de  Démétrios 
Poliorcète  étaient  l'œuvre  de  sa  femme  Phila  "\ 

Le  besoin  forçait  plus  d'une  citoyenne  à  se  louer  comme  nour- 
rice.  Celles  que  mentionnent  les    inscriptions    funéraires    nous  , 
cachent  leur  condition  'i;  mais  il  se  peut  qu'elles  ne  soient  pas                     :/^ 
toutes  des  esclaves  ou  des  étrangères.  Un  texte  de  Démosthène 

1.  PoLYEN,  VI,  l,  l\  :Tàv   [JLrjTï'pa  èv  toi;  i^Twa'.  Tf,;  xaXa!j'.oupv(a:  tùv  Oîzxr.x:- 

VÛV  è7îl[JL£Xo[J.£Vr]V. 

2.  Platon,  Lysis,  4  :  Où'  xi  yâp  ::ou  BiaxfoXûsi  oi  r\  -r,;  j-àOr,:  fj  tr,;  xipxtôo; 
r]  aXXou  Tou  twv  Tiêpî  TaXaaioupyt'av  ôpyàvfov  a-Tî^Oai. 

3.  Loi  de  Gorhju(\  II,   f)()-")l. 

4.  Ravet,  Eludos  (Farchéoloi/ir,  p.  .110.  Voir  aussi  Panofka.  Biklcr  .infiken 
Lchens,  ïaf.  XIX,  2;  Dicf.  des   ;inl.,  11,   ii^-.  DOS  et  3;îSl. 

:>.   Panofka,  ïaf.,  XIX,    1. 

(>.   Ahistophane,  Li/sis(ndn,  ]\X\-X\^. 

7.  AuisTOTE.  IIis(.  des  a////?».?//.r,  V,  10,  0;  Pi.ink  i. 'Ancien,  Ilist.  md.,  XI, 
76  (Dellofsen). 

8.  CIA,  IV,  2,  477  cl  477  (/  Cf.  11,  0:.('),  0:>7,  l)o7  (/  [add.). 

9.  Théocrite,  XV,  36-37. 
10.  DiODORE,  XX,  03. 
H.  CIA,  II,  4039,  40r.O,  4100,  4130,  4260. 
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prouve  ([u'au  cours  du  iv'^  siècle  beaucoup  d' Athéniennes  furent 
condamnées  à  ce  métier  [)ar  le  malheur  des  temps  ^.  D'autres,  qui 
n'avaient  pas  cette  ressource,  allaient  vendre  au  marché  des 
rubans,  des  couronnes,  des  pelotons  de  iil'-.  Il  y  avait  encore  des 
boulangères,  des  cabaretières -^  et,  à  ce  qu'il  semble,  des  teintu- 
rières et  des  ouvrières  en  lainages''.  A  Fatras,  la  plupart  des 
femmes  gagn.iient  leur  vie  en  tirant  du  byssos  les  étoffes  légères 
(jui  remplavaient  en  Grèce  nos  soieries'.  «  J'ai  vu,  dit  un  poète 
élégiacjue,  Mikylos  en  train  de  peigner  la  laine  avec  l'aide  de  sa 
femme  pour  échapper  à  la  faim  ^\  »  Un  armurier  athénien,  du  nom 
de  Dionysos,  avait  pour  doreuse  sa  femme  Artémis^.  Une  cer- 
taine Mélinna  consacre  un  ex-voto  à  Athèna  Erganè,  en  souvenir 
de  la  protection  que  lui  a  accordée  la  déesse  lorsqu'elle  deman- 
dait à  son  travail  de  quoi  nourrir  ses  enfants  ^.  Toutes  ces  per- 
sonnes semblent  être  des  ouvrières  isolées.  On  a  cependant  des 
indices  que  parfois  elles  étaient  groupées,  à  moins  que  ces  témoi- 
gnages ne  concernent  que  des  esclaves  ^*. 

Les  textes  nous  signalent  en  Attique  une  multitude  d'indus- 
triels de  naissance  libre.  Le  malheur  est  qu'ils  ne  nous  apprennent 
pas  toujours  si  ce  sont  des  étrangers  ou  des  citoyens.  On  devine 
pourtant  que  beaucoup  d'entre  eux  se  rattachaient  à  cette  der- 
nière classe.  Lorsque  Aristophane  énumère  dans  la  Paix  les  dif- 
férents éléments  de  la  population  athénienne,  il  distingue  les 
cultivateurs,  les  commerçants,  les  artisans,  les  métèques  et  les 

1.  DÉMOSTHÈNE,  LVII,  35  et  45. 

2.  Aristophane,  Thesm.,  446  et  suiv.  ;  Grenouilles,  13i5-1351;  Démos- 
THÈNE,  LVII,  34. 

3.  Aristophane,  Guêpes,  1389  et  suiv.;  Grenouilles,  569  et  suiv.;  Lysis- 
trata,  456  et  suiv. 

4.  EupoLis  dans  Pollux,  VII,  169  ;  Schol.  de  ïhéocrite,  XV,  80.  Cf.  yjvT] 
Xivoupyoi;  dans  Pollux,  VII,  72  (d'après  Alexis).  Un  texte  cité  par  Suidas, 
XspvrjTiç,  parle  d'un  individu  pauvre  qui  xà;  ôuya-uspa;  ir.ZK^axo  rcoieiv  laXacrioup- 
yoù;  /.al  yspvrjTiBa;.  Ces  divers  passages,  il  est  vrai,  ne  prouvent  pas  que 
nous  ayons  là  des  citoyennes. 

5.  Pausanias,  VII,  21,  14.  On  a  affirmé  sans  motifs  suffisants  que  ces 
ouvrières  étaient  des  étrangères  (Hermann-Blumner,  Privatalterthûnier, 
p.  69,  note  6). 

6.  Cratès,  fr.  6  (Bergk). 

7.  BCH,  XIII,  p.  79. 

8.  CIA,  II,  i'^Vt. 

9.  MoERis,i;'jv£piOo'.  'x\tti/.o'!,  Tjvu'faîvouaai  "EXXr|V£;.  Une  comédie  de  Timoclès 
élail  inlilulce  iluvéoiOoi. 
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étranp^ers  de  passage  ;  et  il  est  visible  qu'il  range  les  artisans 
parmi  les  citoyens  '.  Dans  une  autre  comédie,  le  charcutier 
reproche  au  Peuple  de  se  livrer  sans  réserve  aux  marchands  de 
lampes,  aux  tanneurs,  aux  corroyeurs  et  aux  savetiers  2.  Ailleurs 
le  poète  nous  montre  une  motion  repoussée  dans  l'assemblée  par 
les  campagnards  et  votée  par  les  ouvriers  de  la  ville,  qui  sont  en 
majorité"^.  L'esclave  Garion  annonce  aux  voisins  que  Plutus  est 
chez  son  maître  Chrémylos  ;  tous  sont  des  citoyens,  puisqu'ils 
touchent  le  triobole  ;  or  il  les  appelle  «  des  hommes  qui  aiment 
le  travail^  ».  Il  n'y  a  dans  tout  ceci  rien  de  fantaisiste;  car  il 
résulte  d'un  texte  de  Xénophon  que  l'assemblée  du  peuple  était 
une  réunion  de  foulons,  de  cordonniers,  d'ouvriers  de  bâtiment, 
d'ouvriers  en  métaux,  de  laboureurs,  de  marchands  et  de  bro- 
canteurs ^. 

Au  reste,  nous  connaissons  par  leurs  noms  un  grand  nombre 
d'Athéniens  qui  pratiquaient  les  arts  manuels. 

En  voici  d'abord  qui  étaient  évidemment  des  patrons  :  Xausiky- 
dès  le  meunier,  qui  était  assez  riche  pour  suiïire  à  de  fréc[uentes 
liturgies  ;  Kyrébos  le  boulanger,  «  qui  menait  une  existence 
large  ^  »  ;  Hyperbolos  le  fabricant  de  lampes,  cpii  avait  une 
belle  fortune^;  Cléainetos,  le  père  de  (]léon,  (pii  exploitait  une 
tannerie  "^  ;  Anytos,  qui  avait  fait  de  gros  bénéfices  dans  la  même 
profession  '^;  le  potier  Képlialos'";  Eucratès,  le  vendeur  d'étoupes"; 
Diitréphès  le  vannier '"^' ;  ApoUodoros  qui  hérita  de  son  père  Pasion 
une  fabrique  de  boucliers'-'  ;  Déméas  et  Ménon,  (pii  confection- 

1.  AiusTOPHANE,  Paix,   21)0-298  :    AXa'  <ô  Y^f'^PYO^  zàaropo'.  /.a-,  'i/.-on;  Kaî  "J 
87][;.toupYOi  xat  [j.£toixoi  Ka\  Çsvoi  xal  vr,auoTat,  ôeO'p'  Vt',  <•)  -âvT£;  À£(-). 

2.  1(1. y  Chevaliers,  738-740  :  Sauiôv  8s  Xu/vo-coXa'.ai  y.x\  vc-jpocpâço'.:  \\r\ 
a/0T0T0[jL0t;  xai  PupaoTZfôXaia'.v  StSto;. 

3.  Icl.,Ass.  des  femmes,  431   et  suiv. 

4.  /(/.,  Plu  fus,  254  :  "AvBps;  çîXo-.  xaî  ôr,aÔTai  xal  toO  ~0V3Tv  îpaTTï'!.  La 
preuve  qu'ils  touchent  le  li'iol)olo  est  au  vers  320. 

5.  Xknopuon,  Mâmnr..  \\\.  7.  (>. 

6.  Ibid.,  II,  7,6. 

7.  Aristophane,  A'^w^es,  IO(')'»el  Scuoiiasik. 

8.  Sc.noL.   n'AïusTOPUANK,   (Ihevnliers,    \'t  :  "EpyacjTrjptov  âr/s  ôojXrov  ^upao- 

0.   Sciioi,.  DE  Pi.ATON.  p.  l  i-,  VC»  :  lIXo'jT.o;  £x  (3jpaoôi<J/'xf;;. 

10.  AiusTopiiANE,  ylss.  (les  femmes,  T.V.^  el  Scuoliaste. 

11.  AltlSIOPUANE,  ^.V/rT.v/zV/'s,  129  el  Siuoi.iastk. 

12.  AnisTOPUANE,  Oiseau.v,~\)i<,  709  et  Scuoi.  ;  Siipas.s.  v.  Peut-olre  otail- 
il  d'ori<>;ine  Cretoise. 

13.  Démosthènis,  XXXVI,  li. 
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naientdos  vètomenls  (riioninies  '  ;  Li'ocratc,  luiplionios  cL  Sopliil- 
los,  le  ])ère  do  Sophocle,  tous  trois  forg-erons-  ;  Cléoplion,  fabricant 
de  lyres  ^;  Tliéodoros,  le  père  d'isocrale,  l'ahricaiil  de  ilûtes^; 
Démosthène  le  père,  fabricant  de  glaives  et  de  lits"*  ;  Philoctémon, 
dont  la  succession  comprenait  quelcjues  esclaves  artisans  ^^  ;  Conon 
qui  laissa  dans  la  sienne  des  droguistes  et  des  passementiers'''; 
le  parfumeur  malgré  lui,  qui  fut  si  bien  dupé  par  Athénogène; 
enfin  le  père  de  Timar(pie,  (jui  était  corroyeur^.  Tous  ces  gens-là 
étaient  des  chefs  d'industrie  plutôt  que  des  artisans,  et  ils  se 
déchargeaient  sur  leurs  ouvriers  de  toute  la  partie  matérielle  de 
leur  besogne. 

D'autres  travaillaient  eux-mêmes,  comme  des  ouvriers,  sans  se 
confoiidre  pourtant  avec  eux,  puisqu'ils  étaient  au  service  du 
public  et  non  d'un  patron.  Tels  étaient,  je  suppose,  les  charbon- 
niers du  dème  d'Acharnés^;  le  meunier  Lykidas,  qui  remplit  les 
fonctions  d'arbitre  ^'^  ;  celui  qui  eut  pour  fds  l'orateur  Pythéas  "  ; 
l'orfèA^re  Pamménès,  à  qui  Démosthène  commanda  une  couronne 
et  un  vêtement  lors  de  sa  chorégie  '-  ;  Eucratès,  qui  loue  auPirée 
un  petit  atelier  et  une  maison  d'habitation  pour  la  modique  somme 
de  cinquante-quatre  drachmes  par  an  '-^  ;  Philocharès,  le  frère 
d'Eschine,  qui  peignait  des  Arases  à  parfums  et  des  tambours''*; 
Pamphilos  le  foulon,  qui  était  peut-être  un  étranger 'j;  le  forge- 

1.  Xénopiion,  Mémor.,  II,  7,  6. 

2.  Lycurgue,  Co/i/reZpocra^e,  o8  : 'ExéxtriTo  yaXxoT'j-ouç.  Andocide,  I,  40: 
Ej9t][j.ov  èv  toj  ■/ oLly.v.o)  /caOrJ'j-svov.  (Comme  le  remar([ue  Frobergeu,  De  opi/î- 
cum  apud  veteres  Graecos  conclitione,  p.  22,  note  43,  l'article  xw  indique 
qu'Euphémos  était  dans  son  propre  atelier).  Vie  de  Sophocle  (Westermann, 
p.   126)  :  SoçtXXoç £/cr/.Tr]TO  BouXouç  ya)>x£Ïç  y]  xi/cxovaç. 

3.  EscHiNE,  II,  76. 

4.  Plutarque,    Vies  des  X  orateurs.  Isocraie,  1  :  ©soofopou  [j.h  ryi  raTç 

OspaTTOvia;  aùXoTïO'.où;  x£ZTr][j.£vou. 

5.  Démosthène,  XXXVII,  9. 

6.  IsÉE,  VI,  33  :  Ari[j,ioupYO'j;  oaoi  rjaav  aùtto, 

7.  Démosthène,  XLVIII,  12. 

8.  EscHiNE,  I,  97. 

9.  Andocide,  fr.  5  (Didot)  ;  Aristophane,  Ac/ia/vi.,  214,  333. 

10.  DÉMOSTHÈNE,    LUI,    14. 

11.  Suidas,  IluOéaç.  On  ne  saurait  affirmer  que  le  meunier  Ménon  dont 
parle  Dinarque  (Co/J^re  Démosthène^  23)  fût  citoyen. 

12.  Démosthène,  XXI,  22. 

13.  CIA,  II,  1058. 

14.  Démosthène.  XIX,  237. 

15.  /c/.,  LIV,  7. 
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roii  et  le  corroyeur  qui  furent  victimes  d'Aristogiton  '  ;  le  père  de 
Phocion  qui  fabriquait  des  pilons  -  ;  le  père  d'Iphicrate  qui  était 
corroyeur^;  le  père  de  Socrate,  Sophroniscos,  qui  était  tailleur  de 
pierres  ^  ;  Kleigénès  le  baigneur,  qui  trompait  ses  clients  sur  la 
qualité  de  ses  drogues''  ;  le  charcutier  Agoracritos,  qui  dans  les 
Chevaliers  d'Aristophane  étale  sur  la  scène  tout  son  attirail'^; 
Phrastor,  Finfortuné  mari  de  Néaera,  «  qui  gagnait  tout  juste  de 
quoi  vivre  ''  »  ;  enfin  le  pauvre  diable  mentionné  dans  un  plai- 
doyer de  Lysias,  qui  en  fut  réduit  à  solliciter  un  secours  de  l'Etat  ^. 

Dans  l'exploitation  des  mines-',  on  aperçoit  à  la  fois  de  gros 
industriels  qui  avaient  simplement  la  direction  de  l'entreprise  et 
des  individus  qui  travaillaient  de  leurs  propres  mains. 

Nicias  possédait  au  Laurion  une  concession  qui  occupait  mille 
esclaves,  et  qui  passa  ensuite  au  Thrace  Sosias.  Epicratès  tirait 
de  la  sienne  ou  des  siennes  un  revenu  annuel  d'environ 
600.000  francs.  Diphilos  amassa  de  la  môme  manière  une  grosse 
fortune  '".  Deux  associés,  Philippos  et  Nausiclès,  furent  presque 
aussi  heureux  que  lui^'.  Je  citerai  encore  Antimachos,  qui  était 
peut-être  le  fils  d'un  riche  banquier'-;  Panténète,  qui  avait  à 
Maronée  une  usine  garnie  de  trente  esclaves  et  une  mine  '•^;  Epi- 
kydès,  qui  afierma  au  moins  deux  lots  '';  et  l'anonyme  qui  con- 
tracta sur  son  atelier  métallurgique  un  emprunt  hv[)<)thécaire  de 
0.000  francs  '•'. 

A  côté  de  ces  privilégiés  qui  n'apportaient  à  1  entreprise  que 

1.  Dkmostiikne,  XXV,  38. 

2.  Plutahqui:,  P/ior/o/j,  i.  > 
'.\.   Pmjtauque,   Apophfho(/rnos   dos    roix   cl   des    (jrnonui.r.   Iphicrate,    l    : 

Aoy.ojv  uîo;  slvai  çj/.uTOToaou  xaT£çj:ovèiio. 

4.  DiocKNK  Lakhck,  II,  18. 

5.  AuisTOPiiANK,  (Trcnoiiilles,  70U  cl  siiiv, 

6.  iVuisiopiiAMc,  ('Jwr;iliors,  t.")2,   lii'),  lliO. 

7.  Démosthkne,  LIX,  50  :  "AvSpa  £pYâTr,v  xal  à/.pi6(o:  tÔv  ^(ov  TJViiXcVfxivov. 
C'éLail  poul-ôlre  un  simple  ouvrier. 

H.    Lysias,  XXIV,  0  :  Té/^vrjv  xi'xTr^uai  [i^xyiot.  ouvaaivr.v  (ôç^X^îv. 

0.  Klle  était  également  accessible  aux  citoyens  cl  aux  nu'lcijues.  (Xéno- 
rnoN,  lievcnus,  IV,  12).  Ou  sait  que  l'isolMe  est  celui  qui  supporte  les 
mêmes  charges  i.\uc  le  citoyen. 

10.  Voir  p.  88. 

11.  IIvi'Kiuni:,  Pou/'  JÙLvrnippos,  30. 

12.  CIA,  II,  782  b  (.}(/(/.).  Cf.  Clerc,  Los  mrliV/ucs  nfhénicns,  p.  183. 

13.  Dkmostukm:,  XXXVII.   i,  22. 
li.   CIA,  II,  781. 
lo.  Ibid.,  1122. 
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leurs  c'îipitaiix  t'I  lour  inU'lli<^'(Mice,  ou  (jui  même  eu  confiaienL  la 
gesliou  à  quelque  inLeuclanl,  plusieurs,  d'un  rang  plus  modeste, 
maniaient  les  outils  du  mineur  ou  du  fondeur.  Un  client  de 
Démosthène  dit  (pi'il  a  commencé  par  faire  de  grands  profits  dans 
les  mines  d'argent  à  force  de  bras,  i)uis  (|u'il  a  tout  perdu'. 
D'après  Xénophon,  il  y  avait  des  Athéniens  ([ui  vieillissaient 
dans  cette  profession'-.  On  a  conservé  le  nom  d'un  individu 
expert  en  la  matière,  qui  vers  la  lin  du  V  siècle  imagina  de  fabri- 
quer du  cinabre  avec  le  sable  extrait  des  mines  -K  11  fallait  bien 
se  résigner  à  travailler  en  personne,  quand  on  avait  pour  unique 
ressource  un  atelier  estimé  700  francs,  avec  les  esclaves^,  ou 
quand  on  détenait  un  lot  dont  le  prix  d'adjudication  ne  dépassait 
pas  150  francs"'. 

Les  comptes  de  dépense  des  travaux  publics  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  explicites  sur  la  condition  des  citoyens  qui  y  prennent 
part.  Il  est  des  cas  oi^i  nous  ne  pouvons  guère  deviner  à  qui  nous 
avons  affaire.  La  seule  indication  un  peu  précise  qu'énoncent  les 
documents,  c'est  le  montant  de  la  somme  touchée  par  les  inté- 
ressés, et  il  est  clair  qu'elle  se  prête  à  des  appréciations  arbi- 
traires. 

Voici,  par  exemple,  Diitréphès  qui  démolit  une  construction 
pour  43  drachmes*^;  on  a  tout  autant  de  raisons  de  croire  qu'il 
s'est  chargé  lui-même  de  ce  soin,  ou  qu'il  en  a  chargé  ses  ouvriers. 
Le  savetier  Apollophanès,  qui  raccommode  dix-sept  paires  de 
chaussures  pour  68  drachmes  ^,  le  maçon  Solon  qui  récrépit 
rÉleusinion  pour  85  drachmes  ^,  Héracléidès  qui  taille  des  seuils 
de  pierre  pour  21  drachmes  ^,  suggèrent  une  réflexion  identique. 
Parmi  les  entrepreneurs  employés  à  l'Erechthéion,  Phalacros  et 
«  son  compagnon  »,  qui  encaissent  ensemble  49  drachmes  pour 
des  travaux  de  ravalement,  ne  sont  certainement  pas  des  chefs 
d'industrie  ^0.  Un  document  similaire  du  v^  siècle  nous  signale 
des  métèques  et  des  citoyens  occupés  par  escouades  de  cinq,  six 

1.  DÉMOSTHÈNE,  XLII,  20  '.  Tto  £[j.auTOu  aw[j.aTi  Ttovwv  /.al  Ip^aî^oij-cvo;. 

2.  Xénophon, /?ei;e/iws,  IV,  22. 

3.  Théophraste,  Suj^  les  pierres^  VIII,  59. 

4.  CIA,  II,  1104. 

5.  Ihid.,  782,  I.  6. 

6.  CIA,  II,  834  b  {add.),  col.  II,  I.  44-47. 

7.  Ibid.,  I.  54-55. 

8.  Ihid.,  1.  67. 

9.  Ibid.,  I.  38-39. 

10.  CIA,  I,  321,  I.  41  et  suiv. 
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et  sept  H  la  cannelure  de  plusieurs  colonnes^;  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  uns  et  les  autres  sont  tout  au  plus  de  petits  arti- 
sans. De  même  les  charpentiers  Timomachos,  Tlésias,  Euthydo- 
mos  et  Gtéson,  auxquels  les  agents  du  Trésor  paient  des  sommes 
allant  de  9  à  ()8  drachmes  -.  Dans  les  comptes  du  temple  d'Eleu- 
sis, qui  datent  du  iv^  siècle,  je  considère  comme  patrons  ceux  dont 
les  noms  suivent-^  : 

Lycurguo,    26.000  bricpies ? 

Néoclcidès,  334  pierres  taillées 334  di-. 

Euthéas,  9.000   biiques 360  — 

_.,          .        l   12  poutres 204  — 

(     h  pièces  de  bois 130  — 

Agallîon,  93  solives 155  — 

Parnphilos  d'Olryne,  i)ortes 146  — 

Thoudès,  pierre  à  chaux 130  —    (avec  le   transport.) 

Sosidémos,  fer 1569  — 

Ces  fournitures  n'ont  pu  être  faites  que  par  des  individus  ayant 
à  leur  disposition  plusieurs  ouvriers. 

Par  contre,  j'inclinerais  à  voir  de  simples  artisans  dans  ce  Cha- 
rias  qui  répara  un  sièp;-e  pour  ."  drachmes,  dans  ce  Deinias  à  qui 
Ton  acheta  dix  corheilles  pour  10  (h-achmes,  dans  ce  Xanthippos 
qui  vendit  30  drachmes  de  bois,  dans  ce  Moschion  qui  sculpta 
pour  1)0  drachmes  les  chapiteaux  des  pilastres,  dans  ce  Simos 
cpii  livra  cin({  ])aii'es  de  tuiles  de  Laconie,  dans  ce  Mcrroclès  qui 
livra  trente-cinq  tuiles  ordinaires.  Encore  est-il  possible  que  ces 
commandes  ne  soient  cpi'une  partie  de  celles  c[u'ils  eurent  à  exé- 
cuter en  même  tenqjs;  dans  ce  cas,  il  leur  eût  fallu  des  auxi- 
liaires. 

Au  dernier  degré  de  hi  hiérarchie  industrielle  se  trouvaient  les 
ouvriers.  L'inscription  de  1  l^leusinion  les  désigne  en  bloc,  sans 
spécifier  s'ils  sont  étrangers  ou  citoyens.  La  formule  habituelle 
est    celle-ci    :    «    Aux    matons    (pii    ont    construit     tel    mur    en 

briques trois  hommes,  2  dr.    1/2  par  jour  '\  ou  l)ien  :  u  Aux 

salariés  cpii  ont  porté  les  bri(pu^s,  fait  le  mortier,  monté  le 
bois  et  les  tuiles,  six  honnnes,  I  dr.  1/2  par  jour  '  *^.  Les  textes 

1.  CIA,!,  p.   173-175. 

2.  CIA,  IV,  I,  p.  76. 

3.  CIA,  II,  S3'.  h[:i(Iil.). 

4.  //)/(/.,   col.    I,    1.    2()    et   suiv.    :    Ti/TOiiv    -o:;  nX'.v'JocoÀr.jajiv àvocaj'.v 

Tpiaîv,  xfj;  f;[jLcpa:   i/.âaTfo  O'/.o^i'Itjo)   |- h  III M'^jOfoTOi;  toïç  -X'vO'yçopoijTiv  xttx 

-rjXoosjaTnOatv  xa'.  -x  HjXa  àvay.O[j.(aaaiv  xa\  tov  x£pa;xov,  àvôpâj'.v  î^,  tco  àvôpt 
oîy.00 •■:(-),  h  III- 
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(le  riù'echthéion  sont  moins  sonunairos.  Ici  chaque  ouvrier 
esL  appelé  par  son  nom;  sa  condition  sociale  y  est  nettement 
déterminée,  et  on  noie  s'il  travaille  à  la  journée  ou  à  forfait.  Or 
nous  rcmar(|uons  ({ue,  même  sur  les  chantiers  de  Tl^tat,  on  ne 
mettait  aucune  dillérence  entre  les  citoyens  et  les  métèques.  Les 
premiers  n'étaient  pas  mieux  traités  que  les  seconds,  ni  (juant  au 
salaire,  ni  (piant  à  la  nature  de  la  heso^ne  ;  on  n'avait  é^ard 
(|u'aux  cpialilés  professionnelles. 

Il  serait  utile  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  concurrence 
de  la  main-dVtmvre  étrang-ère  nuisait  à  la  classe  des  citoyens. 
L'épi<^raphie  seule  nous  éclaire  sur  ce  point,  et  encore  d'une  lueur 
très  incertaine. 

CIA,  I,  321  :  Un  citoyen  cl  son  «  conipag-non  »,  pout-ùlrc  citoyen 

comme  lui.  —  Trois  métèques. 
ClIA,  I,  32i  :  Vingt-sept  citoyens  et  vingt-six  métèques  (en  laissant 

de  côté  les  sculpteurs). 
CIA,  IV,  2,  p.  7()  :  Huit  citoyens  et  sept  métèques. 
CIA,    II    et    IV,    834    h    :    Vingt-quatre    citoyens    et    trente -cinq 

métèques  ^. 
CIA,  II,  834  c  :  Huit  citoyens  et  quatorze  métèques. 

Si  Ton  compare  les  trois  premières  inscriptions,  qui  sont  de  la 
lin  du  y''  siècle,  aux  deux  dernières,  qui  sont  de  la  lin  du  iv*", 
on  A^oit  que  dans  les  deux  groupes  la  proportion  des  métèques  au 
citoyens  n'est  pas  la  même.  Dans  l'un,  ces  deux  catégories  de 
travailleurs  se  font  à  peu  près  équilibre  ;  dans  l'autre,  le  nombre 
des  métèques  dépasse  sensiblement  celui  des  citoyens.  Gela  suf- 
fit-il à  prouver  que  les  étrang-ers  tendirent  de  plus  en  plus  à  sup- 
planter leurs  rivaux?  Il  serait  téméraire  de  tirer  une  conclusion 
aussi  générale  des  rares  textes  que  nous  possédons.  11  n'y  a  là 
qu'un  indice,  malheureusement  bien  vague,  qu'on  aurait  tort 
pourtant  de  négliger  en  un  sujet  qui  malgré  tout  demeure  si 
obscur.  Au  surplus,  il  faut  se  garder  d'en  exagérer  la  portée. 
Une  phrase  d'Isée  nous  montre  qu'au  iv^'  siècle  le  métier  de  jour- 
nalier était  la  ressource  ordinaire  des  citoyens  tombés  dans  le 
dénuement -,  et  Démosthène  nous  informe  que,  malgré  leur  répu- 
gnance ((  pour  les  occupations  serviles  et  basses  »,  les  Athéniens 
s'y  résignaient  A^olontiers,  quand  ils  ne  pouvaient  pas  faire  autre - 

1.  Pour  éviter  toute  chance  d'erreur,  je  n'ai  retenu  ici  que  les  noms 
suivis  de  l'indication  de  dème. 

2.  IsiÎE,  V,  39  :  Eî;  toÙ;  jxiaOrDTOjç  lo'vta;  Ôi'îvôS'.av  tûv  £-iTr,Ô£;'fov, 
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ment'.  11  n'est  donc  pas  probable  qu'ils  se  soient  laissé  évincer 
par  les  métèques  du  champ  de  l'industrie,  d'autant  plus  que  cette 
époque  est  caractérisée  par  une  sorte  d'appauvrissement  de  la 
société,  que  le  sol  de  l'Attique  n'était  pas  plus  productif  qu'aupa- 
ravant, et  que  la  vie  était  devenue  plus  chère.  Aristote  d'ailleurs 
atteste  dans  sa  Politique,  écrite  vers  ce  temps-là,  qu'à  Athènes, 
comme  dans  la  plupart  des  démocraties,  ce  qui  prévalait  parmi 
les  citoyens  en  résidence  à  la  ville,  c'étaient  les  marchands  au 
détail,  les  artisans  et  les  ouvriers  salariés  '-.  Trois  quarts  de 
siècle  auparavant,  cinq  mille  citoyens  au  plus,  sur  une  ving-taine 
de  mille,  s'adonnaient  exclusivement  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie'^. 

Les  témoignages  de  l'activité  industrielle  des  citoyens  sont 
moins  abondants  pour  les  autres  contrées  de  la  Grèce.  Ici  ce  sont 
surtout  des  renseignements  g-énéraux  qu'on  glane  dans  les  docu- 
ments. Quand  Xénophon  nous  dit  que  les  Még-ariens  «  vivaient 
de  la  confection  des  exomides  ^  »,  il  est  clair  que  cette  remarque 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  étrangers,  mais  qu'elle  vise  toute 
la  population.  Je  présume  qu'à  Corinthe  la  fabrication  des  céra- 
miques et  des  bronzes,  dont  la  vogue  était  si  considérable,  n  avait 
pas  été  accaparée  par  les  métèques  ;  on  ne  comprendrait  guère 
dans  ce  cas  la  réputation  de  richesse  qu'avaient  les  gens  du  pays. 
Une  anecdote  racontée  par  Polyen  nous  j)ermot  d'apprécier  l'im- 
portance numérique  des  citoyens  artisans  dans  le  Péloponnèse,  en 
dehors  de  la  Laconie.  «  Pendant  une  expédition,  les  alliés  de 
Sparte  se  plaignaient  d'avoir  été  appelés  en  plus  grande  quantité 
(pie  les  Lacédémoniens.  Agésilas  les  sépara  les  uns  ch^s  autres, 
et  les  lit  asseoir.  Puis  le  héraut  s'écria  :  uQue  les  potiers  se  lèvent  !  >» 
et  beaucoup  d'alliés  se  levèrent.  On  procéda  de  même  à  légard 
des  forgerons,  des  maçons,  et  des  divers  corps  de  métiers,  en 
sorte  qu'après  cette  épreuve  presque  tous  les  alliés  se  trouvèrent 
debout,  tandis  que  tous  les  Lacédémoniens  étaient  restés  assis. 
On  s'aperçut  alors  que  ceux-ci  comptaient  plus  de  vrais  soldats 
que  leurs  auxiliaires '.  »  Ce  récit  se  place  au  début  du  iv''  siècle. 

1.  Démosthène,    liVlI,   45   :    lloÀXà  ôojÀixà  /.al  -x-iv/x  -zi^yxx-x  toj;  iXijOê- 
pou;  7)  Tîîvîa  PiaÇsTai  Tioitiv. 

2.  AiusTOTi;,    Politique,  VU,  2,  7    :    Va  r.Xffio;  tÔ   t(ov  ,3avaJj'ov  xjÙ  'ô   tiov 
àyopaûov  àvOp(i');:(ov  xaî  to  OrjTtxdv. 

A.  Arguiiient  (lu  A'A'A*r/'"  iliscourx  ilo  1-vhiAs, 

4.  Xénophon,    Mcinor.,    11,    7.    (>    :  Miyaostov    oi   ~À£'3T'>'.    x-ô     içf<>a'do~oiii: 
SiaxpéçovTai, 

5.  POLVKN,    II,    1,    7. 


Si  Ton  dosceiul  au  milieu  du  ii'",  on  observe  dans  la  même  réj^ion 
un  phénomène  analoj^ue.  Au  moment  où  une  révolte  se  préparait 
contre  le  protectorat  romain,  le  gouverneur  de  la  Macédoine 
envoya  des  agents  à  Corinllic  où  siégeait  l'assemblée  fédérale  des 
Achéens,  pour  les  engager  à  la  soumission.  Ils  y  furent  très  mal 
accueillis,  parce  que  les  artisans  étaient  accourus  en  masse'. 
Dans  la  Grèce  centrale,  Aulis  n'attirait  guère  les  étrangers  ;  aussi, 
lors(|u'on  nous  dit  que  ses  habitants  étaient  presque  tous  potiers  2, 
il  faut  entendre  ([ue  ce  métier  était  exercé  par  les  citoyens.  A 
Thèbes,  il  y  avait  des  fabricants  de  piques  et  de  glaives,  qui 
n'étaient  peut-être  pas  tous  des  métèques^  ;  les  ouvriers  devaient 
être  fort  nombreux  dans  cette  ville,  puisque  Sylla  tira  de  là  ceux 
dont  il  eut  besoin  pendant  le  siège  du  Pirée''.  Les  Anthédoniens 
étaient  pêcheurs  d'épongés  et  de  coquillages  à  pourpre,  bateliers 
et  constructeurs  d'embarcations  ^.  Les  Eubéens  passaient  pour 
être  d'excellents  métallurgistes''.  La  stérilité  de  leur  île  avait 
forcé  les  Éginètes  à  se  faire  navigateurs,  commerçants,  indus- 
triels, et  leurs  articles  de  bimbeloterie  étaient  répandus  partout  ''. 
En  Asie-Mineure,  c'étaient  les  ouvriers  et  les  boutiquiers  qui 
dominaient  dans  les  assemblées  des  cités  grecques,  au  temps  de 
Gicéron,  et  il  est  visible  que  cet  état  de  choses  n'y  était  pas  abso- 
lument nouveau^. 

Ges  textes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  participation  des 
citoyens  au  travail  industriel  ;  et  combien  n'y  en  aurait-il  pas 
d'autres  qui  aboutiraient  à  la  même  conclusion,  s'ils  étaient 
moins  vagues  -^  !   Lorsqu'une  ville  avait  chez  elle  une  industrie 

1.  PoLYBE,  XXXVIII,  4,  5  :  SuvrjOpotcÔT]  rXfjGo;  IpyaaTrjpiaxôov  xaî  [5avau(5(ov 
àvGptoTrcov. 

2.  Pausanias,  IX,  19,  8  :  "Av6pw::oi  ô'  Iv  -r]  AùXiBi  oaouatv  où  tzoXaoI,  y^? 
ô'  sîaiv  oOxoi  xspafxeiç. 

3.  Plutarque,  Pélopidas,   12  :  'EpyadTrjpia  SopuÇotov  xai  [j.a7aipo;:oiwv. 

4.  Appien,  Sur  la  guerre  de  Milhridate,  30. 

5.  DiCÉARQUE,  24. 

6.  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Aror]^|;o;"  oi  EuSotcT;  'îiBrjpO'jpyoi  (xai)  yaXx.si; 
aptaxot. 

7.  Strabon,  VIII,  p.  376. 

8.  CiGÉRON,  Pro  Flacco,  8:  «  Opifices  et  tabernarios  atqiic  illani  oninem 
faecem  civitatum.  »  II  parle  de  ces  gens-là  à  propos  d'une  contio. 

9.  Un  auteur  anonyme  distingue  les  professions  servilcs  et  les  profes- 
sions libres.  II  classe  dans  la  première  catégorie  les  cuisiniers  et  les 
cochers,  dans  la  seconde  le  yaX/.sjç,  le  a/cuxeu;,  le  tsxxtov,  le  ypuaoydo;,  sans 
spécifier  si  ce  sont  là  des  citoyens  ou  des  étrangers  (Mullach,  Frayni.  des 
philos,  f/recs,  I,  p.  551). 
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prospère  et  fructueuse,  les  citoyens  ne  devaient  pas  être  assez 
naïfs  pour  en  abandonner  tous  les  bénéfices  aux  métèques.  Les 
auteurs,  il  est  vrai,  ne  disent  pas  toujours  en  termes  formels  qu'eux 
aussi  y  prenaient  part  ;  mais  il  est  lég-itime  de  suppléer  à  leur 
silence.  Que  dans  une  contrée  agricole  la  production  industrielle 
fût  surtout  aux  mains  des  étrangers,  cela  se  conçoit  à  la  rigueur.  On 
conçoit  également  que  dans  les  villes  industrielles  les  citoyens  pré- 
férassent la  condition  de  patron  à  celle  d'ouvrier.  Mais,  sauf  de 
rares  exceptions,  Tune  et  l'autre  étaient  recherchées  par  eux,  dès 
qu'ils  y  avaient  avantage. 

Plusieurs  noms  d'industriels  et  d'artisans  de  cette  classe  sur- 
nagent ça  et  là  dans  les  documents,  alors  même  qu'on  néglige  les 
artistes,  que  pourtant  l'opinion  commune  confondit  longtenq3s 
avec  les  artisans  proprement  dits. 

Nous  connaissons  au  vu"  siècle  un  potier  sicyonien.  Boutades, 
qui  plus  tard  s'établit  à  Gorinthe  '.  Thucydide  et  Hérodote  parlent 
de  deuxcélèbresconstructeurs  de  navires,  Ameinoclès  de  Gorinthe, 
(|ui  vivait  à  la  iin  du  vin*'  siècle,  et  Rhoïkos  de  Samos.  ({ui  vivait  au 
début  du  VI"  2.  Un  autre  Samien,  Théodoros,  partage  avec  ce  dernier 
l'honneur  d'avoir  inventé  ou  tout  au  moins  introduit  d'Egypte 
en  Grèce  le  procédé  de  la  fonte  en  forme -^  \'ers  la  même  épocpie 
se  place  le  bronzier  corinthien  luicheiros  '.  Mnésarchos,  le  père 
du  philosophe  Pythagore,  était  graveur  en  pierres  fines"'.  Le 
potier  Lykios,  d'Eleuthères  en  Béotie,  donna  son  nom  à  certains 
vases  qu'il  fut  le  premier  à  modeler*'.  Théopliraste  d  iM'ésos  était 
fils  d'un  foulon".  Ilérondas,  dans  son  viL*^  mime,  met  en  scène  un 
cordonnier  de  Gos  non  nu)ins  habile  à  vendre  ses  chaussures  cju  à 
les  fabriquer  ;  bien  qu'il  ait  treize  ouvriers  dans  sa  bouticjue,  il 
travaille  lui-même,  n  cloué  sur  sa  chaise  du  matin  au  soir  »,  et 
ses  clientes  réclament  parfois  «un  ouvrage  de  ses  mains  ».  Parmi 
les  cuisiniers  en  renom,  on  vantait  en  particulier  Agis  le  Uho- 
dien,  Néreus  de  Ghios  et  Gariadès  d'Athènes,  ([ui  tous  apjiareiu- 
ment  étaient  citoyens  dans  leur  pays  d'origine ''^.  l\Hit-être  était- 
ce  aussi  le  cas  de  ce  cuisinier  d'I^pidaure  i[ui  indiipie  bi';i\  i  iiunl 

1.  CoLi.KiNox,  Ilisfoiro  de  la  scu/phirc  (/i'rc<jii(\  1.  |>.  IWK 

2.  llÉuoDOTK,  111,00;  ïm  cvniDK,  I,  l.i. 

3.  CoLLiGNON,  p.  l.")4  et  suiv. 

4.  Pausanias,VI,  i,  i. 

5.  DlOGKNli  LAliuCK,    NUI,    l. 

0.  Atiiknkk,  XI,  p.  VSl)  ('.. 

7.  DiocKNK  Laeuck,  V,  ;U). 

8.  Im  iMUioN,  IV.  1  Kook.  (ir.  Arm'NÎi:,  XI\'.  p.  t'(>l   \^. 
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sa  [)r()lVssi(>n  dans  un  ox-NoloolVert  à  Asclépios  '.  Un  autre  ex-voto 
porte  le  nom  (ruii  tailleur  de  pierrcîs  [)hocidien,  chez  (|ul  rien  ne 
dénote  un  étranger-.  J'en  dirai  autant  de  ce  Démétrios,  orfèvre 
à  l'iplièse,  dont  parlent  les  Actes  des  njmlrrs-'.  A  la  (in  du  iv"  siècle 
deux  Mé^ariens,  (Rallias  et  Midas,  vendirent  à  1  ^]tat  athénien  des 
objets  destinés  à  ses  esclaves,  probablement  des  exomides''.  11 
est  même  ([uestion  dans  le  texte  qui  les  mentionne,  d'ouvriers 
venus  de  cette  ville'. 

Dans  les  comptes  de  travaux  publics,  on  lit  des  noms  d'artisans 
se  rattachant  les  uns  à  la  classe  des  citoyens,  les  autres  à  la  classe 
des  étrang-ers.  Or  il  est  évident  que  ces  derniers  se  livraient  chez 
eux  au  même  métier,  et  c'est  seulement  quand  ils  n'y  trouvaient 
pas  d'occupation  qu'ils  allaient  s'en  procurer  au  dehors.  A  Délos, 
par  exemple,  on  aperçoit  en  279  des  charpentiers  de  Syros  et  de 
Carystos,  un  menuisier  de  Thèbes,  un  maçon  de  Sériphos,  et  à 
côté  d'eux  des  charpentiers,  des  maçons,  des  menuisiers,  des  for- 
g-erons,  des  tailleurs  de  pierres,  des  fabricants  de  torches,  un  cor- 
dier,  un  doreur,  un  orfèvre  et  des  manœuvres  de  Délos  même". 
Un  Délien  nommé  Parménon  était  maçon  en  250  7.  D'après  une 
inscription  d'Epidaure,  il  y  eut  parmi  les  entrepreneurs  du  temple 
d'Asclépios  quelques  étrangers,  maçons,  tailleurs  de  pierres, 
peintres,  charpentiers  ou  marchands  de  bois  ;  mais  la  plupart 
furent  des  Epidauriens,  si  tant  est  que  ceux  dont  les  noms  ne 
sont  suivis  d'aucun  ethnique  soient,  au  moins  en  majorité,  des 
indigènes  ^.  Une  autre  inscription  nous  présente  des  industriels 
du  bâtiment,  non  seulement  à  Epidaure,  mais  encore  à  Athènes, 
à  Argos,  à  Trézène,  à  Tégée  et  à  Paros^.  Même  diversité  dans 
un  document  d'Hermione  :  là  aussi  on  appela  des  g-ens  d'Argos, 
de  Mégare,  de  Sicyone,  de  Gorinthe,  et  on  employa  concurrem- 
ment des  gens  du  pays  ^^.  Trézène  avait  chez  elle  des  artisans  de 
tout  genre,  marbriers,  tailleurs  de  pierres,  maçons,  charpentiers, 

1.  DI,  332 i  :  KaXXb-paTo;  àviOc/.s  to!  Aa/.Xa-'.û-.  o  [j-xy.oo;. 

2.  CIGS,  I,  41. 

3.  Actes  des  Apôtres,  XIX,  24. 

4.  CIA,    III,    834  c    [add.],   1.   4o-i6  :  'E?(.);jl:)o£;(?)    -oi;  orjao^ioi; -api 

KaXX''ou  MâYap3'(aj;) Tzapà  M''ôo'j  MîY<3tp^(<');). 

5.  Ibid.,  1.  28  :  "Ots  oi  h(  Mîyâpfov  [j.ii')(<)xo\  £|j.£Xàov  fj^^'.v. 

6.  Michel,  594,  I.  44  et  suiv. 

7.  BCH,  XIV,  p.  487,  note  5. 

8.  Michel,  o84. 

9.  Gavvadias,  Fouilles  d'Epidaure,  n»  242. 
10.  DI,3385. 

XII. —  Gi:iK.vi-D.  —  La  main-d'œuvre.  )2 
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briquetiers,  terrassiers,  bien  ({ii'elle  en  empruntât  aux  villes  voi- 
sines ^  Une  long"ue  inscription  de  Delphes  énumère  des  carriers 
d'Argos,  de  Gorinthe,  de  Béotie,  de  Sicyone,  des  tailleurs  de 
pierres  de  Sicyone  et  de  Gorinthe,  des  bateliers  et  des  charretiers 
de  Gorinthe  et  de  Tégée,  mêlés  à  des  citoyens  de  Delphes  qui 
exercent  soit  des  professions  identiques,  soit  celles  de  forgeron, 
de  terrassier,  de  maçon,  de  charpentier  et  de  plombier-.  D'autres 
nous  signalent  des  orfèvres  d'Athènes,  de  (Gorinthe,  d'Argos  et 
de  Sicyone,  des  maçons  d'Athènes,  de  Tégée  et  d'Argos,  un  tail- 
leur de  pi^erres  de  Delphes,  et  un  menuisier  de  Trikka '.  Dans  un 
document  de  même  provenance  apparaissent  un  meunier  et  un 
démolisseur  delphien''.  Vers  330,  un  Thespien  soumissionna  la 
fourniture  de  trois  cent  trente  pierres  taillées  pour  un  édifice  de 
Délos '.  Enfin  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  le  Mégarien  Eupalinos  qui 
construisit  un  aqueduc  à  Samos,  ainsi  que  le  Ghalcidien  Gratès, 
et  le  Mégarien  (ou  peut-être  Andrien)  Ghaeréphanès,  qui  se  char- 
gèrent de  certains  travaux  de  dessèchement  en  Béotie  et  en 
Eubée*'. 

Dans  tout  le  monde  grec,  comme  en  Attique,  les  citoyens  qui 
vivaient  de  l'industrie  se  divisaient  en  trois  catégories  :  les  patrons, 
les  petits  artisans  et  les  ouvriers. 

On  doit  inscrire  parmi  les  patrons  ceux  qui  passent  des  mar- 
chés importants  îwec  un  l^tat  ou  un  lenqile.  Par  exemple  : 

l'ipidaiire. 

Mnasiclès MaçoniuMie 2.000  tir.  au  moins. 

Sotadas id :i.008  — 

Eulcn'pidas Kxlraclion  do  piorrt^s 0. 107  — 

Thrasymédès Charponlo 0.8(HI  —  ' 

Dclos. 

Kanon Taille  ri   pose  do   pionvs.  .      T.vUT  dr.  "^ 

Plianôas  ol  Poisihoulos  (IharptMilo V.."i0l>    — 

Kroisos TailU' ol  lrans[)(>rl  do  piorros     3.'.>SS    — •' 

I.  1)1,  3;{(')2;  HCll,  XVll,  p.   Ht  ol  suiv. 

1.  Mi(:iiKL,501. 

;{.  1K:II,  XXÏ,  p.  477  ot  suiv. 

4.  Ibid.,  XXII,  p.  30:i  ol  321. 

^;.  CIA,  IV,  2,  io:i4  (/. 

(i.    Voir   p.   nW). 

7.  MicuKi.,  584,  1.  :{,  i;{,  I'.,  8:;. 

8.  (,:IA,  IV,  2,  I0:i'i-  .7,  A,  1.  28- 2«). 

y.   MicuKi.,  :iOi-,  1.  4:»  ol  suiv.,  1.  77-7'.i. 
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J)olj)h('S. 

Nicodamos  el  Pasion.  .  .  .  l''xli;i(;(i()n  (Uî  pierres.  'M  mines  el  20  slalères. 
Nieodanios  etTéléphaiiès.  (lolomiade  .  ...  1  taleiil,  îi  mines  et  20  slalères. 
Cliaii'olas Transport  de  pierres..  .    1   talent  ^. 

Ces  individus  n'ont  pas  pu  s'actjuitter  à  eux  seuls  de  leur  tâche, 
d'autant  plus  ([uo  les  délais  d'exécution  étaient  nettement  stipu- 
lés au  contrat  ^  Ils  avaient  donc  des  ouvriers  à  leur  solde,  et  eux- 
mêmes  ne  faisaient  rien  que  de  les  diriger. 

En  revanche,  il  est  naturel  de  penser  que  les  adjudicataires 
de  petits  lots  étaient  des  artisans  qui  travaillaient  en  personne, 
parfois  avec  le  concours  d'un  associé  temporaire,  ou  d'une  très 
modeste  équipe  d'ouvriers.  Or  ces  lots  sont  les  plus  nombreux 
dans  les  documents-'. 

Quant  aux  ouvriers,  on  n'en  parle  pas  généralement,  ou  bien  on 
les  désigne  par  le  terme  de  [xicrÔwTc!  ''. 

On  ne  voit  pas  que  l'Etat  ait  jamais  songé  à  protéger  la  main- 
d'œuvre  nationale  contre  les  gens  du  dehors.  Ce  n'est  pas  par 
libéralisme  qu'il  s'abstenait,  c'est  plutôt  parce  qu'il  jugeait  son 
intervention  inutile  ;  preuve  évidente  que  la  concurrence  des  étran- 
gers n'était  pas  un  péril  pour  les  citoyens.  Même  quand  il  décidait 
une  adjudication,  il  laissait  aux  premiers  pleine  liberté  de  disputer 
les  lots  aux  seconds  ;  il  les  sollicitait  jusque  chez  eux,  et  il  s'appli- 
quait à  supprimer  les  obstacles  qui  auraient  pu  les  écarter'.  Le 
Trésor  y  trouvait  son  profit,  puisqu'il  obtenait  par  là  de  plus  forts 
rabais;  mais  il  en  résultait  aussi  des  facilités  plus  grandes  pour 
les  individus  en  quête  d'ouvrage.  Dans  toute  la  Grèce,  il  y  avait 
comme  une  masse  tlottante  de  patrons  et  d'ouvriers  toujours  à 
l'atTùt  des  adjudications  qui  se  préparaient  et  des  chantiers  qui 
s  ouvraient.  Ils  n'avaient  aucune  répugnance  à  se  déplacer,  et  ils 
couraient  de  ville  en  ville,  partout  où  l'on  avait  besoin  de  bras. 
Nous  en  connaissons  notamment  qui  ont  eu  des  entreprises  à 
Delphes  après  en  avoir  eu  à  Epidaure  ''.   Le   citoyen  était  peut- 

1.  Michel,  591,  1.  14,  97,  98. 

2.  Contîwl  d'Erétrie,  1.  G-9.  Cf.  Polvkn,  VI,  ."Jl  :  'Op-aa'.  -poOsiaïav  sv  rj 
tÔ  lepôv  auvccXsaôi^'asTai. 

3.  Voir  p.  80-81 

4.  DI,  3362,  1.  3i  :  'Tr.lp  xuv/  a'.^OfoTwv  o'.'  îîoyal^ovto  -ràv  ôoov.  3385,  1,  3  et 
10  :  MiaÔwTot;. 

5.  Voir  p.  79. 

6.  Haussoullier,  Revue  de  Philologie,  1898,  p.  358-359. 
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être  lésé  en  ce  sens  qu'il  n'avait  pas  le  monopole  des  travaux  à 
exécuter  dans  les  limites  de  sa  cité  ;  mais,  en  échange,  il  était  admis 
à  ceux  des  cités  voisines,  et  s'il  était  obligé  de  partager  avec  les 
autres,  les  autres  étaient  obligés  de  partager  avec  lui.  J'ajoute  que 
la  liberté  commerciale  allait  de  pair  avec  la  liberté  industrielle. 
L'écoulement  des  produits  fabriqués  était  très  aisé,  et  1  on  peut 
dire  que  tout  artisan  grec  travaillait  autant  pour  les  étrangers 
que  pour  ses  compatriotes.  La  clientèle  d'un  Athénien  n'était  pas 
enfermée  en  Attique  ;  elle  embrassait  tout  le  monde  hellénique, 
et  même  tout  le  monde  antique.  Il  n'avait  à  compter  qu'avec  la 
distance,  et  avec  la  concurrence  de  ses  rivaux. 


CHAPITRE  XI 


LES  SALAIRES 


L'Etat  n'intervenait  pas  en  Grèce  dans  les  questions  de 
salaires  ;  il  préférait  laisser  aux  parties  le  soin  de  les  fixer  à  leur 
gré.  Platon,  toujours  soucieux  d'introduire  des  préoccupations 
morales  dans  les  relations  économiques,  voudrait  que  chacun 
estimât  son  travail  à  sa  juste  valeur,  au  lieu  d'y  chercher  l'occa- 
sion d'un  gain  exagéré  ;  et  de  même  qu'il  limite  les  bénéfices  du 
producteur  en  chargeant  des  magistrats  spéciaux  de  déterminer  la 
marge  qui  doit  exister  entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  de 
vente  ^,  de  même  aussi  il  semble  enclin  à  interdire  les  salaires 
excessifs -. 

On  ne  trouve  aucune  trace  d'une  réglementation  analogue 
chez  les  x\théniens  ni  ailleurs.  Je  ne  vois  guère  que  deux  cas  où 
l'autorité  publique  ait  fait  incursion  dans  ce  domaine.  A  Athènes 
et  au  Pirée  les  commissaires  de  police  veillaient  à  ce  que  les 
joueuses  de  flûte,  de  lyre  et  de  cithare  ne  fussent  pas  payées  plus 
de  deux  drachmes  par  séance,  et  si  plusieurs  individus  se  dis- 
putaient la  même  artiste,  le  sort  décidait  entre  eux-^.  A  Smyrne, 
quelques  bateliers  s'étant  arrangés  pour  supprimer  toute  concur- 
rence et  s'arroger  le  monopole  des  transports  entre  cette 
ville  et  les  villes  voisines,  il  en  résulta  une  hausse  sensible  des 
prix  ;   le   peLq)le   coupa  court   à  cette    manœuvre  par  un  décret 

1.  A  Alliènes,  les  'jtToçpjÀa/.s;  exerçaient  un  certain  contrôle. sur  le  prix'de 
la  farine  et  sur  le  })rix  du  pain  (Auistote,  Gouv.  des  Alhéii.,  51). 

2.  Platon,  Lois,  XI,  p.  920  B  et  C,  p.  921  B. 

3.  AisiSTOTH,  Goiiv.  des  Af/u'-n.,  'iO  :  Ta;  tî  a'jXr)TC''oa;  y.y.\  -x;  'i/aî.Tçis:  /.al 
Ta;  •/.•.Oap'.'JTp''a;  ojto'.  -j/.oroOa'v  orr'D;  >j.ri  rzXi'.o'/oç  r]  OjîTv  opa/aaiv  jj.'.'jO(»rj/-jaovTa'., 
/.«v  -Àîi'/j;  T/jv  a'jTY;v^'î,~0J03c^roai  Àaoetv,  ojToi^oia/.XrjpoO'^i  /.aï  toï  Àa/dvTi  [j-'.aOoOaiv. 
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que   nous   avons  perdu,   mais  dont  il  est   facile   de  deviner  la 
teneur  '. 

Sauf  ces  rares  exceptions,  les  salaires  étaient  librement  débat- 
tus entre  les  intéressés,  et  la  loi  se  bornait  à  assurer  l'exécution 
du  contrat  qui  liait  Tun  à  Tautre  Tcmployeuret  l'ouvrier;  elle 
oblig-eait  celui-ci  à  fournir  le  travail  qu'il  avait  promis,  et  celui-là 
à  en  acquitter  le  prix  ~,  Il  y  avait  des  gens  assez  dépourvus  de 
scrupules  pour  renvoyer  sans  argent  l'homme  dont  ils  avaient 
utilisé  les  services-^.  Ce  dernier  avait  alors  la  faculté  de  s'adresser 
aux  tribunaux  par  la  voie  de  la  V.y,r^  \jaq^z\)  '^  Mais  il  valait  encore 
mieux  conjurer  cette  injustice  que  d'avoir  à  la  réprimer.  Aussi 
les  Pariens  témoignèrent-ils  leur  gratitude  à  un  agoranome  qui 
pendant  sa  charge  avait  forcé  les  patrons  à  payer  les  salaires 
«  sans  procès  •'')).  • 

On  ne  remarque  pas  que  les  ouvriers  aient  jamais  eu  recours 
à  une  grève  pour  obtenir  une  augmentation  de  salaire.  D'abord  il 
est  douteux  que  l'Etat  eût  toléré  un  pareil  procédé.  De  plus,  la 
concurrence  servile  rendait  dilïicile  le  succès  de  toute  tentative 
de  ce  genre  ;  car  un  patron  brusquement  al)andonné  par  son  per- 
sonnel aurait  pu  aisément  le  remplacer  par  des  esclaves  achetés 
ou  loués,  c'est-à-dire  par  des  gens  qui  n'avaient  pas  à  faire  leurs 
conditions. 

Les  Grecs  distinguaient  le  salaire  à  la  tache  {\}.\z^)m\j.7.)  et  le 
salaire  à  la  journée  (y,aOr^[j.£p{aiov). 

Du  premier  nous  avons  peu  de  chose  à  dire,  par  la  raison 
toute  simple  que  les  chill'res  dont  fourmillent  les  documents  ne 
nous  éclairent  en  rien  sur  l'état  des  travailleurs,  \o\q\  par 
exemple  un  tailleur  de  pieri-es  qui  reçoit  dix-huit  drachmes  pour 

1.  Lebas,  Inscriptions  (V Asie-Mineure.  4  :   Tojc  noXXoù;  xioXûojai  xoivto- 

vsi'v  Tfj;  TcopO[j.£taç"  :rpc»ç  §£  tojto'.;,  àvt'.  8'jo  oooXfov  Ôjo  àaaâpia  -î-oir|xao'.  tov 
vauXov,  Bi'  aùiô  toû'to  xal  auv£aTr,xdT£;  xa\  xfoXjovtc;  tÔv  ^oyXotjLcVov  ropOixêjS'.v, 
OTicoç  STravaYxs;  aùioï';  oi  fSsoasvo'.  -rf,;  Tropôastaç  yptovrai,  ôtxoîfo;  8;  xal  -ipl  tÎ; 
aXXa;  ::opôij.£'a;'xaxoupYoOai  xaxà  TaOïa*  Iholt  ■zf^  (SouXt;  xal  or|af.»  xxOà  eisr.yrjaotvro 

2.  Voir  par  exemple  Aristophane,  Cironouillcs,  172  el  siiiv. 

3.  Suidas,  'A;:otj.iaOo; ,  a[jLiaOo; .  ô  aiaOo'j  ïpyov  ti  ôia-pa^âijLSvo;  xal  aaijOoç 
àçeijj-ivoi;  .Ktîxat  r;  XiÇt;  r.api  A'jaîot. 

4.  Mkif.h,  SeiiÔMANN  el  Lipsirs,  Der  iilfische  Proccss,  p.  7.U -732.  Quand  les 
ouvriers  n'élaienl  pas  payés  par  les  enlrepi-eneurs  de  travaux  publies,  ils 
saisissaient  parfois  les  matériaux  do  ecmstruelion  i^l\i:n  .  dans  AM  .  XX. 
p.  48,  note  O). 

5.  Han(;ab^:.  Andt/uitrs  hcllénitjuvs^l'iOC  :    Enavayxâ^tov à-o8i§ovai  TOtç 

èpYai^oj-«-£vou  xôv  [j.iaOôv  aveu  ôi'xtjç. 
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la  cannelure  dos  colonnes  ^,  un  cliarpentier  qui  reçoit  une 
(Iraclinie  et  demie  j)our  la  construction  d'un  échafaudag'e -,  un 
modeleur  en  cire  qui  l'avonne  un  motif  d'oi'nenu^nt  pour  la  sonune 
de  huit  drachmes-'.  Quelles  conclusions  est-il  possible  de  tirer  de 
là,  quand  nous  ignorons  absolument  le  tenq)S  qu'ont  réclamé  ces 
ouvrages  ? 

D'autres  textes  sont  un  peu  plus  explicites,  sans  l'être  sufTi- 
samment.  Dionysodoros  peint  une  cymaise  à  rencausticjue 
moyennant  cincj  oboles  par  pied  courant  ^'.  Manis  achève  d(;s 
volig'es  à  raison  de  deux  drachmes  chacune  '.  Euthymidès  balit 
un  mur  pour  huit  drachmes  l'orgyie  (1  m.  85)^'.  Ces  données 
sont  plus  précises  que  tout  à  l'heure  ;  mais  on  aperçoit  sans  peine 
les  éléments  qui  nous  manquent  pour  apprécier  ces  divers  prix. 
L'aspect  des  travaux  eux-mêmes,  ou  tout  au  moins  la  parfaite 
connaissance  des  dimensions  qu'ils  avaient  et  surtout  du  nombre 
de  journées  qu'il  fallut  y  consacrer,  pourraient  seuls  nous 
apprendre  si  les  ouvriers  furent  bien  ou  mal  payés,  et  comme  ces 
informations  nous  font  presque  entièrement  défaut,  il  ne  nous 
reste  qu'une  manière  d'évaluer  la  rétribution  de  la  main-d'œuvre, 
c'est  d'examiner  les  émoluments  des  journaliers. 

Au  v'^  siècle,  le  taux  normal  des  salaires  semble  avoir  été  à 
Athènes  d'une  drachme  par  jour.  Un  fragment  épigraphique  est 
ainsi  conçu  ^  : 

11^  jour  de  la  pryla 
Illejour  — 

IV«  jour  — 

V®  jour  — 

Vie  JQ^„,  _ 

VII'^  jour  — 

VIII«  jour  — 

Dans  une  autre  inscription,  des  ouvriers  qui  travaillent  en 
sous-ordre  (  j-ojpy^'')  ^  ^^  charpente  d'un  temple,  et  qui  par  con- 

1.  CIA,  I,  324,  fr.  c,  col.  I,  1.  38  et  suiv. 

2.  Ihid.,  fr.  a,  col.  I,  1.  24. 

3.  Ihid.,  fr.  c,  col.  II,  1.  3.  > 

4.  Ibid.,    1.    12-15    :     Evxauirj   lô    x'j[j.aT'.ov    Iv/.iavii ~£vto)6oÀov   tÔv    izôox 

É'xaaTov . 

5.  Ihid.,  h\  b,  col.    II,  1.  2-5  :  KaX'j[jLij.a-:a  ï^cpYa'j(ati.ev(o ouoi'v   ô)pay|j.atv 

(É'xaaTov   tÔ  /.àXj|j.|jL)a. 

C».   CIA,    II,  83  Wj   ;.idd.),   col.    I,   8-0   :    Mi70r..Tî'    toj   -li/o^; -f,;    ooyjac 

Phl-h- 

/.  CIA,1,  325. 


31   — 

31  — 

33   —   . 

33  — 

33   — 

33  — 

20   — 

29  — 

23 

23  — 

21   — 

21  — 
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séquent  sont  payés  à  la  journée,  touchent  chacun  une  drachme, 
soit  qu'ils  aient  amené  les  poutres  dans  leur  sièg-e,  soit  qu'ils 
aient  dressé  ou  abattu  des  échafaudages  '.  La  même  somme 
est  donnée  avix  scieurs-  et  à  un  homme  qui  paraît  manœu- 
vrer un  treuil  3.  Un  individu  touche  une  drachme  et  demie, 
et  cinq  une  demi-drachme  '+  ;  mais  j'imagine  que  le  premier 
avait  été  occupé  pendant  une  journée  et  demie,  et  les  seconds 
pendant  une  demi-journée. 

Les  salaires  ne  changent  pas  avec  l'état  civil  de  l'ouvrier;  le 
citoyen  n'est  pas  mieux  traité  que  le  métèque  ou  l'affranchi.  Ils 
ne  dépendent  pas  non  plus  de  la  nature  du  métier,  peut-être 
parce  que  la  division  des  professions  était  un  peu  indécise  et  que 
les  ouvriers  passaient  volontiers  d'une  besogne  à  une  autre. 
L'uniformité  est  poussée  si  loin  qu'on  va  jusqu'à  assimiler  l'ar- 
chitecte aux  simples  artisans-'.  Je  ne  relève  en  définitive  dans  ce 
document  qu'un  écart  de  chiffres  :  un  ouvrier  du  bâtiment  est 
payé  moins  d'une  drachme,  et  cela  non  pas  une  fois,  mais  sept 
fois  de  suite  ^.  On  peut  également  induire  d'un  texte  d  Aristo- 
phane que  les  porteurs  de  mortier  devaient  se  contenter  d'une 
demi-drachme  ^. 

Comme  tous  ces  chiffres,  sauf  le  dernier,  sont  empruntés  à  un 
compte  de  travaux  publics  qui  date  probablement  de  l'an- 
née 408/7,  on  s'est  demandé  s'ils  n'étaient  pas  inférieurs  au 
tarif  ordinaire.  Les  Atliéniens  se  trouvaient  alors  dans  un 
moment  diflîcile  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  l'h^tat  était 
forcé  de  lésiner,  quand  il  ouvrait  un  chantier  uniquement  pour 
procurer  des  salaires  à  la  population  indigente  ;  de  là  peut-être 
un  al)aissement  accidentel  de  ses  prix  de  main-d'œuvre^. 

Si  rr^rechtliéion,  dont  il  s'agit  ici,  avait  été  un  de  ces  ateliers 
nationaux  qu'on  ouvre  dans  les  années  de  crise  pour  venir  en 
aide  aux  gens  sans  emploi,  on  y  aurait  admis  tout  le  monde.  Or 
ceux  que  nous  y  voyons  sont  surtout  des  artisans  ipii  savent  un 

1.  CIA,  I,  324,  fr.  .v,  cc^l.  1,  1.    I-2S  (Cf.  IV,  I,  p.  70,  col.  II). 

2.  Ibi(L,\.  29-42. 

3.  Ihi<L,  col.  II,  1.  22-23. 

4.  //>/(/.,  col.  1.  1.  24:  col.  II.  1.  37. 

T).    //>/r/.,  col.  1,  1.  ÎW)-:;7.  Vr.  (\  col.  Il,  1.  8-l(V 
0.  Ihid.,  fr.  a,  col.  II,  1.  I-:'). 

7.  AniSTOPiiANE.  Ass.  des  fcinnics,  307-310  :  Nuv\  §£  Tctr/iêoÀov  ;^r,-:o07'.  Jos 
citoyens)  Xaësiv  orav  TîiSCTTtDO''  ti  xoivov  (r)a~£(5  ;:r,Xo90!joO'vT£:. 

8.  KmciiHOFF,  Abi\n'll(ingcn  der  Berl,  Ahademie,  1876,  2"  Ablb.,  p.  50. 
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niélicr;  l)ien  plus,  parmi  i>u\  li<^uivnl des  sciiIpUairs,  des  pciuLres, 
dos  doreurs,  dont  la  besogne  n'avait  assui'énient  rien  d'urgent. 
Les  travaux  n'y  sont  pas  réservés  aux  citoyens,  comme  il  serait 
naturel  ;  les  métèques  et  les  alVranchis  y  soul,  au  contraire,  beau- 
coup plus  nombreux.  Knlin,  loin  de  fractionner  systémati([uement 
les  salaires  pour  multiplier  les  parties  prenantes,  on  verse 
d'assez  grosses  sommes  à  quel([ues  individus  ou  à  quelques 
familles.  Ainsi  Hhadios  reçoit  à  lui  seul  12  drachmes  2  oboles, 
Laossos  et  ses  deux  (ils  GO  drachmes,  Ameiniadès  et  son  fils  .70, 
Phalacros  et  ses  trois  fils  80,  Simias  et  ses  quatre  fils  140 
drachmes  1/2  '.  Encore  faut-il  noter  que  le  document  est  très 
incomplet,  et  que  nous  n'avons  là  qu'une  fraction  des  dépenses  de 
l'exercice  financier.  Les  travaux  de  TKrechthéion  ne  furent  donc 
pas  un  expédient  destiné  à  nourrir  les  pauvres  avec  un  minimum 
de  sacrifices  pour  le  Trésor  ;  c'était  la  suite  et  le  terme  d'une 
entreprise  exécutée  dans  des  conditions  normales,  sans  que  rien 
y  trahisse  le  désir  d'éviter  les  frais  superflus. 

M.  Frânkel  a  imaginé  une  autre  hypothèse.  Frappé  de  remar- 
quer que  dans  une  inscription  du  iv^  siècle  il  est  expressément 
stipulé  que  les  ouvriers  devront  s'entretenir  eux-mêmes,  il  suppo- 
se que  ceux  de  l'Erechthéion  étaient  payés  partie  en  argent, 
partie  en  nourriture  ~.  Mais,  si  cette  opinion  était  fondée,  il  y 
aurait  certainement  dans  nos  comptes  quelque  vestige  de  cette 
seconde  dépense.  Or  rien  de  semblable  n'apparaît  même  pour  la 
huitième  prytanie,  dont  nous  connaissons  la  dépense  totale,  avec 
la  plupart  des  objets  auxquels  les  crédits  furent  affectés  -^ 

Au  lY^  siècle,  il  y  eut  une  hausse  notable  des  salaires.  En  329/8, 
l'inscription  d'Eleusis  nous  signale  pour  les  maçons  une  paie 
journalière  de  deux  drachmes,  deux  drachmes  un  tiers,  et  deux 
drachmes  et  demie  ''  ;  pour  les  scieurs  trois  drachmes  •'  ;  pour  les 

4.  CIA,  I,  324  ;  IV,  I,  p.  76  et  148. 

2.  Note 202  à  Bockh,  Die  Staatsh.  cl.  Athpner{d'  édit.). 

3.  M.  Jevons  pense  que  pendant  cette  prytanie  on  employa  constamment 
35  journaliers,  que  par  conséquent  il  aurait  fallu  630  drachmes  pour  les  nour- 
rir (à  raison  de  3  oboles  par  jour),  et  que,  déduction  faite  des  autres 
dépenses,  il  ne  resta  que  198  drachmes  pour  les  frais  d'entretien  {Journnl 
of  hellenic  Stiidies,  XV,  p.  243-244).  Mais  ce  raisonnement  pêche  par  la  base. 
D'abord  il  n'est  pas  sûr  que  les  ouvriers  mentionnés  dans  le  document 
soient  des  journaliers;  puis  rien  ne  démontre  qu'ils  aient  été  occupés  tout 
le  temps. 

4.  CIA,  11,834  b{add.),  col.  1, 1.  26-28,  31,  32;  IV,  2,  834/),  col.  I,  1.  33-34- 

5.  II,  834/? col.  II,  1.  23-24. 
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ravaleurs  deux  drachmes  '  ;  pour  les  terrassiers,  les  manœuvres 
et  les  ouvriers  non  qualifiés  une  drachme  et  demie'-.  Dans  un 
autre  document,  postérieur  de  quelques  années,  le  traitement  de 
l'arcliitecte  monte  à  deux  drachmes-'.  On  voit  qu'à  cette  date  les 
salaires  se  modifiaient  selon  la  qualité  de  l'ouvrier,  et  qu'ils  avaient 
été  augmentés  depuis  cent  ans  dans  une  forte  proportion. 

La  raison  de  ce  double  changement  se  laisse  aisément  pénétrer. 
Il  existe  toujours,  quoiqu'on  fasse,  une  étroite  corrélation  entre  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  et  le  coût  de  la  vie.  Or  à  Athènes  la  vie 
était  plus  coûteuse  vers  la  fin  du  iv*^  siècle  que  vers  la  fin  du  v*^. 
Nous  ne  pouvons  établir  cette  comparaison  pour  tous  les  besoins 
de  l'homme  ;  mais  elle  est  possible  pour  les  céréales.  A  l'époque  de 
Socrate,  la  farine  d'orge  se  vendait  sur  le  marché  deux  drachmes  le 
médimne  (1/2  hectolitre  environ)  '',  et  au  milieu  du  iv^'  siècle  quatre 
drachmes  •'  ;  quant  à  l'orge  en  grains,  elle  atteignait  trois  drachmes 
en  329 '^  Le  blé  valait  trois  drachmes  au  début  du  iv^  siècle",  et 
en  329  de  cinq  à  six^.  La  hausse  fut  donc  du  double,  et  elle  con- 
corde presque  exactement  avec  celle  des  sahiires. 

Le  travail  de  nuit  était  mieux  rétribué  que  le  travail  (ki  jour, 
puisque  deux  valets  de  meunier  furent  payés  au  iv^'  siècle  deux 
drachmes,  et  non  pas  une  drachme  et  demie,  comme  on  s  y  atten- 
drait •'. 

A  r]j)idaure,  l'architecte  du  temph»  d'Asch'pios  ne  toucha  au 
commencement  du  siècle  qu'une  (h-aclnne  par  jour  pendant  ((uatre 
années  conséculives '";  nuûs  on  n'oubliera  pas  c[ue  la  draclune  de 
celte  ville  égalait  à  peu  près  une  drachme  et  demie  du  système 
attique  ^  ' . 

1.  Col.  II,  1.  il-i-i. 

2.  Col.  1,   1.  28-30,  32-;]i,  45-i(),  (U)-02. 
M.   CIA,  II,  83'ic,  1.  .'i'.MU). 

4.   Pi.i  T.viiQDE,  N///-  la  /r;in'/uilli((''(lc  I  .iinc,  10;  Stouki:,  XCVII.  2N. 
'.').   Pnpcrs  of  Ihe  Amcriciin  School  ;i(  Athrns,  VI,  p.  37  k 
(').  CIA,  IV,  2,  p.  203,1.  70-71.  Dans   Démosthèno,   XLII.    20,    le    imIx    do 
IS  (Iraciimcs  est  é\i(KMnnu'nl  l'oil  oxagéré. 

7.  Ahistopiiani5,  .Iss.  (/es  femmeSy  o'*7-5i8;  CIA,  II,  (>3I,  1.  2  ol  17. 

8.  Dkmostiikni:,  XXXIV,  39;  CIA,  IV,  2,  p.  203.  l.  7i-7li. 
•).  Atiiknkk,  IV,  p.  I(')8. 

10.   Michel,  aSi-,  1.  \),  32,  5t,  10».  111. 

il.  M.  Th.  Roiiiach  rappelle  que  le  système  éiiinelique  fut  en  visjueur  au 
moins  juscpi'à  la  Ww  ilu  iV  sièele  ilans  (oui  le  Péloponnèse  et  ilaus  la  plus 
grande  partie  do  la  (îrèeo  centrale  (HCll,  XX.  p.  2.^2 1.  Or  70  drachme> 
éginéll(pies  valent  100  drachmes  alliqui^^. 
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A  Ddphcs,  rarchilecle  Xénodoros  ic!(;ut  le  Irailcniciil  (juc 
voici  : 

Archonliil  (le  Nikon   (.l'iV:]) 110    dr.    1/2». 

—  TouchariH    {X\'2/\) .'{(iOdrucInnos - 

—  Damoxénos  (34:1/4)...    210       —3 

—  Ai-chon    (344/3) 3<)()       —  ^- 

—  Cléon(343/2) 2:;3       — •» 

Les  210  drachmes  de  rannée  li45/4  furent  sûrement  le  salaire 
d'un  semestre  ([xiaOb^  iy.  t.'jIolIolç  £•;  tS/.t.^v)  ;  cela  impliquerait  une 
paie  journalière  d'une  drachme  et  une  obole.  Si  les  .'UJO  drachmes 
de  3l)2/\  et  de  344/3  représentent  un  salaire  annuel,  le  salaire 
quotidien  ne  fut  dans  ces  deux  années-là  que  d'une  drachme. 
Quant  aux  sommes  de  354/3  et  de  343/2,  elles  se  réfèrent  au 
travail  d'une  fraction  de  l'année  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Peut-être  d'ailleurs  Xénodoros  était-il  appointé  non  pas  à  l'année, 
mais  à  la  journée,  et  les  jours  seulement  où  on  l'employait. 
Dans  ce  cas  il  serait  impossible  d'évaluer  le  taux  de  son  salaire. 

Pour  Délos,  je  me  bornerai  à  résumer  les  observations  de 
M.   Homolle. 

«  Dans  un  grand  sanctuaire  comme  celui  de  Délos,  où  les 
réparations,  à  défaut  de  travaux  neufs,  exigeaient  continuelle- 
ment la  surveillance  d'un  homme  du  métier,  on  avait  besoin 
d'un  architecte.  On  s'adressait  habituellement  à  un  entrepreneur 
dont  on  avait  éprouvé  la  probité  et  le  talent.  Le  salaire  alloué  à 
l'architecte  varie  selon  les  années.  Voici  les  chitïres  fournis  par 
les  inscriptions  : 

Années...      283       282     279     278     269     250     246     201  Vers  190  180 
Drachmes.     506     1.266    720  1.170    720     540     585     540  780  720 

((  Le  chiffre  de  506  drachmes  répond  à  huit  mois  et  treize  jours  ; 
il  démontre  que  le  salaire  était  calculé  à  raison  de  deux 
drachmes  par  jour.  Le  salaire  de  douze  mois  à  trente  jours  est 
donc  de  720  drachmes,  comme  en  279,  269  et  180,  et  de  780  dr. 

1.  Michel,  591,  1.  39-40.  Sur  la  chronologie  des  archontats,  voir  Homolle 
(BCH,  XXII,  p.  608-611)  rectifiant  Bourguet  (XXI,  p.  237).  Les  drachmes 
dont  il  s'agit  ici  appartiennent  au  système  éginétique. 

2.  Michel,  1.  60-61  et  65. 

3.  ECU,  XX,  p.  304,1.48-50. 
4.;^MicnEL,  1.89. 

t,,\.  99. 
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dans  les  années  intercalaires,  comme  190.  Les  chilï'res  de  540  et 
et  o8o  dr.  se  rapportent  à  des  années  entières.  Il  y  eut  donc  en 
ce  temps  une  réduction,  et  il  est  curieux  de  constater  qu'elle 
coïncide  avec  la  crise  financière  révélée  par  la  baisse  des  fermag-es. 
Le  salaire  normal  s'abaisse  alors  à  540  dr.,  année  ordinaire;  ce 
qui  donne  pour  les  années  intercalaires  585  dr.,  ou  1  dr.  J/2  par 
jour.  La  somme  de  1 .266  drachmes  se  décompose  ainsi  :  17  jours  à 
l'architecte  Simos,  soit  34  drachmes  au  taux  de  deux  drachmes 
par  jour,  et  1232  drachmes  à  Satyros  pour  dix  mois  et  treize 
jours,  au  taux  de  3  drachmes  5  oboles.  En  278  la  plus-value  est 
moindre,  mais  encore  considérable,  puisqu'elle  atteint  une 
drachme  par  jour,  en  comptant  sur  une  année  intercalaire.  Nous 
n'avons  pas  la  clef  de  ces  irrégularités  apparentes.  Il  semble  que 
les  augmentations  fussent  en  rapport  avec  la  qualité  de  l'archi- 
tecte, et  que  le  j)rix  fût  débattu  chaque  fois  avec  celui  qu'on 
engageait.  Ainsi  dans  une  même  année  (282)  un  architecte  est 
payé  deux  drachmes,  et  un  autre  près  de  quatre.  Le  prix  usuel 
est  de  deux  drachmes,  avec  une  moyenne  de  travaux  de  lO.OOO 
drachmes  environ.  Cela  fait  notablement  plus  que  le  o ''/o  de  nos 
architectes  d'aujourd'hui'.  » 

Deux  drachmes,  tel  était  aussi  le  salaire  d'un  maître  ouvrier, 
comme  le  charpentier  Théodémos  ou  le  ma^on  Nikon  et  son  iils  -'. 

Qu(U([uc\s-uns  réclamaient  pour  toute  rémunération  les  frais  de 
nourriture  •'.  Platon  et  les  poètes  comicpies  signalent  cette  cou- 
tume à  Athènes  ^.  Mais  c'est  surtout  à  Délos  qu'elle  était  en 
vigueur.  Deux  tailleurs  de  pierres,  Leptiuès  et  l)acchios,  évidem- 
ment attachés  au  tenq)le  d'une  fa^on  })ermanente,  reçoivent  par 
mois  et  i)ar  tète  en  282  :  I"  dix  draclunes  pour  l'^^wv.cv,  2^  un 
demi-hectolitre  de  blé,  dont  la  manutention  ne  leur  coûte  rien. 
Parfois  le  blé  est  renq)lacé  par  de  la  farine  d'orge,  et  alors  la 
ration  est  doublée.  On  préférait  alors  fournir  le  grain  en  nature 
plutôt   (|u'eu  argent,  parce  (pi'à  Délos  le  prix  des  céréales  était 

1.  HCIl,  XIV,  p.  477-480.  ' 

2,  MiciiKi..  r)94,  1.  ()1)  :  ^^£oor|(j.f-»'.  rixTOvi vM?^^  '^'^'^  [r.iUù;  J-J-hH-  t-  7(>-TI  : 

N''/.'')V'.  y.oi\  KO»,  uûo'   IzyoL'za.ii.i'joi;  ir.l  toO'  xîovo;  f;|jLica;  ôjo  ijluOÔ:  oj>a/|xa'.  PhhH. 

\.  AriiKM'i:,  W,  [).  'ih()  F  ;  'ErziaÎTiot  xaXoOvTai  o*  l;:l  tcosarç  OrojpvoOvTj;. 
Ili':zY(;iin  s.   'E-'7'T'.o;,  o  tcoçr,;  yapiv  Ipyai^dtJLîvoç. 

4.  Platon,  lirpiihlii/iu',  IV,  p.  4*20  A  :  'l''-i7iTto'.  xal  oùo;  auOov  -pôç  toi; 
(iiT''o'.;  Xauoâvovr::.  (Iuaiks  elle'*  par  Arm'Ni':j\  \'I,  p.  '2^7  :  A:':î'3C'.  o'  snl  un^OtS 
(j'.Tov.  (ir.  CIA.  1\  ,  2.  H'A'i  h,  col.  I,  1.  2'{  :  '\\oz'r,  tco  -aiol  Tto  Kr,c'ïo8f«j50"j. 
((Tosl  p(>ul-rlrr  un  oschn  o) 
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sujet  à  (les  oscillations  (jui  pour  le  l)lé  allèrent  en  282  de  huit  à 
vingt  drachmes  l'hectolitre,  et  (ju'on  ne  voulait  pas  que  les 
ouvriers  en  fussent  victimes.  On  leur  allouait  en  outre  comme 
indemnité  d'habillement  15  dr.  1/2  par  an  ^  Quant  au  logement 
et  aux  autres  dépenses,  il  n'en  est  point  ((uestion. 

Gomment  l'artisan  y  faisait-il  face?  Là-dessus  trois  hypo- 
thèses sont  possibles.  On  peut  d'abord  admettre  qu'il  était  logé, 
soigné,  en  un  mot  défrayé  de  tout  par  l'Administration.  On  peut 
également  supposer  que,  lorsqu  il  avait  des  loisirs,  il  était  auto- 
risé à  travailler  pour  le  public,  et  que  cela  lui  procurait  un 
supplément  de  gain.  Il  se  peut  enfin  qu'il  économisât  sur  sa 
nourriture.  Un  Grec  consommait  une  chénice  de  blé  par  jour-, 
c'est-à-dire  trente-trois  litres  par  mois.  Leptinès  et  Bacchios 
eurent  donc  dix-sept  litres  d'excédent  à  l'époque  que  nous  envisa- 
geons. S'ils  les  revendirent  au  taux  moyen  de  l'année,  à  sept 
drachmes  le  médimne,  ils  tirent  un  bénéfice  annuel  de  trente 
drachmes.  L'o^^wviov  demandait  au  temps  d'Aristophane  moins  de 
cinq  drachmes  par  mois-''.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  fût  deux  fois 
cher  à  Délos  en  282;  de  là  une  nouvelle  source  de  profits. 

Le  forgeron  Héracléidès  ne  fut  occupé  par  le  temple  d'une 
manière  suivie  que  pendant  deux  mois,  et  on  le  paya  comme  les 
tailleurs  de  pierres,  sauf  qu'il  ne  fut  pas  habillé.  Le  reste  du 
temps,  il  avait  une  obole  par  outil  qu  il  aiguisait;  en  tout,  dans 
l'année  281,  quarante-sept  drachmes,  qu'il  eut  à  partager  avec 
son  camarade  Dexios. 

En  279  les  prestations  en  nature  furent  abolies,  et  on  donna  à 
Leptinès  et  à  Bacchios  262  drachmes  par  tête,  dont  22  pour 
l'habillement  et  240  pour  ce  qu'on  appelle  là  k7:i--qoiix '^ .  On  évi- 
tait ainsi  les  inconvénients  qui  résultaient  pour  le  Trésor  des 
variations  dans  le  prix  du  blé.  Le  salaire  journalier  était  donc  à 
peine  de  cinq  oboles  ;  mais  en  revanche  il  était  assuré  pour  l'an- 
née entière,  et  l'ouvrier  n'avait  pas  à  craindre  de  chômage. 

M.  Homolle  remarque  qu'après  2G9  on  ne  trouve  plus  d'ouvriers 
employés  à  l'année  et  nourris'.  Dans  un  compte  de  180,  des 
individus  touchent  120  drachmes  elq  GiTTipéG'.ov ,  et  15  sî-  l[j.aTi(T{;.6v  ; 
mais  rien  ne  prouve  que  ce   soient   des  artisans  ^.  Le  seul  qui 

1.  BCH,  XIV,  p.  481-482. 

2.  C'était  la  ration  du  soldat  en  campagne  (Hérodote,  Vil,  187). 

3.  AnisTornANE,  Grenouilles,  300-301. 

4.  Michel,  594,  1.  83-84. 
Ik  BCH,  XIV,  p.  483. 

G.  M.  Homolle  (p.  481)  les  considère  comme  des  gens  de  service. 
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rentre  dans  cette  dernière  catégorie  c'est  l'architecte,  et  son 
traitement  est  le  même  qu'en  2(>9  et  en  279  K  .g 

Il  est  intéressant  de  comparer  entre  eux  les  prix  de  la  main-  9 

d'œuvre  libre  et  ceux  de  la  main-d'œuvre  servile,  pour  voir 
d'abord  laquelle   des  deux  était  la  plus  économique,   puis  dans  : 

quelle  mesure  elles  pouvaient  se  faire  concurrence. 

L'esclave  était  nourri,  vêtu  et  logé  par  son  maître.  Or  voici,  ' 

d'après  un  document  olHciel,  ce  qu'il  en  coûta  à  l'Etat  pour 
entretenir  les  siens  en  329.  Les  frais  de  nourriture  s'élevèrent  à 
3  oboles  par  jour,  soit  177  drachmes  pour  Tannée  de  35i  jours-'. 
On  leur  livra  en  outre  une  paire  de  chaussures  de  (J  drachmes, 
qui,  au  moyen  d'un  double  raccommodage,  devait  durer  peut- 
être  deux  ans ',  plus  un  manteau  de  18  dr.  1/2  et  une  peau  de 
chèvre  de  4  dr.  1/2,  qui  peut-être  aussi  devaient  alterner  avec 
la  tunique  et  la  coilfure  ''.  Le  total  de  la  dépense  annuelle 
monta  donc  à  200  drachmes  environ,  sans  parler  du  logement  et 
des  menus  frais.  Mais  à  cela  il  faut  ajouter  l'intérêt  représenté 
par  le  prix  d'achat  de  l'esclave,  et  le  préjudice  inlligé  à  son 
maître  par  sa  nonchalance  habituelle  ',  et  par  son  inaction  for- 
cée quand  une  raison  (quelconque  le  condamnait  à  chômer.  Il  est 
impossible  d'évaluer  l'un  et  l'autre;  mais  il  y  avait  là  en  tout 
cas  une  charge  supplémentaire.  Si,  au  lieu  d'acheter  un  esclave, 
on  se  contentait  de  le  louer,  on  était  obligé  tle  verser  entre 
les  mains  du  loueur  une  redevance  comprise  entre  (iO  et 
120    drachmes'';    ce    qui  portait  à  un   minimum  de   270  ou  de 

1.  BCII,  VI,  p.  24,  1.  i9:i-ll)7. 

2.  CIA,  II,  8;{'t  b  [add.),  col.  I,  I.  i-  :  Ar,;jL0  7'0'.;  Tposf.f;)  |iv'jpi|7(i)v  oix(a  ïr.-x 
xai  tIo)  {ima^âTri),  xii{;  f)ij.£)p(aç)  ko  àv6pl  |||.  L.  'fi.  ct)l.  II.  "•  :  IV,  J,  |».  202. 
col.  I,  1.  40. 

A.  CIA,   IV,  2,   {).   202,  col.    l,  I.   28  :   'V-o^xx-x   lAPII    àvocar..   Ph  tm 

à)vôpi x.âçpâXa-.ov  Hhh-  hc  compte  mentionne  deux  roparalions  île  cliaus- 

snrès,  à  2  dr.  la  paire  (II,  834  h,  col.  11,  1.  :.'t;  IV,  2,  p.  202.  co\.  11.  1.  18), 
sans  que  le  nombre  des  chaussures  soil  imliqué.  (le  ne  jsonl  pas  éviilem- 
ment  les  mômes  que  ci-dessus.  Je  sup[)ose  donc  <pie  ce  sont  colles  de 
Ta  nuée  prccédenle. 

4.  Ibid.,  IV,  2,  p.  202,  col.  1,  1.  2:")  ,:  '{•xi-:x  8r,;jL(ocï'0'.:,  àvooii-.  APIb 
âxaaro)  àvSpî  AjPhhhill.  I-  27  :  A'.^Oioai  ^a'jT.o'.ç,  àvBpâr.v  APli-  ^,  ô-.çOiix 
hhhl-lll.  Il  n'esl  pas  (lueslion  celle  année-là  de  lunujues  ni  ilc  coilVures, 
ol  nous  savons  cependanl  (pi'on  dislribuail  aux  esclaves  des  exomides  et  des 
bonnets  de  feutre  (Cf.  H,  8;ric). 

5.  On  a  constaté  partout  el  de  loul  temps  ipie  l'esclave  Iravaillail  moins 
(pie  Fhomme  libre. 

0.   lte(K>vance  d'une  obole  ponv  un  esclave  mineur, dans  Xénoimion,  licve- 
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.S30  (Iraclinios  lo  coût  réel  du  travail.  Malj^ré  tout,  l'avaiitaj^^e  de 
réeononiie  restait  encore  du  coté  de  la  lîuiiii-d'œuvrc  servile, 
puis((u'à  la  même  date  le  salaire  de  l'ouvrier  lil)re  était  au  moins 
d'une  drachme  et  demie  i)ar  jour,  dette  dilï'érence  se  justifie 
d'elle-même,  si  l'on  rélléchit  (jue  l'esclave  n'avait  point  de 
famille,  tandis  (|ue  l'artisan  devait  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
fenune  et  de  ses  enfants,  soit  seul,  soit  avec  le  concours  de  ses 
lils,  quand  ils  étaient  en  état  d'exercer  un  métier. 

Le  phénomène  que  nous  révèlent  les  inscriptions  attiques  se 
manifeste  pareillement  dans  les  documents  de  Délos.  Là,  commet 
à  Athènes,  le  travail  de  l'esclave  revient  moins  cher  que  le  tra- 
vail de  l'ouvrier  libre.  Au  moment  même  où  Leptinès  et 
Bacchios  reçoivent  chacun  282  drachmes  pour  la  nourriture  et 
rhabillement,  une  joueuse  de  flûte  touche  120  drachmes,  plus 
20  drachmes  peut-être  pour  un  himation,  une  boulangère 
120  drachmes^  et  un  sacristain  180  '. 

La  nécessité  où  était  l'homme  libre  d'exiger  un  salaire  plus 
fort  que  celui  de  l'esclave  détournait  souvent  de  lui  les  patrons, 
et  Ton  se  demande  comment  il  se  fait  que  son  rival  n'ait  pas 
réussi  à  le  supplanter  complètement.  Est-ce  la  difïiculté  de  se 
procurer  autant  d'esclaves  qu'il  en  eût  fallu  pour  leur  conférer  un 
pareil  monopole?  Est-ce  le  souci  qu'avait  l'Etat,  surtout  dans  les 
démocraties,  de  favoriser  les  artisans  libres,  même  au  prix  de 
quelques  sacrifices  pécuniaires?  Quel  qu'en  soit  le  motif,  il  y  eut 
toujours  place  en  Grèce,  jusque  dans  l'industrie  privée,  pour  le 
travail  libre,  sans  doute  parce  que  sa  cherté  relative  était  com- 
pensée par  d'autres  avantages.  Il  est  visible  par  exemple  qu'une 
foule  d'Athéniens  étaient  de  simples  ouvriers,  comme  le  prouve 
cette  réflexion  d'Aristophane  que  si  tous  les  pauvres  s'enrichis- 
saient et  désertaient  les  ateliers,  tous  les  objets  fabriqués  manque- 
raient à  la  fois'-.  L'esclavage  déprécia  certainement  les  salaires, 
mais  il  ne  les  amena  pas  au  niveau  du  prix  dont  on  payait  la 
main-d'œuvre  servile.  Ce  ne  fut  pas  lui  seulement  cjui  leur  servit 
de  régulateur,  ce  fut  l'ensemble  des  conditions  de  la  vie. 

Bôckh  a  essayé  de  déterminer  la  somme  qui  était  indispensable 
à  une  famille  athénienne  composée  de  quatre  personnes,  et  il  a 
calculé  qu'il  fallait  au  temps  de  Socrate  396  drachmes  pour  une 

nus,  IV,  14-l^i,  et  Hypéhide,  fr.  155  (Didot).  Redevance  de  deux  oboles^pour 
des  corroyeurs,  dans  Esciiine,  I,  97. 

1.  BCH,  XIV,  p.  396,  480  et  487. 

2.  Aristophane,  Plutus,  510  et  suiv. 
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année  de  300  jours,  et  au  temps  de  Démosthène  486  drachmes  '. 
M.  Mauri  pense  que  ces  chifï'res  sont  trop  faibles,  et  il  leur  subs- 
titue ceux  de  400  et  de  525  drachmes  -.  Ces  sortes  d'évaluations 
prêtent  toujours  à  l'arbitraire  ;  aussi  vaut-il  mieux  s'en  tenir  à 
l'opinion  des  contemporains  eux-mêmes.  Or  Aristophane  nous 
parle  dans  ses  Guêpes  (jouées  en  422 j  d'un  individu,  marié  et  père 
d'un  enfant,  qui  se  nourrit,  lui  et  sa  famille,  très  modestement  il 
est  vrai,  avec  trois  oboles  par  jour,  ou  177  drachmes  pour  l'année 
de  354-  jours -^  Joignez-y  45  drachmes  pour  l'habillement  et  30 
pour  le  log'ement,  comme  le  veulent  Bôckh  et  Mauri,  et  même  1  ï 
drachmes  pour  frais  divers,  comme  le  veut  Mauri  ^,  Cela  fait  au 
total  272  drachmes  par  an,  alors  que  le  salaire  journalier  était 
d'une  drachme.  La  différence  est  assez  sensible  pour  combler  le 
déticit  causé  par  le  chomag-e.  Que  si  Ton  allègue  qu'un  ménage 
athénien  était  habituellement  plus  nombreux,  on  se  rappellera 
par  contre  que  les  fils  adultes  aidaient  le  père  à  supporter  k's 
charges  de  son  budget'. 

l)ira-t-on  qu'Aristophane  a  trop  réduit  les  dépenses  de  bouche? 
Voici  un  texte  de  Lysias  qui  confirme  son  assertion.  \\\  tuteur 
infidèle  avait  fixé  à  cin([  oboles  par  jour  les  frais  de  nourriture  de 
trois  enfants  mineurs.  Lysias  trouve  cette  estimation  très  exagé- 
rée, et  il  compte  pour  l'entretien  complet  de  ces  trois  enfants,  (ki 
pédagogue  et  d'une  servante  un  peu  j)lus  de  trois  drachmes,  en 
ajoutant  que  la  dépense  réelle  a  dû  être  bien  moindre''.  On  notera 
d'ailleurs  (ju'il  s'agit  ici  d'une  maison  riche,  puisque  le  père  pos- 
sédait une  fortune  de  treize  talents  (environ  78.000  francs".) 

L'adversaire  de  Phénippe  déclare  qu'avec  le  reveiui  d'un  capi- 
tal de  i5  mines  on  a  tout  juste  de  quoi  vivre''.  V5  mines  à  12  (I  (» 


1.  BôcKii,  Sl;i;ilsluiusli;illu/i(j  dcr  Athcncr,  L.  I,  oh.  ^(K 

2.  A.  M.viini,  I  ciHaiiini  Livorafori  (k'irAttic;i,  p.  7S  cl  suiv. 

3.  Aiusi'opiiANK,  GiK'pos,  300-301  :  'A-o  vàp  toOos  a:  -oj  jxisOaciou  (lo 
li'iobole)  ipiTov  aùtôv  ï/^ziv  àXçiTa  Ô£Î  xal  ^ûXa  /.(Vr^ov.  Le  scholiaslo  inlor|>r<*lo 
mal  ce  passage.  M'î  rpiTOv  ajTo'v  cloil  se  Iraduiio  :  -  moi  hoisièmo  '  par  co  <|uo 
riiidividii  qui  parle  a  une  femme  el  un  entant. 

4.  Je  neehanne  rien  à  eesehillVes,  bien  qu'ils  se  rapporlenl  à  uiu*  t'amille 
de  quatre  personnes. 

5.  Voir  par  exemple  Cl\,  1,  32V,  el  Mi(.ui:i.,  39  t,  1.  70-71. 
0.   I.vsi.^s,  XXXII,  20  et  28. 

7.   Ihid.,  '■>  el  (). 

S.  t)KMosrniiMî,  XI.ll.  22  :  'O  azv  iaôç  natr.p  r.h'i  xal  t^TTacâxovta  uvtôv 
aôv<ov  îx.x'Cioo),  î|jLol  xai  to)  àSsXçfîS,  Tr;v  ouîî'av  xxriÀi'îv.  x^'  r:  Tj'-/  /j  'î^ujv 
iar'.v. 
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procluisalent  TiiO  (Iraclunes.  Or,  au  inonunil  où  cette  parole  fut 
pronoucôo,  c'est-à-dire  vers  .'i'JO,  l'ouvrier  i^a^nait  en  moyenne 
deux  drachmes  par  jour,  et  dans  sa  famille  il  était  rarement  seul 
à  travailler. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  le  salaire  de  l'artisan ,  quand  il  ne 
soulVrait  j)as  d'inlerruption  pendant  l'année  entière,  était  généra- 
lement supérieur  à  ses  besoins  personnels,  mais  inférieur  à  ceux 
de  la  [)luj)art  des  ménages  athéniens.  Dans  quelle  mesure  dépas- 
sait-il les  uns  et  demeurait-il  au-dessous  des  autres,  il  est  impos- 
sible de  le  dire,  sous  peine  de  se  perdre  dans  le  domaine  de 
riiypothèse.  C'est  assez  d'avoir  pu,  en  une  matière  si  délicate, 
aboutir  à  une  constatation  qui  par  elle-même  oifre  déjà  un  grand 
intérêt. 

On  a  prétendu  que  les  Athéniens  connaissaient  la  participation 
aux  bénélices  '  ;  mais  les  textes  cités  à  ce  propos  sont  loin  de  le 
démontrer.  D'abord  il  sulHt  d'observer  que  la  combinaison  dont 
il  s'agit  concerne  exclusivement  les  esclaves,  pour  avoir  des  doutes 
sur  le  caractère  qu'on  lui  prête  ;  car  il  est  à  présumer  que  si  les 
Grecs  en  avaient  eu  l'idée,  ils  l'auraient  appliquée  surtout  au  tra- 
vail libre.  I^u  reste,  que  lisons-nous  dans  les  chapitres  de  V Éco- 
nomique de  Xénophon qu'on  invoque?  Que  le  maître  doit  donner 
de  meilleurs  vêtements  et  une  meilleure  nourriture  aux  serviteurs 
consciencieux,  récompenser  leur  zèle  par  des  éloges  et  des  grati- 
fications, les  intéresser  à  sa  prospérité  en  leur  accordant  des 
faveurs  chaque  fois  qu'ils  contribuent  eux-mêmes  à  l'accroître, 
les  convaincre  enfin  que  son  bonheur  sera  aussi  le  leur,  et  que 
leur  condition  en  subira  le  contre-coup  -.  Tout  cela  est  évidemment 
fort  éloigné  du  système  qui  associe  les  travailleurs  aux  profits 
annuels  du  patron  ;  et  il  faut  avoir  l'esprit  singulièrement  jîrévenu, 
pour  apercevoir  dans  ces  conseils  de  bon  sens  l'image  anticipée 
d'une  institution  qui  a  tant  de  peine  à  s'acclimater  chez  les 
modernes. 

L'ouvrier  citoyen  ajoutait  à  son  salaire  certains  avantages  acces- 
soires qu'il  tirait  de  l'Etat,  sinon  partout,  du  moins  dans  quelques 
démocraties. 

A  Athènes,  quand  il  était  appelé  à  siéger  comme  juré,  il  tou- 
chait un  jeton  de  présence,  qui  fut  successivement  de  une,  deux  et 

1.  Brants,  Delà  condition  du  travail  leur  libre  dans  l'industrie  athénienne, 
p.  15. 

2.  Xkxophon,  Écon.,  IX,  11-12;  XII,  6;  XIII,6et  19-12  ;  XIV.  Cf.  Diodore, 
XIV,  18,  41-42  (travaux  publics  de  Syracuse  au  temps  de  Denys). 
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trois  oboles.  Il  en  était  de  même  lorsqu'il  assistait  à  une  séance 
de  l'assemblée  '.  Je  ne  parle  pas  de  celui  qu'on  allouait  aux  séna- 
teurs et  aux  archontes,  parce  que  les  ouvriers  devaient  décliner 
la  première  de  ces  fonctions  comme  trop  absorbante,  et  qu  ils 
étaient  exclus  de  la  seconde,  à  laquelle  les  thètes,  c'est-à-dire  les 
gens  de  la  dernière  classe,  ne  pouvaient  aspirer-.  A  lasos,  il  y 
avait  aussi  une  indemnité  pour  les  membres  de  l'assemblée  popu- 
laire -^  ;  et  cette  ville  n'était  peut-être  pas  la  seule  qui  imitât 
l'exemple  des  Athéniens  ;  car  Aristote  signale  parmi  les  traits 
distinctifs  du  régime  démocratique  l'usage  de  payer  les  pauvres, 
pour  qu'ils  soient  en  mesure  d'exercer  leurs  droits  politiques  '*. 
Il  est  vrai  que,  les  jours  où  l'artisan  remplissait  l'office  soit  de 
juré,  soit  de  législateur,  il  ne  travaillait  pas,  et  perdait  par  suite 
son  salaire.  Mais  les  honoraires  qu'il  recevait  du  Trésor  dans  le 
courant  de  l'année  l'aidaient  à  traverser  les  périodes  de  chômage, 
et  c'était  là  une  ressource  qui  manquait  aux  métèques  et  aux 
affranchis. 

((  Les  Rhodiens,  dit  Strabon,  se  montrent  fort  soucieux  du 
bien-être  du  peuple,  quoique  leur  répul)lique  ne  soit  pas  propre- 
ment une  démocratie  ;  ils  espèrent  par  là  contenir  la  classe  si  nom- 
l)reuse  des  pauvres.  Outre  les  distributions  périodiques  de  blé,  qui 
leur  sont  faites  au  nom  de  l'I^tat,  les  particuliers  les  comblent  de 
libéralités.  Souvent  même  la  générosité  des  riches  prend  la  forme 
d'.une  véritable  liturgie.  Tout  un  approvisionnement,  toute  une 
fourniture  de  vivres,  est  mis  à  la  charge  de  l'un  d'entre  eux,  en 
sorte  que  le  pauvre  est  toujours  assuré  de  sa  subsistance  '\  »  La 
cité  athénienne  immolait  une  foule  de  victimes  et  le  })euple  se 
partageait  les  viandes''.  A  intervalles  réguliers  on  organisait,  aux 
frais  des  riches,  des  repas  publics  qui  grou})aient  les  meml)res  de 

1,  AiusTOTK,  Gouv.  des  Alhcn.,  41.  Lautour  dit  ailleurs  (  î;  62)  qu'on  tou- 
chait 1  drachme  pour  les  assomi)lées  ordinaires,  et  0  oboles  pour  rassem- 
blée principale  de  chaque  prvlanie.  Ce  tarif  a  paru  exorbitant  à  M.  Weil  ; 
il  croit  (jue  c'est  celui  des  proèdres,  et  que  le  copisli^  a  omis  une  li^ne 
[Jiecuc  (les  éludes  grecques,  IV,  p.  400).  Dans  leur  3*"  édition  (1898),  Wila- 
moNvitz  et  Kaibel  n'admettent  pas  cette  correction,  qui  paraît  cependant  très 
plausible. 

2.  AnisroTE,  20. 

;{.     ^IlCUKL,   4(»(). 

4.   AuiSTOTK,  PoUlique,  \'I,  îi,  '>. 

î).   SmAnoN,  XIV,  p.  0.')2-f)53. 

('».    Ps.-Xknoimion.  (iouv.  des  Alhrn,,  11,  *l  :  (-)joj<tiv  otJv  hrixoiix  ajv  r  noXt; 


Li:s  s.VLAinris  195 

clia((UO  tribu'.  Les  allocations  de  blé,  gratuites  ou  à  bas  prix, 
n'étaient  pas  rares  non  plus  *.  Lors(|u'une  bonne  aubaine  î>j)portait 
au  Trésor  un  excédent  consi(léra])le  de  recettes,  on  n'avait  pas 
toujours  la  sagesse  de  réconomiser ';  on  préférait  souvent  l'aban- 
donner aux  citoyens  ''.  L'l^]tat  albiit  juscju'à  leur  délivrer  le  mon- 
tant du  prix  d'entrée  au  théâtre  •'.  Toutes  ces  ])rati(|ues  se 
retrouvent  à  des  dej^rés  divers  dans  la  jurande  majorité  des  cités 
helléniques,  et  les  ouvriers  des  villes  en  bénéficiaient  plus  que 
personne. 

S'ils  tombaient  malades,  ils  étaient  soignés  pour  rien  parles 
médecins  oHiciels^.  Ceux-ci  naturellement  se  faisaient  volontiers 
remplacer  auprès  des  pauvres  gens  par  des  aides  qu'ils  avaient 
plus  ou  moins  formés  ^,  et  ils  se  réservaient  eux-mêmes  pour  la 
clientèle  pavante.  Il  y  en  eut  pourtant  dont  le  zèle  s'étendait  à 
tout  le  monde  ^. 

Enfin,  s'il  arrivait  à  Athènes  qu'un  artisan  devînt  invalide,  et  par 
conséquent  incapable  de  gagner  sa  vie,  il  avait  droit  à  un  secours 
permanent  de  l'Etat.  Sur  l'avis  du  Sénat,  qui  procédait  à  son  exa- 
men, et  qui  vérifiait  notamment  s'il  possédait  moins  de  trois  mines 
de  foi^tune  (-300  francs),  le  Trésor  lui  accordait  pour  son  entretien 
un  subside  journalier  d'une  obole  au  temps  de  Lysias,  et  de  deux 
oboles  au  temps  d'Aristophane  ^.  C'était  peu  sans  doute  ;  mais  de 
cette  manière  il  avait  de  quoi  manger. 

1.  TiiuMSER,  De  civium  Atheniensium  muneribiis,  p.  90-95;  Caillemer, 
Dict.  des  Anf.,  au  mot  Hestiasis. 

2.  BôcKii,  I,  p.  110  et  SLiiv. 

3.  Comme  fit  Périclès,  qui  s'en  servit  pour  constituer  un  énorme  trésor 
de  guerre. 

4.  Aristote,  Gouv.  des  Athén.,  22  ;  Plutarque,  Vies  des  X  orateurs, 
Lyciirgue,  34.  Cf.  Hérodote,  III,  ")7  (Siphnos). 

T).   BôcKn,  p.  27G  et  suiv. 

6.  Platon,  Gorgias,  10  :  "Orav  r.spl  îaxpwv  aipiai'o;  r^  xr^  -Ôazl  tjÀÀoyo;. 
Xénophon,  Mémor.,  I.  V,  2,  5  :  nacà  ttj;  -oÀ^ro;  îaTpi/.ôiv  Ipyov  Àaociv.  Scuol. 

d'Aristophane,  AcJuirn.,  1030  :  Oî  orjao'jia  ■/c'.poTovoj|j.£vo'.  IolxooI  y.xl  or/j.oj'.0'. 
r.pol'/.a  s0£pac7:£uov. 

7.  Platon,  Lois,  IV,  p.  720. 

■     8.  CIA,  II,  187;  IGI,  I,  1032  (Carpathos)  ;  Michel,  425  (Cos). 

9,  Lyslvs,  XXIV,  13  et  26  ;  Aristote,  Gouv.  des  Af/ién.,  49.  Bockh,  L.  II, 
Ch.  17. 
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LA  VIE  DES  OUVRIERS 


Il  y  avait  des  villes,  comme  Gortyne,  où  la  classe  des 
affranchis  et  des  métèques,  qui  fournissait  beaucoup  de  travail- 
leurs à  l'industrie,  était  confinée  dans  un  quartier  déterminé  '.  Il 
n'en  était  pas  de  même  à  Athènes;  là  l'ouvrier  log^eait  où  il  lui 
plaisait;  mais  il  semble  qu'il  choisît  de  préférence  les  dénies 
urbains  de  Mélité  et  de  Kydathénaïon,  les  faubour^^s  de  Koilé 
et  de  Kiriadae,  et  le  Pirée '-. 

«  La  plus  grande  partie  de  la  population  demeurait  dans  de 
misérables  appartements,  ouverts  directement  sur  la  rue,  compo- 
sés de  deux  pièces  très  petites  et  parfois  d'une  chambre  au  pre- 
mier avec  escalier  intérieur.  Le  rocher  aplani  ou  coupé  formait  le 
sol,  souvent  aussi  les  parois  inférieures  de  l'habitation.  Les  par- 
ties les  plus  élevées  du  mur  étaient  construites  en  bois,  en  brique 
crue,  en  cailloux  reliés  par  un  mortier  de  terre  délayée.  Le  rez- 
de-chaussée  servait  fré(juemment  de  boutique.  Les  mansardes 
du  premier  étage,  où  conduisait  alors  un  escalier  extérieur  en 
pierre  ou  en  bois,  étaient  louées  d'ordinaire  à  de  pauvres  gens.  » 
On  aperçoit  encore  aujourd'hui  à  Athènes  quelques  vestiges  de 
ces  anciennes  maisons  où  s'entassaient  les  artisans.  Les  ruines 
d'b]phyra,  près  de  Corinthe,  olVrent  un  aspect  analogue.  On  y 
remarque  notamment  un  logis  dont  les  quatre  cotés  sont  presque 
intacts,  et  qui  mesure  .'i  m.  10  sur  4  m.  10;  un  autre  de  6  m. 
sur  7  m.  20,  divisé  en  quatre  pièces;  un  troisième  à  deux 
chambres  avec  une  issue  uni(|ue  sur  le  devant,  tout  cela  taillé 
dans  le  roc  •'. 

Un  industiiel  qui  possédait  plusieurs  esclaves  ne  devait  pas 
leur  procurer  une  installation  plus  confortable.  Seuls,  les  servi- 
teurs domestiques  étaient  convenablement   traités  à  cet  égard. 


I.   1.1,  1,  p.  4:>0-Vil. 

•2.   NN'aciismi  111,  />/>  S/;,(N  Al/irn  im  Allcrlhinn,  II.  p.  i-'iT  ol  suiv. 

3.   MoNCK.vi  X,  Dirlionn.iirt'  dos  ;ui(iijiii((''}t,  11,  p.  :U-2-443. 
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parco  qu'ils  étaient  étroitement  mêlés  à  la  vie  de  leurs  maîtres, 
qui  voulaient  les  avoir  toujours  sous  la  main.  Quand  le  même 
toit  abritait  des  esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe,  on  avait  soin 
de  les  séparer,  «  de  peur,  dit  Xénophon,  qu'ils  ne  lissent  des 
enfants  sans  permission  '  ».  Il  n'était  pas  rare  que  les  femmes 
couchassent  à  l'étape  supérieur,  et  les  hommes  au  rez-de-chaus- 
sée '^. 

La  nourriture  était  sans  doute  pareille  pour  l'esclave  et  pour 
l'ouvrier  lil)re.  La  viande  entrait  pour  une  faible  part  dans  leur 
alimentation,  et  c'était  surtout  de  la  charcuterie.  Ils  mangeaient 
en  général  des  bouillies  et  du  pain  de  blé  ou  d'orge,  des  légumes 
frais  ou  secs,  du  poisson  frais  ou  salé,  de  l'ail,  des  oignons  sau- 
vages, des  figues,  et  ils  buvaient  soit  de  l'eau  pure,  soit  un  peu 
de  vin  fortement  trempé. 

Le  costume  était  également  le  même,  si  bien  qu'on  était 
exposé  à  confondre  dans  la  rue  les  deux  classes-^.  Il  consistait 
essentiellement  en  une  espèce  de  tunique  ou  de  blouse  en  laine, 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  et  descendant  tout  au  plus 
jusqu'au  genou.  Pour  se  garantir  du  froid,  on  jetait  par-dessus 
une  peau  de  chèvre  ou  un  petit  manteau.  La  tête  était  couverte 
dune  calotte  en  peau  de  chien,  et  les  pieds  chaussés  d'une  botte 
lacée  à  revers  ou  d'une  sandale^.  D'après  les  lexicographes,  il  y 
avait  une  différence  entre  la  tunique  de  l'esclave  et  celle  de 
l'homme  libre  :  la  première  n'avait  qu'une  manche,  tandis  que  la 
seconde  en  avait  deux  •\ 

Un    autre    signe   distinctif  était,   dit-on,   la    chevelure 6.    Les. 
esclaves  avaient  les.  cheveux  courts,   coupés  autour  de  la  tête 

1.  Xénophon,  Ecofiom.,  IX,  5  :  "EostÇa  Tr]v  yuvaixovÏTtv  aùrrj,  Ojpav  (SaXaveu.) 
wpicy(jt.£vr,v  àr.o  xf-;  àv8po3ViTt8o;  tva  [jltjts  sxcpépTQxai  'à'vSoOsv  o  xi  [j.r]  8ti,  [j.r[x£  xê/.vo- 
ÂOtoivxac  ot  oîxéxai  avsu  x^;  r][j.£xipa;  Yvrorj.r]?. 

2.  Démosthkne,  XLVII,  56. 

3.  Ps. -Xénophon,  Gouv.  des  Ath.,  I,  10  :  'EaGrixa  oùôèv  (îeXxtfo  k'yei  ô  ofifxoç 
aùxdôt  fj  ot  SoùXoi. 

4.  Aristophane  (Guêpes,  442-447)  mentionne  les  8iç0ipai  (peaux  de  chèvre), 
les  î^toatSe?  (tuniques),  les  /.uve;  (calottes  en  peau  de  chien),  les  l'i-oâôs; 
(chaussures).  Sur  les  oiçOipai  et  les  l[jL6àoj;  voir  Poïtier  et  Paris,  Dict.  des 
ant.^  s.  V.  'T7:o5rj[j.axa,  S'.çGc'pat  et  'vj.axt.oi.  d'esclaves  dans  CIA,  IV,  2,  p.  202, 
col.  I,  1,  25,  27  et  28.  'E^toiJLtSs;  et  r.ïXoi  (calottes)  dans  CIA,  II,  834  c. 

5.  PoLLUx,  VII,  47:  Xcxtov  àaçtaàayaXo;  ÈXsuOépojv  ayf"[j.a,  6  $'  éx£po[j.àayaXo; 

0?X£X(OV. 

6.  Olympiodohe,  Ad  Plaionis  Alcibiadem,  I,  p.  148  (Creuzer)  :  PlâXa'.  /.xl 
xoi;  ovo'axa'.  otsxi/.ptvxo  ov  £)cjO£po'.  xrov  oojXwv  xai  xaî'ç  Op'.Çt. 
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«  en  écuelle  ^  »,  sauf  peut-être  les  jeunes  garçons  bien  pomma- 
dés et  bien  parfumés,  qui  servaient  à  table-.  Mais  il  ne  paraît 
pas  que  cette  tenue  leur  fût  particulière  ;  les  ouvriers  évitaient 
comme  eux  de  porteries  cheveux  longs,  et  Aristote estime  qu'un 
ornement  de  ce  genre  est  incompatible  avec  Femploi  de  merce- 
naire '^.  Il  ne  faudrait  donc  pas  se  fier  à  cet  indice  pour  faire  le 
départ  entre  les  deux  catégories  de  travailleurs  dans  les  monu- 
ments figurés. 

La  journée  de  l'ouvrier  commençait  de  très  bonne  heure.  Dans 
chaque  maison  on  éveillait  ses  gens  au  chant  du  coq  '\  et 
c'était  aussi  le  chant  du  coq  qui  appelait  l'artisan  à  son  travail. 
((  A  ce  moment,  dit  Aristophane,  les  forgerons,  les  potiers, 
les  corroyeurs,  les  cordonniers,  les  marchands  de  farine,  les 
fabricants  de  lyres  et  de  boucliers  sautent  de  leur  lit,  et,  après 
avoir  mis  leurs  chaussures,  se  rendent  à  l'ouvrage  alors  qu'il  est 
encore  nuit^.  »  L'esclave  devait  tout  son  temps  à  son  maître, 
qui  était  libre  de  prolonger  sa  tâche  autant  qu'il  voulait.  Quant 
à  l'ouvrier  ordinaire,  il  demeurait  prol)al3lement  à  l'atelier 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  nous  ignorons  quels  étaient  les 
intervalles  de  repos  qu'on  lui  accordait.  Le  travail  de  nuit 
n'était  pas  inconnu;  mais  il  n'est  mentionné  que  dans  la  meune- 
rie, la  boulangerie  et  la  pâtisserie  **. 

L'état  ne  songea  jamais  à  fixer  par  une  loi  la  durée  maxima  de 
la  journée  de  l'ouvrier,  et  il  se  souciait  médiocrement  de  son 
hygiène  ou  de  sa  sécurité.  Ces  (juestions,  tpii  aujourd'lmi  solli- 
citent si  vivement  les  esprits,  furent  à  j)eu  près  étrangères  aux 
Grecs.  Je  'ne  vois  que  très  peu  de  cas  où  le  législateur  soit  sorti 
de  son  abstention.  A  Athènes  il  était  défenthi,  sous  peine  de 
mort,  d'obliger  un  enfant  de  condition  libre  à  tourner  la  meule 
dans  un  moulin  '^,  Est-ce  â  <.^e  dur  métier  seulement,  ou  à 
d'autres,  que  s'appliquait  cette  mesure?  Il  est   impossible   de  le 

1.  Aristophank,  Oiscnux,  911  :  AoCiXo;  ("ov  xoar,v  ='/£••;:  Thei<moph. ,  8:^8  : 
Sxaçiov  à7:ox£xaptj.£VT]v.  Sciiol.,  ibid.  :  Hl8o;  xojpà;  ôojXixf,:.  Dicl.  dca  ;in(., 
II,  p.  1300. 

2.  Platon,  ^/ci7)/a(/(',  I,  10. 

3.  AuiSTOïE,  Rhétorique,  1,  0.  20  :  Oj  yâp  lativ  xoacovxa  polôiov  oùô^v  ::ot£ïv 
spyov  OrjTtxo'v. 

4.  AiusTOPiiANK,  Xiircft,  V-7  ;  Hkuomvvs,  \  111.    1  ol  siiiv.:  INi^im  .  ll(\ 

5.  AnisTOPHAisE,  OiseiuLVy  480-492. 
f  0.   Athknkk,  IV,  p.  108  el  172  C. 

7.  DiNAUQUE,    I,   23  :   'l^îî;  Mivtova  tôv   jjLuXwOpôv  à;:tXT«tv3c":£ ,   Ôiot*.   na-.ôa 

èA£Û0£pOV    £X  IlftXXrjVTjî  SJ/^SV    £V  TfT»    tJLuXoivt, 
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dire.  Le  même  châtiment,  accompagné  de  la  confiscation  des 
biens,  frappait  celui  qui  abattait  dans  sa  mine  les  piliers  de  sou- 
tènement; et  ce  n'était  pas  là  une  simple  menace'.  On  punissait 
aussi  avec  sévérité  (piiconque  laissait  la  t'umée  envahir  les  gale- 
ries - . 

Les  Sybarites  reléguaient  dans  les  faubourgs  les  ateliers 
bruyants,  conmie  ceux  de  forgeron  et  de  charpentier'^,  et  il  y  a 
apparence  que  des  règlements  analogues  existaient  ailleurs''.  A 
Athènes,  les  tanneries  étaient  établies  hors  de  la  ville,  dans  le 
quartier  de  Lépros'.  Les  autres  professions  étaient  disséminées 
un  peu  partout.  Quelques-unes  pourtant  se  groupaient  sur  cer- 
tains points,  par  exemple  les  potiers  dans  le  Céramique  '•,  les 
fabricants  de  coll'res  et  les  fabricants  d'Hermès  dans  deux  rues 
qui  avaient  reçu  leurs  noms^.  Les  abords  de  l'Agora  étaient 
encombrés  de  boutiques,  celles  peut-être  qui  occupaient  le  moins 
d'espace  '^.  Toute  la  région  du  Laurion  était  un  grand  centre 
métallurgique  où  s'opéraient  le  broyage,  le  lavage  et  la  fonte  du 
minerai  de  plomb  argentifère,  et  le  chiffre  de  vingt  mille  âmes 
qu'on  attribue  à  sa  population  pour  l'époque  de  Périclès  n'a  rien 
d'exagéré^.  Les  carriers  travaillaient  principalement  à  Eleusis 
et  dans  la  partie  de  la  presqu'île  de  Munychie  qui  s'appelait  Akté, 
et  les  marbriers  sur  le  Pentétique.  Enfin  le  Pirée  était  peut-être 
le  siège  des  vastes  manufactures,  telles  que  les  fabriques  d'armes 
de  Lysias  et  de  Pasion. 

Les  ateliers  étaient  ouverts  aux  passants,  et  chacun  pouvait 
y  entrer  à  son  aise.  Dès  le  temps  d'Hésiode,  on  allait  volontiers 

1.  Plutarque,  Vies  des  X  orateurs,  Lycurgue,  34  : 'PJ/.pivs  oï  xal  AîçiXov,  Ia 
Twv  àpyuptfov  [xstàXXtov  xoù;  (j-sao/piver?,  oi  iSàoTaÇov  "uà  uTîepy.tîfxeva  fi<i-p'ri,  OçeXovTa.... 
y.al  Gavâxou  ovto;  £r:tTi[J.iou  àXwvai  srîotrjae. 

2.  Démostiiène,  XXXVII,  36. 

3.  Cléarque  dans  Athénée,  XII,  p.  518  C  :  ripwTOi  ùï  SuSapîtai  /.cà  xàç 
r.o{oûaoiç  (Lo'ipov  xiyvaç  oox.  Iwjiv  STTiorjijLsrv  xf)  ttoXsi,  oiov  yaXxlwv  xal  xexxdvwv  xal 
xôjv  ôtjLOioiv,  OTCiu;  aùxoiç  T.oivxcf.'/6bt.v  (X0opu6oi  watv  ol  u;:vGt. 

4.  Remarquer  le  mot  Tipoixoi  dans  le  texte  précédent. 

5.  Aristophane,  Acharn.,  724  :  'Ifjiâvxa;  èx  As-ptov.  Scholiaste  :  To-o; 
ïÇto  xoO'  aaxEo;  A£::pô;  xaXou[j.evoç,  IvOa  xà  (Bupjsia  rjv. 

G.  Harpocration,  K£pa[j.£i;"  çrjfji  <I>iXo/opo;  £iX7)Ç£vai  xouxou;  xojvo[jLa  ixk6  x^"; 
X£pa|j.rxf)ç  -i/yi];. 

7.  Plutarque,  Sur  le  génie  de  Socrate,  10. 

8.  Par  exemple  les  orfèvres  (Dém.,  XXI,  22)  et  les  coilTeurs  (Lysias, 
XXIII,  3). 

9.  Ardaildon,  Les  mines  du  Laurion,  p.  101. 
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se  chauffer  dans  les  forges  pendant  Thiver  ;  les  pauvres  même  y 
couchaient'.  Les  boutiques  des  coiffeurs  étaient  très  fréquentées 
par  les  oisifs.  <(  Elles  jouaient  le  rôle  de  nos  cafés;  on  y  venait 
pour  rencontrer  des  amis,  pour  apprendre  et  répéter  les  cancans 
du  jour,  pour  discuter  sur  la  politique.  Chaque  classe,  chaque 
personne  avait  ses  habitudes,  et  quand  on  connaissait  un  peu  son 
Athènes,  on  savait  que  dans  telle  ou  telle  échoppe  on  avait  chance 
de  trouver  telles  ou  telles  gens-.  »  Aristophane  parle  de  ces 
((  adolescents  qui  s'installent  chez  les  parfumeurs,  et  y  bavardent 
à  tort  et  à  travers ^  ».  Un  plaidoyer,  peut-être  apocryphe,  de 
Lysias  fait  allusion  à  l'attrait  qu'avaient  pour  les  Athéniens  les  bou- 
tiques des  coiffeurs,  des  parfumeurs,  des  corroyeurs,  surtout  quand 
elles  avoisinaient  l'Agora  '*.  Le  poète  Machon  nous  montre  un 
individu  a  assis  chez  un  corroyeur  avec  quelques  amis  ^.  »  Socrate 
se  rendait  souvent  auprès  des  peintres,  des  statuaires,  des  armu- 
riers, des  bourreliers,  et  là  c'étaient  pour  lui  des  occasions  de 
causeries  interminables.  On  citait  un  corroyeur  du  nom  de 
Simon  qui  le  soir  notait  par  écrit  les  paroles  sorties  de  sa  bouche 
pendant  la  journée  *'.  Sur  un  vase  peint,  deux  personnages  drapés 
dans  un  manteau  et  appuyés  sur  un  bâton  regardent  des  ouvriers 
qui  finissent  une  statue  de  bronze  ;  on  a  supposé  avec  vraisem- 
semblancc  que  c'étaient  des  visiteurs  de  la  fonderie  ^.  Un  autre 
vase  nous  fait  apercevoir  dans  une  forge  deux  hommes  assis,  dont 
l'un,  immobile,  est  peut-être  un  étranger ''^.  J'en  dirai  autant  d'un 
spectateur  qui  sur  un  fragment  de  poterie  examine  attentivement 
un  ouvrier  exécutant  une  besogne  dont  l'objet  nous  échappe^. 

Les  monuments  figurés  ne  donnent  qu'une  esquisse  très  som- 
maire des  intérieurs  d'ateliers.   Il  en    ressort  pourtant   quelques 

1.  SciiOL.  n'IlÉsioDE,  Travaux  et  Jours,  'f03  (cilo  pai*  Flacli  dans  son 
édition)  ;  Ta  y^aXxeïa  7:apà  toi;  TtaXaioï;  aOjpa  f,v.  y.xl  o  ^ouÀoasvo;  v.Tr\v.  xal 
sOEpijLaîvsTO,  xai  oî  îrivriteç  Ixsï  sxotjxwvco. 

2.  Rayet,  Monuments  de  Vart  antique,  t.   II,   j>l.  8i. 

3.  AiusTOPHANK,  CJieraliers,  l."n'')-1376  :  Ta  <xi'.^Ay.:x  xajiTa  Ài'yf.),  liv  tfo 
[xup(i)  "A  aifoij.uXs'.Tai  ToiaBî  xaOr|{X£va. 

4.  Lysias,  XXIV,  20. 

t>.    Athknke,  XIII,  p.  r)8l   D  :     b^v  iX'j-oxo'xU<\  asiâ  Ttvfov  xaOrjjjLîvo;. 

0.  XÉNoiMioN,  Ménwrahles,  III.  10,  10;   IV,  2,  8;  DiotiiiNE  Lakhck,  II,  122. 

7.  «Iaiin,  lierichte  liher  ilie  \'rrh;in(nun(/en  des  (iesellschafl  drr  Wîssens- 
chaften  zu  Leipzùj,  (Pliil.,  hisl.  Classe)  1807,  p.  108  et  Tat".  V.  il.  Cf.  Bi.iiM- 
NEH,  Teehnologie,  IV,  p.  330. 

8.  Diet.  desantic/.,  II,  p.    1002,  lig-,  2009  (cf.  Blumm  n.  IV.  p.  30:i). 
0.  AM,  XIV,  p.  [Wl, 
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rcnseij^nicmcnts  curieux,  non  seulement  sur  la  teclini(iue  indus- 
trielle, mais  encore  sur  le  «^enre  d'existence  des  artisans.  Le  seul 
point  qui  reste  obscur,  c'est  leur  état  civil  d'esclaves  ou 
d  lionnnes  libres. 

Généralement  l'ouvrier  ^rec  travaillait  tout  nu  ou  à  demi  vêtu. 
Voici  un  cordonnier  barbu  et  chauve  (|ui,  installé  devant  son 
établi,  manipule  une  pièce  de  cuir;  sa  tâche  n'a  rien  de  pénible, 
et  pourtant  le  haut  de  sa  tunique  retombe  sur  sa  ceinture  ^  Dans 
la  fonderie  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure,  deux  ouvriers 
ont  le  torse  et  les  jambes  nues;  les  quatre  autres  n'ont  rien  sur 
le  corps,  sauf  deux  qui  sont  coilTés  d'un  bonnet.  Ailleurs  on  voit 
deux  forg-erons,  dont  l'un  armé  d'un  marteau  attend  que  son 
camarade  ait  retiré  le  métal  du  foyer  ;  eux  aussi  sont  nus  de  la 
tète  aux  pieds  ^  Ce  sont  aussi  des  personnag^es  nus  qu'une  hydrie 
de  Munich  nous  représente  :  l'ouvrier  qui  «  active  avec  un  rin- 
gard le  feu  du  fourneau  »,  celui  qui  «  porte  sur  l'épaule  un  sac 
de  charbon  »  ou  peut-être  une  outre,  comme  le  croit  M.  Pottier, 
un  jeune  garçon  qui  sort  pour  exposer  un  vase  au  soleil,  un 
apprenti  assis  sur  un  petit  escabeau  «  qui  donne  l'impulsion  au 
tour  »,  un  potier  qui  «  plonge  son  bras  gauche  dans  le  vase 
pour  en  égaliser  avec  la  main  les  parois  intérieures  »  ;  le  seul 
dont  les  hanches  soient  entourées  d'une  étoile,  c'est  l'ouvrier 
qui  passe  à  un  camarade  une  amphore  qu'il  vient  d'achever,  et 
qu'on  va  mettre  au  four"\  Dans  une  peinture  sensiblement  idéa- 
lisée, puisque  l'artiste  y  a  introduit  des  Victoires  ailées  et 
Athéna  elle-même  qui  s'apprêtent  à  couronner  les  ouvriers,  un 
est  complètement  nu,  un  second  nu  jusqu'à  la  ceinture,  et  un 
troisième  couvert  d'un  manteau  flottant,  tandis  qu'une  femme 
est  emprisonnée  dans  une  longue  robe  qui  ne  dégage  que  ses 
bras^.  Il  serait  aisé  d'énumérer  beaucoup  de  scènes  analogues '. 
Au  surplus,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  l'aspect  extérieur 
de  tous  ces  gens-là  soit  conventionnel  ;  un  détail  prouve  qu'il 
était  emprunté  à  la  réalité.  Dans  une  forge  où  un  individu  à  demi 

1.  Baumeister,  Denkmâler  des  klassischen  Alterthums,  III,  p.  1308  ;  Jahn, 
Taf.  IV,  5  ;  Blumner,  I,  p.  283. 

2.  Dict.  des  ant.,  I,  p.  784. 

3.  Jahn,  Berichte,  1854,  Taf.  I,  1  ;  Rayet  et  Collignon,  Ilisloire  de  la  céra- 
mique grecque,  p.  vi-viii  ;  Dict.  des  ant.,  II,  p.  1122. 

4.  Dict.  des  ant.,  II,  p.  1127. 

5.  Voir  encore  Jahrbuch  des  Kaiserlich  deutschen  archâologischen  Instituts, 
XIV  (1899),  Taf.  IV. 
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habillé  tend  au  frappeur  un  morceau  de  fer,  on  remarque  la 
tunique  que  ce  dernier  a  quittée  et  accrochée  au  mur  ' . 

Parfois  le  patron  se  mêle  à  ses  ouvriers  pour  les  surveiller  et 
les  dirii^er.  Dans  la  poterie  signalée  à  la  note  3  de  la  page  201 ,  le 
maître,  enveloppé  d'un  manteau  et  appuyé  sur  une  longue  canne, 
suit  de  près  l'opération  de  la  cuisson  ;  dans  la  forge  mentionnée 
ci-dessus,  un  homme  assis  a  l'air  de  donner  un  ordre;  dans  une 
bouticjue  de  cordonnier,  un  individu,  vêtu  comme  les  précédents, 
fait  le  même  geste  k  l'adresse  d'un  ouvrier  qui  va  prendre  mesure 
d'une  paire  de  chaussures  à  une  femme  montée  sur  une  table  ~. 
Aucun  de  ces  maîtres  ne  participe  directement  au  travail  de  son 
personnel.  Mais  il  est  clair  que  dans  beaucoup  de  petits  ateliers 
le  patron  vivait  au  milieu  de  ses  ouvriers,  occupé  k  la  même 
besogne  qu'eux''.  Dans  d'autres,  au  contraire,  il  déléguait  tous 
ses  pouvoirs  k  un  intendant,  esclave  ou  affranchi,  et  les  ouvriers 
ne  gagnaient  rien  au  change.  «  Esclave,  disait-on,  redoute  de 
servir  un  maître  d'origine  servile.  Le  bœuf  au  repos  oublie  le 
joug  qu'il  a  porté  ''.  » 

Ce  n'est  pas  que  le  travailleur  fût  k  la  discrétion  de  celui  qui 
le  commandait.  Même  esclave,  il  était  protégé  par  la  loi  contre 
les  mauvais  traitements;  k  plus  forte  raison,  quand  il  était  libre. 
Néanmoins,  dans  les  deux  cas,  le  droit  de  coercition  était  parfai- 
tement légitime;  l'abus  seul  était  répréhensible.  Aux  yeux  d'Aris- 
tote,  «  fra})per  un  homme  libre  n'est  pas  nécessairement  une 
ij^piç  ;  il  faut  de  plus  qu'il  n'y  ait  eu  de  sa  part  ni  torts  ni  pro- 
vocation •'.  ))  Les  actes  d'affranchissement  en  particulier  attestent 
que  les  sévices  corporels  étaient  la  punition  ordinaire  de  l'indo- 
cilité des  esclaves,  et  peut-être  des  hommes  libres,  avec  cette 
réserve,  toutefois,  ({ue  pour  ces  derniers  on  devait  garder  (juelque 
modération  ''. 


i.   Voir  la   iiolo  S  do  la  i)age  200. 

2.   Baumeistku,  111,  p.  1587. 

'.\.  Tel  est  Kordon  dans  le  VII''  mime  dllérondas. 

4.  Mknandre,  698  Kock  :  AoûXto  Y£voiJ--vf;) ,  BoOXs,  ôouXsûfov  çoÇoO*  'A;jlvt,- 
fjLOVîî  yàp  laO'po;  àpyrjaaç  ^uyoD. 

1).  AmsTOTE,  Uhrlor,  II,  Ci,  \K  Cf.  Caiiiemiu.  Dicf.dcs  nul.,  III.  \\  'MM\  et 
suiv, 

().  La  formule  usitée  le  plus  souvent  clans  eos  aetes  au  sujet  de  leselavo 
libéré  est  eelle-ei  :  Kûpio;  ïoifo  (le  maitre)  xoXâ^ov  (ô:  xa  Os'Àt,  (^WK.  (W). 
Au  n°  il)  on  lit  :  Kûpio;  ïatf»  Apc!|JL(ov  [Vc  maître "i  ;-'.T'.;xiwv  iIfoçp>va  Tco-f-»'.  on 
Oê)oi  wç  sXtjOipa.  Je  doute  «|ne  eette  restrielion  ail  exelu  le  droit  de  porter 
des  coups. 
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De  tous  les  travaux,  le  [)liis  rali«^anl  peut-être  était  celui  des 
mines  et  des  carrières.  Diodore  de  Sicile  fait  un  tableau  lamen- 
table des  soufVrances  ((u'endiiraient  les  ouvriei's  condamnés  à 
ce  dur  labeur  en  l^^ypte  et  en  I^]spagne  '.  Il  est  dilïicile  de  savoir 
si  en  Grèce  leur  condition  était  la  même.  A  Paros  il  y  avait  des 
carrières  de  nuu'bn»  à  ciel  ouvert,  et  des  j^aleries  souterraines 
éclairées  par  des  lampes  '^.  A  Samos  les  mineurs  en  étaient 
réduits  à  se  tenir  sur  le  dos  ou  sur  le  côté'^  l']lien  nous  apprend 
([ue  des  familles  entières  passaient  loute  leur  existence  dans  les 
carrières  des  environs  de  Syracuse;  on  s'y  mariait;  on  y  donnait 
le  jour  k  des  enfants;  et  ceux-ci,  quand  ils  allaient  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  ville,  étaient  tout  étonnés  d'apercevoir  des 
chevaux  et  des  bœufs  attelés''.  Plutarque  déplore  le  sort  de  ces 
malheureux  que  Ton  enchaîne  dans  les  mines,  et  qui  se  con- 
sument dans  ces  endroits  fan^i^eux  et  malsains''.  Leurs  seuls 
outils  étaient  le  marteau,  la  pointerolle,  le  pic  et  la  pelle,  sans 
compter  la  lampe.  Les  g-aleries  étaient  étroites  et  sinueuses.  Ils 
étaient  souvent  forcés  de  ramper  à  genoux  ou  à  plat-ventre,  et 
comme  la  ventilation  était  très  défectueuse,  l'air  y  devenait  vite 
irrespirable  et  la  chaleur  accablante,  malgré  leur  complète 
nudité  *J.  On  a  des  indices  que  ((  les  équipes  se  succédaient  de 
dix  en  dix  heures  ^  ».  Les  coups  et  la  mise  aux  fers  étaient  le 
procédé  adopté  par  les  surveillants  pour  vaincre  la  paresse  de 
l'ouvrier  et  triompher  de  son  mauvais  vouloir. 

Le  transport  des  déblais  et  du  minerai  se  faisait  au  moyen  de 
paniers  en  sparterie  ou  en  cuir,  que  l'on  chargeait  sur  son  dos  ^. 
Une  plaque  corinthienne  en  terre  cuite  montre  des  ouvriers  tra- 
vaillant dans  une   carrière.   «    L'un  d'eux  attaque  avec  un  mar- 

1.  Diodore,  III,  11-13;  V,  38. 

2.  CoLLiGNON,  Hist.  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  128. 

3.  Théophraste,  Sur  les  pierres,  63  :  'OpuxTovxa  [j.£v  oûv  où/.  ïa-zv/  opOôv  axfjvat 
£v  TOiç,  èv  Sà[jL(o  àXX'  avayxaïov  ^  ux:viov  ^  TrXàytov. 

4.  Elien,  Histoires  variées,  XII,  44  :  ~Haav  8s  àv  autaiç  xoCf  ypô'^ou  xoaouxov 
StaxpiSovxs;  av6pa)7ro'. ,  ôiç,  xai  y£ya|jLr)X£vai  v/.ii  xa\  7:ai8o7iotrjaau  Kai  X'.vs;  xtov 
Tîat'Bojv  ixetvtov  [xri^sTzoir.oxi  tto'Xiv  îBo'vxsç,  oxs  si;  Supaxouaa;  y]X6ov,  xal  eiSov  î'titîou; 
•j7:£(^£uy[j.E'vou;  xaî  pda;  IXauvoia-ivou;,  ï^iuyov  [jooivxî;'  ouxfoç  apa  sÇeTrXayTjaav. 

5.  Plutarque,  Comparaison  de  Nicias  et  de  Crassus,  1  :  'Ev:'wv  oîosjjivwv 
xai  cp0£tpo[a.£vtov  £v  tÔtzoiç,  'jr.oûXoiç,  xai  voTEpoiç. 

6.  Ardaillon,  Les  usines  du  Laurion,  p.  21  et  94. 

7.  Ibid.,  p.   93. 

8.  Hézychius,  ©uXaxoçdpor  oi  (jisxaXXetç.  Sciiol.  d'xVristopiiane,  Plutus,  681  ; 
A£pii.àxcvov  'ST.Y.y.io'^,  OTiep  OûXaxov  Xsyofxsv.  Ardaillon,  p.  23. 
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tenu  la  paroi  de  la  tranchée,  et  un  autre  apporte  une  corbeille 
([u'il  va  remplir  des  mottes  détachées  par  son  camarade  ;  un 
troisième  soulève  à  deux  mains  une  corbeille  déjà  pleine,  et  la 
tend  à  un  de  ses  compagnons  penché  sur  le  bord  de  la  tran- 
chée '.  »  Tous  ces  hommes  sont  nus,  et  d'eux  d'entre  eux  sont 
de  jeunes  garçons.  M.  Ardaillon  incline  à  croire  qu'il  y  avait 
des  machines  élévatoires,  probablement  des  treuils,  où  s'enroulait 
une  corde  qui  descendait  au  fond  du  puits  de  sortie  ;  mais  il 
avoue  qu'aucun  texte  n'en  parle-.  C'est  aussi  à  force  de  bras  que 
l'ouvrier  concassait  le  minerai  dans  des  mortiers,  à  l'aide  d'un 
pilon  en  fer,  et  qu'il  faisait  tourner  la  meule  destinée  à  le 
réduire  en  menus  fragments  ^^ 

L'outillage  était  tel,  non  seulement  dans  cette  industrie,  mais 
encore  dans  toutes  les  autres,  que  l'homme  était  obligé  de  payer 
beaucoup  plus  de  sa  personne  que  chez  nous.  J'imagine  cependant 
que,  somme  toute,  il  n'en  résultait  pas  pour  l'ouvrier  hellénique 
un  surcroît  de  fatigue.  L'absence  de  machines  avait  pour  elfet 
d'augmenter  le  nombre  des  travailleurs  nécessaires  à  l'exécution 
d'une  même  besogne,  et  non  l'elfort  exigé  de  chacun  d'eux.  Là  où 
nos  puissants  engins  permettraient  d'employer  un  ouvrier  unique, 
on  en  employait  dix  ou  cent,  et  l'équilibre  se  trouvait  ainsi  rétabli. 

J'ajoute  que  dans  les  petits  ateliers  de  la  Grèce  le  travail  était 
souvent  plus  attrayant  que  dans  nos  grandes  usines.  L'ouvrier  y 
conservait  j)lus  d'initiative  et  d'indépendance.  Au  lieu  d'être  pris 
parla  machine  comme  dans  un  engrenage  ({ui  l'eût  entraîné  malgré 
lui  et  en  eût  fait  prescjue  un  automate,  il  se  sentait  plus  libre  de 
ses  mouvements,  plus  maître  de  son  intelligence,  et  il  avait 
conscience  qu'il  entrait  une  part  plus  considérable  de  lui-mcnie 
d;\ns  l'd'uvre  cpi'il  acconq)lissait.  11  était  en  un  mot  un  créateur, 
non  un  simple  manœuvre,  et  il  commandait  à  ses  instruments, 
bien  loin  de  leur  obéir.  Sa  tache  en  outre  était  plus  variée,  parce 
que  le  travail  était  moins  divisé,  et  la  diversité  de  ses  occupa- 
tions, dans  le  cercle  un  peu  étroit  où  elles  s'enfermaient,  four- 
nissait un  aliment  à  la  diversité  de  ses  aptitudes,  l'empêchait 
par  suite  de  s'engourdir  dans  la  routine,  et  tenait  son  activité  et 
ses  facultés  en  éveil. 

Dans  certains  corps  de  métiers  on  avait  coutume  il  égayer  sa 
tache  par  des  chants.  C'était   l'usage  notamment  des  meuniers, 

t.   Ravkt  i:r  (loi.i.icxoN,  //.",s7.  ilc  l;i  ct''rnr)i.  fjrrrfjno,  y*.  I  iT  cl    Ki"2. 

2.  AnoAii.i.oN,  p.  ")7. 

3.  IbiiL,  p.  Ol-Oe. 
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(les  Iji'oyoïisos  dv  j^rain,  des  l)ai^iieui's,  des  (iiouses  cl  des  tis- 
seuses. Parmi  ces  cliansoiis,  les  unes  reiuontaieulà  une  orig-ine  très 
ancienne  et  étaient  anonymes,  les  autres  étaient  attribuées  à  des 
poètes  connus  '.  Au  Pirée,  on  se  servait  de  (lûtes,  de  lifres  et  de 
sifilels  pour  donner  de  l'entrain  aux  ouvriers  de  l'arsenal  mari- 
time et  ré«>der  leurs  mouvements '.  Partout  enfin  l'artisan  avait 
auprès  de  lui  les  moyens  de  se  désaltérer,  comme  le  prouve  la 
présence  d'une  amphore  et  d'une  o'noehoé  sur  deux  peintures  de 
vases  où  sont  (ig-urées  une  carrière  et  une  forge  '. 

Lors  même  qu'il  avait  un  emploi,  l'ouvrier  chômait  fréquem- 
ment. A  Tarente,  le  nombre  des  jours  fériés  finit  par  dépasser 
celui  des  jours  ouvrables''.  A  Athènes  les  fêtes  prenaient  une 
soixantaine  de  jours  dans  l'année.  Il  y  en  avait  moins,  paraît-il, 
dans  les  autres  cités  de  la  Grèce'.  Nous  i<^norons  si  dans  toutes 
ces  circonstances  le  repos  était  légalement  obligatoire  ;  mais  le 
Grec  aimait  trop  à  s'amuser  pour  négliger  ces  occasions  de  se 
distraire.  En  Attique,  les  artisans  avaient  une  fête  spéciale  qu'ils 
célébraient,  sous  le  nom  de  XoChAilx,  à  la  fin  du  mois  de  Pya- 
nepsion  (Octobre)  en  l'honneur  d'Athéna  et  d'Héphaistos. 
Commune  primitivement  à  tous  les  habitants,  elle  avait  été 
restreinte  aux  gens  de  métier,  surtout  aux  forgerons  ". 

L'épigraphie  nous  révèle  dans  tout  le  monde  hellénique  une 
multitude  d'associations  appelées  thiases,  éranes  ou  orgéons, 
qui  étaient  censées  avoir  pour  objet  le  culte  d'une  divinité,  et 
qui  n'étaient  guère  que  des  réunions  de  plaisir^.  Quelques-unes 

1.  Atiiknke,  XIV,  p.  618  et  619;  Pollux,  IV,  55;  Sciiol.  d'Aristophane, 
Grenouilles,  1315. 

2.  Aristophane,  Acharn.,  554. 

3.  Voir  la  note  8  de  la  page  200,  et  la  note  1  de  la  page  204. 

4.  Strabon,  VI,  p.  280  :  'EÇt'iyus  8'  t]  uarspov  ipuçr)  ôià  xrjv  sùôattxovtav,  wat£ 
Ta;  ;tavôrj[jLOu;  ioprà;  izXelo-jç  aysoGai  xax'  Ïto;  7;ap'  aÙTot;  yj  xàç  7]a£pa;.  Athénée, 
IV,  p.  166. 

5.  Ps.-XÉNOPHON,  Goiiv.  des  Athén.,  III,  2  :  'Eopfà;  oaa;  oùBîjjLia  tôiv 
'EXX7]vi8tov  jioXscov.  Ps. -Platon,  Alcihiade,  II,  i2  :  YlXci<ji:a;  Guaia;  x.aî  y.aWioxxi 
Toiv  'EXXtjvojv  ayo[j.£v.  Sghol.  d'Aristophane,  Guêpes,  663  :  Eîc  i'|j.fjva;  Xoyi'- 
Cstat  tôv  EviauTOv,  ojç  tcov  (3'  sic  éopxàç  7:po/fopo'jvxwv.  Cf.  SchÔmann,  Antiquités 
grecques,  II,  p.  521  (trad.  fr.). 

6.  IIarpocration  :  Xa)./;ta'  ïo^xr\  :iap' 'AOrjvaîot;  àYOïJLc'vr,  riuavc'luovo;  svt)  xai 
via,  ys'.pwva^t  xoivr),  [j.âXiJra  8È  yaXxsCî'îiv.  <ï>avoÔr,[i.o;  Ôè  où/C  'AOr,và  or,(j'.v  àycJÔa'. 
xr;v  éopxfjV  aXX'  'H^a-'iKo.  Suidas  :  XaX/.Ela  éoptr]  àpy afa  /.et).  ÔTjtxf-ior];  -ocXai, 
uTTspov  Ô£  O-ô  [xov<ov  rjysTO  Tojv  T£/vtT(ov.  Cf.  Dict.,  des  anl.,  I,  p.  1098. 

7.  On  en  trouvera  la  liste  dans  Ziebartii,  Das  griechische  Vereinswesenj 
p.  33  et  suiv. 
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n'étaient  composées  que  de  citoyens  '  ;  mais  la  plupart  s'ouvraient 
aux  étrangers^  et  parfois  aux  esclaves-.  11  est  même  probable 
que  l'élément  étrang-er  y  dominait;  car  les  dieux  qu'elles  véné- 
raient étaient  presque  tous  de  provenance  exotique. 

La  classe  des  industriels  et  des  commerçants  qui,  on  l'a  vu, 
était  en  grande  partie  formée  d'immig-rés,  devait  sans  doute 
leur  donner  beaucoup  d'adhérents  •^.  Les  petits  artisans  n'en 
étaient  pas  systématiquement  exclus;  mais  une  raison  péremp- 
toire  suffisait  souvent  à  les  écarter,  c'était  le  tarif  des  contri- 
butions. Il  est  clair  par  exemple  qu'vm  ouvrier  n'était  pas  en 
état  d'acquitter  le  droit  d'entrée  de  trente  drachmes  qu'exi- 
geaient peut-être  les  Héroïstes  d'Athènes  ^,  ou  la  cotisation 
mensuelle  de  trois  drachmes  que  payaient  les  membres  de  la 
même  Société"'.  Il  ne  pouvait  évidemment  s'inscrire  que  dans 
celles  qui  se  montraient  moins  exigeantes,  comme  les  Orgéons 
du  Pirée,   qui  réclamaient  simplement  deux  drachmes  par  an". 

Si  les  dons  recueillis  dans  les  collectes  extraordinaires  étaient 
en  rapport  avec  la  fortune  de  chacun,  plusieurs  de  ces  Sociétés 
groupaient  des  riches  et  des  pauvres  :  témoin  ce  thiase  de  Guide, 
où  l'on  aperçoit  côte  à  cote  des  souscripteurs  qui  versent  trois 
cents  drachmes,  et  d'autres  qui  en  versent  cinq". 

Dans  tous  les  cas,  aucune  ne  poursuivait  un  but  phihinlhro- 
pique,  ni  ne  ressemblait  à  nos  Sociétés  de  secours  mutuels.  Les 
seuls  avantages  qu'elles  eussent,  c'était  de  rap})rocher  des  gens 

\.  Exemples  :  CIA,  II,  990;  IV,  2,  02:^  (/. 

2.  FoucART,  Des  associalions  roUi/ionscs  chez  los  (ircrs,  p.   'i  ri   suiv. 

3.  Un  fabricant  do  cuirasses,  prohahliMncul  nii''tc(pu\  fui  ('pinirlclc  dun 
thiase  (CIA,  IV,  2,  GH    /;). 

4.  (JA,    II,   030    :   "lilSo?")'   saoïoâ^siv    £?*iva'.    to-: ov    ooavatôv    TSiaxovTa. 

'  •-'      (  •  ■  .     •  •  •  ,     /_,  , 

M.  Foncart  (p.  43)  voit  là  un  droit  d'onlréc  do  30  drachmes;  mais  le  loxto 
n'cîst  pas  tros  prol)ant.  Do  plus,  le  documonl  est  dune  époipio  assez  basse 
(milieu  du  b'  siècle  av.  J.-C).  Dans  le  rèjîlemenl  des  Orgéons  du  Pirée  (II, 
010),  le  chifTre  a  disparu.  Pour  le  m'"  >ièclo  i\o  noho  èro.  nous  cminaissons 
dos  droits  de  2:'),  :>0  et  mémo  100  doniois  AM,  XIX,  p.  2:.:,  1.  3C.  ;  C1(;S.  I. 
20S0.) 

I).   CIA,  II,  030  :  A'.ôtoa(i )  Ôpa/fià;  toîiç.  M.   Foucarl    p.    203'  reslilue  :  y.T 

Aiôài7(iv  xarà  [j.riva  -rà;)  ôpayjjià;  Tp£t;.  ou  se  fondaul  sur  IIahpochatu^n  au 
mot  'Kpot-^i^o^ziç'  spaviatrj;  [jlsvtoi  xupùo;  i^TÎv  ô  toO  ipâvoj  uîTiyfov  xxl  Tf,v 
(popàv  T]v  âxâaTou  (xr)vô;  Bsi  asTaoaXsiv  siaçipeov. 

0.  CIA,  II,  010  :  Atôovai  '^s  (toi;  î)5po;roioî;  £•;  tt;v  Ouj-av  hh  ^P^o/aà;  ixïTTOv 
TO)v  opyecivtov  oiç  iiézîixi  (toIO  (it)poy  toO  (-^apysÀKovo;  -c6  -f,;  Fxtr,:  i;:t  fiixx. 

7.  Mi(.:ni.:i.,  lOO:;. 
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(lésii'eux  i\v  l);ni(|ii('ler  ol  de  se  réjouii'  en  coininuii',  el  c'est  tout 
AU  plus  si  elles  pourvoyaient  parfois  aux  Irais  de  sépulture  de 
leurs  membres'-.  Il  était  loisible  aux  riclies  (Tobli^er  leurs  con- 
frères besogneux  ;  m;ns  ils  devaient  le  faire  à  titre  privé,  et  sans 
la  participation  de  la  Société '^ 

Juscpi'ici  nous  n'avons  rien  noté  qui  distinguât  les  dilférentes 
catéj^ories  d'ouvriers  libres  ;  pour  tous,  le  j^enre  de  vie  était 
presque  identi(jue.  Mais  il  y  avait  un  privilège  qui  mettait  tout 
à  fait  hors  de  pair  les  citoyens,  c'était  la  jouissance  des  droits 
politiques.  Ces  droits  n'étaient  pas  partout  d'une  égale  étendue, 
et  ils  se  réduisaient  à  peu  de  chose  dans  les  oligarchies.  Là,  au 
contraire,  où  régnait  la  démocratie,  le  moindre  artisan  prenait 
part  au  gouvernement,  non  par  l'organe  de  ses  mandataires 
comme  chez  nous,  mais  directement  et  en  personne.  On  voulait 
même  que  sa  souveraineté  fût  effective,  au  lieu  d'être  purement 
nominale,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'on  avait  créé  ces  jetons  de 
présence  qui  étaient  destinés  à  attirer  le  menu  peuple  vers  l'ecclé- 
sia  et  les  tribunaux.  Avant  que  ce  système  fût  pleinement  orga- 
nisé, Périclès  remarquait  déjà  qu'aux  yeux  de  ses  compatriotes 
un  citoyen  qui  demeurait  à  l'écart  était  un  être  inutile,  qu'à 
Athènes  un  modeste  ouvrier  était  apte  à  décider  les  questions 
de  politique  générale,  et  que  chacun  menait  de  front  la  gestion  de 
ses  affaires  propres  et  l'administration  de  la  cité'*.  Des  indices 
certains  confirment  l'exactitude  de  ces  paroles.  Nous  savons  par 
des  textes  bien  connus  d'Aristophane  et  de  Xénophon  que  l'as- 
semblée populaire  et  les  jurys  d'Athènes  se  composaient  surtout 
d'artisans,  ouvriers  et  patrons  \ 

Ce  goût  des  Grecs  pour  la  politique  avait  l'inconvénient  de  les 
arracher  fréquemment  à  leur  travail.  L'attrait  naturel  qu'elle 
exerce  sur  l'homme  libre  n'était  pas  combattu  chez  eux  par  les 
préoccupations  matérielles,  puisqu'on  les  rémunérait  tout  exprès 
pour  qu'ils  cédassent   à   la  tentation.   Aussi  avaient-ils  peu  de 

1.  Aristote,  Ethique  à  Nicomaque,  VIII,  9,  5.  Cf.  Foucart,  p.  139  etsuiv., 
p.  lo3  et  suiv. 

2.  Foucart,  p.  46. 

3.  Les  dignitaires  de  ces  associations  témoignaient  volontiers  leur  bien- 
veillance non  seulement  à  la  Société,  mais  encore  à  ceux  qui  en  faisaient  par- 
tie. Souvent  les  inscriptions  distinguent  ces  deux  sortes  de  largesses  (CIA, 

II,  987;  ICI,  I,  155). 

4.  Thucydide,  II,  40. 

5.  Aristophane,  A  fis.  flca  femmes,  431  et  suiv.;   Xkxopiion,  Mémorables, 

III,  7,  6. 
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scrupules  k  quitter  l'atelier  pour  se  rendre  à  TAgora,  et  à  nég-liger 
leur  métier  pour  vaquer  à  la  besogne  plus  noble  du  gouverne- 
ment ou  de  la  justice.  Il  y  avait  là,  à  quelques  égards,  une 
fâcheuse  tendance,  nuisible  à  la  prospérité  de  l'industrie  et  aux 
artisans  eux-mêmes. 

Par  contre,  l'individu  qui,  malgré  l'humilité  de  sa  condition, 
se  voyait  membre  actif  du  corps  souverain,  l'ouvrier  qui,  en  tant 
que  citoyen,  se  sentait  au  niveau  des  plus  fortunés,  et  qui  par- 
fois, comme  juré,  tenait  leur  sort  entre  ses  mains,  le  pauvre 
diable  que  la  loi  armait  d'un  pouvoir  pared  à  celui  de  son  patron, 
trouvait  dans  ses  prérogatives  un  sujet  d'orgueil  bien  légitime, 
qui  rehaussait  sa  dignité,  et  l'élevait  au-dessus  de  son  rang  social. 
Obligé  d'ol)éir  aux  ordres  de  son  maître,  il  se  dédommageait  de 
cette  servitude  en  allant  à  l'Assemblée  voter  des  résolutions  sous 
lesquelles  s'inclinaient  les  tètes  les  plus  hautes.  C'était  là  sa 
satisfaction,  presque  sa  revanche,  et  le  plaisir  lui  paraissait  d'au- 
tant plus  vif  que  sa  part  d'influence  dans  la  direction  des  aiVaires 
publiques  était  plus  considérable,  en  raison  du  nombre  limité  de 
ses  concitoyens.  La  tache  professionnelle  de  l'ouvrier  grec  pesait 
sur  lui  moins  lourdement  que  dans  les  sociétés  modernes,  et  son 
horizon  n'était  pas  borné  aux  murs  de  son  échoppe  ou  de  son 
atelier.  11  lui  restait  du  temps  pour  songer  aux  grands  intérêts 
nationaux,  et  cette  distraction  avait  pour  ell'et  non  seulement  tic 
rompre  la  monotonie  de  sa  vie,  mais  encore  d'aiguiser  son  esprit 
et  d'élargir  son  intelligence,  spécialement  dans  les  villes  où  il 
était  investi  de  la  plénitude  des  droits  civiques. 


CONCLUSION 


Lorsqu'on  envisage  dans  son  ensemble  Thisloire  de  la  main- 
d'œuvre  industrielle  en  Grèce,  on  remarque  qu'à  Forigine  le  tra- 
vail, loin  d'être  l'objet  de  la  moindre  défaveur,  était  au  contraire 
pratiqué  par  tous,  même  par  les  personnes  du  plus  haut  rang.  On 
conçoit  qu'il  en  fût  ainsi  à  une  époque  où  chaque  famille  formait 
un  organisme  complet.  Il  y  avait  assurément  des  gens  qui  tra- 
vaillaient alors  pour  le  public  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  beaucoup 
qui  ne  travaillaient  que  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  parenté,  et 
cela  relevait  à  leurs  yeux  la  besogne  qu'ils  exécutaient.  Les  Grecs 
regardèrent  toujours  comme  une  humiliation  le  fait  d'être  au  ser- 
vice d'autrui  et  de  recevoir  un  salaire.  Ce  n'était  pas  le  cas  pour 
celui  qui  dans  les  temps  homériques  fabriquait  son  lit,  ou  cons- 
truisait sa  propre  maison. 

Sous  le  règne  de  l'aristocratie,  des  idées  dillerentes  commen- 
cèrent à  poindre.  Cette  classe  noble  et  riche,  occupée  surtout  du 
gouvernement  et  de  la  guerre,  en  arriva  très  vite  à  négliger  les 
métiers  manuels.  Elle  avait  des  esclaves,  des  serfs,  des  fermiers 
pour  exploiter  ses  terres  ;  elle  ne  trouva  pas  moins  commode 
d'abandonner  à  des  spécialistes,  libres  ou  non,  tous  les  autres 
travaux,  et  ainsi  se  créa  en  dehors  d'elle  une  classe  nouvelle,  celle 
des  artisans  de  profession,  qui  prit  de  jour  en  jour  plus  d'exten- 
sion, à  mesure  que  les  besoins  de  chacun  devenaient  plus  com- 
plexes et  que  les  relations  commerciales  avec  le  dehors  se  multi- 
pliaient. 

On  ne  se  contenta  plus  dès  lors  de  pourvoir  aux  exigences  res- 
treintes de  la  consommation  locale  ;  on  produisit  également  pour 
ses  voisins,  même  pour  des  peuples  lointains,  et  l'industrie  ne 
put  plus  demeurer  confinée  dans  les  petits  ateliers  de  famille,  où 
elle  avait  été  enfermée  jusque-là.  Il  y  eut  désormais  deux  sortes 
d'établissements  industriels  :  ceux  où  le  patron  s'associait  effecti- 
vement, comme  jadis,  au  labeur  de  ses  ouvriers,  et  ceux  où  il  se 
bornait  à  les  diriger.  On  ne  saurait  assigner  une  date  précise  à 
un  pareil  changement.  Il  s'opéra  insensiblement,  par  une  série  de 
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proi>Tès  lents  et  continus,  dont  on  constate  le  terme  final,  sans 
qu'il  soit  possible  de  les  suivre  à  la  trace. 

Ce  n'est  pas  tout  :  beaucoup  d'individus  finirent  par  se  désin- 
téresser même  de  la  surveillance  de  leur  personnel.  Ils  tenaient 
à  se  ménager  des  loisirs,  soit  pour  cultiver  leur  esprit,  soit  pour 
vaquer  à  leurs  devoirs  civiques,  soit  pour  goûter  dans  leur  plé- 
nitude tous  les  agréments  de  la  vie,  et,  sans  renoncer  complète- 
ment à  leur  qualité  d'industriels,  ils  se  faisaient  suppléer  par  un 
homme  de  confiance  à  qui  ils  déléguaient  tous  leurs  pouvoirs,  ou 
bien  encore  ils  louaient  leurs  esclaves  à  autrui  moyennant  le 
paiement  d'une  redevance  fixe.  Libres  ainsi  de  tout  souci  matériel, 
ils  s'engageaient  dans  la  politique,  ou  menaient  l'existence  oisive 
du  rentier.  Seules,  les  femmes  continuèrent  d'obéir  aux  anciennes 
traditions,  et  de  participer  aux  tâches  diverses  qui  constituaient 
le  travail  industriel  de  la  maison,  lequel,  on  la  vu,  avait  un 
domaine  bien  plus  étendu  que  de  nos  jours. 

La  place  que  les  citoyens  laissaient  vacante  fut  envahie  par  les 
étrangers.  Si  l'antiquité  nous  avait  transmis  à  cet  égard  des  sta-  . 
tistiques  exactes,  on  aurait  certainement  la  preuve  (pie  ceux-ci 
fournissîuent  h  l'industrie  hellénique  une  proportion  l)eaucoup 
plus  considérable  de  patrons  de  toute  catégorie  que  dans  les  socié- 
tés modernes.  Ce  phénomène  s'explique  à  la  fois  par  les  préjugés 
des  citoyens  riches  et  par  les  lois  proliil)ilives  (pii  excluaient  les 
métèques  de  la  propriété  foncière. 

Pendant  loiiglenq)s  l'industrie  trouva  [)armi  les  ciloyens  pauvres 
une  partie  notabkî  de  h\  main-d'œuvre  qui  lui  élail  nécessaire,  le 
reste  lui  étîint  donné  par  les  étrangers  et  les  esclaves.  Mais 
lorsque  la  démocratie  fut  installée  dans  hi  plupart  des  l^^tals,  et 
que  tous  les  citoyens  eurent  part  au  gouvernenu^nt,  les  plus 
hum])les  d'entre  eux  subirent  à  leur  tour  renq)ire  des  idées  qui 
avaient  peu  à  peu  détourné  du  travail  manuel  les  gens  des  classes 
supérieures.  Ils  ne  pouvaienl  véritablenienl  jouir  de  leurs  droits 
civiques  qu'à  la  condition  de  cesser  ou  tout  au  moins  de  suspendre 
fréquemment  leur  besogne.  Le  travail  leur  apparut  de  plus  en 
plus  comme  l'obstacle  qui  les  empêchait  d'être  des  citoyens  actifs  f 

dans  toute  la  force  du  tenue,  et  ceux  cpii  prisaient  par-dessus 
tout  l'exercice  de  leurs  prérogatives  politii{ues  y  sacritièrent  plus 
d'une  fois  leur  métier,  au  profit  des  métèques,  des  allVanchis  et 
des  esclaves,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  de  rompre  avec 
leurs  habitudes  laborieuses.  Il  y  eut  là,  en  somme,  non  pas  une 
diminution,  mais  un  déplacement  de  la  main-d'œuvre.  Le  travail 
descendit,  pour  ainsi  dire,  d'un  degré  dans  la  hiérarchie  sociale, 
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011  vertu  de  la  loi  (jui  de  louL  temps  avait  ré^i  son  évolution,  et 
de  même  (ju'auparavaiit  il  avait  été  successivement  délaissé  par 
les  nobles  et  par  les  roturiers  riches,  de  même;  aussi  les  citoyens 
pauvres  tendirent  de  plus  en  plus  à  y  renoncer. 

11  fallait  vivre  [)oui'tant,  et  puis(|u\)n  se  privait  volontairement 
de  son  salaire,  il  fallait  chercher  ailleurs  de  quoi  le  remplacer. 
On  eut  donc  recours  à  l'Ktat.  Les  individus  besogneux,  qui  dans 
bien  des  cités  formaient  la  majorité  de  l'assemblée  populaire,  et 
les  démag-o<^ues  qui  s'évertuaient  à  leur  plaire,  orj^anisèrent  tout 
un  système  de  secours  publics  destinés  à  mettre  la  basse  classe 
à  l'abri  du  besoin.  J'en  ai  parlé  plus  haut  ',  et  je  n'y  reviens  pas 
ici.  J'insiste  seulement  sur  ce  point  que  c'était  là  une  prime. à  la 
paresse,  et  qu'en  débarrassant  l'ouvrier  de  l'obligation  de  gagner 
son  pain,  on  le  dispensait  par  cela  même  de  travailler.  Si  ces 
secours  avaient  été  assez  abondants  pour  faire  de  lui  une  sorte 
de  rentier  nourri  par  le  Trésor,  nul  doute  qu'il  n'eût  cédé  aux 
charmes  de  l'oisiveté.  Mais  comme  ils  étaient  insulïisants  pour 
l'entretenir,  lui  et  sa  famille,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année,  il  ne 
pouvait  se  reposer  que  d'une  façon  intermittente,  et  il  était  forcé 
de  reprendre  ses  outils  plus  souvent  peut-être  qu'il  n'eût  voulu. 
En  tout  cas,  ces  distributions  d'argent  et  de  vivres  étaient  une 
des  ressources  essentielles  de  la  classe  pauvre  d'Athènes,  et  quand 
elles  vinrent  à  lui  manquer  en  321  après  la  réforme  d'Antipater, 
une  foule  de  citoyens  durent  émigrer  en  Thrace  ~. 

11  semble  que  les  Athéniens  n'aient  pas  été  mal  inspirés  en 
imposant  au  Trésor  une  charge  pareille,  si  onéreuse  qu'elle  fût  ; 
car  leur  ville  fut  à  peu  près  la  seule  en  Grèce  qu'épargnèrent  les 
révolutions  sociales.  On  sait,  au  contraire,  que  partout  ailleurs 
ce  fléau  se  déchaîna  avec  une  violence  inouïe  à  partir  du  ni*^  siècle. 
Les  ouvriers  des  villes,  qui  étaient  la  partie  la  plus  remuante  de 
la  population,  participaient  activement  à  tous  ces  troubles.  Leur 
programme  était  très  simple  :  il  consistait  à  dépouiller  les  pro- 
priétaires et  à  s'emparer  de  leurs  biens.  A  Athènes,  on  appauvris- 
sait graduellement  les  riches  par  les  lois  fiscales  ;  dans  les  autres 
cités,  on  les  ruinait  d'un  seul  coup  par  la  violence.  La  mesure 
était  ici  plus  radicale,  sans  être  cependant  plus  efïicace.  Les  vic- 
times, en  effet,  au  lieu  de  se  résigner  à  leur  sort,  n'avaient  qu'un 
désir,  c'était  de  recouvrer  ce  qu'on  leur  avait  enlevé  et  de  tirer 
vengeance  des  maux  qu'elles  avaient  soufferts.  De  là  une    suite 

1.  Voir  p.  193-193. 

2.  Droysen,  Histoire  de  V hellénisme^  II,  p.  73-73  (trad.  fr.). 
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ininterrompue  de  massacres,  d'exils,  et  de  spoliations  réciproques. 

Au  milieu  de  tous  ces  désordres,  le  goût  du  travail  se  perdait. 
«  Quand  la  multitude,  dit  Polybe,  s'est  accoutumée  à  manger  le 
bien  d'autrui,  si  elle  rencontre  un  chef  hardi  et  entreprenant,  elle 
abuse  de  sa  force  sans  scrupules'.  »  Parmi  les  démocrates,  plus 
d'un  réfléchissait  qu'il  était  bien  inutile  de  se  donner  tant  de  peine 
pour  se  procurer  un  maigre  salaire,  puisqu'on  pouvait  du  jour  au 
lendemain  acquérir,  à  la  faveur  d'une  révolution,  la  richesse  ou 
l'aisance.  Hantés  par  cette  pensée,  ils  considéraient  le  travail 
comme  une  corvée  dont  ils  avaient  hâte  de  s'affranchir,  et  si  la 
nécessité  les  ramenait  encore  à  leur  ouvrage,  ils  n'en  conservaient 
pas  moins  au  fond  du  cœur  l'espoir  de  s'en  détacher  tôt  ou  tard. 
L'ol)jet  que  visait  principalement  leur  convoitise  était  la  terre,  et 
c'était  aussi  la  terre  qu'on  partageait  le  plus  communément  ;  mais 
ils  étaient  loin  de  dédaigner  les  maisons,  les  esclaves  et  l'argent 
monnayé.  Tout  leur  paraissait  l^on  à  prendre,  pourvu  qu'ils  arri- 
vassent à  la  condition  de  propriétaires. 

Polybe  ajoute  ([ue  ces  agitations  finissent  souvent  par  susciter 
un  maître  a])solu,  qui  rétablit  la  paix  en  courbant  tout  le  monde 
sous  son  joug'-.  Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  quelques  cités  iso- 
lées que  surgit  une  autorité  de  ce  genre  ;  c'est  la  Grèce  entière 
({ui  un  jour  se  trouva  assujettie  à  un  despote,  et  ce  cU\spote.  (pii 
dès  lors  ne  la  lâcha  plus,  fut  le  peuple  romain.  Les  guerres  sociales 
dont  elle  oifrit  le  spectacle  pendant  plusieurs  générations  la 
livrèrent  à  l'étranger,  d'id)()rd  en  rall'ail)lissant  uu  point  de  la 
rendre  totalement  inq)ui*»sante  contre  ses  ennemis  extérieurs,  puis 
en  déterminanl  les  riches,  las  de  l'anarchie,  à  chercher  hors  du 
pays  la  protection  que  les  institutions  nationales  leur  refusaient. 
Menacés  sans  cesse  de  perdre  leur  fortune  et  leur  vie,  eondanmés 
à  des  incpiiétudes  et  à  des  luttes  per})étu(dles,  incapables  de  se 
défendre  eux-mêmes,  ils  virent  dans  la  domination  de  Rome  une 
sauvegarde  pour  leurs  intérêts,  et  ils  allèrent  au-devant  d'elle, 
parce  ([u'ils  ne  voulaient  pas  être  la  proie  de  leurs  compatriotes -^ 

1.  1\)LV15K,  VI,  *.),  S  :  l]jvc'0i7UL£vov  To  -Xf,Oo;  Ejû'iiv  ta  à/.XoTC'.a,  xa\  Ta; 
sX;ri'8aç  r/îiv  toO'  çfjv  s;;',  roi;  kov  ;;iÀa;,  otav  Xâ6Tj  rpo^TaTr^v  aîYaXospova  xaî 
xoX[j.rjpôv TOTc  87]  yt'.po/paTtav  à;;oTcX£t. 

2.  /(/.,  VI,  0,  0  :  Kal  id-ci  TJvaOpoi^dasvov  (;:Xf;Oo;)  roiîi  açavi:,  ç-'/aç.  y^.» 
àva^aaixoj;,  £(0;  oîv  à::oTcOr,pi(o(jL£vov  -âXiv  sCipy;  BîJ-oTr^v  xal  tj.ovapyov. 

,3.  Tout  ceci  est  plus  anq>lomenl  dôvoloppô  il;ius  f.a  I^mpriélé  foncidrc, 
Liviv  IV,  ch.  -1  ci  :\. 
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